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L’impression  du  présent  volume  était  presque  aclievée,  lorsqu’une 
mort  prématurée  et  tout  a fait  inattendue  est  venue  enlever  l’auteur  à 
ses  travaux  et  à ses  amis.  S’il  avait  vécu  quelques  jours  de  plus,  il 
aurait  rendu  compte  dans  sa  Préface  des  motifs  qui  font  conduit  à 
la  composition  de  cet  ouvrage  et  de  la  place  qu’il  lui  assignait  entre 
ses  travaux  déjà  publiés  et  ceux  qu’il  préparait.  Malbeureusement  il 
ne  s’est  trouvé  dans  les  papiers  de  .M.  Biirnouf  rien  qui  se  rapporte 
à cette  préface,  et  il  ne  nous  reste  qu’à  indiquer  en  peu  de  mots  les 
circonstances  dans  lesquelles  ce  livre  a été  entrepris  et  achevé. 

Lorsque  M.  B.  H.  Hodgson  eut  envoyé  en  1887,  à la  Société  asia- 
tique de  Paris,  la  première  partie  des  originaux  .sanscrits  des  livres 
buddhiques  qu'il  avait  découverts  dans  le  Népâl,  et  dont  nous  ne  pos- 
sédions auparavant  que  quelques  traductions  tibétaines  et  chinoises, 
M.  Burnouf  crut  qu’il  ne  pouvait  mieux  répondre  à la  généreuse  pen- 
sée du  donateur  qu’en  faisant  connaître  à l’Europe  savante  le  con- 
tenu de  ces  nouveaux  trésors  historiques.  Il  pensa  que  la  meilleure 
manière  d’atteindre  ce  but  était  de  publier  la  traduction  complète 
d’un  de  ces  livres,  accompagnée  d’un  commentaire  et  d’une  intro- 
duction dans  laquelle  il  exposait  sommairement  l’iiistoirc  et  les 
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(Jogines  du  Buddhisme.  Il  choisit  le  Lotus  de  la  bonne  loi , l’un  des 
neuf  Dliarmas  des  Buddhislcs  du  Nord,  et  peut-être  le  plus  caracté- 
ristique de  ces  livres  canoniques.  Il  en  acheva  la  traduction  d'après 
le  manuscrit  alors  unique  de  la  Société  asiatique  et  la  fit  imprimer 
en  i84o,  pendant  qu’il  s’occupait  à en  rédiger  l’introduction.  Mais 
la  quantité  et  l’importance  des  malériauv  que  lui  fournissaient,  d’un 
côté,  les  travaux  qu’il  avait  faits  sur  la  littérature  huddhique  de  Cey- 
lan  et  de  l’Inde  au  delà  du  Gange;  de  l'autre,  les  envois  successifs 
d’ouvrages  népalais,  que  la  Société  asiatique  recevait  de  .M.  Hodgson, 
lui  firent  sentir  bientôt  que  cette  introduction  devenait  l’ouvrage 
principal  et  le  déterminèrent  à commencer  par  elle  la  série  de  pu- 
blications sur  le  Buddhisme  qu’il  préparait.  Ce  fut  ainsi  qu’il  fil 
paraître  son  Introduction  à l’histoire  du  Buddhisme  indien,  tomel";  Paris, 
i844,  in-4°.  Ce  volume  contient  l’analyse  critique  des  ouvrages 
buddhiques  du  nord  de  l'Inde  et  l’exposition  des  points  principaux 
de  la  doctrine  qu’ils  enseignent,  et  devait  être  suivi  d’un  second  vo- 
lume qui  aurait  traité  de  l’école  des  Buddhistes  du  midi  de  l’Inde  et 
de  la  presqu’île  au  delà  du  Gange,  et  qui  aurait  été  terminé  par  la 
discussion  de  la  chronologie  du  Buddhisme. 

Mais  avant  de  publier  ce  second  volume,  .M.  Burnouf  se  décida  à 
faire  paraître  sa  traduction  du  Lotus,  imprimée  depuis  longtemps, 
pour  confirmer  ce  qu’il  avait  dit  sur  la  doctrine  de  Çàkyamunl  et 
faire  mieux  comprendre  la  méthode  d’enseignement  de  ce  grand  ré- 
formateur. Ce  volume  Intermédiaire  entre  les  deux  parties  de  ['Intro- 
duction, lui  donnait  en  même  temps  le  moyen  de  compléter  ce  qu’il 
avait  exposé  dans  le  premier  volume  et  de  préparer  ce  qu’il  avait 
à dire  dans  le  second.  Car  dans  un  sujet  si  neuf,  si  étendu  et  si 
compliqué,  il  se  présentait  une  foule  de  questions  historiques  ou 
philosophiques  auxquelles  il  n’avait  pas  pu  accorder  tout  le  déve- 
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loppement  quelles  exigeaient,  sans  rompre  perpétuellement  la  suite 
naturelle  de  son  argumentation,  et  dont  la  solution  était  néan- 
moins indispensable  pour  la  parfaite  intelligence  des  résultats  aux- 
quels il  était  arrivé  dans  ï Jntroilaction.  Il  composa  donc  une  suite  de 
mémoires  qu’il  fit  imprimer  comme  Appendice  au  Lotus,  et  dont 
quelques-uns  sont  d’une  étendue  et  d’une  importance  telles,  qu’ils 
auraient  pu  former  des  ouvrages  à part.  Cet  Appendice  est  complet 
et  tel  que  M.  Burnouf  l’avait  conçu,  à l’exception  du  dernier  mémoire 
qui  n’est  pas  achevé.  A la  mort  de  M.  Burnouf,  cent  huit  feuilles  de 
l’ouvrage  étaient  imprimées,  dont  cent  quatre  entièrement  corrigées 
par  lui-méme.  On  a trouvé  dans  scs  papiers  le  commencement  du 
vingt  et  unième  mémoire,  et  on  a cru  utile  d'en  imprimer  la  partie 
qui  était  rédigée;  mais  on  s’est  abstenu  de  mettre  en  oeuvre  les  maté- 
riaux qui  devaient  servir  pour  la  fin  de  ce  travail.  M.  Burnouf  avait 
préparé  un  vingt-deuxième  mémoire  intitulé  : Examen  de  la  langue 
du  Saddharma  pundarîka;  mais  lui-mème  avait  renoncé  à le  joindre 
au  présent  volume,  à cause  de  la  multitude  des  détails  qu'exigeait 
cette  matière. 

M.  Pavie,  un  des  élèves  les  plus  distingués  et  les  plus  dévoués  de 
.M.  Burnouf,  et  connu  Ini-môme  par  des  travaux  remarquables,  a eu 
la  bonté  de  se  charger  de  la  tâche  laborieuse  de  faire  un  Index  al- 
phabétique qui  embrasse  les  mots  et  les  matières  dont  il  est  question , 
tant  dans  le  premier  volume  de  l'Introduction  à l'kistoire  du  Buddhisme 
que  dans  le  présent  ouvrage.  Tous  les  lecteurs  lui  sauront  gré  des 
soins  pieux  qu’il  a bien  voulu  donner  à ce  travail. 

Je  ne  dois  pas  terminer  cet  avertissement  sans  remercier  M.  de 
Saint-Georges,  directeur  de  l’Imprimerie  nationale,  de  l’empresse- 
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nient  avec  lequel  il  a écarté  toutes  les  clilTicultés  matérielles  qui  pou- 
vaient retarder  l'achèvement  de  ce  volume,  et  d’avoir  rendu  ainsi  un 
dernier  hommage  aux  travaux  d’un  homme  dont  le  nom  sera  une 
gloire  éternelle  pour  les  lettres  françaises. 

Paris,  le 6 octobre  I8S2. 

.lii.Es  MOHL. 
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Ôm!  adoration  X TOCS  l.ES  BCDDHAS  ET  BÔD  H IS  A TT  V AS  ! 

Voici  ce  que  j'ai  entendu.  Un  jour  Bliagavat  se  trouvait  à Kàdjagrilia,  sur 
la  montagne  de  Grïdhrakùla',  avec  une  grande  troupe  de  Religieux,  de  douie 
cents  Religieux,  tous  Achat**,  exempts  de  toute  faute,  sauves  il®  .là  cor- 
ruption [du  niai],  parvenus  à la  puissance,  dont  les  pensées  étaient  biew 
aifranchics,  dont  l'intelligence  l'était  egalement,  sadtiut  tout,  semblalileé  à 
de  grands  éléphants; qui  avaient  rempli  leur  devoir,  accompli  ce  qu’ils  avaient 
à faire,  déposé  leur  fardeau,  atteint  leur  but,  supprimé  complètement  les 
liens  qui  les  attachaient  à l'existence;  dont  les  pensées  étaient  bien  alfran- 
chies  par  la  science  parfaite  ; qui  avaient  obtenu  cette  perfection  suprême 
«l'être  complètement  maîtres  de  leurs  pensées;  qui  étaient  en  possession 
des  [cinq]  connaissance*  surnaturelles,  tous  grands  Çrâvakas?.  C’étaient 
entre  autres  le  respectable  Adjnâtakâurulinya , Açvadjit,  Vâchpa,  Mahéniiman* 
Bbadrika,  Mahékàryapa,  Lruviivâkâçyapa,  Gayùkâçvapa,  Çâriputtra,  Mabâ- 
inéudgalyéyana,  Mahâkàtyâyana,  Aniruddha,  Révata,  Kapphina,  Gavâmpati, 
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Pilindavatsa,  Vakula,  Mahâkâuchlliila,  Bliaradvâdja , Mahânanda,  Upananda, 
Sunanda,  rûrnam&itrâyanîputtra,  Subhûti,  Rfthula,  tous  ayant  le  titre  de 
respectable.  Avec  eux  se  trouvaient  encore  d’autres  grands  Çràvakas,  comme 
le  respectable  Maître  Ananda,  et  deux  autres  milliers  de  Religieux,  dont 
les  uns  étaient  Maîtres  et  les  autres  ne  l'étaient  pas;  six  mille  Religieuses 
ayant  à leur  tête  Maliépradjâpali , avec  la  Religieuse  Yaçôdharà,  la  mère  de 
Râliula,  accompagnée  de  sa  suite.  Il  se  trouvait  aussi  là  quatre-vingt  mille 
Bôdhisattvas,  tous  incapaliles  de  retourner  en  arrière;  tous  attachés  à un 
seul  et  meme  objet,  c'est-à-dire  à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement 
f.  3 t.  accompli;  ayant  acquis  la  connaissance  des  formules  magiques;  affermis 
dans  la  grande  puissance;  faisant  tourner  la  roue  de  la  loi  qui  ne  peut 
revenir  en  arriére;  ayant  honoré  plusieurs  centaines  de  mille  de  Buddhas; 
ayant  bit  croître  les  raç|nes  de  vertu  [qui  étaient  en  eux]  en  présence  de 
plusieurs  ceutaincs  de  inillo  de  Buddhas;  ayant  entendu  leur  éloge  de  la 
bouche  de  plusieurs  cent.iiiies  de  mille  de  Buddhas;  gouvernant  par  la 
charité  leur  cor|)s  et  leur  esprit;  habiles  à pénétrer  la  science  du  Tathâ- 
gata;  doué*  d'uiic  grande  sagesse;  ayant  acquis  l’intelligence  de  la  Pradjnâ- 
pàraniitâ  *1^  célèbres  dans  ]>lusieurs  centaines  de  mille  d’univers;  ayant 
sauvé  plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis’  d'étres  vivants. 
C’étaient  entre  autres  le  Bôdhisattva  Mahàsattva  Mandjuçrî  devenu  Kumâra, 
Avalùkitêçvara,  Mahàsthâmaprâpb,  Sarvârthan&man , Nityôdyukta,  Ani- 
kchiptadhûra , Ratnapàni , Bhàichadjyarâdja , Bhüchadjyasamudgata , Vyû- 
haràdja,  Pradànaçûra  , Ratnatcbandra , Pûrnatchandra , Maliàvikramin, 
Anantavikramin.Trâilôkyavikramin,  Mahâpratibbâna.Satatasamitàbhiyukta, 
Dbaranîdhara , Akcbayamati , Padmaçrî , Nakcbatrarâdja , le  Bôdhisattva 
Mahàsattva  Mâitrêya,  le  Bûdliisattva  Mahàsattva  Simha. 
r.  3 a.  Avec  eux  se  trouvaient  seize  hommes  vertueux,  ayant  à leur  tête  Bhadra- 
pàla;  c’étaient Bhadrapâla, Ratnàkara,  Susàrthavàlia,  Ratnadatta,  Guhagupta, 
Vaninadatta,  Indradatta,  Uttaramati,  Viçêchamati,  Vardhamdnamati,  Amô- 
ghadarçin,  Snsamprasthita,  Suvikràntavikramin,  Anupainamati,  Sôryagar- 
bha,  Dbaranîdhara;  avec  quatre-vingt  mille  Bôdhisattvas  ayant  à leur  tête 
de  tels  personnages;  et  Çakra,  l’Indra  des  Dêvas,  avec  une  suite  de  vingt 
mille  fils  des  Dêvas,  tels  que  le  fils  des  Dêvas  Tchandra,  le  fib  des  Dévas 
Sûrya,  le  fils  des  Dêvas  Samantagandha,  le  fUs  des  Dêvas  Ratnaprabha, 

* La  perfection  de  la  sagesse.  — * Dix  mülîoos. 
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le  fils  des  Dévas  Avabhâsaprabha  -,  avec  vingt  mille  fils  des  Dèvas  ayant  à 
leur  tête  de  tels  Dieux;  avec  les  quatre  Mahâr&djas  ayant  une  suite  de  trente 
mille  fils  des  Dévas,  tels  que  le  Mahârâdja  Virûdbaka,  le  Mahàrfidja  Virû- 
pâkcha,  le  Mahârâdja  Dhritarâchtra,  le  Mahârâdja  Vâiçravana,  le  fils  des 
Dêvas  içvara,  le  fils  des  Dévas  Mahéçvara,  ayant  chacun,  [les  deux  derniers,] 
une  suite  de  trente  mille  fils  des  Dêvas;  avec  Brahma,  le  chef  de  l'univers  I 3 b. 
Saha,  ayant  une  suite  de  douze  mille  fils  des  Dêvas,  nommés  Brahmakdyikas, 
tels  que  le  Bralimâ  Çikiiin,  le  Brahmâ  Djyûtichprabha,  avec  douze  mille  fils 
des  Dêvas  Bralimakâyikas,  ayant  ces  Brahmâs  à leur  tête;  avec  les  huit  rois 
des  Nàgas  ayant  une  suite  de  plusieurs  centaines  de  mille  de  kô(is  de  Nâgas, 
tels  que  le  roi  des  Nâgas  Nanda,  le  roi  des  Nâgas  Upananda,  le  roi  des  Nâgas 
Sâgara„  Vâsuki,  Takebaka,  Manasvin,  Anavatapta,  le  roi  des  Nâgas  Utpala; 
avec  les  quatre  rois  des  Kinnaras  ayant  une  suite  de  plusieurs  centaines  de 
mille  de  kêtis  de  Kinnaras,  tels  que  le  roi  des  Kinnaras  Drûma,  le  roi  des 
Kinnaras  Mahâdharma,  le  roi  des  Kinnaras  Sudharma,  le  roi  des  Kinnaras 
Dharmadhara;  avec  les  quatre  fils  des  Dêvas  nommés  Gandharvak&yikas . 
ayant  une  suite  de  plusieurs  centaines  de  mille  de  Gandharvas,  le  Gan- 
dharva  Manôdjna,  Manôdjnasvara,  Madhura,  le  Gandlrarva  Madfaurasvara; 
avec  les  quatre  Indras  des  Asuras  ayant  une  suite  de  plusieurs  centaines 
de  mille  de  kôtis  d'Asuras,  tels  que  l'Indra  des  Asuras  Bali,  l'Indra  des 
AsoraS' Suraskandha,  l'Indra  des  Asuras  Vématchitra,  l’Indra  des  Asuras  r.  4 <i. 
Râhu;  avec  les  quatre  Indras  des  Garudas  ayant  une  suite  de  plusieurs 
centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Garutjlas,  tels  que  l'Indra  des 
Garudas  Mahâtèdjas,  Mahâkâya,  Mahâpùr^,  l'Indra  des  Garudas  Mahar- 
ddhiprâpta,  et  avec  Adjâtaçatru,  roi  du  Magadha,  fils  de  Vâidéhî. 

Or  en  ce  temps  Bhagavat  entouré,  honoré,  servi,  respecté,  vénéré, 
adoré  par  les  quatre  assemblées,  des  hommages  et  des  prières  desquelles  il 
était  l'objet,  après  avoir  exposé  le  Sûtra  nommé  la  Grande  démonstration, 
ce  Sûtra  où  est  expliquée  la  loi,  qui  contient  de  grands  développements,  qui 
est  destiné  à l’instroiition  des  Bôdhisattvas,  et  qui  a été  possédé  par  tons 
les  Buddhaa après  s’ètre  assis  sur  le  grand  siège  de  la  loi  qu'il  occupait, 
Bhagavat,  dis*je,  entra  dans  la  méditation  nommée  la  Place  de  la  démons^ 

Iraiion  sans  fin  : son  corps  était  immobile , et  sa  pensée  était  paiement  arrivée 
â une  complète  unmobilité.  A peine  fut-il  entré  dans  cette  méditation, 
qu'une  grande  pluie  de  fleurs  divines,  de  Mandâras  et  de  Mahâmandâravas , 
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de  Mandjûchakas  et  de  .Maliâmaûdjilchakas  .se  mit  à tomber,  couvrant  Blia- 
gavat  et  les  quatre  assemblées,  et  que  la  terre  du  Buddba  tout  entière  fut 
f.  4 4.  ébranlée  de  six  manières  différentes.  Elle  remua  et  trembla,  elle  fut  agitée 
et  secouée,  elle  bondit  et  sauta. 

Or  en  ce  temps  les  Beligieux  et  les  Beligieuses,  les  fidèles  des  deux  sexes, 
* les  Devas,  lus  Nàgas,  les  Yakcliaa,  les  Gandbarvas,  les  Asuras,  les  Garudas. 
..  les  Kinnaras,  les  .Vlabùragas,  les  hommes,  et  les  êtres  n'appartenant  pas  à 
l'espèce  humaine,  qui  se  trouvaient  réunis,  assis  dans  cette  assemblée, 
ainsi  que  les  rois  [distingués  en]  Mandalins',  en  Balatchakravartins % et  en 
Tcliaturdvi|>atchakravartins  ^ tous  avec  leur  suite,  avaient  les  yeux  fixés 
sur  Bliagavat,  reofplis  d'étoiuiemcnt  et  de  satisfaction 
Or  en  ce'  moRt& 

eMsMtt  dans  f intervalle  dékiourcils  d^ftagavat.  C»^yon  ‘se  dirigea  vers 
. les  dix-huit  mille  terres  de  fiuddbâ  sHuées  à l’orient,  ef  toutes  ces  terres  de 
Buddba, 'jusqu’au  grand  Enfer  Av!tcbf{  et  jusqu'aux 'i$inites  de  l'existence, 
paruredt  entièrement  illuminées  par  son  èélnt.  Et  les  êtres  qui,  dans  ces 
terres  de  Buddha,  suivent  les  six  voies  [do  rcxislencc],  devinrent  tous 
complètement  visibles.  Et  les  Buddhas  bienheureux  qui  se  trouvent,  qui 
*.  vivent,  qui  existent  dans  ces  terres  de  Buddha,  devinrent  aussi  tous  visibles. 
Et  les  lois  qu'exposent  ces"  Buddhas  bienheureux  purent  être  entièrement 
f.  5>.  entendues.  Et  les  Beligieux  et  fidèles  des  deux  sexes,  les  Yôgins,  et  ceux 
qui  marchent  dans  la  voie  du  Yôga,  comme  ceux  qui  en  ont  obtenu 
, les  fruits,  y devinrent  tous  également  visibles.  .Et  les  Bûdbisattvas  Mabâ- 
sattvas  qui,  dans  ces  terres  de  Buddha,  remplissent  les  devoirs  des  Budhi- 
sattvas  par  leur  habileté  dans  l'emploi  des  moyens  qui  sont  les  raisons  et 
les  motifs  faits  pour  produire  les  résultats  variés  et  nombreux  do  l'attention 
k écouter,  de  la  conviction  et  de  la  foi,  devinrent  tous  également  visibles. 

" Et  les  Buddhas  bienheureux  qui,  dans  ces  terres  do  Buddha,  entrent  en 

possc.ssion  du  Nirviii.ia  complet,  devinrent  tous  également  visibles.  Et  les 
Stupas  faits  de  substances  précieuses,  élevés  dans  ces  tèrres  de  Buddba, 
pour  renfermer  les  reliques  des  Buddhas  bienheureux  qui  étaient  entrés 
*■  dans  lé  NirvÂna  complet,  devinrent  tous  également  visibles.  ^ 

Alma  cette  pensée  s’éleva  dans  l’esprit  du  Bâdhisattva  Mâitrêya  : Voici 
;.  l’apparition  merveilleuse  d'un  grand  miracle,  que  lait  le  Tathâgata.  Quelle 
• * Rois  d'un  pay».  — * Bois  aourerains  de  la  terre.  — ’ Bois  souverains  des  quatre  Hes. 
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eu  peut  être  la  cause,  et  quelle  est  la  raison  pour  laquelle  Bhagavat  pro- 
duit l'apparition  merveilleuse  de  ce  grand  miracle?  Il  est  lui-même  entré 
dans  la  méditation,  et  voici  qu'apparaissent  des  ellets  de  sa  grande  puis- 
sance surnaturelle,  merveilleux,-  étonnants,  inexplicables.  Pourquoi  n’en 
demanderais-je  pas  la  cause  qu'il  faut  rechercher,  et  qui  sera  ici  capable 
lie  me  l’expliquer?  .Mors  cette  pensée  lui  vint  à l’esprit  : Voici  Mandjuçrî 
qui  est  devenu  Kmnâra,  qui  a rempli  sa  mission  sons  les  anciens  Djinas, 
qui,  sous  eux,  a fait  croître  les  racines  de  vertu  [qui  étaient  en  lui],  qui  a 
honoré  beaucoup  île  Buddhas.  I.e  ^édhisattva  Mandjuçrî  devenu  Kum&ra 
aura  vu  sans  doute  jadis  de  tels  prodiges  accomplis  par  les  anciens  Talhâ- 
gatas,  vénérables,  parfaitement  et  complètement  Buddlias;  il  aura  prolité 
des  grands  entretiens  d’autrefois  sur  la  loi;  c’est  {murquoi  j’interrogerai  sur 
ce  sujet  Mandjutrî  qui  est  devenu  Kuuifira. 

I^s  quatre  assemblées  des  Religieux  et  lidéles  des  deux  sexes,  et  le 
grand  nombre  des  Dêvas,  des  Nâgas,  dos  Yakchas,  des  Gandharvas,  des 
Asuras,  des  Garudas,  des  Kinnaras,  des  Mahûragas,  des  hommes  et  des 
êtres  n’appartenant  pas  à l’espèce  humaine,  ayant  vu  la  splendeur  merveil- 
leuse de  ce  grand  miracle,  que  faisait  Bhagavat,  remplis  d’étonnement, 
de  surprise  et  de  curiosité,  firent  cette  réflexion  ; Pourquoi  ne  demandons- 
nous  pas  la  cause  de  la  splendeur  de  ce  miracle,  effet  de  la  grande  puis- 
sance surnaturelle  de  Bhagavat  ? 

Or  en  ce  moment,  dans  cet  instant  même,  le  Bêdhisattva  Mahêsattva 
Mâitrêya  connaissant  avec  sa  pensée  la  réflexion  qui  s’élevait  dans  l'e.sprit  de 
ces  quatre  assemblées,  et  ayant  par  lui-même  des  doutes  sur  la  loi,  .s’adressa 
ainsi  à Mandjuçri  devenu  Kumâra  ; Quelle  est  la  cause,  6 Mandjuçrî,  quel 
est  le  motif  pour  lequel  a été  produite  cette  lumière,  efl'et  merveilleux, 
étonnant  de  la  puissance  surnaturelle  de  Bhagavat  ? Voilà  que  ces  dix-huit 
mille  terres  de  Buddha,  variées,  si  belles  à voir,  dirigées  par  des  T.ithâ- 
gatas,  et  ayant  des  Tathàgatas  pour  chefs,  sont  devenues  visibles? 

.Mors  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Mâitrêya  adressa  les  stances  suivantes  à 
Mandjuçrî  devenu  Kumâra. 

1.  Pourquoi,  ù Mandjuçri,  resplcndit-U  lancé  pai-  le  Guide  dés  honunes,  ce 
rayon  unique  qui  sort  du  cercle  de  poils  placé  entre  ses  sourcils,  et  pourquoi  cette 
grande  pluie  de  [fleurs  de]  Maiidàravas.^  j 
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2.  Dans  le  ciel  se  lient  un  parasol  de  fleurs;  les  Suras  pleins  de  joie  laissent 
tomber  des  fleurs,  des  Mandjûcbaltas  mêlées  à des  poudres  de  santal,  divines,  par- 
fumées, agréables, 

3.  Dont  cette  terre  brille  de  tous  côtés;  et  les  quatre  assemblées  sont  rem- 
plies de  joie;  et  cette  terre  [de  Buddha]  tout  entière  est  complètement  ébranlée 
de  six  façons  différentes,  d'une  manière  terrible. 

r.  6 b A.  Et  ce  rayon  est  allé  du  côté  de  l'orient,  éclairer  à la  fois  en  un  instant  dix- 
huit  mille  terres  complètes  [de  Buddha];  ces  terres  paraissent  de  couleur  d'or. 

5.  L’étendue  entière  de  1’  [Enfer]  Avitchi;  la  limite  extrême  où  finit  l’exis- 

tence, et  tout  ce  qu'il  y a dans  ces  terres  de  créatures,  qui  se  trouvent  dans  les 
six  voies  [de  l'existence],  ou  qui  en  sortent  ou  ipii  y naissent;  ' 

6.  Les  actions  diverses  et  variées  de  ces  créatures;  celles  qui  dans  les  voies  [de 
l'existence]  sont  heureuses  ou  malheureuses,  comme  celles  qui  sont  dans  une  si- 
tuation inférieure,  élevée  ou  intermédiaire,  tout  cela,  je  le  vois  ici  du  lieu  où  je 
suis  placé. 

7.  ,Ie  vois  aussi  les  Buddhas,  ces  lions  parmi  les  rois  des  hommes,  qui  expliquent 
et  qtii  exposent  les  lois,  qui  instruisent  plusieurs  kôlis  de  ci-éatures,  qui  font  entendre 
leur  voix  dont  le  son  est  agréable. 

8.  Ib  font,  chacmi  dans  la  terre  où  il  habite,  entendre  leur  voix  profonde, 
noble,  merveilleuse,  expbcpiant  les  lois  des  Buddhas,  à l'aide  de  myriades  de  kô|is 
de  raisons  et  d’exemples. 

S.  Et  aux  créatures  qui  sont  tourmentées  par  la  douleur,  dont  le  coeur  est  brisé 
|iar  la  naissance  et  par  la  vieillesse,  qui  sont  ignorantes,  ils  leur  enseignent  le  Nir- 
vàna  qui  est  calme,  en  disant  : C'est  là,  ô Religieux,  le  terme  de  la  douleur. 

10.  Et  aux  hommes  qui  sont  parvenus  à une  haute  puissance,  aux  hommes  ver- 
tueux et  comblés  des  regards  des  Buddhas,  ils  leur  enseignent  le  véhicule  des  Pra- 
tyôknbuddbas,  en  décrivant  complètement  cette  règle  de  la  loi. 

» f.  7 B.  1 1 . Et  aux  autres  fils  de  Sugata,  qui  recherchant  la  science  suprême,  ont  cons- 
tamment accompli  des  œuvres  variées,  à ceux-là  aussi  ils  adressent  des  éloges 
■ pour  qu'ils  parviennent  à l'état  de  Buddha. 

12.  Du  monde  où  je  suis,  ô Mandjughôclia,  j'entends  et  je  vois  là-bas  ces 
spectacles,  [et]  des  milliers  de  kôtis  d’autres  objets;  je  n'en  décrirai  quelques- 

• uns  que  pour  exemple. 

13.  Je  vois  aussi  dans  beaucoup  de  terres  tous  les  Bôdhisattvas,  qui  s'y  trouvent 
eu  nombre  égal  à celui  des  sables  du  Gange,  par  miUien  innombrables  de  kôlis; 
à l’aide  de  leur  énergie  variée,  ils  produisent  [pour  eux]  l'état  de  Bôdhi. 

14.  Quelques-uns  aussi  répandent  des  aumônes,  qui  sont  des  richesses,  de  l'or. 
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de  l'argent,  de  l'or  monnayé,  des  perles,  des  pierres  pi-écieuses,  des  conques,  du 
cristal,  du  corail,  des  esclaves  des  deux  sexes,  des  chevaux,  des  moutoiu, 

15.  Et  des  palanquins  ornés  de  pierreries;  ils  répandent  ces  aumônes,  le  cœur 
plein  de  joie,  se  transformant  en  ce  inonde  dans  l'état  suprême  de  Rôdhi.  « Et  nous 
«aussi,  [disent-ils,]  puissions-nous  obtenir  le  véhicule  [des  Buddhas]!» 

16.  Dans  l'enceinte  des  trois  mondes,  le  meilleur,  le  plus  excellent  véhieule 
est  le  véhicule  des  Buddhas  qui  a été  célébré  par  les  Sugatas;  et  moi  aussi,  puissé-jc 
en  devenir  bientôt  possesseur,  après  avoir  répandu  des  aumônes  semblables  ! 

17.  Quelques-uns  donnent  des  chars  attelés  de  quatre  chevaux,  ornés  de  bal- 
cons, de  drapeaux,  de  fleurs  et  d'étendards;  d'autres  uflrenl  des  présents  consis- 
tant en  substances  précieuses. 

18.  D'autres  donnent  leurs  flls,  leius  femmes,  leurs  filles;  quelques  autres  leur 
propre  chair  tant  aimée;  d'auties  donnent,  quand  on  les  leur  demande,  leurs  1.76. 
mains  et  leurs  pieds,  cherchant  à obtenii’  l'état  suprême  de  Bôdhi. 

19.  Quelques-uns  donnent  leur  tête,  quelques-uns  leurs  yeiu,  quelques-uns 
leur  propre  corps,  chose  si  chère  [à  l'homme];  et  après  avoir  fait  ces  aumônes, 
l'esprit  calme,  ils  demandent  la  science  des  Tathàgatas. 

20.  Je  vois,  ô Mandjucri,  de  tous  côtés  des  hommes  qui  après  avoir  quitté  des 
royaumes  florissants,  leurs  gynécées  et  toutes  les  iles,  après  avoir  abandonné  leurs 
conseillers  et  tous  leurs  parents, 

21 . Se  sont  rendus  auprès  des  Guides  du  monde,  et  demandent  pour  leur  bon- 
heur l'excellente  loi;  ils  revêtent  des  vêtements  de  couleur  jaune,  et  font  tomber 
leurs  cheveux  et  leur  barbe. 

22.  Je  vois  encore  quelques  Bôdhisattvas , semblables  i des  Religieux,  habitant 
dans  la  forêt,  recherchant  les  déserts  inhabités,  et  d autres  qui  se  plaisent  è 
enseigner  et  à lire. 

2.1.  Je  vois  aussi  quelques  Bôdhisattvas  pleins  de  constance , qui  se  sont  retirés 
dans  les  cavernes  des  montagnes,  et  qui,  concevant  dans  leur  esprit  la  science  des 
Buddhas,  savent  en  donner  la  définition. 

2à.  D'autres,  après  avoir  renoncé  complètement  à tous  les  désirs,  après  s'être 
formé  une  idée  nette  de  la  sphère  parfaitement  pure  de  leur  activité , après  avoir 
touché  en  ce  monde  aux  cinq  connaissances  surnaturelles,  habitent  dans  le  désert 
comme  fils  de  Sugata. 

25.  Quelques  hommes  pleins  de  constance,  assis  les  jambes  ramenées  sous  leur  f.  8 a. 
corps,  les  mains  jointes  en  signe  de  respect,  en  présence  des  Guides  [du  monde], 
célèbrent,  pleins  de  joie,  le  roi  des  chefs  des  Djinas,  dans  des  milliers  de  stances 
poétiques. 
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26.  Quelques-uns,  pleins  de  mémoire,  de  doiieeur  et  d'intrépidilé,  et  connais- 
saut  les  règles  subtiles  de  la  conduite  religieuse,  interrogent  sur  la  loi  les  Meil- 
leurs des  hommes,  et  l'ayant  entendue,  ils  s’en  rendent  parfaitement  mailles. 

27.  Je  vois  <;à  et  lé  quelques  fds  du  Chef  des  Djinas,  qui  se  connaissent  eux- 
inèmes  d une  manière  parfaite,  qui  exposent  la  loi  à plusieurs  kôlis  d'êtres  vivants, 

^^r'^aide  de  nmnlweuscs  myriades  de  raisons  et  d'exemples. 

satisfartion,  iU  exposent  la  loi,  convertissant  un  grand  nombre 
; après  avoir  détruit  Màra  avec  son  armée  et  ses  chars,  ils  frappent 
. ^liiQibale  dp 'ta  loi 

SOUS  renseignement  des  Sugatas»  ((uelque.s  fils  de  Sugata  qu'iio- 
jéarjKMmne».  lc$  \fanits,  les  Yakchas.  les  Ràkchasas,  que  rien  n'étonne. 
qui  rirgueii , qui  sont  calmes,  et  qui  marchent  dans  la  voie  de  la  quiétude. 

3(t.  ft'autHïs  eneoro.  après  s'ètre  retirés  dans  les  lieux  les  plus  cachés  de.s  forêts, 
faisant  sortir  de  la  lumière  de  leur  corps,  délivrent  les  êtres  qui  sont  dans  les 
Knfers,  et  les  convertissent  à fêlai  de  Huddha. 

.31.  Quelques  autres  fils  de  DJina.  s’appuyant  sur  f énergie,  renonçant  com- 
. plélement  à la  paresse,  et  marchant  avec  recneillemenl,  habitent  dans  la  forêt; 

8 h.  ceux-là  sont  arrivés  par  fencrgic  k l’état  suprême  de  Bodhi. 

32.  D’autres  observent  la  i‘cgle  inflexible  et  constamment  pure  de  la  morale, 
qui  est  semblable  k un  diamant  précieux,  cl  ils  y deviennent  accomplis;  ceiix-IA 
sorti  arrivés  par  la  morale  k l’état  suprême  de  Bêidlii. 

33.  Quelques  (ils  de  Djiiia,  doués  de  la  force  de  la  patience,  supportent  de 
la  part  des  Religieux  pleins  d’orgueil,  injures,  outrages  et  reproches;  ceux-là  sont 
partis  à faide  de  la  patience  pour  l étal  suprême  de  Hôdlii. 

^ . 34.  Je  voi.-i  encore  quelquc.s  Ifodhisnttvas  qui  après  avoir  renoncé  à toutes  les 

jouissances  de  la  volupté,  évitant  ceux  qui  aiment  les  femmes,  ont  recherché,  dans 
le  cahnê  des  passions,  la  société  des  Aryas; 

' 35.  Rt  qui  repoussant  toute  pensée  de  distraction,  l’esprit  re<!ueilli,  méditent 

dans  les  cavernes  des  forêts  pendant  des  milliers  de  kôtis  d'années;  ceux-là  son! 
arrivés  par  la  contemplation  à fêtât  suprême  de  Bodhi. 

50.  Quelques-uns  aussi  répandent  des  aumônes  en  présence  des  Djinas  en- 
tourés do  l’assemblée  et  de  leurs  disciples;  [ils  donnent]  des  aliments,  de  la  nour- 
riture, du  rit  et  des  boissons,  des  médicaments  pour  les  malades,  en  quantité,  en 
grande  abondance. 

37.  Quelques-uns  donnent  des  centaines  de  kô^  de  vêtements,  dont  la  valeur 
est  de  cent  mille  kôtis;  ils  donnent  des  vêtements  d’un  prix  inestimable,  en  pré- 
sence des  Djinas  entourés  de  l’assemblée  et  de  leurs  disciples. 
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58 . Après  avoir  fait  construire  des  centainei  de  Icôtis  de  Vihàras , faits  de  snbstauèes 

précieuses  et  de  bois  de  santal,  et  ornés  d'un  grand  nombre  de  lits  et  de  sièges,  ils 
viennent  les  offrir  aux  Sugatas.  ■ , » 

59.  Quelques-uns  donnent  aux  Chefs  des  hommes,  accompagMs  de  leurs  Çrâ- 

vakas,  des  ermitages  purs  et  délicieux,  pleins  de  fruits  et  de  belles  fleurs,  ét  des- 
tinés è leur  servir  de  demeure  pendant  le  jour.  ' 

40.  Ils  offrent  ainsi, pleins  de  joie,  des  présents  de  cette  espèce,  divers  et  variés; 
et  après  les  avoir  offerts,  ils  produisent  [en  eiu] l'énergie  [nécessaire]  pour  parvenir 
à l'état  de  Buddba;  ceux-là  sont  arrivés  par  l’aumône  à fétat  suprême  de  Bôdhi. 

4 1 . Quelques-uns  aussi  exposent  la  loi  qui  est  calme , au  moyen  de  plusieurs 
myriades  de  raisons  et  d’ exemples;  ils  l’enseignent  à des  nailliers  de  kôtis  d’êtres 
vivants;  ceux-là  sont  arrivés  par  la  science  à l'état  suprême  de  Bôdhi. 

42.  [Je  vois]  des  hommes  connaissant  la  loi  de  riuection,  jiarveiius  h l’unité, 
semblables  à l'étendue  du  ciel,  des  fils  de  Sugata,  affranchis  de  tout  attachement; 
ceux-là  sont  arrivés  par  la  sagesse  à l'état  suprême  de  Bôdhi. 

43.  Je  vois  encore , ô Mandjughôcha , beaucoup  de  Bôdhisattvas  qui  ont  déployé 

leur  énergie  sous  l'enseignement 'des  Sugatas,  entrés  dans  le  Nirvana  complet^ 
je  les  vois  rendant  un  culte  aux  reliques  des  Eljinas.  > ‘ 

44.  Je  vois  des  milliers  de  kôtis  de  Stùpas  aussi  nombreux  que  les  sables  du 
fîange,  par  lesqueb  sont  sans  cesse  ornés  des  kôtis  de  terres  [de  Buddha],  et  qui 
ont  été  élevés  par  les  soins  de  ces  fils  de  Djina. 

45.  Au-dessus  d'eux  sont  placéà  des  milliers  de  kôtis  de  parasols  cl  de  drapeaux, 

rares  et  faits  des  sept  substances  précieuses;  ils  s’élèvent  à la  hauteur  de  cinq  mille 
Yôdjanas  complets,  et  ont  une  circonférence  de  deux  mille  Yôdjanas.  „ 

46.  Ils  sont  toujours  embellis  d'étendards;  on  y entend  toujours  le  bruit  d\ine 
foule  de  clochettes;  les  hommes,  les  Maruts,  les  Yakebas  et  les  R.ikchasas  leur' 
rendent  perpétuellement  un  culte  avec  des  offrandes  de  fleurs,  de  parfums,  et  au 
bruit  des  instruments. 

47.  Voilà  le  culte  que  les  fils  de  Sugata  font  rendre  dans  le  monde  aux  re- 
liques des  Djinas  par  lesquelles  sont  embellis  les  dix  points  de  l'espace . comme 
ils  le  seraient  par  des  Pàridjàtas  tout  en  fleurs. 

48.  Du  lieu  où  je  suis , je  vois  les  nombreux  kôtis  d’etres  [habitant  ces  mondes; 
je  vois]  tout  cela,  ainsi  que  le  monde  avec  les  Devras,  qui  est  couvert  de  fleurs; 
[c'est  que]  ce  rayon  unique  a été  lancé  par  le  Djina. 

49.  Ah!  qu’elle  est  grande  la  puissance  du  Chef  des  hommes I Ah!  que  sa 
science  est  immense,  parfaite,  pour  qu’un  layon  unique,  aujourd’hui  lancé  par 
lui  dans  le  monde,  fasse  voir  plusieurs  milliers  de  terres  [de  Buddha]  I 
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50.  Nous  sommes  frappes  de  surprise  en  voyant  ce  prodige , cette  merveille 

dtounante  et  sans  exemple;  dis-m'eii  la  cause,  ô Mandjusvara  ! les  fils  du  Buddha 
éprouvent  de  la  curiosité.  ^ 

51.  Les  quatre  assemblées  ont  l'esprit  attentif,  ù héros!  elles  ont  les  yeux  fixés 
sur  toi  et  sur  moi;  fais  naître  la  joie  [en  elles];  fais  cesser  leur  incertitude;  cxplique- 
leur  l'avenir,  ô fils  du  Sugala  ! 

52.  Pour  quelle  caase  une  splendeur  de  ce  genre  a-t-elle  été  produite  aujour- 
d'hui par  le  Sugata  i*  Ah  ! qu'elle  est  grande  la  puissance  du  Chef  des  hommes  ! .\li  ! 

O.  que  sa  scienee  est  immense,  accomplie, 

5,’l.  Pour  qu’un  layon  unique,  aujourd’hui  lancé  par  lui  dans  le  monde,  fasse 
voir  plusieuis  milliers  de  tenes  [de  Buddha]!  11  faut  qu'il  y ait  un  motif  pour  que 
cet  immense  rayon  ait  été  lancé  ici. 

54.  Les  lois  supérieures  qui  ont  été  touchées  par  le  Sugata.  par  le  Meillciu' 
des  hommes,  dans  la  pure  essence  de  l'état  de  Bùdlii,  le  Chef  du  monde 
va-t-il  les  cxpli([uer  ici  ? Va-t-il  aussi  aimoncer  aux  Bodliisattvas  leurs  destinées 
futures  ? 

55.  Ce  n'est  sans  doute  pas  pour  un  motif  de  peu  d'importance  que  sont 
devenus  visibles  plusieurs  milliers  de  terres  [de  Buddha],  parfaitement  belles, 
variées,  embellies  de  pierres  précieuses,  et  qu'on  voit  des  Buddhas  dont  la  vue 

, est  infinie. 

56.  Màiirèya  interroge  le  fils  du  Djina;  les  hommes,  les  M.aruts,  les  Yakchas, 
les  Bàkch,vsas,  .sont  d.ans  l',attente;  les  cpiatre  assemblées  ont  les  yeux  levés;  est-ce 
que  Mandjusvara  va  exposer  ici  quelque  prédiction  ? 

Ensuite  Mandjiiçr!  devenu  Kuimfra  s’adressa  ainsi  au  Bôdhisattva  MahÂ- 
sattva  Mâltreya,  et  à l'assemblée  tout  entière  des  Bûdhisattvas  : O fils  de 
famille,  Vinlciitimi  diiTathâgata  est  de  se  livrer  à une  grande  prédication 
oit  la  lof*koit  pro^laniée,  de  faire  tomber  la  grande  pluie  de  la  loi,  de  faire 

onner  les  grandes  timbales  de  la  loi,  de  dresser  le  grand  étendard  de  la 
loi,  de  faire  brûlerie  grand  fanal  de  la  loi,  d’enfler  la  grande  conque  de  la 
loi,  de  battre  le  grand  tambour  de  la  loi.  L’intention  du  Tathâgata,  6 fils  de 
L fitmillc,  est  de  fiiie  iiujourd'bui  une  grande  démonstration  de  la  loi.  C’est 
li  ce  qui  me  parait  être,  6 fils  de  famille,  et  c'est  ainsi  que  j’ai  vu  autrefois 
un  pareil  miracle  accompli  par  les  anciens  Tathâgatas,  vénérables,  parfai- 
tement et  cuniplélumcnt  Buddhas.  Ces  anciens  Tathâgatas  vénérables,  etc., 
ont  aussi  produit  au  dehors  la  lumière  d’un  semblable  rayon  ; aussi  est-ce 
par  là  que  je  reconnais  que  le  Tathâgata  désire  se  livrer  à une  grande 


* 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  PREMIER. 


Il 


prédication  où  la  loi  soit  proclamée,  qu’il  désire  qu’elle  soit  grandement 
entendue,  puisqu’il  vient  de  manifester  un  ancien  miracle  de  celte  espèce. 
Pourquoi  celaJC’est  que  le  TathJgata  vénérable,  parfaitement  et  complète- 
ment Buddha,  désire  faire  entendre  une  exposition  de  la  loi  avec  laquelle 
le  monde  entier  doit  être  en  désaccord,  puisqu’il  a produit  un  grand  mi- 
racle de  celte  espèce , et  cet  ancien  prodige  qui  est  l’apparition  et  l’émission 
d’un  rayon  de  lumière. 

Je  me  rappelle,  à fds  de  famille,  qu’autrefois,  bien  avant  des  Kalpas 
plus  innombrables  que  ce  qui  est  sans  nombre,  immenses,  incommensu- 
rables, inconcevables,  sans  comparaison  comme  sans  mesure,  qu’avant  cette 
époque,  dis-je,  et  bien  avant  encore  apparut  au  monde  le  Talliâgata  véné- 
rable, etc., 'nomme  Tchandrasùryapradipa,  doué  de  science  et  de  conduite, 
heureusement  parti,  connaissant  le  monde,  sans  supérieur,  domptant 
l'homme  comme  un  cocher  [dompte  ses  chevaux],  précepteur  des  Dêvas  f.  iio. 
et  des  hommes,  Bhagavat,  Buddha.  .Alors  ce  Tathâgata  enseignait  la  loi;  il 
exposait  la  conduite  religieuse  qui  est  vertueuse  au  commencement,  au 
milieu  et  à la  lin,  dont  le  sens  est  bon,  dont  chaque  syllabe  est  bonne, 
qui  est  homogène,  qui  est  accomplie,  qui  est  parfaitement  pure  et  belle. 

C’est  ainsi  que,  pour  faire  franchir  aux  Çrâvakas  la  naissance,  la  vieillesse, 
la  mort,  les  peines,  les  lamentations,  la  douleur,  le  chagrin,  le  désespoir, 
il  leur  enseignait  la  loi  qui  pénètre  dans  la  production  de  renebainement 
mutuel  des  causes  [de  l'existence],,  (jui  embrasse  les  quatre  vérités  des 
Aryas,  et  qui  a pour  but  le  Nirvâna.  Commençant  pour  les  Bôdhisattvas 
Maliàsattvas,  parl'ailement  maîtres  des  six  perfections,  par  l’état  suprême 
de  Buddha  parfaitement  accompli,  il  enseignait  la  loi  dont  le  but  est  la 
science  de  celui  ‘qui  sait  tout. 

Or  autrefois,  ô fils  de  famille,  bien  avant  le  temps  de  ce  Tathâgata 
Tchandrasùryapradipa,  vénérable,  [etc.,  comme  ci-de.ssus,  f.  lo  è,]  il  avait 
appani  dans  le  monde  un  Tathâgata  vénérable,  etc.,  nommé  aussi  Tchan- 
drast'iryapradqia,  doué  de  science  et  de  conduite,  [etc.,  comme  ci-dessus, 
f.  I O 6.]  Or  il  y eut,  ô toi  qui  es  invincible,  vingt  mille  Tathâgatas  vé- 
nérables, etc.,  qui  portèrent  tous  successivement  ce  même  nom  de  Tchan-  /.  ii  4. 
drasàryapradtpa , et  qui  étaient  de  la  même  famille  et  du  même  lignage, 
savoir  du  Gôtra  de  Bharadvâdja.  Dans  cette  série,  ô toi  qui  es  invincible, 
en  partant  du  premier  de  ces  vingt  mille  Tatliâgatas  jusqu’au  dernier. 
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chacun  fut  un  Tathàgata  nommé  du  nom  de  Tchandrasûrjapradipa,  véné- 
rable, etc.  Chacun  d'eux  enseigna  la  loi.  Chacun  d'eux  exposa  la  conduite 
religieuse,  [etc.,  comme  ci-dessus,  f.  i i a,  jusqu'à]  dont  le  but  est  la  science 
de  celui  qui  sait  tout. 

f.  13  0.  Or-  ce  bienheureux  Tathàgata  Tchandrasûryapradipa,  vénérable,  etc., 
quand  il  n'était  encore  que  Kumàra  et  qu'il  n'avait  pas  quitté  le  séjour 
de  la  maison,  avait  huit  fils,  savoir  : Mati  qui  était  Bàdjalumàra , Sumati, 
Anantamati,  Ratnamati,  Viçfichamati,  Vimatisamudghâtin,  GliAchamati, 
Dharmamati  qui  était  Ràdjakumàra.  Ces  huit  Ràdjakumiras,  fils  de  ce 
bienheureux  Tathàgata  Tchandrasûryapradipa,  avaient  une  puissance  sur- 
naturelle, immense.  Chacun  d'eux  avait  la  jouissance  de  quatre  grandes 
îles,  où  il  exerçait  la  royauté.  Ayant  appris,  û toi  qui  es  invincible,  que 
le  Bienheureux  avait  quitté  le  séjour  de  la  maison,  et  ayant  entendu  dire 
qu'il  était  parvenu  à l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli , 
renonçant  eux-mêmes  à toutes  les  jouissances  de  la  royauté,  ils  entrèrent 
aussi  dans  la  vie  religieuse  à l'imitation  du  Bienheureux;  ils  parvinrent 
tous  à l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli,  et  devinrent  in- 
terprètes de  la  loi.  Et  ils  furent  de  constants  observateurs  de  la  conduite 
. religieuse;  et  ces  Râdjakumâras  firent  croître  sous  plusieurs  centaines  de 

f.  13  h.  mille  de  Buddhas  les  racines  de  vertu  [qui  étaient  en  eux]. 

Or  dans  ce  temps,  û toi  qui  es  invincible,  le  bienheureux  Tathàgata 
Tchandrasûryapradipa,  vénérable,  etc.,  après  avoir  exposé  le  Sûtra  nommé 
la  Grande  démunsiration,  ce  Sûtra  où  est  expliquée  la  loi,  qui  contient  de 
grands  développements,  qui  est  destiné  à l'instruction  des  Bôdhisattvas , et 
qui  a été  possédé  par  tous  les  Buddhas,  après  s'être  couché,  en  ce  mo- 
• ment  même,  au  milieu  de  l'assemblée  réunie,  siu-  le  siège  de  la  loi,  entra 
dans  la  méditation  nommée  la  Place  de  la  démonstration  sans Jin  : son  corps 
était  immobile,  et  sa  pensée  était  également  arrivée  à une  complète  immo- 
bilité. A peine  le  Bienheureux  fut -il  entré  dans  cette  méditation,  qu'une 
grande  pluie  de  fleurs  divines  de  Mandàras  et  de  Mabàmandâravas,  de  Man- 
djûchakas  et  de  Mahâmaûdjûchakas  se  mit  à tomber,  le  couvrant  lui  et 
l'assemblée,  et  que  la  terre  de  Buddha  tout  entière  fut  ébranlée  de  six 
manières  différentes;  elle  remua  et  trembla,  elle  fut  agitée  et  secouée, 
elle  bondit  et  sauta. 

Or  en  ce  temps,  ô toi  qui  es  invincible,  les  Religieux  et  les  Religieuses, 
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les  fidèles  des  deux  sexes,  les  Dêvas,  les  Nâgas,  les  Yakchas,  les  Gan- 
dharvas,  les  Asuras,  les  Garudas,  les  Kinnaras,  les  Maliôragas,  les  honime.s 
et  les  êtres  n’appartenant  pas  à l'espèce  humaine,  qui  se  trouvaient  réunis, 
assis  dans  cette  assemblée,  les  rois  Mandalins,  Balatchakravartins,  Tcha- 
turdvîpatchakravartins , tous  avec  leur  suite,  avaient  les  yeux  fixés  sur 
Bhagavat,  remplis  d'étonnement,  de  surprise  et  de  satisfaction. 

Or  en  ce  moment  il  s'élança  un  rayon  de  lumière  du  cercle  de  poils 
qui  croissait  dans  l'intervalle  des  sourcils  du  bienheureux  Tchandrasùrya- 
pradipa.  Ce  rayon  se  dirigea  vers  les  dix-huit  mille  terres  de  Buddha  si- 
tuées à l’orient,  et  ces  terres  de  Buddha  parurent  entièrement  illuminées 
par  son  éclat;  ce  fut,  ô toi  qui  es  invincible,  comme  quand  ces  terres  de 
Buddha,  [que  tu  vois,]  sont  devenues  visibles  en  ce  monde. 

Or  en  co  tcraps-là,  ô toi  qui  es  invincible,  il  y avait  vingt  kôtis  de  Bô- 
dhisattvas  qui  s’étaient  attachés  au  service  du  Bienheureux.  Tous  ceux  qui, 
dans  cette  assemblée,  étaient  auditeurs  de  la  loi,  furent  remplis  d’étonne- 
ment, de  surprise  et  de  curiosité,  en  voyant  le  monde  éclairé  par  la 
grande  splendeur  de  ce  rayon. 

Or  en  ce  temps-là,  ô toi  qui  es  invincible,  sous  l’enseignement  du  Bien- 
heureux, il  y avait  un  Bôdhisattva,  nommé  Varaprabha.  Ce  dernier  avait  huit 
cents  disciples.  Le  Bienheureux  étant  ensuite  sorti  de  sa  méditation,  dé- 
veloppa l’exposition  de  la  loi  nommée  le  Lotus  de  la  bonne  loi,  en  com- 
mençant par  le  Bddhisattva  Varaprabha;  il  parla  pendant  la  durée  complète 
de  soixante  moyens  Kalpas,  assis  sur  le  même  siège,  son  corps  comme 
sa  pensée  étant  complètement  immobiles.  Et  cette  assemblée  tout  entière 
assise  sur  les  memes  sièges,  écouta  la  loi  en  présence  du  Bienheureux, 
pendant  ces  soixante  moyens  Kalpas.  Et  dans  cette  assemblée  il  n’y  eut 
pas  un  seul  être  qui  éprouvât  le  moindre  sentiment  de  fatigue,  soit  de 
corps,  soit  d’esprit. 

Ensuite  le  bienheureux  Tathâgata  Tchandrasûryapradîpa,  vénérable,  etc., 
après  avoir,  pendant  soixante  moyens  Kalpas,  exposé  le  Sûtra  nommé  le 
Lotus  de  la  bonne  loi,  ce  Sûtra  où  est  expliquée  la  loi,  qui  contient  de 
grands  développements,  qui  est  destiné  à l'instruction  des  Bddhisattvas, 
et  qui  a été  possédé  par  tous  les  Buddhas,  annonça  en  ce  moment  qu’il 
allait  entrer  dans  le  Nirvâna  complet,  en  présence  du  monde  comprenant 
la  réunion  des  Dêvas,  des  Mâras  et  des  Brahmâs,  en  présence  des  créatures 
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formées  de  l’ensemble  des  Çramanas,  des  Brâhmanes,  des  Dêvas,  des 

hommes  et  des  Asuras  : ■Aujourd'hui,  ô Religieux,  [dit-il,]  cette  nuit 

• même,  à la  veille  du  milieu,  le  Tathégata  entrera  complètement  dans 
« réloment  du  Nirvâna  oii  il  ne  reste  aucune  trace  de  l'agrégation  [des 

• éléments  matériels].  . 

f.  i4o.  Ensuite,  A toi  tpii  es  invincible,  le  bienheureux  Tatbàgata  Tcbandrasû- 
ryapradipa  prédit  au  Rôdhisattva  Maliàsattva  nommé  Çnijarbha,  qu'il  ob- 
tiendrait l’état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli,  et  après  avoir 
fait  cette  prédiction,  il  s’adressa  ainsi  à l’assemblée  tout  entière  ; • Oui,  Be- 
<ligicux,cc  Bùdhisattva  Çrigarblia  parviendra  h l'état  suprême  de  Buddba 

• immédiatement  après  moi.  Il  sera  le  Tatbàgata  Vimalanètra,  etc.  • 

Ensuite,  ô toi  qui  es  invincible,  le  bienheureux  Tatbàgata  Tchandrasù- 
ryapradipa,  vénérable,  etc.,  cette  uuit-là  meme,  à la  veille  du  milieu,  entra 
complètement  dans  l’élément  du  Nirvûna  où  il  ne  reste  aucune  U'ace  de 
l’agrégation  [des  éléments  matériels].  Et  le  Bôdliisattva  Mahâsattva  Vara- 
prablia  garda  en  dépôt  cette  exposition  de  la  loi  nommée  le  Lotus  de  la 
bonne  loi;  et  pendant  quatre-vingts  moyens  Kalpas,  le  Bôdliisattva  Varaprabha 
■ garda  en  dépôt  renseignement  du  Bienheureux  qui  était  entré  dans  le  Nir- 
vàna  complet,  et  il  l’expliqua.  Alors,  ô toi  qui  es  invincible,  les  huit  fils  du 
Bienheureux,  à la  tète  desquels  était  Sumali,  devinrent  les  disciples  du 
Bôdliisattva  Varaprabha;  ils  furent  mûris  par  lui  pour  l’état  suprême  de 
lit  t>.  Ruddha  parfaitement  accompli;  et  cn.suite  plusieurs  centaines  de  mille  de 
myriades  de  kôtis  de  Buddbas  furent  vus  et  vénérés  par  eux;  et  tous  par- 
vinrent à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli,  et  le  dernier 
d’entre  eux  fut  le  Tatbàgata  Dipantkara,  vénérable,  etc. 

Parmi  ces  huit  cents  disciples  il  y avait  un  Bùdhisattva  qui  attachait  un 
prix  extrême  au  gain,  aux  témoignages  de  respect,  au  titre  de  savant,  et 
qui  aimait  la  renommée;  les  lettres  et  les  mots  qu'on  lui  montrait  dispa- 
raissaient pour  lui  sans  laisser  de  traces.  Son  nom  était  YaçasLàma.  Plu- 
' sieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Buddhas  avaient  été 

réjouis  du  principe  de  vertu  qui  était  en  lui  ; et  après  les  avoir  ainsi  réjouis, 
il  les  avait  honorés,  servis,  vénérés,  adores,  entourés  de  ses  hommages 
et  de  ses  prières.  Pourrait-il  après  cela,  ô toi  qui  es  invincible,  te  rester 
quelque  incertitude,  quelque  perplexité  ou  quelque  doute?  Il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  dans  ce  temps  et  à cette  époque,  ce  fût  un  autre  [que  moi] 
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qui  était  le  Oôdbisattva  MahAsattra,  nommé  Varaprabha,  l’interprète  de  la 
loi.  Pourquoi  cela?  C’est  que  c’était  moi  qui,  dans  ce  temps  et  à cetté 
éjXMjue,  étais  le  fiûdhisattva  Mahâ.sattva  Varaprabha, 'l’interprète  de  la  loi. 
Et  le  Bôdliisattva  nommé  Yaçaskâma  qui  était  d’un  naturel  indolent,  c’était 
toi,  ô être  invincible,  qui  étais  en  ce  temps  et  À cette  époque  le  Bédliisattva 
Yaeaskâma  d’un  naturel  indolent. 

C’est  de  celte  manière,  ô toi  qui  es  invincible,  qu’ayiint  vu  jadis  cet 
ancien  miracle  du  Bienheureux,  j’interprète  le  rayon  semblable  qui  vient 
de  s’élancer  [du  front  de  Bbagaval]  comme  la  preuve  que  Bliagavat  aussi 
désire  exposer  le  Sûlra  nommé  le  Lotus  de  la  bonne  loi,  ce  Sûtra  où  est 
expliquée  la  loi,  qui  contient  de  grands  développements  [etc.]. 

Ensuite  Mandjuçri  devenu  Kumêra,  pour  exposer  ce  sujet  plus  ample- 
ment, prononça  dans  celte  circonstance  les  stances  suivantes: 

57.  Je  me  rappelle  un  temps  passé,  un  Kalpa  inconcevable,  incommensurable, 
quand  existait  le  Djiiia,  le  Meilleur  des  êtres,  nommé  TchanJrasûryapradiim. 

58.  Le  Guide  des  créatures  enseignait  la  bonne  loi  ; il  disciplinait  un  nombre 
infini  de  kôtis  de  créatures  ; il  convertissait  un  nombre  inconcevable  de  Bôdhi- 
sattvas  é rexcellenic  science  de  Riiddba. 

59.  Les  huit  fils  ipi'avait  ce  Chef  quand  il  n’était  encore  que  Kmuâra,  voyant 
que  ce  grand  solitaire  avait  embrassé  la  vie  religieuse,  et  ayant  bien  vite  renoncé 
à tous  les  désirs,  devinrent  aussi  tous  religieux. 

60.  Et  le  Chef  du  monde  exjtosa  la  loi;  il  expliqua  l'excellent  Sûtra  de  la  démons- 
tration sans  fin,  qui  s'appelle  du  nom  de  Vdipiilrn  (grand  développement);  il 
l'expliqua  pour  des  milliers  de  kôtis  d'êtres'vivants. 

6 1 . Immédiatement  après  avoir  parié,  le  Chef,  s'étant  assis  les  jambes  croLsées, 
entra  dans  l'excellente  méditation  de  la  démonstration  sans  fin  ; placé  sur  le  siège 
de  la  loi,  le  meilleur  des  solitaires  fut  absorbé  dans  la  contemplation. 

62.  Et  il  tomba  une  pluie  divine  de  Maiidàravas;  les  timbales  résonnèrent  sans 
être  frap|>ées,  et  les  Dèvas,  les  Yakchas,  se  tenant  dans  le  ciel,  rendirent  un  culte 
au  Meilleur  des  hommes. 

63.  Et  en  ce  moment  toute  la  terre  [de  Buddha]  fut  agitée  complètement,  et 
cela  fut  un  miracle  cl  une  grande  merveille  ; et  le  Guide  [ du  monde  ] lança  un 
rayon  unique,  un  rayon  parlàitement  beau,  de  l'intervaUc  de  ses  deux  sourcils. 

64.  Et  ce  rayon  s'étant  dirigé  vers  la  région  orientale,  en  éclairant  dix-huit 
mille  tcn'es  complètes  [de  Buddha],  illumina  le  monde  entier;  il  fit  voir  la  nais- 
sance et  la  mort  des  créatures. 


16 


LE  LOTUS  DE  LA  BONNE  LOI 


f.  i6  a. 


1.  >6  k. 


65.  En  cc  moment  des  terres  faites  de  substances  précieuses,  d'autres  ayant  la 
couleur  du  lapis-lazuli , des  terres  variées,  parfaitement  belles,  devinrent  visibles 
par  l’effet  de  la  splondeor  du  rayon  du  Cbef. 

66.  Les  Dèvas,  les  hommes,  et  aussi  les  Nâgas  et  les  Yakchas,  les  Gandharvas. 
les  Apsaras  et  les  Kinnaras,  et  ceux  qui  sont  occupés  k l'adoration  du  Sugata,  de- 
vinrent visibles  dans  les  univers  où  ils  lui  rendent  un  culte  ; 


67.  Et  les  Buddhas  aussi,  ces  êtres  qui  existent  par  eux-mémes,  apparurent 
beaux  comme  des  colonnes  d'or,  comme  une  statue  d'or  entourée  de  lapis-lazuli: 
ils  enseignaient  la  loi  au  milieu  de  l'assemblée. 

68.  Il  n'y  a pas  de  calcul  possible  de  leurs  Çrâvakas,  et  les  Çrêvakas  de  [chaque] 
.Sug-ita  sont  iiifiiiis:  dans  chacune  des  terres  des  Guides  [des  hommes],  l'éclat  de 
ce  rayon  les  rend  tous  visibles. 

69.  El  les  fils  des  Guides  des  hommes  doués  d'énergie,  d'tme  vertu  inflexible, 
d'une  vertu  irréprochable , semblables  aux  plus  précieux  joyaux , deviennent  visibles 
dans  les  cavernes  des  montagnes  où  ils  résident. 

70.  Faisant  l'entier  abandon  de  tous  leurs  biens,  ayant  la  force  de  la  patience, 
fermes  et  passionnés  pour  la  contemplation,  des  Bôdhisattvas , en  nombre  égal  h 
celui  des  sables  du  Gange,  deviennent  tous  visibles  par  l’effet  de  ce  rayon. 

71.  Des  fils  chéris  des  Sugatas,  immobiles,  exempts  de  toute  agitation,  fermes 
dans  la  patience,  passionnés  pour  la  contemplation,  recueillis,  deviennent  visibles; 
ceux-là  sont  arrivés  à l'état  suprême  de  Bôdhi  par  la  contemplation. 

72.  Connaissant  l'état  qui  existe  réellement,  qui  est  calme  et  exempt  d’imper- 
fections, ils  rexfdiquent;  ils  enseignent  la  loi  dans  beaucoup  d'univers;  un  tel  effet 
est  produit  par  la  puissance  du  Sugata. 

73.  Et  après  avoir  vu  cet  effet  de  la  puissance  de  Tchandràrkadipa,  les  quatre 
assemblées  du  Protecteur,  remplies  de  joie  en  cc  moment,  se  demandèrent  les 
unes  aux  aiitres  : Comment  cela  se  fait-il  i* 

74.  Et  bientôt,  adoré  par  les  hommes,  les  Maruts  et  les  Yakchas,  le  Guide  du 
monde  s'étant  relevé  de  sa  méditation,  parla  ainsi  à Varaprabha  son  fils,  qui  était 
un  Jiôdhisattva  savant  et  interprète  de  la  loi  : 

75.  «Toi  qui  es  savant,  tu  es  l'œil  et  b voie  du  monde,  tu  es  plein  de  confiance 
« en  moi , et  tu  gardes  ma  loi;  tu  es  en  ce  monde  le  témoin  du  trésor  de  ma  loi , sc- 
« Ion  que  je  l’ai  exposée  pour  l'avantage  des  créatures,  n 

76.  Après  avoir  formé  de  nombreux  Bôdhisattvas,  après  les  avoir  remplis  de 
joie,  après  les  avoir  loués,  célébrés,  alors  le  Djina  exposa  les  lois  suprêmes  pendant 
soixante  moyens  Kalpas  complets. 

77.  Et  chaque  loi  excellente,  suprême,  qu'exposait  le  souverain  du  monde  assis 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  PREMIER.  17 

sur  .son  siège,  Varaprabha,  le  lils  duDjina,  qui  était  interprète  de  la  loi.  en  com- 
prenait le  sens. 

78.  Et  le  Djina,  après  avoir  exposé  la  loi  suprême,  après  avoir  comblé  de  joie 
plus  d'une  créature , parla  en  ce  jour,  lui  qui  est  le  Guide  [ des  hommes  ] , en  pré- 
sence du  monde  réuni  aux  Dévas  : 

79.  U Cette  règle  de  la  loi  a été  exposée  par  moi;  la  nature  de  la  loi  a été  énon- 
ncce  telle  quelle  est;  c’est  aujourd'hui,  ô Religieux,  le  temps  de  mon  Nirvâna , 

• [ qui  aura  lieu  ] ici , cette  nuit  même , à la  veille  du  milieu. 

80.  «Soyez  attentifs,  et  pleins  de  confiance;  appliquez-vous  Ibrtemeiit  sous 

« mon  enseignement:  les  Djinas,  ces  grands  Rïcliis,  sont  difficiles  à rencontrer  au  • *7  “■ 
« bout  même  de  myriades  de  kôtis  de  kalpas.  » 

81.  Les  nombreux  fils  de  Buddha  se  sentb-ent  pénétrés  de  douleur,  et  furent 
plongés  dans  un  rliagrin  extrême,  après  avoir  entendu  la  voix  du  Meilleur  des 
hommes  qui  parlait  de  son  Nirvêna  comme  devant  se  réaliser  bientôt. 

82.  Le  Roi  des  Indras  des  hommes,  après  avoir  consolé  ces  kôtis  de  crt;atures 
en  nombre  inconcevable  ; «Ne  craignez  rien,  ô RcUgicnx,  [s'écria-t-il;  ] quand  je 
«serai  entré  dans  le  Nirvâna,  il  paraîtra  un  [autre]  Buddha  après  moi. 

83.  » Ce  savant  Bôdhisattva,  Çrigarbha , après  être  parvenu  â posséder  la  science 
«exempte  d’imperfections,  touchera  l'excellent  et  suprême  état  de  Bôdhi;  il  .sera 

• Djina  sous  le  nom  de  V’imalâgranétra.  » 

84.  Cette  nuit-lâ  même,  à la  s’cille  du  mibeu,  il  entra  dans  le  .Nirvâna  com- 
plet. comme  une  lumière  dont  la  source  est  éteinte;  et  la  distribution  de  scs 
reliques  eut  beu,  et  on  éleva  un  nombre  infini  de  myriades  de  kôtis  de  Stupas.  ^ 

85.  Et  ces  Religieux  de  l’assemblée,  ainsi  que  les  Religieuses,  qui  étaient  arrivé.s  * 

à f excellent  et  suprême  état  de  Bôdhi.  en  nombre  aussi  considérable  que  celui 

des  sables  du  Gange,  s'appliquèrent  sous  f enseignement  de  ce  Sugata.  ^ 

86.  Et  le  Religieux  qui  était  alors  interprète  de  la  loi,  Varapi-abha,  par  lequel  - 
avait  été  possédée  la  bonne  loi,,  exposa  cette  loi  suprême  sous  l'enseignement  de 

ce  Sugata,  pendant  quatre-vingts  moyens  Kalpas  complets. 

87.  n eut  huit  cents  disciples,  qu'il  conduisit  tous  alors  â la  maturité,  et  par  f.  17  b. 
eux  furent  sais  plusieurs  kôtis  de  Buddh,as,  de  grands  Rïchis  qui  reçurent  leurs 
hommages. 

88.  Alors,  après  avoir  accompli  les  devoirs  de  la  conduite  religieuse,  qui  sont 
entre  eux  dans  un  parfait  accord,  ils  devinrent  Buddhas  dans  un  grand  nombre 
d'univers;  ils  se  succédèrent  immédiatement  les  uns  aux  autres  , et  s'amioncèrent 
successivement  qu'ils  étaient  destinés  à parvenir  à fétat  suprême  de  Buddha. 

89.  De  CCS  Buddhas  qui  se  succédèrent  les  uns  aux  autres,  Dipamkara  fut  le 
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dernier;  ce  fut  un  Dèva  5up(Tieur  aux  Dêvas;  il  fui  honoré  par  l'assemblée  des 
Ilieliis,  et  disciplina  des  milliers  de  kôtis  d'êtres  vivants. 

90.  Pendant  le  temps  que  ce  fils  de  Siigata,  Varaprabha, exposait  la  loi,  il  eut  un 
disciple  paresseux  et  plein  de  cupidité,  qui  recherchait  et  le  gain  et  la  science. 

91.  Ce  disciple  était  outre  mesure  avide  de  renommée,  et  il  llotlait  sans  cesse 
d'un  objet  Â im  autre;  la  lecture  et  fenseignemeiit  disparaissaient  entièrement 
pour  lui  sans  laisser  de  trace,  au  moment  même  où  on  h-s  lui  exposait, 

92.  Et  son  nom  était  Vacaskàma,  nom  sous  lequel  il  était  célèbre  dans  les  dix 
points  de  fespare  ; mais  grâce  au  mi-lange  de  bonnes  (cuvres  qu'il  avait  acanmulées . 

93.  Il  réjouit  des  milliers  de  kôtis  de  Buddbas,  et  il  leur  rendit  un  culte  étendu; 
il  accomplit  les  devoirs  de  la  conduite  religieuse,  qui  sont  entre  eux  dans  un  par- 
fait accord,  et  il  vil  le  Buddha  Ç.àkyasind)a. 

8 «.  94.  Il  sera  le  dernier  [Buddha  de  notre  âge],  et  il  obtiendra  l'état  supix-me  et 

excellent  de  Bôdhi;  il  sera  le  bienheureux  de  la  race  de  Màilrèva;  il  disciplinera 
des  milliers  de  kôtis  de  créatures. 

95.  Et  ce  [disciple]  qui  était  d'un  naturel  paresseux,  pendant  l'enseignement 
du  Sugata  qui  entra  dons  le  Nirvana  complet,  c'ét.iit  toi-même,  [ô  M,îitréya;] 
et  c'était  moi  qui  alors  étais  l'interprète  de  la  loi. 

96.  C'est  pour  celte  raison  et  pour  ce  motif  qu'aujourd'hui,  â la  xnc  d’un  miraele 
de  cette  espèce,  d'un  miracle  produit  par  la  science  de  ce  Buddha,  [et]  semblable 
.4  celui  que  j’ai  vu  jadis  pour  la  première  fois. 

' 97.  Il  est  évident  [ [tour  moi]  que  le  Chef  des  Djinas  lui-même,  doué  de  la  vue 

complète,  que  le  roi  suprême  des  Çàkyas,  qui  voit  la  vérité,  désire  exposer  cette 
excellente  démonstration , que  j’ai  jadis  entendue. 

98.  Le  prodige  même  accompli  aujourd’hui,  est  un  effet  de  l’habileté  dans  l’em- 
ploi des  moyens  que  [tossèdent  les  Chefs  [des  hommes];  Çâkyasimha  fait  une  dé- 
monstration : il  dira  quel  est  le  seeau  de  la  nature  propre  de  la  loi.  ‘ 

99.  Soyex  recueillis , pleins  de  bonnes  pensées  ; joignes  les  mains  en  signe 
de  respect;  celui  qui  est  bon  et  compatissant  pour  le  monde  va  parler;  il  va  làire 
pleuvoir  la  pluie  sans  fin  de  la  loi;  il -réjouira  ceux  qui  sont  ici  à cause  de  l’état 
de  Bôdhi. 

100.  Et  quant  à ceux  dans  l’esprit  de  qui  s’élève  un  doute  quelcontpie,  qui  ont 
quelque  incertitude,  quelque  perplexité,  le  savant  dissipera  tout  cela  pour  scs 
enfants,  qui  sont  les  Bôdhisattvas  parvenus  ici  à l'état  de  Bôdhi. 
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CH  A PI  T K E II. 

I,’H.\niLETÉ  DANS  L’EMPLOI  DES  MOYENS. 

» 

Ensuite  Bhagavat  qui  était  doué  de  mémoire  et  de  sagesse,  sortit  de  sa  f.  iSk 
méditation;  et  quand  il  en  fut  sorti,  il  s'adressa  en  ces  tenues  au  respec- 
table Çâriputtra.  Elle  est  profonde,  6 Çâriputtra,  dilTieilc  à voir,  difficile  à 
juger  la  science  des  Buddlias,  cette  science  qui  est  l’objet  des  méditations 
des  Tatbâgatas  vénérables,  etc.;  tous  les  Çrâvakas  et  les  Pratyékabuddhas 
réunis  auraient  de  la  peine  à la  comprendre.  Pourquoi  cela?  C’est,  ô Çâri- 
puttra, que  les  Tatbâgatas  vénérables,  etc.  ont  honoré  plusieurs  centaines 
de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Buddlias;  qu’ils  ont,  sous  plusieurs  cen- 
taines de  mille  de'  myriades  de  kôtis  de  Buddlias,  observé  les  règles  de 
conduite  qui  appartiennent  à l'état  suprême  de  Buddba  parfaitement  ac- 
compli; qu'ils  ont  suivi  ces  Buddlias  bien  longtemps;  qu’ils  ont  déployé 
toute  leur  énergie;  qu’ils  sont  en  possession  de  lois  etoonantes  et  mer- 
veilleuses, en  [Kissession  de  lois  dilliciles  à comprendre;  qu’ils  ont  conim 
les  lois  difficiles  â comprendre. 

Il  est  difficile  â comprendre,  ô Çâriputtra,  le  langage  énigmatique  des 
TatbâgaUis  vénérables,  etc.  Pourquoi  cela?  C’est  que  les  lois  qui  sont  â 
elles-mêmes  leur  propre  cause,  ils  les  expliquent  par  l'habile  emploi  de 
moyens  varié'S,  par  la  vue  de  la  science,  par  les  raisons,  par  les  motifs, 
par  les  arguments  faits  pour  convaincre,  par  les  interprétations,  par  les 
éclaircissements.  C’est  pour  délivrer,  par  l'babile  emploi  de  tels  et  tels 
moyens,  les  créatures  enchaînées  à tel  et  tel  objet,  que  les  Tatliâgatas  véné- 
rables, etc.,  ô Çâriputtra,  ont  acipiis  la  perfection  suprême  de  la  grande  f.  190. 
habileté  dans  l’emploi  des  moyens  et  de  la  vue  de  la  science.  C'est  pour 
cela,  ù Çâriputtra,  que  les  Tatbâgatas  vénérables,  etc.,  qui  sont  en  pos- 
session des  lois  merveilleuses;  telles  que  la  vue  d’une  science  absolue  et 
irrésistible,  l'énergie,  l’intrépidité,  l'homogénéité,  la  perfection  des  sens, 
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les  forces,  les  éléments  constitutifs  de  l’état  de  Bûdhi,  les  rontemplations , 
les  affranchissements,  les  méditations,  l'acquisition  de  l’indilférence , c’est 
pour  cela,  dis-je,  qu’ils  expliquent  les  diverses  lois.  Ils  ont  acquis  une  grande 
merveille  et  une  chose  bien  surprenante,  à Çàriputtra,  les  Tathâgatas  véné- 
rables, etc.  C’en  est  assez,  ô Çàriputtra,  et  ce  discours  doit  suffire;  oui,  les 
Tathâgatas  vénérables,  etc.,  ont  acquis  une  merveille  singulièrement  sur- 
prenante. C’est  leTathâgata,  ô Çàriputtra,  qui  seul  peut  enseigner  au  Ta- 
thâgata  les  lois  que  le  Tathâgata  connaît.  Le  Tathâgata  seul,  ô Çàriputtra, 
enseigne  toutes  les  lois,  car  le  Tathâgata  seul  les  connaît  toutes.  Ce  que 
sont  ces  lois,  comment  sont-elles,  quelles  sont-elles,  de  quoi  sont-elles  le 
caractère,  quelle  nature  propre  ont-elles?  tels  sont  les  divers  aspects  sous 
lesquels  leTathâgata  les  voit  face  â face  et  présentes  devant  lui. 
h Ensuite  Bhagavat,  pour  exposer  ce  sujet  plus  amplement,  prononça  dans 
cette  circonstance  les  stances  suivantes  : 

1.  Ils  sont  incommensurables  les  grands  héros,  dans  le  monde  formé  de  la 
réunion  des  Maruts  et  des  hommes;  les  Guides  [du  monde]  ne  peuvent  être 
connus  complètement  par  la  totalité  des  créatures. 

2.  Personne  ne  peut  coimailre  quelles  sont  leurs  forces  et  Icuis  [moyens  d'] 
alfranebissement,  quelle  est  leur  intrépidité,  quelles  sont  enfin  les  lois  des 
Buddhas. 

.1.  Jadis  j’ai  observé,  en  présence  de  plusieurs  kôtis  de  Buddhas,  les  règles  de 
la  conduite  religieuse,  qui  sont  profondes,  subtiles,  difficiles  â connaître  et  à voir. 

k.  Après  en  avoir  rempli  les  devoirs  pendant  un  nombre  inconcevable  de  kôtis 
de  Kalpas,J'cu  ai  vu  le  résultat  que  je  devais  recueillir  dans  la  pure  essence  de 
l'état  de  Bôdhi. 

5.  Aussi  connais-je  ce  que  sont  les  autres  Guides  du  monde;  je  sais  ce  que  c’est 
que  celle  science , comment  elle  est,  quelle  elle  est,  et  quels  en  sont  les  caractères. 

6.  Il  est  impossible  de  la  démontrer,  et  il  n'en  existe  pas  d’explication  ; il  n’y  a 
pas  non  plus  de  créature  dans  ce  monde 

7.  Qui  soit  capable  d'enseigner  cette  loi,  ou  de  la  comprendre  si  elle  lui  était 
enseignée,  â l’exception  des  Bôdhisattvas;  en  effet,  les  Bôddhisattvas  sont  remplis 
de  confiance. 

8.  Et  les  Çrâvakas  memes  de  l’Etre  qui  connaît  le  monde,  ces  hommes  qui  ont 
accompli  leur  mission  et  entendu  leur  éloge  de  la  bouche  des  Sugatas , qui  sont 
exempts  de  toute  faute , et  qui  sont  arrivés  â leur  dernière  existence  corporelle , 
non,  la  science  des  Djinas  n’est  pas  l’objet  de  ces  honunes  eux-mêmes. 
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9.  Supposons  que  cet  univers  tout  entier  fut  coinpl^tcment  rempli  de  Çrâvakas 
semblables  üÇàrisuta,  et  que,  se  rilunissant  tous  ensemble,  cesÇrâvakas  se  missent  f.  so  a. 
à réfléchir,  il  leur  serait  impossible  de  connaître  la  science  du  Sugata. 

1 0.  Quand  bien  même  les  dix  points  de  l'espace  seraient  complètement  remplis 
de  savants  semblables  i toi;  qtiand  même  ils  seraient  pleins  de  personnages  lois  que 
ces  Crâvakas  mes  auditeurs; 

11.  Et  quand  même,  se  réunissant  tous  ensemble,  ces  sages  se  mettraient  é 
réfléchir  sur  la  science  du  Sugata,  non,  même  ainsi  réunis,  ils  ne  pourraient 
connaître  la  science  incommensurable  des  Buddbas , qui  m’appartient. 

12.  Quand  même  la  totalité  des  dix  points  de  l'espace  serait  remplie  de  Pra- 

tyêkabuddhas,  exempts  de  toute  faute,  doués  de  sens  pénétrants,  arrivés  é leur 
dernière  existence  corporelle;  quand  ces  Pratjêkabuddlias  seraient  aussi  nombreux  < 

que  les  cannes  et  que  les  bambous  des  forêts; 

13.  Et  quand  même,  se  réunissant  tous  ensemble,  ils  se  mettraient  à réfléchir 
ne  fût-ce  que  sur  une  partie  de  mes  lois  suprêmes,  pendant  des  myriades  infinies 
de  kôtis  de  Kalpas , ils  n’en  pourraient  connaitre  le  véritable  sens. 

1 4.  Que  les  dix  points  de  l’e5|)acc  soient  remplis  de  Bôdliisattvas , entrés  dans 
un  nouveau  vélùcule,  ayant  accompli  leur  mission  sous  beaucouj)  de  kôtis  de  Bud- 
dhas,  connaissant  d’une  manière  positive  le  sens  [de  la  doctrine],  et  ayant  inter- 
prété mi  grand  nombre  de  lois  ; 

15.  Que  tous  les  mondes  en  soient  continuellement  remplis,  sans  qu'il  y reste 
plus  d'intervalle  qu’entre  les  cannes  et  les  bambous  des  forêts,  et  que . se  réunis- 
sant tous  ensemble , ces  Bôdhisattvas  viennent  4 réfléchir  sur  la  loi  qui  a été  vue 
face  4 face  par  le  Sugata  ; 

16.  Après  avoir,  pendant  plusieurs  kôtis  de  Kalpas,  pendant  des  Kalpas  aussi 
innombrables  que  les  sables  du  Gange,  réfléchi  exclusivement  sur  cette  science,  f.  so  t 
profondément  absorbés  par  sa  subtilité,  ils  ne  parviendraient  pas  encore  4 en 

faire  leur  objet  propre. 

1 7.  Quand  même  des  Bôdhisattvas  en  nombre  égal  4 celui  des  sables  du  Gange, 
devenus  incapables  de  se  détourner,  se  mettraient  4 y réfléchir'  avec  une  attention 
exclusive.  Us  ne  pourraient  eux-mêmes  en  faire  leur  objet  propre. 

18.  Les  Buddbas  sont  tous  des  êtres  dont  les  lois  sont  profondes,  subtiles,  in- 
saisissables au  raisonnement,  exemptes  d'imperfections;  moi  je  connais  quels  sont 
les  Buddbas,  ainsi  que  les  E^inas  qui  existent  dans  les  dix  points  de  l'univers. 

19.  Plein  de  confiance,  ô Çâriputtra,  tu  as  recherché  le  sens  de  ce  que  dit  le 
Sugata;  U ne  dit  pas  de  mensonge  le  Djina,  le  grand  Richi.qui  expose  pendant 
longtemps  la  vérité  excellente. 
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20.  Je  m'adresse  à tous  ces  Çrâvakas,  aux  hommes  qui  sont  pancnus  i l'état 
de  Pratyèkabuddha,  à ceux  qui  ont  clé  établi.s  par  moi  dans  le  Nirvana,  à ceux 
qui  sont  entièrement  délivrés  de  la  suo  ession  incessante  des  douleurs. 

21.  C’est  là  ma  suprême  habileté  dans  l’emploi  des  moyens.[donl  je  dis|K)se]. 
habileté  à l'aide  de  laquelle  j’expose  amplement  la  loi  dans  le  inonde  ; je  délivre 
les  êtres  eiichainés  à tel  et  tel  objet , et  j’enseigne  trois  véhicules  [ distincts  ]. 

Ensuite  les  grands  Çrâvakas  qui  étaient  réunis  là  dans  cette  asscinlilée, 
sous  la  eonduitc  d’Àdjnâtakânndinya,  tous  Arhats,  exempts  de  toute  faute, 
parvenus  à la  puissance,  au  nomlire  de  douxe  cents,  les  autres  llcligieux 
laid  et  fidèles  des  deux  .sexes  qui  se  servaient  du  véhicule  des  Cràvakas,  et  ceux 
<pii  étaient  entrés  dans  celui  des  Pratjékahuddlias,  firent  tous  cette  ré- 
flexion ; Quelle  e.sl  la  cause,  quel  est  le  motif  pour  lequel  Rbagavat  célèbre 
si  exclusivement  l'habileté  dans  l'emploi  des  moyens  dont  disposent  les 
Tathàgatas?  Pourquoi  la  décrit-il  par  ces  mots:  ■elle  est  profonde  la  loi 
V • par  laquelle  je  suis  devenu  Buddha  parfaitement  accompli;  «cl  par  ceux-ci  : 

• elle  est  difllcile  à comprendre  pour  la  totalité  des  Çrâvakas  et  des  Pra- 

• tyékahiuldbas?  ■ Cependant,  puisque  Bhagavat  n’a  parlé  que  d'un  seul 
all'ranchisseinent , et  nous  aussi  nous  sommes  devenus  possesseurs  des  lois 
de  Buddha,  nous  avons  atteint  le  Nirvâna.  Aussi  ne  comprenons-nous  pas 
le  sens  du  discours  que  vient  de  tenir  Bhagavat. 

.Mors  le  res|)Cclahle  Çâripultra  connaissant  les  questions  auxquelles 
donnaient  lieu  les  doutes  de  ces  quatre  assemblées,  et  comprenant  avec  sa 
[vensée  la  réllexion  qui  s'élevait  dans  les  esprits,  ayant  lui-méme  conçu  des 
iloutes  sur  la  loi,  dit  en  ce  inoiucnt  ces  paroles  à Bhagavat:  Quelle  est  la 
cause,  quel  est  le  motif  pour  lequel  Bhagavat  célèbre  si  exclusivement,  à plu- 
sieurs reprises,  les  Tathàgatas  comme  enseignant  les  lois  de  la  science  et 
de  l’habile  emploi  des  moyens  ? Pourquoi  répète-t-il  à plusieurs  reprises  : 
■ elle  est  profonde  la  loi  par  laquelle  je  suis  devenu  Buddha  parfaitement 

• accompli  ; il  est  dillicile  à comprendre  le  langage  énigmatique  des  Tatbâ- 

f.  ai  6 • gatas.  • En  effet,  je  n’ai  jamais  entendu  jusqu’ici  une  pareille  exposition 

de  la  loi  de  la  bouche  de  Bhagavat.  Et  ces  quatre  assemblées,  ô Bhagavat, 
sont  agitées  par  le  doute  et  par  l’incertitude.  Que  Bhagavat  montre  donc 
bien  dans  quelle  intention  le  Tathâgata  célèbre  à plusieurs  reprises  la  loi 
du  Tathâgata  comme  profonde. 
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Ensuite  le  respectable  Çàriputtra  prononça  dans  cette  circonstance  les 
stances  suivantes  : 

22.  Aujourd’hui  le  Soleil  des  homttiCs  ri'pète  à plusieurs  reprises  ce  discours  : 

«Des  forces,  des  an'ranrhissemenls  et  des  contemplations  infinies  ont  été  touchées 
« par  moi.  » 

23.  Tu  parles  de  la  pure  essence  de  fétat  de  Bodhi,  et  il  n’y  a personne  qui 
t’interroge;  tu  parles  aussi  de  langage  énigmatique  [employé  par  les  Talhàgalas], 
et  personne  ne  t’adresse  de  question.  • 

24.  Tu  converses  sans  être  interrogé,  et  lu  célèbres  ta  propre  conduite;  lu 
décris  l’acquisition  de  la  science,  et  tu  parles  un  langage  profond. 

25.  Aujourd’hui  il  me  survient  un  doute  ; Qu’cst-ce,  me  dis-je,  que  le  langage 
qu'adresse  le  Djina  à ces  hommes  parvenus  à la  puissance  et  arrivés  au  Nirvana.^ 

26.  Les  Religieux  et  les  Religieuses  sollicitent  l’état  de  Pralyêkahuddha;  les 
Dêvas,  les  NAgas,  les  Yakchas,  les  Gandharvas.  les  Mahôragas,  s’interrogeant  les 
uns  les  autres , regardent  le  Meilleur  des  hommes  ; 

27.  Et  le  doute  s’est  emparé  de  leur  esprit!  .Annonce  donc,  ô grand  Solitaire, 
leurs  destinées  futures  à tout  ce  qu'il  y a ici  de  Çrâvakas  du  Sugata,  sans  en  ex- 
cepter un  seul. 

28.  J’ai  atteint  ici  les  perfections  ; j'ai  été  instruit  par  le  Richi  suprême.  Il  me  l.  aa  «. 
vient  cependant  un  doute  A ce  sujet,  quand  je  vois  le  .Meilleur  dos  hommes  assis 

sur  son  siège  : Quel  était  donc  pour  moi,  me  dis-je,  l’objet  du  NirvAna,  si  l’on 
m’enseigne  encore  le  moyen  d’y  parvenir? 

29.  Fais  entendre  ta  voix;  fais  résonner  l’excellente  timbale;  expose  la  loi  unique 
telle  qu’elle  est.  Ces  fds  légitimes  du  Djina  ici  présents , et  qui  regardent  le  Djina , 
les  mains  réimies  en  signe  de  respect  ; 

30.  Et  les  Dêvas,  les  Nàgas,  avec  les  Y'akchas  et  les  Râkcliasas,  qui  sont  réunis 
par  milliers  de  kôtis,  semblables  aux  sables  du  Gange;  et  ceux  qui  sollicitent 
l’excellent  état  de  Rôdbi,  rassemblés  ici  [et]  formant  un  millier  de  kôtis; 

31.  Et  les  Ràdj.is,  les  maîtres  delà  terre,  les  souverains  Tchakravartins . qui 
sont  accourus  quittant  des  milliers  de  kôtis  de  jrays,  tous  rassemblés  ici  les  maiirs 
réunies  en  signe  de  respect,  et  pleins  de  révérence,  [tous  se  disent:]  Gomment 
accomplirons-nous  les  devoirs  de  la  conduite  religieuse  ? 

Cela  dit,  Bhagavat  jtarla  ainsi  au  respectable  Çàriputtra  : Assez,  6 Çâ- 
riputtra;  à quoi  bon  exposer  ce  sujet?  Pourquoi  cela?  C’est  que  ce  monde 
avec  les  Dévas  s’effrayerait,  ô Çàriputtra,  si  le  sens  en  était  expliqué. 

Cependant  le  respectable  Çàriputtra  s’adressa  pour  la  seconde  fois  à 
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Bhagavat  ; Dis,  ô Bliagavat,  dis,  à Sugata,  le  sens  de  ce  discours.  Pourquoi 
a 4.  cela?  C’est  qu’il  y a dans  cette  assemblée,  ô Bhagavat,  plusieurs  cen- 
taines, plusieurs  milliers,  plusieurs  centaines  de  mille,  plusieurs  centaines 
de  mille  de  myriades  de  kôtis  d’êtres  vivants  qvii  ont  vu  les  anciens  Bud- 
dhas,  qui  ont  de  la  sagesse  et  qui  auront  foi,  qui  s’en  rapporteront  aux 
paroles  de  Bhagavat,  qui  les  comprendront. 

Alors  le  respectable  Çâriputtra  adressa  la  stance  suivante  à Bhagavat  : 

.12.  Parle  clairement,  ô le  meilleur  des  Ujinas  : il  y a ici,  dans  cette  assemblée, 
des  milliers  d’êtres  vivants,  pleins  de  satisfaction,  de  eonfiance  et  de  respect 
pool-  le  Sugata.  qui  comprendront  la  loi  que  tu  leur  exposeras. 

Alors  Bhagavat  dit  pour  la  .seconde  fois  au  respectable  Çâriputtra  : 
Assea,  ô Çâriputtra;  à quoi  bon  exposer  ce  sujet?  Ce  monde  avec  les  Dèvas 
s’effrayerait,  si  le  sens  en  était  expliqué;  et  les  Religieux  remplis  d’orgueil 
tomberaient  dans  le  grand  précipice. 

.Alors  Bhiigavat  prononça  en  ce  moment  la  .stance  suivante  : 

.11.  Cette  loi  a été  suirisaimnent  exposée  ici  : cette  science  est  subtile  cl  elle  . 
échappe  au  raisonnement.  Il  y a beaucoup  d'in.sensés  qui  «ont  pleins  d’orgueil.  Les 
3 a.  ignorants . si  cette  loi  était  en.seignce , la  mépriseraient. 

Pour  la  troisième  fois,  le  respectable  Çâriputtra  s’adressa  ainsi  â Bhagavat: 
Expose,  ô Bhagavat,  expo.se,  ô .Sugata,  ce  sujet  aux  nombreuses  centaines 
d'êtres  semblables  à moi,  qui  sont  réunis  ici  dans  l’assemblée.  Beaucoup 
d’autres  êtres  vivants,  réunis  par  centaines,  par  milliers,  par  centaines  de 
mille,  par  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis,  qui  ont  éu'-  mûris  par 
Bhagavat  dans  des  existences  antérieures,  auront  foi,  s’en  rapporteront  aux 
paroles  de  Bhagavat,  ils  les  comprendront.  Cela  sera  pour  eux  un  avantage, 
un  profit,  un  bien  qui  durera  longtemps. 

Alors  le  respectable  Çâriputtra  prononça  dans  cette  cireonstance  les 
stances  suivantes  : 

14.  Expose  la  loi,  ô le  Meilleur  des  hommes;  moi  qui  suis  ton  fils  aîné,  je  te 
le  demande  ; il  y a ici  des  milliers  de  kôtis  d’êtres  vivants  qui  croiront  à la  bonne 
loi  exposée  [ par  toi ]. 

35.  Et  les  êtres  qui.  dans  des  existences  antérieures,  ont  été  continuellement 
miiris  par  toi  pendant  un  long  temps,  ces  êtres  qui  sont  tous  ici,  les  mains  réunies 
en  signe  de  respect,  eux  aussi  croiront  de  même  à la  loi. 
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36.  Ces  douze  tenis  êlres  semblables  à moi,  qui  sont  i-galcment  parvenus  à 
l'état  suprême  de  Bôdhi,  que  le  Su^ata,  les  regardant,  leur  parle,  et  qu'il  fasse 
naître  en  eux  une  joie  extrême. 

Alors  Bhagavat,  entendant  |>our  la  troisième  fois  la  prière  tjiie  lui 
adressait  le  respectable  Çâriputtra,  lui  dit  ces  paroles  : Puisque  maintenant, 
ô Çâriputtra,  tu  sollicites  jusqu’à  trois  fois  le  Tathâgata,  que  puis-je  ré- 
pondre à la  prière  que  tu  m’adresses  ainsi?  Écoute  donc,  ô Çâriputtra,  et 
grave  bien  et  complètement  dans  ton  esprit  ce  que  je  vais  dire;  je  te  par- 
lerai. Et  aussitôt  Bhagavat  prononça  le  discours  qui  va  suivre. 

En  ce  moment  cinq  mille  Religieux  et  fidèles  des  deux  sexes  de  l’assem- 
blée, qui  étaient  remplis  d’orgueil,  s’étant  levés  de  leurs  sièges,  et  ayant 
salué  de  la  tète  les  pieds  de  Bhagavat,  sortirent  do  l’asscrnhléc.  C’est  que, 
par  suite  du  principe  de  mérite  qui  est  [même]  dans  l'orgueil,  ils  s’imagi- 
naient avoir  acquis  ce  qu’ils  n’avaient  pas  acquis,  et  compris  ce  qu’ils  n’a- 
vaient pas  compris.  C’est  pourquoi,  se  reconnaissant  en  faute,  ils  sortirent 
de  l’assemblée.  Cependant  Bhagavat  continuait  à garder  le  silence. 

Ensnitc  Bhagavat  s’adre'ssa  ainsi  au  respectable  Çâriputtra  : E’assemhlée 
qui  m’entourait,  ô Çâriputtra,  est  diminuée  de  nombre;  elle  est  d'ébarrassée 
de  ce  qu’elle  renfermait  de  peu  substantiel  ; elle  est  restée  ferme  dans  l’es- 
sence de  la  foi;  c'est  une  bonne  chose,  ô Çâriputtra,  que  le  départ  de  ces 
auditeurs  orgueilleux.  C’est  pourquoi,  ô Çâriputtra,  je  t’exposerai  l'objet 
que  tu  me  demandes.  Bien,  ô Bhagavat,  répondit  le  respectable  Çâriputtra, 
et  il  se  mit  à écouter.  Bhagavat  dit  alors  : 

Ils  sont  rares,  ô Çâriputtra,  les  temps  et  les  lieux  où  le  Tathâgata  fait 
une  semblable  exposition  de  la  loi.  De  même,  ô Çâriputtra,  que  la  fleur  du 
liguier  Udumbara  ne  parait  qu’en  de  certains  temps  et  en  de  certains 
lieux,  de  même  ils  sont  rares  les  temps  et  les  lieux  où  le  Tathâgata  fait 
•une  semblable  exposition  de  la  loi.  Ayez  foi  en  moi,  ô Çâriputtra;  je  dis 
ce  qui  est,  je  dis  la  vérité,  je  ne  dis  pas  le  contraire  de  la  vérité.  C’est  une 
chose  difficile  à rencontrer,  ô Çâriputtra,  que  la  fleur  de  TUdumbara;  ce 
, n'est  qu’en  de  certains  temps  et  en  de  certains  lieux  qu’on  la  rencontre. 
De  même,  ô Çâriputtra,  le  sens  du  langage  énigmatique  du  Tathâgata  est 
difficile  à saisir.’  Pourquoi  cela?  C’est  que  j’élucide  la  loi,  ô Çâriputtra, 
en  employant  les  cent  mille  moyens  variés  [dont  je  dispose],  tels, que 
les  interprétations,  les  instructions,  les  allocutions,  les  comparaisons  de 

• à 
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diverses  espèces.  La  bonne  loi,  ô Çiriputlra,  ècliappc  au  raisonnement, 
elle  n’est  pas  du  domaine  du  raisonnement;  aussi  doit-elle  être  connue  par 
le  moyen  du  Tathàgata.  Pourquoi  celaj  Parce  que  c’est  pour  un  objet 
unique,  ô Çâriputtra,  pour  un  unitpie  but,  (pie  le  Tatliâgata  vénérable,  etc., 
paraît  dans  le  monde,  pour  un  grand  objet,  en  clTet,  et  pour  un  grand 
f.  iH  k but.  Et  (picl  est,  ô Çâriputtra,  cet  objet  uniipie,  cet  unique  but  du  Tatbà- 
gata,  ce  grand  objet,  ce  grand  but  pour  lequel  le  Tathàgata  vénérable,  etc., 
paraît  dans  le  monde  ? C'est  pour  comnuini(pier  aux  créatures  la  vue  de  la 
science  des  Tatbâgatas,  que  le  Tathàgata  vémérable,  etc.,  parait  dans  le 
monde;  c’est  pour  leur  en  faire  l’exposition  complète,  (wur  la  leur  faire 
pénétrer,  pour  la  leur  faire  comprendre,  pour  leur  en  faire  prendre  la  voie, 
que  le  Tathàgata  vénérable,  etc.,  |>arait  dans  le  monde.  C’est  là,  ô Çâri- 
puttra, cet  objet  unique,  cet  unicpie  but,  ce  grand  objet  et  ce  grand  but, 
en  effet,  des  Tatbâgatas;  c’est  là  l'unique  destination  de  son  apparition  dans 
le  monde.  Voilà,  ô Çâriputtra,  l’objet  unicpie , l'unique  but,  et  ils  sont 
grands  en  effet  cet  objet  et  ce  but  qu’accomplit  le  Tathàgata.  Pourquoi 
f.  j5  (I  cela  ? C’est  que  moi  aussi , ô Çâriputtra , je  suis  celui  qui  communique  la 
vue  de  la  science  du  Tathàgata,  celui  qui  en  fait  l’exposition  complète, 
celui  qui  la  fait  pénétrer,  celui  qui  la  fait  comprendre,  celui  qui  en  fait 
prendre  la  voie.  De  même  aussi,  ô Çâriputtra,  commen(;ant  par  un  moyen 
de  transport  unique , j’enseigne  la  loi  aux  créatures.  Ce  moyen  de  trans- 
port, c’est  le  véhicule  des  Buddbas.  Il  n’y  a pas,  ô Çâriputtra,  un  second 
ni  un  troisième  véhicule.  C’est  là,  ô Çâriputtra,  une  loi  universelle  pour 
le  monde  entier,  en  y comprenant  les  dix  points  de  l'espace.  Pourquoi  cela? 
C’est  que,  ô Çâriputtra,  les  Tatbâgatas  vénéraliles,  etc.,  (jui,  au  temps 
passé,  ont  existé  dans  les  dix  points  de  l’espace,  dans  des  univers  incom- 
mensurables cl  innombrables,  et  qui  ont  enseigné  la  loi  pour  futilité  et  le 
bonheur  de  beaucoup  d’étres,  par  compassion  pour  le  monde,  pour  l’avan- 
tage, futilité  et  le  bonheur  du  grand  corps  des  êtres,  hommes  et  Dêvas, 
après  avoir  reconnu  les  disjiositions  des  créatures,  qui  ont  des  inclinations 
variées,  dont  les  éléments  comme  les  idées  sont  diverses,  qui  font  ensei- 
gnée, dis-je,  par  fhabile  emploi  des  moyens  [dont  ils  disposent],  tels 
que  les  démonstrations  et  les  instructions  de  diverses  espèces,  les  rai- 
sons, les  motifs,  les  comparaisons,  les  arguments  faits  pour  convaincre, 
les  interprétations  variées,  tous  ces  Tatbâgatas,  dis-je,  ô Çâriputtra,  qui 
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étaient  des  Buddhas  bienheureux , ont  enseigné  la  lui  aux  créatures , en 
commençant  par  un  moyen  de  transport  unique , lequel  est  le  véhicule  des 
Buddhas  qui  aboutit  & l’omniscience,  c’est-à-dire  à la  communication  qui  f.  jS  j. 
est  faite  aux  créatures  de  la  vue  de  la  science  des  Tathàgatas,  à l'exposi- 
tion complète,  à la  transmission , à l’explication,  à l’enseignement  de  la  voie 
de  la  science  des  Tathâgatas  ; c’est  là  la  loi  qu’ils  ont  enseignée  aux  créa- 
tures. Et  les  êtres  eux-mêmes,  ô Çâriputtra,  qui  ont  entendu  la  loi  de  la 
bouche  de  ces  anciens  Tathâgatas  vénérables,  etc.,  ces  êtres  sont  tous 
entrés  en  possession  de  l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli. 

Et  les  Tathâgatas  vénérables,  etc.,  6 Çâriputtra,  qui,  dans  l’avenir,  e.xis- 
teront  dans  les  dix  points  de  l’espace,  dans  des  univers  incommensurables 
et  innombrables,  et  qui  enseigneront  la  loi  pour  l'utilité  et  le  bonheur  de 
beaucoup  d’êtres,  [etc.,  comme  ci-dessus,  f.  a 5 a,]  après  avoir  reconnu 
les  disjwsilions  des  créatures,  [etc.,  comme  ci-dessus,  ] tous  ces  Tathàga-  f.  i6  ». 
tas,  ô Çâriputtra,  qui  seront  des  Buddhas  bienheureux,  enseigneront  la 
loi  aux  créatures  en  commençant  par  un  moyen  de  transport  unique,  [etc., 
comme  ci-dessus  ;,]  c’est  là  la  loi  qu’ils  enseigneront  aux  créatures.  Et  les 
êtres  eux-mêmes,  ô Çâriputtra,  qui  entendront  la  loi  de  la  boucha  de  ces 
futurs  Tathâgatas  vénérables,  etc.,  ces  êtres  entreront  tous  en  possession 
de  l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli. 

Et  les  Tathâgatas  vénérables,  etc.,  o Çâriputtra,  qui  maintenant,  dans 
le  temps  présent,  se  trouvent,  vivent,  existent  et  enseignent  la  loi  dans 
les  dix  points  de  l’espace,  dans  des  univers  incommensurables  et  innom- 
brables, pour  l’utilité  et  le  bonheur  de  beaucoup  d’êtres,  [etc.,  comme 
ci-dessus,]  tous  ces  Tathâgatas,  6 Çâriputtra,  qui  sont  des  Buddhas  bien- 
heureux , enseignent  la  loi  aux  créatures  en  commençant  par  un  moyen  de  f.  i6  b. 
transport  unique,  [etc.,  comme  ci-dessus;]  c’est  là  la  loi  qu’ils  enseignent 
aux  créatures.  Et  les  êtres  eux-mêmes,  ô Çâriputtra,  qui  entendent  la  loi 
de  la  bouche  de  ces  Tathâgatas  actuels,  vénérables,  etc. , ces  êtres  entreront  ^ 
tous  en  possession  de  l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli. 

Et  moi  aussi,  ô Çiâriputtra,  qui  suis  maintenant  le  Tathâgata  véné- 
rable , etc. , j’enseigne  la  loi  pour  l’utilité  et  le  bonheur  de  beaucoup 
d’êtres,  [etc.,  comme  ci-dessus,]  après  avoir  reconnu  les  dispositions  des 
créatures,  [etc.,  comme  ci-dessus.]  Et  moi  aussi,  6 Çâriputtra,  j’enseigne 
la  loi  aux  créatures,  en  commençant  par  un  moyen  de  transport  unique,  f-  27». 

' 4 , 
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qui  est  le  véhiculé  «les  Ruddhas,  [etc.,  comme  ci-dessus;]  c’est  là  la  loi 
que  j'enseigne  aux  créatures.  Et  les  êtres  cux-nu’mes,  ô Çâriputtra,  qui 
maintenant  entendent  la  loi  de  ma  bouche,  entreront  tous  en  possession  de 
l’état  suprême  de  Riiddha  parfaitement  accompli.  Voilà  de  quelle  manière 
tu  dois  comprendre,  ô Çâriputtra,  que  nulle  part  au  monde,  ni  dans  les 
quatre  [joints  de  l’e.space,  il  n’existe  un  second  véhicule,  ni  à plus  forte 
raison  un  troisième.  ‘ , 

(iependant  d’un  autre  côté,  ô Çâriputtra,  quand  les  Tathâgatas  véné- 
rables, etc.,  naissent  à l’éjxjque  où  dégéiuVe^un  Kalpa,  à l’épcxpie  où  dégé- 
nèrent les  êtres,  les  doctrines,  la  vie,  et  au  milieu  de  la  corruption  du 
mal  ; quand  ils  naissimt  au  milieu  des  maux  de  cette  espèce  qui  alUigent 
un  Kalpa;  quand  les  êtres  sont  pleins  de  souillures,  «pi’ils  sont  en  proie  à • 
la  concupiscence,  qu'ils  n’ont  qvic  peu  de  racines  de  vertu,  alors,  ô Çâriput- 
tra, les  Tathâgatas  vénérables,  etc.,  savent,  par  l’habile  emploi  des  moyens 
2-  t.  [dont  ils  disposent],  désigner  sous  la  dénomination  de  triple  véhicule,  ce 
seul  et  unique  véhicule  des  Buddhas.  Alors,  ô Çâriputtra,  les  Çrâvakas,  les 
.Arhats  ou  les  Pratyékahuddhas,  qui  n’écoutent  pas  cette  «ouvre  du  Tathâ- 
gata,  laquelle  est  la  communication  du  véhicule  des  Buddhas,  qui  ne  la 
pénètrent  pas,  qui  ne  la  «.omprennent  pas,  «'es  êtres,  dis-je,  ô Çâriputtra, 
ne  «loivent  pas  être  reconnus  comme  Çrâvakas  du  Tathâgata  ; ils  ne  doivent 
pas  être  reconnus  «omme  .Achats,  ni  «'omme  Pratyékahuddhas. 

D’un  autre  côté,  ô Çâriputtra,  le  Beligieux  quel  qu’il  soit,  le  lidèle  quel 
qu’il  soit,  à quchjuc  sexe  «|u’il  appartienne,  qui  prendrait  la  résolution 
d’arriver  à l’état  d’Arhat  sans  avoir  fait  la  demande  néce.ssaire  pour  atteindre 
à fétat  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli;  qui  dirait:  «Je  suis 
■ exclu  du  véhicule  des  Buddhas,  je  n’éprouve  aucune  intention,  aucun 

• désir  de  le  posséder,  • et  qui  cependant  se  dirait  : • Me  voici  arrivé  au 

• Nirvâna  complet,  dernier  terme  de  mon  existence;  » cet  homme,  ô Çâri- 
puttra, sache  que  c’est  un  orgueilleux.  Pourcpioi  cela?  C’est  qu’il  n’est  pas 
convenable,  ô Çâriputtra,  c’est  «pi’il  n’est  pas  à propos  qu’un  religieux, 
«ju’un  Achat  exempt  de  toute  faute,  entendant  cette  loi  de  la  bouche  du 
Tathâgata  présent  devant  lui,  n’ait  pas  foi  en  elle;  car  je  ne  parle  pas 
du  [temps  où  le]  Tatliâgata  [est]  entré  dans  le  Nirvâna  complet.  Pour- 
quoi cela?  C’est  qu’au  temps  et  à l’époque  où  le  Tathâgata  sera  entré  dans 
le  Nirvâna  complet,  les  Çrâvakas  ne  posséderont  ni  n’exposeront  des  Siitras 
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comme  celui-ci;  c’est,  ô Çâriputtra , sous  d’autres  Tathàgatas  vénérables,  etc.,  f.  ab  «. 
qu’ils  renonceront  à tous  leurs  doutes  touchant  ces  lois  de  Buddha.  Ayer. 
foi  en  moi*,  ô Çâriputlra,  .ayez  conliance  en  moi,  livrez-vous  à la  réflexion; 
car  il  n'y  a pas  de  parole  des  Tatbégatas  qui  soit  mensongère.  Il  n’y  a qu’un 
seul  véhicule,  ô ÇâripuUra,  qui  est  le  véhicule  des  Buddluas. 

Ensuite  Bhagavat,  pour  exposer  ce  sujet  plus  amplement,  prononça  dans 
, cette  circonstance  les  stances  suivantes  : ^ 

37.  Alors  les  Religieux  et  les  Religieuses,  qui  étaient  pleins  d’orgueil,  ainsi  <|ue 
les  fidèles  des  deux  sexes  privés  de  foi,  au  nombre  de  cinq  mille,  sans  un  de  moins,  , 

38.  Reconnaissant  la  faute  [dont  ils  étaient  coupables],  doués  comme  ils  l'étaient  * 
d'une  instruction  imparfaite,  se  retirèrent  pour  cacher  leurs  blessmes,  parce  que 
leur  intelligence  était  ignorante. 

39.  .Ayant  reconnu  que  ce  qu’il  y avait  de  mauvais  dans  l'assemblée , en  avait 
disparu,  le  Chef  du  monde  .s'écria  : Ils  n'ont  pas  la  vertu  suffisante  pour  entendre 
oes  lois. 

40.  Et  toutes  les  âmes  ayant  de  la  foi  sont  restées  dans  mon  assemblée;  toute 
la  [lartie  X'aine  en  est  partie;  cette  assemblée  est  formée  maintenant  de  ce  qu’il  y a 
de  substantiel. 

41.  .Apprends  de  moi,  ô Çàrisuta,  comment  cette  loi  a été  pénétrée  entière- 
inenl  par  les  Meilleurs  des  hommes,  et  comment  les  Buddbas,  Guides  [du  monde, 
r]  exposent  par  plusieurs  centaines  de  moyens  convenables. 

42.  Connaissant  les  dispositions,  la  conduite  et  les  nombreuses  inclinations 

de  tant  de  Lotis  d'êtres  vivants  en  cg  monde  ; connaissant  leurs  actions  variées  et  ce  f.  a#  t. 
qu’ils  ont  fait  autrefois  de  bonnes  œuvres, 

43.  Je  sais,  par  des  interprétations  et  des  motifs  de  diverses  espèces,  faire  ob- 
tenir la  loi  à ces  êtres;  par  des  misons  [convenables]  et  par  des  centaines  d’exem- 
ples, moi  qui  suis  le  Talbàgata.  je  réjouis  toutes  les  créatures. 

44.  Je  dis  des  Sùtras  et  aussi  des  Stances,  des  Histoires,  des  Djàtakas  et  des 
.Adbbulas;  des  sujets  de  discours  avec  des  centaines  de  belles  similitudes;  je  dis 

. des  vers  faits  pour  être  chantés,  et  aussi  des  instructions. 

45.  Les  ignorants  passionnés  pour  des  objets  misérables,  qui  n'ont  pas  appris  ; 
les  règles  de  la  conduite  religieuse  sous  plusieurs  Lotis  de  Buddbas,  qui  sont  * 
encbaiués  au  monde  et  qui  sont  très-malheureux,  A ceux-là  j'enseigne  le  Nirvàna. 

4ô.  Voilà  le  moyen  qu’emploie  fÉtrc  qui  existe  par  lui-même  afin  de  faire  com- 
prendre la  science  des  Buddbas;  jamais  cependant  il  ne  dirait  à ces  êtres  : «A  oiis- 
0 mêmes,  vous  deviendrez  des  Buddbas.» 
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47.  Pour  quel  motif  le  Prolectciur,  apK-s  avoir  considéré  l'époque  et  reconnu 
le  moment  convenable,  dit-il  ensuite  : Voici  le  moment  favunible,  moment  si  rare 
Â rencontrer,  pour  que  j'expose  ici  la  démonstration  certaine  de  ce  qui  est? 

48.  Cette  loi  formée  de  neuf  parties,  qui  est  la  mienne,  n'a  été  expliquée  que 
par  la  force  et  l'énergie  des  êtres;  c'est  lé  le  moyen  que  j'enseigne  pour  faire  en- 
trer [les  hommes]  dans  la  science  de  celui  qui  est  généreux. 

f.  ag  O.  49.  Et  k ceux  qui.  en  ce  monde,  .sont  toujours  purs,  candides,  chastes,  saints, 
lîls  de  Buddba,  et  qui  ont  rempli  leur  mission  sous  plusieurs  kôlis  de  Btiddbas,  à ' 
ceux-là,  je  dis  des  Sùtras  aux  grands  développements. 

50.  Ces  Héros  sont  purs  de  cœur  et  de  corps;  ils  sont  doués  de  compassion, 
.le  leur  dis  ; Vous  serei,  dans  l'avenir,  des  Uuddbas  bons  et  compatissants. 

51 . Et  [m']  ayant  entendu,  tous  a'épanoui.ss(.‘nt  de  joie;  nous  serons,  [disent-ils,] 
des  Buddbas,  Chefs  du  monde.  Et  moi,  connaissant  leur  conduite,  j'explique  de 
nouveau  des  Sùtras  aux  grands  développements. 

52.  Et  ceux-là  sont  les  Çiâvakas  du  Chef,  qui  ont  entendu  cet  enseignement 
suprême  qui  est  le  mien  ; une  seule  stance  entendue  ou  comprise  sulîit  sans  aucun 
doute  pour  les  conduire  tous  à l'état  de  Buddba. 

53.  11  n'y  a qu'un  véhicule,  il  n'en  existe  jias  un  second  ; il  n'y  en  a pas  non 
plus  un  troisième,  quelque  part  que  ce  .soit  dans  le  monde,  sauf  le  cas  oii,  em- 
ployant  les  moyens  [dont  ils  disposent],  les  Meilleurs  des  hommes  enseignent  qu'il 
y a plusieurs  véhicules. 

54.  C'est  pour  expliqui'r  la  science  des  Buddhas  que  le  Chef  du  monde  naît 
dans  le  monde;  les  Buddhas  n'ont,  en  elTet,  qu'un  seul  but,  et  n'en  ont  pas  un 
second;  ils  ne  transportent  pas  [les  hommes]  dans  un  véhicule  misérable. 

55.  Là  où  est  établi  l'Etre  existant  par  lui-même,  et  ceux  qui  sont  Buddhas, 
quels  qu'ils  soient  et  de  (pielque  manière  qu'ils  existent,  là  où  sont  les  forces,  les 
contemplations,  les  délivrances,  la  perfection  des  sens,  c'est  en  cet  cndroit-là 
meme  que  le  Chef  établit  les  créatures. 

56.  Il  y aurait,  de  ma  part,  égoïsme  si,  après  avoir  touché  à l'état  de  Bôdhi, 
à cet  étal  éminent  et  exempt  de  ])assion,  je  plaçais,  ne  fùl-ee  qu'une  seule  créa- 
ture. dans  un  véhicule  misérable;  cela  ne  serait  pas  bien  à moi. 

57.  Il  n'existe  pas  en  moi  la  moindre  trace  d'égoisme,  non  plus  que  de  jalousie, 
f.  ag  è.  ni  de  concupiscence,  ni  de  désir;  toutes  mes  lois  sont  exemptes  de  péché  ; c’est 

à cause  de  cela  qu’au  jugement  de  runivers  je  suis  Duddha. 

58.  C'est  ainsi  que,  paré  des  [trente-deux]  signes  [de  beauté],  illuminant  la 
totalité  de  cet  imivcrs,  vénéré  par  plusieurs  centaines  d'êtres  vivants,  je  montre 
l'empreinte  de  la  propre  nature  de  la  loi. 
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59.  C’est  ainsi  que  je  |>ense,  6 Çàriputtra,  aux  moyens  de  faire  que  tous  les 
êtres  portent  sur  leur  corps  les  trente-deux  signes  [de  beauté],  qu'ib  deviennent 
brillants  de  leur  propre  éclat,  qu'ils  connaissent  le  monde,  et  qu’ils  soient  des 
Êtres  existants  par  eux-mêmes. 

60.  Et  selon  que  je  vois,  et  selon  que  je  pense,  et  selon  que  ma  détermination 
a été  prise  antérieurement,  l’objet  de  ma  prière  est  complètement  atteint,  et  j’ex- 
plique ce  que  sont  les  Buddlias  et  ce  qu’est  l’étal  de  Bodbi. 

01.  El  si,  ô Çàriputtra,  je  disais  aux  créatures  ; «Produisez  en  vous-mêmes  le 
«désir  de  l’état  de  Buddha,»  les  créatures  ignorantes,  troublées  par  ce  langage, 
ne  comprendraient  jamais  ma  bonne  parole. 

62.  Et  moi,  connaissant  qu’elles  sont  ainsi,  cl  quelles  n’ont  pas,  dans  leurs 
existences  antérieures,  observé  les  règles  de  la  conduite  religieuse,  [je  me  dis  : ] Les 
créatures  sont  passionnées  pour  les  qualités  du  désir,  elles  [y]  sont  attachées; 
troublées  par  la  passion,  elles  ont  l’esprit  égaré  par  l’ignorance. 

63.  Elles  tombent,  sous  l'innucncc  du  désir,  dans  la  mauvaise  voie,  soulfrant 
dans  les  six  roules  [de  l’existence];  et  elles  vont  à plusieurs  reprises  peupler  les 
cimetières,  tourmentées  par  la  douleur,  ayant  peu  de  vertu. 

64.  Retenues  dans  les  défdés  de  l’hérésie,  disant:  «Il  est;  il  n’est  pas;  il  est 
uct  n’est  pas  ainsi;»  accordant  leur  confiance  aux  opinions  des  soixante -deux 
[fausses]  doctrines,  elles  restent  attachées  à une  existence  qui  est  sans  réalité. 

65.  Pleins  de  souillures  dont  ils  ne  peuvent  aisément  se  purifier,  orgueilleux , 
hypocrites,  faux,  menteurs,  ignorants,  insensés,  les  êtres  restent  |>endant  de»  f.  .3o  o. 
milliers  de  kotis  d'existences,  sans  entendre  jamais  la  bonne  voix  d’un  Buddha. 

66.  .4  ceux-là,  ô Çàriputtra,  j’indique  un  moyen  :■«  Mettez  fin  à la  doiüeur;» 

voyant  les  êtres  tourmentés  par  la  douleur,  alors  je  leur  montre  le  Nirvâna.  * 

67.  C’est  ainsi  que  j'expose  toutes  les  lois  qui  sont  perpétuellement  alfrancbies, 
qui  sont  dès  le  principe  parfaitement  pures;  et  le  fils  de  Buddha,  ayant  accompli 
les  devoirs  de  la  conduite  religieuse,  deviendra  Djina  dans  une  vie  à venir. 

68.  C’est  là  un  clfct  de  mon  habileté  dans  femploi  des  moyens,  que  j’enseigne 
trois  véhicules  ; car  il  n’y  a qu’un  seul  véliicule  et  qu’une  seule  conduite , et  il  n’y 
a non  plus  qu’un  seul  enseignement  des  Guides  [du  monde]. 

69.  Repousse  l’incertitude  cl  le  doute,  [dis-je]  à ceux,  quels  qu'ils  soient,  en  qui 
nait  quelque  incertitude  à ce  sujet;  les  Guides  du  monde  ne  parlent  pas  contre  la 
vérité;  c'est  là  l’unique  véhicule,  il  n’y  en  a pas  un  second. 

70.  Et  les  anciens  Talliàgatas,  ces  Buddhas  parvenus  au  Nirvana  complet,  an 
nombre  de  plusieurs  milliers,  dans  des  existences  antérieures , à la  distance  d’un 

kalpa  incommensurable,  le  calcul  n’en  peut  être  fait.  “ 
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71.  Tous‘c*‘S  pci'soniiagfs.  qui  étaient  le»  .Meilleurs  des  lioiiiines,  ont  e\|)0.sé 
le»  lois  qui  sont  très-pures,  au  moyen  d'exemples,  de  i-aisons,  de  motifs,  et  par 
l'habile  emploi  de  plusieui's  centaines  de  moyens. 

72.  Et  tous  ont  enseigné  un  véhicule  unique,  et  tous  ont  fait  entrer  dans  eel 
.to  6.  unique  véhicule,  il»  ont  conduit  à leur  maturité,  dans  ee  véhicule  unique,  d'in- 
croyables milliers  de  kolis  d'êtres  vivants. 

73.  Mais  il  y a d'antres  moyens  sariés.  appartenant  aux  Djinas.  par  lesquels  le 
Talhâgata , qui  connaît  les  inclinations  et  les  pensé’cs  [des  êtres],  enseigne  eette  loi 
suprême  dans  le  iiM>nde  réuni  aux  Dévas. 

~!l.  Et  tous  ceux  qui,  dans  ce  monde,  entendent  la  loi,  ou  l'ont  entendue  de 
la  bouche  des  Sugatas,  ceux  qui  ont  exercé  l'aumône,  pratiqué  les  devoirs  de  la 
verni  et  observé  avec  patience  toutes  les  règles  de  la  conduite  religieuse  ; 

75.  Ceux  <jui  ont  rempli  les  obligations  de  la  contemplation  et  de  l'énergie; 
ceux  qui  ont  réllévdu  aux  lois,  à faidc  de  la  sage.sse;  ceux  par  qui  ont  été  accom- 
plis les  divers  actes  de  vertu . tous  ces  êtres  sont  devenus  possesseurs  de  l’étal  de 
Buddha. 

75.  El  les  êtres,  quels  qu’ils  soient,  qui  ont  existé  sous  l'enseignement  de  ces 
Djinas.  parvenus  au  Nirv,àna  eomplel.ccs  êtres  patients,  dociles  et  converti»,  .sont 
tous  devenus  posse.vseurs  de  l'état  de  Buddha. 

77.  Et  ceux  aussi  qui  rendent  un  culte  aux  relique»  de  ces  Djinas  panenus  au 
Nirvana  complet,  qui  eonsIniLsent  plusieurs  milliers  de  Stiipas  faits  de  stibslanecs 
précieuses,  d'or,  d’argent  et  aussi  de  cristal; 

78.  El  ceux  qui  font  des  Stupas  de  diamant,  et  ceux  qui  en  font  de  pierres 
précieuses  et- de  |>crlcs,  des  plus  beaiu  lapis-lasulis.  ou  de  saphir,  tous  ceux-là 
.«ont  devenus  po.sscsseiirs  de  l'étal  de  Buddha. 

7D.  Et  ceux  aussi  qui  font  des  Stupas  de  pieires,  ceux  qui  en  font  de  bois  de 
3i  n.  santal  cl  d’aloès;  ceux  qui  font  de»  Stupas  avec  le  bois  du  pin.  et  ceux  qui  en 
font  avec  des  inoneeaux  de  bols; 

80.  Ceux  qui,  pleins  de  joie,  coii-struisenl  pour  les  Djinas  des  Sti'qvas  faits  de 
briques  et  d’argile  accumulée;  ceux  qui  font  dresser  dans  le»  bois  et  sur  les  mon- 
tagnes des  monceaux  de  poussière  k l'iumiition  des  Buddha»  ; 

81.  Le^  jeunes  enfants  aussi  qui,  dans  leurs  jeitx,  ayant  l'intention  d'élever 
des  Stupas  pour  le»  Djinas,  font  cà  et  là  de  ces  édilires  en  sable,  tous  ceux-là  aussi 
sont  devenus  possesseur'»  de  l'état  de  Buddha. 

82.  De  même,  ceux  qui  ont  fait  faire  avec  intention  des  image»  [de  Buddha» ] 

en  pierreries,  portant  les  trente-deux  signes  [de  beauté],  tous  ceux-là  aussi  sont 
devenus  possesseurs  de  l'état  de  Buddlia.  ' 
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83.  Ceux  qui  ont  fait  fairc  ici  des  images  de  Sugatas,  en  employant  soit  les  sept 
substances  précieuses,  soit  le  cuivre,  soit  le  bronze,  tous  cetu-là  sont  devenus 
possesseurs  de  l’état  de  Buddba. 

84.  Ceux  qui  ont  fait  faire  des  statues  de  Sugatas  de  plomb,  de  fer  ou  de  terre; 
ceux  qui  en  ont  fait  fairc  de  belles  représentations  en  ouvrages  de  maçonnerie, 
tous  ceux-là  sont  devenus  possesseurs  de  l'état  de  Buddba. 

85.  Ceux  qui  peignent,  sur-  les  murs,  des  images  [de  SugaUis],  avec  tous  leurs 
membres  parfaitement  représentés,  avee  leurs  cent  signes  de  vertu,  soit  qu'ils  les 
tracent  eux-mêmes,  soit  qu’ils  les  fas.sent  tracer,  tous  ceux-là  sont  devenus  pos-  t îi 
sesseurs  de  fétat  de  Buddba. 

86.  Et  ceux  mêmes,  quels  qu'ils  soient,  qui,  recevant  ici  l’instruction  et  repous- 
sant la  volupté,  ont  fait  avec  leurs  ongles  ou  avec  un  morceau  de  bois  des  images 
[de  Sugatas ] , tous  ceux-là  sont  devenus  pos.sesseurs  de  l’état  de  Buddba. 

87.  Les  hommes  ou  les  jeunes  gens  [qui  ont  fait  de  ces  images]  sur  les  murs, 
sont  tous  devenus  compatissants,  et  tous  ils  ont  sauvé  des  kôtis  de  créatures,  con- 
vertissant beaucoup  de  Bodhisaltvas. 

88.  Ceux  par  qui  des  fleurs  et  des  parfums  ont  été  offerts  aux  reliques  des 
Tathàgatas,  à leurs  Stupas,  à leurs  statues  d’argile,  à un  Stûpa  qui  a été  tracé  sur 
le  mur,  ou  meme  à un  Stûpa  de  sable; 

89.  Ceux  qui  ont  fait  retentir  les  instruments  de  musique,  les  tambours,  les 
conques,  les  grandes  caisses  qui  font  beaucoup  de  bruit,  et  ceux  qui  ont  frappé  les 
timbales  pour  rendre  un  culte  aux  sages  qui  possèdent  l'excellent  et  suprême  état 
de  Bôdlii; 

90.  Et  les  hommes  qui  ont  fait  résonner  les  Vînàs,  les  plaques  de  cuivre,  les 
timbales,  les  tambours  d'argile,  les  flûtes,  les  petits  tambours  agréables,  ceux  qui 
ne  servent  que  pour  une  fête  et  ceux  qui  sont  très-doux , tous  res  hommes  sont  de- 
venus possesseurs  de  l’état  de  Buddba. 

91.  Ceux  qui,  dans  l'intention  de  rendre  un  culte  aux  Sugatas.  ont  fait  sonner 
des  cymbales  de  fer,  qui  ont  battu  feau,  frappé  dans  leurs  mains;  ceux  qui  ont 
fait  entendre  un  chant  doux  et  agréable, 

92.  Ceux  qui  ont  rendu  aux  reliques  [des  Buddbas]  ces  hommages  divers, 

.sont  devenus  des  Buddbas  dans  le  monde;  il  y a plus,  pour  n’avoir  fait  même  que 

peu  de  chose  en  f honneur  des  reliques  des  Sugatas,  pour  n'avoir  fait  résonner  f.  3a  n. 

qu'un  seul  iiisti-ument  de  musique, 

93.  Pour  avoir  fait  le  Pùdjâ,  ne  fût-ce  qu’avec  une  seule  fleur,  potu*  avoir  tracé 
sur  un  mur  l'image  des  Sugatas,  pour  avoir  fait  le  PûdJâ,  même  avec  distraction, 
ils  verront  successivement  des  kôtis  de  Buddbas. 

• 5 
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94.  Ceux  qui  ont  fait  ici.  en  face  d'un  Sti'qia,  ta  piTsentation  rcspcctueu&o  des 
mains,  soit  complète,  soit  d'une  seule  main;  ceux  qui  ont  courbe  la  tête  un  seul 
instant,  et  fait  une  seule  inclination  de  corps; 

95.  Ceux  qui,  eu  présence  de  ces  édifices  qui  riuiferment  des  reliques  [des 
Sugatas],  ont  dit  une  seule  fuis  ; «Adoration  à Buddha!»  et  qui  l'ont  fait  sans 
memi’  y apporter  beaucoup  d'attention,  tous  ceux-là  sont  entrés  en  possession  de 
cet  excellent  et  suprême  état  de  Bodhi. 

90.  Los  créatures  qui,  au  temps  de  ees  [anciens]  Sug-itas,  soit  qu’ils  fussent 
déjà  entrés  dans  le  Nirvana  roni|)lel,  soit  qu'ils  vécussent  encore,  n'ont  fait  qu'en- 
tendre le  senl  nom  de  la  loi,  ont  toutes  acquis  la  possession  de  l'état  de  Buddlia. 

97.  B<;aucoup  de  kôlis  de  Buddlias  futurs,  que  l'intelligence  ne  peut  concevoir 
et  dont  la  mesure  n’existe  pas,  tous  Djinas  cl  cxcellenis  Chefs  du  monde,  mettront 
au  jour  le  moyen  [dont  je  fais  usage  ]. 

98.  Elle  sera  infinie  l'habileté  de  ces  Guides  du  monde  dans  l'emploi  des 
moyens,  cette  habileté  par  laquelle  ils  convertiront  ici  des  kùtis  d’êtres  vivants  à 
cet  état  de  Buddha,  à cet  état  de  science,  à cet  état  excnqtt  d imperfections. 

99.  Une  seule  créature  ne  pourra  jamais  devenir  Buddha,  (>our  avoir  [senlc- 
ment]  entendu  la  loi  de  leur  bouche  ; telle  est  en  ell’et  la  prière  des  Tatliàgatas  ; 
«Puissé-je,  api-ês  avoir  rempli  les  devoirs  de  la  conduite  religieuse  pour  arriver  à 
«fêtai  de  Buddlia,  puissé-je  les  faire  remplir  au.x  autres!» 

100.  Ces  Buddhas  enseigneront  dans  favenir  plusieurs  milliers  d’introductions 
à la  loi;  piuYenus  à la  dignité  de  Tathàgata,  ils  ex|H>scront  la  loi  en  montrant  ce 
véhicule  uniipie. 

101.  La  règle  de  la  loi  est  per|iétuellemenl  stable,  et  la  nature  de  -ses  condi- 
tions est  toujours  lumineuse;  les  Buddhas,  qui  sont  les  Meilleurs  des  hommes, 
après  lavoir  reconnue,  enseigneront  lunique  véhicule,  qui  est  le  mien, 

102.  Ainsique  la  stabilité  de  la  loi,  et  sa  perfection  qui  subsiste  pci'péluolle- 
ment  dans  le  monde  sans  être  ébranlée  ; et  les  Buddhas  enseigneront  l’état  de  Bodhi . . 
jusqu'au  centre  de  la  terre,  en  vertu  de  leur  habileté  dans  femploi  dos  moyens 

[ dont  ils  disposent]. 

103.  Dans  les  dix  points  de  l’e.space,  il  existe,  aussi  nombreux  que  les  sables 
du  Gange,  des  Buddhas  vénérés  par  les  hommes  et  |«ir  les  Dèvas;  c'est  pour  rendre 
heurcmi  tous  les  êtres,  qu’ils  exi>osent  eu  ce  monde  l’état  suprême  de  Bodhi  qui 
m’appartient. 

104.  Dcveloppanl  leur  habileté  dans  l'emploi  des  moyens,  montrant  divers 
véhicules,  les  Buddhas  enseignent  aussi  le  véhicule  unique,  ce  domaine  excellent 
et  calme. 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  II. 


35 


105.  Et  connaissant  la  conduite  de  tous  les  êtres,  ce  qu'ils  ont  pensé,  ce  qu’ils 
ont  reclierché  jadis , connaissant  leur  force  et  leur  énergie  ainsi  que  leurs  inclina- 
tions, ils  mettent  [tout  cela]  en  lumière. 

106.  Ces  Guides  [du  monde]  produisent,  par  la  force  de  leur  science,  beaucoup 

de  raisons  et  d'exemples,  et  beaucoup  de  motifs;  et  reconnaissant  que  les  êtres  ont  I.  33  a. 
des  inclinations  diverses,  ils  emploient  diverses  démonstrations. 

107.  Et  moi  aussi,  moi  qui  suis  le  Guide  des  rois  des  Djinas,  afin  de  rendre 
heureuses  les  créatures  qui  sont  nées  en  ce  monde,  j’enseigne  cet  état  de  Buddba 
par  des  milliers  de  kùtis  de  démonstrations  variées. 

108.  Je  montre  aussi  la  loi  sous  ses  nombreuses  formes,  connaissant  les  incli- 
naùons  et  les  pensées  des  êtres  vivants;  je  [les]  réjouis  par  divers  moyens;  c’est 
là  la  force  de  ma  science  personnelle. 

109.  Et  moi  aussi  je  vois  les  créatures  misérables,  complètement  privées  de 
science  et  de  vertu,  tombées  dans  le  monde,  enfermées  dans  des  passages  impra- 
ticables, plongées  dans  des  douleurs  qui  se  succèdent  sans  relâche. 

1 10.  Eàicbainées  par  la  concupiscence  comme  par  la  queue  du  Yak,  perjiétuel- 
lement  aveuglées  en  ce  monde  par  les  désirs,  elles  ne  recherchent  pas  le  Buddba. 
dont  la  puissance  est  grande;  elles  ne  recherchent  pas  la  loi,  qui  fait  arriver  la  fin 
de  la  douleur. 

111.  Dans  les  six  voies  [de  l'existence  où  elles  se  trouvent],  n'ayant  qu’une  in-  '■  ' 
telligence  imparfaite,  obstinément  attachées  aux  doctrines  hétérodoxes,  éprouvant 
malheurs  sur  malheurs,  elles  m’inspirent  une  vive  compassion. 

112.  Connaissant  [tout  cela]  en  ce  monde,  dans  la  pure  essence  de  l’état  de 
Bôdhi  au  sein  duquel  je  reste  trois  fois  sept  jours  entiers,  je  réfléchis  aux  objets 
de  ce  genre,  les  regards  fixés  sur  l’arbre  [sous  lequel  je  suis  assK]. 

113.  Et  je  regarde  sans  fermer  les  yeux  ce  roi  des  arbres,  et  je  me  promène 

dans  son  voisinage;  [je  contemple]  cette  science  merveilleuse,  éminente,  et  ces  f.  33  t.' 
êtres  ignorants  qui  sont  aveuglés  par  l’erreur.  ' 

114.  Et  alors  viennent  pour  m’interroger  Brahmû,  Çakra  et  les  quatre  Gardiens 

du  monde,  Mahêçvara,  içvara  et  les  troupes  des  .Maruts  par  milliers  de  kôp's,  •»  ■ ^ 

1 15.  Ayant  tous  les  mains  jointes  et  l’extérieur  respectueux;  et  moi  je  réfléchis 
aux  moyens  d’atteindre  mon  but,  et  je  fais  l’éloge  de  l’étal  de  Buddlia;  mais  ces 
créatures  sont  opprimées  par  [mille]  maux. 

116.  Ces  êtres  ignorants,  [me  dis-je,]  vont  mépriser  la  loi  que  je  leur  exposerai, 
et,  après  l’avoir  méprisée,  ils  tomberont  dans  les  lieux  de  châtiment;  il  vaudrait 
mieux  pour  moi  ne  jamais  parler.  Puisse  avoir  lieu  aujourd’hui  même  mon  pai- 
sible anéantissement! 

5. 
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117.  Et  me  rap|>elant  les  anciens  Buddhas,  cl  quelle  était  leur  habileté  dans 
l’emploi  des  moyens,  [je  dis  :]  «Puissé-Je,  moi  aussi,  après  avoir  joui  de  cet  état 
« de  Buddha , puissé-je  l’exposer  trois  fois  en  ce  monde  ! » 

1 18.  C'est  ainsi  que  cette  loi  e.st  l'objet  de  mes  rédesions  ; et  les  aiiires  Buddhas 
des  dix  points  de  l'espace,  qui  me  laissent  voir  en  ce  moment  leur  propre  corps, 
font  entendre  tous  ensemble  celte  exclamation  ; o C'est  bien  ! » 

119.  «Bien,  solitaire!  ô toi  le  premier  des  Guides  du  monde;  après  avoir  pé- 
u nélré  ici  la  science , à laquelle  rien  n'est  supérieur,  rt-lléchissant  A l'habile  emploi 
«des  moyens  [convenables],  lu  reproduis  l'enseignement  des  Guides  du  monde. 

120.  «Et  nous  aussi,  nous  qui  sommes  des  Buddhas,  après  avoir  fait  une  triple 
« division  de  cet  objet  suprême , puissions-nous  le  faire  comprendre  ! car  les  hommes 
«ignorants,  dont  les  inclinations  sont  misérables,  ne  nous  croiraient  pas  [si  nous 
« leur  disions]  : Vous  serea  des  Buddhas. 

a.  121.  «Puissions-nous,  faisant  un  habile  emploi  des  moyens  [convenables],  en 
«réunissant  [tous]  les  motifs,  [et]  en  parlant  du  désir  [qu’on  doit  avoir]  d'une 
«récompense,  puissions-nous  convertir  beaucoup  de  Bodhisaltvas ! » 

122.  Et  moi,  en  ce  moment,  je  suis  rempli  de  joie,  après  avoir  entendu  la  vois 
agréable  des  Chefs  des  hommes;  l'esprit  satisfait,  je  dis  A ces  Proleelenrs  : « Ix’s 
«chefs  des  grands  Rïchis  ne  parlent  pas  eu  vain. 

1 23.  « Et  moi  aussi,  j'exécuterai  ce  qu'ont  ordonné  les  sages.  Guides  du  monde.  « 
Et  moi  aussi,  j'ai  été  agité  dans  ce  monde  terrible,  après  y être  né  au  milieu  de 
la  dégradation  des  créatures. 

124.  Ensuite,  ô ÇArisuta,  ayant  ain.si  reconnu  [la  vérité],  je  suis  parti  dans  ce 
lenqjs  lA  pour  Bénarès;  IA,  j'ai  exposé  A cinq  solitaires,  A l'aide  d'un  ntoyen  con- 
venable, la  loi  qiii  est  la  terre  de  la  quiétude. 

125.  J'ai  fait  ensuite  tourner  la  roue  de  la  loi,  et  le  nom  de  Nirvana  a été 
[entendu]  dans  le  monde,  aussi  bien  que  le  nom  d’Arhat  et  celui  de  Dhanna;  le 
nom  d’.Asscmblée  y a été  alors  [entendu]  aussi. 

126.  Je  parle  pendant  un  grand  nombre  d'années,  et  je  fais  voir  la  terre  du 
Nirvâna  : « Voici , [ m’écriéje,  ] le  terme  du  malheur  du  monde;  » c’est  ainsi  que 
je  m’exprime  continuellement. 

127.  El  au  moment,  ô Ç,'iriputtra,  où  j'ai  vu  des  fils  des  .Meilleurs  des  hommes 
arrivés  A rcxcelient  et  suprême  étal  de  Bôdhi,  nondtreux  comme  des  milliers 
infinis  de  kôtis, 

128.  Qui,  s’étant  approchés  de  moi,  sont  restés  en  ma  présence  les  mains 
3i  è.  jointes  et  f extérieur  respectueux,  et  qui  ont  entendu  la  loi  des  Djinas,  grâce  A l'ha- 
bile emploi  des  nombreux  et  divers  moyens  [dont  ces  Djinas  disposent]; 
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129.  .Alors  cette  l'éflexion  s’est  immédiatement  présentée  à mon  esprit  :«  Voici 
■ pour  moi  le  moment  d’enseigner  la  loi  eicellentc;  j’expose  en  ce  lieu  cet  état  su- 
u prême  de  Bôdhi,  pour  lequel  je  suis  né  ici  dans  le  monde. 

1 30.  « Cela  sera  aujourd'hui  difficile  k croire  pour  les  hommes  dont  l’intelligence 
a ignorante  s’imagine  voir  ici  un  prodige,  pour  les  hommes  remplis  d’oi^pieil  et  qui 

0 ne  savent  rien  ; mais  ces  Bôdhisattvas  entendront.  » 

131.  Et  moi  qui  suis  plein  d’intrépidité , satisfait  alors , renonçant  complètement 

1 toute  réticence,  je  parle  au  milieu  des  fils  de  Sugata.  et  je  les  convertis  entiè- 
rement é l’état  de  Buddha. 

132.  Et  après  avoir  vu  de  tels  fds  de  Buddha,  «Pour  toi  aussi,  [ m'ccrié-jc , ] 
« toute  incertitude  sera  dissipée,  » et  ces  douze  cents  [auditeurs]  exempts  de  péché 
deviendront  tous  des  Buddhas  dans  le  monde. 

133.  Quel  est  le  nombre  de  ces  anciens  Protecteurs  et  la  condition  des  Djinas 
qui  viendront  dans  l’avenir?  Ce  sujet  a cessé  de  faire  l’objet  de  mes  réflexions; 
aussi  vais-je  te  l’exposer  aujourd’hui  tel  qu’il  est. 

134.  Dans  certains  temps,  dans  certains  lieux,  et  pour  une  certaine  cause,  a 
lieu  dans  le  monde  l’apparition  des  Héros  des  hommes;  dans  certains  temps,  celui 
dont  la  vue  est  infinie,  étant  né  dans  le  monde,  expose  une  pareille  loi. 

135.  Elle  est  bien  difficile  à obtenir',  cette  loi  suprême,  même  pendant  la  durée 
de  dix  mille  kôtis  de  Kalpas;  elles  sont  bien  difficiles  à trouver,  les  créatures  qui, 
après  l’avoir  entendue,  ajoutent  foi  à cette  loi  suprême. 

136.  Tout  de  même  que  la  fleur  de  l’Udumbara  est  difficile  h rencontrer,  qu’elle 
parait  dans  certains  temps,  dans  certains  lieux,  et  d'une  manière  quelconque,  et 
que  c’est  pour  le  monde  quelque  chose  d’agréable  h voir,  quelque  chose  de  mer- 
veilleux pour  le  monde  réuni  aux  Dêvas; 

137.  [De  mcnxc]  je  dis  que  c’est  ime  plus  grande  merveille  encore  que  celui 
qui,  après  avoir  entendu  la  loi  bien  exposée,  en  éprouverait  de  la  satisfaction, 
dùt-il  n’en  prononcer  même  qu’un  seul  mot;  par  li  serait  rendu  un  culte  è tous 
les  Buddhas. 

138.  Renonce  è f incertitude  et  au  doute  sur  ce  sujet;  moi  qui  suis  le  roi  de  la 
loi , je  fais  connaître  mon  intention  ; je  convertis  à l’état  suprême  de  Bôdhi  ; [ mais  ] 
je  n'ai  ici  aucims  Çrâvakas. 

139.  Que  cela  soit  un  secret  pour  toi,  ô Çàriputtra,  ainsi  que  pour  tous  ceux 
qui  [seront]  mes  Çrâvakas;  que  ces  hommes  éminents  aussi,  qui  sont  Bôdhi- 
sattvas,  gardent  complètement  ce  secret. 

140.  Pourquoi,  au  temps  des  cinq  imperfections,  les  créatures  en  ce  monde 
deviennent-elles  viles,  méchantes,  et  aveuglées  par  la  concupiscence?  Pourquoi 
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leur  inlelligencc  est-elle  ignorante,  et  pourquoi  n'existe-t-il  en  elles  aucune  pensée 
pour  l'état  de  Buddha? 

141.  Les  ercatures  pleines  de  folie,  qui  apprenant  que  ce  véhicule  unique, 
qui  e.st  le  mien,  a été  mis  au  jour  par  ces  [anciens]  Djinas,  oseront  dans  l'avenir 
mépriser  les  Sùtras,  iront  dans  l'Enfer. 

1 42.  Mais  les  êtres  purs  et  pleins  de  pudeur  qui  sont  parvenus  à l'étal  cxcel- 
.35  h lent  et  suprême  de  Bôdhi,  je  leur  fais,  moi  qui  suis  intrépide,  des  éloges  sans  fin 

de  ce  véhicule  unique. 

143.  C'e.st  là  l'enseignement  des  Guides  [du  monde];  c'est  là  l'exeellenle  liahi- 
letédans  l'emploi  des  moyens,  qu'ils  ont  exposée  dans  beaucoup  de  paraboles,  car 
cela  est  dilllcile  à comprendre  pour  ceax  qui  ne  sont  pas  instruits. 

144.  C'est  pourquoi.  apri’S  avoir  compris  le  laug.ige  énigmatique  des  Buddbas, 
de  ces  Proti-cteurs  qui  sont  les  Maîtres  du  monde , après  avoir  renoncé  à l’ineer- 
litudc  et  au  doute,  vous  sere»  des  Buddhas,  ressontes-cn  de  la  joie. 


CII  VPITRE  lll. 

1.x  P.XRABOLE. 

Alors  le  resjtcclable  Çàriputtra,  satisfait  en  ce  moment,  ravi,  l'âme 
transportée,  plein  de  joie,  rempli  de  contentement  et  de  plaisir,  ayant  di- 
rigé scs  mains  jointes  en  signe  de  respect  du  câté  où  était  assis  Bliagavat, 
ténant  ses  yeux  fixés  sur  lui,  lui  adressa  ces  paroles:  J’éprouve  de  l’étonne-  - 
ment,  de  la  surprise,  ô Bhagavat;  j’éprouve  de  la  satisfaction  en  entendant 
ce  discours  de  la  bouche  de  Bhagavat.  Pourquoi  cela?  C’est  que  n’ayant  pas 
entendu  jusqu’à  présent  cette  loi  eu  présence  de  Bhagavat,  voyant  d’autres 
Bddhisattvas  et  entendant  parler  de  Bôdhisattvas  qui  auront  le  nom  de  Bud- 
dhas dans  l’avenir,  j'éprouve  un  chagrin  extrême,  une  vive  douleur,  en  son- 
geant que  je  suis  déchu  de  cet  objet  qui  e.st  la  science  des  Tathâgatas,  qui 
3C  a.  est  la  vue  de  la  science.  Et  quand,  â Bhagavat,  je  recherche  sans  relâche, 
pour  m'y  arrêter  pendant  le  jour,  les  montagnes,  les  cavernes  des  mon- 
tagnes, les  forêts  immenses,  les  ermitages,  les  fleuves  et  les  troncs  des 
arbres  solitaires,  alors  même,  ô Bhagavat,  je  me  retrouve  toujours  avec 
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cette  même  pensée  ; • En  nous  introduisant  dans  le  domaine  des  lois  sem- 
• blables  [à  nous],  Bbagavat  nous  a fait  sortir  à l’aide  d'un  véhicule  misé- 
« rable.  • Aussi,  à Bbagavat,  cette  pensée  se  présente-t-elle  alors  à moi  : 
c'est  sans  doute  notre  faute,  la  faute  n’en  est  pas  à Bbagavat.  Pourquoi 
cela?  C’est  que  si  Bbagavat  était  l’objet  de  notre  attention,  quand  il  expose 
l’enseignement  le  plus  élevé  de  la  loi,  c’est-à-dire  quand  il  commence  à 
parler  de  l’état  suprcnie  de  Buddlia  parfaitement  accompli,  nous  serions  in- 
troduits dans  les  lois  mêmes  [qu'il  enseigne].  Mais,  ô Bliagavat,  parce  que, 
sans  comprendre  le  langage  énigmatique  de  Bbagavat,  nous  avons,  pleins 
d'empressement,  et  quand  les  BAdbisattvas  n’étaient  pas  rassemblés  [ autour 
de  Bbagavat],  entendu  la  première  exposition  de  la  loi  du  Tathàgata  qui  ait 
été  faite;  parce  que  nous  l’avons  recueillie,  comprise,  conçue,  méditée, 
examinée,  fixée  dans  notre  esprit,  je  ne  cesse,  à cause  de  cela,  de  pas.scr 
les  jours  et  les  nuits  à m’en  adresser  des  reproebcs.  [Mais]  aujourd’liui,  ô 
Bbagavat,  j’ai  acquis  le  Nirvâna;  aujourd’hui,  ô Bbagavat,  je  suis  devenu 
calme;  aujourd’hui,  ô Bbagavat,  je  suis  en  possession  du  Nirvâna  complet; 
aujourd’hui,  ô Bbagavat,  j’ai  acquis  l’état  d’ Achat;  aujourd’hui,  je  suis  le  fils 
ainé  de  Bbagavat,  son  fils  chéri,  né  de  sa  bouche,  né  de  la  loi,  transformé 
par  la  loi,  héritier  de  la  loi,  perfectionné  par  la  loi.  Je  suis  débarrassé  de 
tout  chagrin,  maintenant  que  j’ai  entendu  de  la  bouche  de  Bbagavat  le 
son  de  cette  loi  merveilleuse  que  je  n’avais  pas  entendue  auparavant. 

Ensuite  le  respectable  Çâriputtra  adressa  dans  cette  circonstance  les 
stances  suivantes  à Bbagavat  ; 

1.  Je  suis  frappé  d’élonncment,  ô grand  Chef,  je  suis  rempli  de  satisfaction, 
depuis  que  j’ai  entendu  ce  di.sconrs  ; il  ne  reste  plus  en  moi  aucune  espèce  d’in- 
certitude : je  .suis  mûri  en  ce  inonde  pour  le  suprême  véhicule. 

2.  La  voix  des  Sugatas  est  merveilleuse;  clic  dissipe  l’incertitude  et  le  chagrin 
des  créatures;  et  pour  moi,  qui  suis  exempt  de  toute  faute,  ma  peine  tout  entière 
a disparu  depuis  que  j’ai  entendu  cette  voix. 

.J.  Quand  je  reste,  en  effet,  assis  pendant  le  jour,  ou  que  je  parcours  les  forêts 
immenses,  les  ermitages  et  les  troncs  des  arbres,  recherchant  même  les  cavernes 
des  monUignes,  je  suis  exrinsivement  occupé  des  réflexions  suivantes. 

4.  Hélas!  je  suis  égaré  par  les  pensées  pécheresses,  an  milieu  des  lois  sem- 
blables [à  moi  ],  exemptes  d'impeiTections,  puisque  certainement  je  n’exposerai 
pas  au  temps  à venir  la  loi  excellente,  dans  la  réunion  des  trois  mondes. 


f.  êf)  i. 


Digilized  by  Google 


40 


LE  LOTl'S  DE  LA  BONNE  1,01, 


5.  Les  Irentp-deux  signes  [de  beauté]  n' existent  pas  pour  moi,  uoii  plus  que 
les  perfections  telles  que  celle  d'avoir  la  couleur  et  l'éclal  de  for.  Les  énergies  et 
les  atrranchissemeiUs  ont  aussi  entièrement  disparu  pour  moi.  Hélas!  je  suis  égaré 
dans  les  lois  semblables  [à  moi], 

6.  Et  les  signes  secondaires  [de  beauté]  qui  distinguent  les  grands  solitaires, 
f 37  ».  signes  qui  sont  au  nombre  de  quatre-vingts,  qui  sont  supérieurs,  distingués,  et 

les  lois  homogènes,  au  nombre  de  dLx-huit,  tout  cela  a disparu  pour  moi.  Hélas! 
je  suis  trompé! 

' 7.  Et  après  t avoir  vu.  6 loi  qui  es  bon  et  rninpatissant  |K>ur  le  monde,  assis 

alors  pendant  le  jour  et  retiré  .4  l'écart,  «Hélas!  pensé-je,  je  suis  abusé  par  la 
«seience  absolue  cl  qui  échappe  au  raisonnement!» 

8.  Je  passe.  Seigneur,  le  jour  et  la  nuit  eonslamiiienl  oecu|«'  de  ces  seules 
pensées  ; aussi  ne  te  deniandé-je,  ô Bhagavat,  que  eette  seule  chose  : Suis  je  déchu, 
ou  ne  le  suis-je  pas':* 

9.  C’est  ainsi,  ô Chef  des  Djinas,  que  les  nuits  et  les  jours  s'écoulent  constam- 
. . ment  pour  moi  au  milieu  de  ces  réflexions;  et  après  avoir  vu  beaucoup  d'autres 

Bôdhisattvas  ipii  ont  été  loués  par  le  Guide  du  monde, 

10.  Après  avoir  enlendii  cette  loi  des  Riiddbas,  «Oui,  [me  dis  je,  ] ce  langage 
«est  énigmatique;  le  Djina.  dans  la  pure  essence  de  l'état  de  Bôdhi,  enseigne 
«une  science  supérieure  au  raisonnement,  subtile  et  parfaite.» 

I 1.  .Autrefois  j'étais  attaché  aux  doctrines  hétérodoxes,  j'étais  estimé  des  nicn- 
dianls  cl  des  Tiiihakas;  alors  le  Chef,  connaissant  mes  dispositions,  [me]  parla  du 
.Nirv;ina  pour  in'all'ranrbir  des  fausses  doctrines. 

12.  .Après  m'être  complètement  dégagé  des  opinions  des  fausses  dorirines,  et  , 
avoir  louché  aux  lois  du  vide,  je  rceonnais  que  je  suis  arrivé  au  Nirvana;  et  ce- 
pendant cela  ne  s'appelle  pas  le  Nirvana! 

13.  Mais  quand  [un  homme]  devient  Biiddba,  qu’il  devient  le  premier  des 
êtres,  qu'il  est  honoré  par  les  hommes,  les  Maints,  les  Yakebas  et  les  Ràkchasas, 

■ ■ que  son  corps  porte  l’empreinte  des  trente-deux  signes  [de  beauté],  c’est  alors 
qu'il  est  complètement  arrivé  au  Nirvâna. 

1.376  I 4.  Après  avoir  renoncé  à toutes  ces  pensées  oigueilleuses,  et  avoii'  entendu  les 
paroles,  j’ai  atteint  aujourd'hui  le  Nirvana,  alors  qu’en  présence  du  monde  réuni 
aux  Dêvas,  tu  m’as  eu  prédit  que  je  parviendrais  à fêlai  suprême  de  Bôdhi. 

15,  Une  grande  terreur  s'est  emparée  de  moi,  au  moment  où  j’ai  entendu  pour 
la  première  fois  la  parole  du  Chef  ; «Ne  serait-ce  pas,  [me  disais-je,]  .Mêra  le  mé- 
« chant,  qui  aurait  pris  sur  la  terre  le  déguisement  d'un  Buddha?» 

I R.  Mais  lorsque,  démontré  par  des  raisons,  par  des  motifs  et  par  des  myriades 
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(le  kolis  d pveiu|>les.  cet  (?xcellcnt  état  de  hôdhi  a été  bien  établi,  mon  incertitude 
a cessé,  après  que  J'ai  eu  entendu  la  loi. 

17.  Mais  puisque  des  milliers  de  kôtis  de  Buddhas  vietoriciw  et  pancmis  au 
Nirvana  complet,  m'ont  instruit,  et  que  la  loi  a été  enseignée  par  eux,  grâce  h 
leur  habileté  dans  l’emploi  des  moyens  [dont  ils  dis|K>sent]; 

18.  Et  puisque  beaucoup  de  Huddbas  qui  paraîtront  dans  le  monde„et  d'autres 
qui,  pénétrant  la  vérité  suprême,  existent  aujourd'hui,  puisque  ces  Buddhas. 
dis-je,  enseigneront  et  enscjgnent  la  loi  par  mille  moyens  dont  ils  connaisseut 
l'habile  emploi; 

H).  Et  puisque  tu  as  (daireinent  expliqué  ta  conduite  religieuse  telle  qu  elle  est, 
depuis  le  moment  oli  tu  es  sorti  [de  la  maison],  puisque  tu  as  conrui  ce  <pie  c’est 
que  la  roue  de  la  loi , et  que  l’enseignement  de  la  loi  a été  établi  par  toi , confor- 
mément é la  vérité;  . 

20.  Je  reconnais  alors  [ce  qui  suit]  ; «Non,  cefui-là  nest  pas  .Màra;  c'est  le 
«Ehef  du  monde  qui  a enseigné  la  véritable  conduite  religieuse;  en  effet, 'ce  n'est 
«pas  ici  la  voie  des  Méras,  » VoUà  le  doute  qui  s’était  empare  de  mon  esprit. 

2 1 . Mais  h peine  ai-je  été  rempli  de  joie  par  la  voix  douce , profonde  et  agréable 

du  Buddlia,  qu’aussitôt  ont  disparu  tous  mes  doutes  et  que  mon  incertitude  a été 
détruite;  je  suis  [maintenant]  dans  la  science.  . 

22.  Sans  aucun  doute,  je  serai  un  Tathâgata  vénéré  dans  le  monde  réuni  aux 
_Dèvas;  j’exposerai  aux  créatures  cet  état  de  Buddha,  en  y convertissant  beaucoup 

de  Bodhisattvas.  é 

Cela  dit,  Uhagaval  parla  ainsi  à Çàriputtra  : Je  vais  te  téiiioigiicr  mon 
affection,  ô ÇàripuUra,  je  vais  t’instruire,  en  présence  de  ce  monde  com- 
prenant 1a  réunion  des  Dévas.  des  Méras  et  des  Bralimés,  en  présence  des 
créatures  formées  de  l’ensemble  des  Çcamanas  et  des  Bréhmanes. -Oui . 
Çàriputtra,  lu  as  clé  mûri  par  moi  pour  l'étal  suprême  dè  Buddha  parfai- 
tement accompli , sous  les  yeux  de  vingt  fois  cent  mille  myriades  de  kôlis 
de  Buddhas;  et  tu  as,  ô Çàriputtra,  reçu  longtemps  l'instruction  sous  mes 
ordres.  Par  l'effet  des  conseils  du  Bôdliisattva,' par  l'effet  du  secret  du 
Bôdhisatlva,  tu  es  né  dans  ce  monde  afin  d'assister  à mon  enseignement. 
Ne  te  rappelant,  ô Çàriputtra,  ni  l'ancienne  prière  que,  grâce  à la  béné- 
diction du  Bi^dhisattva,  tu  as  adressée  pour  suivre  la  loi,  ni  les  conseils 
du  Biidhisattva,  ni  son  secret,  tu  te  dis  : Je  suis  parvenu  au  Nirvàna  com- 
plet. Pour  moi,  ô Çàriputtra,  désireux  de  réveiller  en  toi  le  souvenir  et  la 
connaissance  de  l’ancieDne  prière  que  tu  as  adressée  pour  suivre  la  Joi , 
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j’espo.serai  aux  Çràvakas  le  Sûtra  nommé  le  Lotus  de  ta  bonne  toi,  ce  Sùtra  où 
est  expliquée  la  loi,  qui  contient  «le  grands  développements,  [etc.,  comme 
ci-dessus,  f.  i3  4.] 

f.  38  6 .Mais  de  plus,  ô Çàriputtra,  tu  renaîtras  de  nouveau  dans  r.ivenir,  au 
bout  d'un  nombre  immense  de  Kalpas  inconcevables,  incommensurables; 
après  avoir  possédé  la  bonne  loi  de  plusieurs  fois  cent  mille  myriades  de 
kô{is  de  Tathâgatas,  après  leur  avoir  rendu  des  hommages  nombreux  et  <li- 
vers,  après  avoir  rempli  les  devoirs  qu’impose  la  conduite  d'un  Bùdbisattva: 
tu  seras  dans  le  momie  le  Tatliâgata  nommé  Padmaprabhu , vénérable,  etc., 
«loué  do  science  et  «le  conduite,  heureusement  parti,  «onnaissant  le  mon«le, 
sans  supérieur,  domptant  l'homme  comme  un  cocher  [ dompte  scs  che- 
vaux], précepteur  des  Dévas  et  des  hommes,  bienheureux,  Buddba. 

Dans  ce  temps,  ô Çàriputtra,  la  terre  de  Buddba  de  ce  bienheureux 
Tathégata  Padmaprabha  se  nommera  Viradja;  elle  sera  unie,  agréable, 
bonne,  belle  à voir,  parfaitement  pure,  florissante,  éten«lue,  salubre,  fer- 
tile, rouverte  «le  nombreu.ses  Irmqtcs  d'hommes  et  de  femmes,  pleine  de 
Maruts,  reposant  sur  un  fonds  de  lapis-lazuli.  On  y vena  des  enceintes 
tracées  en  forme  de  damiers,  avec  des  cordes  d’or;  et  dans  ces  enceintes 
tracées  en  forme  de  damiers,  il  y aura  des  arbres  do  diamant.  Cette  terre 
sera  perpétuellement  couverte  de  fleurs  et  «le  fruits,  formés  des  sept  subs- 
tances précieuses. 

f.  Sg  «.  Le  Tatbilgala  Padmaprabha,  ô Çàriputtra,  vénérable,  etc.,  commençant 
par  les  trois  véhicules,  enseignera  la  loi.  Bien  plus,  ô Çàriputtra,  ce  Tathâ- 
gata  ne  naîtra  pas  au  temps  où  le  Kalpa  dégénère;  mais  il  enseignera  la 
loi  par  la  force  de  son  ancienne  prière.  Le  Kalpa  [où  il  paraîtra],  ù Çâri- 
puttra,  se  nommera  Mabdratnapralimanfiila,  [c'est-à-«lire  Embeltt  par  de 
• grands ^«çyaiu'. ] Comment  comprends-tu  cela,  «j  Ç.6riputtra,  et  pourquoi  ce 
Kalpa  se  nomme-t-il  Embelli  par  de  grands  joyaux?  Dans  une  terre  de  Bud- 
dha,  ô Çàriputtra,  les  Bôdhisattvas  se  nomment  Raina  (joyaux).  Or  dans  ce 
temps,  dans  cet  univers  nommé  Viradja,  les  Bôdhisattvas  seront  en  grand 
nombre;  ils  seront  incommensurables,  innombrables,  inconcevables,  dé- 
pas.sant  toute  comparaison,  toute  mesure  et  tout  nombre,  à l’exception 
toutefois  «lu  nombre  des  Tathâgatas.  C’est  pour  cette  raison  que  ce  Kalpa 
.se  nommera  Embelli  par  de  grands  joyaux. 

. Or  dans  ce  temps,  ô Çàriputtra,  les  Bôdhisattvas  de  cette  terre  de 
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Buddha  se  lèveront,  pour  marcher,  de  dessus  des  lotus  de  diamant.  Ces 
Bôdhisattvas  ne  seront  pas  de  ceux  qui  se  livrent  pour  la  première  fois  aux 
(Euvres;  ils  seront  riches  en  principes  de  vertus  accomplies  pondant  long- 
temps, instruits  dans  les  devoirs  de  la  conduite  religieuse  sous  plusieurs 
centaines  de  mille  de  Buddhas,  loués  par  les  Tathâgatas,  appliqués  à ac- 
quérir la  science  des  Buddhas,  créés  par  la  pratique  habile  des  grandes 
connaissances  surnaturelles,  accomplis  dans  la  direction  de  toutes  les  lois, 
bons,  doués  de  mémoire.  Cette  terre  de  Buddha,  ô ÇAriputtra,  sera  ordi- 
nairement remplie  de  Bôdhisattvas  de  cette  espèce. 

La  vie  du  TathAgata  Padmaprahha,  ô ÇAriputtra,  sera  de  douze  moyens 
Kalpas,  en  laissant  de  côté  le  temps  pendant  lequel  il  aura  été  Kiiinâra. 
La  vie  des  créatures  {qui  existeront  de  son  temps]  sera  de  huit  moyens 
Kalpas.  Le  TathAgata  Padmaprahha,  ô ÇAriputtra,  à la  fin  de  ces  douze 
moyens  Kalpas,  après  avoir  prédit  au  Bôdhisattva  MaliAsattva  nommé  Dhri- 
tiparipùrna  qu’il  parviendrait  à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  ac- 
compli, entrera  dans  le  Nirvâna  complet.  Ce  Bôdhisattva  MahAsattva  nommé 
Dhritiparipùrna,  ô Religieux,  [dira  le  TathAgata,]  parviendra  immédia- 
tement après  moi  à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli.  Il 
sera,  dans  le  monde,  le  TathAgata  nommé  Padmavrichabhavihrdmin,  véné- 
rable, etc.,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc.  La  terre  de  Buddha  du 
TathAgata  Padmavrïchahhav]kràmin  sera,  ô ÇAriputtra,  de  la  même  espèce 
[que  celle  de  Padmaprahha].  La  bonne  loi  du  TathAgata  Padmaprahha 
parvenu  au  NirvAna  complet,  subsistera,  ô ÇAriputtra,  pendant  trente- 
deux  moyens  Kalpas.  Ensuite,  quand  cette  loi  du  TathAgata  sera  épuisée,^ 
l’image  de  cette  bonne  loi  durera  encore  trente-deux  moyens  Kalpas. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  circonstance  les  stances  suivantes  : 

23.  Et  toi  aussi,  ô Çâriputlra,  tu  seras,  dans  une  vie  à venir,  un  TathAgata,  un 
Djina  nommé  Padmaprahha,  d'une  vue  parfaite ',  tu  disciplineras  des  milliers 
de  kôtis  d'êtres  vivants. 

24.  Après  avoir  rendu  un  culte  A plusieurs  kôtis  de  Buddhas,  et  avoir  acquis, 
sous  leur  direction,  l'énergie  de  la  conduite  religieuse;  après  avoir  produit  les  dix 
forces,  tu  toucheras  i l'excellent  et  suprême  état  de  Bôdlii. 

25.  Dans  un  temps  inconcevable,  incommcnsurahlc , aura  lieu  mi  Kalpa  où 
domineront  les  joyaux;  alors  existera  un  monde  nommé  Viradja;  ce  sera  la  pure 
terre  du  Meilleur  des  hommes. 
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24.  Cptte  terre  reposer»  *W  le  lapis-laiuli;  elle  sera  ornée  de  C(MWl  d'or,  et  pro- 
duira des  centaines  d'arbres  de  diamant , bcliitt  et  couvert»  de  Reurs  et  de  fruit*. 

^é>  '*  llf 

^ 37.  Ld^  beaucoup  de  Bodliftatlvas,  doué#  de  méinoîre  et  parfiiitement  habiles 
dans  l'exposition  del»  eoadnitc  reliRieBso,  parce  qn'ils-y  auront  été  imtruits  sou* 
de.s  centaine»!^  Buddhas,  viendront  au  monde  dans  cette  terre.  ^ 

2§.-  Etie  Djina.  à l'époque  de  sa  derid^  existence,  après  avoir  franchi  le  de- 
Kiimàra . aprts  avoir  vaincu  la  roncupisrenre  gt  etre  sorti  [delà  maison], 
N'iûuch  era  è rcxcellent  et  suprême  «Jtat  de  Bôdhi. 

^ 29.  I.B  <hirêe  de  la  vie  du  Djina  sera  de  douie  moyens  Kalpas,  et  b srie  dçs 

' hommes  .sera,  de  son  temps,  de  huit  moyens  Kalpas.  _ 

f.  4o  t.'  ,30.  Lorsque  le  Djina  sera  entré  dans  le  Nirvana  enmplet.  sa  bonne  loi  durera 

en  ce  temps  pondant  Ironlc-denx  moyens  Kalpas  entiers,  pour  l'utilité  du  inonde 
réuni  aux  Dêvas. 

I . Lorsque  .sa  bonne  loi  sera  épui.s4''e , l'image  en  durera  enrore  pendant  trente- 
deux  moyens  Kalpas.  Les  liciLx  où  seront  distribuées  les  reliques  du  Protecteur 
seront  constamment  honorés  par  les  hommes  et  par  les  Manils. 

32.  C'est  ainsi  qu'il  sera  un  Bienhein-eiix.  Sois  rempli  de  joie,  ô Çàri»uta!  car 
c’est  toi-même  qui  deviendras  le  Meilleur  des  houunes,  qui  est  sans  su|>érirur. 

Ensuite  Ic.s  quatre  assemblées  des  Belîgieux  ot  des  lidèles  de  l’un  et 
> de  l’antre  sexe,  les  cent  milliers  de  Dêvas,  de  Nâgas,  de  Yakebas,  deGan- 
* dharvas,  d’Asura.s,  de  Garndas,  de  Kinnaras,  de  Maliôragas,  d’hommes  et 

* d’é'trcs 'n'appartenant  pas  à l’espére  humaine^,  .ayant  entendu  de  la  bouche 
de  Bhagavatla  prédiction  que  le  respectable  Gâriputtra  parviendrait  un  jour 
i l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli,  satisfaits  alors,  ravis, 
'■l'âtne  transportée,  pleins  de  joie,  remplis  de  contentement  et  de  plaisir, 

‘ 4 - couvrirent  chacun  Bhagaval  des  vêtements  qu’ils  portaient.  Et  Çakra,  ITndra 
des  Dêvas,  et  Brahmi,  le  chef  de  l'univers  Saha,  et  plusieurs  fois  dix 
millions  de  centaines  de  mille  d'autres  fils  des  Dêvas  couvrirent  Bbagavat 
de  vêlements  divins.  Et  ils  lirent  tomber  sur  liji  une  pluie  de  fleurs  divine» 
n 4i  a de  Mand.'lras  et  de  Mabêmandêravas^ctils  agitèrent  dans  le  ciel,  au-dessus 
de  sa  tète,  de.s  étoffe»  (^ines;  et  il»  firent  résonner  du  haut  du  ciel  des 
ne*  de  mille  d’iB^Irunient».  ditnns  et  de  timbales.  Et  après  avoir  fait 
tdÜ^r  q^'^paxule  plpie  de  fleurayil»  prononcèrent  ces  paroles  : C'est  pour 
If  jillifriiière'wis  à Bénarès,  au 'URti' nommé  Richipalana , dans  le  Bois  de 
l'antilope,  que  Bbi^vat  a £lh  tourner  la  roue  de  la  loi.  Aujourd'hui,  potir 
^ la  seconde  fois,  Bbagavat  frit  lomner  cette  excellente  roue. 
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îJEnsuite  ie»fils  des  Dèvaji  prononcèrent  clans  cette  circonstance  les  stances 
suivantes#j^>  - i î’  . 

■ ^3.  Üc  grand  bèros  (jui  ii'a  pas  son  ègaj  dans  Je  mtfndc.  a feil  tournei^  è Bcnai  es 
la  roue  de  la  loi,  ipii  ad^nlit  lattaissance  de  l'a^ègalion  |dos  (Dènionts  delà  vie']. 

34.  Cest  U que  le  Guide  [du  monde]  l'a  Tait  toiirncr^iwir  Iq  premièi*  fois;  et 
il  l«  lait  tourner  ici  pour  la  seconde  fois;  car  tv  cnseif;iMÉ'aujourd'liui.  ô Chef, 
nue  loi  i laquelle  d'autres  auront.bien  de  fa  peine  .V  croire,  »' 

35.  Beaucoup  de  Iol<  ont  Mé  entendifet  par  noua  de  la  'botaclie  du  G lie!'  du 
monde;  mais  jamais  nous  p'itvious  entendu  auparavant  une  loi  iemMable  è rcllc-ci. 

36.  Nous  nous  réjouissons,  ô grand  liooime,  eD^enteudaDl- Jp  lavage  pijigma- 

liquc  du  grand  Kiclii;  [nous  croyons]  à iaqirédirtion  qui  ^ieiii  d'être  faite  pour 
fintiépide  Çàriputtra.  ‘ , 

• 37.  Et  nous  aussi,  pujssiulis-nous  devenir  dans  le  monde  des  Buddhas  ii  ayant 
pas  de  supérieurs, '[et ] eapablcs  d'enseigner,  h l'aide  d'un  langage  énigmatique, 
l'état  de  Bôdlii  qui  est  .sans  supérieur  ! 

38.  Grâce  à ce  que  nous  avons  fait  de  bien  dans  ce  monde  et  dans  l'aiitie,  et 
parce  que  .nous  avons  réjoni  le  Buddha  pariait,  nous  sollieitons  l'état  de  Bodhi.' 

W 

Ensuite  le  respectable  Çàriputtra  parla  ainsi  à Bbagavat  : Je  n'ai  plus 
aucun  doute,  ô Bbagavat;  mes  incertitudes  sont  dissipées,  maintenant  que 
j’ai  entendu  de  la  bouche  de  Bbagavat  cette  prédiction , que  je  dois  parvenir 
à l’état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli.  Mais  ces  douze  cents 
[auditeurs]  parvenus  à la  puissance,  ô Bbagavat,  qui,  anciennement  placés 
' par  toi  sur  le  terrain  des  Maîtres,  ont  été  l’objet  de  ce  discours  et  de  cet 
^ enseignement;  • La  discipKnede  ma  loi, -6  Religieux,  aboutit  à l'alTranchis- 
< sèment  de  la  naissance,  de  la  .vieillesse,  de  la  mort  et  de  la  douleur, 

• c’est-à-dire  qu’elle  se  résout  dans  le  Nirvâna;  • et  ces  deux  mille  Religieux, 
6 Bbagavat,  Çràvakas  de  Bbagavat,  tant  les  Maîtres  que  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  torts  débarrassSs  des  fausses  doctrines  relatives  à l’esprit,  à l’existence, 
à l’anéantissement,  débarrassés,  en  un  mot,  de  toutes  les  faussés  doctrines, 
qui  se  disent  on  eux-tnémes  : « Nous  sommes  établis  sur  le  terrain  du  Nir- 

■ vâna,  • ces  Religieux,  dis-je,  après  avoir  entendu,  de  la  bouche  de  Bha- 
givat,  cette  loi  qu’ils  n’avaient  pas, entendue  précédemment,  sont  tombés 
dans  l'incertitude.  C’est*  pourquoi , â Bbagavat,  il  est  bon  que  tu  parles, 

< pour  dissiper  l'anxiétc-de  ces  Religieux,  de  manière  <[ue  les  quatre  a.ssem- 
' blées  se  trouvent  délivrées  de  leurs  incertitudes  et  de  leurs  doutes. 
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LE  LOTUS  DE  LA  UONNE  LOI. 


Cela  dit,  Bhagavat  répondit  ainai  au  respectable  Qiâriputtra  : Ne  t’ai-je 
4-i  a.  pas  dit  précédemment,  ô Çâriputtra,  que  le  TathâgatJi,  vénérable,  etc., 
ayant  reconnu  les  dispositions  des  créatures  qui  ont  des  inclinations  di- 
verses, dont  les  éléments  comme  les  idées  sont  divers,  enseigne  la  loi  à 
l’aide  de  l'habile  emploi  des  moyens,  tels  que  les  démonstrations  et  les  ins- 
tructions variées,  les  raisons,  les  motifs,  les  comparaisons,  les  arguments 
faits  pour  convaincre , les  interprétations  de  divers  genres?  Commençant  par 
l'état  suprême  de  Ruddlia  |>arfaitement  accompli,  il  fait  entrer  [les  êtres] 
dans  le  véhicule  même  des  Bôdliisattvas  au  moyen  des  diverses  expositions 
de  la  loi.  (iependant,  6 Çilriputtra,  je  te  proposerai  encore  une  parabole, 
dans  le  but  d'ex|Kisor  ce  sujet  plus  amplement.  Pounpioi  cela?  Parce  que 
c’est  par  la  parabole  que  les  hommes  pénétrants  de  ce  monde  comprennent 
le  sens  de  ce  qu’on  leur  dit. 

C’est,  6 Çâriputtra,  comme  s’il  y avait  ici,  dans  un  certain  village, 
dans  une  ville,  dans  un  bourg,  dans  un  district,  dans  une  province,  dans  un 
royaume,  dans  une  résidence  royale,  un  chef  de  maison  âgé,  vieux,  cassé, 
arrivé  à un  âge  très-avancé,  riche,  ayant  une  grande  fortune,  de  grands 
moyens  de  jouissances  et  possesseur  d'une  maison  grande,  élevée,  étendue, 
bâtie  depuis  longtemps,  dégradée;  que  cette  maison  .soit  la  demeure  de 
4a  b.  deux,  de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq  cents  êtres  vivants,  et  qu'elle  n’ait 
qu’une  porte  ; qu’elle  soit  couverte  de  chaume  ; que  ses  galeries  s’écroulent  ; 
que  les  fondements  de  ses  piliers  soient  pourris  et  détruits;  que  l'enduit 
qui  recouvrait  les  murs  et  les  portes  soit  dégradé  par  le  temps.  Que  cette 
maison  tout  entière  soit  subitement  embrasée  de  tous  côtés  par  un  grand 
incendie.  Que  cet  homme  ait  beaucoup  d’enfants.,  cinq,  dix  ou  vingt,  et 
i|u’il  soit  sorti  de  sa  maison. 

Maintenant,  ù Çâriputtra,  que  cet  homme,  voyant  sa  maison  tout  en- 
tière complètement  embrasée  par  un  grand  incendie,  soi^effrayé,  épouvanté, 
hors  de  lui,  et  qu’il  fasse  cette  réllexion  : Je  suis  assez  fort  pour  sortir  rapi- 
dement, pour  m'enfuir  en  sûreté  par  la  porte  de  cette  maison  embrasée, 
sans  être  touché,  sans  être  brûlé  par  l'incendie;  mais  mes  enfants,  si  petits, 
si  jeunes,  dans  cette  maison  en  feu,  jouent,  s’amusent,  se  divertissent 
à dilTérents  jeux.  Ils  ne  connaissent  pas,  ils  ne  s’aperçoivent  pas,  ils  ne 
.savent  )>as,  ils  ne  pensent  pas  que  cette  maison  est  en  feu,  et  ils  n’en, 
éprouvent  pas  de  crainte.  Quoique  brûlés  par  ce  grand  incendie,  et  quoique 
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frapiics  tous  ensemble  par  une  grande  douleur,  ils  ne  songent  pas  à la 
douleur  et  ne  eonijoivent  pas  l’idee  de  sortir. 

Que  cet  honune,  ô Çiriputtra,  soit  fort  et  qu'il  ait  de  grands  bras,  et 
qu’il  fasse  cette  réllexion  ; Je  suis  fort  et  j’ai  de  grands  bras;  ne  pourrais-je 
pas,  rassemblant  mes  enfants  et  les  serrant  tous  à la  fois  sur  ma  poitrine, 
les  faire  sortir  de  cette  maison?  Puis,  qu'il  fasse  cette  autre  réflexion  : Cette 
maison  n’a  qu’une  entrée;  la  porte  en  est  étroite.  Et  res  enfants  légers, 
toujours  en  mouvement,  ignorants  de  leur  nature,  il  est  à craindre  qu'ils 
ne  se  mettent  à tourner  de  côté  et  d’autre;  ils  vont  périr  misérablement 
dans  ce  grand  incendie;  poun|uoi  ne  m’empresserais-je  pas  de  les  avertir.^ 
S’étant  donc  arrêté  k ce  parti , il  appelle  ses  enfants  qui  étaient  sans  réflexion-: 
Venez,  mes  enfants,  sortez;  la  maison  est  embrasée  par  un  grand  incendie; 
puissiez-vous  n’y  pas  rester  tous  consumés  par  ce  grand  incendie  I Regar- 
dez : le  danger  s’approebe;  vous  allez  y périr.  Mais  ces  enfants  ne  font  pas 
attention  au  discours  de  cet  homme,  qui  parle  dans  leur  intérêt;  ils  ne 
s’effrayent  pas , ils  ne  tremblent  pas,  ils  n’éprouvent  pas  d’efl'roi,  ils  n’y 
pensent  pas,  ils  ne  fuient  pas;  ils  ne  savent  pas  meme,  ils  ne  comprennent 
pas  ce  que  c’est  (|ue  ce  qu’on  appelle  embrasé;  bien  au  contraire,  ils  cou- 
rent, ils  se  dispersent  çà  et  là,  et  regardent  leur  père  à plusieurs  reprises. 
Pourquoi  cela?  C’est  que  ce  sont  des  enfants  ignorants. 

Qu’ensuite  cet  homme  fasse  encore  cotte  réflexion  : Cette  maison  est  em- 
bra.sée  par  un  grand  incendie,  elle  est  consumée;  puissé-jc,  moi  et  mes 
enfants,  ne  pas  trouver  ici  misérablement  la  mort  dans  ce  grand  incendie  I 
Ne  pourrais-je  pas,  par  l’habile  emploi  de  quelque  moyen,  faire  sortir  mes 
enfants  de  cette  maison?  Que  cet  homme  connaisse  les  dispositions  de  ses 
enfants;  qu’il  comprenne  leurs  inclinations.  Qu’il  y ait  plusieurs  jouets  de 
diverses  espèces  qui  soient  recherchés,  aimés,  désirés,  estimés  de  ces  en- 
fants; qu’ils  soient  difficiles  à obtenir.  Qu’alors  cet  homme,  connaissant  les 
inclinations  de  ses  enfants,  s’adresse  à eux  en  ces  termes  : Ces  jouets,  ô mes 
enfants,  qui  vous  sont  agréables,  qui  excitent  votre  étonnement  et  votre 
admiration,  que  vous  êtes  désolés  de  ne  pas  posséder,  ces  jouets  de  diverses 
couleurs  et  de  diverses  espèces,  comme,  par  exemple,  de^ chariots  atte- 
lés de  bœufs,  de  chèvres,  d’antilopes,  qui  sont  recherchas,  aimés,  désirés, 
estimés  par  vous,  je  les  ai  tous  mis  dehors,  à la  porte  de  la  maison,  pour 
servir  à vos  jeux.  Accourez,  sortez  de  cette  maison;  je  donnerai  à chacun 
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(le  vous  chacune  des  choses  dont  il  aura  besoin,  dont  il  aura  envie.  Venei 
vile;  accourez  pour  voir  ces  jouets.  O'i’slors  ces  eiiranis,  après  avoir  entendu 
les  noms  de  ces  jouets,  conformes  à leurs  désirs  et  à leurs  inclinations, 
recherchés,  aimés,  désires,  estimés  d’eux,  se  précipitent  aussitôt,  [>our 
obtenir  ces  jouets  agréables,  hors  de  la  maison  en  feu,  avec  une  fon-e 
nouvelle,  avec  une  rapidité  extrême,  sans  s’attendre  les  uns  les  autres, 

.se  poussant  mutuellement,  en  disant  : Qui  arrivera  le  premier,  ipii  arrivera 
avant  l'autre? 

Qu 'alors  cet  homme,  voyant  scs  enfants  sortis  heureusement,  s;iins  et 
saufs,  les  sachant  é l'ahri  du  danger,  s’assoie  sur  la  place  au  milieu  du  vil- 
lage, plein  de  joie  et  de  contentement,  libre  de  préoccupation  et  d'inquié- 
tude et  rempli  de  sécurité.  Qu’ensuilc  ces  enfants,  s’étant  rendus  à l'endroit 
où  est  leur  père,  s’expriment  ainsi  : Donne-nous,  cher  père,  ces  divers 
f.  /li  I'.  jouets  charmants,  comme  des  chariots  attelés  de  bieufs,  de  chèvTes,  d’anti- 
lo|>es.  Que  cet  homme,  ô Çàriputtra,  donne  à ses  enfants,  accourus  vers  lui 
aussi  vite  qtte  le  vent,  des  chars  attelés  de  bieul's,  faits  des  .sept  substances 
pré(  ieiises,  munis  de  balustrades,  auxquels  est  suspendu  un  réseau  de  clo- 
cbeltes,  s’élevant  à une  grande  hauteur,  ornés  de  joyaux  merveilleux  et 
admirables,  rehaussés  par  des  guirlandes  de  pierreries,  embellis  de  cha- 
pelets de  llcnrs,  garnis  de  coussins  faits  de  coton  et  recouverts  de  toile  et 
de  .soie,  ayant  des  deux  côtés  des  oreillers  rouges,  attelé.s  de  beaux  houifs 
parlaitenient  blancs  et  rapides  à la  course,  dirigés  par  un  grand  nombre 
d'hommes.  Qu’il  distribue  ainsi,  pour  chacun  de  ses  enfants,  des  chai's 
• traînés  par  des  bœufs,  munis  d’étendards,  doués  de  la  rapidité  et  de  la 

forte  du  vent,  de  la  même  couleur  et  de  la  même  espèce.  Pourquoi  cela? 
Parce  que  cet  homme,  ô ÇSripultra,  serait  opulent,  maître  de  grandes  ri- 
chesses, possesseur  de  maisons,  de  greniers  et  de  trésors  nombreux,  et  qu’il 
pen.scrait  ainsi  ; A quoi  bon  donnerais-je  d’autres  chars  à ces  enfants?  Pour- 
quoi ccla?r.’e.st  que  tous  ces  enfants  sont  mes  propres  fils;  ils  me  sont 
f.  45  a.  tous  chers  et  ils  ont  mon  alléction.  Ces  grands  chars  que  voilà  m’appar-  • 
tiennent,  et  je  dois  .songer  à tous  ces  enfants  d’une  manière  égale  et  sans  dis- 
tinriion.  Possesseur,  commeje  le  suis,  de  beaucoup  de  maisons,  de  greniers  et 
de  (résors,  je  pourrais  donner  à tout  le  monde  ces  grands  chars  que  voilà; 
que  sera-ce  donc,  maintenant  qu’il  s’agit  de  mes  propres  enfants?  Qu’en  ce 
moment,  étant  montés  sur  ces  grands  chars,  ces  enfants  soient  frappés  de 
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surprise  et  d'étonnement.  Comment  comprends- tu  cela,  ô Çàriputtra? 
N’est-ce  pas  un  mensonge  de  la  part  de  cet  homme,  d’avoir  ainsi  désigné 
dans  le  principe  à ses  enfants  trois  chars  [différents],  et  de  leur  avoir  en- 
suite donné  à tous  de  grands  chars,  de  nobles  chars  [de  la  inème  espèce]? 

Çàriputtra  répondit;  Non  Bhagavat,  non  Sugata.  Cet  homme,  ô Bhagavat, 
n’est  pas  à cause  de  cela  un  menteur;  car  c’est  par  le  moyen  ailroit  <[u’a  em- 
ployé cet  hoiiime  que  scs  enfants  ont  été  engagés  à sortir  de  cette  maison  em- 
brasée, et  qu’ils  ont  reçu  le  présent  de  la  vie.  Pourquoi  cela?  Parce  que  c’est 
pour  avoir  recouvré  leur  propre  corps,  ô Bhagavat,  qu’ils  ont  obtenu  tous 
ces  jouets.  Quand  bien  même,  ô Bhagavat,  cet  homme  n’eût  pas  donné  un 
seul  char  à ses  enfants,  il  n’eût  pas  été  pour  cela  un  menteur.  Pourquoi  cela? 
C’est  que,  6 Bhagavat,  cet  homme  a commencé  par  réfléchir  ainsi  : Je. 
sauverai,  par  l’emploi  d’un  moyen  convenable,  ces  enfants  de  cette  grande 
masse  de  douleurs.  De  cette  manière  même,  ô Bhagavat,  il  n’y  aurait  |>as 
mensonge  de  la  part  de  cet  homme.  Mais  quelle  difBculté  peut-il  exister, 
quand  après  avoir  réfléchi  qu’il  est  propriétaire  de  maisons,  de  greniers  et 
de  trésors  nombreux,  cet  homme  songeant  combien  scs  enfants  lui  sont 
chers,  et  voulant  leur  bien,  leur  donne  [à  chacun]  dos  chars  de  la  même 
couleur  et  de  la  même  espèce,  c’est-à-dire  de  grands  chars?  11  n’y  a pas,  ô 
Bhagavat,  mensonge  de  la  part  de  cet  homme. 

Cela  dit,  Bhagavat  parla  ainsi  au  respectable  Çàriputtra  : Bien,  bien,  Çà- 
riputtra; c’est  comme  cela,  Çàriputtra;  c’est  comme  tu  dis.  De  la  même  ma- 
nière, ô Çàriputtra,  le  Tathàgata  aussi,  vénérable,  etc.,  est  exempt  de  toute 
terreur,  délivré  entièrement,  complètement,  tout  à fait,  de  toute  injure, 
de  tout  désastre,  du  désespoir,  de  la  douleur,  du  chagrin,  de  l’aveugle- 
ment profond  où  plongent  les  ténèbres  épai.sses  et  l’obscurité  de  l’igno- 
rance. Le  Talhâgala,  qui  est  complètement  en  possession  de  la  science,  de 
la  force,  de  l’intrépidité,  et  de  la  loi  d’homogénéité  d’un  Buddha,  qui  est 
doue  d’une  extrême  vigueur  par  la  force  de  sa  puissance  surnaturelle, 
est  le  père  du  monde;  il  est  parvenu  à la  perfection  suprême  de  la  grande 
science  de  l’habile  emploi  des  moyens;  il  est  doué  d'une  immense  com- 
jMSsion;  son  cœur  ne  connaît  pas  la  peine;  il  désire  le  bien,  il  est  miséri- 
cordieux. Il  naît  dans' cette  réunion  des  trois  mondes  qui  est  semblable  à 
une  mai.son  dont  la  couverture  et  la  charpente  tombent  en  ruine , et  qui  e.st 
embrasée  par  la  masse  énorme  des  douleurs  et  des  chagrins,  pour  alfrancliir 
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de  l’afTetlion , de  la  haine  el  de  l’erreur  les  êtres  tombes  sous  l’empire 
de  la  naissance,  de  la  vieillesse,  de  la  maladie,  de  la  mort,  des  peines, 
des  lamentations,  de  la  douleur,  du  chagrin,  du  désespoir,  de  l’aveugle- 
ment profond  où  plongent  les  ténèbres  épaisses  et  l’obscurité  de  l’ignorance, 
f.  46  a.  pour  leur  faire  concevoir  l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli. 

Une  fois  né,  il  voit,  sans  en  être  atteint,  les  êtres  brûlés,  consumés,  dévo- 
rés, détruits  par  la  nai.ssancc,  la  vieillesse,  la  maladie,  la  mort,  les  peines, 
les  lamentations,  la  douleur,  le  chagrin,  le  désespoir.  Sous  l’influence  du 
désir  qui  les  pousse  à rechercher  les  objets  de  jouissance,  ils  éprouvent  des 
maux  de  diverses  espèces.  Par  suite  de  ces  deux  conditions  du  luoude,  le 
besoin  d’acquérir  et  celui  d’amasser,  ils  se  préparent  pour  l’avenir  des  maux 
de  divers  genres  dans  l’Enfer,  dans  des  matrices  d’animaux,  dans  le  inonde 
de  Yama;  ils  éprouvent  des  maux  tels  que  la  condition  de  Dèva,  les  mi- 
sères de  l'humanité,  la  pré.sence  des  choses  qu’ils  ne  désirent  pas,  et  l’ab- 
sence de  celles  qu'ils  désirent.  Et  là  même,  au  milieu  de  cette  nia.sse  de 
douleurs  à travers  lesquelles  ils  transmigrent,  ils  jouent,  ils  s’amusent,  ils 
se  divertissent;  ils  ne  craignent  pas,  ils  ne  tremblent  pas,  ils  n’éprouvent 
pas  d’effroi,  ils  ne  comprennent  pas,  ils  ne  perçoivent  pas,  ils  ne  se  trou- 
blent pas,  ils  ne  cherchent  pas  à en  .sortir.  Là  même,  dans  cette  réunion 
des  trois  mondes  qui  est  semblable  à une  maison  embr«a.sée,  ils  s’amusent, 
ils  courent  de  coté  et  d’autre.  (Quoique  pressés  par  cette  grande  masse  de 
douleurs,  ils  n’ont  pas  conscience  de  l’idée  de  douleur. 

Alors,  ô Çàriputtra,  le  Tatbàgata  réfléchit  ainsi  : Je  suis  certainement  le 
f 46  i.  père  de  ces  êtres;  c’est  pourquoi  ces  êtres  doivent  être  aujourd’hui  délivrés 
par  moi  de  cette  grande  masse  de  maux,  et  il  faut  que  je  donne  à ces  êtres 
le  bonheur  incomparable,  inconcevable  de  la  science  du  Buddha,  avec  la- 
quelle ces  êtres  joueront,  s’amuseront,  se  divertiront,  dont  ils  feront  dea 
jouets.  Alors,  ô Çàriputtra,  le  Tatbfigata  réfléchit  ainsi  : Si,  en  disant  «j’ai 
• la  force  de  la  .science,  j’ai  la  force  do  la  puissance  surnaturelle,  » j’allais 
parler  à ces  êtres,  sans  employer  les  moyens  convenables,  de  la  force  et  de 
l’intrépidité  du  Tatbàgata,  ces  êtres  ne  sortiraient  pas  [du  monde]  à l’aide 
de  ces  lois.  Pourquoi  cela?  C’est  que  ces  êtres  ont  une  passion  extrême 
pour  les  cint|  qualités  du  désir;  ils  ont,  dans  cette  réunion  des  trois  mondes, 
une  passion  extrême  pour  les  plaisirs  des  sens;  ils  ne  sont  pas  alfrancbis 
de  la  naissance,  de  la  vieillesse,  des  maladies,  de  la  mort,  dés  peines,  des 
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lamentations,  de  la  douleur,  du  chagrin,  du  désespoir;  ils  en  sont  brûlés,  con- 
sumés, dévorés,  détruits.  Si  on  ne  les  fait  pas  fuir  hors  de  cette  réunion  des 
trois  mondes,  qui  est  seml)lable  à une  maison  dont  la  couverture  et  la  char- 
pente sont  embra.sécs,  comment  pourront-ils  jouir  de  la  science  du  liuddha? 

Alors,  ô Çâriputtra,  le  Tatliàgata,  de  même  que  cet  hoiniue  qui  ayant 
de  grands  bras,  et  qui  laissant  de  côté  la  force  de  ses  bras,  après  avoir 
attiré  scs  enfants  hors  de  la  maison  embrasée,  par  l'emploi  d’un  moyen 
adroit,  leur  donnerait  ensuite  de  beaux,  de  nobles  chars,  le  Tathâgata,  f.  4;  a- 
dis-je,  vénérable,  etc.,  revêtu  complètement  de  la  science,  de  la  force  et  de 
l’intrépidité  des  Tathâgatas,  et  renonçant  à s’en  servir,  montre,  par  la  con- 
naissance qu’il  a de  l'habile  emploi  dos  moyens,  trois  véhicules  pour  faire 
sortir  les  êtres  de  la  réunion  dos  trois  mondes,  qui  est  semblable  à une 
maison  dont  la  couverture  et  la  ebarpente  sont  vieilles  et  embrasées;  ce 
sont  le  véhicule  des  Çrâvakas,  celui  des  Pratyêkabuddhas,  celui  des  Bô- 
dhisattvas.  A l’aide  de  ces  trois  véhicules,  il  attire  les  êtres  et  leur  parle 
ainsi  : Ne  vous  amusez  pas  dans  cette  réunion  des  trois  mondes,  qui  est 
semblable  à une  maison  embrasée,  au  milieu  de  ces  formes,  de  ces  sons, 
de  ces  odeurs,  de  ces  goûts,  de  ces  contacts  misérables;  car  attachés  ici  & 
ces  trois  mondes,  vous  êtes  brûles,  consumés  par  la  soif  qui  accompagne 
les  cinq  qualités  du  désir.  Sortez  de  cette  réunion  des  trois  mondes  ; trois 
moyens  de  transport  vous  sont  oll'erts,  savoir:  le  véhicule  des  Çrâvakas, 
celui  des  Pratyêkabuddhas,  celui  des  Bôdliisattvas.  C’est  moi  (pii  dans  cette 
occasion  suis  votre  garant,  je  vous  donnerai  ces  trois  chars;  faites  effort 
pour  sortir  de  cette  réunion  des  trois  mondes.  Et  je  les  attire  de  cette  ma- 
nière ; Ces  chars,  ô êtres,  sont  excellents;  ils  sont  loués  par  les  Aryas,  munis 
de  choses  grandement  agréables;  vous  jouerez,  vous  vous  amuserez,  vous 
vous  divertirez  dans  la  compassion  pour  les  malheureux.  Vous  éprouverez  f.  h. 
la  grande  volupté  [de  la  perfection]  des  sens,  de  la  force,  des  éléments 
constitutifs  de  l'état  do  Bûdhi,  des  contemplations,  des  affranchissements, 
de  la  méditation,  de  l’acquisition  de  l’indifférence.  Vous  serez  en  possession 
d'un  grand  bonheur  et  d’un  grand  caloÿ:  d’esprit. 

Alors,  ô Çâriputtra,  les  êtres  qui  sont  devenus  des  Sages,  ont  foi  auTa- 
thàgata  comme  au  père  du  monde,  et  après  cet  acte  de  foi,  ils  s’appliquent 
à l’enseignement  du  Tathâgata;  ils  y consacrent  leurs  efforts.  D’autres  êtres 
désirant  suivre  les  directions  qu'on  entend  de  la  bouche  d’un  autre,  afin 
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d’arriver  an  Nirvâiia  coniplel  pour  eux-mêmes,  s'appliquent  à l’enseigne- 
ment du  Tathàgata,  afin  de  connaître  les  quatre  vérités  dos  Aryas;  ces  êtres 
sont  appelés  ceux  qui  désirent  le  véhicule  des  Çràvakas  : ils  sortent  de  la 
réunion  des  trois  mondes,  de  même  que  quelques-uns  des  enfants  de  cet 
homme  sont  engagés  à sortir  de  la  maison  embrasée,  jiar  le  désir  qu’ils  ont 
d’avoir  un  chariot  attelé  (fantilopos.  D'autres  êtres,  désirant  la  science  qui 
s’acquiert  sans  maître,  la  quiétude  et  fempire  sur  eux-mêmes,  alin  d’arri- 
ver au  Nirvâiia  complet  pour  eux-mêmes,  s’appliquent  à l’enseignement  du 
Tathiîgata,  afin  de  comprendre  les  causes  et  les  effets.  Ces  êtres  sont 
appelés  ceux  qui  désirent  le  véhicule  des  PratyêLabuddhas;  ils  sortent  de 
cette  réunion  des  trois  mondes,  de  nièiuc  que  quelques-uns  des  enfants 
sortent  de  la  maison  embrasée,  désirant  un  chariot  attelé  de  chèvres.  D’au- 
t.iHa.  très  êtres  enTin,  désirant  la  science  de  celui  qui  sait  tout,  la  science  du 
Buddha,  la  science  de  l'Etre  existant  par  lui-même,  la  science  que  ne  donne 
pas  un  maître,  pour  l’avantage  et  le  bonheur  ifun  grand  nombre  d’êtres, 
par  compassion  pour  le  monde,  pour  le  profit,  l’avantage  et  le  bonheur 
de  la  grande  réunion  des  êtres,  Dêvas  et  hommes,  pour  faire  parvenir 
au  Nirvana  complet  tous  les  êtres  vivants,  s’appliquent  à renseignement 
du  Tathégata,  alin  d’obtenir  la  science,  la  force  et  fintrépidité  du  Ta- 
thégata.  Ces  êtres  sont  appelés  ceux  qui  ilésirenl  le  Grand  véhicule;  ils 
sortent  de  la  réunion  des  trois  mondes  : pour  cette  raison,  ils  sont  appelés 
Bùdliisattvas  Mahàsattvas.  C’est  comme  (|uand  t|uch|ue.s-uns  des  enfants  sont 
engagés  à sortir  de  la  maison  embrasée  par  le  désir  qu’ils  ont  d’avoir  un 
chariot  attelé  de  boeufs.  De  inême,  o Çiriputtra,  que  cet  homme  voyant 
ses  enfants  sortis  de  la  maison  embrasée,  les  voyant  en  sûreté,  délivrés  heu- 
reusement, les  sachant  hors  de  danger  et  se  sachant  lui-même  possesseur 
de  grandes  riche.sses,  donne  à tous  ses  enfants  un  seul  beau  char,  ainsi,  ô 
Çàriputtra,  le  Tatluîgata  lui-même,  vénérable,  etc.,  quand  il  voit  un  grand 
nombre  de  kôtis  d’êtres  délivrés  de  la  réunion  des  trois  mondes,  allranchis 
f.  48  b.  de  la  douleur,  de  la  crainte,  de  la  terreur,  de  tout  désastre,  attirés  dehors 
par  le  moyen  de  fenseignement  du  Tathàgala,  délivrés  de  toutes  les  misères 
de  la  crainte,  et  des  désastres,  arrivés  au  bonheur  du  Nirvâna,  le  Tathé- 
gata,  dis-je,  vénérable,  etc.  se  disant  eu  ce  moment  : « Je  possède  le  trésor 

• abondant  de  la  science,  de  la  force  et  de  l’intrépidité,  et  ces  êtres  sont 

• tous  mes  enfants,  » conduit  au  Nirvêiia  complet  tous  ces  êtres  à faide  du 
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véhicule  des  Buddhas.  Et  je  ne  dis  pas  qu’il  y ait,  pour  chacun  des  êtres, 
un  Nirvâiia  individuel;  [au  contraire]  il  conduit  au  Nirvàna  complet  tous  ces 
êtres  au  moyen  du  Nirvâna  du  Tathàgata,  du  grand  Nirvana  complet.  Et 
les  êtres,  ô Çâriputtra,  qui  sont  délivres  de  la  réunion  dos  trois  mondes,  le 
Tathàgata  leur  donne  pour  jouets  agréables  les  plaisirs  suprêmes,  les  plai- 
sirs desAyras,  qui  sont  les  contemplations,  les  alTranchissenionts,  la  mé- 
ditation, l’acquisition  de  rindiirérence,  jouets  qui  sont  tous  de  la  même 
espèce.  De  même,  ô Çàriputtra,  qu’il  n’y  aurait  pas  mensonge  de  la  part 
de  cet  homme  à désigner  d’abord  trois  [espèces  de]  chariots  et  à ne  leur 
donner  ensuite  à eux  tous  que  le  même  char,  un  char  fait  des  sept  substances 
précieuses,  embelli  de  tous  les  ornements,  d'une  seule  espèce,  un  noble 
char,  en  effet,  le  char  le  plus  précieux  de  tous,  ainsi,  ô Çàriputtra,  le  Ta- 
thàgata lui-même,  vénérable,  etc.,  ne  dit  pas  un  mensonge,  quand,  après 
avoir  dans  le  principe,  par  l’habile  emploi  des  moyens  [dont  il  dispose], 
désigné  trois  véhicules,  il  conduit  ensuite  les  êtres  au  Nirvàna  complet,  à 
l’aide  du  Grand  véhicule.  Pourquoi  cela?  C'est,  ô Çàriputtra,  parce  que  le 
Tathàgata,  entant  que  possesseur  des  maisons,  des  greniers  et  des  trésors 
abondants  de  la  science,  de  la  force  et  de  l’intrépidité,  est  capable  d’en- 
seigner à tous  les  êtres  la  loi  accompagnée  de  la  science  de  celui  qi^  sait 
tout.  Voilà  de  quelle  manière,  6 Çàriputtra,  il  faut  savoir  que  c’est  par  le 
développement  de  sa  science  et  de  son  habileté  dans  l’emploi  des  movens, 
que  le  Tathàgata  enseigne  un  seul  véhicule,  qui  est  le  Grand  véhicule. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  circonstance  les  stances  sui- 
vantes : 

33.  C’est  comme  si  un  homme  possédait  une  maisbn  grande,  ruinée  et  peu 
solide;  que  les  galeries  de  celte  maison  fussent  dégradées,  et  <|ue  les  colonnes  en 
fussent  pourries  dans  leurs  fondements. 

34.  .Que  les  fenêtres  et  les  terrasses  en  lussent  en  partie  détruites;  que  l’enduit 

qui  reeouvre  tes  mure  et  les  portes  v fût  dégradé  ; que  les  balcons  y toiidrassent 
de  vétusté;  que  cette  maison  fût  couverte  de  chaume  et  quelle  s’érroulât  de  toutes 
parts;  ^ 

35.  Qu’elle  lut  la  demeure  de  cinq  cents  créatures  vivantes  au  moins;  qu’elle 
renfermât  un  grand  nombre  de  chambres  et  de  passages  étroits,  dégoûtants  et  tout 
remplis  d’ordures; 

30.  Que  l'escaKer  et  les  poutres  en  fussent  entièrement  dégradés;  que  les  murs 
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et  les  .«'(larations  en  fussent  détruits;  que  des  vautours  y habitassent  par  milliers, 
ainsi  que  des  pigeons  et  des  cJjoucttes,  et  d’autres  oiseaux. 

4;t  4.  37.  Qu’on  y trouvât  à chaque  pas  des  serpents  lenibles,  venimeux,  redoutables; 

des  s<'orj>ions  et  des  rats  de  diverses  espères;  que  cette  maison  lût  la  demeure 
do  mauvaises  créatures  de  ce  genre. 

38.  Qu’on  y rcucoiitiât  çâ  et  là  des  êtres  n’appartenant  pas  â l‘es[>èec  humaine; 
qti'elle  fût  infectée  d’exert’-ments  et  d'urine , remplie  de  vers,  de  mourhes  lumineuses 
et  d'insertes;  quelle  retentit  des  hurlements  des  chiens  et  des  rharals. 

39.  Qu’oii  y trouvât  des  loujis  féroces,  qui  se  repaissent  de  cadavres  humains, 
et  qui  rerherrhent  les  matières  qui  en  découlent;  quelle  fût  pleine  de  lroii|>cs  de 
chiens  et  de  chacals. 

/lO.  Faibles  et  exténués  par  la  faim,  res  animaux  s’en  vont  mangeant  dans  tous 
les  coins;  ils  se  querellent  et  aboient.  Voilà  quelle  est  cette  maison  rtvloutable. 

A 1 . Elle  est  habitée  par  des  4 akchas  aux  pensi'TS  cruelles,  qui  se  nouiTissent  de 
cadavres  humains;  on  y rencontre  h chaque  pas  dos  eentipèdes,  de  grands  .serpents 
et  des  reptiles  marqués  de  taches. 

42.  Ces  reptiles  y dé|M»ent  leurs  petits  dans  tous  les  coins  et  s'y  font  des  re- 
traites; les  4 akrhas  dévorent  le  plus  souvent  ces  animaux  dispersés  çâ  et  lâ. 

43.  Et  quand  res  4akchas  aux  peu.sees  cnicllcs  se  sont  rassasiés  des  corps  des 
animaux  dont  ils  se  repaissent,  tout  gonflés  de  la  chair  qu’ils  ont  dévorée,  ils  se 
livrent  de  cruels  combats. 

44.  Dans  les  eliambrcs  dégradées  habitent  de  terribles  Kumbhàndakas  aux  pon- 
t.  5o  a.  sées  cruelles,  les  uns  de  la  hauteur  d'un  empan,  les  autres  de  la  Imitcur  d'une 

coudée,  d’autres  ayant  deux  coudées  de  hauteur;  ils  vont  rôilpnt  de  tous  côtés. 

45.  Saisissant  des  chiens  par  les  pieds,  ils  les  renversent  à terre  sur  le  dos,  et 
leur  serrant  le  gosier  en  grondant,  ils  se  plaisent  â les  suffoquer. 

46.  Il  y habite  des  Prêtas  nus,  noirs,  faibles,  hauts  et  grands , qui , dévorés 
par  la  faim , cherchent  de  la. nourriture  et  font  entendre  çà  et  1.4  des  cris  lamentables. 

47.  Quel<(ues-uns  ont  la  bouche  comme  le  trou  d'une  aiguille,  d’autres  ont  une 
tète  de  bœuf;  semblables  pour  la  taille  à des  chions  plutôt  qu’à  des  hommes,  ils  vont 
les  cheveux  en  désordre,  poussant  des  cris  et  dévorés  par  la  faim. 

48.  On  voit,  aux  fenêtres  et  aux  ouvertures,  des  Vakehas,  des  Prêtas  et  des  Pi- 
eâtehas,  afl'amés  et  cherchant  de  la  nourriturs,  qui  ont  constamment  les  regards 
dirigés  v'crs  les  quatre  points  de  l’horizon. 

49.  [Supposons  deae]  que  celte  maison  soit  la  demeure  redoutable  de  tous  ces 
êtres;  quelle  soit  haute,  grande,  peu  solide,  crevassée  de  toutes  parts,  tombante  en 
ruines,  efl'rayante,  et  qu’elle  soit  la  propriété  d'un  seul  homme.  ' 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  III.  55 

50.  Que  cet  homme  soit  en  dehors  de  sa  maison  et  que  le  feu  y prenne,  et 
qu  elle  soit  tout  d'un  coup  et  de  quatre  côtés  la  proie  des  flammes. 

51.  Scs  poteaux,  ses  solives,  ses  colonnes  et  ses  murs  consumes  [>ar  le  feu,  I'.  bo  6. 
éclatent  avec  mt  bruit  teiriblei  les  Yakchas  et  les  Prêtas  y poussent  des  cris. 

52.  Des  centaines  de  vautours  pleins  de  rage,  et  des  Kumbàndhas,  la  pâleur  sur 
la  face,  errent  de  tous  côtés-,  brâlés  par  le  feu,  des  centaines  de  serpents  sifflent 
et  sont  eu  fureur  de  toutes  parts. 

53.  De  coupables  Piçâtehas  y tournent  de  tous  côtés  en  grand  nombre,  atteints 
par  l'incendie;  se  déchirant  à coups  de  dents  les  uns  les  autres,  ils  font  couler  leur 
sang  pendant  qu'ils  brûlent. 

5fl.  Les  loups  y périssent  : ces  êtres  se  dévorent  les  uns  les  autres.  Les  ordures 
sont  consumées,  et  une  odeur  infecte*sc  n'-pand  dans  les  quatre  points  de  f espace. 

55.  Les  centipfcdes  s’enfuient  de  tous  côtés,  et  les  Kumbhàndas  les  dévorent.  Les 
Prêtas,  la  chevelure  enflammée,  sont  coirsumés  à la  fois  par  la  faim  et  par  f incendie. 

56.  C'est  ainsi  que  cette  redoutable  maison  est  la  proie  des  flammes  qui  s’en 

échappent  de  tous  côtés  ; et  cependant  f homme  propriétaire  de  cette  maison  est 
debout  à la  porte,  qui  regarde.  • 

57.  Et  il  entend  scs  propres  enfants,  dont  fesprit  est  entièrement  absorbé  par 
le  jeu;  ils  se  livrent  avec.cnivremcnf  à leurs  plaisirs,  comme  des  ignorants  qui  ne 
connàissent  rien. 

» 58.  Les  ayant  donc  entendus,  cet  homme  entre  bien  vite  afin  de  délivrer  scs  f-  5i  “. 

enfants.  Ah  ! [se  dit-il ,]  puissent  mes  enfants  dans  leur  ignorance  ne  pas  périr  bien-  j 

tôt  consumés  par  le  feu  ! ' 

59.  Il  leur  dit  les  vices  de  cette  habitation  : 11  existe  ici,  [leur  dit-il,]  ô fils  de 
famille,  un  danger  terrible;  ces  êtres  de  diverses  espèces  et  ce  grand  incendie 
qui  est  devant  vous,  [tout  cela]  foi-me  un  cnchainement  de  maux  [inévitables]. 

60.  Ici  habitent  des  serpents,  des  Yakcliai  aux  pensées  ci-uelles,  des  Kumbhàn- 

das et  des  Prêtas  en  grand  nombre,  des  loups ,’*des  troupes  de  chiens  et  de  cha- 
cals, et  des  vautours  qui  cherchent  de  la  nourriture.  V 

61.  Tels  sont  les  êtres  qui  résident  dans  cette  maison,  laquelle,  même  indé- 

pendamment do  f incendie,  est  extrêmement  redoutable.  Ce  ne  sont  partout  que 
misères  de  cette  espèce,  et  le  feu  y bmie  de  tous  côtés.  ^ 

62.  Mais,  quoique  avertis,  ces  enfants,  dont  l'intelligence  est  ignorante,  enivrés 
de  leurs  jeux,  ne  pcnsent.pas  i leur  [lère  qui  parie,  et  ne  le  comprennent  même  pas. 

63.  Que  cet  homme  alors  léflédiisse  ainsi,  en  pensant  à ses  enfants  : Certes, 
je  suis  bien  malheureux!  .Y  quoi  me  servent  mes  enfants,  puisque  j'en  suis  réelle- 
ment privé?  Ah!  puissent-üs  nôtre  pas  consumés  ici  par  le  feu! 
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f)fl.  Mais  en  ce  moment  il  s’est  présenté  un  expédient  à son  esprit  ; Ces  enfants 
sont  avides  de  jouets,  [se  dit-il,]  et  ils  ii'cn  ont  ici  aurun  qui  soit  à leur  disposi- 
tion. Ah  l enfants  insensés,  quelle  est  votre  folie! 
f.  5i  t>.  ÔTv.  Il  leur  dit  alors  : Ecoutez,  mes  enfants,  je  po.sséde  des  chars  de  dilférentes 
espèces;  des  chars  attelés  d’antilo|>es,  de  chèvres  et  do  beaux  bœufs,  élevés,  grands, 
et  parfaitement  ornés. 

60.  lis  sont  en  dehors  de  celte  maison.  Sauvez-vous  au  moyen  de  ces  chars; 
disposez-cn  comme  vous  .voudrez;  c’est  ])Ouv  vous  (jue  je  les  ni  fait  constniire. 
Sortez  tous  ensemble,  pleins  de  joie,  par  ce  moyen, 

67.  Les  enfants,  ayant  entendu  parler  de  chars  de  cette  espèce,  se  hâtant  de 
toutes  ioui>  forces,  se  iiietlehl  tous  à sortir  en  un  moment^  et  sont  aussitôt  dé- 
lions à l’abri  des  dangers  qui  les  mrnai;aient.  ' 

68.  M.-iis  à in  vue  de  ses  enfants  sortis  [de  la  maison],  le  père  s'étant  rendu 
à la  place  au  milieu  du  village,  leur  dit  du  haut  d'un  tronc  .sur  lequel  il  s'est 
assis  : Ah!  chers  enfants,  aujourd'hui  je  suis  sauvé! 

69.  Ces  enfants  misérables  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à reroiivm*,  ces  jeunes 
enfants  chéris,  bicii-aimés.  au  nombre  de  vingt,  étaient  minis  dans  une  maison 
terrible,  redoutalde,  elVrayaiite  et  pleine  de  beaucoup  d êtres  vivants, 

70.  Dans  une  mai-soii  en  léu  et  remplie  de  flanuues,  et  ils  y étaient  uniquement 
ocrujws  de  leurs  jeu.\;  et  les  x»ilà  aujourd'hui  tous  délivi*es  (uir  moi!  C’est  pour- 
quoi je  suis  mainleunnt  arrivé  au  comble  du  bonlieur. 

7L.  Les  enfants  voyant  que  leur  père  était  heureux,  l'abordèrent  et  lui  par- 
lèrent ainsi  ; ^oml^  nous,  cher  pèi*e,  ce  qui  est  l’objet  de  nos  désirs,  res  chars 
agréables  de  trois  espèces; 

f.  ^3  a.  72.  Et  exécute,  cher  pèi*e,  tout  ce  que  lu  nous  as  promis  dans  lu  maison,  [quand 
tu  as  dit  : ] Je  vous  donnenii  des  eliais  de  trois  es|H‘ces.  Voici  venu  maintenant 
le  temps  [de  tenir  ta  pronies.se]. 

73.  Or  cet  boinme  était  riche  d’un  trésor  formé  de  monnaies  d’or  et  d'argent, 
de  pieiTCS  précieuses  et  de  perles;  il  avait  de  l’or  et  des  esclaves  nombreux,  des 
domestiques  et  des  cliai's  de  plusieurs  e.speces  ; 

Ih.  Des  chars  attelés  de  bœufs,  faits  de  pierres  pi^'cieiises,  excellents,  surmon- 
tés de  halustrajles,  recouveiis  de  réseaux  de  clochettes,  ornés  de  fiarasois  et  de 
drapeaux,  et  revêtus  dç  filets  faits  de  guirlandes  de  perles. 

-75.  Ces  chars  sont  enveloppés  de  tous  côtés  det  guirlandes  faites  d'or  et  d'ar- 
gcnl  tmvaillé,  et  de  nobles  étolTes  cpii  v sont  .suspendues  de  place  en  place;  ils  sont 
parsemés  de  belles  fleurs  Wanches. 
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76.  On  voit  aussi  d’excellents  oreillers,  pleins  de  coton  et  recouverts  d’une  soie 
moelleuse,  dont  sont  ornés  ces  cliars;  on  y trouve  étendus  d'excellents  tapis  por- 
tant des  images  de  grues  et  de  cygnes,  et  valant  des  milliers  de  kôlis. 

77.  On  y voit  des  bœufs  blancs,  parés  de  fleurs,  vigoureux,  d’une  grande 
taille,  de  belle  apparence,  qui  sont  attelés  à ces  chars  faits  de  substances  précieuses, 
et  qui  sont  dirigés  par  un  grand  nombre  de  domestiques. 

78.  Tels  sont  les  beaux,  les  excellents  cbais  que  cet  homme  donne  à tous  ses 
enfants;  et  ceux-ci  contenus  et  le  cœur  ravi  de  joie,  parcourent,  en  se  jouant  avec 
ces  chars,  tous  les  points  de  l’horizon  et  de  l'espace. 

79.  De  la  même  manière,  ô Çàrisuta,  moi  qui  suis  le  grand  Rîchi,  je  suis  le 
protecteur  et  le  père  des  créatures;  et  ce  sont  mes  enfants  que  tous  ces  êtres,  qui, 

dans  l’enceinte  des  trois  mondes,  sont  ignorants  et  enchainés  par  la  concupiscence.  f.  5a  4 

80.  Et  l’enceinte  des  trois  mondes  est,  comme  cette  maison,  exti'êmement  re- 
doutable, troublée  de  cent  maïur  divers,  complètement  embrasée  de  tous  côtés  par- 
des  centaines  de  misères,  comme  la  naissance,  la  vieillesse  et  la  maladie. 

81.  Et  moi,  qui  suis  délivré  des  trois  mondes,  je  me  tiens  ici  dans  un  lieu  soli- 
taire, et  je  réside  dans  la  forêt;  et  la  réunion  des  trois  mondes  est  cette  demeure 
qui  m’appartient,  dans  laquelle  sont  conAmés  les  êtres  qui  sont  mes  enfants. 

82.  Et  moi,  je  leur  montre  la  détresse  où  ils  se  trouvent  dans  le  monde,  car  je 
connais  le  moyen  de  les  sauver;  mais  eux,  ils  ne  m’écoutent  pas,  parce  qu’ils  sont 
tous  ignorants,  et  que  leur  intelligence  est  enchaînée  par  les  désirs. 

83.  Alors  je  mets  en  usage  mon  habileté  dans  l’emploi  des  moyens,  et  je  leur 
parie  xle  trois  véhicules.  Et  connaissant  les  nombreuses  misères  des  trois  mondes, 
je  leur  indique  un  moyen  propre  à les  en  faire  sortir. 

8A.  Et  k ceux  de  ces  enfants  qui  se  sont  réfugiés  auprès  de  moi,  qui  possèdent 
les  six  connaissances  sumaturélles  et  le  grand  pouvoir  de  la  triple  science,  xjui 
sont,  en  ce  monde,  des  Pratyêkabuddhas  ou  qui  sont  des  Bùdhisattras,  incapables 
de  se  détourner  de  leur  but. 

85.  A ces  sages  qui  sont  pour  moi  comme  mes  enfants,  j’expose  en  ce  moment, 
au’  moyen  d'une  excellente  parabole,  le  suprême,  l’unique  véhicule  du  Buddha  : 
Acceptex-le,  [ leur  dis-je , ] vous  deviendrez  tous  des  Djinas. 

86.  [Je  leur  expose]  aussi  la  science  des  Buddhas,  des  Meilleurs  des  hommes, 
cette  science  excellente,  extrêmement  agréable,  que  rien  ne  surpasse  ici  dans  le 
monde  entier,  dont  la  forme  est  noble  et  qui  est  digne  de  respect  ; 

87.  Ainsi  que  les  forces,  les  contemplations  et  les  afl'ranchissemcnts,  les  nom- 
breuses centaines  de  kôtis  de  méditations  ; c'est  là  le  char  excellent  avec  lequel  se  ( 53  a 

divertissent  sans  cesse  les  fils  de  Buddha. 

8 
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88.  Us  passent  les  nuits,  les  jours,  les  quimaines,  les  mois,  les  saisons  et  les 
anni^cs,  ils  passent  des  moyens  Kalpas  et  des  milliers  de  kù^  de  Kalpas  à se  divertir 
avec  ce  char. 

89.  C’est  là  l'excellent  char,  le  char  précieux,  avec  lequel  les  Ihidhisattvas  qui 
se  jouent  en  ce  nsonde,  el  les  Çràvakas  qui  écoutent  leSiigata,  parviennent  ici-has 
à la  pure  essence  de  l'élat  de  Bodhi. 

00.  Saclie-le  donc  maintenant,  ô bienheureux,  il  o'y  a pas  en  ce  monde  un  se- 
cond char,  dusses-tu  chercher  dans  les  dix  points  de  l'espace,  excepté  [ces  chars 
que  produit]  l’emploi  des  moyens  mis  en  œuvre  par  les  Meilleurs  des  hommes. 

91.  Vous  êtes  mes  enlants  et  je  suis  votre  père,  et  vous  avez  été  sauvés  par 
moi  de  la  doulem',  alors  que  vous  étiez,  depuis  des  milliers  de  kôtis  de  kalpas, 
consumés  (>ar  les  terreurs  et  par  les  maux  redoutables  des  trois  mondes. 

02.  C'est  ainsi  que  je  parle  ici  du  Nirvàiia  [ en  disant]  ; Quoique  vous  ne  soyez 
pas  encore  parvenus  au  Nirvàpa  complet,  vous  êtes  délivrés  maintenant  de  U mi- 
sère de  la  transmigration  : le  char  du  Buddha  est  ce  qu'il  faut  rechercher. 

93.  Et  les  Bodhisattvas,  quels  qu’ils  soient,  qui  se  trouvent  ici,  écoutent  tous 
les  règles  de  la  conduite  du  Buddlia,  qui  sont  les  miennes.  Telle  est  l’habileté  dans 
l'emploi  des  moyens  dont  le  Djina  dispose,  habileté  à l'aide  de  laquelle  il  disci- 
pline un  grand  nombre  de  Bodhisattvas. 

9V  Lorsque  les  êtres  sont  attachés  ici-bas  à de  misérables  et  vils  désirs,  le 
f.  5.1  è.  Guide  du  inonde  qui  ne  dit  pas  de  mensonges,  leur  explii|ue  alors  ce  que  c’est 
que  la  doidcur;  c'est  là  la  [première]  vérité  des  Ai-yas. 

93.  Et  à ceux  qui,  ne  connaissant  pas  la  douleur,  n'en  voient  pas  la  cause  par 
suite  de  l'ignorance  de  leur  esprit,  je  leur  montre  la  voie  : L'origine  de  la  douleur 
des  passions,  [leur  dis-je,]  c'est  la  production  [de  ces  passions  mêmes]. 

90.  Anéantissez  constamment  la  passion,  vous  qui  ne  trouvez  nulle  part  de 
refuge;  c'est  là  ma  troisième  vérité,  celle  de  l'anéautissemeut;  c’est  par  elle  et 
non  autrement  que  l’homme  est  sauvé;  en  effet,  quand  il  s’est  représenté  oette 
voie,  il  est  complètement  aflrancbi. 

97.  Et  par  quoi  les  cli-es  sont-ils  complètement  allrancbis,  ô Çàriputtra?  Ils 
le  sont,  parce  ipi’ils  comprennent  [la  vérité  de]  l’anéantissement;  et  cependant  ils 
ne  sont  pas  encore  cpmpIéteiueiU  aHranchis  : le  Guide  [du  monde]  déclare  qu'ils 
ne  sont  pas  arrivés  au  Nirvàpa. 

98.  Pourtpioi  n’annoncé-jc  pas  sa  délivrance  à un  homme  de  cette  espèce? 

, C’est  qu’il  n’a  pas  atteint  à l’excellent  et  suprême  état  de  Bôdhi.  Voici  quel  est  mon 

désir  : je. suis  né  en  ce  monde,  moi  qui  suis  le  roi  de  la  loi,  pour  y rendre  [les 
êtres]  heureux. 
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99.  C’est  lÀ,  6 ÇâripuUra,  le  sceau  de  ma  loi,  de  cette  loi  que  j'expose  au- 
jourd'hui, sur  la  fln  de  mon  existence,  pour  le  bien  de  l'univers  réuni  aux  Dèvas. 
Enseigne-la  donc  dans  les  dix-points  de  l'espace  et  dans  toutes  les  régions  in- 
termédiaires. ' 

100.  Et  si,  pendant  que  tu  enseigneras,  un  être  quelconque  venait  é te  dire  ces 
paroles  : « J'éprouve  de  la  joie  de  ce  discours;  • s'il  recevait  ce  Sùtra  avec  un  signe 
de  tète  [respectueux],  considère  cet  être  comme  incapable  de  se  détourner  de 
son  but. 

101.  n a vu  les  anciens  Tatliêgatas,  et  il  leur  a rendu  un  culte;  et  U a entendu 

une  loi  semblable  à celle  que  j'enseigne,  celui  qui  a foi  dans  ce  Sùtra.  f.  54  a. 

102.  U nous  a vus,  moi,  toi  et  tous  ces  Religieux  qui  formeol  mon  assemblée; 
il  a vu  tous  ces  Bodbisattvas,  celui  qui  a foi  en  mes  paroles  éminentes. 

103.  Ce  Sùtra  est  fait  pour  troubler  les  ignorants,  et  c'est  pour  favoir  compris 
avec  mon  intelligence  pénétrante  que  je  fexpose  ainsi  ; en  effet,  ce  n'est  pas  U le 
domaine  des  Çràvakas;  ce  n'est  pas  14  non  plus  la  voie  des  Pratyèkabuddhas. 

104.  Tu  es  plein  de  confiance,  ô Çâriputtra,  et  n'en  dois-je  pas  dire  autant  de 
mes  antres  Çràvakas  ? Eux  aussi,  ils  marchent  pleins  de  confiance  en  moi  ; et  cepen-  ' 
dant  chacun  d’eux  n’a  pas  la  science  individuelle. 

105.  Mais  n'expose  pas  cette  doctrine  4 des  obstinés,  ni  4 des  orgueilleux,  ni 
4 des  Yôgins  qui  ne  sont  pas  maitres  d'eux-mèmes-,  car  ces  insensés,  toujours 
enivrés  de  désirs,  mépriseraient,  dans  leur  ignorance,  la  loi  qu'on  leur  dirait. 

106.  Quand  on  a méprisé  mon  habileté  dans  l'emploi  des  moyens,  qui  est  la 
légle  des  Buddhas,  perpétuellement  subsistante  dans  le  monde;  quand,  d'un  re^ 
gard  dédaigneux,  on  a méprisé  le  véhicule  [des  Buddlias],  apprenex  le  terrible 
résultat  qu'on  en  recueille  en  ce  monde. 

107.  Quand  on  méprise  un  Sùtra  comme  celui-ci,  pendant  que  je  suis  dans  ce 
monde  ou  quand  je  suis  entré  dans  le  Ninrâna  complet,  ou  quand  on  veut  du  mal 
aux  Rcligietix,  apprenez  de  moi  le  résultat  qu'on  recueille  de  ces  butes. 

108.  Dès  que  de  tels  hommes  sont  sortis  de  ce  monde.  l’Avitchi  est  le  lieu  où 
ils  résident  pendant  des  Kalpas  complets;  puis  au  bout  de  nombreux  moyens  Kal- 
pas . ces  ignorants  meiuxint  encore  dans  cet  Enfer. 

109.  En  effet,  après  qu’ils  sont  morts  dans  les  Enfers,  ils  en  sortent  pour  re-  S 54  4. 
naitre  dans  des  matrices  d'animaux;  faibles  et  réduits  4 la  condition  de  cliieii  ou  de 
chacal,  ils  deviennent  pour  les  autres  des  objets  d’amusement. 

1 10.  Alors  ils  revêtent  une  couleur  ou  noire  ou  tachetée;  ils  sont  couverts  d’é 
ruptions  l utanées  et  de  blessures;  ils  sont  faibles  et  dépouillés  de  poils,  et  ils  ont 
de  l'aversion  pour  l'état  suprême  de  Bodhi,  qui  est  le  mien. 

8. 


Digilized*  y Google 


60 


LE  LOTUS  DE  LA  BONNE  LOI. 


111.  Iis  sont  constamment  pour  tous  les  êtres  des  objets  de  mêprù;  ils  crient, 
frappés  Â coups  de  pierres  ou  d'épée  ; on  les  effraye  en  tous  lieux  de  coups  de  bâ- 
ton ; leurs  membres  desséebés  sont  consumés  [wr  la  faim  et  par  la  soif. 

112.  Ils  renaissent  chameaux  ou  ânes,  portant  des  fardeaux  et  frappés  de  cent 
bâtons;  ils  sont  sans  cesse  occupés  à penser  â leur  nourriture,  ces  êtres  dont  l’in- 
telligence ignorante  a méprisé  la  règle  des  Buddhas. 

113.  Ils  deviennent  ensuite  dans  ce  monde  des  chacals,  repoussants,  faibles  et 
estropiés;  tourmentés  par  les  enfants  des  villages,  ces  êtres  ignorants  sont  frappés 
à coups  de  pierres  et  d'épée. 

I l A.  Après  avoir  quitté  cette  existence,  ces  êtres  ignorants  renaissent  avec  des 
corps  longs  comme  cinq  cents  Yodjanas;  ils  sont  paresseux,  stupides  et  reviennent 
sans  cesse  sur  leurs  pas. 

115.  Ils  renaissent  sans  pieds,  condamnés  â ramper  sur  le  ventre,  dévorés  par 
de  nombreux  kùtis  d'êtres  vivants;  voilà  les  cruelles  douleurs  qti'ils  éprouvent,  ceux 
qui  ont  méprisé  un  Sùtra  comme  celui  que  j'enseigne. 

116.  Et  lorsqu’ils  reprennent  un  corps  bum.ain,  ils  renaissent  estropiés,  boi- 
f.  55  O.  teui,  bossus,  borgnes,  idiots  et  misérables,  ces  êtres  qui  n’ont  pas  foi  dans  ce 

.Sûtra  que  j’expose. 

117.  Ils  sont,  dans  le  monde,  un  objet  d’aversion;  leur  bouche  exhale  une 
odeur  fétide;  ils  sont  |>ossédés  par  un  Aakcba  qui  habite  leur  corps, ceux  qui  n'ont 
piss  foi  dans  l'état  de  Buddba. 

118.  Pauvres,  condamnés  aux  devoirs  de  la  domesticité,  faibles  et  toujours 
attachés  au  service  d'un  autre,  ils  souffrent  beaucoup  de  misères  et  vivent  dans  le 
monde  sans  protecteurs. 

119.  Et  celui  qu'ils  y servent  n’aime  pas  à leur  donner;  et  même  ce  qui  leur 
est  donné  périt  bien  vite,  car  c’est  lâ  en  effet  le  fruit  de  leur  péché. 

120.  Et  les  médicaments  parfaitement  prépaiés  qu’ils  prennent  ici-bas  des 
mains  des  hommes  habiles  qui  les  leur  donnent,  ne  font  qu’augmenter  encore 
leur  mal,  et  leur  maladie  n’a  jamais  de  fin. 

121.  Ils  éprouvent  des  vols,  des  attaques,  des  surprises,  des  violences,  des 
rapts  et  des  actes  de  cruauté  ; et  ces  maux  tombent  sur  eux  à cause  de  leur  péché. 

122.  Non,  jamais  ce  coupable  ne  voit  le  Chef  du  monde,  le  roi  des  Indras  des 
hommes,  enseignant  ici;  en  effet,  il  habite  ici  dans  des  temps  oii  le  Chef  n'y  pa- 
rait pas,  celui  qui  a méprisé  les  règles  des  Buddhas,  qui  sont  les  miennes. 

123.  Cet  ignorant  n’entend  pas  non  plus  la  loi;  il  est  sourd  et  privé  d’intelli- 
gence; pour  avoir  méprisé  cette  science  du  Buddba,  il  ne  trouve  plus  jamais  de 
repos. 
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I2&.  Pendant  pluiiieurs  milliers  de  myriades  de  kôtis  de  Kalpas  en  nombre  ^gal 
i celui  des  sables  du  Gange,  il  est  imbécile  et  estropié;  voilà  le  fruit  qui  résulte  de 
son  mépris  pour  ee  Sùtra. 

125.  Son  jardin  est  l'Eufer;  sa  demeure  est  une  place  dans  une  des  existences 
où  fhomme  est  puni;  il  y reste  sans  cesse  sous  les  formes  de  l’àne,  du  pourceau, 
du  chacal  et  du  chien. 

126.  Et  même  lorsqu'il  a repris  la  condition  humaine,  la  cécité,  la  surdité  et 
la  stupidité  sont  pour  lui;  esclave  des  autres,  il  est  toujours  misérable. 

127.  Alors  les  ornements  et  les  vêlements  qu’il  porte  sont  ses  maladies;  il  a 
sur  le  corps  des  myriades  de  kôtis  de  blessure^;  il  a des  ulcères,  la  gale  et  des 
éruptions  cutanées, 

128.  La  lèpre  blanche,  la  lèpre  qui  forme  des  taches,  et  il  exhale  une  odeur 
de  cadavre;  si  son  corps  est  sain,  c’est  l'organe  de  la  vue  qui,  chex  lui.  devient 
opaque.  La  violence  de  sa  colère  éclate  au  dehors;  la  concupiscence  est  extrême 
en  lui  ; enfui  il  réside  sans  cesse  dans  des  matrices  d’animaux. 

129.  Oui,  Ç.irisuta,  quand  même  je  passerais  ici  un  Kalpa  complet  à énumérer 
les  vices  de  celui  qui  méprise  mon  Sùtra,  je  ne  pourrais  en  atteindre  le  terme. 

130.  Aussi  est-ce  parce  que  je  connais  ce  sujet,  que  je  t'avertis,  ô Çàriputtra, 
de  ne  pas  exposer  ce  Sùtra  en  présence  des  gens  ignorants. 

131.  Mais  les  hommes  qui  sont,  en  ce  monde,  éclairés,  instruits,  doués  de 
mémoire,  habiles,  savants;  ceux  qui  sont  arrivés  à l'excellent  et  suprême  état  de 
Bôdbi,  c’est  à ceux-là  que  tu  peux  faire  entendre  cette  vérité  suprême. 

132.  Ceux  par  qui  ont  été  vus  de  nombreux  kôüs  de  Buddbas,  ceux  qui  ont 
fait  croître  en  eux-mêmes  d’innombrables  mérites  et  qui  sont  inébranlables  dans 
la  méditation , c’est  à ceux-là  que  tu  peux  faire  entendre  cette  vérité  suprême. 

133.  Cexu  qui,  pleins  d’énergie,  toujours  occupés  de  pensées  de  bienveillance, 
ne  songent  sans  cesse  qu'à  la  charité  ; ceux  qui  font  fabandon  de  leur  corps  et  de 
leur  vie,  tu  peux  réciter  ce  Sùtra  en  leur  présence. 

13Ù.  Ceux  qui  ont  des  égards  pour  les  opinions  les  uns  des  autres,  qui  n’en- 
tretiennent pas  de  rapports  avec  les  ignorants,  et  qui  vivent  satisfaits  dans  les 
cavernes  des  montagnes,  tu  peux  leur  faire  entendre  cè  Sùtra  fortuné. 

135.  Ceux  qui  recherchent  des  amis  vertueux  et  qui  évitent  des  amis  pécheurs, 
les  fils  de  Buddha,  [en  un  mot,]  en  qui  tu  reconnais  ces  qualités,  méritent  que  tu 
leur  expliques  ce  Sùtra. 

136.  Ces  fils  de  Buddha,  semblables  à des  joyaux  précieux,  que  tu  vois  prati- 
quant sans  interruption  les  devoirs  de  la  morale,  qui  s'appliquent  à comprendre  les 
Sùlras  aux  grands  développements,  tu  peux  réciter  en  leur  presence  ce  Sùtra. 
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137.  Ceux  qui  sont  exempts  de  colère  et  toujours  droits,  qui  sont  pleins  de 
compassion  pour  toutes  les  créatures,  qui  sont  respectueux  devant  le  Sugata,  tu 
peux  réciter  ce  Sùira  en  leur  présence. 

138.  Celui  qui  exposerait  la  loi  au  milieu  de  l'.is.serablée,  qui,  alTranchi  de  tout 
attachement,  parlerait  dans  un  recueillement  complet,  en  se  servant  de  plusieurs 
myriades  de  kôtis  d'exemples,  tu  (jeux  lui  enseigner  ec  Sûlra. 

139.  Et  celui  qui  porterait  à sa  tète  les  mains  réunies  en  signe  de  re.spect,  dési- 
f.  56  è.  rant  obtenir  l'état  de  celui  qui  sait  tout;  celui  i(ui  parcourrait  les  dix  poitits  de 

l'espace,  cherchant  un  religieux  qui  parle  bien; 

140.  Celui  qui  comprendrait  les  Sùtras  aux  gi-ands  développements,  qui  ne 
trouverait  pas  de  plaisir  à d'autres  livres,  qui  même  n'entenilrait  pas  une  seule 
stance  d'autre  chose,  celui-là  peut  entendre  cet  e.xcelicnt  Sûtra. 

141.  Il  est  semblable  à celui  qui  porte  les  reliques  du  Tathéigata,  et  à l'homme 
quel  qu’il  soit,  qui  les  recherclie,  celui  qui  désirerait  ce  Sùtra,  et  qui  l'ayant  ob- 
tenu le  porterait  à son  8011 1. 

142.  11  ne  faut  Jamais  penser  à d'autres  Sùtras,  ni  à d'autres  Jivres  d'une  science 
vulgaire,  car  ce  sont  là  des  objets  bons  pour  les  ignorants;  évite  de  tels  livres  et 
expli(|ue  ce  SùUa. 

143.  Mais  il  me  faudiait,  ù Çàriputtra,  un  Ealpa  complet  pour  dire  les  milliers 
d’espèces  de  ceux  qui  sont  parvenus  à l'état  suprême  et  excellent  de  Bùdlii;  c’est 
en  leur  présence  que  tu  dois  exposer  ce  Sùtra. 


CHAPITRE  IV. 

LES  INCLINATIONS. 

Ensuite  le  respectable  Subhûti,  Mabàkâtyàyana,  Maliàkàvyapa  et  Malià- 
màudgalyàyana,  tous  également  respectables,  ayant  entendu  cette  loi  dont 
ils  n’avaient  pas  ouï  parler  auparavant,  et  ayant  appris,  do  la  bouche  de 
Bhagavat,  que  Çàriputtra  était  destine  à obtenir  l'état  suprême  de  Buddlxa 
parfaitement  accompli,  frappés  d'étonnement,  de  surprise  et  de  satisfaction, 
f,  570.  s'étant  levés  en  ce  moment  même  de  leurs  sièges,  se  dirigèrent  vei-s  la 
place  où  se  trouvait  Bhagavat;  et  rejetant  sur  une  épaule  leur  vêtement  su- 
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périeur,  posant  à terre  le  genou  droit,  tenant  les  mains  jointes  en  signe 
de  respect  du  côté  où  trtait  assis  Bhagavat,  le  regardant  en  face,  le  corps 
incliné  en  avant,  restcrieur  modeste  et  recueilli,  ils  parlèrent  en  ces 
termes  à Bhagavat  : 

Nous  sommes  vieux,  ô Bhagavat,  Agés,  cassés;  nous  sommes  respectés 
comme  Sthaviras  dans  cette  assemblée  de  Religieux.  Épuisés  par  l’âge,  nous 
nous  disons  ; «Nous  avons  obtenu  le  Nirvina;  > nous  ne  pouvons  plus  faire 
d’efforts,  ô Bhagavat,  pour  arriver  à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement 
accompli  ; nous  sommes  impuissants  ; nous  sommes  hors  d'état  de  faire 
usage  de  nos  forces.  Aussi,  quand  Bhagavat  expose  la  loi,  que  Bhagavat 
reste  longtemps  assis  et  que  nous  assistons  à cette  exposition  de  la  loi, 
alors,  ô Bhagavat,  assis  pendant  longtemps  et  pendant  longtemps  occupés 
à honorer  Bhagavat,  nos  membres  et  les  portions  de  nos  membres,  ain.si 
que  nos  articulations  et  les  parties  qui  les  composent,  éprouvent  de  la  don- 
leur.  De  là  vient  que,  quand  nous  démontrons,  durant  le  temps  où  Bba- 
gavat  enseigne  la  loi,  l’état  de  vide,  l'absence  de  toute  cause,  l’absenca  de 
tout  objet,  nous  ne  concevons  pas  l’espérance  soit  d’atteindre  à ces  lois 
du  Buddha,  .soit  d’habiter  dans  ces  demeures  qu’on  nomme  les  terres 
des  Buddhas,  soit  de  nous  livrer  aux  voluptés  des  Bôdhisattvas  ou  à celles 
des  Tathâgatas.  Pourquoi  cela? C’est  que,  ô Bhagavat,  attirés  en  dehors  de 
la  réunion  des  trois  mondes,  nous  imaginant  être  arrivés  au  Nirvana,  nous 
sommes  en  môme  temps  épuisés  par  l’âge  et  par  les  malatlies.  C’est  pour- 
quoi, ô Blragavat,  au  moment  où  d’autres  Bôdhisattvas  ont  été  instruits  par 
nous,  et  ont  appris  qu'ils  parviendraient  un  jour  à l'état  suprême  de  Buddha 
parfaitement  accompli,  alors,  ô Bhagavat,  pas  une  seule  pensée  d’e.spérance 
relative  à cet  état,  ne  s’est  produite  en  nous.  C’est  pourquoi,  ô Bhagavat, 
entendant  ici  de  ta  houche  ce  que  tu  viens  de  dire  : • La  prédiction  de  l'état 
• futur  de  Buddha  parfaitement  accompli  s’applique  aussi  aux  Çrâvakas;  • 
nous  sommes  frappés  de  surprise  et  d’étonnement.  Nous  avons  obtenu  au- 
jourd’hui un  grand  objet,  ô Bhagavat,  aussitôt  qtie  nous  avons  entendu  cette 
voix  de  Bhagavat,  que  nous  n’avions  pas  ouïe  précédemment;  nous  nous 
sommes  trouvés  en  possession  d’un  grand  joyau,  ô Bhagavat,  en  possession 
d’un  joyau  incomparable.  Oui,  Bhagavat,  le  joyau  que  nous  avons  acquis 
n’étah  ni  recherché,  ni  poursuivi,  ni  attendu,  ni  demandé  par  nous.  C’est 
là  cë  qu’il  nous  semble,  ô Bhagavat;  c’est  là  ce  qu’il  nous  semble,  ô Sugata. 
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C'est  comme  si  un  homme,  ô Bhap^avat,  venait  à s'éloigner  de  la  pré- 
sente de  sou  père,  et  <|ue,  s’en  étant  éloigné,  il  allât  dans  une  autre  par- 
tie dis  pavs.  Qu'il  passe  là  beaucoup  d’années  [loin  de  son  père],  vingt, 
f 58a  trente,  quarante  ou  cinquante  ans.  Que  le  père  devienne  un  grand  person- 
nage, et  que  le  lils,  au  rontraire,  soit  pauvré,  parcourant  le  pays  pour 
chercher  sa  subsistance.  Qu’il  visite  les  dix  points  de  l’horizon  pour  trou- 
ver des  vêtements  et  de  la  nourriture,  et  qu’il  se  rende  dans  une  autre 
partie  de  la  contrée.  Que  son  père  se  soit  aussi  retiré  dans  une  autre  pro- 
vince; qu’il  soit  |K)sse.sseur  de  beaucoup  de  riches.ses,  de  grains,  d'or,  de 
trésors,  de  greniers  et  de  maisons.  Qu'il  soit  riche  de  beaucoup  de  Suvar- 
nas,  d'argent  travaillé,  de  joyaux,  de  perles,  de  lapis-lazuli,  de  conques, 
de  cristal,  de  corail,  d'or  et  d’argent.  Qu’il  ait  à son  service  beaucoup 
d’esclaves  des  deux  sexes,  de  sci'viteurs  et  de  domestiques;  qu’il  possède 
un  grand  nombre  d’éléphants,  de  chevaux,  de  chars,  de  bœufs,  de  mou- 
lons ; qu’il  ait  de  nombreux  clients.  Qu’il  ait  des  pos.sessions  dans  de  vastes 
pays;  qu’il  perçoive  des  revenus  et  des  intérêts  considérables,  et  dirige  de 
grandes  entreprises  de  commerce  et  d’agriculture. 

Qu’ensuite,  ô Bhagavat,  rhunime  pauvre  parcourant,  pour  trouver  de  la 
• nourriture  et  des  vêtements,  les  villages,  les  bourgs,  les  villes,  les  provinces, 

les  royaumes,  les  résidences  royales,  arrive  de  proche  en  proche  à la  ville 
où  liabite  son  père,  cet  homme  possesseur  de  beaucoup  de  richesses,  d’or, 
de  Suvarnas,  de  trésors,  de  greniers,  de  maisons.  Que  cependant,  ô Bhaga- 
vat, le  père'de  ce  pauvre  homme,  le  possesseur  de  beaucoup  de  richesses,  [etc., 
comme  ci-dessus,]  qui  habite  dans  cette  ville,  pense  sans  cesse  à ce  fils 
qu’il  a perdu  depuis  cinquante  ans,  et  qu’y  pensant  ainsi,  il  n’en  parle  à 
f.  58  b.  personne,  au  contraire,  qu’il  se  désole  seul  en  lui-même,  et  qu’il  réfléchisse 
ainsi;  Je  suis  âgé,  vieux,  cassé;  j’ai  beaucoup  d’or,  de  Suvarnas,  de  richesses, 
^ • de  grains,  de  trésors,  de  greniers,  de  maisons,  et  je  n’ai  pas  un  seul  fils! 

Puisse  la  mort  ne  pas  me  surprendre  dans  cet  état  1 Toute  cette  fortune 
périrait  faute  de  quelqu’un  qui  en  pût  jouir.  Qu’il  se  souvienne  ainsi  de 
.son  fils  à plusieurs  reprises  : Ah  ! certes  je  serais  au  comble  du  bonheur, 
si  mon  fils  pouvait  jouir  de  cette  masse  de  richesses. 

Qu’ensuile,  ô Bhagavat,  le  pauvre  homme  cherchant  de  la  nourriture 
et  dos  vêtements,  arrive  de  proche  eij  proche  jusqu’à  la  maison  de  l'homme 
riche,  possesseur  de  beaucoup  d'or,  etc.  Que  le  père  de  ce  pauvre  homme 
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se  trouve  à la  porte  de  sa  maison,  entouré  d’une  foule  nombreuse  de 
Brâhmanes,  de  Kchattriyas,  de  Vâiçyas,  de  Çûdras,  dont  il  reçoit  les 
hommages,  assis  sur  un  grand  trône  que  soutient  un  piédestal  orné  d'or 
et  d’argent;  qu’il  soit  occupé  à des  affaires  de  milliers  de  kolis  de  Suvar- 
nas,  éventé  par  un  chasse-mouche,  sous  un  vaste  dais  dressé  sur  un  terrain 
jonché  de  fleurs  et  de  perles,  auquel  sont  suspendues  des  guirlandes  de 
pierreries,  entouré  on  un  mot  de  toute  la  pompe  de  l’opidcnce.  Que  le 
pauvre  homme,  ô lihagavat,  voie  son  propre  père  assis  à la  porte  de  sa 
maison,  au  milieu  de  cet  appareil  de  grandeur,  environné  d’une  foule  nom- 
breuse de  gens,  occupé  auv  affaires  d’un  maître  de  maison;  et  qu’après 
l’avoir  vu,  effrayé  alors,  agité,  troublé,  frissonnant,  sentant  ses  poils  se 
hérisser  sur  tout  son  corps,  hors  de  lui,  il  réfléchisse  ainsi  : Sans  contredit, 
le  personnage  que  je  viens  de  rencontrer  est  ou  le  roi,  ou  le  ministre  du 
roi.  Je  n’ai  rien  à faire  ici;  allons-nous-cn  donc.  Là  où  est  le  chemin  des 
pauvres,  c’est  là  que  j’obtiendrai  des  vêtements  et  de  la  nourriture  sans 
beaucoup  de  peipe.  J’ai  tardé  assez  longtemps;  puissé-je  ne  pas  être  arreté 
ici  et  mis  en  prison,  ou  puissé-jc  ne  pas  encourir  quelque  autre  disgrâce  ! 

Qu’ensuite  le  pauvre  homme,  ô Rhagavat,  en  proie  à la  crainte  produite 
sur  son  e.sprit  par  la  succes.sion  des  malheurs  [qu’il  appréhende],  s’éloigne 
en  grande  hâte,  s’enfuie,  ne  reste  pas  en  ce  lieu.  Qu’en  ce  moment  l’homme 
• riche,  assis  à la  porte  de  sa  maison  sur  un  trône,  reconnaisse  à la  pre- 
mière vue  son  propre  fds,  et  que  l’ayant  vu,  il  soit  satisfait,  content, 
ravi,  plein  de  joie,  de  satisfaction  et  de  plaisir,  et  qu’il  fasse  cette  ré- 
flexion : Chose  merveilleuse!  le  voilà  donc  trouvé  celui  qui  doit  jouir  de 
cette  grande  fortune  en  or,  en  Suvarnas,  en  richesses,  en  grains,  en  tré- 
sors, en  greniers  et  en  maisons;  j’étais  sans  cesse  occupé  à songer  à lui  : 
le  voici  qui  arrive  de  lui-même,  et  moi  je  suis  âgé,  vieux,  cassé. 

Qu’ensuitc  cet  homme,  ô Bhagavat,  tourmenté  par  le  désir  de  voir  son 
fils,  envoie  en  ce  moment,  en  cet  instant  même,  à sa  poursuite  des  cou- 
reurs rapides  : Allez,  mes  amis,  amenez-moi  bien  vite  cet  homme.  Qu’alors 
ces  hommes  partant  tous  rapidement,  atteignent  le  pauvre;  qu’en  ce  mo- 
ment le  pauvre  effrayé,  agité,  troublé,  frissonnant,  sentant  ses  poils  se 
hérisser  sur  tout  son  corps,  hors  de  lui,  pousse  un  cri  d’effroi;  qu’il 
SC  désole,  qu’il  s’écrie  : Je  ne  vous  ai  fait  aucun  tort.  Que  les  hommes 
entraînent  de  force  le  pauvre,  malgré  ses  cris.  Qu’easuite  le  pauvre, 
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effrayé,  [etc.,  comme  ci-dessus,]  fas.se  cotte  réffeïion  : PuissiV-jc  ne  pas  être 
puni  comme  un  criminel,  puissé-je  ne  pas  être  hatlu  ! Je  suis  perdu  certai- 
nement. Que  se  trouvant  mal,  il  tombe  par  terre  privé  de  connai.ssance. 

Que  son  ])érc  soit  à ses  côtés,  et  qu’il  s'adrc.ssc  ainsi  à ses  domeslit[ucs  : Ne 
{.  6o  a.  tirez  pj.is  ainsi  cet  homme  ; et  que  lui  ayant  jeté  de  l'eau  froide  [au  visage], 
il  n’en  dise  pas  davantage.  Pourquoi  rcla?  C’c.sl  que  le  maître  de  maison 
connaît  l’état  des  inclinations  misérables  de  ce  pauvre  homme,  et  qu’il 
connaît  la  position  élevée  qu'il  occupe  lui-uiéme  et  qu’il  pense  ainsi  : C’est 
bien  là  mon  fils. 

Qu’alors,  ô Bliagavat,  le  maître  de  maison,  grâce  à son  habileté  dans 
l’emploi  des  moyens,  ne  dise  à personne  : Cet  homme  est  mon  fds.  Qu’en- 
suife  il  appelle  un  autre  homme:  \'a,  ami,  et  dis  à ce  pauvre  homme: 
Va-t’en  où  tu  voudras,  pauvre  homme;  tu  es  libre.  Que  riinmme  ayant 
promis  d’obéir  à son  maître,  se  rende  à rendroit  où  est  le  pauvre  lioiumc, 
et  qu’y  étant  arrivé,  il  lui  dise  : \ a-t’en  où  tu  voudras,  pauvre  homme;  tu 
es  libre.  Qu’ensuile  le  pauvre  entendant  cette  parole,  soit  frappé  d’éton- 
nement et  de  surprise.  Que  s’étant  levé,  il  quitte  cet  endroit  pour  se  rendre 
sur  le  chemin  des  pauvres,  alin  d’y  chercher  do  la  nourriture  et  des  vête- 
nients.  Qu’ensnite  le  maître  de  maison,  pour  attirer  le  pauvre,  fasse  u.sage 
d’un  moven  adroit.  Qu’il  emploie  pour  cela  deux  hommes  d’une  classe  in- 
férieure, grossiers  et  ilo  basse  extraction  : Allez  tous  les  deux  vers  ce  pauvre  • 
f.  6o  4.  homme  rpii  est  arrivé  ici;  eng.agez-le  sur  ma  promesse,  pour  un  double 
salaire  par  jour,  à venir  .servir  ici  dans  ma  maison.  Et  s'il  vient  à vous 
dire  : Quelle  chose  y a-t-il  à faire?  répondez-lui  : Il  faut  nettoyer  avec  nous 
l’endroit  où  l’on  jette  les  ordures.  Qu’alors  ces  hommes  s’étant  mis  à la 
recherche  du  pauvre,  l’emploient  à cet  ouvrage;  qu’en  conséquence,  les 
^ deux  hommes  avec  le  pauvre,  recevant  leur  salaire  de  la  main  de  l’homme 
riche,  nettoient  dans  sa  maison  l’endroit  où  l’on  jette  les  ordures,  et  qu’ils 
se  logent  dans  une  hutte  de  chaume  située  dans  le  district  qui  p;iye  tribut  à 
l’homme  riche,  maître  de  maison.  Qu’ensuite  l’homme  fortuné  regarde  à tra- 
vers une  petite  fenêtre  ou  un  «eil-de-htruf  son  propre  lils,  occupé  à nettoyer 
l’endroit  où  l’on  jette  les  ordures,  et  qu’en  le  voyant,  il  soit  de  plus  en 
plus  frappé  d’étonnement. 

Qu  ensuite  le  maître  de  maison  étant  descendu  de  son  logement,  s’étant 
dépouillé  de  scs^porures  et  de  scs  guirlandes,  ayant  quitté  scs  vêtements 
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beaux  et  doux  pour  en  revêtir  de  sales,  prenant  de  la  main  droite  nn  pa- 
nier, couvrant  ses  membres  de  poussière,  criant  de  loin,  se  rende  dans 
l’endroit  où  est  le  pauvre,  et  qu’v  étant  arrive,  il  parle  ainsi  : Portes  ces  f.  6i  a. 
paniers,  ne  vous  arrêtez  pas,  enlevez  la  poussière;  et  que  par  ce  moven  il 
adresse  la  jrarole  à son  lils,  qu'il  s’entretienne  avec  lui  et  qu'il  lui  dise  : 

Fais  ici  ce  Service,  ô homme;  tu  n’iras  plus  nulle  part  ailleurs,  je  te  don- 
nerai un  salaire  sulPi.sant  pour  ta  subsistance.  Les  choses  dont  tu  auras 
besoin,  demande-les-moi  avec  confiance,  qu’elles  vaillent  un  Kunda  un 
Kundikê’,  un  Slhèlika  ^ un  Kêchtha;  que  ce  soit  du  sel,  des  aliments,  un 
vêtement  pour  le  liaiit  du  corps.  J'ai  un  vieux  vôteracnt.  6 homme;  si  tu 
en  as  besoin,  demandc-le-moi,  je  te  le  donnerai.  Tout  ce  dont  tu  auras 
besoin  ici  en  fait  de  meubles,  je  te  le  donnerai.  Sois  heureux,  ô homme; 
regarde-moi  comme  ton  propre  père.  Pourquoi  cela?  C'est  que  je  .suis  vieux 
et  que  tu  es  jeune,  et  que  tu  as  fait  pour  moi  beaucoup  d’ouvrage,  en  net- 
toyant l’endroit  où  l’on  jette  les  ordures,  et  qu’en  faisant  ton  ouvrage  tu 
n'as  donné  aucune  preuve  de  mensonge,  de  fausseté,  de  méchanceté,  d’or- 
gueil, d’égoïsme,  d’ingratitude;  je  ne  reconnais  absolument  en  toi,  ô 
homme,  aucune  des  fautes  que  je  remarque  dans  les  autres  domestiques  f.  6i  4. 
qui  sont  à mon  service.  Tu  es  maintenant  à mes  yeux  comme  si  tu  étais 
mon  propre  fils  chéri. 

Qu’ensuite,  <5  Bhagavat,  b maître  de  maison  appelle  ainsi  ce  pauvre 
homme  : O mon  ülsl  et  que  le  pauvre  homme  reconnai.sse  son  père  dans 
le  maître  de  maison  qui  est  en  face  de  lui.  Que  de  cette  manière,  ô Bha- 
gavat,  le  maître  de  maison,  altéré  du  désir  de  voir  son  lils,  lui  fasse  net- 
toyer pendant  vingt  ans  l’endroit  où  l’on  jette  les  ordures.  Qu’au  bout  de 
ces  vingt  ans,  le  pauvre  homme  ait  acquis  assez  de  confiance  pour  aller 
et  venir  dans  la  maison  du  riche,  mais  qu’il  demeure  dans  sa  hutte  de 
chaume.  Qu’ensuitc,  ô Bhagavat,  le  maître  de  maison  sente  qu’il  s’af- 
faiblit; qu’il  reconnaisse  que  le  moment  de  sa  fin  approche,  qu’il  parle 
ainsi  au  pauvre  homme;  Approche,  A homme;  cette  grande  fortune  en  or, 
en  Suvarnas,  en  richc.sses,  en  grains,  en  trésors,  en  greniers,  en  maisons 
m’appartient.  Je  me  sens  extrêmement  faible;  je  désire  quelqu’un  à qui  la 
donner,  qui  puisse  l’accepter,  dans  les  mains  de  qui  je  puisse  la  déposer. 

Accepte  donc  tout.  Pourrpioi  cela?  C’est  que,  de  même  que  je  suis  maître 
' hu  pül,  ou  une  bouteille.  — * Un  petit  pot.  — * Un  chaudron  , on  un  vase  do  terre. 

9- 


Digilized  by  Google 


68 


LE  LOTUS  DE  LA  BONNE  LOI. 


f.  62  a. 


t.  62  b. 


8e  cette  fortune,  ainsi  tu  i'es  loi-mcnic  aussi.  Puisscs-tu  ne  laisser  rien 
perdre  de  mon  bien  ! Que  de  cette  manière,  ô Blia{»avat,  le  pauvre  homme 
se  trouve  propriétaire  de  la  grande  fortune  du  maître  de  maison,  composée 
d'or,  etc.,  et  qu’il  ne  ressente  pas  le  moindre  désir  ])Our  ce  bien;  qu'il  n'en 
demande  absolument  rien,  pas  même  la  valeur  d'un  Prastba*  de  farine; 
que  même  alors  il  continue  à rester  dans  sa  butte  de  chaume,  on  conservant 
toujours  ses  pensées  "de  pauvreté. 

Qu’onsuile,  ô libagavat,  le  maître  de  maison  vovant  que  son  lils  est  de- 
venu ca|>able  de  conserver  [son  bien],  qu’il  e.st  parfaitement  mûr,  et  que 
son  esprit  est  sufn.sammeut  fait,  vovant  qu’à  la  pensée  de  .sa  grandeur  il 
était  eflraye,  qu’il  rougi.ssail,  qu'il  se  blâmait  de  sa  pauvreté  première; 
que  le  père,  dis-je,  au  moment  de  .sa  mort,  ayant  fait  venir  ce  jiauvre 
homme  après  avoir  convoqué  un  graïul  nombre  de  ses  parents,  s’exprime 
ainsi  en  présence  du  roi  ou  du  ministre  du  roi,  et  devant  les  habitants  de 
la  province  et  du  village:  Kcoule/,  tous  : cet  bomme  est  mon  lils  chéri; 
c’est  moi  qui  l'ai  engendré.  N uihî  cinquante  ans  passés  qu'il  a disparu 
de  telle  ville;  il  se  nomme  un  tel.  et  moi  j’ai  tel  nom.  Après  avoir 
quitte  cette  ville  pour  me  mettre  à sa  recherche,  je  suis  venu  ici.  Cet 
homme  est  mon  lils,  et  je  suis  son  père.  Toutes  les  richesses  que  je  pos- 
sède, je  les  abandonne  en  entier  à cet  homme;  et  tout  ce  que  j’ai  do  for- 
tune qui  m'appartient  en  j>ropre,  tout  cela  est  à lui  seul.  Qu’alors,  ô 
Bhagaval,  ce  pauvre  homme  entendant  en  ce  moment  ces  paroles,  soit 
frappé  d’étonnemeut  et  de  surprise,  et  qu’il  fasse  cette  réllcxion  : Me  voilà 
tout  d'un  coup  possesseur  de  tout  cet  or,  de  ces  Suvarnas,  de  ces  richesses, 
de  ces  grains,  de  ces  trésors,  de  ces  greniers,  de  ces  maisons! 

De  la  même  manière,  ù Ëhagavat,  nous  sommes  f imago  des  enfants  du 
Tathâgata,  et  le  Tathâgala  nous  parle  ainsi  : Vous  êtes  mes  enfants,  comme 
dLsait  le  maître  de  maison.  Et  nous,  ô Bhasavat,  nous  avons  été  tourmen- 
tés  par  les  trois  espèces  de  douleurs  ; et  quelles  sont  cos  trois  espèces  de 
douleurs?  Ce  sont  la  douleur  de  la  souffrance,  la  douleur  du  changement, 
la  douleur  des  conceptions;  et  nous  nous  sommes  livrés  aux  misérables 
inclinations  du  monde.  C’est  pourquoi  Bhagavat  nous  a fait  réfléchir  à un 
grand  nombre  de  lois  inférieures  semblables  à l’endroit  où  l'on  jette  les 
ordures.  Nous  nous  sommes  appliques  à ces  lois;  nous  y avons  travaillé, 

' Quaranl£-huit  poignées  doubles. 
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nous  nous  y sommes  exercés,  cherchant  en  quelque  sorte,  ô Bhagavat , pour 
salaire  de  notre  journée  le  seul  Nirs'âna;  aussi  sommes-nous  satisfaits,  ô 
Bhagavat,  d’avoir  obtenu  ce  Nirvàna,  et  nous  faisons  cette  réflexion  : Nous 
avons  acquis  beaucoup  pour  nous  être  appliqués  à ces  lois  en  présence  du 
Tathâgata,  pour  y avoir  travaillé,  pour  nous  y être  exercés. 

Et  le  TaÜiÂgata  connaît  nos  misérables  inclinations;  de  là  vient  que  Bha- 
gavat nous  dédaigne,  qu’il  ne  s’associe  pas  avec  nous,  cpi’il  ne  nous  dit  pas: 
Le  trésor  de  la  science  du  Tathâgata,  ce  trésor  même  vous  appartiendra 
aussi.  Mais  grâce  à son  habileté  dans  l’enqJoi  des  moyens,  Bhagavat  nous 
établit  les  héritière  du  trésor  de  la  science  du  Tathâgata.  Et  nous,  nous  vi- 
vons dans  la  science  du  Tathâgata,  et  nous  ne  nous  sentons  pas,  ô Bhagavat, 
la  moindre  espérance  au  sujet  de  ce  bien.  Aussi  sommes-nous  convaincus 
que  c’est  déjà  beaucoup  trop  pour  nous  que  nous  recevions,  en  présence 
du  Tathâgata,  le  Nirvâna  comme  salaire  de  notre  journée.  Commençant 
pour  les  Bôdhisattvas  Mahâsattvas,  par  l’explication  de  la  science  du  Ta- 
thâgata, nous  faisons  la  noble  exposition  de  la  loi;  nous  développons  la 
science  du  Tathâgata,  nous  la  montrons,  nous  la  démontrons;  et  cepen- 
dant, 6 Bhagavat,  nous  sommes  sans  espérance,  indiflérents  pour  ce  bien. 
Pourquoi  cela?  C’est  que,  grâce  à l’emploi  habile  des  moyens  [dont  il  dis- 
pose], le  Tathâgata  connaît  nos  inclinations;  et  nous,  nous  ne  connaissons 
pas,  nous  ne  savons  pas  ce  qui  a été  dit  ici  par  Bhagavat,  savoir  que  nous 
sommes  devenus  les  enfants  de  Bhagavat  ; aussi  Bhagavat  nous  fait-il  sou- 
venir qu’il  nous  a donné  l’héritage  de  la  science  du  Tathâgata.  Pourquoi 
cola?  C’est  que,  quoique  nous  soyons  devenus  les  enfants  du  Tathâgata, 
nous  avons  cependant,  d’un  autre  côté,  de  misérables  inclinations.  Si  Bha- 
gavat reconnaissait  en  nous  l’énergie  de  la  confiance,  il  prononcerait  pour 
nous  le  nom  de  Bôdhisattva.  Mais  nous  sommes  employés  par  Bhagavat  à 
un  double  rôle,  en  ce  que  nous  sommes,  en  présence  des  Bôdhisattvas, 
appelés  des  gens  qui  ont  des  inclinations  misérables,  et  qu’eux  sont  intro- 
duits [par  nous]  dans  la  noble  science  de  l’état  de  Buddha.  Et  maintenant 
voilà  que  Bhagavat  vient  de  parler,  parce  qu’il  voit  en  nous  l’énergie  de  la 
confiance!  C’est  de  cette  manière,  ô Bhagavat,  que  nous  disons:  Nous 
venons  tout  d’un  coup  d’obtenir,  sans  l’avoir  espéré,  le  joyau  de  l’omni- 
science, joyau  non  désiré,  non  poursuivi,  non  recherché,  non  attendu,  non 
demandé,  et  cela  en  tant  que  fils  du  Tathâgata. 


f.  63  «. 


f.  63  h. 
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En.suitc  le  respectable  Mahàkàçyapa  prononça  dans  cette  occasion  les 
stances  suivantes  : 

1.  Nous  sommes  frappas  d'étonnement  cl  do  surprise,  nous  sommes  remplis 
de  satisfaction  pour  avoir  enleiidu  cette  parole;  elle  est.  en  effet,  agréable,  la  voix 
du  (îuidc  [du  monde],  que  nous  venons  d'rnten'dre  tout  d'un  coup  aujourd'liui. 

2.  Nous  venons  aujourd'hui  cf acquérir  en  un  instant  un  gr.ind  amas  de  joyaux 
précieu.x,  de  joyaux  au.\qucls  nous  ne  pensions  pas,  que  nous  n'avions  jamais 
demandés;  A peine  en  avons-nous  ou  entendu  jiarler,  que  nous  avons  tous  été 
remplis  d'étonnement. 

3.  C'est  comme  si  un  homme  eût  été  enlevé  dans  sa  jeunesse  par  une  troupe 
d'enfants;  qu'il  se  fut  ainsi  éloigné  de  la  présence  de  son  père,  et  qu'il  fût  allé 
très-loin  dans  un  autre  pays. 

r.  61  a.  4.  Son  |)èrc,  rependant,  pleure  son  fds  qu'il  sait  perdu;  il  parcourt,  désolé, 
tous  les  points  de  fespace  pendant  cinquante  années  entières. 

5.  Cherchant  ainsi  son  lils,  il  arrive  dans  une  grande  ville;  s'y  ayant  construit 
une  demeure,  il  .s'v  arrête  et  s'v  liu'c  aux  cinq  qualités  du  désir. 

6.  Il  y acquiert  beaucoup  d'or  et  de  Suvarnas,  des  richesses,  des  grains,  des 
conques,  du  cristal,  du  corail,  des  éléphants,  des  chevaux,  des  coureurs,  des 
bœufs,  des  troupeaux  et  des  béliers; 

7.  IVs  intérêts,  des  revenus,  <les  terres,  des  esclaves  des  deux  sexes,  une  foule 
de  sertilcurs;  il  reçoit  les  respects  de  milliers  de  Lotis  d'êtres  vivants,  et  il  est 
constamment  le  favori  du  roi. 

8.  Les  habitants  de  la  ville  et  ceux  qui  résident  dans  les  villages  tiennent  de- 
vant lui  leui-s  mains  réunies  en  signe  de  respect  ; beaucoup  de  marchands  viennent 
se  présenter  A lui.  après  avoir  terminé  de  nombreuses  affaires. 

9.  Cet  homme  parvient  de  cette  manière  à ropiilencc;  puis  il  avance  en  âge, 
il  devient  viçiu  et  caduc;  et  il  passe  eoustamment  les  jours  et  tes  nuits  à penser 
au  chagrin  que  lui  cause  la  perte  de  son  fils. 

10.  «Voilà  cinquante  ans  qu'il  s’est  enfui,  cet  enfant  insensé  qui  est  mon  fils; 
«je  suis  propriétaire  d'une  immense  fortune,  et  je  sens  déjà  le  moment  de  ma  fin 
« qui  s'approche.  » 

f.  6/(  b.  11.  Cependant  ce  fils  [qui  a quitté  son  père]  dans  sa  jeunesse,  pauvre  et  mi- 
sérable, v"a  de  village  en  village,  cherchant  de  la  nouniturc  et  des  vêtements. 

12.  Tantôt  il  obtient  quelque  chose  en  cherchant,  d'autres  fois  il  ne  trouve 
rien  ; cet  infortuné  se  dessèche  de  maigreur  dans  la  maison  des  autres , le  corps 
couvert  de  gale  et  d'éruptions  cutanées. 

13.  Cependant  il  arrive  dans  la  ville  où  son  père  est  établi;  et  tout  en  chcr- 
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chant  de  la  nourriture  et  des  vêtements,  il  se  trouve  insensiblement  porté  i l'endroit 
où  est  située  la  maison  de  son  père. 

14.  L’homme  fortuné,  cependant,  possesseur  de  grandes  rirhesses,  était  assis  à 
sa  porte  sur  un  trône,  entouré  de  plusieurs  centaines  de  personnes;  un  dais  était 
suspendu  en  l'air,  au-dessus  de  sa  tête. 

15.  Des  hommes  qui  ont  sa  eonfiance  sont  debout  auprès  de  lui;  quelques-uns 
comptent  ses  biens  et  son  or;  d’autres  sont  occupés  à tenir  des  écritures;  d’autres 
perçoivent  des  üitércts  et  des  revenus. 

1 6.  .Alors  le  pauvre  voyant  la  demeure  splendide  du  maiire  de  maison  : Com- 
ment suis-je  donc  venu  ici?  [dit-il;]  cet  homme  est  le  roi,  ou  le  ministre  du  roi. 

17.  Ah!  puissé-jc  n’avoir  commis  aucune  faute  [en  venant  ici]!  Puissé-je  ne 
pas  être  pris  et  rais  en  prison!  Plein  de  cette  pensée,  il  se  met  è fuir,  en  deman- 
dant où  est  le  chemin  des  pauvres. 

18.  Mais  le  père,  assis  sur  son  trône,  reconnaît  son  propre  fils  qui  vient  d’ar- 
river; il  envoie  des  coureurs  A sa  poursuite  ; Amenes-moi  ce  pauvre  homme. 

19.  Aussitôt  le  pauvre  est  saisi  par  les  coureurs;  mais  A |>eine  est-il  pris,  qu'il 
tomljc  en  défaillance.  Certainement,  [se  dit-il,]  ce  sont  les  exécuteurs  qui  me  sai- 
sissent; A <[uoi  bon  penser  aujourd’hui  A de  la  nourriture  ou  A des  vêlements? 

20.  A la  vue  de  son  fils,  le  riche  prudent  se  dit  ; Cet  homme  ignorant,  faible 
d’esprit,  plein  de  misérables  inclinations,  ne  croira  pas  que  toute  cette  splendeur  est 
A lui;  il  ne  se  dira  pas  davantage  ; Cet  homme  est  mon  père. 

21.  Le  riche , alors . envoie  auprès  dn  pauvre  plusieurs  hommes  boiteux , bor- 
gnes, estropiés,  mal  vêtus,  noirs,  misérables  ; Engagez,  [leur  dit-il,]- eet  homme 
A entrer  A mon  service. 

22.  L’endroit  où  Ton  jette  les  ordures  de  ma  maison  est  puant  et  infect;  il 
est  rempli  d'excréments  et  d’urine;  travaille  A le  nettoyer,  je  te  donnerai  double 
salaire,  [dit  l'bomine  riche  au  pauvre.] 

23.  Ayant  entendu  ces  paroles,  le  pauvre  vint,  et  se  mit  A nettoyer  l'endroit 
indicpié;  il  fixa  même  IA  sa  demeure,  dans  une  hutte  de  chaume  près  de  la  maison. 

24.  Cependant  le  riche,  occupt;  sans  cesse  A regarder  cet  homme  par  les  fe- 
nêtres ou  par  un  œil-de-bœuf,  [se  dit  :]  Cet  homme  aux  inclinations  miséi-ables 
est  mon  fils,  qui  nettoie  l’endroit  où  l’on  jette  les  ordures. 

25.  Puis  il  descend,  prend  un  panier,  et  se  couvrant  de  vêtements  sales,  il.se 
présente  devant  le  pauvre,  et  lui  adresse  ce  reproche  : Tu  ne  fais  pas  ton  ouvrage. 

20.  Je  te  donnerai  double  salaire,  et  une  double  portion  d’huile  pour  frotter 
tes  pieds;  je  le  donnerai  des  aliments  avec  du  sel,  des  légumes  et  une  tunique. 

27.  C’est  ainsi  qu’il  le  gourmande  en  ce  moment;  mais  ensuite  cet  homme 
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prudent  le  ,<erre  dans  ses  bras  [en  lui  disant)  ; Oui,  tu  fais  bien  ton  ouvrage  ici; 
tu  es  rertaiiieinent  mon  fds,  il  n'y  a lii  aiiriin  doute. 

28.  De  cette  manière,  il  le  fait  peu  à peu  entrer  dans  sa  maison,  et  il  l'y  emploie 
à son  service;  et  au  bout  de  vingt  années  complètes,  il  parvient  Â lui  inspirer  de 
la  ronfiance. 

29.  Le  riche,  cependant,  cache  dans  sa  maison  son  or,  scs  perles,  ses  pierres 
précieuses;  il  fait  le  calcul  de  tout  cela,  et  pense  à toute  sa  fortune. 

80.  Mais  l'homme  ignorant  qui  habile  seul  dans  la  hutte  en  dehors  de  la  mai- 
son, ne  conçoit  que  des  idées  de  pauvreté  : Pour  moi.  [se  dit-il,]  je  n'ai  aucune 
jouissance  de  cette  espèce. 

31.  Le  riche  connai.ssant  scs  dispositions  [nouvelles,  .se  dit]  : Mon  fils  est 
arrivé  à coneevoir  de  nobles  peiisees.  Puis  ayant  n iini  scs  parents  et  ses  amis,  il 
leur  dit  : Je  vais  donner  tout  mon  bien  è cet  homme. 

32.  Fin  présence  du  roi.  des  habitants  de  la  ville  et  du  village,  ainsi  que  d'un 
graïul  nombre  de  marchands  rennis.  il  dit  à cette  assemblée  : Celui-li  est  mon  fils, 
ce  fils  que  j'avais  depuis  lungleiiips  perdu. 

33.  Il  y a déj,i,  [depuis  eel  é> éiieinenl, ] cinquante  années  complètes,  et  j'en 
ai  vu  encore  vingt  autres  depuis;  je  l'ai  peixlu  pendant  que  j habitais  telle  ville, 
et  c'est  en  le  cherrhanl  qiii^  je  suis  arrivé  ici, 

6f>  a.  34.  Cet  homme  est  le  propriétaire  de  toute  ma  fortune;  je  lui  ai  donné  tout 
sans  exception  : qu  il  fasse  usage  des  biens  de  son  père,  selon  qu’il  en  aura  be- 
soin; je  lui  donne  tontes  ces  propriétés. 

3.'’).  .Mais  cet  homme  est  frappé  de  .surprise  en  songeant  à son  ancienne  pauvreté, 
à ses  inclinations  misi'a-ables  et  h la  grandeur  de  son  père.  Fin  voyant  toute  cette 
fortune,  il  se  dit  : Me  voil;i  donc  heureux  aujourd’hui! 

36.  De  la  niéine  manière,  le  (iuide  [du  monde]  qui  eonnait  parfaitement  nos 
misérables  inclinations,  no  nous  a pas  fait  entendre  ces  paroles  : Vous  devicndrei 
des  Buddhas,  ear  vous  êtes  des  Çrévakas,  mes  propres  enfants. 

37.  Et  le  Chef  du  monde  nous  excite  : Ceux  qui  sont  arrivés,  [dit-il,]  à J’ex- 
cidlent  et  suprême  état  de  Bôdhi,  je  leur  indique,  6 Kàçyapa,  la  voie  supérieure 
que  l'on  n’a  qu’A  connaitre  pour  devenir  Buddba. 

38.  Et  nous,  que  le  Sugata  envoie  vers  eux,  de  même  que  des  serviteurs,  nous 
enseignons  la  loi  suprême  à de  nombreux  Bôdhisattvas  doués  d'tine  grande  énergie, 
A l'aide  de  myriades  de  kolis  d'exemples  et  de  motifs. 

39.  FU  après  nous  avoir  entendus,  les  fils  du  Djina  comprennent  cette  voie  émi- 
nente qui  mène  A l'état  de  Buddba  ; ils  entendent  alors  l’annonce  de  leurs  desti- 
nées fiitùres  ; Vous  scrcs,  [leur  dit-on,]  des  Buddhas  dans  ce  monde. 
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40.  C’est  ainsi  que  nous  remplissons  Içs  Ordres  des  Piotecleurs,  en  ce  que  nous 
gardons  le  trésor  de  la  loi,  et  que  nous  l'expliquons  aux  fds  du  Djina,  semblables 
a cet  bomme  qui  voulait  inspirer  de  la  confiance  à son  fils. 

41.  Mais  nous  restons  absorbés  dans  nos  pensé'es  de  pauvreté , pendant  que 

nous  livrons  [aux  autres]  le  tré'sor  du  Buddba;  nous  ne  demandons  pas  même  la  f.  66  h. 
science  du  Djina,  et  c'est  cependant  elle  que  nous  expliquons! 

42.  Nous  concevons  pour  nous  un  Nirvâna  personnel;  mais  celte  science  ne 
va  pas  plus  loin,  et  nous  n'éprouvons  jamais  de  joie  en  entendant  parler  de  ces 
demeures  qu’on  nomme  les'  terres  de  Buddba, 

43.  Toutes  ces  lois  conduisent  a la  quiétude;  elles  sont  exemptes  d’imperfei'- 
tions,  elles  sont  à l'abri  de  la  naissance  et  de  l'anéantissement,  cl  cependant,  [nous 
dis-tu,]  il  n'y  a 14  réellement  aucune  loi;  quand  nous  léfléchissons  4 ce  langage, 
nous  ne  pouvons  y ajouter  foi. 

44.  Nous  sommes,  depuis  longtemps,  insensibles  4 tout  espoir  d'obtenir  la 
science  accomplie  du  Buddba  ; nous  ne  demandons  jamais  à y parvenir  : c’est  ce- 
pendant là  le  terme  suprême  indiqué  par  le  Djina. 

45.  Dans  cette  existence  dernière  dont  le  Nirvàna  est  le  terme,  le  vide  [des 
lois]  a été  longtemps  médité;  tourmentés  par  les  douleurs  des  trois  mondes,  nous 
en  avons  été  alTrancbis,  et  nous  avons  accompli  les  commandements  du  Djina. 

46.  Quand  nous  instruisons  les  fils  du  Djina,  qui  sont  arrivés  en  ce  monde  à 
l'étal  suprême  de  Bôdbi,  la  loi  quelle  qu’elle  soit  que  nous  leur  exposons,  ne  fait 
naître  en  nous  aucune  espérance. 

47.  Mais  le  précepteur  du  monde,  celui  qui  existe  par  lui-même,  nous  dé- 
daigne, en  attendant  le  moment  convenable;  il  ne  dit  pas  le  véritable. sens  de  ses 
paroles,  parce  qu’il  essaye  nos  dispositions. 

48.  Mettant  en  couvre  son  habileté  dans  fcmploi  des  moyens,  comme  fit  dans 
son  temps  fbomme  maître  d'une  grande  fortune:  Domptez  sans  relâche,  [nous  dit- 
il,]  vos  misérables  inclinations;  et  il  donne  sa  fortune  à celui  qui  les  a domptées,  f ®7 

49.  Le  Chef  du  monde  fait  une  chose  bien  difficile , lorsque  développant  son 
“babilcté  dans  l'emploi  des  moyens,  il  discipline  scs  fils,  dont  les  inclinations  sont 

misérables,  et  leur  donne  la  science  quand  il  les  a disciplinés.  * 

50. '  Mais  aujourd’hui  nous  sommes  subitement  frappés  de  surprise,  comme 
des  pauvres  qui  acquerraient  ttft'-trësor,  d’avoir  obtenu  ici,  sous  l'enseignement 
du  Buddba.  une  récompense  âninente;  accomplie  et  la  première  de  toutes. 

51.  Par  ce  que  nous  avons  longtemps  observé,  sous  renseignement  de  celui  qui 
connait  le  monde,  les  règles  de  la  morale,  nous  recevons  aujourd'hui  la  récom- 
pense de  notre  ancienne  fidélité  à en  remplir  les  devoirs. 

lO 
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52.  Parce  que  noiu  avons  suivi  le*  pféeeptes  (>itcellents  et  purs  de  la  conduite 
religieuse,  sous  l'cnseigiicuicnt  du  Guide  [des  lioinnies),  nous  en  recevons  aujour- 
d'hui une  récompense  éminente,  tioble,  accomplie  et  qui  donne  le  caime. 

53.  C’est  aujourd'hui,  ô Chef,  que  nous  sonuiics  devenus  dos  Çràvakas;  aussi 
eiposcrons-nous  l’éminent  état  de  Bddhi;  nous  evplitpierous  le  sens  du  mot  de 
Bôdhi;  aussi  sommes-nous  comme  de  redoutables  Çràvakas. 

54.  .Aujourd’hui , ô Chef,  nous  sommes  deveims  des  Afrhats  ; nous  sommes  de- 
. . venus  dignes  des  respects  du  monde  formé  de  la  réunion  des  Dévas.  des  Màras  et 

des  Braliraàs , en  un  mot  de  rensembic  de  tous  les  être*.  , , 

55.  Quel  est  celui  qui,  mémo  en  y employant  ses  èlTorts  penduiit  de  nombreu,* 
kôlis  de  Kalpas,  serait  capable  de  rivaltscr  avec  toi;  loi  qui  accomplis  les  œuvres 
si  diiricUes  que  tu  exécutes  ici,  dans  le  monde  des  Jiommes? 

56.  Ce  serait,  en  effet,  un  rude  tnivail  que  de  rivaliser  avec  toi,  un  travail  pc- 
f.  67  6.  nibie  pour  les  mains,  les  pieds,  la  tète,  le  cou,  les  épaules,  ta  poitrine,  dût-on  y 

employer  autant  de  Kalpas  complets  qu’il  y a de  grains  de  sable  dans  le  Gange. 

57.  Qu'un  homme  donne  de  la  nourriture,  des  aliments,  <les  boissons,  des  vê- 
tements, des  lits  et  des  sièges,  avec  tl’excellentes  couvertures;  qu’il  fasse  construire 
des  Vihàras  de  buis  de  santal,  et  qu'il  les  donne  à de  dignes  personnages,  après  y 
avoir  étendu  des  tapis  faits  d'étolTcs  précieuses  ; 

58.  Qu’il  donne  sans  cesse  au  Sugata,  pour  fhonorer.  de  nombreuses  espèces 
de  médicaments  destinés  aux  malades  ; qu’il  pratique  l’aumône  peiulanl  des  Kalpas 
aussi  nombreux  qui*  les  sables  du  Gange,  non,  il  ne  sera  pas  capable  de  rivaliser 
avec  toi. 

59.  Les  lois  du  Buddha  .sont  celles  d’un  être  magnanime  ; il  n une  vigueur  in- 
comparable. une  grande  puissance  surnaturelle',  il  est  ferme  dans  l’énergie  de  la 
patience;  il  est  accompli,  il  est  le  grand  roi.  le  Djina  : il  est  tolérant  [ pour  tous  ] 
comme  pour  scs  enfants. 

60.  Bevenant  sans  cesse  sur  lui-même,  il  expose  la' loi  k ceux  qui  portent  des 

signes  favorables;  il  est  le  maître  de  la  loi,  le  souvei-ain  de  tous  les  mondes,  le 
grand  souverain,  l’Indra  des  Guides  du  monde.  . '• 

61.  Il  montre  à chacun  diver*  objets  dignes  d'être  obtenus,  parc"e  qu'il  connaît 

avec  exactitude  la  situation  de  tous  les  êtres;  et  comme  il  sait  quelles  sont  leurs 
inclinations  diverses,  il  expose  la  loi  à l’aide  de  mille  motifs.  > 

62.  Le  Tathàgata,  qui  connait  la  conduite  des  êtres  et  des  âmes  autres  [que  ' 

lui],  emploie  divers  moyens  pour  enseigner  la  loi,  loiaqu'il  expose  le  suprême 
état  de  Bôdhi.  • ' 
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• ^ CHAPITRE’ V. 

LES  PLAINTES  MÉDICINALES. 

♦ 

« 

. Alors  Bliagavat  s'adressa  ainsi  au  respectable  Mahâkàçyap , et  aux  autres 
Sthaviras  qui  étaient  des  grands  Auditeurs  : Bien,. bien/ ô Mahâkâçyapa ! et 
encore  bien  pour  vousi  que  vous  ayer  prononcé  le  véritable  éloge  des  qua- 
lités du  Tathâgata;  car  ce  sont  U,  ô Kàçyapa,  les  véritables  (^alités  du 
Tathâgata.  Mais  il  en  possède  encore  un  plus  grand  nombre  d’autres  qui 
sont  incommensurables,  innombrables,  dont  il  ne  serait  pas  facile  d’at- 
teindre le  terme,  dût-on  exister  pendant  des  Kalpas  sans  fin.  Le  Tathâgata . 
ô Kâçyapa,  est  le  maître  des  lois;  il  est  le  roi,  le  souverain,  le  maître  de 
toutes  les  lois.  En  quelque  lieu  que  le  Tathâgata  dépose  la  loi,  cette  loi 
est  comme  il  la  dépose.  Le  Tathâgata,  ô Kâçyapa,  sait  montrer  convena- 
blement, déposer,  déposer  avec  la  science  des  Tathâgatas  toutes  les  lois; 
et  il  les  dépose  de  manière  que  ces  lois  arrivent  au  rang  qu’occupe  celui 
qui  a l’omniscience.  Le  Tathâgata  contemple  l’ordre  du  sens  de  toutes  les 
lois;  ayant  acquis  la  possession  du  sens  de  toutes  les  lois,  ayant  acquis  la 
faculté  de  rcQéchir  sur  toutes  les  lois,  ayant  acquis  la  perfection  suprême 
de  ja  science  de  l'habileté  à déterminer  toutes  les  lois  avec  certitude,  le 
Tathâgata  vénérable,  etc-,  ô Kâçyapa,  easeigne  la  science  de  celui  qui  sait 
tout;  il  communique,  il  dépo.se  cette  science  [dans  l'esprit  des  autres]. 

C’est,  ô Kâçyapa,  comme  si  dans  cet  univers  formé  d’un  grand  millier 
de  trois  mille  mondes,  au-dessus  des  herbes,  des  buissons,  des  plantes 
médicinales,  des  rois  des  forêts  de  différentes  couleurs  et  de  différentes 
espèces,  des  familles  de  plvitcs  médicinales  ayant  des  noms  divers,  qui 
naissent  sur  la  terre,  dans  les  montagnes,  ou  dans  les  cavernes  des  mon- 
tagnes, il  venait  â s’élever  un  grand  nuage  plein  d’eau,  et  que  s’étant  élevé, 
ce  nuage  rouvrit  tout  cet  univers  formé  d'un  grand  millier  de  trois  mille 
inondes,  et  qu’a  près  l'avoir  couvert,  il  laissât  tomber  l’eaiu  qu’il  contient 

10. 
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partout  en  mênic  temps.  .Alor.s,  ô Kàçyapa,  les  herbes,  les  buissons,  les 
plantes  médicinales,  les  rois  des  forêts  qui  se  trouvent  dans  cet  univers 
formé  d'un  grand  millier  de  trois  mille  mondes,  leurs  tiges,  leurs  branches, 
leurs  feuilles,  leurs  rameaux  qui  sont  jeunes  et  tendres,  ceux  qui  sont  par- 
venus à une  moyenne  grosseur,  comme  ceux  qui  ont  atteint  tout  leur  dé- 
velo])pcment;  tous  ces  végétaux,  avec  les  rois  des  forêts,  les  arbres  et  les 
grands  arbres,  boivent,  chacun  selon  ses  forces,  sa  part  et  sa  dc.stination, 
l’élément  de  l'eau  qui  vient  de  la  jduie  versée  par  ce  grand_ nuage;  et  au 
moyen  de  cette  eau  qui  est  homogène  et  qui  e.st  versée  abondamment  par 
ce  nuage  unique,  iis  acquièrent,  chacun  .selon  la  force  <le  sa  semence,  un 
développeiiient  régulier,  de  la  croissance,  de  l’augmenlalion  et  de  la  gros- 
seur: c'est  ainsi  qu’ils  produisent  des  Heurs  et  des  fniits.  .Alors  ils  reçoivent 
chacun  individuellement  des  noms  divers.  Etablies  sur  la  même  terre, 
toutes  ces  familles  de  plantes  nu'ulicinales  et  de  germes  .se  développent 
\ , par  r.iction  d’une  eau  partout  homogène, 
r.  1)9  a.  De  la  même  manière,  û Kàçyapu,  le  Tathàgata  vénérable,  etc.,  Uait  dans 
le  monde  : comme  un  grand  nuage  s’élève,  ainsi  naît  le  Tathàgata.  11  en- 
seigne de  la  voix  le  monde  entier  avec  les  Devas,  les  hommes  et  les  Asnras. 
Tout  de  même,  ô Kàçvapa,  que  le  grand  nuage  couvre  cet  univers  formé 
d’un  grand  millier  de  trois  mille  mondes,  ainsi  le  Tathàgata  vénérable,  etc., 
fait  entendre  sa  voix  en  présence  du  monde  formé  de  la  réunion  des  Dè- 
vas,  des  bonmies  et  des  Asuras.  Il  prononce  ces  paroles  : Je  suis  Iç  Talbà- 
gata,  6 vous  tous.  Dévas  et  boinmes,  le  Tathàgata  vénérable,  etc.;  passé 
à l’autre  rive,  j’y  fais  passer  les  autres;  délivré,  je  délivre:  consolé,  je 
console  ; arrivé  au  Nirvàna  complet,  j’y  conduis  les  autres.  Avec  mon  in- 
telligence absolue,  je  connais  parfaitement  tel  qu’il  est  ce  monde-ci  et 
l’autre  monde,  je  sais  tout,  je  vois  tout.  Accourea  tous  à moi.  Dêvas  et 
, hommes,  pour  entendre  la  loi.  Je  suis  celui  qui  montre  le  chemin,  qui 

indique  le  chemin,  qui  le  connaît,  l’enseigne  et  le  possède  parfaitement. 
Alors , ô Kâçyapa , plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôlis 
d’êtres  vivants  accourent  auprès  du  Tathàgata  pour  entendre  la  loi;  et  le 
Tathàgata,  qui  connaît  les  sens  et  les  divers  degrés  d’énergie  que  pos- 
f.  (ig  t.  sèdent  ces  êtres,  présente  à chacun  d’eux  diverses  expositions  de  la  loi, 
énonce  pour  chacun  d’eux  des  développements  divers  de  la  loi,  variés, 
agréables,  faits  pour  plaire,  pour  donner  du  contentement,  pour  produire 


Digilized  by  Google 


CIIAIMTKE  V. 


77 


tlu  bonheur  cl  des  avantages,  développements  grâce  auxquels  ces  êtres, 
au  sein  même  des  conditions  visibles,  deviennent  heureux,  pour,  en- 
suite, après  avoir  fait  leur  temps,  renaître  dans  les  bonnes  voies  de  l’exis- 
tence. Alors  ils  jouissent  abondamment,  là  où  ils  naissent,  de  tous  les 
plaisirs;  ils  entendent  la  loi,  et  l'ayant  entendue  Ils  sont  dégagés  de  toute 
espèce  de  ténèbres;  et  ils  s’appliquent  successivement  à la  loi  de  celui  (|ui 
sait  tout,  chacun  selon  sa  force,  sa  part,  son  objet  et  sa  situation. 

De  meme,  ô Kâçyapa,  que  le  grand  nuage,  après  avoir  couvert  la  totalité 
de  cet  univers  formé  d’un  grand  millier  de  trois  mille  mondes,-  verse  son 
eau  partout  également,  et  rafraîchit  également  de  son  eau  toutes  les  herbes, 
tous  les  buissons,  toutes  les  plantes  médicinales  et  tous  les  rois  des  fo- 
rêts; de  même  que  les  herbes,  les  buissons,  les  plantes  médicinales  et  les 
rois  des  forêts  boivent  cette  eau,  chacun  selon  .sa  force,  sa  part,  son  hut 
et  sa  situation,  et  que  tous  ces  végétaux  parviennent  au  développeinent 
a.ssigné  à leur  espèce;  de  même,  ô Kàçyapa,  la  loi  qu’expose  le  Tathà- 
gata  vénérable,  etc.,  cette  loi  est  la  loi  universelle  de  tous;  elle  est  d’une 
seule  et  même  nature,  et  sa  nature,  c’est  celle  <le  rairranchi.ssemcnl,  de 
l’indilférence,  de  l’anéantisseinent,  en  un  mot  c’est  le  terme  auquel  al)outit 
la  science  de  celui  qui  sait  tout.  Alors,  6 Kàçyapa,  les  êtres  qui  écoutent 
le  Tathàgata  exposant  la  loi,  qui  la  possèdent',  qui  s’y  appliquent,  ces  êtres 
ne  se  connaissent  pas,  ne  se  savent  pas,  ne  se  coiiq)reiinent  pas  eux-mêmes. 
Pourquoi  cela?  C’est  que,  ô kàçyapa,  c'est  le  Tathàgata  seul  qui  connaît 
réellement  ces  êtres,  qui  voit  avec  certitude,  qui  sait  réellement  qui,  com- 
ment et  quels ^ils  sont;  qui  sait  à quoi  ils  pcnsenl,  comment  ils  pensent, 
par  quoi  ils  pensent,  ce  qu'ils  imaginent,  comment  ils  imaginent,  par  quoi 
ils  imaginent,  ce  qu’ils  atteignent,  comment  et  par  quoi  ils  atteignent  cela. 

De  même,  é Kàçyapa,  connaissant  la  loi  dont  la  nature  est  homogène, 
dont  la  nature  est  celle  de  l'affranchissement  et  du  Nirvâna,  qui  aboutit 
au  Nirvâna,  qui  repose  perpétuellement  dans  le  Nirvâna,  dont  le  terrain  est 
homogène,  qui  a pour  étendue  l’espace,  je  sais,  par  égard  pour  les  incli- 
nations des  êtres,  ne  pas  déployer  tout  d’un  coup  la  science  de  celui  qui 
sait  tout  aux  yeux  des  créatures  placées  chacune  dans  des  positions  di- 
verses, basses,  élevées  ou  moyennes , comme  sont  les  herbes,  les  buissons, 
les  plantes  médicinales  et  les  rois  des  forêts.  Vous  êtes  étonnés,  vous  êtes 
surpris,  ô Kàçyapa,  de  ce  que  vous  ne  pouvez  comprendre  le  langage  énig- 
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matiquedu  Tathàgata.  Pourquoi  cela? C’est  qu'il  est  dilBcilcà  comprendre, 

6 kàçyapa,  le  langage  énigmati(|iie  des  Tatliâgatas  vénérables,  etc. 
r ,o  b.  Ensuite  Bliagavat,  pour  esposcr  ce  sujet  plus  amplement,  prononça  dans 
cette  occasion  les  stances  suivantes  ; 

1 . Moi  qui  suis  le  roi  de  la  loi,  moi  qui  suis  né  dans  le  monde  et  qid  dompte 
fexistencc,  j'expose  la  loi  aux  cré-^tures,  après  avoir  reconnu  leurs  inclinations. 

2.  I>es  grands  héros,  dont  rinlelligence  est  ferme,  conservent  longlem|is  ma 
|iarole:  ils  gapdent  aussi  mon  seeret,  et  ne  le  révélent  pas  aux  eréatiires. 

,1.  Du  moment,  en  cfl'et,  que  les  ignorants  entendraient  cette  science  si  diffi- 
cile il  roniprendre,  concevant  aussitôt  des  doutes  dans  leur  folie,  ils  an  .seraient 
déchus  et  tomberaient  dans  ferrciir.  • . 

V Je  proportionne  mon  langage  au  sujet  et  aux  forces  de  chacun  ; et  je  re- 
dresse une  doctrine  par  une  explication  contraire. 

5.  C'est,  6 Kàçyapa,  comme  si  un  nuage  s’élevant  au-dessus  de  l'univers,  le  ‘ 
rouvrait  dans  sa  toüdité,  en  cachant  toute  la  terre.  • •' 

0.  Rempli  d'eau,  entouré  d'une  guirlande  d'éclairs,  ce  grand  nuage, .tpii  re-' 
tentit  du  bruit  de  la  foudre,  répand  la  joie  ehei  toutes  les  eréatures, 

7.  .-Vriétanl  les  rayons  du  soleil,  rafraîchissant  la  sjdiére  [du  monde],  descen- 
dant a.ssex  près  do  terre  pour  ipi'on  le  touche  de  la  main,  il  laisse  tomber  se* 
eaux  de  toutes  parts. 

8.  C'est  ainsi  que  répandant  d'une  nnuiière  uniforme  une  masse  imm<;nse 'd'eau , 
et  resplendissant  des  éclairs  qui  s'écliappent  de  scs  flancs,  il  réjouit  la  terre. 

9.  Et  les  plantes  médicinales  (|ui  ont  |h>ussc  é Ja  surface  de  cette  terre,  les 

lii'rbes,  les  buissons,  les  rois  des  forêts,  les  iuhres  et  les  grands  arbres;  *■ 

10.  Les  diverses  semences  et  toiil  'ec  qui  forme  la  veidure;  tous  les  végétaux 
qui  se  trouvent  dans  les  montagnes,  dans  les  cavernes  et  dans  les  bosquets; 

f.  71  a II.  Les  herbes,  en  un  mot,  les  buissons  et  les  arbres,  ce  nuage  les  remplit  de 

joie;  il  répand  la  joie  sur  la  terre  altérée,  et  il  buniecte  les  herbes  médicinales. 

■ 12.  Or  cette  eau  tout  homogène  qu'a  répandue  le  nuage,  les  herbes  et  les 

buissons  la  pompejit  chacun  selon  sa  force  et  selon  sa  destination. 

1,1.  Et  les  diverses  espèces  d’-irbres,  ainsi  que  les  gi-.ands  ajbrcs,  les  |>etits 
et  les  moyens,  tous  boivent  cette  eau.  ehacun  selon  son  âge  et  sa  force;  ils  la 
boivent  et  croissent,  ehacun  selon  le  besoin  qu'il  en  a. 

14.  Pompant  l'eau  du  nuage  par  leur  tronc,  par  leur  tige,  par  leur  écorce , par 
leurs  branches,  par  leurs  rameaux,  par  leurs  feuilles,  les  grandes  plantes  médiri- 
nales  poussent  des  fleurs  et  des  fruits. 
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15.  Chacune  scion  sa  force,  suivant  sa  destination  et  confonnément  à la  jia- 
lure  du  germe  doit  elle  sort,  produit  un  fruit  distinct;  et  cependant  c’est  une  eau 
homogiMu; , que  celle  c|ui  est  tombée  du  nuage. 

Ifl.  De  même,  ô Kàéyapa,  le  Bnddha  vient  au  monde,  semblable  au  nuage  qui 
couvre  l'uijivcrs;  et  i peine  le  Chef  du  monde  est-U  né,  qu'il  parle  et  qu'il  en- 
• soigne  au.\  créatures  la  véritable  doctrine. 

17.  Et  c'est  ainsi  que  parle  le  grand  Hïchi,  honoré  dans  le  monde  réuni  aux 

Devas  : Je  suis  le  Tatbâgata,  le,Djina,  le  meilleur  des  hommes;  j’ai  paru  dans  te 
monde  semblable  au  nuage.  * • * ‘ ' 

18.  Je  comblcrari  de  joie  tou»  les  êtres  dont  les  membres  sont  desséchés,  qui 
sont  attachés  à la  triple  condition  de  l'existence  ; j'établifai  dans  le  bonheur  les 
êtres  consumés  par  la  peine,  et  je  leur  donnerai  les  plaisirs  et  le  Nirvéna. 

19.  Écoulez-nioi,  ô vous,  troupes  des  Dèvas  et  des  hommes;  approche*- pour  f.  ■j\  t. 
me  v“oir.  Je  suis  le  Tatbâgata  bienheureux,  l'être  sans  supérieur,  qui  est  ne  ici, 

dans  le  monde,  pour  le  sauver. 

20.  Et  je  prêche  à de»  milliers  de  kôUs  d'êtres  vivants  U loi  pure  et  trés- 
bi'lle  ; sa  nature  est  une  et  homogène  : c'est  la  délivrance  et  le  Nirv,àna. 

21.  C’est  avec  une  seule  et  même  voix  que  j'expose  la  loi.  prenant  sans  cesse 
poiu-  sujet  l'état  de  Ik'Hlhi  ; car  cette  loi  est  uniforme  ; l'inégalité  n’y  trouve  pas 
place,  non  plus  que  l'affection  ou  la  haine. 

22.  Convertis6c*-vous;  jamais  il  n’y  a en  moi  ni  prélïrence  ni  aversion  ponr 

qui  que  ce  soit;  c’est  la  même  loi  que  j'expose  pour  les  êtres,  la  même  pour  l'un 
■que  pour  l'autre.  ' • 

23.  ELxcliisivcmcnt  occupé  de  cette  œuvre,  j'expose  la  loi;  soit  que  je  marche, 
que  je  reste  debout,  que  je  sois  couché  sur  mon  Ut  ou  assis  sur  mon  siège,  ja- 
mais je  n’éprouve  de  fatigue. 

24.  Je  remplis  de  joie  tout  l’univers,  semblable  à un  nuage  qui  verse  [par- 
tout] une  eau  homogène,  toujours  également  bien  disposé  pour  les  Aryas  comme 
pour  les  hommes  les  plus  bas,  pour  les  hommes  vertueux  comme  pour  les  mé- 
chants; 

25.  Potir  les  hommes  perdus  comme  pour  ceux  qui  ont  une  conduite  régu- 
lière; pour  ceux  qui  suivent  des  doctrines  hétérodoxes  et  de  fausses  opinions, 
comme  pour  ceux  dont  les  opinioits  et  les  doctrines  sont  saines  et  parfaites. 

2b.  Enfin  j'expose  la  loi  aux  petits  comme  avix  intelligences  supérieures  et  à 
ceux  dont  les  organes  ont  une  puissance  surnaturelle;  inaccessible  è la  fatigue,  je  f 7a  «• 
répands  [partout]  d une  manière  convenable  la  pluie  de  la  loi. 

27.  Après  avoir  écouté  ma  voix  selon  la  mesure  de  leurs  forces,  les  êtres  sont 
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étaJjlis  dans  diftcrentos  situations,  parmi  1rs  D«’*vas.  parmi  1rs  hommes,  dans  de 
iieaus  corps,  parmi  1rs  Çakras,  les  Brahmàs  et  les  Tchakravartins. 

28.  hxoulcï.jc  vais  vous  expliquer  ce  que  rW  (jiie  ces  humbles  et  petites 
plantes  qui  se  trouvent  ici  dans  le  monde,  ce  que  sont  ces  autres  plantes  moyennes 
et  ees  arbres  d’une  grande  hauteur. 

29.  Les  honime.s  qui  vivent  avec  la  connaissance  de  la  loi  exemple  d'imperfer 
tioii,  qui  ont  obtenu  le  Nirvana,  qui  ont  les  six  connaissances  surnaturelles  et 
les  trois  science.^,  ces  Immmes  sont  nommés  les  petites  plantes. 

.'iO.  Les  hommes  qui  vivent  dans  les  cavernes  des  montagnes  cl  qui  aspirent 
à l'état  de  Pralvékahuddha , ces  iioiiinies.  dont  l’intelligence  est  à demi  purifiée, 
sont  nommes  les  plantes  moyennes. 

■Il . Ceux  qui  sollicitent  le  rang  de  héros,  en  disant  : Je  serai  un  Buddha,  je 
.serai  le  Chef  des  Dévas  et  des  hommes,  et  qui  cultivent  l’énergie  et  la  contempla- 
tion, ceux-là  sont  nommés  les  plantes  les  plus  élevées. 

^^2.  Et  les  fils  de  Sugata  qui.  pleins  de  retenue  et  observant  la  quiétude,  culti- 
vent en  ce  inonde  la  charité,  qui  ne  conçoivent  aucun  doute  sur  le  rang  de  héros 
parmi  les  hoimiies,  ceux-là  sont  nommés  les  arbres. 

33.  Ceux  qui  font  tourner  la  roue  qui  ne  revient  pas  en  arrière,  les  hommes 
fermes  qui  possèdent  la  puissance  des  facultés  surnaturelles,  et  qui  délivrent  do 
f.  7^  k nombreux  kôlis  detres  vivants,  ceux-là  sont  nommés  les  grands  arbres. 

3V  C'est  cependant  une  seule  et  même  loi  qui  est  pnVhée  par  le  Djina,  tout 
comme  c’est  une  eau  homogène  que  verse  le  nuage;  ces  hommes  qui  possèdent, 
comme  je  viens  de  le  dire,  des  facultés  diverses,  sont  comme  les  plantes  [di- 
verses] qui  pousM*nt  à la  surface  de  la  terre. 

35.  Tu  connais  par  cet  rxem|>le  et  par  cette  explication  les  moyens  dont  dispose 
le  Tathàgata;  tu  sai.s  comment  il  prêche  une  loi  unique,  dont  les  divers  développe- 
ments ressemblent  aux  gouttes  de  la  pluie. 

36.  Et  moi  aussi,  je  ferai  tomber  la  pluie  de  la  loi,  et  le  monde  tout  entier 
en  sera  rempli  de  .satisfaction;  et  les  hommes  méditeront,  chacun  selon  .ses  forces, 
.sur  cette  loi  homogène  que  j'expose  bien. 

, 37.  De  meme  que,  pendant  qne  la  pluie  tombe,  les  herbes  et  les  buissons,  ainsi 

que  les  plantt‘s  de  moyenne  grandeur,  les  arbres  et  ceux  qui  sont  les  plus  élevés 
brillent  tous  dans  les  dix  points  de  l'espace, 

38.  De  même  celle  condition  [de  l'enseignement]  qui  existe  toujours  pour  le 
bonheur  du  monde,  réjouit  par  des  lois  diverses  la  totalité  de  l’univers;  le  monde 
entier  en  est  comblé  de  joie,  comme  les  plantes  qui  sc  couvrent  de  fleurs. 

39.  Î..e5  plantes  moyennes  qui  croissent  [sur  la  terre],  ce  sont  les  Arhats, 
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q\ii  sont  fprnies  dans  la  destruction  des  fautes,  [et]  qui,  parcourant  les  forêts  im- 
menses, montrent  aux  Bôdliisattvas  la  loi  bien  enseignée. 

^lO.  Les  nombreiu  Bôdliisattvas . doués  de  mémoire  et  de  fermeté,  qui,  s'étant 
fait  une  idée  exacte  des  trois  mondes,  recherchent  l'état  suprême  de  Bôdhi,  pren- 
nent sans  cesse  de  raccroissement  comme  les  arbres. 

41.  Ceux  qui  possèdent  les  facultés  surnaturelles  et  les  quatie  contemplations, 

qui,  ayant  entendu  parler  du  vide,  en  éprouvent  de  la  joie,  et  qui  émettent  de  leurs  f-  7S  “ 
corps  des  milliers  de  rayons,  sont  apjielés  les  grands  arbres. 

42.  Cet  enseignement  de  la  loi,  6 Kàeyapa,  est  comme  l'eau  que  le  nuage  laisse 
tomber  [également  partout],  et  par  l’action  de  laquelle  les  grandes  plantes  pro- 
duisent  avec  abondance  des  fleurs  mortelles. 

43.  J'explique  la  loi  qui  est  sa  cause  4 elle-même  ; j’enseigne , en  son  temps, 
l'état  de  Bùdhi  qui  appartient  au  Buddba  : c'est  lé  ma  suprême  habileté  dans 
l'emploi  des  moyens , c’est  celle  de  tous  les  Guides  du  monde. 

44.  Ce  que  j’ai  dit,  c’est  la  vérité  suprême;  mes  Çrâvakas  arrivent  compté 
tement  au  Nirvéna;  ils  suivent  rexcelleiitc  voie  qui  conduit  l’i  l'état  de  Bôdhi; 
tous  ces  Çrâvakas  qui  m’écoutent  deviendront  des  Buddhas. 

Encore  un  autre  développement,  ô Kâçyapa.  Le  Tathâgata  est  égal  et 
non  inégal  pour  tous  les  êtres,  quand  il  s’agit  de  les  convertir.  C’est,  ô 
KÂçya|>a,  comme  les  rayons  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  brillent  pour 
tout  le  monde,  pour  l'homme  vertueux  comme  pour  le  méchant,  pour 
ce  qui  est  élevé  comme  pour  ce  qui  est  bas,  pour  ce  qui  a une  bonne 
odeur  comme  pour  ce  qui  en  a une  mauvaise;  partout  ces  rayons  tombent 
egalement  et  non  pas  inégalement.  Ainsi  font,  ô Kâçyapa,  les  rayons  de  l'in 
telligence,  douée  du  savoir  de  l'omniscience,  des  Tathégatas  vénérables,  etc. 
L'enseignement  complet  de  la  bonne  loi  a lieu  également  pour  tous  les 
êtres  entrés  dans  les  cinq  voies  de  l'existence,  pour  ceux  qui,  selon  leur 
inclination,  ont  pris  ou  le  grand  véhicule,  ou  le  véhicule  des  Pratyèkabud-  f.  73  6. 
dhas,  ou  celui  des  Çrâvakas.  Et  il  n’y  a ni  diminution  ni  augmentation  de 
la  sagesse  absolue  dans  [tel  ou  tel]  Tathâgata.  Bien  au  contraire,  tous 
existent  également,  sont  nés  également  pour  réunir  la  science  et  la  vertu. 

11  n’y  a pas,  6 Kâçyapa,  trois  véhicules;  il  y a seulement  des  êtres  qui 
agissent  différemment  les  uns  des  autres  : c’est  à cause  de  cela  que  l’on 
désigne  trois  véhicules. 

Cela  dit,  le  respectable  Mahâkâçyapa  paria  ainsi  â Bhagavat  : S'il  n’y  a 

1 1 


Digilized  by  Google 


82 


LK  LOTUS  DE  LA  BONNE  LOI. 


pas,  ô Bliagavat,  trois  véhicules  diHércnt.s,  à quoi  bon  employer  dans  le 
présent  monde  les  dénominations  distinctes  de  Çrévakas,  de  Pratyékabud- 
dhas  et  de  liôdbi.<Mitt¥as ? Cela  dit,  Bliagavat  parla  ainsi  au  respectable 
■Mabâkâçyapa  : C'est,  ô Kàçyapa,  comme  quand  un  potier  fait  des  pots 
divers  avec  la  mémo  argile.  De  ces  pots,  les  uns  deviennent  des  vases  à 
contenir  la  mélasse,  d'autres  des  vases  pour  le  beurre  clarifié,  d'autres 
des  vases  pour  le  lait  et  pour  le  caillé,  d'autres  des  vases  inférieurs  et  im- 
purs. La  variété  n’apparticnl  pas  4 l'argile  ; c’e.st  uniquement  de  la  dilTérence 
des  matières  qu'on  y dépose  que  provient  la  diversité  des  vases.  De  même, 
il  n'y  a réellement  qu’un  sjoul  véhicule,  qui  est  le  véhicule  du  Buddba;  il 
n’y  a pas  un  second,  H n'y  a pas  un  troisième  véhicule, 
f-  74  a Cela  dit,  le  respectable  MabàkAyyapa  parla  ainsi  4 Bliagavat  : Si  les  êtres, 
ô Bliagavat,  .sortis  de  cette  réunion  des  trois  mondes  out  des  inclinations 
diverses,  y a-t-il  pour  eux  un  seul  .Nirvdna,  ou  bien  dem,  ou  bien  trois? 
Bliagavat  dit  : Le  Nirvana,  ô KAçyapa,  résulte  de  la  coniprébensioii  de  l’é- 
galité de  toutes  les  lois;  il  n’y  en  a ((u'un  seul,  et  non  pas  deux  ni  trois. 
C’est  pourquoi,  é Kàçvapa,  je  te  propo-serai  une  parabole;  car  les  hommes 
pénétrants  connaissent  par  la  |iarabole  le  sens  de  ce  qu’on  leur  dit. 

C’est  comme  si,  ô Kàçyapa,  un  liomnie  aveugle  de  nai.ssance  disait  : Il 
n’y  a pas  de  formes  dont  les  unes  aient  de  belles  et  les  autres  de  vilaines 
couleurs.  Il  n'y  a pas  île  .spectateurs  pour  des  formes  .ayant  de  belles  ou 
de  vilaines  couleurs.  Il  n'existe  ni  soleil  ni  lune;  il  ii'y  a ni  constellations 
ni  étoiles;  il  n’y  a p.as  de  spectateurs  qui  voient  les  étoiles;  et  que  d’autres 
boulines  vinssent  4 dire  devant  cet  aveugle  de  naissance  ; Il  y a des  formes 
dont  les  unes  out  de  belles,  les  autres  de  vilaines  couleurs.  Il  y a des 
spectateurs  |iour  des  formes  ayant  de  belles  ou  de  vilaines  couleurs.  Il 
existe  un  soleil  et  une  lune;  il  y a des  constellations,  des  étoiles;  il  y a 
des  spectateurs  qui  voient  les  étoiles;  et  que  l’aveugle  ne  voulût  pas  croire 
CCS  hommes,  ni  s’en  rapporter  4 eux.  Alors,  qu’il  y ait  un  médecin  con- 
naissant toutes  les  maladies;  qu’il  voie  cet  boniine  aveugle  de  naissance, 
et  que  cette  réllexion  lui  vienne  4 l’esprit  : C’est  de  la  conduite  coupable 
de  cet  homme  [dans  une  vie  antérieure]  qu’est  née  cette  maladie.  Les 
f 74  h.  maladies,  quelles  qu’elles  soient,  qui  paraissent  en  ce  monde,  sont  au 
nombre  de  quatre  : les  maladies  qui  sont  produites  par  le  vent,  celles  qui 
le  sont  par  la  bile,  celles  qui  le  sont  par  le  phlegme  et  celles  qui  le  sont 
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par  l’état  morbide  de  ces  trois  principes  réunis.  Que  ce  médecin  réflé- 
chisse ensuite  à plusieurs  reprises  au  moyen  de  guérir  cette  maladie,  et 
que  cette  réflexion  lui  vienne  k l'esprit:  Les  s:ibstanccs  qui  sont  en  usage 
ici  ne  sont  pas  capables  de  détruire  ce  mal  ; mais  il  existe  dans  l'iliuiavat, 
le  roi  des  montagnes,  fpiatre  plantes  médicinales;  et  quelles  sont-elles?  La 
première  se  nomme  celle  qui  possède  toutes  les  saveurs  et  toutes  les  couleurs; 
la  seconde,  celle  qui  délivre  de  toutes  les  maladies;  la  troisième,  celle  qui 
neutralise  toiss  les  poisons;  lu  quatrième,  celle  qui  procure  le  bien-être  dans 
quelque  situation  que  ce  soit.  Ce  sont  là  les  quatre  jilantes  mcdirinalcs.  Qu’en- 
suite  le  médecin,  se  sentaut  touché  de  compassion  pour  l'aveugle  de  nais- 
sance, pense  au  moyen  de  se  rendre  dans  l'Ilirnavat,  le  roi  des  montagnes; 
que  s'v  étant  rendu,  il  monte  au  sommet;  qu’il  descende  dans  les  vallées, 
qu’il  traverse  la  montagne  en  cherchant,  et  qu’après  avoir  cherché,  il  dé- 
couvre ces  quatre  plantes  médicinales,  et  que  les  ayant  découvertes,  il  les 
donne  [à  l’aveugle  pour  qu’il  les  prenne],  l’une  après  l’avoir  mâchée  avec 
les  dents,  l’autre  après  l’avoir  pilée,  celle-ci  après  l’avoir  fait  cuire  en  la 
mêlant  avec  d’autres  substances,  celle-là  en  la  mêlant  avec  d’autres  subs- 
tances crues;  une  autre  en  se  l’introduisant  dans  une  partie  donnée  du 
corps  au  moyen  d'une  aiguille,  une  autre  après  l'avoir  consumée  dans  le  feu, 
une  dernière,  enfin,  en  l’employant  après  l’avoir  mêlée  avec  d’autres  subs- 
tances comme  aliment  ou  comme  boisson. 

Qu’ensuite  l’aveugle  de  naissance,  par  suite  de  l’eniplui  de  ces  moyens, 
recouvre  la  vue,  et  que  l’ayant  recouvrée,  il  voie  en  dehors  de  lui,  au  de- 
dans de  lui,  de  loin,  de  près;  qu’il  voie  les  rayons  du  soleil  et  de  la  lune, 
les  constellations,  les  étoiles,  toutes  les  formes,  et  qu’il  parle  ainsi  : Certes 
j’étais  un  insensé,  moi  qui  jadis  ne  croyais  pas  à ceux  qui  voyaient,  et 
qui  ne  m’en  rapportais  pas  à eux.  Maintenant  je  vois  tout;  je  suis  délivré 
de  mon  aveuglement;  j’ai  recouvré  la  vue,  et  il  n’est  en  ce  monde  personne 
qui  l’emporte  en  rien  sur  moi. 

Or,  qu’en  ce  moment  se  présentent  des  Richis  doués  des  cinq  connais- 
sances surnaturelles;  que  ces  sages,  habiles  à disposer  de  la  vue  divine,  de 
l’ouïe  dixànc,  de  la  connaissance  des  pensées  d’autrui,  de  la  mémoire  de 
leurs  existences  antérieures  et  d’un  pouvoir  surnaturel,  parlent  en  ces 
termes  à cet  homme  : Tu  n’as  fait,  ô homme,  que  recouvrer  la  v-ue,  et  tu 
ne  connais  encore  rien.  D’où  te  vient  donc  cet  orgueil?  Tu  n’as  pas  la 
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.sagesse  et  tu  n'es  pas  instruit.  Puis,  qu'ils  lui  parlent  de  cette  manière  : Quand 
tu  os  assis,  ô liomnie,  dans  rintérieiir  de  ta  maison,  lu  ne  vois  |>as,  tu  ne 
f -.i  *.  connais  pas  les  autres  formes  qui  sont  au  dehors;  tu  ne  distingues  pas  les 
êtres,  selon  qu'ils  ont  des  pen.sées  bienveillantes  ou  hostiles  [pour  toi];  tu 
ne  perçois  pas,  tu  n'entends  pas  è la  distance  de  cinq  Yodjanas  le  bruit  do 
la  conque,  du  tambour  ou  de  la  voix  humaine;  tu  ne  peux  te  transporter, 
même  à la  di.stance  d'un  Krôça  ',  sans  te  servir  de  tes  pieds;  tu  as  clé  en- 
gendre et  tu  t’es  développé  dans  le  ventre  de  ta  mère,  et  tu  ne  te  rappelles  j 

rien  de  tout  cela.  Comment  donc  es-tu  .savant,  et  comment  connais-tu  tout,  I 

et  comment  peux-tu  dire  : Je  vois  tout?  Reconnais  donc  bien,  ô homme, 
que  ce  ipii  e.st  la  clarté  est  l'obscurité  ; reconnais  encore  que  ce  qui  est 
l’obscurité  est  la  clarté. 

Qu’ensuitc  cet  homme  parle  ainsi  à ces  Rïcbis  : Quel  moyen  faut- il  que 
j'emploie,  ou  ipielle  bonne  «euvre  faut-il  que  je  fasse,  pour  acquérir  une 
|>areillc  .sagc.ssc  ? Puissé-je , par  votre  faveur,  obtenir  ces  qualités  ! Qii’alors 
ces  Rïcbis  parlent  ainsi  à cet  homme  : Si  tu  veux  cela,  pense  it  la  loi, 
assis  dans  le  désert,  ou  dans  la  forêt,  ou  dans  les  cavernes  des  montagnes, 
et  affranchis-toi  de  la  corruption  [tlu  mal].  .Mors,  doué  de  qualités  puri- 
fiées, tu  obtiendras  les  connaissances  surnaturelles.  Qu’ensuite  cet  homme, 
suivant  ce  conseil,  entrant  dans  la  vie  religieuse,  habitant  dans  le  désert, 
la  pensée  fixée  sur  un  seul  objet,  s’étant  aflVancbi  de  la  soif  du  monde, 
f.  76  « obtienne  les  cinq  connaissances  surnaturelles;  et  qu’ayant  acquis  ces  con- 
nai.ssances,  il  réfléchisse  ainsi  ; conduite  que  j’ai  suivie  antérieurement 
ne  m’a  mis  en  po.sse.ssion  d’aucune  loi  ni  d’aucune  qualité.  Maintenant,  au 
contraire,  je  vais  comme  le  désire  ma  pensée;  auparavant  je  n’avais  que  peu 
de  sagesse,  que  peu  de  jugement;  j’étais  aveugle. 

Voilà,  à Kàçyapa,  la  parabole  que  je  voulais  te  proposer,  pour  te  faire 
comprendre  le  sens  de  mon  discours;  voici  maintenant  ce  qu’il  faut  y voir. 

L’expression  d’aveugle  de  naissance,  ô Kàçyapa,  désigne  les  êtres  qui  sont 
renfermés  dans  la  révolution  du  monde,  où  l’on  entre  par  cinq  voies; 
ce  sont  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l’excellente  loi  et  qui  accumulent 
[sur  eux-mêmes]  l’obscurité  et  les  ténèbres  épaisses  de  la  corruption  [du 
mal].  Ils  sont  aveuglés  par  l’ignorance,  et  dans  cet  état  d’aveuglement,  ils 
recueillent  les  conceptions  ainsi  que  le  nom  et  la  forme  qui  sont  l'effet  des 
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conceptions,  jusqu’à  ce  qu’enfin  a lieu  la  production  de  ce  qui  n’esl  qu’une 
grande  niasse  de  misères.  C’est  de  celte  manière  que  les  êtres  aveugles  par 
l’ignorance  sont  renfermés  dans  la  révolution  du  monde. 

Mais  le  Tatliàgata,  qui  est  placé  en  dehors  de  la  réunion  des  trois 
mondes,  éprouvant  pour  eux  de  la  compassion,  ému  de  pitié  comme  un 
père  l’est  pour  son  lils  unique  qui  lui  est  cher,  après  être  descendu  dans 
lu  réunion  des  trois  mondes,  contemple  les  êtres  roulants  dans  le  cercle  de 
la  transmigration;  et  les  êtres  ne  connaissent  pas  le  moyen  véritalile  de 
sortir  du  monde.  .Alors  Bhagavat  les  voit  avec  l’œil  de  la  sagesse,  et  les 
ayant  vus,  il  les  connaît.  Ces  êtres,  [dit-il,]  après  avoir  accompli  antérieu- 
rement le  principe  de  la  vertu,  ont  des  haines  faibles  et  des  attachements  f- 
vifs,  ou  des  attachements  faibles  et  des  haines  et  dos  erreurs  vives.  Quel- 
ques-uns ont  peu  d’intelligence,  d’autres  sont  sages;  ceux-ci  sont  parvenus 
à la  maturité  et  sont  purs,  ceux-là  suivent  de  fausses  doctrines.  A ces  êtres, 
Bhagavat,  grâce  à l’habile  emploi  des  moyens  dont  il  dispose,  enseigne 
trois  véhicules.  Alors  les  Bûdhisattvas , semblables  à ces  Riebis,  qui  étaient 
doués  des  cinq  connaissances  surnaturelles  et  d’une  vue  parfaitement  claire, 
les  Bûdhisattvas,  dis-je,  ayant  conçu  la  pensée  de  l’état  de  Bûdhi,  ayant 
acquis  une  patience  miraculeuse  dans  la  loi,  sont  élevés  à l’état  suprême  de 
Buddha  parfaitement  accompli. 

Dans  cette  comparaison,  le  Tathàgata  doit  être  regardé  comme  le  grand 
médecin;  tous  les  êtres  doivent  être  regardés  comme  aveuglés  par  l’erreur, 
ainsi  que  l’aveugle  de  naissance.  L’alfection , la  haine,  l’erreur,  et  les 
soixante-deux  fausses  doctrines,  ce  sont  le  vent,  la  hile  et  le  phlegme.  Les 
qimtrc  plantes  médicinales  sont  [les  quatre  vérités  suivantes];  l’état  de 
vide,  l’absence  d’une  cause,  l’absence  d’un  objet,  et  l’entrée  du  Nirvâna. 

De  même  que,  selon  les  diverses  substances  qu’on  emploie,  on  guérit 
diverses  maladies,  ainsi  les  êtres  se  représentant  l’état  de  vide,  l’absence 
d’une  cause,  l’absence  d’un  objet,  et  l’entrée  de  l’affranchissement,  arrêtent 
[l’action  de  ] l’ignorance  ; de  l’anéantissement  de  l’ignorance  vient  celui  des 
conceptions,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ait  lieu  l’anéantissement  de  ce  qui  n’est 
qu’une  grande  masse  de  maux.  De  celte  manière , la  pensée  de  l’homme  I 77  a. 
n’est  ni  dans  la  vertu  ni  dans  le  péché. 

L'homme  qui  fait  usage  du  véhicule  des  Çrâvakas,  ou  des  Pratyêka- 
buddhas,  doit  être  regardé  comme  l’aveugle  qui  recouvre  la  vue.  11  brise 
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les  chaînes  des  misères  de  la  transmigration;  debarrassé  des  chaînes  des 
misères,  il  est  délisTe  de  la  réunion  des  trois  mondes,  où  l’on  entre  par 
cinq  voies.  C'est  pourquoi  celui  qui  fait  usage  du  véhicule  des  Çrâvakas 
sait  ce  qui  suit,  prononce  les  paroles  qui  suivent  : 11  n’y  a plus  désormais 
d'autres  lois  faites  pour  être  connues  par  un  Buddha  parfaitement  accompli , 
j’ai  atteint  le  Nirvûna.  Mais  lihagavat  lui  montre  la  loi  : Comment,  [ dit-il , ] 
celui  qui  n’a  ]>as  obtenti  toutes  les  lois,  aurait-il  atteint  le  .Nirvâna.^ 
Bhagavat  l’introduit  alors  dans  l'état  de  Bûdhi.  .Avant  conçu  la  pensée 
de  l'état  de  Bôdhi,  le  Çrâvaka  n'est  plus  dans  la  révolution  du  monde,  et  il 
n’a  pas  encore  atteint  le  Nirvana.  Se  faisant  une  idée  exacte  de  la  réunion 
des  trois  mondes,  il  voit  le  monde  vide  dans  les  dix  points  de  l'espace, 
semblable  à une  apparition  magiijue , à une  illusion,  .semblable  à un  songe, 
a un  mirage,  à un  écho.  11  voit  toutes  les  lois,  celles  de  la  cessation  de  la 
naissance,  comme  celles  qui  sont  contraires  à l’anéantissement;  celles  de  la 
délivrance,  comme  celles  qui  .sont  contraires  à ralfranrliissemcnt;  celles 
qui  n’appartiennent  pas  aux  ténèbres  et  à robscurité,  comme  celles  qui 
sont  contraires  à la  clarté.  Celui  qui  voit  ainsi  les  lois  profondes,  celui-là 
voit,  à la  manière  de  l'aveugle,  les  pensées  et  les  dispositions  diverses  de 
tous  les  êtres  qui  reni])lis.sent  la  réunion  des  trois  mondes. 

Ensuite  Bhagavat,  pour  exposer  ce  sujet  plus  amplement,  prononça  dans 
cette  occasion  les  stances  suivantes  : 

77  h.  '|5.  De  même  que  les  rayons  du  soleil  et  de  la  lune  tombent  également  sur 
tous  les  hoinmi'S.  sur  les  bons  conimc  sur  les  iiiéchants,  sans  qu’il  y ait  diminu- 
tion ni  augmentation  de  leur  éclat;  . 

46.  Ainsi  la  .splendeur  de  la  science  du  Tathàgata,  semblable  au  soleil  et  à la 
bine,  convertit  également  tous  les  êtres,  sans  augmenter  ou  sans  diminuer  [ pour 
l’un  ou  pour  l’autre  ]. 

47.  De  même  que  le  potier  qui  fabrique  des  vases  de  terre,  produit  avec  la 
même  argile  des  vasrxs  divers,  des  vases  pour  la  mélasse,  le  lait,  le  beurre  clariiié 
et  l'eau , 

48.  Quelques-uns  pour  le  lait  caillé,  d'autres  pour  des  substances  impures;  et 
cependant,  pour  fabrirpicr  tous  ses  vases,  il  ne  prend  que  la  même  espèce  d'argile  ; 

49.  Et  les  vases  ne  sont  distingués  les  «ms  des  autres  que  par  la  substance 
«pion  y renferme;  de  meme,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  difl’ércnces  entre  les  êtres, 
les  Tathàgatas,  se  fondant  sur  la  diversité  de  leurs  inclinations . 
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50.  Célèbrent  diverses  espèces  de  véliiculcs , mais  le  véhicule  du  Buddlia  est 
le  seul  réel.  Quand  on  ignore  ce  que  c'est  que  la  roue  de  la  transmigration , on  ne 
connaît  pas  le  Nirvèpa- 

51.  Mais  celui  qui  rcconnail  que  les  lois  sont  vides  et  privées  d'une  essence 
propre,  pénètre  é fond  l'état  de  Ikullii  qui  appartient  au.\  Bienheureus  parfaite- 
tement  Buddhas. 

52.  lînc  .sagesse  intimement  inhérente  [à  celui  qui  la  po.ssède],  c'est  ce  qu’on 
nomme  un  Djina  individuel;  le  Çràvaka  se  reconnaît  è ce  qu'il  est  privé  de  la 
connaissance  du  vide. 

53.  Mais  le  Buddha  parfaitement  accompli  est  celui  qui  |>énètre  toutes  les  lois; 
aussi  emploie-t-il  des  centaines  de  moyens  pour  enseigner  la  loi  aux  créatures. 

54.  C'est  comme  si  un  aveugle  de  naissance,  ne  voyant  ni  le  soleil,  ni  la  lune, 
ni  les  constellations,  ni  les  étoiles,  disait  dans  son  ignorance  : Il  n'existe  absolu- 
ment pas  de  formes. 

55.  Mais  qu'un  grand  médecin  éprouve  de  la  roni|>assinn  potir  cet  aveugle  de 
naissance,  et  que  s'étant  rendu  dans  l'Ilimavat,  il  traverse  la  montagne,  et  en  visite 
les  vallées  et  les  sommets. 

56.  Qu'il  rapporte  de  celte  montagne  les  quatre  plantes  dont  la  première  est 
celle  qui  possède  toutes  les  couleurs  et  toutes  les  saveurs,  et  qu'il  les  emploie 
comme  médicament. 

57.  Qu’il  les  fasse  prendre  i l'aveugle  de  naissance,  l'iine  après  l'avoir  broyée 
avec  scs  dents,  l'autre  après  l'avoir  pilée,  l'autre  en  fiiilrodoisant  dans  son  corps 
avec  la  pointe  d’une  aiguille. 

58.  Qu’ayant  recouvré  la  vue,  cet  homme  voie  le  soleil,  la  lune,  les  constella- 
tions et  les  étoiles;  et  qu'il  rcronnaisse  qu’il  n’a  parlé,  comme  il  faisait  aupara- 
vant, que  par  ignorance. 

59.  Do  mêm<-,  aveuglés  dès  leur  naissance  par  la  grande  ignorance,  les  êtres 
sont  condamnés  à la  transmigration;  ne  connaissant  pas  la  roue  de  la  production 
des  causes  et  effets,  ils  entrent  dans  la  voie  de  la  douleur. 

60.  De  même  le  Meilleur  des  êtres,  le  Tathàgata  qui  sait  tout,  nait,  plein  de 
compassion  comme  le  grand  médecin , dans  le  monde  troublé  par  l'ignorance. 

61.  Habile  dans  l'emploi  des  moyens,  le  Précepteur  [du  monde]  expose  la 
bonne  loi  ; il  enseigne  l’état  suprême  de  Bùdhi  à celui  qui  est  entré  dans  le  pre- 
mier des  véliiculcs. 

62.  Le  Guide  [des  hommes]  expose  une  science  moyenne  ii  celui  qui  n'a  qu’une 
moyenne  sagesse  ; il  enseigne  un  autre  étal  de  Bôdhi  pour  celui  qui  est  épouvanté 
par  la  transmigration. 
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fi.'L  Lf  Çràvaka  intelligent  qni  est  sorti  de  renccintc  d(^s  trois  mondes,  se  dit 
alors  : J'ai  atteint  le  pur,  le  fortuné  Nirsàna.  Ce  n'est  cependant  que  par  la  con- 
f,  78  h.  iiaissauee  de  toutes  les  lois  que  s' acquiert  le  Nirvana  immortel. 

84.  Mais  c'est  alors  comme  quand  les  grands  Kïcliis,  dans  leur  compassion  pour 
l'aveugle,  lui  disent  : Tu  es  un  insensé,  ne  crois  pas  avoir  acquis  la  science. 

dû.  Car  quand  tu  es  assis  dans  l'intérieur  de  ta  maison,  tu  ne  peux,  i cause 
de  la  faiblesse  de  ton  intelligence , connaître  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

60.  Ce  que  fait  ou  ce  que  ne  fait  pas  un  honime  renfermé  dans  l'intérieur  [de 
sa  maison  ] , tu  ne  le  sais  pas  aujoiird'liui  en  le  regardant  dti  dehors  ; comment 
donc,  avec  aussi  peu  d'intelligence,  peux-tu  dire  que  tu  sais? 

67.  Tu  es  incapahle  d'entendre  ici  la  voix  [d'un  humine  qui  parlerait]  à la 
distance  de  cin<]  Vôdjanas;  A bien  plus  forte  raison,  tu  ne  peux  entendre  une  voix 
(pii  viendinit  de  plus  loin. 

68.  Tu  es  hors  d'état  de  reconnaitre  ceux  qni  ont  pour  toi  des  disposiüons 
bienveillantes  ou  hostiles;  d'où  te  vient  donc  cet  orgueil? 

69.  S'il  te  faut  aller  seulement  à la  distance  d'un  Kroea,  tu  ne  peux  te  passer 
de  tes  pieds  ; tu  as  complètement  oublié  ec  que  tu  as  fait  dans  le  sein  de  ta  mère. 

70.  Celui  qui  possède  les  cinq  connaissances  surnaturelles,  est  le  seul  qui  s'ap 
pelle  en  ce  monde.  Celui  qui  sait  tout;  mais  toi,  qui  ne  sais  absolument  rien,  c'est 
par  erreur  que  tu  dis  : Je  sais  tout. 

71.  Si  tu  di'sircs  l'omnisciencc,  mets-toi  eu  possession  des  connaissances  sur- 
naturelles; et  pour  eu  obtenir  la  possession,  mé’dile,  retiré  dans  le  désert,  sur  la 

, loi  qui  est  pure;  c'est  ainsi  que  tu  acquerras  les  connaissances  surnaturelles. 

^ 72.  Cet  boinnie  adopte  donc  ce  parti,  et,  retiré  dans  le  désert,  il  médite  avec 

recueillement;  et  bientôt,  doué  des  qualités  convenables,  il  a acquis  les  cinq 
coimaissances  surnaturelles. 

f.  79  a.  73,  De  la  même  manière  tous  les  Çràvakas  s'imaginent  qu'ils  ont  atteint  le 
Nirvàna;  mais  le  Djina  les  instruit  en  disant  : Ce  n'est  IA  qu’un  [lieu  de]  repos,  ce 
n est  pas  là  le  Nirvàna. 

74.  Quelque  doetrme  que  les  Buddhas  enseignent,  c'est  un  effet  des  moyens 
dont  ils  disjsosent  : il  n'y  a pas  de  Nirvàna  sans  omniscience;  c’est  A l'omniscience 
qu'il  faut  s'appliquer. 

75.  I.,a  science  infinie  des  trois  voies  [du  temps],  les  cinq  perfecüons  accom- 
plies, le  vide,  l'absence  de  toute  cause,  l’absence  de  tout  objet  ; 

76.  L'idée  de  fétat  de  Bôdbi,  ainsi  que  les  autres  lois  qui  conduisent  au 
Nirvàna , celles  qui  sont  parfaites , comme  celles  qui  ne  le  sont  pas , qui  sont  c.almes 
et  semblables  à fespace  ; 
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77.  Les  quatre  demeures  de  Brahma;  les  lois  qui  sont  pr^enlées  en  abrégé, 
celles  qui  sont  exposées  par  les  grands  Richis  pour  discipliner  les  êtres  ; 

78.  [Toutes  ces  lois  en  un  mot,]  celui  qui  reconnaît  que  leur  nature  propre 
est  celle  d'un  songe,  d'une  illusion,  quelles  n'ont  pas  plus  de  substance  que  la  tige 
du  Kadalî  [n’a  de  solidité],  qu'elles  sont  semblables  à un  écho; 

70.  Et  qui  connaît  complètement  la  véritable  nature  de  la  réunion  des  trois 
inondes,  celui-là  connaît  le  Nirvana  qui  n’est  ni  cnchainc  ni  affranclii. 

80.  Il  sait  que  toutes  les  lois  sont  égales,  vides,  indivisibles,  sans  essence;  il  ne 
les  contemple  pas  et  n’aperçoit  meme  aucune  loi. 

81 . Doué  d'une  grande  sagesse,  un  tel  homme  voit  le  corps  de  la  loi  d'une  ma- 
nière complète;  il  n’existe  en  aucune  façon  trois  véhicules,  il  n’y  en  a au  contraire 
qu'un  seul  en  ce  monde. 

82.  Toutes  les  lois  sont  égales;  et  en  celte  qualité,  elles  sont  perpétuellement” 
uniformes;  celui  qui  connaît  cette  vérité,  connaît  l’immortel  et  fortuné  Nirvàna. 


CHAPITRE  VI. 

LES  PRÉDICTIONS. 


Ensuite  Bliagavat,  après  avoir  prononcé  ces  stances,  parla  ainsi  à ras- 
semblée tout  entière  des  Religieux:  Je  vais  vous  témoigner  mon  alTcction, 
ô Religieux  ; je  vais  vous  instruire.  Oui,  ce  Religieux  Kâçyapa,  l’un  de  mes 
Çrâvakas,  honorera  trente  mille  fois  dix  millions  de  Ruddlias,  il  les  trai- 
tera avec  respect,  il  leur  offrira  son  hommage,  son  adoration,  ses  prières. 
Il  possédera  la  bonne  loi  de  ces  bienheureux  Ruddhas.  A sa  dernière  exis- 
tence, dans  l'univers  nomme /IvaéAdsa,  dans  le  Kalpa  nommé  Mahâvyûha, 
il  paraîtra  au  monde  comme  Tathâgata,  sous  le  nom  de  Raçmiprabhdsa , 
vénérable,  etc.,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc.  La  durée  de  son  exis- 
tence sera  de  douze  moyens  Kalpas;  sa  bonne  loi  subsistera  pendant  vingt 
moyens  Kalpas,  et  l’image  de  sa  bonne  loi  durera  vingt  autres  moyerLs 
Kalpas.  La  terre  de  Buddha  où  il  paraîtra  sera  pure,  parfaite,  débarrassée 

la  * 


f.  79  4. 


r.  Soa. 


.Digitized  by  Google 


90 


LE  LOTUS  DE  LA  BONNE  LOI. 


de  pierres,  de  gravier»,  d’aspérilés,  de  torrents,  de  précipices,  d'ordures 
et  de  tache.»;  elle  Sera  unie,  agréable,  bonne,  belle  4 voir,  reposant  sur 
un  fond  de  lapis-lazuli , ornée  d’arbres  de  diamant,  rouverte  d’enceintes 
tracées  en  forme  de  damier  avec  des  cordes  d'or,  jonchée  de  fleurs.  Là 
naîtront  plusieurs  centaines  de  mille  de  BodhisaUvas  ; là  existeront  des 
centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Çi  Avakas  en  nombre  infini.  I,à 
ne  paraîtra  pasMàra  le  pêcheur;  on  n'y  connaîtra  pas  la  suite  de  Màra,  car 
Màra  et  sa  troupe  y reprendront  une  nouvelle  existence;  bien  plus,  dans 
cet  univers,  les  .Mâras  s'appliqueront,  sous  renseignement  du  bienheureux 
Tathâgala  Haçmiprabhâsa , à comprendre  parfaitement  la  bonne  loi. 

Alors  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  ; 


1.  Je  vois,  ô Keligieux,  avec  ma  vue  de  Biiddlia>  que  le  Slhavira  KAçyapa  de 
viendra  Biiddha.  dans  l'avenir,  dans  un  kalpa  incalculable , après  qu'il  aura  rendu 
un  culte  aux  .Meilleurs  des  hommes, 

2.  Ce  Kâçyapa  verra  trente  mille  kôtis  complets  de  Djinas;  ce  Religieux,  pour 
r.  8o  6.  obtenir  la  science  de  Buddha . remplira  alois  les  devoirs  de  la  conduite  religieuse. 

3.  Ap  rès  qu’il  aura  rendu  un  culte  au,\  Meilleurs  des  hommes,  s’étant  perfec- 
• tionné  dans  cette  science  excellente,  il  .sera,  au  temps  de  sa  dernière  existence,  le 

Chef  du  monde , le  grand  et  incomparable  Hïclii. 

à.  La  terre  qu’il  habitera  sera  excellente,  variée,  pure,  très-belle  à voir, 
agix'able  , toujours  florissante  et  ornée  de  cordes  d’or. 

5.  Là,  sur  la  tei"re  de  ce  Keligieux,  des  arbres  de  diamant  très-variés  croî- 
tront çà  et  là  dans  des  enceintes  tracées  en  forme  de  damier,  et  répandront  une 
odeur  agréalilc, 

6.  Elle  sera  ornée  d’une  grande  abondance  de  fleurs,  et  des  fleurs  les  plus  va- 
riées; on  n’y  rencontrera  ni  torrents,  ni  précipice»;  elle  sera  unie,  fortunée,  belle. 

7.  Là  existeront  plusieurs  milliers  de  kôtis  de  Bôdliisattvas,  doués  des  grandes 
facultés  surnatiuclles  cl  parfaitement  maîtres  de  leurs  pensées;  ils  comprendront 
les  Sûtras  aux  grands  développements,  exposés  parles  Protecteurs. 

8.  Non,  quand  même  à faidc  d’une  science  divine,  on  compterait  pendant  des 
Kalpas,  on  ne  pourrait  avoir  la  mesure  des  ÇrâxTika».  rois  de  la  loi,  exempt»  d’im- 
perfections , qui  y paraîtront  dan»  leur  dernière  existence. 

9.  Le  Buddha  Kaçmiprabliâsa  existera  pendant  douze  moyens  Kalpas,  et  sa 
bonne  loi  pendant  vingt  moyens  Kalpas;  l'image  d«  cette  loi  en  durera  antant  dans 

t-  8i  a.  {'univers  de  ce  Buddha. 
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Ensuite  le  respectable  Sthavira  MahAmiudgalyâyana,  avec  Subbûti  et 
MahilàtyAyana , tremblants  de  tous  leurs  membres,  regardèrent  Bliagavat 
avec  des  yeux  Gxcs.  En  ce  moment,  chacun  d’eux  |>rononça  mentalement 
les  stances  suivantes  : 

10.  O vénérable,  ô grand  iiéros,  bon  de  race  de  Çâkya,  6 toi.  le  Meilleur  de.i 
liommes , prouonco  le  nom  de  Buddlia  par  compassion  pour  nous. 

11.  U toi,  le  MeiUcuj'  des  honunes,  toi  qui  connais  certainement  le  moment 
favorable,  répands  pour  nous  aussi  ton  ambroisie,  en  nous  prédisant  que  nom 
serons  des  Ujinas. 

12.  Qu'un  homme  sorti  par  un  temps  de  famine,  cl  ayant  trouvé  de  la  nour- 
riture, se  dise,  apri's  avoir  réfléchi  i plusieurs  reprises  : J’ai  de  la  nourritme  dans 
les  mains  ! 

13.  Pareille  est  notre  satisfaction,  en  pensant  au  cbar  misérable  dans  lequel 
nous  sommes  entrés;  nous  avons  obtenu  la  science  de  Buddha , semblables  à des 
êtres  qui  ont  trouvé  de  la  nouniture  par  un  temps  mauvais. 

|.'l.  Et  cependant  le  grand  Solitaire  parfaitement  Buddha,  ne  nous  annonce  pas 
nos  destinées  futui'os;  c'est  comme  s'il  nous  disait  : Ne  manges  pas  la  nourriture 
que  vous  avez  dans  la  main. 

15.  Avec  une  satisfaction  égale,  ô héros,  depuis  que  nous  avons  entendu  celte 
voix  eieellentc,  nous  savons  que  si  nous  apprenons  nos  destinées  futures,  nous  au- 
rons atteint  le  Nirvana. 

Ifl.  Prédis-les  nous  donc , ô grand  héros,  toi  qui  désires  le  bien,  toi  qui  es 
plein  d’une  grande  miséricorde  I Puisse,  ô grand  Solitaire,  arriver  le  terane  de  nos 
pensées  misérables  ! 

Alors  Bliagavat  connaissant  avec  sa  pensée  les  réflexions  qui  s’élevaient 
dans  l’esprit  de  ces  Slhaviras , grands  ÇrAvakas,  s’adressa  de  nouveau  en  ces 
termes  à l’assemblée  tout  entière  des  Religieux.  Ce  Sthavira  Subhûti , l’un 
de  mes  grands  Çrâvakas , ô Religieux , honorera  trente  fois  cent  mille  my- 
riades de  kù{is  de  Buddhas,  il  les  traitera  avec  respect,  etc.  [comme  ci- 
dessus,  f.  79  è.]  Il  observera  sous  eux  les  devoirs  de  la  conduite  religieuse,  et 
se  préparera  è obtenir  l’état  de  Bôdhi.  Après  avoir  làit  un  noviciat  de  celle 
espèce,  parvenu  à sa  dernière  existence,  il  paraîtra  dans  le  monde  comme 
Tathâgata,  sous  le  nom  de  Çaçikéta,  vénérable,  etc.,  doué  de  science  et 
de  conduite,  etc. 

13. 


f.  8i  i. 
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La  terre  de  Buddha  où  il  paraîtra  se  noniiiiera  liatnasambhava . et  son 
Kalpa  liainâvabbâsa . Cette  terre  de  Buddlia  sera  mile,  agréable,  reposant 
sur  un  fond  de  iristal,  parsemée  d'arbn-s  de  diamant,  débarrassée  de 
torrents,  de  précipiees,  d'ordures  et  de  tai  lles,  jonchée  de  belles  fleurs. 
Les  hommes  y jouiront  du  bonheur  d'habiter  des  niai.sons  ayant  des 
f.  Sa  (I.  étages  élevés.  Ce  Tathàgata  y aura  beaucoup  de  Çràvakas,  un  nombre 
de  Çrâvakas  dont  le  calcul  ne  peut  atteindre  le  terme.  I,à  paraitront  aussi 
^ilusieurs  fois  cent  mille  myriades  de  kiifis  de  Bodhisattvas.  I,a  durée  de 
l'existence  de  ce  Bienheureux  sera  de  doiiie  moyens  Kalpas.  Sa  bonne 
loi  suhsitilera  pendant  vingt  moyens  Kalpas,  et  l'image  de  sa  bonne  loi 
durera  vingt  autres  moyens  Kalpas.  Ce  Bienheureux  se  tenant  suspendu 
au  milieu  (les  airs,  enseignera  la  loi  a'iix  Beligieux;  il  disciplinera  plu- 
sieurs centaines  de  mille  de  Bôdhi.saltvas,  et  plusieurs  centaines  de  mille 
de  Çrâvakas. 

Ensuite  Bhagavat  pronom;a  dans  celte  occasion  les  stances  suivantes: 

17.  Je  vais  aujourd'hui  vous  témoigner  mon  affection,  ô Religieu-v , je  vais  vous 
instniire.  écoutez-moi  r Ce  Sthavira  Siibliùti.  fini  de  mes  Çrâvakas,  sera  Buddha 
dans  l'avenir. 

18.  El  après  avoir  vu  trente  myriades  coinpléles  de  kôlis  de  Huddhas,  doués 
d'une  grande  puissance,  ce  Keligiouv  observera,  pour  obtenir  celte  science,  les 
l'égles  de  la  conduite  |•eligieu.sl'  qui  sont  enliv  elles  dans  un  parfait  accord. 

19.  Ce  héros,  au  temps  de  sa  dernière  existence,  décoiv  des  tri’iite-deux  signes 
[de  beauté],  et  semblable  â un  poteau  d'or,  sera  un  grand  Kiclii.  bon  pour  le 
monde  et  plein  de  compassion. 

f 8a  t.  20.  Ce  sera  une  teiTC  belle  â voir,  excellente  et  agr(':able  poni-  un  grand 
nombre  d'elres,  (pie  relie  qu'babitera  l'ami  du  monde,  oceupé  à sauver  des  my- 
riades de  kôlis  de  m-aturcs. 

21.  Là  e.xisleront  beaucoup  de  Bôdliisattvas,  revêtus  d’une  grande  puissance, 
habiles  à faire  tourner  la  roue  qui  ne  i-eviciit  pas  en  arrière , et  (pti , doués  de 
sens  pénétrants,  embelliront  cette  terre  de  Buddha.  sous  l'enseignement  de  ce 
Djina. 

22.  Ce  Djina  aura  beaucoup  de  Çi-àvakas,  des  Çrâvakas  dont  il  n'existe  ni  cal- 
cul, ni  mesure,  cpii  seront  doués  des  six  connaissances  surnaturelles,  de  la  triple 
science  et  des  grandes  facultés,  et  qui  seront  établis  dans  les  six  affranchissements. 

23.  La  force  de  sa  puissance  surnaturelle  sera  inconcevable,  lorsqu'il  enseignera 
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l'état  suprême  de  Bôdhi;  des  Dèvas  et  des  liommes.  en  iiombie  égal  aiL\  sables  du 
(iange,  tiendront  toujouis  devant  lui  les  mabts  réunies  eu  sigiw  de  respect. 

Il  existera  pendant  douxe  moyens  Kalpaa.  et  .sa  bonne  loi  pendant  vingt 
autres  moyens  Kalpas;  l'image  de  la  loi  du  Meilleur  des  hommes  durera  enrôle 
vingt  autres  moyens  Kalpas. 

Ensuite  Bhagavat  s’adressa  ainsi  de  nouveau  à l'assendilée  tout  entière 
des  Religieux  : Je  vais  vous  témoigner  mon  aE[eetion,  ô Keligieux,  je  vais 
vous  instruire.  Oui,  ce  Slliavira  Kâtyâyana,  l’un  de  mes  Çrâvakas.  honorera 
huit  mille  myriades  de  kôtis  de  Buddhas,  il  les  traitera  avec  respect,  etc. 

Il  élèvera  à res  bienheureux  Buddhas,  parvenus  au  Nirvâna  complet,  des 
Stupas  hauts  de  cent  Yôdjanas,  ayant  une  circonférence  de  cintpiaiUe 
Vodjanas,  et  faits  des  sept  substances  précieuses,  savoir;  d’or,  d’argent,  de 
lapis-lazuli , de  cristal,  de  perle  rouge,  d'émeraude  et  de  diamant,  ce 
qui  forme  la  septième  chose  prccieu.se.  Il  rendra  un  culte  à ces  Stiipas, 
avec  des  fleurs,  de  l'encens,  des  odeurs,  des  guirlandes  de  fleurs,  des 
substances  onctueuses,  des  poudres  parfumées,  des  vêtements,  des  pa- 
rasols, des  étendards,  des  drapeaux,  des  enseignes.  Ensuite,  bien  long- 
temps après,  il  accomplira  de  nouveau  ces  mêmes  devoirs  en  présence 
de  vingt  fois  dix  millions  de  Buddhas;  il  les  traitera  avec  respect,  etc. 
Dans  sa  dernière  exi.stence  et  sous  sa  dernière  forme  corporelle,  il  naîtra 
au  monde  comme  Tathâgata,  sous  le  nom  de  Djambùnadaprabha , véné- 
rable, etc.,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc.  I,a  terre  de  Buddha  où 
il  paraîtra  sera  très-pure,  unie,  agréable,  bonne,  belle  à voir,  reposant  ‘ 
sur  un  fond  de  cristal,  parsemée  d'arbres  de  diamant,  recouverte  de 
cordes  d’or,  tapissée  de  lits  de  fleurs,  débarrassée  de  troupes  d’.Asuras. 
de  gens  de  Yama  et  d’êtres  nés  dans  des  matrices  d'animaux,  remplie 
de  beaucoup  de  Dévas  et  d'iHnumes,  embellie  par  plusieurs  centaines  de 
mille  de  Çrâvakas,  ornée  de  plusieurs  centaines  de  mille  de  Bôdbisattvas. 

La  durée  de  .son  existence  sera  de  douze  moyens  Kalpas,  sa  bonne  loi 
subsistera' pendant  vingt  moyens  Kalpas. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 


25.  Écoulez-moi  tous  aujourd'hui,  car  je  prononce  une  parole  véritable;  le 
btbavira  Kàtyàyana.l'un  de  mes  Çrâvakas,  rcndi-a  un  culte  aux  Guides  [du  monde]. 


f,  M H 
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Il  oITi'ii'a  aux  Guidas  du  monde  des  hommages  variés  et  nombreux;  et 
(fuand  ees  Buddhas  seront  entrés  dans  le  Ninàna  eomplet,  U leur  fera  élever  des 
.Stupas,  et  il  leur  rendra  un  culte  avec  des  fleui's  et  des  parfums. 

27.  Parvenu  h sti  dernière  existence,  il  deviendra  Djiiia  dans  une  terre  pariai 
leineiit  pui-e;  après  avoir  acquis  cette  si-icnce  d'une  manièie  complète , il  l'en- 
seignera à des  milliei-s  de  kotis  de  créatures. 

28.  Comblé  d'hoiiueurs  par  le  monde  réuni  aux  Dêvas,  il  sera  un  Bienbeureiu 

répandant  la  lumière,  .sous  le  nom  de  Djambiiiiadaprahlia,  et  il  sauvera  des  kùlis 
de  Dèvas  et  d'hommes.  * 

29.  Des  Bodhisattvas  et  des  Çr,ivak.is  nombreux , qui  existeront  sur  cette  terre 
sans  qu'on  puisse  les  calculer  ni  les  compter,  orneront  renseignement  de  ce 

I'.  X/i  a Bnddha , tous  an'ranrbis  di‘  l'existence  et  exempts  de  teneur. 

Ensuite  Bliagavat  s'adressa  ainsi  de  nouveau  è rassemblée  tout  entière  des 
Religieux  ; Je  vais  vous  témoigner  mon  all'ection,  ô Religieux,  je  vais  vous 
instruire.  Oui,  le  Stbavira  Maliâiuèudgalvilvana,  riiiiide  mes  Çrilvakas, 
après  avoir  réjoui  vingt-huit  mille  Ruddlias,  honorera  ces  hienlicureux 
Bitddlias  de  diverses  manières,  et  les  traitera  avec  respect,  etc.  Il  fera 
élever  à ces  bienlieureux  Buddhas,  entrés  dans  le  Ninâna  complet,  des 
Stdpas,  faits  des  sept  substances  précieuses,  savoir;  d’or,  d'argent,  de 
lapis-latuli , de  cristal,  de  perle  rouge,  d’émeraude,  et  de  diamant, 
hauts  de  mille  Yôdjanas,  ayant  une  circonférence  de  cinq  cents  Yddjanas.  Il  • 
olfrira  à ces  Stûpas  des  hommages  de  diverses  espèces,  avec  des  llenrs,  etc. 
[comme  ci-dessus  pour  K,Ryèyana.]  Ensuite,  longtemps  après,  il  rendra 
de  nouveau  ces  mêmes  devoirs  i vingt  fois  cent  mille  myriades  de  kôtis 
de  Buddhas;  il  les  traitera  avec  respect,  etc.  Parvenu  à sa  dernière  exis- 
r.  fl4  i.  tence,  il  paraîtra  au  monde  comme  Tathâgata,  sous  le  nom  de  Tamdlapa- 
tratchandanagandha , vénérable,  etc.,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc.  La 
terre  de  Buddha  où  il  paraîtra  sera  nommée  Manùikirdma,  .son  Kalpa  se  nom- 
mera [iatiprapârna.  Cette  terre  de  Buddha  sera  très-pure,  unie,  etc.  [comme 
ci-tlessus  pour  Kityâyana,]  parsemée  d'arbres  de  diamant,  jonchée  de 
Heurs  qui  y seront  répandues,  frétjuentée  par  plusieurs  milliers  dtiommes, 
de  Dévas,  de  Rïchis , qui  seront  des  Çrâvakas  et  des  Bûdhisattvas.  La  durée 
de  l'existence  de  ce  Buddha  sera  de  vingt-quatre  moyens  Kalpas.  Sa  bonne 
loi  subsistera  quarante  moyens  Kalpas,  et  l'image  de  sa  bonne  loi  durera 
quarante  autres  moyens  Kalpas. 
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Ensuite  Rliagavat  prononça  dans  celte  occasion  les  stances  suivantes  ; 

30.  Ce  Religieux  de  la  famille  .Màudgalya.  l’un  de  mes  Çrivakas,  après  avoir 
revêtu  un  corps  humain , verra  vingt-huit  mille  Djina.s  proleetcnrs,  exempts  de 
toute  souillure. 

31.  11  remplira  sous  eux  les  devoirs  de  la  conduite  religieuse,  recherchant  la 
science  de  Duddha;  il  rendra  alors  des  honneurs  variés  è <ies  Guides  [du  monde], 

aux  .Meilleiu-s  des  hommes.  f.  85  «. 

32.  Après  avoir  gardé  leur  loi  excellente,  vaste  cl  pure,  pendant  mille  fois  dix 
mille  Kalpas,  quand  res  .Sugatas  seront  entrés  dans  le  Nirvàna  complet,  il  rendra 
un  culte  i leurs  Stupas. 

33.  Il  fera  élever,  en  l'honneur  de  ces  excellents  Djinas,  des  Stùpas  formés  de 
substances  précieuses  et  accompagnés  d'étendards,  honorant  ces  Protecteurs  qui 
avaient  été  bons  pour  le  monde,  avec  des  fleurs  et  des  parfums,  et  faisant  entendre 
le  bruit  des  instruments. 

34.  Au  temps  de  sa  demicrc  existence,  dans  une  agréable  et  délicieuse  terre,  il 

sera  un  Brtddha  borr  pom'  le  morrde  et  pleirr  de  compassion , sous  le  titre  de  Tamé- 
lapatratrharrdanaganrlha.  . 

35.  La  durée  de  l'existence  de  ce  Sugata  sera  de  virrgt-quatre  moyetrs  kalpas  . 
complets,  pcrrdarrt  lesquels  il  exposer-a  sans  relâche,  aux  hontmes  et  aux  Dèvas, 
les  bonnes  règles  des  Ruddhas. 

36.  Lâ,  de  nombreux  milliers  de  kôtis  de  Çràvakas  du  Djina,  err  nombre  égal 
à celui  des  salrles  du  Gatrge,  tous  doirés  des  six  connaissances  srrmaturelles.  de  la 
triple  science,  cl  d’une  grande  puissance  magique,  existerorrt  sous  l'enseignement 
de  ce  Srrgata. 

37.  Beaucoup  de  Bodhisatlvas,  incapables  de  r’etourner  err  airière,  déployant 
leirr  énergie,  toujours  doués  de  sagesse  et  d'une  applieation  intense,  existeront 
sous  rerrseigncmcrrt  du  Srrgata;  il  en  paraîtra  de  nontbreux  nrilliers  darrs  cette 
terre  de  Buddha. 

38.  Quand  ce  Djina  sera  entré  dans  le  Nirvârra  complet,  sa  bonne  loi  durera 
en  ce  tenrps-lâ  vingt  et  encore  vingt  moyens  Kalpas  complets;  l'image  de  sa  loi 

aru^  la  même  durée.  f.  85  é. 

» 

39.  Ces  cinq  personnages,  mes  Çràvakas,  doués  des  grandes  facultés  surnatu- 
relles , qui  ont  été  destinés  en  ma  présence  à l'état  suprême  de  Bôdhi , seront . dans 
tur  temps  à venir,  des  I^inas  existants  par  eux-mêmes;  apprenez  de  ma  bouche 
[quelle  a été  jadis]  leur  conduite. 
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•ladis,  ô Uolifçicux,  daii.s  lo  temps  pas.sé,  hlm  avant  des  Kalpas  plus 
iiiiminbiahics  que  CP  qui  est  sans  nombre,  immenses,  incommensurables, 
inconcevables,  sans  comparaison  comme  sans  mesure,  avant  cette  époque 
et  lûen  avant  encore,  apparut  au  monde  le  Tatiiàgata,  nommé  d/oAdéAi- 
iljiiiidjnânàbhihhù,  vénérable,  etc.,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc.; 
c’est,  ô Ueligienv,  dans  l’univers  Saiùbbava  et  dans  le  Kalpa  Mabén'qva, 
que  parut,  il  y a bien  longtemps,  ce  Tatlnigata.  C’est  comme  si,  d Re- 
ligieux, broyant  la  terre  ipii  se  trouve  ici,  dans  cet  univers  formé  de  la 
réunion  d’un  grand  millier  de  trois  mille  mondes,  un  homme  la  réduisait 
tout  entière  en  poudre.  Qu’ensuile,  prenant  dans  cet  tinivers  un  atome 
(.  tiii  <i  de  poussière  extrêmement  lin , l’homme  franchissant  mille  univers  du 
«■ôté  de  l’orient,  y dépose  cet  atome  de  poussière  extrêmement  lin.  Que 
cet  homme  prenant  un  second  atome  de  poussière  extrêmement  fin  , 
franchissant  mille  univers  par  delà  les  premiers,  y dépose  ce  second 
atome  de  jKuissière;  que  de  cette  manière  cet  homme  dépose  la  totalité 
«le  cotte  terre  du  côté  de  l’orient.  Qu’en  pensex-vous,  ô Religieux?  Est-il 
possible  d’atteindre  par  le  i-alcid  le  terme  et  la  limite  de  ces  inondes? 
Les  Religieux  dirent  : Cela  n’est  pas  possible,  ô Bhagavat;  cela  n’est  pas 
possible,  ô Sugata.  Bhagavat  reprit  : Rien  au  contraire,  ô Religieux,  il  n’est 
pas  impossible  qu’un  calculateur,  qu’un  grand  calculateur,  trouve  par  le 
calcul  le  terme  de  ces  mondes,  tant  de  ceux  sur  lesquels  ont  été  déposés 
ces  atomes  de  poussière  extrêmement  lins,  que  de  ceux  sur  lesquels  on 
n’en  a pas  déposé.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  cent  mille  myriades  de 
kôlis  de  Kalpas  [écoulés  depuis  ce  Buddba];  l’emploi  du  calcul  n’en 
peut  atteindre  le  terme.  Eh  bien,  tout  ce  qu’il  y a de  Kalpas  passés  de- 
puis que  ce  Bienheureux  est  entré  dans  le  Nirvàna  complet,  tout  cela 
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forme  l’i'poqtie  [dont  je  me  souviens],  cette  époqiie  qui  échappe  égale- 
ment à la  pensée  et  à toute  mesure.  Et  ce  Tathâgata,  ô Religieux,  entré 
depuis  si  longtemps  dans  le  Nirvâna  complet,  je  me  le  rappelle,  parce  que  f.  86  i. 
je  déploie  l'énergie  de  la  vue  de  la  science  des  Tathàgatas,  comme  si  son 
Nirvâna  complet  devait  avoir  lieu  aujourd’hui  ou  demain. 

Eiwnite  Bhagavat  prononça,  dans  cette  occasion,  les  stances  suivantes  : 

1 . Plusieurs  fois  dix  millions  de  Kalpas  se  sont  écoulés  depuis  le  temps  où  exis- 
tait le  grand  Solitaire  .\bhidjüàdjriànâbliibliù,  le  Meilleur  des  hommes;  il  fut,  dans 
ce  tcmps-là , le  Djina  sans  supérieur. 

2.  C’est  comme  si  un  homme  venait  â réduire  en  une  poudre  extrêmement  fine 
les  trois  mille  mondes  dont  se  compose  eet  univers,  et  qu’après  avoir  pris  un  atome 
de  cette  poudre,  il  allât  le  déposer- par  delà  mille  terres. 

3.  Que  transportant  ainsi  successivement  un  second,  un  troisième  atonie,  il  fi- 
nisse par  avoir  transporté  la  totalité  de  cette  masse  de  pou-ssière  ; que  cet  univers 
soit  entièrement  vide,  et  que  toute  cette  poussière  soit  épuisée. 

4.  Eh  bien!  le  nombre  des  atomes  de  poussière,  de  ces  atomes  dont  il  n’y  a pas 
de  mesure,  qui  se  trouveraient  dans  ces  univers  si  on  les  avait  complètement  ré- 
duits en  poudre , ce  nombre , je  le  prends  comme  l’image  de  celui  des  Kalpas 
écoulés  [depuis  ce  Buddha]. 

5.  Ainsi  sont  incommensurables  les  nombreux  kôtis  de  Kalpas  écoulés  depuis  ' ' 
que  ce  Sugata  est  entré  dans  le  Nirvâna  complet;  les  atomes  de  poussière  [dont 
j'ai  parlé]  réunis  tous  n’en  donnent  qu’une  idée  incomplète;  les  Kalpas  passés 
depuis  cette  époque  ne  sont  pas  moins  nombreux. 

6.  Le  Guide  [du  monde]  parvenu  au  Nirvâpa  depuis  si  longtemps,  scs  Çi'âva- 

kas,  ainsi  que  scs  Bôdhisattvas,  je  me  les  rappelle  tous  comme  si  c'était  aujour-  f 87  o. 
d'hui  ou  demain,  tant  est  grande  la  science  des  Tathàgatas. 

7.  Telle  est  en  elfet,  ô Religieux,  la  science  du  Tathâgata  dont  le  savoir  est  in- 
fini; oui,  je  sais  ce  qui  s’est  passé  depuis  plusieui-s  centaines  de  Kalpas.  au  moyen 
de  ma  mémoire  subtile  et  parfaite. 

La  durée  de  l’existence  de  ce  bienheureux  Tathâgata  Mahâbhidjnâdjnânâ- 
bhibht’i,  vénérable,  etc.,  fut,  ô Religieux,  de  cinquante-quatre  fois  cent  mille 
myriades  de  kôtis  de  Kalpas-  Ce  bienheureux  Tathâgata,  avant  d’être  Buddha 
parfait,  étant  entré  dans  l’intime  et  suprême  essence  de  l’état  deBôdhi, 
pour  parvenir  à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli , brisa  et 
vainquit  toutes  les  troupes  de  Mâra.  Et  après  les  avoir  vaincues  et  brisées, 
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il  pen.sa  qu’il  allait  atteindre  à l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement 
accompli.  Cependant  les  lois  de  cet  état  ne  lui  apparaissaient  pas  encore 
face  k face.  11  resta  donc  pendant  un  moyen  Kalpa  auprès  de  l’arbre  Bôdlii, 
dans  la  pure  essence  de  l'état  de  Bûdlii;  il  passa  encore  un  second  moven 
Kalpa  dans  cette  situation  ; et  cependant  il  ne  parvint  pas  à l'état  suprême  de 
Buddha  parfaitement  accompli.  Il  passa  ainsi  un  troisième,  un  quatrième, 
un  cinquième,  un  sixième,  un  .septième,  un  huitième,  un  neuvième,  un 
dixième  moyen  Kalpa  auprès  de  l'arhre  Bôdhi,  dans  la  pure  essence  de  l’é- 
tat de  Bôdhi,  gardant  pondant  tout  ce  temps  la  même  posture,  c’est-à-dire 
f.  87  4.  les  jambes  croisées,  sans  se  lever  une  seule  fois  dans  l'un  de  ces  inter- 
valles, conservant  sa  pensée  comme  son  corps  dans  une  complète  immobi- 
lité. Et  cependant  les  lois  de  l’état  de  Buddha  ne  lui  apparai.ssalent  pas 
encore  face  à face. 

Or,  ô Religieux,  pendant  qu’il  était  ainsi  entré  dans  la  pnre  essence  de 
l'état  de  Bôdhi,  les  Dêvas  Trâya.striihças  lui  préparèrent  un  grand  trône, 
haut  de  cent  mille  Yôdjanas,  sur  lequel  le  Bienheureux  ne  fut  pas  plutôt 
assis  qu’il  parvint  à l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli.  A peine 
le  Bienheureux  fut-il  entré  dans  la  pure  essence  de  l’état  de  Bôdhi , que  les  fils 
des  Dévas  nommés  llrahmakàyikas  firent  tomber  une  pluie  divine  de  fleurs 
dans  une  étendue  de  cent  Yôdjanas  autour  du  siège  sur  lequel  il  était  assis. 
Ils  firent  en  même  temps  souiller  dans  l’air  des  vents  ipii  enlevaient  celles  de 
ces  fleurs  qui  étaient  fanées.  La  pluie  de  fleurs  qui  tombait  sur  le  Bienheu- 
reux parvenu  à la  pure  essence  tic  l’état  tic  Bôdhi,  ils  la  firent  tomber  sans 
aucune  interni|)tion;  ils  l'en  couvrirent  ainsi  pendant  dix  moyens  Kalpas 
complets,  et  la  répandirent  sur  lui  jusqu'à  ce  que  vint  le  moment  où  il  entra 
f.  88  a.  dans  le  Nirvâna  complet.  Les  fils  des  Dévas  nommés  Tchàtunnahdrûdjakùyi- 
kas  liront  résonner  les  timbales  divines,  les  frappant  sans  interruption  en 
l’honneur  du  Bienheureux  qui  était  entré  dans  l’intime  et  suprême  essence 
de  l’état  de  Bôdhi.  Pendant  dix  moyens  Kalpas  complets,  ils  firent  retentir 
sans  cesse  et  ensemble  des  instruments  divins  au-dessus  de  la  tête  du  Bien- 
heureux, ju.squ’à  ce  que  vint  le  moment  où  il  entra  dans  le  grand  Nirvâna. 

Ensuite,  ô Religieux,  le  bienheureux  Tathâgata  Maliàhhidjnâdjnftnâbhi- 
hhù,  vénérable,  etc.,  parvint  au  bout  de  dix  moyens  Kalpas  à l’état  suprême 
de  Buddha  parl'aiteiiient  accompli.  Aussitôt  que  les  seize  fils  légitimes  qu’il 
avait  eus  pendant  qu’il  était  Kuniâra,  et  dont  l’ainésc  nommait  Djndndkara, 
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connurent  qu’il  était  par\enu  à cet  état,  ces  seize  fils  de  roi  qui  possédaient 
chacun  divers  jouets  agréables,  variés  et  beaux  à voir,  les  ayant  tous  aban- 
donnés, parce  qu’ils  avaient  appris  que  le  Bienheureux  était  parv  enu  à l’état 
suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli;  ces  seize  fils,  dis-je,  environnés 
et  suivis  de  leurs  mères  et  de  leurs  nourrices  qui  pleuraient,  ainsi  que  du 
grand  monarque  Tchakravartin,  roi  vénérable,  maître  d’un  grand  trésor, 
des  conseillers  royaux  et  de  plusieurs  centaines  de  milliers  de  myriades 
de  kôlis  d’êtres  vivants,  se  rendirent  au  lieu  où  se  trouvait  le  bienbeu- 
reux  Tatbêgata  Mabàbbidjnâdjnànâbliibhù,  vénérable,  etc.,  (|iii  était  entré 
dans  l’intime  et  suprême  essence  de  l’état  de  Bûdlii,  afin  de  vénérer,  d'a- 
dorer, d’honorcr  ce  Bienheureux.  Quand  ils  s’y  furent  rendus,  ayant  salué, 
en  les  touchant  de  la  tète,  les  pieds  du  Bienheureux,  avant  tourné  trois  fois 
autour  de  lui,  en  commençant  par  la  droite,  les  mains  réunies  en  signe  de 
respect,  ils  célébrèrent  le  Bienheureux  dans  des  stances  régulières  qu’ils  pro- 
noncèrent en  sa  présence. 

8.  Tu  possèdes  les  grandes  connaissances  surnaturelles,  tu  es  sans  siipérieiu-  et 
tu  as  été  perfectionné  pendant  des  Kalpas  sans  fin  ; tes  excellentes  rénexions  h 
l'elTet  de  sauver  tons  les  êtres  vivants,  sont  arrivées  à leur  perfection. 

9.  Ils  ont  été  bien  difficiles  à traverser  ces  dix  moyens  Kalpas  que  tu  as  pas- 
sés. assis  sur  le  même  siège;  pendant  cet  iiitenalle  de  temps,  tu  n'as  remué  ni  ton 
corps,  ni  tes  pieds,  ni  tes  mains,  et  lu  ne  t’es  pas  transporté  dans  un  autre  lieu. 

10.  Ton  intelligence  arrivée  au  comble  de  la  quiétude  est  parfaitement  calme; 
elle  est  immobile  et  à jamais  à l’abri  de  toute  agitation;  l'inattention  t'est  inconnue; 
exempt  de  toute  faute,  tu  restes  dans  une  quiétude  inaltérable. 

11.  Et  voyant  que  tu  es  heureu-sement  et  en  sûreté  arrivé,  sans  éprouver  aucun 
m.il,  à l'état  suprême  de  Bùdlii,  [nous  nous  distms;]  Ppissiuns-nous  obtenir  un 
pareil  bonheur  1 et  t'ayant  vu.  ô lion  parmi  les  rois,  nous  croissons  [en  vertu], 

12.  Toutes  ces  créatures,  qui  u'oiit  pas  de  protecteur,  qui  sont  malheureuses, 
semhlahles  <l  des  hommes  au.\quels  on  a arraché  les  yeux,  privées  de  félicité,  ne 
connaissent  pas  la  voie  qui  conduit  au  terme  du  malheur,  et  elles  ne  développent 
pas  leur  énergie  pour  l'affranehissement. 

1,3.  Elles  prolongent  pour  longtemps  leur  séjour  dans  les  lieux  de  châtiments; 
leurs  lois  sont  d'être  privées  de  la  possession  de  corps  divins  ; elles  n'entendent  ja- 
mais la  voix  des  Djinas;  enfin,  ce  monde  tout  entier  est  plongé  dans  les  ténèbres 
de  l'aveuglement. 

i3 
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14.  Aujourd'hui,  ô toi  qui  connais  le  monde,  tu  as  atteint  ici  ce  lieu  fortune^, 
excellent  et  exempt  d’imperfeetion ; nous  et  les  mondes,  nous  sommes  devenus  les 
objets  de  ta  faveur;  aussi  cherchons-nous,  ô chef,  un  asile  aupriis  de  toi. 

Ensuite,  ô Religieux,  ces  seize  lils  de  roi  ayant  célébré  dans  ces  stances 
prononcées  devant  lui,  le  bienheureux Tathâgata  MaliàldiidjnÂdJnânllbbibhû, 
lui  adressèrent  la  prière  suivante,  pour  qu’il  fil  tourner  la  roue  de  la  loi  : 
Que  Bbagavat,  que  Sugata  enseigne  la  loi  pour  l'utililè  cl  le  bonheur  de 
beaucoup  d’êtres,  par  compassion  pour  le  monde,  pour  l’avantage,  pour 
f.  89  h.  l’utilité  cl  pour  le  bonheur  du  grand  corps  des  êtres,  Devas  et  hommes. 
Ensuite  ils  pronoucèrenl  les  stances  suivantes  : 

1 5.  Enseigne  la  loi,  ô toi  qui  es  le  Meilleur  des  hommes;  enseigne  la  loi,  toi  qui 
portes  les  signes  des  cent  vertus;  ô Guide  [du  monde),  ô grand  Ricin  qui  n'as 
pas  ton  égal , tu  as  acquis  1a  science  rare  et  éminente, 

16.  Expose-la  au  monde  réuni  aux  Dévas,  et  sauve-nons  ainsi  que  ces  créatures; 
en,seigne-nous  la  science  des  Talhàgatas,  pour  que  nous  obtenions  l'excellent  état 
de  Bùdhi,  ainsi  que  tons  ces  êtres, 

17.  Car  tu  connais  toute  science  et  toute  conduite;  tu  connais  les  pensées  et 
les  bonnes  œuvres  arcomplies  autrefois  ; tu  connais  les  inelinations  de  toutes  les 
créatures.  Fais  donc  tourner  la  suprême  et  cxceUente  roue. 

Or,  en  ce  temp.s-là,  ô Religieux,  au  moment  où  le  bienheureux  Tatbâ- 
gata  Maliébhidjnàdjûénébbibbii , vénérable,  etc.,  parvenait  h l’état  suprême  de 
Riiddha  parfaitement  accompli,  dans  les  dix  points  de  l’e.space  et  dans  chacun 
des  dix  points  de  l'e.space,  cinquante  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis 
d’univers  furent  ébranlés  de  six  manières  dilférentes,  et  furent  éclaires 
d’une  grande  lumière.  Et  dans  les  intervalles  qui  séparent  tous  ces  univers 
les  uns  des  autres,  au  sein  de  cette  nuit  profonde  et  de  ces  ténèbres 
épaisses  ipii  sont  dans  une  perpétuelle  agitation,  et  où  ces  deux  flambeaux 
1.900.  de  la  lune  et  du  soleil,  si  puissants,  si  énergiques,  si  resplendissants,  ne 
peuvent  parvenir  è répandre  la  lumière  par  leur  propre  lumière,  la  cou- 
leur par  leur  propre  couleur,  et  l’éclat  par  leur  propre  éclat,  au  sein  de  ces 
ténèbres  elles-mêmes,  apparut  en  ce  moment  la  splendeur  d’une  grande 
lumière.  Les  êtres  eux-mêmes  qui  étaient  nés  dans  les  intervalles  de  ces 
univers,  se  virent  les  uns  les  autres,  se  reconnurent  les  uns  les  autres,  [se 
disant  entre  eux:] Obi  voici  d’autres  êtres  nés  ici!  voici  d’autres  êtres  nés  ici! 
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Les  palais  et  les  chars  divins  des  Dèvas  qui  se  trouvaient  dans  tous  ces  univers 
jusqu'au  monde  de  Brahmà,  furent  ébranlés  de  six  manières  diflerentes  et 
éclairés  d'une  grande  lumière  qui  surpassait  la  puissance  divine  des  Dévas. 

C'est  ainsi,  ô Religieux,  qu'en  ce  moment  eut  lieu,  dans  tous  ces  mondes,  un 
grand  tremblement  de  terre,  et  une  grande  et  noble  apparition  de  lumière. 

Ensuite,  ô Religieux,  à l'orient,  dans  c«*  cinquante  centaines  de  mille  de 
myriades  de  kôtis  d'univers,  les  chars  des  Brahmâs  qui  s'y  trouvaient  bril- 
lèrent, furent  éclairés,  resplendirent,  furent  lumineux  et  éclatants.  Aussi,  ô 
Religieux,  cette  réflexion  vint-elle  à l'esprit  des  Brahmâs  : Ces  chars  des  f.  90  l. 
Brahmâs  brillent  extraordinairement;  ils  sont  éclairés, ‘ils  resplendissent, 
ils  sont  lumineux  et  éclatants.  Qu'est-ce  que  cet  événement  nous  présage 
Alors  tous  les  Mahùhrahmâs  qui  se  trouvaient  dans  ces  cinquante  cen- 
taines de  mille,  etc.  d’univers,  s’étant  rendus  chacun  dans  les  palais  les  uns 
des  autres,  se  communiquèrent  entre  eux  cette  question.  Ensuite,  ô Reli- 
gieux, dans  ces  cinquante  centaines  de  mille,  etc.  d’univers,  le  Mahàbrahniâ 
nommé  Sarvasaltvalràlâ  adressa  à la  grande  troupe  des  Brahmâs  les  stances 
suivantes  : 

18.  Tous  nos  excellents  chars,  amis,  brillent  aujourd'hui  d’une  manière  ex- 
traordinaire, de  beauté,  de  splendeur  et  d'un  grand  éclat;  quelle  en  peut  être  main- 
tenant la  cause  ? 

19.  Cherchons  bien  la  cause  de  ce  phénomène;  quel  est  le  fils  des  Dévas  né 
aujourd'hui,  de  la  puissance  duquel  nous  voyons  en  ce  moment  ect  ell'ct  qui  n'a 
pas  existé  auparavant  ? 

20.  Ou  bien  scrait-.cc  qu’il  serait  né  aujourd'hui  quelque  part  dans  le  monde, 
un  Buddba,  roi  des  chefs  des  hommes,  qui  produirait  ee  miracle,  que  ces  chars 
brillent  de  .splendeur  dans  les  dix  points  de  l'espace? 

Ensuite,  ô Religieux,  les  Mahâbrahmâs  qui  se  trouvaient  dans  ces  cin- 
quante centaines  de  mille,  etc.  d’univers,  réunis  tous  ensemble  en  un  f.  91  o. 
seul  corps,  étant  montés  chacun  sur  leurs  chars  divins  de  Brahmâ  et 
ayant  pris  des  corbeilles  de  fleurs  divines  de  la  grandeur  du  mont  Su- 
mént,  parcoururent  en  cherchant  les  quatre  points  de  l’horizon,  et  étant 
parvenus  du  côté  de  l’occident,  ces  Mahâbrahmâs  y virent  le  bienheureux 
Tathâgata  Mahâhhidjnâdjnânâbhibhû,  vénérable,  etc.,  parvenu  à l’intime  et 
suprême  essence  de  l’état  de  Bôdhi,  assis  sur  un  trône  auprès  de  l’arbre 
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Bôdhi,  entouré  et  »en'i  par  des  Dévas,  des  Nâgas,  des  Yakchas,  des 
Gandharvas,  des  Asuras,  des  Garudas,  des  Kinnaras,  des  Mahôragas,  des 
honuncs,  des  êtres  n'appartenant  pas  à l'espèce  humaine,  sollicite  par 
les  seire  fils  de  roi  de  faire  tourner  la  grande  roue  de  la  loi.  Ayant  regardé 
de  nouveau,  ils  se  dirigèrent  du  côté  où  se  trouvait  le  Bienheureux,  et 
y étant  |>arvenus,  ayant  salué  ses  pieds  en  les  Umehant  de  la  tète,  et  ayant 
tourné  autour  de  lui  en  signe  de  respect  plus  de  cent  mille  fois,  ils  cou- 
vrirent le  Bienheureux  de  ces  corbeilles  de  fleurs  de  la  grandeur  du  mont 
Suméru,  les  répandirent  sur  lui  en  alnuidance,  et  en  ayant  couvert  l’arbre 
Bôdhi  sur  une  étendue  de  dix  Yôdjanas,  ils  offrirent  à ce  Bienheureux  leurs 
f.  <(i  i.  chars  de  Brahmè.  Que  le  Bienheureux  accepte  ces  chars  de  BrahmA,  [lui 
dirent-ils,]  pour  nous  témoigner  sa  compassion  1 Que  le  Bienheureux  jouisse, 
(jue  Sugata  jouisse  de  ces  chars  de  Brahmâ  par  compassion  pour  nous  1 

Alors,  ô Beligieux,  tous  ces  Mahèhrahmâs  ayant  oflert  au  Bienheureux 
chacun  son  propre  char,  célébrèrent  en  ce  moment  le  Bienheureux  dans 
des  .stances  régulières  (ju’ils  prononcèrent  en  sa  présence. 

21 . Un  Djina  merveilleux,  incumpai'able , vient  de  iiaitre,  bon  pour  le  monde, 
et  plein  de  cuiupassion  ; tu  es  lié  le  chef,  le  précepteur , le  maître  spirituel  ; tu  ré- 
pands aujourd'hui  ta  bienveillance  dans  les  dix  points  de  l'espace. 

22.  Il  n’v  a pas  moins  de  cinquante  fuis  dix  millions  complets  d'miivcrs  d'ici 
Jusqu'au  monde  d'où  nous  sommes  venus,  dans  l'intention  d'honorcr  le  Djina,  en 
faisant  l’cnlier  ahanduii  de  tous  nos  excellents  chars. 

23.  C'est  par  le  mérite  de  nos  icuvres  antérieures  que  nous  avons  acquis  ces 
‘ ehaiii  beaux  et  variés;  accepte-les  p,ar  compassion  pour  nous;  que  relui  qui  connait 

le  monde  en  jouisse  comme  il  le  désirera. 

.*  Après  avoir  célébré,  ô Beligieux,  par  ces  stances  régulières  prononcées 
en  sa  présence,  le  Bienheureux  Tathâgata  MahéhhidjûâdjùânAbhihhû , vé- 
r.  99  a.  iiérable , etc.,  les  Mahébrahmâs  lui  parlèrent  ainsi  : Que  le  Bienheureux, 
que  le  Sugata  fasse  tourner  la  roue  de  la  loi  dans  le  monde  I Que  le 
Bienheureux  enseigne  le  Nirvâna!  Que  le  Bienheureux  sauve  Ic.s  êtres  1 Que 
le  Bienheureux  témoigne  sa  bienveillance  h ce  monde  I Que  le  maître  de  la 
loi  enseigne  la  loi  à ce  monde  réuni  aux  Dèvas,  aux  Miras  et  aux  Brahmâs, 
à l’ensemble  des  créatures,  Dèvas  et  honunes,  Çranianas  et  Brâhmanes. 
Gela  sera  pour  l’utilité  et  pour  le  bonheur  de  beaucoup  d'étres,  par  com- 
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passion  pour  le  monde,  pour  l'atilitc,  l’avantage  et  le  bonheur  du  grand 
corps  des  êtres,  Dêvas  et  hommes. 

.Alors,  ô Religieux,  ces  Bralimds,  au  nombre  de  cinquante  fois  cent  mille 
myriades  de  kôtis,  adressèrent  au  Bienheureux,  d’une  seule  vofX  et  d’un 
commun  accord , ces  stances  régulières: 

2 A.  Enseigne , ô Bienheureux,  la  loil  enseigne-la,  ô loi,  le  meilleur  des  hommes! 
Enseigne  aussi  la  force  do  la  charité;  sauve  les  créatures  du  malheur. 

25.  Celui  qui  illumine  le  monde  est  aussi  dilTicile  à rencontrer  que  la  (leiir  de 
l'Udumbara;  lu  es  né.  ô grand  héros;  nous,  nous  sollicitons  le  Tathêgata. 

Ceperndant,  ô Religieux,  le  Bienheureux  gardait  le  silence  et  ne  répon- 
dait rien  aux  Mahâhrahmâs. 

Ensuite,  â Religieux,  au  sud-est,  dans  ces  cinquante  centaines  de  mille 
de  myriades  de  kôtis  d'univers,  les  chars  de.s.  Braiunâs  qui  .s’y  trouvaient 
brillèrent,  furent  éclairés,  resplendirent,  furent  lumineux  et  éclatants.  Aussi, 
ô Religieux,  cette  réflexion  vint-elle  à l'esprit  des  Bralinufs  : Ces  chars  des 
Brahmàs  brillent  extraordinairement;  ils  sont  éclaires,  ils  resplendissent, 
ils  sont  lumineux  et  éclatants.  Qu’est-ce  que  cet  événement  nous  présage? 
Alors  tous  les  Mah.îhrahm.ls  qui  se  trouvaient  dans  ces  cinquante  centaines 
de  mille,  etc.  d’univers,  s'étant  rendus  chacun  dans  les  palais  les  uns  des 
autres,  se  communiquèrent  entre  eux  cette  f|uestion. 

Ensuite,  ô Religieux,  le  MahâhrahmS  nommé  Ailhimdirakârunika  adressa 
à la  grande  troupe  des  Braiunâs  les  stances  suivantes  : 

* . , . ... 

26.  De  qticlle  cause  est-il  l'effet,  amis,  le  miracle  qui  se  voit  ici  en  ce  moment? 

Tous  CCS  chars  brillent  d'une  splendeur  extraordinaire. 

27.  Serait-ce  qu'il  serait  arrivé  ici  quelque  fils  des  Dêvas.  plein  de  vertu,  par, 
la  puissance  duquel  tous  ces  ehaix  sont  éclairés? 

28.  Ou  serait-ce  qu'il  vient  de  naitre  dans  ce  monde  un  Buddha,  le  Meilleur  des 
hommes,  par  la  puissance  duquel  tous  ces  chars  ont  aujourd'hui  l'appareuce  que 
nous  leur  voyons  ? 

29.  Réunissons-nous  tous  pour  chercher  la  cause  de  ce  fait,  laquelle  ne  doit  pas 
être  peu  considérable;  car  jamais  en  effet  un  tel  prodige  ne  nous  est  apparu. 

30.  Rendons-nous  dans  les  quatre  points  de  l'espace;  visitons  des  myriade  de 
terres  de  Buddha  ; certainement  l’apparition  d’un  Buddha  aura  lien  aujourd'hui 
dans  ce  monde. 
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f.  93  O.  Ensuite,  ô Religieux,  ces  Brahmâs,  au  nombre  de  cinquante  centaines 
de  raille  de  m>Tiades  de  Lotis,  étant  montés  chacun  sur  leur  char  divin 
de  Brahmâ  et  ayant  pris  des  corbeilles  de  fleurs  divines  de  la  grandeur 
du  mont  Sumèru,  parcoururent  en  cherchant  les  quatre  points  de  l'horizon, 
et  étant  parvenus  du  côté  du  nord-ouest,  ces  MahàhrahmAs  y virent  le 
bienheureux  TathAgata  MahAhhidjnAdjnAiiAhlnhhii,  vénérable,  [etc.  comme 
f.  9*  ci-dessus,  f.  9 1 a jusqu’à  :]  Alors,  ô Religieux,  tous  ces  MahAhrulmiAs  ayant 
oflert  au  Bienheureux  chacun  son  projire  char,  célébrèrent  en  ce  moment 
le  Bienheureux  dans  des  stances  régulières  qu’ils  prononcèrent  en  sa 
présence. 

I . Adoration  à toi , ô grand  Richi . être  ineomparaltlc , Deva  supérieur  aux 
Dèvas,  dont  la  voix  est  comme  celle  du  Kidavigka  I ô Ouide  du  monde  réuni  aux 
Dêvas,  nous  te  saluons,  toi  qui  es  bon  pour  le  monde  et  plein  de  compassion. 

32.  O chef,  c'est  une  ineneille  que  tu  sois  né  aujouixl’liui  dans  le  monde,  une 
merveille  rare,  et  qui  ne  s’est  pas  vue  depuis  bien  longtemps;  il  y a aujourd'hui 
cent  quatre-vingts  kalpas  complets  depuis  que  le  monde  n’a  pas  possédé  de  Buddha. 

33.  L’univers  était  vide  des  Meilleurs  des  hommes,  et  |>endant  tout  ce  temps 
les  lieux  où  l'homme  est  puni  ne  faisaient  que  s'augmenter  ; le  nombre  des  eorps 
divins  diminuait  au  contraire  ; oui , il  y a bien  de  cela  quatre-vingts  myriades  de 
kalpas. 

34.  Aujourd’hui,  celui  qui  est  l’œil,  la  voie,  l’appui,  le  protecteur,  le  père, 
f.  ÿi  a.  l’ami  [des  créatures],  celui  qui  est  bon,  plein  de  miséricorde,  le  roi  de  la  loi, 

i»t  appani  dans  ce  monde  par  [suite  de]  nos  bonnes  œuvres. 

Après  avoir  ainsi  célébré,  ô Religieux,  par  ces  stances  régulières  pro- 
noncées en  sa  présence,  le  bienheureux  TatliAgata  MahAbhidjiiâdjnânâ- 
hhibhû,  vénérable,  etc.,  les  MahAbrabmAs  lui  parlèrent  ainsi  ; Que  le 
Bienheureux,  que  le  Sugata  fasse  tourner  la  roue  de  la  loi  dans  le  monde! 
[etc.  comme  ci-dessus,  f.  92  a jusqu’à  ; ] Alors,  ô Religieux,  ces  Brabmâs, 
au  nombre  de  cinquante  fois  cent  mille  myriades  de  Lotis,  adressèrent 
au  Bienheureux,  d’une  seule  voix  et  d'un  commun  accord,  les  deux 
stances  suivantes  ; 

35.  Fais  tourner,  ô grand  solitaire,  l’excellente  roue;  enseigne  la  loi  dans  les 
f 94  4.  dix  points  de  fespace;  sauve  les  êtres  tourmentés  par  les  conditions  du  malheur; 

fais  naitre  chez  les  créatures  la  joie  et  le  contentement  : 
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36.  A6n  qup  t'ayant  entendu,  ils  obtiennent  l'état  de  Huddlia,  ou  qu'ils  aillent 
dans  des  demeures  divines;  que  tous  quittent  leurs  eorps  d'.Asuras,  et  qu'ils  de- 
viennent ealmes,  maîtres  d'eux-mémes  et  lieureux. 

Cependant,  ô Religieux,  le  Bienlieureux  gardait  le  silence  cl  ne  ré- 
pondait rien  aux  Maliàltralunés. 

Ensuite,  ô Religieux,  au  midi,  dans  ces  cinquante  centaines  de  mille,  etc. 
d'univers,  les  chars  de  Rralimâ  <pii  s’y  trouvaient  brillèrent,  furent  éclairés, 
resplendirent,  furent  lumineux  et  éclatants,  [etc.  comme  ci-dessus,  f.  90  b 
ju.stpi’à:]  Ensuite,  ô Religieux,  dans  ces  cinquante  centaines  de  mille,  etc. 
d'univers,  le  Maliàhralnnâ  nommé  Sudltarma  adressa  les  deux  stances  sui- 
vantes à la  grande  troupe  des  Rrahmâs: 

37.  Ce  n'est  pas  sans  cause,  ce  n’est  pas  sans  motif,  ô amis,  que  tous  ces  chars  f.  yü  «. 
paraissent  aujourd'hui  lumineux;  cette  lumière  nous  annonce  quelque  prodige  dans 

le  monde;  cherclions-en  bien  f origine. 

38.  Plusieurs  centaines  de  Kalpas  se  sont  écoulées  depuis  qu'on  n’a  vu  un  pro- 
dige de  cette  espèce;  sans  doute  c’est  un  fds  des  Dévas  qui  est  né  ici,  ou  bien 
r’est  un  Buddba  cpii  a paru  dans  le  monde. 

Ensuite,  ù Religieux,  les  .Mahébrahmés  qui  se  trouvaient  dans  ces  cin- 
quante centaines  de  mille,  etc.  d'univers,  réunis  tous  ensemble  en  un  seul 
coqjs,  étant  montés  chacun  sur  leurs  chars  divins  de  Rrahmâ  et  ayant 
pris  des  corbeilles  de  fleurs  divines  de  la  grandeur  du  mont  Suméru,  par- 
coururent, en  cherchant,  les  quatre  points  de  l'horizon,  et  étant  parvenus 
du  côté  du  nord , ces  Mahibrahmàs  y virent  le  bienheureux  Tathâgata  Mahâ- 
bhidjnàdjnàuÂbhibhû,  vénérable,  [etc.  comme  ci-dessus,  f.  91  a juseju'à:] 

Alors,  ô Religieux,  tous  ces  Mahâbrahmâs  ayant  oifert  au  Bienheureux  tySi. 
chacun  son  propre  char,  célébrèrent  en  ce  moment  le  Bienheureux  dans  des 
stances  régulières  qu'ils  prononcèrent  en  sa  présence. 

39.  Elle  est  dilTicUe  à obtenir  la  vue  des  (îuides  [ du  monde  ].  Sois  le  bien- 
venu, ô toi  qui  détruis  l'existence  et  la  cupidité  ! 11  y a bien  longtemps , il  y a des 
centaines  de  Kalpas  eomplels  qu'on  ne  t'a  vu  dans  le  monde. 

'lO.  O Chef  du  monde  ! remplis  de  joie  les  créatm'es  altérées,  toi  qu'on  n'a  pas 
vu  avant  aujourd’hui,  toi  que  l’on  voit  si  rarement;  tout  de  meme  que  la  fleur  de  f.  96  a. 
rCdumhara  est  difficile  à rencontrer,  ainsi,  ô Guide,  il  est  rare  qu’on  te  voie. 

■ 4 
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41 . C’pst  par  ta  puissance,  ô (luide  [du  monde],  que  nos  chars  brillent  aujour- 
d'hui d'un  i^clal  surnaturel;  arcrpte-les,  ô toi  dont  la  vue  est  infinie,  et  consens  à 
en  jouir  par  bienveillance  |H)ur  nous. 

Après  avoir  ainsi  célébré,  6 Religieux,  par  ces  .stances  régulières  pronon- 
cées en  sa  présence,  le  bienlieimeux  Talbâgala  Maliâbhidjhüdjûûnâbhibbû, 
vénérable,  etc.,  les  Maliâbrîibmàs  lui  parlèrent  ainsi  : Que  le  Bienheureux, 
que  le  Sugata  fasse  tourner  la  roué  de  la  loi  dans  le  inonde  ! [etc.  conune 
ci-dessus,  f.  92  a Jusrpi’à:]  Alors,  ô Religieux,  ces  Brabinés,  au  nombre  de 
cinquante  fois  cent  mille  myriades  de  kôlis,  adressèrent  au  Bienheureux, 

96  b.  d'une  .seule  voix  et  d’un  commun  accord,  les  deux  stances  suivantes:  ' 

42.  Enseigne  la  loi,  o bienheureux  Guide  [des  hommes],  et  fais  tourner  eette 
roue  de  la  loi  ; fais  résonner  la  timbale  de  la  loi , et  eiille  la  conque  de  la  loi. 

43.  fais  tomber  dans  le  monde  la  pluie  de  la  loi  excellente;  fais  entendre  le 
langage  dont  le  son  est  doux  ; prononce  la  parole  de  la  loi  qu'on  te  demande  ; 
sauve  des  myriades  de  kôtis  de  créatures. 

Cependant,  ô Religieux,  le  Bienheureux  gardait  le  silence,  et  ne  répon- 
dait rien  aux  Mahébrahniâs.  • 

Pour  tout  dire,  enfin,  la  mémo  chose  eut  lieu  au  sud-ouest;  la  même 
chose  eut  lieu  à l’ouest;  la  même,  au  nord-ouest;  la  même,  au  nord;  la  même, 
au  nord-est;  la  même,  au  [Kiint  de  l’e.space  qui  est  au-dessous  [de  la  terrel. 

Ensuite,  ô Religieux,  au  point  de  l'espace  qui  est  en  haut,  dans  ces  cin- 
quante centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  d'univers,  les  chars  de 
Rrahmé  ipii  s'y  trouvaient  brillèrent,  furent  éclairés,  resplendirent,  furent 
lumineux  et  éclatants.  Au.ssi,  ô Religieux,  cette  réflexion  vint-elle  à l’esprit 
des  Brahmiis  : Ces  chars  de  Rrahmâ  brillent  extraordinairement,  ils  sont 
éclairés,  ils  resplendissent,  ils  sont  lumineux  et  éclatants.  Qu’cst-ce  que 

97  “•  cet  événement  nous  présage?  Ensuite,  ô Religieux,  tous  les  Mahâbrahmâs 

qui  se  trouvaient  dans  ces  cinquante  centaines  de  mille,  etc.  d'univers  s’é- 
tant rendus  chacun  dans  le  palais  les  uns  des  autres,  se  communiquèrent 
cette  question.  Alors,  ô Religieux,  le  Mahàbrahmà  nommé  Çikhin  adressa 
à la  grande  troupe  des  Rrahmâs  les  stances  suivantes: 

44.  Quelle  est.  amis,  la  cause  pour  laquelle  nos  chars  resplendissent?  Pourquoi 
brillent-ils  d'un  éclat,  d’une  couleur  et  d'une  lumière  extraordinaires? 
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45.  Non,  nous  n'avons  pas  vu  précédemment  un  pareil  miracle,  et  personne 
n’a  rien  entendu  auparavant  de  pareil  ; voilà  qu'aujourd'hui  nos  cliai-s  brillent  d'une 
splendeur  et  d'un  éclat  extraordinaires  : quelle  en  peut  être  la  cause  ? 

46.  Scrait-ec  que  quelque  fils  des  Dévas  est  né  en  ce  monde  en  récompense 
de  .sa  pieuse  conduite?  Sehiit-cc  sa  puissance  qui  se  manife.ste?  Ou  bien  aurait-H 
paru  enfin  un  Buddba  dans  le  monde  ? 

. Ensuite,  ô Religieux,  les  Mahâbrahtnâs  qui  se  trouvaient  dans  ce.s  cin- 
quante centaines  de  mille,  etc.  d’univers,  réunis  tous  ensemble  en  un  seul 
corps,  étant  montés  chacun  sur  leur*  chars  divins  de  lirahmà,  et  ayant 
pris  des  corbeilles  de  fleurs  divines  de  la  grandeur  du  mont  Sumèru,  par- 
coururent, en  cherchant,  les  quatre  points  de  l’horizon,  et  étant  parvenus 
au  point  qui  est  en  haut,  ces  Mahàhrahmàs  y virent  le  Rienheiireux  f-  97  *■ 
Tathâgata  Mahâhhidjnâdjnànàhhihhù,  vénerahie,  etc.,  parvenu  à l’intime  et 
suprême  essence  de  l’état  de  Bôdhi,  assis  sur  un  trône  auprès  de  l’arbre 
Bôdhi,  entoure  et  servi  par  des  Dèvas,  des  Nâgas,  des  Yakchas,  des  Gan- 
dharvas,  des  Asuras,  des  Ganujas,  des  Kinnaras,  des  Mahoragas,  des 
hommes  et  des  êtres  n'appartenant  pas  à l’espèce  humaine,  sollicité  par  les 
sene  Râdjakmnâras  de  faire  tourner  la  roue  de  la  loi.  Ayant  regardé  de 
nouveau,  ils  se  dirigèrent  du  côté  où  se  trouvait  le  Bienheureux,  et  y 
étant  parvenus,  saluant  ses  pieds  en  les  touchant  de  la  tête,  cl  ayant  tourné 
autour  de  lui, 'en  signe  de  respect,  plus  de  cent  mille  fois,  ils  couvrirent  le 
Bienheureux  de  ces  corbeilles  de  fleurs  de  la  grandeur  du  mont  Sumèru, 
les  répandirent  sur  lui  en  abondance,  et  en  ayant  couvert  l’arbre  Bôdhi  sur 
une  étendue  de  dix  Yôdjanas,  ils  offrirent  à ce  Bienheureux  leurs  chars  de 
Brahmâ.  Que  le  Bienheureux  accepte  ces  chars  de  Brahmà,  [lui  dirent-ils,] 
pour  nous  témoigner  sa  compassion.  Que  le  Bienheureux  jouisse,  que  le 
Sugata  jouisse  de  ces  chars  de  Brahmà  par  compassion  pour  nous.  .Alors,  ô 
Religieux,  tous  ces  .Maliàhrahniàs  ayant  offert  au  Bienheureux  chacun  son  f.  98  a. 
propre  char,  célébrèrent  en  ce  moment  le  Bienheureux  dans  ces  stances 
régulières  qu’ils  prononcèrent  en  sa  présence. 

47.  Elle  est  excellente  la  vue  des  Biiddbas,  des  Chcls  du  monde , des  Protecleui-s; 
car  ce  sont  les  Buddlias  qui  délivrent  les  créatures  enchaînées  dans  fenceinte  des 
trois  mondes. 

48.  Les  Indras  du  monde,  dont  la  vue  est  infinie,  embrassent  de  leur  regard 
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les  dix  points  de  l'espaee;  ouvrant  la  porte  de  l'immortnlité,  ils  sauvent  un  grand 
nombre  d'êtres. 

49.  Ils  sont  ineoneevablcs . Us  sont  vides  les  kalpas  écoulés  jadis,  pendant  les- 
quels l’absence  des  cbefs  des  Djinas  avait  plongé  les  dix  points  de  l'e.space  dans  les 
ténèbres. 

50.  [ Pendant  ce  temps,  ] les  Enfers  redoutables,  les  existences  animales  et  les 
Asums,  n’avaient  fait  que  s'accroître;  des  mUliersde  kùlisde  créatures  avaient  pris 
naissance  parmi  les  Prêtas. 

51.  Les  corps  divins  étaient  abandonnés;  les  êtres,  après  leur  mort,  entraient 
dans  la  mauvaise  voie;  n’ayant  pas  entendu  la  loi  des  Buddbas,  la  voie  du  péché 
leur  était  seule  ouverte. 

52.  La  connaissance  de  la  pure  règle  de  la  conduite  religieuse  est  étrangère  à 
tous  les  êtres;  pour  eux  le  bonheur  est  anéanti,  et  l’idée  du  bonheur  n’existe  pas 
davantage. 

53.  Ils  sont  privés  de  morale,  et  restent  étrangers  à la  bonne  loi;  n’étant  pas 
disciplini'-s  par  le  Chef  du  monde,  ils  tombent  dans  la  mauvaise  voie. 

54.  O lumière  du  monde,  c’est  un  bonheur  que  tu  sois  né,  toi  qui,  depuis  si 
longtemps,  n’as  pas  paru  [ dans  l’univers];  tu  es  né  ici  par  rompa.ssion  pour  tous 
les  êtres. 

r.  ç(8  è.  55,  Tu  as  beureusement  et  sans  peine  acquis  la  science  excellente  d'un  Buddba  , 
nous  éprouvons  de  la  joie  à ta  présence , ainsi  que  ce  monde  réuni  aux  Dêvas. 

56.  C'est  par  ta  puissance,  ô Soigneur,  que  nos  chars  sont  devenus  si  beaux; 
nous  te  les  donnons . ô grand  héros  ; veuille  bien , ô Solitaire , les  accepter. 

57.  Jouis-en,  ô (’iuide  [du  monde], par  compassion  pour  nous;  et  nous,  puis- 
sions-nous. ainsi  que  toutes  les  créatures,  toucher  à l’état  suprême  de  Bôdhi  ! 

•Après  avoir  ainsi  célébré,  ô Keligiettx,  dans  ces  stances  régulières,  pronon- 
cées en  sa  présence,  le  bienheureux  Tath.êgala  Mahêbliidjnâdjnlnâbhibhti , 
vénérable,  etc.,  les  MahêbrabnuAs  lui  parlèrent  ainsi  : Que  le  Bienbeureux, 
que  le  Sugata  fasse  tourner  la  rôtie  de  la  loi  dans  le  monde  1 Qtie  le  Bien- 
beureux enseigne  le  Nirvâna!  Que  le  Bienheureux  sauve  les  êtres!  Que  le 
Bienheureux  témoigne  sa  bienveillance  è ce  inonde!  Que  le  Bienheureux, 
(|iie  le  maître  de  la  loi  enseigne  la  loi  à ce  inonde  réuni  aux  Dêvas,  aux 
Mâras,  aux  Brabmâs,  à l'ensemble  des  créatures,  Dêvas  et  liommes,  Çra- 
manas  et  Brûbmanesl  Cela  sera  pour  l'utilité  et  pour  le  bonheur  de  beau- 
coup d’êtres,  par  compassion  pour  le  monde,  pour  rutilitc,  l’avantage  et 
le  bonheur  du  grand  corps  des  êtres.  Dévas  et  hommes. 
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Alors,  ô Religieux,  ces  Brahniâs,  au  nombre  de  cinquante  fois  cent 
mille  myriades  de  kôtis,  adressèrent  au  Bienheureux,  d’une  seule  voix  et 
d’un  commun  accord,  ces  deux  stances  régulières  : *"  99  “• 

58.  Fais  tourner  la  ix)ue  excellente,  laquelle  n’a  pas  de  supérieure;  frappe  les  tim- 
bales de  f immortalité  ; délivre  les  créatures  des  cent  espères  de  maux,  et  montre-  . 
leur  le  chemin  du  .Ninâna. 

59.  Expose-nous  la  loi  que  nous  cherchons  ; témoigne  ta  bieiiveillaiire  è ce 
monde  et  nous;  fais  entendre  ta  voix  douce  et  belle,  qui  a retenti,  il  y a des  , 
milliers  de  kôtis  de  Kalpas. 

Ensuite,  ô Religieux,  le  bienheureux  MahàbhidjnÂdjnènôbhibliû,  vénéra- 
ble, etc.,  connaissant  la  prière  de  ces  cent  mille  myriades  de  kôtis  de 
Bralimàs,  ainsi  que  celle  de  ses  seiie  fils,  les  Ràdjakumâras,  fit  tourner  en 
cet  instant  la  grande  roue  de  la  loi,  qui  a trois  tours  et  se  compose  de 
douze  parties  constituantes,  cette  roue  que  n’a  plus  fait  tourner  de  nou- 
veau dans  le  monde,  d’une  manière  légale,  ni  un  Çramana,  ni  un  Rrâh- 
manc,  ni  un  Dèva,  ni  un  Mâra,  ni  un  Rrahmè,  ni  quelque  autre  être  que 
ce  soit;  [et  il  le  fit]  en  disant  : Ceci  est  le  malheur;  ceci  est  la  production 
du  malheur;  ceci  est  l’anéantissement  du  malheur;  ceci  est  la  voie  qui  con- 
duit à l'anéantissement  du  mailieur;  voilà  la  vérité  des  Àryas.  11  expliqua 
aussi  avec  étendue  comment  se  développe  la  production  de  l’enchaînement 
mutuel  des  causes,  en  disant  : Les  conceptions,  ô Religieux,  ont  pour 
cause  l'ignorance;  la  connaissance  a pour  cause  les  conceptions;  le  nom  et  f.  h9  à. 
la  forme  ont  pour  cause  la  connaissance;  les  six  sièges  [des  sens]  ont  pour 
cause  le  nom  et  la  forme;  le  contact  a pour  cause  les  six  sièges  [des  sens]; 
la  sensation  a pour  cause  le  contact;  le  désir  a pour  cause  la  sensation;  la 
caption  a pour  cause  le  désir;  l’existence  a pour  cause  la  caption;  la  nai.s- 
sance  a pour  cause  l’existence;  de  la  naissance,  qui  en  est  la  cause,  vien- 
nent la  vieille.sse  et  la  mort,  les  peines,  les  lamentations,  la  douleiu',  le 
chagrin,  le  désespoir.  C'est  ainsi  qu'a  lieu  la  production  de  ce  qui  n’est 
qu’une  grande  masse  de  maux.  De  l’anéantissement  de  l’ignorance  vient 
celui  des  conceptions;  de  l’anéantissement  des  conceptions,  celui  de  la  con- 
naissance; de  l’anéantissement  de  la  connaissance,  celui  du  nom  et  de  la 
fonne;  de  l’anéantissement  du  nom  et  de  la  forme,  celui  des  six  sièges 
[des  sens];  de  f anéantissement  des  six  sièges  [des  sens],  celui  du  contact; 
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de  l'anéantissement  du  contact,  celui  de  la  sensation;  de  l'anéantissement 
de  la  sensation,  celui  du  désir;  de  l'anéantissement  du  désir,  celui  de  la 
caption;  de  l’anéantissement  de  la  eaption,  celui  de  l'existence;  de  l'anéan- 
tissement de  l'existence,  celui  de  la  naissance;  de  l'anéantissement  de  la 
naissance,  celui  de  la  vieillesse,  de  la  mort,  des  peines,  des  lamentations, 

, • (le  la  douleur,  du  chagrin;  du  désespoir.  C’est  ainsi  qu’a  lieu  l’anéantisse- 
nient  de  ce  qui  n’est  qu’une  grande  niasse  de*  maux. 

Or,  xî  Religieux,  pendant  (jue  le  bienheureux  Tathâgata,  MahAbhidjné- 
loo  a.  dinàiiÂbhibhù,  vénérable,  etc.,  faisait  ainsi  tourner  la  roue  de  la  loi  en  pré- 
sence de  rassemblée  formée  par  le  monde  réuni  aux  Dévas,  aux  Méras  et 
aux  lirahmés,  et  par  l'ensemble  des  créatures,  Çramanas,  Brâhraanes,  Dèvas, 
hommes  et  .Asuras,  alors,  en  ce  moment  même,  ô Religieux,  les  esprits  de 
soixante  fois  cent  mille  invriades  de  kiîtis  d'êtres  vivants  furent  d’eux- 
inémes  allranchis  de  leurs  imperfections,  et  tous  ces  êtres  furent  mis  en 
possession  des  trois  sciences,  des  six  connaissances  surnaturelles  et  de  la 
contemplation  des  huit  [moyens  d‘[  aHranchissemcnl.  Le  bienheureux  Ta- 
ihàgata  Mahébhidjnédji'iênébhibhû , véni^rable,  etc.,  lit  eftsuite  successive- 
ment, (I  Religieux,  une  seconde  exposition  de  la  loi,  puis  de  même  une 
Iroi.sième,  puis  enlin  une  quatrième.  Alors,  ù Religieux,  à cbatpie  exposi- 
tion de  la  loi  que  lit  le  bienheureux  Tathàgala  Mahàbhidjnâdjnànâbbibhû, 
vénérable,  etc.,  les  esprits  de  cent  mille  myriades  de  kolis  d'êtres  vivants 
furtmt  d’eux-mêmes  alTranchis  de  leurs  imperfections.  A partir  de  ce  moment, 
(>  Religieux,  l’a.ssemhlée  des  Çràvakas  du  Bienheureux  dépassa  tout  calcul. 

De  plus,  en  ce  tcmps-là,  n Religieux,  les  seize  fds  de  roi  qui  étaient 
. devenus  Kuniàras,  quittèrent  tous  leur  maison  dans  l’excès  de  leur  foi. 
loo  ».  alin  d’entrer  dans  la  vie  religieuse,  et  devinrent  tous  des  Çrâmanèras  sages, 
éclairés,  intelligents^  habiles,  serviteurs  de  plusieurs  centaines  de  mille  de 
Riiddhas,  et  aspirant  à obtenir  l'état  suprême  de  Ruddha  parfaitement  ac-_ 
compli.  Alors,  (>  Religieux,  ces  seize  Çr.àmanêras  s’adressèrent  en  ces  tempes 
au  bienheureux  Tathâgata  Mahâbhidjnâdjnâiiâbhihhû,  vénérable,  etc.  Ces 
iioinbreuses  .centaines  de  mille  de  myriades  de  keitis  de  Çràvakas  du  Ta- 
.thàgata,  ô Rienheureux,  sont,  grâce  â l’enseignement  de  la  loi  qu’a  fait  le 
Bienheureux,  arrivés  à posséder  coinpiétoinent  les  grandes  facultés  surna- 
turelles, la  grande  énergie,  la  grande  puissance.  Que  le  Tathâgata  véné- 
rable, etc.,  (’>  Bienheureux,  consente  donc,  par  compassion  pour  nous,  à 
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nous  enseigner  la.  loi,  en  commençant  par  l'état  suprême  de  Buddlia  par- 
* faitement  accompK  ; car  nous  aussi , nous  sommes  les  disciples  du  Talliâgata. 

Nous  demandons,  ô Bienheureux,  la  vue  de  la  science  du  Tathégata;  le 
Bienheureux  lui-mème  est  en  cette  matière  le  témoin  de  nos  intentions. 

Toi  qui  connais,  ô Bienheureux,  les  pensées  de  tous  les  êtres,  tu  ^is 
quel  est  notre  désir. 

Or,  en  ce  moment,  6 Religieux,  è la  vue  de  ces  jeunes  enlànts,  lils  de 
* roi,  qui  étant  entrés  dans  la  vie  religieuse,  étaient  devenus  Çrâmanèras, 

la  moitié  de  la  foule  dont  se  composait  la  suite  du  roi  Tchakiavartin,  entra  ê loi  a. 
dans  la  vie  religieuse,  formant  ensemble  quatre-vingts  centaines  de  mille 
de  myriades  de  kôtis  d'êtres  vivants.  * • * 

Alors,  ô Religieux,  le  bienheureux  Tathêgata  .Mahàbhidjnâdjhànàbliihhù, 
vénérable,  etc.,  ayant  reconnu  l’intention  de  ces  Çrâmanèras,  expliqua  d'une 
manière  étendue,  pendant  vingt  mille  Kalpas,  le  Si'itra  nommé  lé" Lotus  de 
la  bonne  loi,  contenant  de  grands  développements,  etc.  [connue  plus  haut, 
f.  4 « ] , en  prétence  des  quatre  assemblées  réunies. 

De  plus,  en  ce  tcmps-lâ,  ô Religieux,  les  seize  Çrimanênu  reçurent,  sai- 
sirent, pénétrèrent,  comprirent  parfaitement  les  discours  prononcés  par  le 
Bienheureux.  Ensuite,  ô Religieux,  le  bienheureux  Tathâgata  Mahâbhidjnâ- 
djnànàbhlbhû,  vénérable,  etc.,  prédit  aux  seize  Çrâmanèras  leurs  destinées 
futures,  en  leur  disant  qu'ils  parviendraient  un  jour  à l’état  su|n'ème  de 
Buddha  parfaitement  accompli;  et  pendant  qu'il  expliquait  cette  exposition 
de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  les  Çr.1vakas  étaient  pleins  de  conbance, 
ainsi  que  les  seize  Çrâmanèras  ; mais  plusieurs  centaines  de  mille  de  my- 
riades de  kôps  d’êtres  vivants  sentaient  naître  des  doutes  dans  leur  esprit. 

Alors,  ô Religieux,  le  bienheureux  Tathâgata  Mahâbhidjûâdjûânâbhihhû,  r.  loi  L 
vénérable,  etc.,  après  avoir  expliqué  sans  relâche,  pendant  huit  mille  Kal- 
pas, cette  exposition  delà  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  se  retira  dans  le  \ 
Vihâra  pour  s’y  absorber  dans  la  méditation;  et  y étant  entré,  ô Religieux, 
le  Tathâgata  resta  dans  le  Vihâra  durant  quatre-vingt-quatre  mille  Kalpas.  " 
ainsi  absorbé  dans  la  méditation  ^ • 

Ensuite,  ô Religieux,  les  seize  Çrâmanèras  voyant  que  le  bienheureux  Ta- 
thâgata  Mahâbhidjnâdjnànâbhibhû,  vénérable,  etc.,  était  absorbé  dans  la 
méditation,  après  avoir  fait  disposer  pour  chacun 'd’eux  des  trônes,  siège» 
de  la  loi , s’y  assirent , et  après  avoir  vénéré  le  bienheureux  Tathâg.xla  Mahâ- 
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hliicljnâdjnânÂhliibliû,  ils  expliquèrent  «vec  de  grands  développements,  aux 
quatre  a.s$<-iul>lées  réunies,  celte  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne 
loi,  pendant  quatre-vingt-<[uatre  mille  Kalpas.  Dans  celle  circonstance,  6 
lieligieux,  cbacun  de  ces Çrânianéras  devenu  Bôdliisattva,  niiiril,  instruisit, 
remplit  de  joie,  combla  de  satisfaction,  dirigea  des  centaines  de  mille  de 
myriades  de  kotis  d’étres  vivants,  en  nombre  égal  i celui  des  sables  de 
soixante  fois  soixante  Ganges,  pour  les  conduire  à l'étal  suprême  de  Biiddha 
parfaitement  accompli. 

Ensuite,  ù lieligieux,  le  bienbeureux  Tatbâgata  Mabébbidjnâdjnânébbi- 
bliii,  vénérable,  etc.,  à l'expiration  des  quatre-vingt-quatre  mille  Kalpas, 
le  Bienbeureux,  dis-je,  doué  de  mémoire  et  de  sagesse,  se  releva  de  cette 
méditation;  et  s'en  étant  relevé,  le  Bienbeureux  se  dirigea  vers  le  lieu  ou 
se  trouvait  le  sié-gc  de  la  loi  ; et  y étant  arrivé,  il  s'assit  sur  le  siège  qui 
lui  était  de.stiné. 

•A  peine,  ô lieligieux,  le  bienbeureux  Tatbiigata  MabMibidjn.idjüânâ- 
bbibbû  fut-il  a.ssis  sur  le  siège  do  la  loi,  que  jetant  les  yeux  sur  le  cercle 
entier  de  l'assemblée,  il  s'adressa  ainsi  à la  réunion  des  Beligieux  : Ils  ont 
acquis  une  ebose  étonnante,  o lieligieux,  ils  ont  acquis  une  chose  merveil- 
leuse, les  seize  Çrâmanêras,  pleins  de  sagesse,  qui  ont  honoré  plusieurs 
centaines  de  mille  de  myriades  de  kélis  de  Buddbas,  (pii  ont  rempli  les 
devoirs  religieux,  qui  se  sont  excix'és  dans  la  science  de  Buddba,  (jui  l'ont 
•saisie,  qui  la  transmettent  et  l'expliquent  [aux  autres].  Honorez,  ô Religieux, 
ces  seize  Çrémanèras;  car  tous  ceux,  quels  qu’ils  soient,  ô Religieux,  qui 
faisant  usage  du  véhicule  des  Çrâvakas,  ou  de  celui  dos  Pratyêkabuddhas, 
ou  de  celui  des  Bùdliisattvas,  ne  mépriseront  pas,  ne  blâmeront  pas  oes  lils 
de  famille  occupés  à exposer  la  loi,  deviendront  bienti'it  possesseurs  de 
l'état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli  ; tous  ceux-là  obtiendront 
la  science  du  Tatliâgala. 

De  plus,  ô Religieux,  ces  seize  fils  de  famille  expliquèrent  à plusiciirs 
reprises,  sous  renseignement  de  ce  Bienheureux,  cotte  exposition  de  la  loi 
du  Lotus  de  la  bonne  loi.  Et  les  centaines  de  mille  do  myriades  de  kôtis  d'êtres 
vivants,  en  nombre  égal  à celui  des  sables  de  soixante  fois  soixante  Ganges, 
qui  avaient  été  introduits  dans  l’étal  de  Buddba  par  chacun  de  ces  seize  Çrâ- 
manéras,  devenus  Bùdliisattvas  Maliâsattvas,  ces  myriades  d'êtres,  dis-je, 
entrèrent  dans  la  vie  religieuse  avec  ces  Çrâinanêras,  chacun  dans  leurs 
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diverses  existences;  tous  jouirent  de  leur  vue;  ils  entendirent  la  bonne  loi 
de  leur  bouche  même;  ils  comblèrent  de  joie  quarante  mille  kôtis  de 
Biiddhas,  et  quelques-uns  les  eu  comblent  même  encore  aujourd'hui. 

Je  vais  vous  témoigner  mon  affection,  ù Religieux , je  vais  vous  instruire. 
Oui,  ces  seize  fils  de  roi,  devenus  Kumèras,  qui  s'étant  faits  Çrâmanèras  sous 
l'enseignement  de  ce  Bienheureux,  sont  devenus  interprètes  de  la  loi,  ces 
personnages,  dis-je,  sont  tous  parvenus  à l'état  suprême  de  Buddha  par- 
faitement accompli;  tous  ils  se  trouvent,  ils  vivent,  ils  existent  dans  ce 
monde,  occupés,  dans  les  dix  points  de  l'espace,  dans  de  nombreuses  terres 
de  Buddha,  à enseigner  la  loi  à plusieurs  centaines  de  mille  de  mynades 
de  kôtis  de  Çrévakas  et  de  Bôdbisattvas.  Par  exemple,  ô Religieux,  à 
l'orient,  dans  l'univers  Abliirati,  est  le  Tathàgata  nommé  Akchâbhya,  vénér 
rabic,  etc.,  et  le  Tathàgata  nommé  Mêrukùla,  vénérable,  etc.  Au  sud-est, 
ôReligieux,  se  trouve  le  Tathàgata  nommé  5»H/iaj/i(Jc/ia^vénérablo,  etc.,  et 
le  Tathàgata  nommé  Simhadhvadja , vénérable,  etc.  Au  midi,  ô Religieux, 
se  trouve  le  Tathàgata  nommé  AkiiçapralichihUa,  vénérable,  etc.,  et  le 
Tathàgata  nommé  Nityaparivrita,  vénérable,  etc.  Au  sud-ouest,  ô Reli- 
gieux, se  trouve  le  Tathàgata  nommé  Indradhvadja,  vénérable,  etc.,  et  le 
Tathàgata  nommé  Brahmadhvadja,  vénérable,  etc.  A l'occident,  ô Religieux, 
.se  trouve  le  Tathàgata  nommé  Amitdbha,  vénérable,  etc.,  cl  le  Tathàgata 
iioiiimé  Sarvaldkadhdtûpadruvôdvégapratyultirna,  vénérable,  etc.  Au  nord- 
ouest,  ô Religieux,  se  trouve  le  Tathàgata  nommé  Tamàlapatratchandana- 
ijandha,  vénérable,  etc.,  et  le  Tathàgata  nommé  Mérukalpa,  vénérable,  etc. 
Au  nord,  ô Religieux,  se  trouve  le  Tathàgata  nommé  Mèghasvara,  véné- 
rable, etc.,  et  le  Tathàgata  nommé  Mcghasvararàdja,  vénérable,  etc. 
Au  nord-est,  à Religieux,  se  trouve  le  Tathàgata  nommé  Sarvalùkabliayàstcun- 
hhitalravidkvamsanakara , vénérable,  etc.,  et  moi,  ô Religieux,  qui  suis  le 
seizième,  et  qui , sous  le  nom  de  Çàkyamani,  et  en  qualité  de  Tathàgata,  vé- 
nérable, etc.,  suis  parvenu,  dans  la  région  centrale  de  l'univers  Saha,  à 
l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli. 

De  plus,  ô Religieux,  ceux  des  êtres  qui,  pendant  que  nous  étions  Çràma- 
néras,  sous  renseignement  du  Bienheureux,  ont  entendu  la  loi  de  notre 
bouche,  ces  nombreuses  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  d’êtres  vi- 
vants, en  nombre  égal  à celui  des  sables  du  Gange,  qui  suivaient  chacun  des 
seize  Bûdhisattvas,  et  que  chacun  de  nous  séparément  introduisait  dans  l'état 
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.suprême  de  Ruddha  parfaitement  accompli , totia  ces  êtres , 6 Religieux , 
placés  aujourd'hui  même  sur  le  terrahi  des  Çràvakas,  sont  mûris  pour  l’étal 
suprême  de  Btiddha  parfaitement  accompli  ; ils  sont  parvenus  au  rang  qui 
assure  la  possession  de  cet  état.  Pourquoi  cela?  Cest  que,  ô Religieux,  la 
science  des  Tathâgatas  n'obtient  pas  aisément  la  confiance  des  hommes.  Et 
• quels  sont  donc,  à Religieux,  ces  êtres  sans  nombre  et  sans  mesure,  sem- 
blables aux  sables  du  Gange , ces  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis 
d’êtres  vivants  qui , pendant  que  j’étais  Bûdhi.sattva , sous  l’empire  du  Rien- 
loi  a.  heureux , ont  entendu  de  ma  bouche  la  parole  do  l'omniscience?  C’est  vous, 

A Religieux,  qui,  en  ce  temps,  à cette  époque,  étiez  ces  êtres. 

Et  ceux  qui  dans  l’avenir  seront  Çràvakas,  lorsque  je  serai  entré  dans  le 
Nirvéna  complet , ceux-là  entendront  exposer  les  règles  de  la  conduite  des 
Rùdhisattvas,  mais  ils  ne  s’imagineront  pas  cpi'ils  sont  des  Bûdhisattvas.  Ces 
êtres,  en  un  mot,  ô Religieux,  ayant  tous  l’idée  du  Nirvàna  complet,  entreront 
dans  cet  état.  Il  y a pln.s,  ô Religieux,  s'il  arrivait  que  je  dusse  me  retrouver 
dans  d!à)itres  univers  sous  d'autres  noms,  ces  êtres  y renaitraient  aussi  de 
nouveau,  cherchant  la  science  dcsTathâgatas,  et  ils  entendraient  de  nouveau 
cette  doctrine  : Le  Nirvâna  complet  des  Tathàgatas  est  unique  ; il  n’y  a pas  , 
là  un  autre  ni  un  second  NirvAna.  Il  faut  reconnaître  ici,  û Religieux,  [dans 
l’indication  de  plusieurs  Nirvànas,]  un  effet  de  l’habileté  dans  l’emploi  des 
moyens  dont  les  Tathàgatas  disposent;  c’est  là  l'exposition  de  l'enseignement  * 
de  la  loi.  Lorsque  le  Tathégata , 6 Religieux,  reconnaît  que  le  temps,  que 
le  moment  du  Nirvana  complet  est  venu  pour  lui,  et  qu’il  voit  que  l’assem-  * 
blée  est  parfaitement  pure,  qu’elle  est  pleine  de  confiance,  qu’elle  com- 
prend les  lois  du  vide,  qu’elle  est  livrée  à la  contemplation,  livrée  à la 
grande  contemplation,  alors,  6 Religieux,  le  Tathégata,  se  disant:  i Voici 
■ le  temp  arrivé,  • après  avoir  rassemblé  tous  les  Bûdhisattvas  et  tous  les 
Çràvakas,  leur  fait  entendre  ensuite  ce  sujet  ; Il  n'y  a certainement  pas,  û 
loé  à.  Religieux,  dans  le  monde  un  second 'véhicule,  .ni  un  second  Nirvâna;  que 
dire  donc  de  l’existence  d’un  troisième?  C’est  là  un  effet  de  l’habileté  dans 
l’emploi  des  moyens  dont  disposent  les  Tathàgatas  vénérables , etc.,  [qn’il 
paraisse  exister  plusieurs  véhicules,]  lorsque  voyant  la  réunion  des  êtres 
profondément  perdue,  livrée  à des  affections  misérables,  plongée  dans  la 
fange  des  désirs,  le  Tathégata  leur  expose  l’espèce  de  Nirvâna  dans  lequel 
ils  sont  capables  d’avoir  confiance. 
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* C’est,  6 Religieux,  comme  s’il  y avait  ici  une  épa'isse  foret  de  cinq  cents 
Tôdjanas  (Fétendue,  et  qu’une  grande  troupe  de  gens  y soit  réunie,  et 
qu’à  leur  tète  se  trouve  un  guide  pour  leur  enseigner  le  chemin  do  File  des 
joyaax,  un  guide' éclairé , sage,  habile,  prudent,  connaissant'les  passages 
düTiciles  de  la  forêt,  'et  que  ce  guide  s’occupe  à faire  sortir  de  la  forêt  cêtte 
réunion  de  marchands.  Cependant,  que  celte  grande  troupe  de  gens,  fati- 
guée, épuisée,  effrayée,  épouvantée,  parle  ainsi  : Sache,  ô vénérable 
guide, vénérable  conducteur;  que  nous  sommes  fatigués,  épuisés,  ef- 
frayés, épouvantés,  et  cependant  nous  n’avons  pas  encore  atteint  le  terme 
de  notre  délivrance;  nous  retournerons  sur  nos  pas,  il  y a trop  loin  d’ici 
[à  l’extrémité]  de  cette  forêt.  Qu’alors,  ô Religieux,  ce  guide  habile  dans 
j’einploi  des  divers  moyens,  voyant  ces  boiiinies  désireux  de  retourner  sur 
leurs  ps , se  livre  à celle  réflexion  : Ces  malheureux  ne  parviendront  pas 
ainsi' à'ia  grande  lie  desjoyaüx;  et  que,  pai' compassion  pour  eux,  il  mette 
en  usage  l’habileté  dont  il  dispose.  Qu’au  milieu  de  cette  forêt,  il  construise 
une  ville,  effet  de  sa  puissance  magique,  dont  l'étendue  surpasse  cent  ou 
deux  cents  Yôdjanas  ; qu’ensuite  il  s’adresse  ainsi  à ces  hommes  : N’aycï 
pas  peur,  ne  retournez  pas  en  arriére.  Voici  un  grand  pay.s,  il  faut  vous 
reposer;  faites-y  tout  ce  que  vous  avez  besoin  de  faire;  arrivés  au  terme 
de  votre  délivrance,  fixez  ici  votre  siqour.  Ensuite,  quand  vous  serez  dé- 
lassés de  vos  fatigues,  celui  qui  y aura  encore  affaire  ira  jusqu'à  File  des 
joyaux , jusqu’à  la  grande  ville. 

Qu’alors,  ô Religieux,  les  gens  qui  se  trouvaient  dans  la  forêt  soient  frap- 
pés d’étonnement  et  de  surprime  : Nous  voici  sortis  de  cette  épaisse  forêt  ; 
arrivés  au  terme  de  notre  délivrance,  nous  fixerons  ici  notre  séjonri' Qu’a- 
lors, ô Religieux,  ces  hommes  entrent  dans  cette  ville  produite  par  une 
puissance  magique,  qu’ils  se  croient  arrivés  au  but,  qu’ils  se  croient  sauvés, 
en  possession  du  repos;  qu’ils  pensent  ainsi  : Nous  voici  calmes.  Qu’ensuile 
le  guide  voyant  leur  fatigue  dissipée,  fasse  disparaître  cette  ville  produite 
par  sa  puissance  magique,  et  que  l’ayant  fait  disparaître,  il  s’adresse  ainsi 
à ces  hommes  : Marchez,  amis , voici  la  grande  lie  des  joyaux  tout  prés  d’ici  ; 
cette  ville  n’a  été  construite  par  moi  que  pour  servir  à vous  délasser. 

De  même , ô Religieux , le  Tathàgata , vénérable , etc. , est  votre  guide  et 
celui  de  tous  les  êtres.  En  effet,  ô Religieux,  le  Tathàgata  vénérable,  etc., 
réfléchit  ainsi  : U faut  ouvrir  im  chemin  à travers  cette  grande  forêt  des  dou- 
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leurs,  il  faut  en  sortir,  il  faut  l’abandonner.  Puissent  les  l'ires,  après  avoir 
entendu  cette  science  de  Hiiddha,  ne  pas  retourner  bien  vite  sur  leurs  pas! 

Puissent-ils  ne  pas  arriver  à se  dire  : dette  science  de  Buddha  qu’il  faut  aj»- 
prendre  est  pleine  de  difficultés!  .Alors  le  Tathdgata  reconnaissant  ([ue  les 
créatures  ont  des  inclinations  faibles,  de  même  que  ce  guide  qui  construit  une 
ville  produite  jvar  sa  pui.ssani^e  magique,  pour  servir  & délasser  scs  gens,  et 
qui  leur  parle  ainsi  après  qu'ilss’y  sont  reposés  : Cette  ville  n’est  que  Icproduil 
de  ma  puissance  magique;  le  Tathdgata,  dis-je,  ô Religieux,  grâce  d la  grande 
habileté  qu’il  possède  dans  l’emploi  des  moyens,  montre  en  attendant  et  en- 
•seigne  aux  créatures,  pour  les  délasser,  deux  degrés  de  Nirvâna,  savoir,  le 
degré  des  Çrdvakas  et  celui  des  Pratyckabuddhas.  Et  dans  le  temps,  ô Reli- 
gieux, que  les  créatures  s’y  arrêtent,  alors  le  Tathdgata  lui-même  leur  fait 
entendre  ces  paroles  : Vous  n’aver  pas  accompli  votre  tâche,  ô Religieux , vous 
n’avex  pas  fait  ce  que  vous  aviez  à faire;  mais  la  science  des  Tathàgatâs  est 
f.  lofi  II.  près  de  vous;  regardez,  ô Religieux  ; réllêchissez-y  bien,  ô Religieux  : ce  «pii 
est  à vos  yeux  le  Nirvana  n’est  |)as  le  Nirvâna  [véritable];  bien  au  contraire, 

. c’est  là  un  effet  de  l’habileté  dans  l’emploi  des  moyens  dont  disposent  les 

Tatbâgatas  vénérables,  etc.,  qu’ils  exposent  trois  véhicules  différents. 

Ensuite  Bliagavat  voulant  exposer  ce  sujet  plus  amplement,  prononça 
dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : * 

60.  Le  Guide  du  monde,  Ahhidjùâdjnànàbhibhù,  qui  était  parvenu  à l’intime 

essence  de  la  Rôdhi,  resta  pendant  dix  moyens  Ealpas  complets,  sans  pouvoir 
obtenir  l’état  de  Buddba,  quoiqu’il  vît  la  vérité.  ' 

61.  jVJors  les  Dêvas,  les  Nàgas,  les  Asmxis,  les  Giibyakas,  appliqués  à rendre 
un  culte  à ce  Djina,  firent  tomber  une  pluie  de  fleurs  dans  le  lieu  où  ce  Chef  des 
hommes  parvint  à l'état  de  Bûdhi. 

62.  Et  ils  frappèrent  les  timbales  du  haut  des  cieux,  afin  de  rendre  honneur  à 
ce  Djina  ; et  ils  étaient  plongés  dans  la  douleur,  de  ce  que  le  Djina  mettait  un 
temps  si  long  à parvenir  à la  situabon  suprême. 

63.  Au  bout  de  dix  moyens  Kalpas,  le  Bienheureux,  surnommé  l'invincible, 
parvint  à toucher  à l’état  de  Bôdhi;  les  Dêvas,  les  hommes.  les  Nàgas  et  les  Asuras 
furent  tous  remplis  de  joie  et  de  satisfiction. 

64.  Les  seize  fils  du  Guide  des  hommes,  ces  héros  devenus  Kumâras,  qui  étaient 
riches  en  vertus , vinrent , avec  des  milliers  de  kôtis  d’êtres  vivants , pour  honorer  le 

premier  des  Indras  des  hommes.  • 
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65.  Et  après  avoir  salué  les  pieds  du  (luide  [des  lioinines],  ils  le  sollicitèrent 
en  lui  disant  : Çipose  la  loi  et  réjouis-nous,  ainsi  que  ce  monde,  par  les  bous 
discours,  toi  qui  es  un  lion  parmi  les  Indi-as  des  hommes. 

66.  O grand  Guide  [ des  hommes  ] , il  y a loiigtemps  qu'on  ne  t'a  vu  paraître 
dans  les  dix  points  de  cet  univei-s.  ébranlant  les  chars  de  BrahniA  par  un  prodige 
destiné  à éveiller  les  créatures. 

67.  A l’orient,  chiquante  mille  fois  dix  millions  de  terres  furent  ébranlées,  et 
les  excellents  chars  de  Brahma  qui  s'y  trouvaient,  resplendirent  d'un  éclat  extraor- 
dinaire. 

68.  Ces  Dévas  connaissant  ce  prodige  pour  en  avoir  vu  autrefois  un  pareil,  se 
rendirént  auprès  de  l'Indra  des  Guides  du  monde,  et  après  l'avoir  couvert  entiè- 
rement de  fleurs,  ils  lui  lircnt  l'offrande  de  tous  leurs  chars. 

69.  Ils  le  sollicitèrent  de  faire  tourner  la  loue  de  la  loi  ; ils  le  eéléhrérent  en 
chantant  et  en  lui  adressant  des  stances;  cepeadant  le  loi  des  Indras  des  hommes 
gardait  le  silence,  [ parce  qu'il  pensait  ahisi  : ] Il  n'est  pas  encore  temps  pour  moi 
d'exposer  la  loi. 

70.  De  même  au  midi,  à l'occident,  au  noixl . au  point  placé  sous  la  terre,  aux 
pohils  intermédiaires  de  l'horizon,  ainsi  qu’au  point  supérieur,  mille  fois  dix  mil- 
lions de  Bralimàs  s’étant  réunis, 

7 1 . Couvrirent  de  fleurs  le.  Protecteur,  et  après  avoir  salué  lès  pieils  du  Guide 
[ des  hommes],  et  lui  avoir  fait  i'olfrandc  de  tous  leurs  chars,  ils  le  célébrèrent 
et  lui  adressèrent  de  nouveau  la  même  prière. 

72.  Fais  tourner  la  roue  de  la  loi,  ô toi  dont  la  vue  est  inlinie  ! ün  ne  peut  te 
rencontrer  qu'au  bout  de  nombreux  kôtis  de  Kalpas;  euseigne-nous  cette  doctrine 
que,  dans  f énergie  de  ta  bienveillance;  tu  daignas  lépandrc  autrefois  ; ouvre-nous 
la  porte  de  l'immortalité. 

73.  Celui  dont  la  vue  est  infinie,  sachant  quelle  était  leur  prière,  exposa  la 
loi  de  beaucoup  de  façons  différentes  ; il  enseigna  les  quatre  vérités  avec  de  grands 
développements:  Toutes  ces  existences, [dit-il,]  naissent  [derenchaînement  successif] 
des  causes. 

7&.  Le  sage  doué  de  vue,  con^eoçant  par  fignoranoe^j^la  de  la  mort  dont 
la  douleur  est  sans  fin;  toutes  les  misères  sont  prodnitet  ptrfc  naissance;  connais- 
sez ce  que  c'est  que  la  mort  des  hommes. 

75.  A peine  eut-il  exposé  les  lois  variées,  de  diverses  espèces,  et  qui.n'ont  pas 
de  lin,  ^e quaUo-vingts  myriades  de  kofis  de  ciéatmes  qui  les  avafent  entendues, 
furent  sans  peine  établies  sur  le  terrain  des  Çrâvakas. 

74.  11  y eut  un  second  moment  où  le  Djina  se  mit  à exposer  ampleqaent  la  loi  ; 
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Pt  on  cet  instant  mémo  dos  créatures  puriHées , aussi  nombreuses  que  les  sables  du 
(rànge,  furent  établies  sur  le  terrain  des  Çràvakas. 

77.  A partir 4^0  œ moment*  l'assemblée  du  (iuidc  du  monde  devint  inralcu- 
lalile;  chacun  [<fe  vous ] comptant  pendant  des  myriades  «le  kôhs  de  Kalpas,  ne 
pourrait  en  atteindre  le  terme. 

78.  Et  Jos  seize* bis  de  rot,  ces  bis  chéris,  qui  étaient  parvenus  à la  jeunesse', 
sétant  faits  tous  Çràmanéras*,  dirent  à ce  Djina  : Expose,  o Guide  [du  monde  J, 
la  loi  excellente. 

70.  Puissions-nous , à toi  qui  es  le  meilleur  de  tous  les  étics,  . devenir  tels  que  tu 

* CS  toi-ménic,  devenir  des  sages  connaissant  le  monde!  et  puisstuU  tous  ces  êtres  aassi 
devenu*  tels  que  tu  es  loi  niéme,  doués  d’une  vue  parfiüteî  • 

r.  ir>7  h.  80.  Le  DJiiyi  connaissant  les  peusc'es  de  ses  fils  devenus  kuinàras,  leur  exposa 
• l’excellent  et  supi*éme  état  de  Bôdhi , au  moyen  de  nombreuses  myriades  de  Itôtis 
• • d’exemples.  * 

81.  Knsc‘ignaut  à l’aide  de  milliers  de  raisons,  et  exposant  la  science  des 
eonnaissanrc.s  surnaturelle.s , le  Chef  du  monde  montra  les  règles  de  la  véritable 
doctrine,  de  celle  que  suivent  les  sages  Uôdiiisattvas. 

82.  Le  Bienheureux  exposa  ce  beau  Lotus  de  la  bonne  loi,  ce  Sùtni  aux  grands 
dévfdoppements,  en  le  récitant  dans  de  nombreux  milliers  de  stances  dont  le 

, nombre  égale  relui  des  sables  du  Gange. 

83.  .Vprés  avoir  exposé  ce  Siitra.  le  [)jina  étant  entré  dans  le  Vihài*a,  s’y  livra 
k la  méditation;  pendant  quati*e-vingt quatre  Kalpas  complets,  le  Chef  du  monde 

• resta  recueilli  dans  la  même  posture. 

8^i.  Les  Çràmanéras  voyant  que  le  Guide  [du  mondej'éuit  assis  dans  le 
Vihàra,  d'où  il  ne  sortait  pas,  bi*ent  entendre  à beaucoup  de  kôUs  de  créatures 
cette  science  de  Biiddha,  cpii  est  exempte  d’imperfections  et  qui  est  fortunée. 

85.  Sétant  fait  préparer  chacun  un  siège  distinct,  ils  exposèrent  aux  créatures 
ce  Sùtra  même;  c’est  ainsi  que  sous  l'enseignement  de  ce  Sugata,  ils  i*emplirent 

* alors  leur  mission. 

86.  lis  brent  alors  entendît*  [la  loi]  à un  nombre  d’étres  aussi  infini  que  les 
sables  de  soixante  mille  Ganges  ; chacun  des  bis  du  Sugata  convertit  en  cette  cir- 
constance ime  immense  multitude  de  créatures. 

- 87.  Quiuid  le  Djina  fut  entré  dans  le  Nirvana  complet,  ces  sages  virent  des 

kôtis  de  Buddhas  auprès  desquels  iis  s'étaient  rendus;  accompagnés  alors  de  tous 
ceux  auxquels  ils  avaient  fait  entendiT  [la  loi],  ils  rendiit^nt  un  culte  aux  Meilleurs 
des  hommes. 

f.  io8a.  88.  Ayant  observé  les  règles  étendues  et  éminentes  de  la  conduite  religieuse, 
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et  ayant  atteint  l’état  de  Buddba,  dan»  les  dix  points  de  l'espac«,  ces  seize  fils 
du  Djina  devinrent  eux-mêmes  des  Djkias,  réunb  deux  à deux  dans  cliaeun  des 
points  de  l'horizon. 

' 89.  Et  ceux  aussi  qui,  en  ce  temps-là,  avaient  entendu  [ la  loi  de  leur  bouche], 
devenus  tous  les  Çràvakas  de  ces  Djinas,  s’assurèrent  successivement  la  po.ssnssion 
de  cet  état  de  Rodhi,  à l'aide  de  divers  moyens. 

90.  Et  moi  aussi,  je  faisais  pai-tie  de  ces  [seize  Çi'âmanèras ] , et  vous  tous 

vous  avez  entendu  ensemble  [ la  loi  de  ma  bouche  c'est  pour  cela  que  vous  êtes 
aujourd'hui  mes  Çràvakas,  et  que,  grâce  au  moyen  que  j'emploie,  je  vous  conduis 
ici  tous  â l’état  de  Bôdhi,  ' . • 

91.  C'est  li  l’ancienne  catise,  c’est  là  le  motif  pour  lequel  j'expose  la  loi;  c'est 
pour  vous  conduii-c  à ce  supi-êmc  état  de  Bôdhi  : à Religieux,  ne  vous  effrayez 
pas  dans  cette-  circonstance. 

92.  Cest  comme  s'il  existait  une  forêt  tenible,  redoutible,  vide  [d'habitants], 
une  forêt  privée  de  tout  lieu  de  refuge  et  de  tout  abri , fréquentée  par  un  grand 
nomltre  de  bêles  sauvages,  manquant  d’eau,  et  que  ectte  forêt  soit  un  lieu  d’épou- 
vante pour  les  enfants. 

93.  Qu’il  s’y  trouve  plusieurs  milliers  d’hommes  qui  soient  arrivés  dans  celte 
forêt,  et  qtt’elic  soit  vide,  grande,  ayant  cinq  cents  Yodjanas  d'étendue. 

94.  Et  qu’il  y ait  un  homme  riche,  doué  de  mémoire,  éclairé,  sage,  instruit, 
bitrépide,  qui  soit  le  guide  de  ces  nombieux  milliers  d'hommes  à travers  cette  forêt 
redoutable  et  terrible. 

95.  Que  ces  nombreux  kôtis  d’êtres  vivants,  épuisés  de  fatigue,  s’adressent  ainsi 
en  ce  temps  à leur  guide  : Nous  sommes  épuisé»  de  fatigue,  vénérable  chef, 
nous  n'en  pouvons  plus  de'  lassitude;  nous  éprouvons  aujourd’hui  le  désir  de  re- 
tourner sur  nos  pas. 

96.  Mais  que  ce  guide  habde  et  sage  songe  alors  à employer  (|uelque  moyen 
convenable;  [ qu'ü  se  dise  : ] Hélas!  tous  ces  ignorants  vont  être  privés  de  la  pus 
session  des  joyaux  [ qu’ils  recherchent  ] , s’ils  retournent  maintenant  en  arrière. 

97.  Pourquoi  ne  construirais-je  pas  aujourd’hui,  à faide  de  ma  puis,sance 
magique,  une  ville  grande,  ornée  de  mille  myriades  de  maisons,  et  embellie  de 
Vihàras  et  de  jardins, 

98.  D’étangs  et  de  ruisseaux  créés  par  ma  puissance,  d’ermitages  et  de  Heurs, 
d’enceintes  et  de  portes,  et  remplie  d’mi  nombre  infini  d’hommes  et  de  femmes-' 

99.  Qu’après  avoir  créé  cette  ville,  le  guide  leur  parle  ainsi  : N’ayez  aucune 

crainte  et  livrez-vous  à la  joie  ; vous  voici  arrivés  à une  ville  excellente , hâtez- 
vous  d’y  entrer  pour  y faire  ee'que  vous  désirez.  ' 
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1 00.  Soyei  pleins  d'allégi'ejse , iivrei-vous  ici  au  rcpo-s j vous  êtes  entièrement 
sortis  de  la  forêl.  C’est  poui'  leur  donner  le  temps  de  respirer  qu'il  leur  tient  ce 
langage;  aussi  se  rassemblent-ils  tous  autour  de  lui. 

101.  Puis . quand  il  voit  tous  ces  hommes  délassés . il  les  réunit  et  leur  parle 
lie  nouveau  : Accom'cs,  écoiitei  ma  voix;  cette  ville  que  vous  voyei  est  le  produit 
de  ma  puissance  magiipic. 

102.  A la  vue  du  découragement  qui  s’était  emparé  de  vous,  j’ai  employé  ce 
moyen  adroit  pour  vous  empwlier  de  retourner  en  arriére;  laites  de  nouveau  usage 
do  vos  forces  pour,  atteindre  file. 

1 0.3.  De  la  même  manière , ô Religicu.\  . je  suis  le  guide . le  conducteur  de  mille 
fois  dix  millions  de  créatuivs;  de  même  je  vois  les  êtres  épuLsés  de  fatigue  et 
niciqiablcs  de  briser  l’enveloppe  de  l’œuf  des  misères.  • 

lO'l.  .‘Mors  je  réfléchis  à ce  sujet  ; Voici,  { me  dLs-je,  ] les  êtresreposés  de  leurs 
fatigues,  arrivés  au  Niniiça;  c’est  lè  le  point  où  l’on  reconnaît  ce  que  sont  toutes 
les  douleurs;  oui,  ( leur  dis-je,]  c’est  sur  le  terrain  des  Achats  que  vous  ave*  rempli 
voti-e  devoir. 

I Oh.  Puis,  quand  je  vous  vois  tous  arrivés  à ce  degré,  tous  devenus  des  Arhats. 
alors  vous  ayant  réiniLs  tous  ici,  j’expose  la  vérité  et  la  loi  telle  quelle  est. 

1 06.  C’est  1.^  un  efl’et  de  l’habileté  dans  l’emploi  des  moyens  dont  les  Guides 
[des  hommes]  disposent,  que  le  grand  Riclii  enseigne  trois  véhicules;  il  n’y  en  a 
qu’un  seul  et  non  un  .second;  c’est  uniquement  pour  délas-ser  les  êtres  qu'on  parle 
d'un  .sei'ond  véhicule. 

107.  Voilà  pourquoi  je  dis  aujourd’hui:  Produise*  en  vous,  ô Religieux,  une 
suprême,  une  noble  énergie,  afin  d'obtenir  la  science  de  celui  qui  sait  tout;  non. 
il  n’y  a pas  jusqu’ici  pour  vous  de  Nirvâna. 

lOK.  Mais  quand  vous  toucliere*  à la  science  de  celui  qui  sait  tout,  aiu  dix 
forces  qui  sont  les  lois  des  Djinas , portant  alors  sur  vos  personnes  les  trente-deux 
signes  [de  héauté)  et  devenus  des  Buddhas,  vous  aure*  atteint  le  Nirvana. 

109.  Tel  est  l’enseignement  des  Guides  [des  hommes];  c’est  pour  délasser  les 
êtres  qu’ils  leur  parlent  de  Nirvâna  ; quand  ils  les  savent  délassés,  ils  les  condui.sent 
tous  pour  les  mener  ah  Nirvâna , dans  la  science  de  celui  qui  sait  tout. 
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CHAPITRE  VIH. 

PKKDICTION  RELATIVE  AUX  CINQ  CENTS  RELIGIEUX. 

Alors  le  respectable  Pûrna,  fils  de  MAitrâyanî,  ayant  entendu  de  la 
bouche  de  Bhagavat  cette  exposition  de  la  science  de  l'habileté  dans  l'ein-  f.  109  i. 
ploi  des  moyens,  et  cette  eiplication  du  langage  énigmatique  [des  Tathâ- 
gatas],  ayant  appris  les  destinées  futures  de  ces  grands  Çrâvakas,  et  le  récit 
qui  lui  faisait  connaître  l'ancienne  application  [ des  Religieux  ],  ainsi  que 
la  supériorité  de  Bhagavat,  Pûrna,  dis-je,  fut  saisi  d’étonnement  et  d’admi- 
ration; il  sentit  la  joie  et  le  contentement  naître  en  son  conir  débarrassé 
de  tout  désir.  S’étant  levé  de  son  siège,  comblé  de  joie  et  de  contentement, 
et  plein  d’un  profond  respect  pour  la  loi,  après  s’étre  prosterne  aux  pieds 
de  Bhagavat,  il  lit  en  lui-même  cette  réflexion:  C’est  une  merveille,  ô Bha- 
gavat, c'est  une  merveille,  ô Sugata,  c'est  une  chose  bien  difficile  qu'accom- 
plissent les  TathÂgalas,  vénérables,  etc.,  que  de  se  conformer  à ce  monde 
composé  d’éléments  si  divers,  que  d’enseigner  la  loi  aux  créatures  par  les 
nombreuses  manifestations  de  la  science  de  l’habileté  dans  l’enqiloi  des 
moyens,  que  de  délivrer,  par  fhabile  emploi  des  moyens,  les  êtres  attachés 
à telles  et  telles  conditions.  Que  pouvons-nous  faire  de  pareil  à cela,  ô 
Bhagavat?  Le  Tathàgata  seul  connaît  nos  pensées,  et  les  effets  de  notre  an- 
cienne application.  Puis  après  avoir  salué,  en  les  touchant  de  la  tête,  les 
pieds  de  Bhagavat,  Pûrna  se  tint  à |>art,  regardant  avec  des  yeux  fixes 
Bhagavat  qu’il  vénérait  ainsi. 

■Alors  Bhagavat  voyant  les  réflexions  qui  s’élevaient  dans  l’esprit  du  res- 
pectable Pûrna,  hls  de  Mâitréyani,  s'adressa  en  ces  termes  h f assemblée 
réunie  des  Religieux.  Voyez-vous,  ô Religieux,  ce  Pûrna,  fils  de  Mâitrâyani,  f.  1 10  «■ 
l’un  de  mes  Çrâvakas,  qui  a été  désigné  par  moi  comme  le  chef  de  ceux 
qui,  dans  l’assemblée  des  Religieux,  expliquent  la  loi;  qui  a été  loué  pour 
le  grand  nombre  de  ses  bonnes  qualités;  qui,  sous  mon  enseignement,  s’est 
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appliqué  à compreiiflre  la  bonne  loi  de  diverse.s  manières;  qui  réjouit,  in.s- 
truit,  excite  et  comble  de  joie  les  quatre  assemblées;  qui  est  infatigable 
dans  renseignement  de  ma  loi;  qui  est  capable  de  la  prêcher,  qui  l’est  éga- 
lement de  rendre  service  à ceux  qui  observent,  de  concert  avec  lui,  les 
règles  de  la  conduite  religieuse?  Non,  Religieux,  personne  à l’exception  du 
Tathâgata,  n’est  capable  d’égaler,  ni  en  lui-même  ni  par  ses  caractères  ex- 
térieurs, Pùrna,  fils  de  M;1itrâyanî.  Comment  comprener-vous  cela,  ô Reli- 
gieux? [Vous  dites  sans  doute  que]  c’est  qu’il  conqmend  ma  bonne  loi;  ce 
n’est  pas  là,  cependant,  A Religieux,  la  manière  dont  vous  devex  envisager 
ceci.  Pourquoi  cela,  ô Religieux?  C’est  que  je  me  souviens  que,  dans  un 
temps  passé,  sous  l’enseignement  de  quatre-vingt-dix-neuf  kôlis  de  bien- 
heureux Riiddhas,  ce  Religieux  comprit  entièrement  la  bonne  loi.  C’est-à- 
dire  que,  comme  aujourd’hui,  il  fut  absolument  le  chef  suprême  de  ceux 
qui  expliquent  ma  loi;  il  parvint  à comprendre  entièrement  le  vide;  il 
parvint  à obtenir  entièrement  les  diveives  connaissances  distinctes;  il  par- 
vint absolument  à comprendre,  d’une  manière  |iarfaitc,  les  connai-ssances 
lo  J.  surnaturelles  d’un  Rôdhisallva;  ce  fut  un  interprète  de  la  loi  rempli  de 
confiance,  étranger  à toute  espèce  d’incertitude,  et  plein  de  pureté.  Sous 
l’enseignement  de  ces  bienheureux  Biiddhas,  il  pratiqua,  pendant  toute 
la  durée  do  son  existence,  les  devoirs  de  la  conduite  religieuse,  et  fut 
connu  partout  comme  Çnivaka.  Par  ce  moyen,  il  fit  le  bien  d’un  nombre 
immen.se  et  incommensurable  de  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôlis 
de  créatures;  il  mûrit  un  nombre  immen.se  et  incommensurable  d’êtres 
pour  l’état  su|)réme  de  Buddha  parfaitement  accompli.  Il  remplit  entière- 
ment auprès  des  créatures  le  rôle  d’un  Buddha,  et  il  purifia  entièrement 
la  terre  de  Buddha  qu’il  habitait , sans  cesse  appliqué  à faire  mûrir  les  créa- 
tures. C’est  ainsi , ô Religieux,  qu’il  fut  aussi  le  chef  de  ceux  qui  expliquent 
la  loi,  sous  les  sept  TathAgatas  dont  Vipaçyi  est  le  premier,  et  dont  je  suis 
le  septième. 

Aussi,  ô Religieux,  voici  ce  qui  arrivera  un  jour,  dans  la  présente 
période  du  Bhadrakalpa,  où  doivent  paraître  mille  Buddhas,  moins  les 
quatre  Buddhas  bienheureux  [déjà  avenus];  ce  Pùrna,  fils  de  MAitràyani, 
sera  aussi,  sous  leur  enseignement,  le  chef  de  ceux  qui  expliquent  la  loi, 
il  sera  celui  qui  comprendra  entièrement  la  bonne  loi.  C'est  ainsi  que 
dans  le  temps  à venir,  il  possédera  la  bonne  loi  d’un  nombre  immense  et 
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iiiconvipensurable  de  Buddhas  bienheureux.  Il  fera  le  bien  d'un  nombre 
immense  et  incommensurable  de  créatures;  il  mûrira  fiarfaitcment  un  r.  1 1 1 a. 
nombre  immense  et  incommensurable  d'êires,  pour  l’état  suprême  de 
Buddha  parfaitement  accompli;  il  sera  perpétuellement  et  sans  relâche  oc- 
cupé à purifier  la  terre  de  Buddha  i{u’il  habitera,  ainsi  qu'à  mûrir  parfai- 
tement les  créatures.  Après  avoir  ainsi  rempli  les  devoirs  imposés  à un 
Bûdbisattva,  il  parviendrai  au  bout  de  Kalpas  sans  nombre  et  sans  mesure, 
à obtenir  l'étal  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli;  il  sera  le  Tatbâ- 
gata  nommé  Üharmaprabhdsa , vénérable,  etc.  doué  de  science  et  do  con- 
duite, etc.,  et  il  naitra  dans  la  terre  même  de  Buddha  [que  j'habite]. 

De  plus,  ô Religieux,  dans  ce  temps-là  cette  terre  de  Buddha  sera 
composée  d'un  nombre  d'univers  formés  d'un  grand  millier  de  trois  mille 
mondes,  égal  à celui  des  s;ibles  du  Gange,  univers  qui  ne  feront  tous 
qu'une  seide  et  même  terre  de  Buddiia.  Cette  terre  sera  unie  comme  la 
paume  de  la  main , reposant  sur  une  base  formée  des  sept  substances  pré- 
cieuses , sans  montagnes,  remplie  de  maisons  à étages  élevés,  et  laites  des 
sept  substances  précieuses.  11  s’y  trouvera  des  chars  divins  suspendus  dans 
l'air;  les  Dèvas  y verront  les  hommes,  et  les  hommes  y verront  les  Dévas. 

De  pliis,û  Religieux,  en  ce  temps-là  il  n’existera  dans  celle  terre  de  Bud- 
dha, ni  lieux  de  châtiments,  ni  sexe  féimnin,  et  tous  les  êtres  y naîtront  f.  m i. 
par  des  métamorphoses  miraculeuses;  ils  y observeront  les  règles  de  la 
conduite  religieuse;  ils  seront,  avec  leurs  corps  aimables,  naturellement 
lumineux;  ils  seront  doués  d’une  puissance  surnatiu'elle , de  la  faculté  de  » 
tiaverser  les  airs;  ils  seront  pleins  d’énergie , de  mémoire,  de  sagesse  ; leurs 
corps  auront  la  coidcur  de  l’or,  et  seront  ornés  des  trente-deux  signes  ca- 
ractéristiques d’un  grand  homme.  De  plus,  ô Religieux,  dans  ce  lemps-là 
et  dans  cette  terre  de  Buddha  , deux  aliments  serviront  à la  nourriture,  de 
ces  êtres;  et  quels  sont  ces  deux  aliments!’  Ce  sont  la  satisfaction  de  la  loi 
et  la  satisfaction  de  la  contemplation.  Il  y paraîtra  un  nombre  immense  et 
incommensurable  de  centaines  de  mille  de  myriades  de  kolis  de  Bûdhi- 
satlvas,  tous  possesseurs  des  grandes  facultés  surnaturelles,  entièrement 
maitres  des  diverses  connaissances  distinctes,  habiles  à instruire  les  créa- 
tures. Ce  Buddha  aura  des  Çrâvakas  dont  le  nombre  dépassera  tout  calcul, 
des  Çrâvakas  doués  des  grandes  facultés  surnaturelles , d'uii  grand  pouvoir, 
maîtres  de  la  contemplation  des  huit  [moyens  d’]  alVranchi.ssmient.  C’est  ainsi 
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qiie  cettfi  terre  de  Buddha  sera  douce  de  qualités  infinies.  Le  Kalpa  où  il 
paraîtra  se  nommera  Rainâvabhdsa,  et  son  univers  se  nommera  Saviçuddha. 
La  durée  de  son  existence  sera  d’un  nombre  immense  et  incommensurable 
de  Kaipas;  et  quand  le  bienheureux  Tatbâgata  Dbarmaprabhésa,  vénérable, 
etc.,  sera  entré  dans  le  Nirvlna  complet,  sa  bonne  loi  subsistera  longtemps 
f.  113  a.  après  lui,  et  l'univers  où  il  aura  paru  sera  rempli  de  Stupas  faits  de  pierres 
précieuses.  C’e.st  ain.si , é Beligioiix , que  la  terre  de  Biiddba  de  ce  Bien- 
heureux sera  douée  de  qualités  que  l’esprit  ne  peut  concevoir. 

Voilà  ce  que  dit  Bliagaval;  et  après  avoir  ainsi  parlé,  Sugata , le  Précep- 
teur dit  en  outre  ce  qui  suit. 


1 . Écoutei-moi,  6 Bcligiciix,  et  apprenez  coiiimeni  mon  lits  a observé  les  règles 
de  la  conduite  religieuse:  comment,  parfaitement  exercé  à l'habile  emploi  des 
moyens,  il  a rempli,  d’une  manière  complète,  les  devoirs  imposi's  par  l'étal  de 

Béidbi. 

2.  ReeonnaLssant  que  tons  les  êires  sont  livrés  à des  inclinations  misérables  et 
qu'ils  sont  frappés  de  crainte  à ta  vue  du  noble  véhicule,  tes  Bôdliisatlvas  deviennent 
des  Çi'iivakas,  et  ils  px|His*:nt  fétat  de  Buddtia  individuel. 

3.  Ils  .savent,  à l'aide  de  plusieurs  centaines  de  moyens  dont  ils  connaissent  l'ha. 
bile  emploi,  conduire  à une  maturité  parfaite  un  grand  nombre  de  Bôdbisattvas; 
et  ils  s'expriment  ainsi  : Nous  ne  sommes  que  des  Çrâvakas  et  nous  sommes  en- 
core bien  éloignés  de  l'excellent  et  suprême  état  de  Bùdlii. 

4.  Tonnées  à celle  doctrine  |>ar  leur  enseignement,  des  myriades  de  créatmes 
arrivent  à la  maturité  parfaite;  li's  êtres  livrés  à des  inclinations  misérables  et  à 
rindolence,  deviennent  tous  des  Buddhas  chacun  à leur  lotir. 

5.  Ils  observent,  sans  la  comprendre,  Ica  règles  de  la  conduite  religieuse;  certes, 
[disenl-fls,]  nous  sommes  des  Çrâvakas  qui  n’avons  fait  que  peu  de  chose!  Entiè- 
rement aifranebis  au  sein  des  diverses  existences  où  l'homme  tombe  après  sa  mort , 
ils  purilient  comjdélement  leur  propre  terre. 

6.  Ils  montrent  qu'ils  sont,  comme  tous  les  hommes,  en  proie  à la  passion,  à 
la  haine  et  6 l'erreur;  et  voyant  les  créatures  attachées  aux  fausses  doctrines,  ils 
vont  même  jusqu’à  se  rapprocher  de  leurs  opinions. 

f.  lia  à.  7.  En  suivant  cette  conduite,  mes  nombreux  Çrâvakas  délivrent  les  êtres  par 
le  moyen  [le  plus  convenable];  les  hommes  ignorants  tomberaient  dans  l’enivre- 
ment , si  on  leur  exposait  la  doctrine  tout  entière. 

8.  Ce  Pùrna,  6 Religieux , l'un  de  mes  Çrâvakas,  a jadis  rempli  ces  devoirs  sous 
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de*  milliers  de  k6tLs  de  Buddhas;  il  a compris  parfaitement  leur  bonne  loi,  recher- 
chant cette  science  de  Buddha. 

0.  Il  a été  absolument  le  chef  des  Çr^vakas;  il  a été  très-illustre,  intrépide, 
habile  è tenir  toute  espèce  de  discours-,  il  a su  constamment  inspirer  de  la  joie  à 
ceux  qui  ne  pratiquaient  pas  [la  loi],  remplissant  auprès  d'eux,  sans  relâche,  les 
devoirs  d'un  Buddha. 

10.  Toujours  parfaitement  maitre  des  grandes  connaissances  surnaturelles,  il 
s’est  mis  en  possession  des  diverses  connaissances  distinctes;  cl  sachant  quels  étaient 
les  organes  et  la  sphère  d'activité  des  êtres,  il  a toujours  enseigné  la  loi  parfai- 
tement pure. 

1 1 . En  exposant  la  meilleure  des  bonnes  lois,  il  a conduit  à une  parfaite  matu- 
rité des  milliers  de  kôtis  d'êtres,  ici,  dans  le  premier  et  le  plus  parfait  des  véhi- 
cules, puriGanI  ainsi  sa  . terre  excellente. 

12.  De  même,  dans  le  temps  è venir,  il  rendra  un  culte  è des  milliers  de  kdlis 
de  Buddhas;  il  comprendra  parfaitement  la  meilleure  des  bonnes  lois,  et  il  puri- 
fiera entièrement  sa  propre  terre. 

13.  Toujours  intrépide,  il  enseignera  la  loi  à l'aide  des  milliers  de  kôtis  de 
moyens  dont  il  saura  l'habile  emploi;  et  il  mûrira  entièrement  un  grand  nombre 
de  créatures  pour  l'omniscience,  qui  est  exempte  d'imperfections. 

14.  Après  avoir  rendu  mi  culte  aux  Guides  des  hommes,  il  possédera  toujours  “• 

la  meilleure  des  bonnes  lois;  il  sera  dans  le  monde  un  Buddha  existant  par  lui- 

même,  et  connu  dans  l'univeis  sous  le  nom  de  Dharmaprabhésa. 

15.  Et  sa  terre  sera  parfaitement  pure,  et  toujours  rehaussée  par  les  sept  subs- 
tances précieuses;  sa  période  sera  le  Kalpa  Ratnêvabhèsa.  et  son  séjour,  funiveis 
Suviçuddha. 

16.  Il  paraîtra  dans  cet  univers  plusieurs  milliers  de  kôtis  de  Bôdhisattvas.  entiè- 
rement maitres  des  grandes  connaissances  surnaturelles,  doués  d'une  pureté  parfaite 
et  des  grandes  facidtés  magiques;  ils  rempliront  la  totalité  de  cet  univers. 

1 7.  Alors  l'assemblée  du  Guide  [ des  hommes  ] sera  aussi  fonnée  de  milliers  de 
kôtis  de  Çrâvakas,  doués  des  grandes  facultés  surnaturelles,  exercés  è la  contem- 
plation des  huit  [moyens  d']  ad'ranchissement,  et  en  possession  des  diverses  connais- 
sances distinctes. 

18.  Et  tous  les  êtres,  dans  cette  terre  de  Buddha,  seront  purs  et  observateurs 
des  devoirs  religieux  ; produits  par  l'effet  de  métamorphoses  surnaturelles , ils  au- 
ront tous  la  couleur  de  l'or,  et  porteront  sur  leurs  corps  les  trente-deux  signes  [ de 
beauté  ]. 

10.  On  n'y  connaîtra  pas  d'autre  espèce  d'aliments  que  la  volupté  de  la  loi  et 
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la  satisfactiuii  dp  la  M'ienrp;  on  uy  coiiuailra  ni  le  sexe  féminin,  ni  la  crainte  des 
lieux  de  eliâtiment  ou  des  mauvaises  voies. 

20.  Voilà  quelle  sera  rexecllentc  tei  rp  de  Pùiiia,  qui  est  doué  de  qualités  ac- 
complies; elle  sera  remplie  de  créatures  fortunées;  je  n'ai  fait  ici  qu'indiquer 
quelques-unes  de  ses  perfections. 

.\lors  celle  ]>ensée  s'éleva  dans  l’esprit  do  ces  douze  cents  Auditeurs  ar- 
;t  h.  rivés  à la  puissance:  Nous  soiiiines  frappés  d'étonnement  et  de  surprise;  si 
llliaf'Bvat  voulait  nous  prédire  aussi  à chacun  séparément  notre  destinée 
future,  coninic  il  a fait  pour  ces  autres  grands  Çràvakas!  Alors  Bhagavat 
connaissant  avec  sa  pensée  les  réflexions  (|ui  s'élevaient  dans  l’esprit  de  ces 
grands  Çràvakas,  s’adressa  en  ces  termes  au  respectaljle  Maliâkâçyapa  : Ces 
doute  cents  .Auditeurs  arrivés  à la  puissance,  ô Mahàk.àyyapa,  en  présence 
desquels  je  me  trouve  ici , je  vais  iimnédiatement  leur  prédire  à tous  leur 
destinée  future.  Ainsi,  ô Kâçyapa,  le  Religieux  Kàundinva,  l’un  de  mes 
grands  Çràvakas , après  (|u'auront  paru  soixante-deux  centaines  de  mille  de 
myriades  de  kôlis  de  Buddlias,  deviendra  aussi  dans  le  monde  un  Tathàgata, 
sous  le  nom  de  SamanUiprabhàsa , vénérable,  etc.,  doué  de  science  et  de 
conduite,  etc.  Il  paraîtra  en  ce  monde,  ô Kàçya|w,  cinq  cents  autres  Tathà- 
gatas  qui  porteront  ce  seul  et  même  nom.  Ensuite  ces  cinq  cents  grands 
Çràvakas  parviendront  tous  successivement  à l'étal  suprême  de  Buddha  par- 
faitement accunqili,  et  tous  porteront  le  nom  de  Samantaprabhàsa.  Ce  seront 
4 a.  Guyàkàçyapa,  Nadikàcyapa,  Lruvilv.àkâçyapa,  Kàla,  Kâlûdàyin , Aniruddha, 
Ràivata,  Kapphina,  \ akkula  , Tchunda,  Sxâgata,  et  les  cinq  cents  Religieux 
arrivés  à la  puissance  dont  ces  .Auditeurs  sont  les  premiers. 

.Alors  Bhagavat  prononya.  dans  cette  occasion,  les  stances  suivantes: 

21.  Ce  Religieux  de  la  race  de  kundina,  l'un  de  mes  Çràvakas,  sera,  dans 
l'avenir,  au  bout  d'un  nombre  inlini  de  Kalpas.  un  Tathàgata . un  Chef  du  monde; 
il  disciplinera  des  milliers  de  kùtis  de  créatures. 

22.  Il  .sera  le  Djiiia  nommé Samaiitaprabba , et  sa  terre  sera  parfaitement  pure; 
il  paraiti-a  dans  l'avenir,  au  bout  d'un  nombre  infini  de  Kalpas,  après  avoir  vu  un 
nombre  immense  de  Buddbas. 

23.  Resplendissant  de  lumière,  doué  delà  force  d'un  Buddha,  voyant  son  nom 
célèbre  dans  les  dix  points  de  l’espace,  honoré  par  des  milliers  de  kôtis  d'êtres 
vivants,  il  enseignera  l'excellent  et  suprême  état  de  Bôdhi. 
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24.  Là  des  Bôdliisattvas  pleins  d'application  el  monlàs  sur  d'excellents  chars  di- 
vins, habiteront  cette  terre,  livres  à la  nn^ditatioii , purs  de  mœurs,  et  sans  cesse 
occupés  de  bonnes  œuvres. 

25.  Après  avoû'  entendu  la  loi  de  la  bouche  du  Meilleur  des  hommes,  ils  iront 
sans  cesse  dans  d'autres  terres;  et  honorant  des  millicis  de  Kuddhas,  ils  leur  ren- 
dront un  culte  étendu. 

2fi.  Puis,  en  un  instant,  ils  reviendront  dans  la  tem  de  ce  Guide  [dn  monde] 
nommé  Prabhâsa,  du  Meilleur  des  hommes;  tant  .sera  grande  la  force  de  leur 
conduite. 

27.  La  durée  de  l'existence  de  ce  Sugata  seia  de  soixante  mille  Kalpas  entiers;  !■  *i4  é 
et  quand  le  Protecteur  sera  entre  dans  le  Nirvana  complot,  .sa  bonne  loi  durera 

deux  fois  autant  de  temps  dans  le  monde. 

28.  Et  l'image  de  cette  loi  durera  encore  pendant  trois  fois  autant  de  Kal[)as; 
et  quand  la  bonne  loi  de  ce  Protecteur  sera  épuisée,  les  hommes  el  les  Mariils 
.seront  malheureux. 

29.  [ Après  lui  ] paraîtront  cinq  cents  Guides  [du  momie  ] portant  en  commun 
avec  ce  Djina  le  nom  de  Samantaprabha;  ces  Ruddlias,  les  meilleurs  des  homine.s. 
se  succéderont  les  uns  aux  autres. 

30.  Tous  habiteront  un  pareil  système  de  monde;  ils  auront  tous  une  même 
puissance  duc  aux  mêmes  facultés  surnaturelles,  uni*  terre  de  Ruddha  pareille, 
une  pareille  assemblée , une  même  bonne  loi,  et  cette  bonne  loi  durera  pour  tous 
autant  de  temps. 

31.  Leur  voix  se  fera  <^;alcmcnl  entendre  dans  le  monde  réuni  aux  Dêvas,  de 
même  que  celle  de  Samantapiabha,  dn  Meilleur  des  hommes,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
préciyemment. 

32.  Pleins  de  bonté  et  de  compassion  , ils  s'annonceront  successivement  les  uns 
aux  autres  leurs  destinées  futures;  c'est  ainsi  qvie  doit  arriver,  immédiatement  après 
moi,  ce  que  Je  dis  aujourd'hui  à tout  l'univers. 

33.  Voilà,  ô Kàçyajva,  comme  tu  dois  considérer  ici  en  ce  jour  ces  Auditeurs 
qui  ne  sont  pas  moins  de  cinq  cents,  aussi  bien  que  mes  autres  Çràvakas,  parvenus 
à la  puissance;  expose  egalement  cc  sujet  aux  autres  Çràvakas. 

Alors  ces  cinq  cents  Achats,  ayant  entendu  de  la  bouche  de  Bbagavat  la 
prédiction  qui  leur  annonçait  qu'ils  parviendraient  un  jour  à l'état  suprême  f > >5  a. 
de  Buddha  parfaitement  accompli,  contents,  satisfaits,  joyeux,  l'esprit 
transporté,  pleins  de  joie,  de  satisfaction  et  de  plaisir,  se  rendirent  à l’en- 
droit où  se  trouvait  Bhagavat,  et,  s’y  étant  rendus,  ils  parlèrent  ainsi,  après 
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avoir  salué  ses  pieds  en  les  touchant  de  la  tête  : Nous  confessons  notre  faute , 
ô Bhagavat , nous  qui  nous  imaginions  sans  cesse  dans  notre  esprit  que  nous 
pouvions  dire  : • Voici  pour  nous  le  Nirvâna  complet,  nous  sommes  arrivés 
• au  Nirvâna  complet  ; • c’est , ô Bhagavat , que  nous  ne  sommes  pas  éclairés , 
que  nous  ne  sommes  pas  habiles,  que  nous  ne  sommes  pas  instruits  comme 
il  faut.  Pourquoi  cela?  C’est  que,  quand  il  nous  fallait  arriver  â la  perfec- 
tion des  Buddhas  dans  la  science  du  Tathâgata,  nous  nous  sommes  trouvés 
satisfaits  de  la  science  ainsi  limitée  que  nous  possédions. 

C’est , 6 Bhagavat , comme  si  un  homme  étant  entré  dans  la  maison  de 
s<in  ami , venait  â y tomber  dans  l’ivresse  ou  dans  le  sommeil , et  que  son 
ami  attachât  à l’extrémité  du  vêtement  de  cet  homme  un  joyau  ou  un  dia- 
mant du  plus  grand  prix,  en  (lisant;  Que  ce  joyau  inestiniahic  lui  appar- 
tienne IQu’ensuite,  (j  Bhagavat,  l'hoinme  [endormi]  s’étant  levé  de  son  siège, 
se  mette  en  marche  ; qu’il  se  rende  dans  une  autre  partie  du  pays  ; là  qu’il 
(•prouve  des  malheurs,  qu’il  ait  de  la  peine  à se  procurer  de  la  nourriture  et 
des  vêtements,  et  que  ce  ne  soit  qu’avec  de  grandes  diilicultés  (ju'il  obtienne 
de  se  procurer  .si  peu  de  nourriture  (jue  ce  .soit;  que  cc(ju’il  trouve  lui  siiHise, 
(pi'il  s’en  contente  et  en  soit  satisfait.  Qu’ensuite,  ô Bhagavat,  l'ancien  ami 
1(5*.  de  cet  homme,  celui  par  qui  a été  attaché  à l’extrémité  de  son  vêlement  ce 
joyau  inestimable,  vienne  à le  revoir  et  (ju’il  lui  parle  ainsi  : D'où  vient 
donc,  ami , que  tu  éprouves  de  la  difficulté  à te  procurer  de  la  nourriture 
et  des  vcteinenls,  quand,  pour  te  rendre  l'existence  facile,  j’ai  attaché  et 
placé  à l'extrémité  de  ton  vêtement  un  joyau  inestimable , propre  â .satis- 
faire tous  les  désirs,  et  quand  je  t’ai  donné,  ami,  ce  joyauPC’esl  par  moi, 
ami,  que  ce  joyau  a été  attaché  à l’exlrcmilé  de  ton  vêtement.  Comme  tu 
ignores  cela , tu  dis  : Est-ce  que  ce  joyau  a été  attaché  jxtur  moi?  par  qui 
l'a-t-il  été?  pour  quelle  raison  et  pour  quel  motif  l'a-t-il  été?  Tu  es,  ami, 
un  V('-ritable  enfant,  toi  qui,  cherchant  avec  peine  à te  procurer  de  la  nour- 
riture et  des  vêlements,  te  contentes  de  cette  existence.  Va,  ami,  et,  pre- 
nant ce  joyau,  retourne  sur  tes  pas;  rends-toi  dans  la  grande  ville,  et,  avec 
l’argent  que  tu  en  auras  retiré,  fais  tout  ce  que  l’on  fait  avec  de  l’argent. 

De  même  aussi,  ô Bhagavat,  quand  jadis  le  Tathâgata  remplissait  les 
devoirs  de  la  conduite  imposée  à un  Bôdhisattva , il  produisait  même 
en  nous  des  pensées  d’omniscience;  et  ces  pensées,  ô Bhagavat,  nous  ne 
les  connaissions  pas,  nous  ne  les  savions  )>as.  C’est  pour  cela,  ô Bhagavat, 
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'que  nous  nous  imil|^ons  que,  sur  le  terrain  des  Arhats  où  nous  .sommes  éta- 
blis, nous  sommes  arriv4!s  au  Ninâna.  Nous  vivons  dans  la  peine,  à Bhaga- 
vat,  puisque  nous  nous  «ontentons  d'une  science  aussi  limitée  [que  celle 
que  nous  possédons.  Mais,]  grtee  à la  prière  que  nous  ne  cessons  d’ailresser  f.  ii6  a. 
san.s  relèche,  à l’ellct  de  posséder  la  science  de  celui  qui  sait  tout,  nous 
sommes  parfaiteraeiit  instruits  par  le  Tathâgata.  Ne  pensez  pas,  ô Religieux, 

[nous  ilit-il,]  que  votis  soyez  ainsi  arrivés  au  Nirvâça  complet.  Il  existe,  ô 
Religieux,  dans  vos  intelligences,  des  racines  de  vertu  que  j’ai  fait  mûrir 
autrefois  ; et  c’est  ici  un  effet  de  mon  habileté  dans  l’emploi  des  moyens 
dont  je  dis|K)se , que , par  l’ellct  du  langage  employé  dans  renseignement 
de  la  loi,  vous  pensiez  qu’ici  est  le  Nirviina.  C’est  ainsi  que  Bhagavat,  après 
nous  avoir  instruits,  nous  prédit  que  nous  obtiendrons  l’étal  suprême  de 
Huddha  parfaitement  accompli. 

Ensuite  ces  cinq  cents  Religieux  arrivés  à la  puissance,  è la  tête  desquels 
était  Àdjnâtakâiindinya,  prononcèrent  dans  cette  occasion  les  stances  sui- 
vantes : <• 

9 

34.  Nous  sommes  pleins  de  joie  et  de  satisfaction  d'avoir  ciUciidu  cette  éminente 
parole  qui  nous  permet  de  respirer,  en  nous  annonçant  que  nous  parviendrons  à 
l'état  suprême  de  Buddlia  parfaitement  accompli.  Adoration  4 loi,  Bhagavat.  .4  toi 
dont  la  vue  est  infinie! 

35.  Nous  confessons  notre  limlc  en  ta  présence;  nous  disons  comment  nous 
sommes  insensés,  ignorants  cl  peu  éclairés,  en  ce  que  nous  nous  sommes  conten- 
tés, sous  renscigneuicnt  du  Sugata , d'une  faible  part  de  repos. 

36.  C’est  comme  s’il  existait  ici  un  honima  qui  vint  à entrer  dans  la  demeure 
d’un  de  ses  amis  ; que  cet  ami  fût  riche  et  fortuné , et  qu’il  donnât  4 cet  homme 
beaucoup  de  nourriture  et  d’alimeirts. 

37.  Qu’après  l’avoir  complétemart  rassasié  de  nourriture,  il  lui  fit  présent 
d’«n  Joyau  d’une  valeur  considérable,  en  fattachant  au  moyeu  d’un  nœud  fait  à 
l’extrémité  de  son  vêtement  supérieur,  cl  qu’il  fût  satisfait  de  le  lui  avoir  donné. 

38.  Que  s’étant  levé , l’homme  s’en  aille , ignorant  cette  circonstance , et  qu’il  se  f.  n6  è. 
rende  dana  une  autre  ville;  que  tombé  dans  l’infortune,  misérable,  mendiant,  il 
cherche  il  travers  beaucoup  de  peines  A se  procurer  de  la  nourriture. 

39. 'Qu’après  avoir  obtenu  un  peu  de  iiourritm'e,  il  se  trouve  satisfait,  ne  pen- 
sant pas  qu’il  existe  des  aliments  plus  relevés  ; qu’il  ait  oublié  ce  joyau  attaché  4 
son  vêtement  supérieur,  et  qu’il  en  ait  perdu  le  souvenir, 

•7 
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40.  Mais  voici  qa'U  est  revu  par  cet  anciea  ami  qui  lui  a donné  ce  Joyau  dans 
sa  propre  maison;  cet  ami,  lui  adressant  de  vifs  reproches,  lui  montre  le  joyau  at- 
taché à l’extrémité  de  son  vêtement. 

4 1 . Que  cct  homme  sc  sente  rempli  d'une  joie  extrême  en  voyant  rexcellcnce 
de  ce  joyau  ; qu'il  se  trouve  en  possession  de  grandes  richesses  et  d'un  précieux 
tré.sor,  et  qu’il  jouisse  des  cinq  qualités  du  désir. 

42.  De  la  même  manière,  ô Bhagavat,  ô Protecteur,  nous  ne  connaissons  pas 
ce  (|ui  a fait  autrefois  l'ohjet  de  notre  prière;  cependant  cet  objet  nous  a été  donné, 
il  y a longtemps,  dans  des  existences  antérieures,  par  le  Tathégata  lui-méme. 

43.  Et  nous,  ô Chef  [du  monde],  avec  notre  intelligence  imparfaite,  nous  sommes 
ignorants  en  ce  monde  sous  l'enseignement  du  Sugata;  car  nous  nous  contentons 
d’un  peu  de  Nirvana;  nous  n'aspirons  ni  ne  songeons  è rien  de  plus  élevé. 

44.  Mais  f.'imi  du  monde  nous  instruit  ainsi:  Non,  ce  n'est  là  .en  aucune  manière 
^ le  Nirvâna;  le  Nirvana . c'est  la  science  prfaitc  des  Meilleurs  des  hommes,  c'est  la 

félicité  .suprême. 

45.  Après  avoir  entendu  cette  prédiction  noble , étendue,  variée,  à laquelle  rien 
n'est  supérieur,  nous  nous  sommes  sentis,  ô Chef  [du  monde],  transportés  de  joie.; 

117  H.  en  pensant  à la  prédiction  que  nous  nous  ferons  successivement  les  uns  aux  autres. 


CHAPITRE  IX. 

PRÉDICTION  RELATIVE  À ÀNANDA,  k RÂHULA, 
ET  AUX  DEUX  MILLE  RELIGIEUX. 


Alors  le  respectable  Ànanda  Ht  en  ce  moment  cette  réflexion  : Puissions- 
nous  aussi  être  nous-mêmes  l’objet  d’une  prédiction  de  cette  espèce  I Et 
après  avoir  ainsi  réfléchi , éprouvant  un  désir  conforme  à sa  pensée,  il  se 
leva  de  son  siège  et  sc  jeta  aux  pieds  de  Bhagavat.  Le  respectable  Ràhula, 
ayant  aussi  iait  la  nicme  réflexion , après  s’etre  jeté  aux  pieds  de  Bhagavat, 
parla  ainsi  ; Fais,.d  Bhagavat,  fais,  ô Sugata,  que  l'instant  [de  la  prédic- 
tion ] soit  aussi  venu  pour  nous.  Bhagavat  est  pour  nous  aussi  un  père  ; c’est 
à lui  que  nous  devons  la  vie;  c’est  notne  appui,  notre  protection.  Nous 
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anasi,  ô Bbagavat,  dans  ce  monde  formé  de  la  réunion  des  Détae,  des 
hommes  et  des  Asuras,  nous  sommes  rimage  parfaite  des  fils  de  Bhagavat, 
des  serviteurs  de  Bbagavat,  des  gardiens  du  trésor  de  la  loi.  Qu’en  nous 
prédisant,  ô Bhagavat,  que  nous  parviendrons  é l'état  suprême  de  Buddlia 
parfaitement  accompli , Bhagavat  fasse  «pie  la  réalité  .s'accorde  avec  cette 
apparence. 

Deux  mille  autres  Religieux , avec  d’autres  Auditeurs,  dont  les  uns  étaient 
Maîtres  et  les  autres  ne  l’étaient  pas,  s’étant  aussi  levés  de  leurs  sièges, 
après  avoir  rejeté  sur  leur  épatile  leur  vêtement  supérieur,  et  réuni  les  mains 
en  signe  de  respect  eu  présence  de  Bhagavat , se  tinrent  debout,  les  yeux  fixés 
sur  lui , réfléchissant  également  & cette  science  même  de  Buddlia  i Puis- 
sions-nous aussi  être  nous-mêmes  l’objet  d’une  prédiction  qui  nous  annonce 
que  nous  parviendrons  un  jour  à l’état  suprême  de  Buddlia  parfaitement 
accompli  ! 

Alors  Bbagavat  s’adressa  en  ces  termes  au  respectable  .Ananda  : Tu  seras, 
ô Ananda,  dans  un  temps  à venir,  le  Tathûgata  nommé  Sdgaravaradhara- 
baddhivikridildbhidjna,  vénérable,  etc,,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc. 
Après  avoir  honoré,  vénéré,  adoré,  servi  soixante-deux  centaines  de  mille 
de  myriades  de  kôtis  de  Buddhas , après  avoir  reçu  la  bonne  loi  de  ces  bien- 
heureux Buddhas,  et  après  avoir  compris  leur  enseignement,  tu  obtiendras 
l’état  suprême  do  Buddha  parfaitement  accompli , et  tu  feras  mûrir  pour 
l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli,  des  centaines  de  mille 
de  myriades  de  kôtis  de  BôdhisaUvas  en  nombre  égal  k celui  des  sables  de 
vingt  fleuves  du  Gange.  La  terre  de  Buddha,  qui  t’est  destinée,  sera  abon- 
dante en  toute  espèce  de  biens  et  reposant  sur  un  fond  de  lapis-lazuli. 
L’univers  [où  tu  paraîtras]  se  nommera  AnavandmilavdUljayanla,  et  ton  Kalpa 
aura  le  nom  de  Manôdjnaçabdâbhigardjita.  La  durée  de  l’existence  de  ce 
bienheureux  Tathâgata,  vénérable,  etc.,  sera  d’un  nombre  immense  de 
Kalpas,  de  ces  Kalpas  dont  aucun  calcul  ne  pourrait  atteindre  le  terme. 
Ainsi  seront  incalculables  les  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de 
Kalpas  formant  la  durée  de  l’existence  do  ce  Bienheureux.  Et  autant  aura 
duré,  ô Ananda,  l’existence  de  ce  bienheureux  Tathâgata,  vénérable,  etc., 
autant  et  une  fois  autant  encore  subsistera  sa  bonne  loi , après  qu’il  sera 
entré  dans  le  Nirvâna  complet;  et  autant  aura  subsisté  la  bonne  loi  de  ce 
Bienheureux,  autant  et  une  fois  autant  encore  subsistera  l’image  de  cette 
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bonne  loi.  De  plus,  A Ananda,  plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de 
kôtis  de  Buddbas,  en  nombre  égal  aux  sables  du  Gange,  chanteront  dans 
les  dix  points  de  l’espace  l'éloge  de  ce  Talbâgala,  vénérable,  etc. 

Ensuite  Bbagaval  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 

. 1.  Je  vais,  ù BeliRieux  assemblé.s.  vous  lémoignei  mon  alTection  : oui,  le  ver- 
liicux  .Ananda,  rinterpréie  de  nia  loi,  sera  dans  l'avenir  un  Djina.  après  qu'il 
aura  rendu  un  ciille  à soixante  fois  dix  millions  de  Supatas. 
f.  1 1 8 t 2.  Le  nom  sous  lequel  il  sera  célèbre  en  ce  monde  sera  .Ségarabuddhidbàri  .Abbi- 
djiiàprépta  ; il  paraitra  dans  une  terre  très-pure  et  parfaitement  belle , dans  l'univers 
dont  le  iiuin  .signilie  : n Celui  oü  les  étendards  ne  sont  pas  abattu.s.  » 

3.  La  il  mûrira  parfaitement  des  IValhisatlvas  aussi  nombreux  que  les  sables  du 
Gange  cl  de  plus  nombreux  encore;  ce  Djina  sera  doué  îles  grandes  facultés  sur- 
naturelles , et  son  nom  retentira  dans  les  dix  points  de  riinivers. 

A.  La  durée  de  son  existence  sera  sans  mesure;  il  habitera  dans  le  monde,  plein 
de  bonté  et  de  compassion;  lorsque  ce  Djina,  ce  Protecteur  sera  entré  dans  le 
Nirv.ina  complet,  .sa  bonne  loi  durera  deux  fois  autant  [que  lui]. 

5.  L'image  de  cette  loi  durera  encore  deux  fois  autant  de  tcm|)S  sous  l'empire 
de  ce  Djina;  alors  des  êtres,  en  nombre  égal  h relui  des  sables  du  Gange,  produi- 
ront en  ce  monde  la  can.se  qui  conduit  A l'ét.at  de  Biiddba.  • 

En  ce  inoment , celte  pensée  vint  à l'esprit  de  mille  Bûdbisattvas  de 
ra.s.seinblée,  tpii  étaient  entrés  dans  le  nonveati  véhicule:  Nous  n’ayons  ja- 
mais entendu,  avant  ce  jour,  l'annonce  d’aussi  nobles  destinées  faite  meme 
à des  Bôdbisattvas,  à plus  forte  raison  à fies  Grévakas.  Quelle  est  donc  ici 
la  cause  de  cela?  Quel  en  e.st  le  motif?  Alors  Bliagavat,  connaissant  avec  .sa 
pensée  la  réllcxion  tpti  s'élevait  dans  l’esprit  de  ces  Bôdbisattvas,  leur 
adressa  la  parole  en  ecs  termes  : C’est,  ô fils  de  fainillc,  que  la  pensée  de 
f.  119  11  l’état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli,  a été  conçue  par  moi  et 
par  .Ananda  au  meme  temps  et  dans  le  même  instant,  en  présence  du  Ta- 
tbâgata  Dliarmagaliamlbbvudgatarâdja , vénérable,  etc.  Alors  Ananda,  ô 
lils  do  famille,  était  toujours  et  sans  relâche  appliqué  à beaucoup  entendre, 
et  moi  j’étais  appliqué  au  développement  de  l’énergie.  C’est  à cau.se  de  cela 
que  je  panins  rapidement  à l’état  suprême  de  Buddba  parfaitement  ac- 
conqili,  tandis  que  ce  vertueux  Ananda  fut  le  gardien  du  tré.sor  de  la 
bonne  loi  des  bienbeureux  Buddbas,  c’est-à-dire  que  ce  fils  de  famille 
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demanda  dans  la  prière  (ju’il  fil,  d’étre  eapable  de  former  coinpléteiiieiu  les 
Bôdhisattvas. 

Alors  le  respectable  Ànanda , ayant  appris  de  la  bouche  de  BhagSval 
qu’il  devait  parvenir  un  jour  à l'ètal  suprême  de  Ruddha  parrailcment  ac- 
compli, ayant  entendu  rénunièration  des  qualités  de  la  terre  de  liuddha 
qui  lui  était  destinée , ainsi  que  sa  prière  et  sa  conduite  d'autrefois,  se 
■sentit  content,  satisfait,  joyeux,  l’esprit  transporté,  plein  do  joie,  de  .satis- 
faction et  de  plaisir^Et  en  ce  moment,  il  se  rappela  la  bonne  loi  de  plusieurs 
centaines  de  mille  de  myriades  de  kôlis  de  Buddbas;  il  se  taj^la^’ancienne 
prière  qu’il  avait  adressée  autrefois  [à  ces  Buddbas]. 

Ensuite  le  respectable  Ananda  prononça  dans  cette  occasion  les  stances 
suivantes  ; 

6.  Ils  sont  merveilleux,  infinis,  les  Djiiias,  i|ui  rappellent  à ma  mémoire  l'eii- 
seignemenl  de  la  loi  fait  parles  Djinas  protecteurs  qui  sont  entrés  dans  le  Nirvéna 
complet!  car  je  m’en  souviens,  comme  si  c'était  aujourd'hui  ou  demain. 

7.  Se  suis  délivré  de  tous  mes  doutes;  je  suLs  établi  dans  l'état  de  Bôdhi;  c est 
là  l'clfet  de  mon  habileté  dans  l’emploi  des  moyens  dont  je  dispose,  [que]  je  sois  un 
serviteur  dnSugafa  , et  que  je  possède  la  bonne  loi  en  vue  d'actpiérir  l'état  de  Bôdhi.  f.  1 19  4. 

» 

Ensuite  Bhagavat  s’adressa  en  ces  termês  au  respectable  Bâhulabhadra  : 

Tu  seras,  ô Bâhulabhadra,  dans  un  temps  à venir,  le  Tathùgata  noininê 
Saptaralnapadmaviknimin,\'ènéT3hlc,ele.,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc. 

Après  que  tu  auras  honoré,  vénéré,  adoré,  servi  des  Tatbàgatas,  véné- 
rables, etc.,  en  nombre  égal  à la  poussière  des  atomes  dont  se  composent 
dix  univers,  tu  .seras  toujours  le  fils  aîné  de  ces  bienheureux  Buddbas,  de 
même  que  lu  es  ici  mon  iils  aîné.  La  durée  de  l'existence,  à Hàliiilabbadra, 
de  ce  bienheureux  Tathâgatu  Saptaratnapadmavikràmin  , vénérable , idc. , 
ainsi  que  la  perfection  des  qualités  de  toute  espèce  [qui  le  distingueront], 

seront  les  mêmes  que  celles  du  bienheureux  Tathàgata  Sàgara ahhidjna, 

vénérable,  etc.;  et  la  masse  des  qualités  de  la  terre  de  Buddha,  [qui  lui 
est  destinée,]  sera  également  douée  de  perfections  de  toute  espèce.  Tu  se- 
ras aussi,  ô Hcàbiila,  le  fils  ainé  de  ce  bienheureux  Tathàgata  S,àgara...abhi- 
djna,  vénérable,  etc.  Après  cela  lu  parviendras  à obtenir  l’état  suprême  de  f.  no  a. 
fiuddba  parfaitement  accompli. 


« 
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Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 


8.  Ce  Kâhiila,  nioii  ük  aîné,  qui,  au  temps  où  j'étais  Eumàra,  était  mon  (ils 
chéri,  l'est  encore  aujourd'hui  même  que  j'ai  obtenu  l'état  de  Bùdhi;  c'est  un 
gaaiid  Riohi.  qui  possède  sa  part  de  l'héritage  de  la  loi. 

9.  U paiaitra  dans  l'avenir  plusieurs  fois  dis  millions  de  Buddhas,  dont  il  n'existc 
pas  de  mesure,  et  qu'il  verra;  occupé  i rechercher  l'état  de  Dùdhi,  il  sera  le  fds 
de  tous  ces  Buddhas. 

10.  Râliula  ne  connaît  pas  sa  conduite  [ancienne];  moi  je  sais  quelle  fut  autre- 
fois sa  prière;  il  a chanté  les  louanges  des  amis  du  monde  en  disant  : Certes  je 

• suis  le  fils  du  Tathàgata. 

11.  Ce  Ràhula.  qui  est  ici  mon  fils  chéri,  possède  d'innombrables  myriades  de 
kolis  de  qualités  dont  la  mesure  n'existe  nulle  part;  car  c'est  ainsi  qu'il  existe  k 

cause  de  fêtai  de  Bodhi. 

« 

En.suite  Bliagavat  regarda  de  nouveau  ces  deux  mille  Çrivakas,  dont  les 
uns  étaient  Maîtres  et  les  autres  ne  l'étaient  pas,  qui  contemplaient  Bha* 
gavat  face  à face , l'esprit  calme , paisible  et  plein  de  douceur.  En  ce  mo- 
ment Bhagavat  s’adressa  en  ces  termes  au  respectable  Ânanda  : Vois-tu,  6 
Ananda,  ces  deux  mille  Çrâvakas,  dont  les  uns  sont  Maîtres  et  les  autres  ne 
le  sont  pas.^  Ananda  répondit  : Je  les  vois";  ô Bhagavat;  je  les  vois,  ô Sugata. 
f.  ISO  i.  Bhagavat  reprit  : Eh  bien,  .Ananda, ces  deux  mille  Religieux  rempliront  en- 
semble dans  l'avenir  les  devoirs  de  la  conduite  imposée  aux  Bôdhisattvas. 
Après  avoir  honoré,  etc.,  des  Buddhas  bienheureux  en  nombre  égal  à la 
poussière  des  atomes  contenus  dans  cinquante  univers,  et  après  avoir  com- 
pris la  bonne  loi  de  ces  Buddhas,  tous  panenus  à leur  dernière  existence, 
dans  le  même  temps,  dans  le  même  moment,  dans  le  même  instant,  du 
même  coup,  ils  atteindront  à l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accom- 
pli , dans  les  dix  points  de  l’espace , chacun  dans  des  univers  et  dans  des 
terres  dilférentes.  Ils  paraîtront  dans  le  monde,  comme  Tathêigatas,  véné- 
rables, etc.,  sous  le  nom  de  Ratnakéturddja.  La  durée  de  leur  existence 
sera  celle  d'un  Kalpa  complet.  La  masse  des  qualités  de  leurs  terres  de 
Buddha  sera  la  même  pour  tous;  égal  sera  le  nombre  de  leurs  Çrâvakas  et 
de  leurs  Bôdbisattvas ; égal  aussi  sera  pour  eux  tous  le  Nirvâna  complet; 
!•  et  leur  loi  subsistera  un  même  espace  de  temps. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 
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12.  Ces  deux  milliers  de  Çràvakas,  ô Ananda,  qui  sont  ici  réunis  eu  ma  pré- 
senee,  et  qui  sont  sages,  je  leur  prédis  aujourd'hui  que . dans  un  temps  é venir,  iis 
seront  des  Tathâgatas. 

13.  Apres  avoir  rendu  aux  Buddhas  un  culte  éminent,  au  moyen  de  compa- 
raisons et  d'éclaircissements  infinis,  parvenus  à leur  dernière  existence,  iis  uttein-  f-  m o. 
dront  à l’état  suprême  de  Bôdhi,  qui  est  le  mien. 

14.  Tous  portant  le  même  nom  dans  les  dix  points  de  l'espace,  tous  au  même 
instant  et  dans  1e  même  moment,  assis  auprès  du  roi  des  meilleurs  des  arbres,  ils 
deviendront  des  Buddhas,  après  avoir  touché  à la  science. 

15.  Tous  auront  un  seul  et  même  nom,  celui  de  Ratnakêtii,  sous  lequel  ils 
seront  célèbres  ici  dans  le  monde  ; leurs  excellentes  terres  seront  semblables  ; 
semblables  aussi  seront  les  troupes  de  leurs  Çràvaltas  et  de  leurs  Bôdhisattvas. 

16.  Exen;ant  également  leurs  -facultés  surnaturelles,  ici  dans  la  totalité  de 
l'univers,  dans  les  dix  points  de  f espace,  tous,  après  avoir  expUqué  la  loi,  ils  arri- 
veront également  au  Nirvâna,  et  leur  bonne  loi  aura  une  égale  durée. 

Alors  ces  Çrâvaltas , dont  les  uns  étaient  Maîtres  et  les  autres  ne  l’étaient 
pas,  ayant  entendu,  en  présence  de  Bhagavat  et  de  sa  bouche,  la  prédic- 
tion des  destinées  futures  réservées  à chacun  d’eux,  se  sentant  contents, 
satisfaits , joyeux  , l’esprit  transporté , pleins  de  joie , de  satisfaction  et  de 
plaisir,  adressèrent  à Bhagavat  les  deux  stances  suivantes  : 

17.  Nous  sommes  satisfaits,  ô lumière  du  monde,  d'avoir  entendu  cette  prédic- 
tion; nous  sommes  aussi  heureux,  ô Talhâgata,  que  si  nous  étions  aspergés  d’am- 
broisie. 

18.  Il  n’y  a plus  en  nous  ni  doute,  ni  perplexité,  [et  nous  ne  disons  plus  :] 

Nous  ne  deviendrons  pas  les  Meilleurs  des  hommes;  aujourd'hui  nous  avons  ob- 
tenu le  bonheur,  après  avoir  entendu  cette  prédioiion. 
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I.MNTfclU’BÈTE  DE  E.\  l’oI.  ' , 

« 

Alors  Hliagaval,  coniinpinaiit  par  le  Biklhisattva  MaliAsattva  Dliàichadjya- 
I lai  h.  ràdja,  s'ailicasa  en  ces  termes  aux  quatre-vingt  mille  Bûdhisattvas  : Vois-tu, 
ô Rhàicliadjvaràdja , dans  cette  asseniblik-,  ce  grand  nondvre  d'êtres,  Dêvas, 
Nàgas , Yakclms,  fîandliarvas,  Asuras,  (îamdas,  Kinnaras,  Maliôragas, 
limmnes  et  créatures  n’ap|>tirtenant  pas  à l'cspéce  humaine,  Ucligieux  et 
lidéics  des  deux  sexes,  êtres  faisant  usatte  du  véhicule  des  flrâvakas,  ou  de 
celui  des  l’ratvèkahuddhas,  ou  de  celui  des  Bûdhisattvas,  toiis  êtres  par 
qui  cette  exposition  de  la  loi  a été  entendue'  de  la  Ijouche  du  TathAgata 
BhAichadjvarâdja  répondit:. le  les  vois,  oBliagavat;  je  les  vois,  ôSugata.  Bha- 
gavat  reprit  : Eb  bien  , BluAichadjyarAdja,  tous  ces  Bûdhisattvas  Mahâsattvas, 
|)ar  (|ui,  dans  cette  as.scmblée,  a été  entendue  ne  fût-ce  qu’une  seule  stance, 
qu'un  seul  mot,  ou  qui,  môme  par  la  production  d’un  seul  acte  de  pensée, 
ont  témoigné  leur  satisfaction  de  ce  Sûira,  toiLs  ceux-là,  ô Bhâichadjyaràdja, 
qni  forinenl  les  quatre  a.ssemhlées,  je  leur  prédis  qu’ils  obtiendront  un 
jour  l'état  suprême  de  Biiddha  parfaitement  accompli.  Ceux,  quels  qu'ils 
.soient,  û Bhàichadjvaràdja,  ejui,  après  que  le  Tathâgata  sera  entré  dans 
le  Nirvâna  complet,  entendront  cette  exposition  de  la  loi,  et  qui , après  en 
avoir  entendu  ne  fût-ce  qu’une  seule  stance,  témoigneront  leur  satisfactioir. 
ne  fût-ce  que  par  la  production  d’un  seul  acte  de  pensée  , ceux-là,  ô Bhâi- 
chadjyaràdja , qu’ils  soient  fils  ou  filles  de  famille,  je  leur  prédis  qu'ils 
obtiendront  l’état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli.  Ces  fils  ou 
filles  de  famille,  û Bbàichadjyaràdja,  auront  honoré  des  centaines  de  mille 
f.  na  U.  de  myriades  de  kûtis  de  Buddhas  complètes.  Ces  fils  ou  filles  de  famille, 
ô Bhâichadjyaràdja , auront  adressé  leur  prière  à plusieurs  centaines  de 
mille  de  myriades  de  kolis  de  Buddhas.  Il  faut  les  regarder  comme  étant 
nés  de  nouveau  parmi  les  hommes  dans  le  Djambudvîpa , par  compassion 
pour  les  créatures.  Ceux  qui  de  cette  exposition  de  la  loi  comprendront. 
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répéteront,  expliqueront,  saisiront,  écriront,  se  rappelleront  après  avoir 
écrit,  et  regarderont  de  temps  en  temps,  ne  fût-ce  qu’une  seule  stance; 
qui , dans  ce  livre , concevront  du  respect  pour  le  Tathâgata  ; qui , par  respect 
pour  le  Maître,  l’honoreront,  le  respecteront,  le  vénéreront,  l’adoreront; 
qui  lui  offriront,  en  signe  de  culte,  des  fleurs,  de  l’encens,  des  odeurs, 
des  guirlandes  de  fleurs,  des  substances  onctueuses,  des  poudres  parfu- 
mées, des  vêtements,  des  parasols,  des  étendards,  des  drapeaux,  la  mu- 
sique des  instruments  et  l’hommage  de  leurs  adorations  et  de  leurs  mains 
jointes  avec  respect;  en  un  mot,  ô Bhàichadjyarâdja,  les  (ils  ou  filles  de 
famille  qui  de  cette  exposition  de  la  loi  comprendront  ou  approuveront 
ne  fût-ce  qu’une  seule  stance  composée  de  quatre  vers,  à ceux -lé  je 
prédis  qu'ils  obtiendront  tous  l’état  suprême  de  Biiddha  parfaitement 
accompli. 

Maintenant,  ô Bhàichadjyarâdja,  si  une  jiersonne  quelconque,  homme  f-  na  6. 
ou  femme,  venait  â dire  : • Quels  sont  les  êtres  qui , dans  un  temps  k venir, 

■ deviendront  desTathâgatas,  vénérables,  etc.?  • il  faut,  à Bhàichadjyarâdja, 
montrer  à cette  personne,  homme  ou  femme,  celui  des  fils  ou  fdles  de 
famille  qui  de  cette  exposition  de  la  loi  est  capable  de  comprendre , 
d'enseigner,  de  récitor,  ne  fût-ce  qu’une  .stance  comjxisée  de  quatre  vers,  et 
qui  accueille  ici  avec  respect  cette  exposition  de  la  loi  ; c’est  ce  fils  ou  cette 
fille  de  famille  qui  deviendra  sûrement,  dans  un  temps  à venir,  un  Tathâ- 
gata;  vénérable,  etc.;  voilà  comme  tu  dois  envisager  ce  sujet.  Pourquoi 
cela? C’est,  ô Bhàichadjyarâdja,  qu’il  doit  être  reconnu  pour  un  Tathâgata 
par  le  monde  formé  de  la  réunion  des  Dévas  et  des  Mâras;  c’est  qu’il  doit 
recevoir  les  honneurs  dus  à un  Tathâgata,  celui  qui  comprend  de  cette  ex- 
position de  la  loi  ne  fût-ce  qu’une  seule  stance  ; que  dire,  à bien  plus  forte 
raison,  de  celui  qui  saisirait , comprendrait,  répéterait,  posséderait,  expli- 
querait, écrirait,  ferait  écrire,  se  rappellerait  après  avoir  écrit,  la  totalité 
de  cette  exposition  de  la  loi,  et  qui  honorerait,  respecterait,  vénérerait,  ado- 
rerait ce  livre,  qui  lui  rendrait  un  culte,  des  respects  et  des  hommages,  en  ( a. 
lui  offrant  des  fleurs , de  l’encens,  des  odeurs,  des  guirlandes  de  fleurs,  des 
substances  onctueuses,  des  poudres  parfumées,  des  vêtements,  des  para- 
sols, des  drapeaux,  des  étendards,  la  musique  des  instruments , des  démons- 
trations de  respect,  comme  l’action  de  tenir  les  mains  jointes,  de  dire  ado- 
ration et  de  s’incliner?  Ce  fils  ou  cette  fille  de  famille , û Bhàichadjyarâdja , 
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doit  ^tre  reconnu  comme  arrivé  au  comlile  de  l’état  suprême  de  Buddha 
parfaitement  accompli  ; il  faut  le  regarder  comme  ayant  vu  les  Tathâgatas, 
comme  plein  de  bonté  et  de  compassion  pour  le  monde,  lommo  né,  par 
suite  de  rinilucncc  de  sa  prière,  dans  le  Djambudvipa,  parmi  les  hommes 
pour  expliquer  complètement  cette  exposition  de  la  loi.  Il  faut  reconnaître 
qu’un  tel  homme  doit , quand  je  serai  entré  dans  le  Nirvilna  complet,  naître 
ici  par  compassion  et  pour  le  bien  des  cires,  afin  d’expliquer  complètement 
cette  exposition  de  la  loi , sauf  la  sublime  conception  de  la  loi  et  la  sublime 
naissance  dans  une  terre  de  Buddha.  Il  doit  être  regardé  comme  le  messa- 
ger du  Tathâgata , ô Bliàic.hadjyarâdja  , comme  son  seniteur,  comme  son 
envoyé , le  fds  ou  la  fille  de  famille  qui , quand  le  Tatliilgata  sera  entré  dans 
le  Nirvana  complet,  expliquera  cette  exposition  de  la  loi,  qui  l’expliquera, 
qui  la  communiquera,  ne  fùl-cc  qu’en  .secret  et  è la  dérobée,  à un  seul 
être,  quel  qu’il  soit.  < 

f.  laî  l.  Il  y a plus,  ô Bhâicbadjyaràdja,  fhomme,  quel  qu’il  soit,  méchant,  pé- 
cheur et  cruel  de  cœur,  qui,  pendant  un  Kalpa  entier,  injurierait  en  face  le 
Tathâgata,  et  d’un  autre  côté,  celui  qui  adresserait  une  seule  parole  désa- 
gréable , fondée  ou  non , 4 l’un  de  ces  personnages  interprètes  de  la  loi  et 
posse.sseurs  de  ce  Sûtra,  qu’ils  soient  maîtres  do  maison  ou  entrés  dans  la 
vie  religieuse,  je  dis  que,  de  ces  deux  hommes,  c’est  le  dernier  qui  commet 
la  faute  la  plus  grave,  l’onrquoi  cela?  C’est  que,  ô BhâichadjyarAdja,  ce  fils 
ou  cette  fille  de  famille  doit  être  regardé  comme  paré  des  ornements  du 
Tathâgata.  11  porte  le  Tathâgata  sur  son  épaule,  ô Bhâicbadjyaràdja,  celui 
qui,  après  avoir  écTit  celle  expo.sition  de  la  loi,  après  en  avoir  fait  un  vo- 
lume, la  porte  sur  son  épaule.  Dans  quelque  lieu  qn’il  se  transporte,  les 
êtres  doivent  l’aborder  les  mains  jointes;  ils  doivent  l’bonorer,  le  respecter, 
le  vénérer,  l’adorer;  cet  interprète  de  la  loi  doit  être  honoré,  respecté, 
vénéré,  adoré  par  l’offrande  de  fleurs  divines  et  mortelles,  d’encens, 
d’odeurs,  de  guirlandes  de  fleurs,  de  sub.stanccs  onctueuses,  de  poudres 
parfumées,  etc.,  [comme  ci-dessus,  f.  laS  n,]  par  celle  d’aliments,  de 
' mets,  de  ris,  de  bois.sons,  de  chars,  de  ma.sse$de  pierreries  divines  accumu- 
lées en  monceaux;  et  des  monceaux  de  pierreries  divines  doivent  être  présen- 
tés avec  respect  à un  tel  interprète  de  la  loi.  Pourquoi  cela?  C’est  que  ce 
f.  1x4  «.  fils  de  famille  n’a  qu’à  expliquer,  ne  fût-ce  qu’une  seule  fois,  cette  expo- 
sition de  la  loi,  pour  qu’après  l’avoir  entendue,  des  êtres  en  nombre 
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immense  et  incaicuiable  pan  icnncnt  rapidement  à posséder  i'état  suprême 
de  Buddha  parfaitement  arrompli.  Ensuite  Bliagavat  prononça  dans  cette 
occasion  les  stances  suivantes  : 

1.  Celui  qui  désire  sc  tenir  dans  l'état  de  Buddha,  celui  qui  aspire  h la  science 
de  l'être  c.sistant  par  lui-même,  doit  honorer  les  êtres  qui  gardent  cette  régie  de 
conduite. 

2.  El  celui  qui  désire  romniscienee,  comment  parviendra-t-il  à l'obtenir  promp- 
tement ? En  comprenant  ce  Sùira , ou  en  honorant  celui  qui  l’a  compris. 

3.  Il  a été  envoyé  par  le  Guide  du  monde  dans  le  but  de  convertir  les  êtres, 
celui  qui,  par  compassion  pour  les  créatures,  expose  ce  Sùtra. 

i.  C'est  après  avoir  quitté  une  bonne  existence  qu’il  est  venu  ici-bas,  le  sage 
qui  par  compassion  pour  les  êtres  possède  ce  Sùtra. 

5.  C'est  à rinducncc  de  son  existence  [antérieure]  qu'il  doit  de  paraître  ici, 
exposant,  au  temps  de  sa  dernière  naissance,  ce  Sùtra  suprême. 

6.  Il  faut  honorer  cet  interprète  de  la  loi  en  lui  oITrant  des  fleurs  divines  et 
mortelles,  avec  toute  cs|)èce  de  paiTiims;  il  faut  le  couvrir  de  vêlements  divins, 
et  répandre  sur  lui  des  jovaux. 

7.  Les  hommes  tiennent  constamment  les  mains  jointes  en  signe  de  respect, 
comme  devant  l’Indra  des  Djinas  qui  existe  par  lui-même,  lorsqu’ils  sont  en  pré 
sencc  de  celui  qui,  pendant  cette  redoutable  époque  de  la  lin  des  temps,  pos.sède 
ce  Sùtra  du  Buddha  entré  dans  le  Nirvària  complet. 

8.  Ondoitdonner  des  aliments,  de  la  nourriture,  du  rix.  des  boissons,  des  Vihà-  f.  j. 
ras,  des  lits,  des  sièges  et  des  vêtements,  par  kôtis,  pour  honorer  ce  fils  du  DJina, 

n'eùt-il  exposé  ce  Sùtra  qu’une  seule  lois. 

9.  H rempbt  la  mission  que  lui  ont  conliée  les  Tathégatas,  et  il  a été  envoyé 
par  moi  dans  la  condition  humaine  . celui  qui,  pendant  celle  dernière  épo(|ue  [du 
Kalpa],  écrit,  possède  et  entend  ce  Sùtra, 

10.  L'homme  qui  oserait  ici  adresser  des  injures  au  Djina,  pendant  un  kalpa 
complet,  en  fronçant  le  sourcil  avec  de  mauvaises  pensées,  commettrait  sans 
doute  un  péché  dont  les  conséquences  seraient  bien  graves. 

11.  Eh  bien,  je  le  dis,  il  en  commettrait  un  plus  grand  encore,  celui  qui 

adresserait  des  paroles  d'injure  et  de  colère  à un  personnage  qui , comprenant  ce 
Sùtra,  l’exposerait  en  ce  monde.  ' 

12.  L’homme  qui  tenant  les  mains  jointes  en  signe  de  respect  pendant  un 
Kalpa  entier,  me  célébrerait  en  face,  dans  plusieurs  myriades  de  kôtis  de  stances, 
afin  d’obtenir  cet  état  suprême  de  Bôdhi; 
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13.  Cet  hoDiiiie,  dis-je,  recueillerait  beaucoup  de  mérites  de  m’avoir  ainsi  cé- 
lébré arec  joie;  ch  bien,  il  s'en  assurer.iit  un  beaucoup  plus  grand  nombre  encore, 
celui  (|ui  célébrerait  les  louanges  de  ces  [vertueux]  personnages. 

14.  Celui  qui.  pendant  dix-huit  mille  kôtis  de  Kalpas,  rendrait  un  culte  à ces 
images  [de  Buddbas],  en  leur  faisant  hommage  de  sons,  de  formes,  de  saveurs, 
d'otleui’s  et  de  touchers  divins , 

ir».  Aurait  certainement  obtenu  une  grande  raeneille,  si,  après  avoir  ainsi 
honoré  ces  images  pendant  dix-huit  mille  kôtis  de  Kalpas , il  venait  è entendre  ee 
Siitra,  ne  hit-ec  qu'une  seule  fois. 

Je  vai.s  te  parler,  ô HtiAichadjyarôdja,  je  vais  l’instruire.  Oui,  j’ai  fait 
jadis  de  nombreuses  expositions  de  la  loi,  j’en  fais  maintenant  et  j’en 
ferai  encore  dans  l'avenir.  De  toutes  ces  expositions  de  la  loi,  celle  que 
je  fais  aujourd'hui  ne  doit  pas  recevoir  l'assentiment  du  monde;  elle  ne 
iloit  pas  être  accueillie  par  le  monde  avec  foi.  C’est  là,  ô Bliâicliadjyarâdja, 
le  grand  secret  de  la  contemplation  des  connaissances  surnaturelles  que 
jiossèdc  le  Talliâgata,  secret  gardé  par  la  force  du  Tathâgata,  et  qui  ju.s- 
qu’à  présent  n’a  pas  été  divulgué.  Non,  cette  thèse  n’a  pas  été  exposée 
jusqu’à  ce  jour.  Cette  exposition  de  la  loi,  ô Bhâichadjyarâdja , est  l’objet 
des  mépris  de  beaucoup  de  gens,  même  pendant  qu’existe  en  ce  monde  le 
Tathâgata;  que  sera-ce  donc,  quand  il  sera  entré  dans  le  Nirvâna  complet.^ 

De  plus,  ô Bbàichadjyanldja , ils  doivent  être  regardés  comme  couverLs 
du  vêtement  du  Tathâgata;  ils  sont  vus,  ils  sont  bénis  par  les  Tathâgatas 
qui  so- trouvent  dans  les  autres  univers,  et  ils  auront  la  force  d’une  foi  per- 
.sonncllc,  ainsi  que  celle  de  la  racine  des  actions  méritoires,  et  celle  de  la 
prière;  ils  seront,  ô Bhâichadjyarâdja,  habitants  du  même  Vihàra  que  le 
Tathâgata,  ils  auront  le  front  essuyé  par  la  main  du  Tathâgata,  ces  fds  ou 
ces  fdles  de  famille,  qui,  lorsque  le  Tathâgata  sera  entré  dans  le  Nirvâna 
complet,  auront  foi  dans  cette  exposition  de  la  loi,  qui  la  réciteront,  l’écri- 
ront, la  vénéreront,  l’honoreront  et  l'expliqueront  aux  autres  avec  des  dé- 
veloppements. ^ 

De  plus , ô Bhâichadjyarâdja , dans  le  lieu  de  la  terre  où  cette  exposi- 
tion de  la  loi  viendra  à être  faite,  ou  à être  enseignée,  ou  à être  écrite, 
ou  à être  lue  ou  chantée  après  avoir  été  écrite  en  un  volume , dans  ce 
lieu,  ô Bhâichadjyarâdja,  il  faudra  élever  au  Tathâgata  un  monument 
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grand,  fait  de  substances  précieuses,  haut,  ayant  une  large  circonférence; 
et  il  n’est  pas  nécessaire  que  les  reliques  du  Tathégata  y soient  déposées. 

Pourquoi  cela?  C’est  que  le  corps  du  Tathâgala  y est  en  quelque  sorte  con- 
tenu tout  entier.  Le  lieu  de  la  terre  où  cette  exposition  de  la  loi  est  faite, 
enseignée,  récitée,  lue,  chantée,  écrite,  conservée  en  un  volume  après 
avoir  été  écrite,  doit  être  honoré  comme  si  c’était  un  Stupa;  ce  lieu  doit 
être  respecté,  vénéré,  adoré,  entouré  d’un  culte;  on  doit  y présenter  toute 
espèce  de  fleurs,  d’encens,  d’odeurs , de  guirlandes  de  fleurs,  de  substances 
onctueuses,  de  poudres  parfumées,  de  vêtements,  de  parasols,  de  dra- 
peaux, d’étendards;  on  doit  y offrir  l'hommage  des  chants  de  toute  espece, 
du  bruit  des  instruments,  de  la  danse,  de  la  musique,  du  retentisse- 
ment des  cimbales  et  des  plaques  d’airain.  Kt  les  êtres,  ô Bhâichadjya- 
râdja,  qui  s’approclieront  du  monument  du  Tatliêgata,  pour  l’honorer, 
pour  l’adorer  ou  pour  le  voir,  tous  ces  êtres  doivent  être  regardés  comme  f-  «• 
étant  bien  près  de  l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli.  Pour- 
quoi cela?  C’est  que,  6 Bhâichadjyarâdja,  beaucoup  de  maîtres  de  maison 
ou  d’hommes  entrés  dans  la  vie  religieuse , après  être  devenus  des  Bôdhisat- 
tvas,  observent  les  règles  de  conduite  imposées  à ce  dernier  état , sans  cepen- 
dant recevoir  cette  exposition  de  la  loi,  pour  la  voir,  pour  l’honorer,  pour 
lui  rendre  un  culte,  pour  l’entendre,  pour  l’écrire  ou  pour  l’adorer.  Aussi 
ces  Bêdhisattvas  ne  deviennent  pas  habiles  dans  la  pratique  des  régies  de 
conduite  imposées  i leur  état,  tant  qu’ils  n’entendent  pas  cette  exposition 
de  la  loi.  Mais  quand  ils  l’entendent,  et  quand,  l’ayant  entendue,  ils  y ont 
confiance,  qu’ils  la  comprennent,  qu’ils  la  pénètrent,  qu’ils  la  savent,  qu’ils 
la  saisissent  complètement,  alors  ils  sont  arrivés  à un  point  trés-rapproché 
de  l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli  ; ils  en  sont  très-près. 

C’est,  ô Bhâichadjyarâdja,  comme  s’il  y avait  un  homme  ayant  besoin 
d’eau,  cherchant  de  l’eau,  qui,  pour  en  trouver,  creuserait  un  puits  dans 
un  terrain  aride.  Tant  qu’il  verrait  le  sable  jaune  et  sec  ne  pas  s’agiter,  il 
ferait  cette  réflexion  : L’eau  est  encore  loin  d’ici.  Qu’ensuite  cet  homme  voie 
le  sable  humide,  mêlé  d’eau,  changé  en  limon  et  en  vase,  entraîné  par  les 
gouttes  d’eau  sortant  [de  la  terre],  et  les  gens  occupés  à creuser  les  puits 
le  corps  souillé  de  vase  et  de  limon;  qu’alors,  ô Bhâichadjyarâdja,  cet  (■  116 â. 
homme , voyant  ect  indice , n’éprouve  plus  aucune  incertitude,  qu’il  n’ait  plus 
de  doutes  [et  qu’il  se  dise]  : Certainement  l’eau  est  près  d’ici.  De  même, 
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ô BhâicliadjyarAdja,  les  BddliisaUvas  Maliâsattvas  sont  encore  éloignés  de 
l’état  suprême  de  Buddlia  parraitenieiit  accompli,  tant  qu’ils  n'entendent 
pas  cette  exposition  de  la  loi,  tant  qvi'ils  ne  la  saisissent  pas,  qu'ils  ne  la 
coniprduncnl  pas,  qu’ils  no  l’approfondissent  pas , qu’ils  ne  la  méditent  pas. 
jMais  quand,  6 Bhàichadjvaràdja,  les  Bûdliisattvas  Maliâsattvas  entendront 
eetteexpositiondela  loi,  quand  ilslasaisiront,  la  posséderont,  la  répéteront,  la 
comprendront,  la  liront,  la  méditeront,  se  la  représenteront,  alors  ils  se- 
ront bien  prés  de  l'état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli.  C’est 
de  cette  expo.sition  de  la  loi  qu’e.st  produit,  potir  les  êtres,  l’état  suprémude 
Buddlia  paiTailcment  accompli.  Pourquoi  cela?  C’c.st  que  celle  exposition  de 
la  loi,  développée  en  détail , amplement  expliquée  , est,  par  son  excellence, 
le  siège  du  secret  de  la  loi,  secret  révélé  par  IcsTatbâgatas,  vénérables,  etc., 
dans  le  but  de  conduire  à la  perfection  les  Bôdbisattvas  Mahâsattvas.  Le 
Bûdbisaltva , quel  iju'il  soit , ô Bbâicbadjyaràdja,  qui  viendrait  à s'étonner, 
à être  ell'rayé , à éprouver  de  l’eflroi  de  celte  exposition  de  la  loi , doit  être 
1x7  U.  regardé  comme  un  Bûdbisaltva  Mabâsattva  qui  est  entré  dans  le  nouveau 
véhicule.  Si  un  homme  s’avanyant  dans  le  véhicule  des  Çrâvakas,  venait,  6 
Bhâicbadjyarâdja , à s’étonner,  à être  effrayé,  à éprouver  de  l'effroi  de 
celle  exposition  de  la  loi,  celui-là  devrait  être  regardé  comme  un  homme 
orgueilleux  s’avançant  dans  le  véhicule  des  Çrâvakas. 

Le  Bûdhisattva  Mabâsattva,  quel  qu'il  soit,  û Bhâicbadjyarâdja,  qui, 
quand  le  Tatliâgata  est  entré  dans  le  Nirvâna  complet,  viendrait,  à la  fin 
des  temps,  au  terme  d’une  époque,  à expliquer  cette  exposition  de  la  loi 
en  présence  des  quatre  assemblées,  doit  le  faire,  après  être  entré  dans  la 
demeure  du  Tatliâgata,  après  s’étre  assis  sur  le  siège  de  la  loi  du  Tatbâgata, 
après  s’être  couvert  du  vêtement  du  Tatbâgata.  Et  qu’est-cc  , ô Bhâicha- 
djyarâdja,  que  la  demeure  du  Tatbâgata?  C’est  l'action  d’habiter  dans  la 
charité  à l’égard  de  tous  les  êtres;  c'est  tians  cette  demeure  du  Tatbâgata 
que  doit  entrer  le  lils  de  famille.  Et  qu’est-ce,  ô Bhâicbadjyarâdja,  que  le 
siège  de  la  loi  du  Tatbâgata?  C’est  l’action  d’entrer  dans  le  vide  de  toutes  les 
lois;  c'est  sur  ce  siège  de  la  loi  du  Tatbâgata  que  doit  s’asseoir  le  fils  de 
famille  ; et  c’est  après  qu’il  s’y  est  assis,  qu'il  doit  expliquer  cette  exposition 
(le  la  loi  aux  quatre  assemblées.  Et  qu’est-ce,  ô Bhâicbadjyarâdja,  que  le 
1x7  b.  vêtement  du  Tatbâgata?  C’est  la  parure  de  la  grande  patience;  c'est  de  ce 
vétemeut  du  Tatbâgata  que  doit  se  couvrir  le  fils  de  famille.  Il  faut  que  le 
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B<)dhi9attva,  doué  d'un  esprit  t]ui  ne  faiblisse  jainais,  explique  ectte  expo- 
sition de  la  loi,  en  présence  do  la  troupe  des  Oôdliisaltvas  et  des  quatre 
assemblées  qui  sont  entrées  dans  le  véhicule  des  BôdhisaUvas.  Et  moi,  ô 
BhâichadjyarAdja,  me  trouvant  dans  un  autre  tmivers,  j’assurerai,  par  des 
prodiges,  a ce  fds  de  famille  rassentiincnt  do  son  assemblée;  je  lui  enverrai, 
pour  qu'ils  entendent  [la  loi  de  sa  bouche],  des  Religieux  et  des  lidcles  des 
deux  sexes,  que  j’aurai  créés  miraculeusement;  et  ces  fidèles  ne  se  détour- 
neront pas  aux  paroles  de  cet  interprète  de  la  loi , ils  ne  les  mépriseront 
pas.  Et  s’il  vient  à se  retirer  dans  la  forêt,  je  lui  enverrai,  môme  en  cet 
endroit,  un  grand  nombre  de  Devas,  de  N’Agas,  de  Yakchas,  de  Gandbarvas, 
d’Asuras,  de  Garudas,  de  kinnaras,  de  .Nlahoragas,  pour  qu’ils  entendent  la 
loi.  Me  trouvant,  ô BhAicbadjyarâdja,  dans  un  autre  univers,  je  me  ferai 
voir  face  à face  à ce  lils  de  famille;  et  les  mots  et  les  lettres  qui  auront  été 
omis  dans  l’exposition  qu’il  fera  de  la  loi,  je  les  prononcerai  de  nouveau 
après  lui , d'après  son  enseignement. 

Ensuite  Bbagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 

. 16.  Que  renonçant  i toute  faiblesse,  le  Religieux  écoule  ce  Sùlra;  car  il  ii'esl 
pas  facile  d'arrivej'  i fentendre,  et  il  ne  l’est  pas  davantage  de  l'accueillir  avec 
confiance. 

17.  C’est  comme  si  un  Uomiue,  cherchant  de  l'eau,  creusait  un  puits  dans 
un  terrain  dc.scrt,  et  que  pendant  qu'il  est  occupé  è creusèr,  il  vît  que  la  poussière 
est  toujours  sèche. 

18.  Qu'4  cette  vue  il  fasse  cette  réflexion  : L'eau  est  encore  loin  d'ici;  la  pous- 
sière sèclie  qu'on  retire  en  creusant  est  un  signe  que  l'eau  est  éloignée. 

10., Mais  qu'il  voie  à phisicurs  reprises  la  terre  humide  et  gluante,  et  aloi-s  il 
aura  cette  certitude  ; Non , l'eau  n'est  pas  loin  d’ici. 

20.  De  même  ils  sont  bien  éloignés  d'une  telle  science  de  Ruddha,  ceux  qui 
n'ont  pas  entendu  ce  Si'itra,  qui  ne  l'ont  pas  plusieurs  fois  embrassé  dans  leur 
pensée. 

21.  Mais  ceux  qui  auront  entendu  et  auront  médité  à plusieurs  reprises  ce  roi 
des  Sùtras,  ce  texte  profond  qui  est  expliqué  aux  Çrâvakas. 

22.  Ceux-li  seront  des  sages,  bien  près  de  la  science  de  Ruddha,  de  même 
que  l’on  dit  que  l’eau  n’est  pas  loin,  quand  on  voit  la  poussière  humide. 

23.  C'est  après  être  entré  dans  la  demeure  du  Djina,  c’est  après  avoir  revêtu 
son  vêtement,  c’est  après  s’rlre  assis  sur  mon  siège,  que  le  sage  doit  exposer  sans 
crainte  ce  Sûtra. 
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24.  Ma  demeure  est  la  force  de  la  charité;  mon  vêtement  est  la  parure  de  la 
patience  ; le  vide  est  mon  siège  ; c'est  assis  sur  ce  siège  que  l'on  doit  enseigner. 

25.  Si  pendant  qu'il  parle  du  haut  de  ce  siège,  on  l'attaque  avec  des  pierres, 
des  bâtons,  des  piques,  des  injui'es  et  des  menaces,  qu'il  souflre  tout  cela  en  pen- 
sant â moi. 

26.  Mon  coq>5  existe  tout  entier  dans  des  milliers  de  kôtis  d’univers  ; j’enseigne 
t'.  ia8i.  la  loi  aux  créatures  durant  un  nombre  de  kôUs  de  Kalpas  que  la  pensée  ne  peut 

concevoir. 

27.  Pour  moi . J’cn\ errai  de  nombreux  prodiges  au  héros  qui,  lorsque  je  serai 
entré  dans  le  Nirvana  complet,  expliquera  ce  Sùtra. 

28.  Les  Beligieux  et  les  fidèles  des  deux  sexes  lui  rendront  un  culte  et  hono- 
reront «^gaUnneiit  les  [quatre]  assemblées. 

29.  fieux  qui  les  attaqueront  k coups  de  pierres  et  de  bâton,  et  qui  leur  adres- 
seront des  injures  et  des  menaces,  en  sei'ont  empêchés  par  des  prodiges. 

30.  Et  lorsqu'il  .«('ra  .seul  occupé  à sa  lcctur«‘,  dans  un  lieu  éloigné  de  tous  les 
bommcH.  dans  une  forêt  ou  dans  les  montagnes, 

5 1 . Alors  je  lui  montrerai  mu  forme  lumineuse , ou  je  nHablirai  de  ma  propre 
bouche  ce  qui  lui  aura  échappé  par  erreur  dans  sa  lecture. 

32.  Pendant  qu’il  sera  seul,  retiré  dans  la  forêt^  je  lui  enveri'ti  des  Dêvas  et 
des  Yakchas  en  gi'and  nombre  pour  lui  tenir  compagnie. 

33.  Telle.s  sont  les  qualités  dont  sera  doué  ce  sage,  pendant  qu'il  instruira  Ic.s 
quatre  assemblées;  qu’il  habite  seul  dans  les  ravernes  des  montagnes,  occupé  de 
sa  lecture,  il  me  vj'ifa  certainement. 

34.  Sa  puissance  ne  rencontre  pas  d'obstacle;  il  connaît  les  lois  et  les  explica- 
tions nombreuses;  il  remplit  de  joie  des  milliers  de  kôtis  de  créaturc.s,  parce  qu'il 
eM  ainsi  l'objet  des  bénédiction.s  des  Buddbas. 

35.  Et  les  êtres  qui  cherchent  un  refuge  auprès  de  lui,  deviennent  bien  vite 
i 1^9  a,  tous  de.s  Bôdhisaltvas;  et  entrant  avec  lui  dans  une  intime  familiarité,  ils  voient 

des  Buddbas  en  nombre  égal  à celui  des  sables  du  Gange. 
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Alors,  en  présence  de  Bliagavat,  de  la  partie  du  sol  [silnce  devant  lui], 
du  milieu  de  l’assemblée  sortit  un  Stiipa  fait  des  sept  substances  pré- 
cieuses, haut  de  cinq  cents  Yùdjanas,  et  ayant  une  circonférence  jjropoi^ 
tionnée.  Ce  Stûpa  s’étant  élevé  dans  l’air,  se  tint  suspendu  dans  le  ciel, 
beau,  agréable  à voir,  bien  orné  de  cinq  mille  balcons  jonebés  de  Heurs, 
embelli  de  plusieurs  milliers  de  portiques,  de  milliers  d’étendards  et  de 
drapeaux  , entouré  de  milliers  de  guirlandes  formées  de  pierres  précieuses, 
ayant  une  ceinture  d’étoffes  de  coton  et  de  clochettes,  répandant  au  loin 
l’odeur  parfumée  du  santal  et  de  la  feuille  de  Tamâla,  laquelle  remplit  la 
totalité  de  cet  univers.  La  file  de  parasols  [qui  le  surmontait]  atteignait 
jusqu’aux  demeures  des  Dèvas  Tcliiîturmahârâdjakâyikas;  elle  était  formée 
des  sept  substances  précieuses,  savoir  : d’or,  d’argent,  de  lapis-lazuli , d'é- 
meraude, de  cristal  de  roche,  de  perles  rouges  et  de  diamant.  .Sur  ce  Stûpa 
formé  de  substances  précieuses,  les  fds  des  Dôvas  Trâyastriihçatkâyikas fai- 
saient incessamment  tomber  une  pluie  de  fleurs  de  Mandàrava  et  de  Ma- 
hâmandârava , dont  ils  le  couvrirent  entièrement.  Et  de  ce  Stûpa  formé  de 
substances  précieuses,  on  entendit  sortir  ces  paroles  : Bien,  bien,  ô Tathâ- 
gata , vénérable , etc.,  6 bienheureux  Çàkyamuni;  elle  est  bien  dite  cette 
exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  que  tu  viens  de  faire.  C’est 
bien  cela,  d Bhagavat;  c’est  bien  cela,  6 Sugata. 

En  ce  moment , à la  vue  de  ce  grand  Stûpa  formé  de  substances  précieu- 
ses, qui  était  suspendu  dans  le  ciel,  les  quatre  assemblées  pleines  de  joie, 
de  plaisir,  de  contentement  et  de  satisfaction,  s’étant  levées  de  leurs  sièges, 
se  tinrent  debout,  les  mains  jointes  en  signe  de  respect.  Alors  le  Bùdbi- 
sattva  Mabâsattva  Mahépratibhâna  voyant  le  monde  formé  de  la  réunion 
des  Dèvas,  des  hommes  et  des  Asuras  saisi  de  curiosité,  s’adressa  ainsi  à 
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Itliagavat  : Quelle  est  la  cause,  ô lîhagaval,  quel  e.st  le  motif  de  l'apparition 
eu  ce  monde  de  ce  grand  Stû|>a  formé  de  substances  précieusesi*  Qui  fait 
entendre,  6 Bhagavat,  la  voix  qui  .sort  de  ce  grand  Slûpa  formé  de  substances 
précieuses?  Cela  dit,  Bhagavat  répondit  ainsi  au  Bôdbisattva  Mahâsattva 
.Mahâpratibhâna  : Dans  ce  grand  Stû|>a  formé  de  substances  précieuses,  ô 
Mabâpratibli.'lna . le  corps  d’un  Tathâgata  est  renfermé  tout  entier;  ceStdjta 
est  celui  de  ce  Tatliàgata;  c’est  ce  Tatliâgata  qui  fait  entendre  cette  voix. 
Il  y a,  ô MabâpratibliAnn,  dans  la  partie  de  l’espace  qui  est  placée  au-de.s- 
t.  tXo  a.  sous  de  la  terre,  d’innombrables  centaines  do  mille  de  myriades  de  kôtis 
d’univers.  Au  delà  de  ces  univers,  est  celui  qu’on  nomme  Ralnaviçuddha; 
dans  cet  univers  existe  le  Tathi'igata  Prabbùtaratna , vénérable,  etc.  Ce 
bienheureux  prononça  jadis  cette  prière  : Moi  qui  autrefois  ai  observé  les 
régies  âc  conduite  imposées  aux  BùdhisaUvas,  je  ne  suis  cependant  parvenu 
à obtenir  l’état  suprême  de  Buddba  parbitement  accompli,  qu’aprés  avoir 
entendu  celle  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi , qui  est  des- 
tinée à l’instruction  des  Bôdhisattvas.  Mais  aussitôt  que  j’ai  eu  entendu 
cette  exposition  de  la  lui  du  l^tus  de  la  bonne  loi,  à partir  de  ce  moment 
je  suis  arrivé  complètement  à l'étal  suprême  de  Buddha  parfaitement  ac- 
compli. De  plus,  ô Mabàpratihhàna,  ce  bienheureux  Tathâgata  Prabhûta- 
ratna , vénérable , etc. , au  temps  où  s’approchait  le  moment  de  son  entrée 
dans  le  Nirvàna  complet , lit  celle  déclaration  en  présence  du  monde  formé 
de  la  réunion  des  Dévas,  des  Màras,  des  Brahmâs,  en  présence  des  créa- 
tures comprenant  les  Çramanas  et  les  Bràbmancs  : Quand  je  serai  entré 
dans  le  Nirvàna  complet,  il  faudra  faire,  û Religieux,  pour  mon  corps,  pour 
le  corps  du  Tatliàgata,  un  seul  grand  Slûpa  formé  de  substances  précieuses; 
les  autres  Stiipas  doivent  être  faits  à mon  intention.  Le  bienheureux  Ta- 
tliâgata  Prabhûtaratna,  vénérable,  etc.,  prononça  ensuite  la  bénédiction 
suivante  : Que  mon  Stupa  (jue  voici,  ce  Slûpa  qui  contient  la  propre  forme 
f.  i3o  i.  de  mon  corps,  s’élève  dans  les  dix  points  de  l’espace,  dans  tous  les  univers, 
dans  toutes  les  terres  de  Buddha,  où  sera  expliquée  cette  exposition  de  la 
loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  ! Que  pendant  le  temps  i|ue  les  bienheu- 
reux Buddhas  feront  cette  exposition  de  la  loi , mon  Stûpa  se  tienne  sus- 
pendu dans  l'air,  au-dessus  de  l’enceinte  de  l’assemblée  ! Que  ce  Stûpa,  qui 
contient  la  projite  forme  de  mon  corps,  fasse  entendre  une  parole  d’assen- 
timent aux  discours  de  ces  bienheureux  Buddhas  occupés  à exposer  la  loi! 
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Ce  Stupa , 6 Mahâpratibhâ&a , est  le  Stupa  contenant  le  corps  du  bienheu- 
reux Tatbâgata  Prabbùtaratna,  vénérable,  etc.,  lequel  étant  sorti  du  milieu 
de  l’enceinte  de  cette  assemblée,  pendant  que,  dans  cet  univers  Saha,  je  fai-  • 
sais  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi , a,  du  haut  de  l’at- 
mosphère où  il  se  tient  suspendu,  fait  entendre  cette  parole  d'assentiment. 

Alors  le  Bédliisattva  Mahésattva  Mahâpratibbflna  s’adressa  ainsi  à Uhaga- 
vat  : Puissions-nous  aussi , ô Bhagavat,  voir,  grâce  à ta  puissance , la  propre 
forme  du  Tathâgata  ! Cela  dit,  Bhagavat  parla  ainsi  au  Bùdbisallva  Mabà- 
sattva  Mabâpratibhâna  : Ce  bienheureux  Tathâgata.  Prabhûtaratna,  véné- 
rable, etc.  ,.a  fait  entendre  une  prière  digne  d’être  respectée,  c’est  la  f.  i3i  «. 
suivante  : Lors<|ue  dans  les  autres  terres  de  Buddiia,  les  bienheureux 
Buddhas  exposeront  le  lx)tus  de  la  bonne  loi,  qu’alors  ce  Stupa  contenant 
la  propre  forme  de  mon  corps,  arrive  pour  entendre  cette  exposition,  en 
présence  des  Tathâgatas.  Et  quand  ces  bienheureux  Buddhas  découvrant  la 
propre  forme  de  mon  corps,  désireront  la  faire  voir  aux  quatre  assemblées, 
alors,  que  les  formes  de  Tathâgata  qui,  dans  les  dix  points  de  l’espace, 
dans  chacune  des  terres  de  Buddha,  auront  été  créées  miraculeusement 
de  leur  propre  corps  par  ces  Tathâgatas,  chacune  avec  des  noms  distincts, 
et  qui  enseigneront  la  loi  aux  créatures  de  ces  diverses  terres  de  Buddha , 
que  toutes  ces  formes  de  Tathâgata,  miraculeusement  créées  de  leur  corps 
par  CCS  bienheureux  Buddhas,  réunies  toutes  ensemble,  voient  avec  les 
quatre  assemblées  la  propre  forme  de  mon  corps,  dans  mon  Stiîpa  qui  aura 
été  découvert.  C’est  pour  cela , ô Mabâpratibhâna , que  j’ai  moi-mêiiic  créé 
miraculeusement  de  mon  corps  un  grand  nombre  de  formes  de  Tathâgata , 
qui,  dans  les  dix  points  de  l’espace,  chacune  dans  des  terres  de  Buddha  dis- 
tinctes, dans  des  milliers  d’univers,  enseignent  la  loi  aux  créatures.  Toutes 
ces  formes  de  Tathâgata  devront  être  amenées  ici. 

Alors  le  Bùdliisattva  Mahâsattva  Mabâpratibhâna  parla  ainsi  â Bhagavat  ; 

Nous  nous  inclinons,  ô Bhagavat,  devant  toutes  ces  formes  de  Tathâgata  i.  t. 
créées  miraculeusement  de  son  corps  par  le  Tathâgata.  En  ce  moment  Bha- 
gavat émit  un  rayon  du  cercle  de  poils  placé  entre  scs  deux  sourcils.  Ce 
rayon  ne  fut  pas  plutôt  émis,  qu’â  l’orient,  dans  cinquante  centaines  de  mille 
de  myriades  dekôlis  d’univers,  aussi  nombreux  que  les  sables  du  Gange,  les 
bienheureux  Buddhas  qui  s’y  trouvaùent  devinrent  tous  pariàitenient  visibles; 
et  ces  terres  de  Buddha , reposant  sur  un  fond  de  cristal  de  roche,  parurent 
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toutes  embellies  par  des  arbres  de  diamant,  ornées  de  guirlandes  faites  de 
pièces  de  .soie  et  d’ctolFesdc  coton,  remplies  de  plusieurs  centaines  de  mille 
de  Bôdhi.sattvas,  ombragées  de  dais,  recouvertes  de  treillages  laits  d’or  et 
des  sept  sid)stances  précieuses.  Et  dans  ces  terres  parurent  les  bienheureux 
Buddlias,  enseignant  la  loi  aux  créatures,  d’une  voix  douce  et  belle;  ces 
terres  apparurent  toutes  remplies  de  cent  mille  Bôdhisattvas.  Il  en  fut  ainsi 
au  sud-est,  au  sud-ouest,  à l’ouest,  au  nord-ouest,  au  nord,  au  noixl-est , 
au  point  de  l’espace  qui  se  trouve  sous  la  terre,  et  à celui  qui  se  trouve 
au-dessus;  en  un  mot,  dans  les  dix  points  de  l’espace  apparurent  plusieurs 
centaines  île  mille  de  terres  de  Buddlia,  en  nombre  égal  à celni  dessables 
f.  i3a  O.  du  Gange,  ainsi  que  tous  les  bienheureux  Buddlias  qui  se  trouvaient  dans 
ces  innombrables  terres. 

.Alors  les Talhâgatas  vénérables,  etc.,  des  dix  points  de  l'espace,  s’adres- 
sèrent chacun  à la  troupe  de  leurs  Bôdhisattvas  : Il  faudra  nous  rendre, 
ô lils  de  famille,  dans  l'univers  Saha,  en  présence  du  bienheureux  Tatlià- 
gata  Çâkyainuni,  vénérable,  etc.,  pour  voir  et  pour  vénérer  le  Stupa  qui 
renferme  le  corps  du  bienheureux  Tatbàgata  Prabbùtaratna.  .Alors  ces 
bienheureux  Buddlias,  accompagnés  chacun  de  leurs  serviteurs,  soit  d’un 
seul,  soit  de  deux,  se  rendirent  dans  cet  univers  Saha.  En  ce  moment  la 
totalité  de  eet  univers  fut  embellie  d’arbres  de  diamant;  elle  apparut  repo- 
sant sur  un  fond  de  lapis-lazuli , recouverte  de  treillages  faits  d’or  et  des 
sept  substances  précieuses,  parfumée  de  l'odeur  de  l’encens  et  de  substances 
odorifcfaiites  de  grand  prix,  jonchée  de  Heurs  de  Mandérava  et  de  .MaliA- 
mandiniva,  ornée  de  guirlandes  de  clochettes,  couverte  d’enceintes  tracées 
'■  en  forme  de  damier,  avec  des  cordes  d’or,  sans  villages,  sans  villes,  sans 
Imurgs,  sans  provinces,  sans  royaumes,  sans  capitales,  sans  ces  montagnes 
que  l’on  nomme  kdlaparvata,  Mutchilindaparvata,  Mahàmatcliilindaparvala, 
Méruparvata,  Tchakravàla,  Mahdtchakrmidla,  en  un  mot  sans  les  grandes 
f.  t.  montagnes  autres  que  celles-ci;  sans  grands  océans,  sans  rivières  et  sans 
■ ' grand.s  fleuves,  sans  corps  de  Oèvas,  d'hommes  et  d’Asuras,  sans  Enfer,  sans 
matrices  d’animaux,  sans  monde  de  Yaina.  C’est  qu’en  ce  moment  tous  les 
êtres  qui  étaient  entrés  dans  cet  univers  par  les  six  voies  de  f existence , 
avaient  été  transportés  dans  d’autres  univers,  à l'exception  de  ceux  qui  se 
trouvaient  réunis  dans  cette  assemblée.  Alors  ces  bienheureux  Buddhas, 
accompagnés  chacun  de  leurs  serviteurs,  soit  d’un  seul,  soit  de  deux, 
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se  rendirent  dans  l'univers  Saha;  et  à mesure  qu’ils  y arrivèrent,  ils  allèrent 
occuper  cliacun  un  siège  auprès  du  tronc  d'un  arbre  de  diamant.  Chacun  de 
ces  arbres  avait  une  hauteur  et  une  circonférence  de  cinq  cents  Yôdjanas; 
leurs  branches,  leurs  rameaux  et  leurs  feuilles  étaient  grands  en  proportion  ; 
ils  étaient  embellis  de  fruits  et  do  fleurs.  Auprès  du  tronc  de  chacun  de  ces 
arbres  de  diamant,  avait  été  disposé  un  siège,  haut  de  cinq  Yôdjanas,  orné 
de  grandes  pierres  précieuses  ; sur  ces  sièges,  chacun  de  ces  Tatbilgatas  vint 
.s’asseoir  les  jambes  croisées  et  ramenées  sous  son  corps.  De  cette  manière 
tous  les  Tatbigatas  de  l’univers  formé  d’un  grand  millier  de  trois  mille 
mondes  s’assirent,  les  jambes  croisées,  sur  des  sièges  placés  près  du  tronc 
des  arbres  de  diamant.  ■ • 

En  ce  moment,  la  totalité  de  cet  univers  formé  d’un  grand  millier  de 
trois  mille  mondes  se  trouva  remplie  de  Tatbàgatas;  et  cependant  lesBud- 
dhas  créés  miraculeusement  par  le  bienheureux  Tatbégata  ÇAkyamuni, 
meme  dans  un  seul  point  de  l’espace,  n’étaient  pas  encore  tous  réunis. 
Alors  le  bienheureux  Tatbâgata  Çâkyamuni,  vénérable,  etc.,  créa  un  espace 
pour  contenir  ces  formes  de  Tatbàgata  qui  venaient  d’arriver.  De  tous  cô- 
tés, dans  les  huit  points  de  l'espace,  apparurent  vingt  centaines  de  mille 
de  myTiades  de  kôtis  de  terres  de  Buddba,  reposant  toutes  sur  un  fond 
de  lapis-lazull , recouvertes  de  treillages  faits  d’or  et  des  .sept  .substances 
précieuses,  ornées  de  guirlandes  de  clochettes,  jonchées  de  fleurs  de  Man- 
dérava  et  de  .Mabâmandârava , ombragées  de  dais  divins,  embellies  de 
guirlandes  de  fleurs  divines,  parfumées  de  fodeur  divine  de  l'encens  et  des 
substances  odoriférantes.  Ces  vingt  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis 
de  terres  de  Buddba  étaient  toutes  sans  villages,  sans  villes,  etc.  (comme 
ci-dessus,  f.  i3î  a.]  Toutes  ces  terres  de  Buddba,  Bhagavat  les  établit 
comme  une  seule  terre  de  Buddba,  comme  un  sol  continu,  uni,  beau, 
agréable,  embelli  d’arbres  faits  des  sept  substances  précieuses.  La  hau- 
• teur  et  la  circonférence  de  ces  arbres  étaient  de  cinq  cents  Yôdjanas;  leurs 
Itranches , leurs  rameaux  et  leurs  feuilles  étaient  grands  en  proportion. 
Auprès  dir  tronc  de  chacun  de  ces  arbres  faits  des  sept  substances  pré- 
cieuses, était  disposé  un  siège  ayant  cinq  Yôdjanas  de  hauteur  et  de  lar- 
geur, divin,  fait  de  pierres  précieuses,  peint  de  diverses  couleurs,  beau 
4 voir.  Auprès  du  tronc  de  chacun  de  ces  arbres,  les  Tathâgatas,  à mesure 
qu'ils  arrivaient,  s’assirent  sur  ces  sièges,  les  jambes  croisées  et  ramenées 
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sous  leur  corps.  De  cette  manière,  le  TathAgata  Çâkyainuni  créa,  dans 
cliacun  des  points  de  l'espace,  vingt  autres  centaines  de  mille  de  myriades 
de  kûlis  de  terres  de  Buddlia  scinhlables,  pour  faire  de  la  place  A ces 
Talhâgatas,  à mesure  qu’ils  arrivaient.  El  ces  vingt  centaines  de  mille  de 
myriades  de  kiHis  de  terres  de  Buddlia,  créées  dans  chacun  des  points  de 
I.  i.TAm.  l'espace,  étaient  toutes  sans  villages,  sans  villes,  etc.  [comme  ci-dessus, 
f.  ida  a.)  Toutes  les  créatures  de  ces  mondes  avaient  été  transportées 
dans  d'autres  univers.  Ces  terres  de  Buddha  étaient  formées  de  lapis- 
laruli,  etc.  (comme  ci-dessus,  f.  i3a  a],  pariuinées  de  l’odeur  de  l'en- 
cens et  des  .substances  odoriférantes,  ornées  d’arbres  de  diamant.  Tous  ces 
arbres  avaient  une  hauteur  de  cinq  cents  Yùdjanas;  et  près  de  leur  tronc 
avaient  été  dressés  des  sièges  élevés  de  cinq  YVidjanas,  sur  lesquels  les 
Tatbâgatas  .s’assirent,  les  jambes  croisées  et  ramenées  sous  leur  corps,  cha- 
cun sur  celui  qui  lui  était  destiné. 

Eu  ce  moment,  les  Tatbâgatas  miraculeusement  créés  de  son  corps  par 
le  bienheureux  Tatbâgata  Çâkyamuni,  qui  enseignaient  à l’orient  la  loi  aux 
créatures,  dans  des  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  terres  de 
Buddha  eu  nombre  égal  A celui  des  .sables  du  Gange,  commencèrent  tous 
A se  réunir;  et  à mesure  qu’ils  arrivaient  des  dix  points  de  l’espace,  ils  vin- 
rent s’asseoir  aux  huit  points  de  l’horiion.  Puis,  partant  de  ces  huit  points 
de  l'horiion,  ces  Tatbâgatas  franchirent,  du  côté  de  chacun  des  points  de 
1.  tM  t.  I’es}>ace,  trente  fois  dix  millions  d’univers.  Ensuite  ces  Tatbâgatas  s’étant 
assis  chacun  sur  leurs  sièges,  envoyèrent  leurs  serviteurs  en  présence 
du  bienheureux  Çâkyaununi,  et  leur  ayant  donné  des  corbeilles  pleines  de 
fleurs  et  de  joyaux,  ils  leur  parlèrent  ainsi  : Allez,  fils  de  famille,  et  vous 
étant  rendus  A la  montagne  de  Gridiirakôta , inclinez-vous  devant  le  bien- 
• heureux  Tatbâgata  Çâkyamuni,  vénérable,  etc.,  qui  s’y  trouve;  souhaitez-lui 
en  notre  nom  peu  de  peine,  peu  de  maladies,  de  la  force,  et  l’avantage 
de  vivre  au  milieu  des  contacts  agréables;  adressez-lui  ces  souhaits,  ainsi  * 
iju’A  la  troupe  de  ses  Bâdhisattvas,  A celle  de  ses  Çrâvakas;  couvrez-le  de 
ce  monceau  de  pierres  précieuses,  et  parlez-lui  ainsi  : Les  bienheureux  Ta- 
tbàgatas  te  font  hommage  du  désir  qu’ils  ont  de  voir  ouvrir  ce  grand  Stûpa 
fait  de  pierres  précieuses.  C’est  de  cette  manière  que  tous  ces  Tatbâgatas 
envoyèrent  leurs  serviteurs. 

Alors  le  bienheureux  Tatbâgata  Çâkyamuni  voyant,  en  ce  moment,  réunis 
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tous  les  Tathâgatas  miraculeuseiucnt  créés  par  lui  de  sou  propre  corps,  re- 
connaissant (|u'ils  étaient  assis  chacun  sur  leurs  sièges,  et  que  les  serviteurs 
de  ces  Tathâgatas,  vénérables,  etc.,  étaient  arrivés  en  sa  présence,  sachant  le 
désir  qu’avaient  exprimé  ces Tathûgatas,  vénérables,  etc.;  Hhagavat,  dis-je, 
se  leva  en  ce  moment  de  son  siège,  ets'clançant  dans  l’air,  sy  tint  suspendu,  f-  a- 
Les  quatre  as.sendilées  réunies  s’étant  levées  de  leurs  sièges,  se  tinrent  de- 
bout, les  mains  jointes  en  signe  de  respect,  et  les  yeux  fixés  sur  la  face 
de  Bhagavat.  Alors  Rhagavat,  avec  l'index  de  sa  main  droite,  sépara  par  le 
milieu  ce  grand  Slùpa  fait  de  pierres  précieuses  qui  était  suspendu  en  l’air; 
et  après  l’avoir  séparé,  il  en  ouvrit  complètement  les  deux  parties.  De  même 
que  les  deux  battants  des  portes  d’une  grande  ville  s’ouvrent  en  se  si-pa- 
rant,  lorsqu’on  enlève  la  pièce  de  bois  qui  les  tenait  réunis,  ainsi  Bhaga- 
vat, après  avoir,  avec  l’index  de  la  main  droite,  séparé  par  le  milieu  ce 
grand  Stûpa,  fait  de  pierres  précieuses,  qui  était  .suspendu  en  l’air,-  l’ouvrit 
en  deux.  A peine  ce  grand  Stilpa  fait  de  pieiTes  précieuses  eut-il  été  ouvert, 
que  le  bienheureux  Tatlulgata  Prabhùtaratna,  vénérable,  etc.,  apparut  assis 
sur  son  siège,  les  jambes  croisées,  ayant  les  membres  de.sséchés,  sans  que 
son  corps  eût  diminué  de  volume , et  comme  plongé  dans  la  méditation  ; 
et  en  même  temps  il  prononça  les  paroles  suivantes  : Bien,  bien,  ô bienheu- 
reux Çàkyamuni,  elle  est  bien  dite  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la 
bonne  loi  que  tu  viens  de  faire;  il  est  bon,  A bienheureux  Çàkyamuni,  que 
tu  exposes  aux  assemblées  ce  Lotus  de  la  bonne  loi;  ot  moi  aussi,  à Bha- 
gavat, je  suis  venu  ici  pour  entendre  ce  Lotus  de  la  bonne  loi.  f.  lï.i  i. 

Alors  les  quatre  assemblées  voyant  le  bienheureux  Tathâgata  Prabhûta- 
ratna,  vénérable,  etc.,  qui  étant  entré  dans  le  Nirvâna  complet  depuis 
plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de  kùtis  de  Kalpas,  parlait  ainsi, 
furent  frappées  d’étonnement  et  de  surprise.  Elles  couvrirent  aussitôt  de 
monceaux  de  pierreries  divines  et  humaines  le  bienheureux  Tathâgata  Pra- 
bhûtaratna,  vénérable,  etc.,  et  le  bienheureux  Tathâgata  Çàkyamuni,  vé- 
nérable, etc.  En  ce  moment  le  bienheureux  Tathâgata  Prabhùtaratna,  véné- 
rable, etc.,  donna  au  bienheureux  Tathâgata  Çâkyanuini,  vénérable,  etc.,  la 
moitié  de  sa  place  sur  le  siège  qu’il  occupait  dans  l’intérieur  de  ce  grand 
Stûpa  fait  de  pierres  précieuses,  et  il  lui  parla  ainsi  : Que  le  bienheureux 
Tathâgata  Çàkyamuni  s’asseye  ici  ! Alors  le  bienheureux  Tathâgata  Çâkya- 
muni  s’assit  en  effet  sur  la  moitié  de  ce  siège,  avec  le  Tathâgata;  et  les 
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deux  Tathâgatas,  as-xis  ensemble  sur  ce  siège,  au  centre  de  ce  grand  Stdpa 
fait  de  pierres  précieuses,  apparurent  dans  le  ciel  suspendus  en  l’air. 

Kn  ce  moment  les  quatre  assemblées  firent  cette  réflexion  : Nous  sommes 
f.  iSG  a.  bien  loin  de  ces  deux  Tathâgatas;  puissions-nous,  nous  aussi,  par  la  puissance 
du  Tatliàgata,  nous  élever  dans  l’air  ! Alors  Bhagavat’  connaissant  avec  sa 
pensée  la  réflexion  qui  s’élevait  dans  l’esprit  des  quatre  assemblées,  enleva, 
en  ce  moment,  par  la  force  de  sa  puissance  surnaturelle,  les  quatre  assem- 
blées au  milieu  de  l’atmosphère,  où  elles  se  tinrent  suspendues.  Ensuite  le 
bienheureux  Tatliàgata  ÇAkyamuni , vénérable,  etc. , adressa  ainsi  la  parole 
aux  quatre  as.seml)lérs  ; Quel  est  celui  d’entre  vous,  ô Religieux,  qui  est 
capable  d’expliquer  dans  cet  univers  Saha  cette  exposition  de  la  loi  du 
Lotus  de  la  bonne  loi  ? V oici  le  temps,  voici  l’heure  venue;  car  le  Tathàgata 
ici  présent  est  désireux  d’entrer  dans  le  Nirvâna  complet,  ô Religieux,  après 
vous  avoir  conlié  en  dépi'it  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 

1.  Le  voici  aiiivé,  ô Religieux,  pour  entendre  la  loi.  ce  grand  Riclii,  qui  après 
être  entré  dans  le  Nirvana,  a été  renfermé  dans  ce  Stùpa,  fait  de  substances  pré- 
cieuses. Quel  est  celui  qui  ne  déploierait  pas  son  énergie  pour  la  loi? 

2.  Quoiqu’il  y ail  plusieurs  fois  dix  millions  de  Kal)ias  depuis  qu’il  est  entré 
dans  le  Nirvana  complot . il  écoule  cependant  encore  aujourd’hui  la  loi;  pour  elle, 
il  se  transporte  dans  des  lieux  divers  : tant  est  diffirile  à rencontrer  une  loi  de  celle 
espèce. 

I.  iî6  b.  .1.  C’est  là  [l’effet  de]  la  prière  qu’il  adressa  jadis  [aux  Buddhas] , lorsqu'il  était 
dans  une  autre  existence;  quoique  entré  dans  le  Nirvana,  il  parcourt  la  totalité  de 
cet  univers  dans  les  dix  points  de  l’espace. 

4.  El  toutes  CCS  fbiTiies  [de  Tatliàgata],  .sorties  de  mon  propre  corps,  dont  il 
existe  autant  de  milliers  de  kùtis  que  de  grains  de  sable  dans  le  Gange,  sont  réu- 
nies pour  assistiT  à l’e.xposition  de  la  loi,  et  pour  voir  ce  Chef  [du  monde]  entré 
dans  le  Nirvàpa  complet. 

5.  , Après  avoir  établi  pour  chacun  de  ces  Buddhas  une  terre  particulière,  avec 
toits  les  Crâvakas,  les  hommes  et  les  Maruls  [qui  les  habitent],  pour  conserver 
la  bonne  loi.  de  manière  que  les  règles  qu’elle  impose  durent  longtemps, 

(i.  .l’ai,  par  la  force  de  mes  facultés  surnaturelles,  créé  de  nombreux  milliers 
de  kôtis  d’univers,  pour  que  ces  Buddhas  vins.senl  s’y  asseoir,  après  que  j’en  ai  eu 
transporté  tous  les  habitants  [dans  d’autres  mondes]. 


Digitized  by  Google 


i 


CHAPITRE  XI. 


153 


7.  Tous  mes  elTorts  tendent  à ce  seul  but,  qu'ils  aient  les  moyens  d'enseigner 
les  règles  de  cette  loi;  aussi  ces  Buddhas  en  nombre  infini  sont  assis  auprt‘S  des 
troncs  d'arbres , semblables  A des  monceaux  de  lotus. 

8.  De  nombreux  kûtis  de  troncs  d'arbres  sont  embellis  par  la  présence  de  ces 
Guides  [du  monde],  assis  sur  leurs  sièges;  ils  en  sont  incessamment  éclairés, 
comme  les  ténèbres  le  sont  par  un  feu  qui  brûle. 

9.  Le  parfum  délicieux  qu'exhalent  les  Guides  [du  monde]  se  répand  dans  les 
dix  points  de  l'espace;  transporté  par  le  vent,  ce  parbim  vient  constamment  ici 
enivrer  tous  les  êtres. 

10.  Que  celui  qui.  lorsque  je  serai  entré  dans  le  Nirvana  l'omplel,  doit  possé- 
der cette  exposition  de  la  loi , se  hâte  de  faire  entendre  sa  déclaration  en  présence 
des  Chefs  du  monde. 

11.  Car  le  Buddha  parfait,  le  .Solitaire  Prahliùtaratna,  qui  est  entré  dairs  le 
Nirvàiia  complet,  prêtera  l'oreille  au  rugissement  du  lion  poussé  par  ce  .sage,  et 
en  éprouvera  de  la  joie. 

* 12.  Moi  qui  suis  [ici]  le  second , ainsi  que  ces  nombreux  kôlis  de  (iuides 
[du  monde]  réunis  en  ce  lieu,  je  prêterai  attention  aux  elTnrts  du  fils  du  Djiiia 
qui  sera  capable  d'exposer  cette  loi. 

13.  Cest  par  ce  moyen  que  fai  été  eonstammeut  honoré,  ainsique  Prahliùta 
ratna,  ce  Djina  qui  existe  par  Im-même,  et  qui  parcourt  safis  cesse  les  points  de 
l'horiion  et  les  espaces  Bttermédiaires,  pour  entendre  une  loi  de  cette  espèce. 

1 4.  Et  ces  Chefs  du  monde,  arrivés  ici,  dont  la  présence  lait  hriilcr  cette  terre 
de  splendeur,  doivent  aussi  recevoir,  de  Texplication  de  ce  Sùtra,  des  lioniienrs 
étendus  et  variés. 

15.  Vous  me  voyex,  moi,  assis  avec  ce  Bienheureux,  sur  le  siège  placé  au  mi- 
,lieu  de  ce  Stûpa;  vous  voyez  aussi  ces  autres  Chefs  du  monde  en  grand  nombre, 

qui  sont  venus  ici  de  plusieurs  centiincs  de  terres. 

16.  Réfléchissez-y,  ô fils  de  famille,  par  compassion  pour  toutes  les  créatures; 
le  Guide  [du  monde]  ose  se  charger  de  cette  tâche  diflicile. 

17.  Exposer  plusieurs  milliers  de  bùtras  en  nombre  égal  à celui  des  sables  du 

Gange,  ne  serait  pas  ime  tâche  difficile  [en  comparaison  de  la  difficulté  que  pré- 
sente l'exposition  de  ce  Sùtra].  ‘ 

18.  Ce^i  qui  tenant  le  Sumêru  dans  sa  maiix,  ^e  lancerait  par  delà  des  terres 
au  nombre  de  plusieuis  fois  dix  millions,  ne  ferait  pas  une  chose  difficile. 

1 9.  Celui  qui  remuerait  avec  l'orteil  de  son  pied  cet  univers  formé  de  la  réu- 

nion de  trois  mille  mondes,  et  le  lancerait  par  delà  des  terres  au  nombre  de  plu- 
sieurs fois  dix  millions,  ne  ferait  pas  une  chose  dilficile.  •- 

ao 
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1.37  i.  20.  L'homme  qui , arrivé  au  terme  de  son  existence , exposerait , )H)ur  cnsei^cr 
la  loi,  des  milliers  d’autres  Sùtras,  ne  ferait  pas  une  chose  dilficilc. 

21.  Mais  eclui  qui,  lorsque  l'Indra  des  mondes  est  entre  dans  le  Nirvana  com- 
plet , possède  ou  expose  ce  Sùtra  pendant  la  redoutable  époque  de  la  lin  des  temps, 
celui-lè  fait  une  chose  dilTiéile. 

, 22.  Celui  qui  renfermant  dans  sa  main  la  totalité  de  f élément  de  l'espace,  s’en 

irait  après  l'avoir  jeté  devant  lui,  ne  ferait  pas  une  chose  dilîicile. 

, 23.  Mais  celui  qui,  è la  fin  des  temps,  lorsque  je  serai  entré  dans  le  .Nirvéna 

complet,  transcrira  un  Sùtra  de  celte  espère,  celui-là  fera  une  chose  difficile. 

24.  Celui  qui  ferait  tenir  sur  le  bout  de  son  ongle  la  totalité  de  la  terre,  et  qui 
s’en  irait  après  l'avoir  jetée  devant  lui  et  lancée  jusqu'au  monde  de  Rrahmà  . 

25.  Cet  homme,  après  avoir  fait  ici,  en  présence  de  tous  les  mondes,  une  œuvre 
de  cettq  difficulté , n'aurait  cependant  pas  fait  là  une  chose  dilficile-,  femploi  de  la 
force  [ nécessaire  pour  sala  ] n'est  rien. 

26.  Il  ferait,  certes,  une  chose  bien  plus  dilficilc,  celui  qui,  lorsque  je  serai 
entré  dans  leNirvàija  complet,  viendrait,  à la  fin  des  temps,  réciter  ce  Sùtra.  ne 

. fùt-ce  que  pendant  un  instant. 

27.  L'homme  qui,  au  milieu  de  l'incendie  de  l'univers  qui  termine  un  Kalpa, 
portant  une  charge  de  gazon,  s'avancerait  sans  être  brûlé,  ne  ferait  pas  encore  une 
chose  difficile. 

28.  Mais  il  en  ferait  une  bien  plus  difficile  celui  qni,  lorsque  je  serai  entré  dans 
le  Nirvàna  complet,  possédant  ce  Sùtra,  le  ferait  entendre,  ne  fùt-ce  qu'à  une 
seule  créature. 

29.  Qu'un  homme  possédât  les  quatre-vingt-quatre  mille  corps  de  la  loi,  et  qu’il 
les  enseignât  à plusieurs  fois  dix  millions  d'étres  vivants,  avec  les  instructions 
qu'ils  ..contiennent , et  tels  qu'ils  ont  été  exposés, 

30.  Il  ne  ferait  pas  une  chose  difficile,  non  plus  que  celui  qui  maintenant  dis- 
38  a.  ciplinecait  mes  Beligieux . et  qui  établirait  mes  Çràvakas  dans  les  cinq  connaissances 

surnaturelles. 

31.  Mais  il  accomplirait  une  bien  plus  rude  tâche,  celui  qui  posséderait  ce 
.Sùtra,  qui  y aurait  foi  et  confiance,  et  qui  l’exposerait  à plusieurs  reprises. 

32.  Uelui  qui  établirait  dans  le  rang  d' Achat  plusieurs  milliers  de  kôfis  de  créa- 
tures. en  leur  donnant  les  M connaissances  surnaturelles  et  les  grandes  perfections, 

33.  N'accomplirait  encore  qu'une  tâche  au-dessous  de  celle  de  l’homme  excellent 
qui , quand  je  serai  entré  dans  le  Nirvâita  complet , possédera  cet  éminent  Sùtra. 

34.  J’ai  amplement  exposé  la  loi  dans  des  milliers  d'univers,  et  je  fexpose  même 
^ encore  aujourd'hui,  dans  le  but  de  donner  la  science  de  Buddha. 
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•.  35.  Maù  cc  Sûtra  se  nomme  le  premier  de  tous  les  Sùtras  ; celui  qui  porte  ce 

Sûtra,  porte  le  corps  même  du  Djiiia. 

36.  Parle/.,  ô fds  de  famille;  moi  qui  suis  le  Talliàgata,  me  voici  devant  vous; 
[qu'il  parie]  celui  d'entre  vous  qui  désire  se  charger  de  la  possession’ de  ce  Sûtra, 
pour  la  fin  des  temps. 

37.  Il  fera  une  chose  grandement  agréable  à tous  les  Chefs  du  monde  en  général, 
relui  qui  possMera,  ne  fùt-ce  qu’un  seul  in.stant,  ce  Sûtra  si  difficile  à [losséder. 

38.  Il  est  en  tout  lieu  célchrc  par  les  Chefs  du  monde,  il  est  brave  et  plein  de 
force,  et  il  arrive  rapidement  i l'intelligence  de  l'état  de  llôdhi  ; 

39.  11  est  le  fds  chéri  des  Chefs  du  monde,  le  favori  qu'ils  portent  sur  leurs 
épaules , il  est  anàvé  sur  le  terrain  de  la  quiétude . celui  qui  possède  ce  .Sûtra. 

40.  11  devient  fœil  du  monde  formé  de  la  réunion  des  Manits  et  des  hommes, 
celui  qui  explique  ce  .Sûtra , lorsque  le  Gidde  des  hommes  est  entré  dans  le  Nirvâna 
complet. 

41.  Il  doit  être  vénéré  comme  un  sage  par  toutes  les  créiatures , celui  qui , i la 
lin  des  temps,  exposera  cc  .Sûtra,  ne  fût-ce  que  pendant  un  moment. 

. Ensuite  Bbagaval  s'adressant  à la  troupe  tout  entière  des  Bôdhisattvas 
et  au  monde  forme  de  la  réunion  des  Surâs  et  des  .Asuras,  parla  ainsi  : 
Autrefois,  ô Religieux,  dans  le  temps  passé , je  cherchai  pendant  un  nombre 
infini,  incalculable  de  Kalpas,  i obtenir  le  Sûtra  du  Lotus  de  la  bonne 
loi,  .sans  éprouver  un  instant  de  fatigue  ou  de  découragement.  En  effet.  Je 
fus  jadis,  il  y a bien  des  Kalpas,  il  y a bien  des  centaines  de  mille  de  Kalpas, 
je  fus  roi  ; et  je  sollicitai  le  bonheur  d’obtenir  l’état  suprême  de  Buddha 
parfaitement  accompli  ; et  ma  pensée  ne  se  détacha  jamais  de  son  but. 
Tétais  sans  cesse  appliqué  à remplir  les  devoirs  des  six  perfections,  répan- 
dant des  aumônes  .sans  nombre,  distribuant  tout  ce  qui  m’appartenait,  or, 
joyauf,  perles,  lapis-laxuli , conques,  cristal,  corail,  or  non  travaillé,  ar- 
gent, émeraudes,  diamants,  perles  rouges;  villages,  bouigs,  villes,  pro- 
vinces, royaumes,  capitales;  enfants,  femmes,  filles,  esclaves;  éléphants, 
chevaux,  chars,  et  jusqu’à  ma  vie  et  mon  propre  corps,  et  chacun  do  mes 
membres  en  particulier,  comme  mes  mains,  mes  pieds,  ma  tête;  et  cepen- 
dant la  pensée  qui  embrasse  tout  ne  se  développait  pas  en  moi.  En  ce 
temps-là  l’existence  du  monde  était  de  longue  durée,  elle  s’étendait  à plu- 
sieurs centaines  de  mille  d'années;  et  mol  je  remplissais  alors  les  devoirs 
de  Roi  de  la  loi,  «n  vue  de  la  loi,  et  non  en  vue  de  ma  domination, 

, ao- 
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.Après  avoir  sacré  mon  CJs  ainé,  je  me  mis  à chercher  la  loi  excellente  dans 
les  (jiiatro  points  de  l’espace;  aussi  fis-je  répandre  partout  cette  nouvelle  à 
son  de  cloche  : Celui  qui  me  communiquera  la  loi  excellente  ou  qui  m’en 
expliquera  le  sens,  je  m’engage  è devenir  son  esclave.  En  ce  tenips-lÂ  il  y 
avait  un  Bichi  qui  me  dit  ces  paroles  : Il  y a,  ô grand  roi,  un  Sûtra 
nommé  le  Lotos  de  la  bonne  loi,  qui  est  une  exposition  de  la  bonne  loi,  et 
qui  enseigne  ce  qu’il  y a de  plus  excellent.  Si  lu  consens  i devenir  mon 
esclave,  je  l’exposerai  cette  loi.  Ayant  entendu  les  paroles  de  ce  Richi,  je 
me  sentis  content,  joyeux,  satisfait,  plein  de  joie  et  de  ravissement,  et 
m’étant  rendu  au  lieu  où  résidait  ce  Itïchi , je  lui  parlai  en  ces  termes  : 
Me  voici  prêt  à te  rendre  les  services  que  doit  un  esclave.  Etant  donc 
entré  au  service  de  ce  Rïchi,  je  lui  rendis  les  devoirs  qu’un  esclave  doit  à 
son  maître,  comme  d’aller  chercher  pour  lui  du  gazon,  du  bois,  de  l’eau, 
des  légumes,  des  racines  et  des  fruits;  j’étais  le  gardien  de  sa  porte;  et  après 
avoir  rempli  le  jour  ces  devoirs,  la  nuit  je  lui  tenais  les  pieds  sur  son  siège, 
son  lit  ou  sa  couche;  et  cependant  je  n’éprouvais  jamais  de  fatigue  ni  de 
corps  ni  d’esprit.  Mille  années  s’écoulèrent  pour  moi  dans  ces  fonctions. 

Ensuite  Bhagavat  voulant  développer  ce  sujet,  prononça,  dans  cette  oc- 
casion, les  stances  suivantes  ; 

A2.  Je  me  souviens  d'un  temps  écoulé  depuis  un  grand  nombre  de  Kalpas , 
i3g  4.  d’un  tem|)s  où  j'étais  un  Roi  de  la  loi,  plein  de  justice,  et  où  je  remplissais  les 
devoirs  de  la  royauté  pour  la  loi  même , dans  l’intérêt  de  la  loi  excellente , et  non 
pour  satisfaire  mes  désirs.  , 

Ù3.  Je  fis  répandre  cet  avis  dans  les  qiratrc  points  de  l'espace  : Celui  qui  me  * 
donnera  la  loi,  je  me  ferai  sou  esclave.  Or  il  y avait  en  ce  temps-lè  un  sage  Rïrhi 
qui  exposait  le  .Sùtra  nommé  du  nom  de  la  bonne  loi. 

44.  Ce  sage  me  dit  : Si  tu  as  le  désir  de  posséder  la  loi.  fais-toi  mon  esclave, 

■'  je  t’exposerai  ensuite  la  loi;  et  moi,  satisfait,  apiés  avoir  entendu  ces  paroles,  je 

fis  auprès  de  lui  tout  ce  que  doit  faire  un  esclave. 

45.  Mon  corps  et  mon  esprit  furent  également  insensibles  à la  fatigue  pendant 
le  temps  que  je  restai  dans  la  condition  d’esclave,  en  vue  d’obtenir  la  loi;  la  prière 
que  j’avais  adressée  en  ce  tcraps-là  était  dans  l’intérêt  des  créatures,  non  pour 
moi  ni  pour  satisfaire  mes  désirs. 

46.  Le  roi  {dont  je  vous  parle]  déployait  ainsi  son  énergie,  sans  chercher  rien 
autre  chose  dans  les  dix  points  de  l’espace  ; il  s’occupait  sans  relâche  de  cet  objet 
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pendant  des  milliers  de  ko^  de  kalpas  completsi  et  eependant  il  ne  pouvait  ar- 
river à posséder  le  Siitra  désigné  p«r  le  nom  de  la  loi. 

Comment  comprenez-vous  cela,  ô Religieux?  Est-ce  que  ce  roi  était,  en  ce 
temps-là , à cette  époque , un  autre  [ que  moi]?Ilnefaut  pas  avoir  cette  opi- 
nion. Pourquoi  celaPC’est  que  c’était  moi  qui,  en  ce  temps-là,  à cette  époque, 
étais  ce  roi.  Serait-ce,  en  outre,  ô Religieux,  que  ce  Richi  était  en  ce  temps- 
là  , à cette  époque,  un  autre  personnage  [ que  l'un  de  ceux  qui  sont  ici  ] ? Il 
ne  faut  pas  avoir  cette  opinion.  Pourquoi  cela? C’est  que  c’était  le  Religieux 
Dêvadatta,  qui  en  ce  tcmps-là  était  ce  Riclii.  Car  Dévadatta,  ô Religieux, 
était  mon  vertueux  ami.  C'est  après  m’étre  rendu  auprès  de  Dévadatta,  que 
j’accomplis  les  six  perfections.  La  grande  charité,  la  grande  compassion,  le 
grand  contentement,  la  grande  indilférence,  les  trente-deux  caractères  dis-  f.  i4o  «. 
tinctifs  d’un  graml  homme,  les  quatre-vingts  signes  secondaires,  la  splen- 
deur qui  se  répand  à la  distance  d'une  brasse,  l'éclat  semblable  à la  cou- 
leur de  l’or,  les  dix  forces,  les  quatre  intrépidités,  les  quatre  ricbe.sses  de 
l'accumulation,  les  dix-huit  conditions  d’un  Buddha  dites  homogènes,  la 
force  de  la  grande  puissance  surnaturelle,  le  pouvoir  de  sauver  les  êtres 
dans  les  dix  points  de  l'espace,  tout  cela  me  fut  donné,  après  que  je  me 
fus  rendu  auprès  de  Dévadatta.  Je  vais  vous  |>arler,  A Religieux,  je  vais 
vous  instruire  : oui,  dans  un  temps  à venir,  après  un  nombre  incom- 
mensurable de  Kalpas,  le  religieux  Dêvadatta  sera  le  Tatbàgata  nommé 
Dêvarâdja,  vénérable,  etc.,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc.  Il  paraîtra 
dans  funiven  nommé  Dévasôppâna.  La  durée  de  la  vie  de  ce  Tatbâgata 
sera,  ô Religieux^  de  vingt  mojens  Kalpas.  Il  exposera  la  loi  en  détail;* 
il  fera  voir,  face  à face,  l’état  d'Arhat  à des  créatures  en  nondjre  égal 
à celui  des  sables  du  Gange , en  leur  faisant  éviter  toutes  les  corruptions 
[du  mal].  Beaucoup  d’êtres  concevront  [par  ses  soins]  la  pensée  de  l'état 
de  Pratyêkabuddha , et  des  créatures  en  nombre  égal  à celui  des  sables 
du  Gange,  concevront  celle  de  l'état  de  Buddha  parfaitement  accompli,  et 
elles  obtiendront  la  patience  qui  ne  se  détourne  pas  du  but.  Lorsque  le  f.  i4o(. 
Tatbâgata  Dêvarâdja  sera  entré  dans  le  Nirvâna  complet,  sa  bonne  loi 
subsistera  pendant  vingt  moyens  Kalpas.  On  ne  verra  pas  son  corps  divisé 
en  plusieurs  parties,  sous  forme  de  reliques;  mais  il  subsistera  en  son 
entier,  enferme  dans  un  Stupa  fait  des  sept  substances  précieuses,  et  ce 
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Stùpa  aura  soixante  fois  cent  Yôdjanas  de  hauteur  et  quarante  Yôdjanas 
de  circonférence.  La  totalité  des  Dèvas  et  des  hommes,  rendront  un  culte 
à ce  Stùpa;  ils  lui  offriront  des  fleurs,  de  l’encens,  des  parfums,  des  guir- 
landes do  fleurs,  des  substances  onctueuses,  des  poudres  oilorantes,  des 
vêlements,  des  parasols,  des  drapeaux,  des  étendards,  des  hymnes  et  des 
(Jiants.  Ceux  qui  tournei'ont  autour  de  ce  Stùpa  en  le  laissant  à leur  droite, 
ou  qui  s’inclineront  devant  lui,  obtiendront  ce  résultat  suprême,  les  uns 
de  voir  face  à face  l’état  d’Arhat,  les  autres  d’arriver  à l'état  de  Pratyêka- 
buddha;  et  un  nombre  inmien.se  et  inconcevable  de  Dévas  et  d’hommes, 
■après  avoir  conçu  la  pensée  de  l’état  suprême  de  Buddhu  parfaitement 
accompli,  deviendront  incapables  de  retourner  en  arriére. 

Ensuite  Bhagavat  s’adressa  de  nouveau  à l'assendilee  des  Religieux  : Le 
lils  ou  la  fille  de  famille,  6 Religieux,  qui,  dans  l'avenir,  écoutera  ce  cha- 
pitre du  Sûlra  nommé  le  ImIus  de  ta  bonne  loi,  et  qui,  après  l’avoir  écouté , 
ne  concevra  plus  de  doute,  n’éprouvera  plus  d'incertitude,  et  qui,  avec  ub 
r.  lit  a.  esprit  pur,  y aura  copliance,  celui-là  verra  se  fermer  pour  lui  l’entrée  des 

* trois  mauvaises  voies  de  l’existence.  Il  ne  descendra  pas  aux  renaissances 

qui  ont  lieu  dans  le  monde  de  \aiiia,  dans  des  matrices  d’animaux, ou  dans 
l'Enfer.  Renaissant  dans  une  des  terres  de  Ruddha  situées  aux  dix  points 
de  l’espace,  il  entendra  ce  Sùlra  pendant  plusieurs  existences  successives; 
t et  quand  il  renaîti'a  dans  le  inonde  des  hommes  ou  des  Dévas,  il  obtiendra 
d’y  occuper  un  railg  éminent.  Dans  quelque  terre  de  Buddha  qu’il  renaisse, 
il  y viendra  miraculeusement  au  monde  sur  un  lotus  fait  des  sept  substances 
précieuses,  en  jirésence  d un  Tathâgata. 

En  ce  moment  le  Bùdhisatlva  nommé  Vradjnâkûla , qui  était  venu  de  la 
partie  de  l'espaee  qui  est  sous  la  terre,  de  la  terre  de  Buddlia  du  Tathâ- 
gata Prabhùtaratna,  s’adres.sa  ainsi  à ce  Tathâgata  même  : Partons,  ô Bien- 
heureux, pour  notre  terre  de  Ruddha.  Mais  le  bienheureux  Tathâgata 
Çàkyamuni  s’adressa  ainsi  au  Bodhisattva  Pradjnàkùla  : Approche  un  ins- 
tant, ô fils  de  famille,  pour  di.scuter  un  peu  sur  la  lui  avec  mon  Bùdhisattva 
iVlahâsattva  Mandjuçrî,  qui  est  devenu  Kuinâra  ; après  cela  tu  pourras  re- 
tourner dans  ta  propre  terre  de  Buddha.  Alors,  en  cet  instant  meme, 
Mandjuçrî  devenu  Kumâra,  a.ssis  sur  un  lotus  à la-nl  feuilles,  large  comme 
f.  i4i  â.  la  roue  d’un  char,  entouré  et  suivi  par  un  grand  nombre  de  Bôdhisattvas , 
étant  .sorti  du  milieu  de  l’océan , du  palais  de  Sâgara , roi  des  Nâgas,  s’élança 
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dans  les  airs,  et  arriva  par  la  voie  de  ['.alinosphère  sur  la  montagne  <le 
Grïdlirakûta,  en  présence  de  Bhagavat.  Là  Mandjuçrî,  devenu  Kumâra, 
étant  descendu  de  son  lotus,  après  avoir  salué,  en  les  toncliant  de  la  tète, 
les  pieds  du  bienheureux  Ç.àkyainuni  et  ceux  du  Tathàgata  Prahhûtaralna , 
se  rendit  à l’endroit  où  se  trouvait  le  Bôdhisattva  Pradjnàkùta,  et  étant 
arrivé  devant  lui,  il  adressa  au  Bùdhisattva  de  nombreuses  paroles  de  plaisir 
et  d’alTection,  et  s’assit  ensuite  dans  un  endroit  à part.  Alors  le  Bùdbisattva 
Pradjiiâkùla  s’adressa  ainsi  à Mandjuerî,  devenu  Kumâra  ; O Mandjuçrî,  toi 
qui  arrives  du  milieu  de  l'océan,  quel  nombre  de  créatures  as-tu  discipliné? 
Mandjuçrî  répondit  : Des  créatures  en  nombre  immense  et  incommensu- 
rable ont  été  disciplinées  [ par  moi  ] , et  en  nombre  si  immense  et  si 
incommensurable,  qu’il  est  impossible  de  l'exprimer  par  la  parole;  on  ne 
peut  le  dire,  ni  le  concevoir  par  la  pensée.  Approche  un  moment,  fils  de 
famille , que  je  te  montre  un  prodige.  Et  à peine  cette  parole  fut-elle  pro- 
noncée par  Mandjuçrî  Kumâra,  qu’au  moment  même  plusieurs  milliers  de 
lotus,  sortis  de  l'océan,  s’élancèrent  dans  les  airs;  et  .sur  ces  lotus  parurent  f'  'âa  a. 
assis  plusieurs  milliers  de  Bùdbisattvas , qui  se  dirigeant  par  la  voie  de  l’at- 
mosphère vers  l’endroit  où  se  trouvait  la  montagne  de  Grïdlirakûta,  res- 
tèrent suspendus  dans  le  ciel  ; c’était  tous  ceux  que  Mandjuçrî  Kumâra  avait 
disciplinél  pour  l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli.  Alors 
ceux  de  ces  Bôdhisattvas  qui  étaient  anciennement  entrés  dans  le  grand 
véhicule,  célébrèrent  les  qualités  du  grand  véhicule  et  les  six  perfections. 

Ceux  de  ces  Bùdhi.sattvas  qui  avaient  été  anciennement  des  Çrâvakas,  célé^ 
brèrent  le  véhicule  des  Çrâvakas.  Tous  connaissaient  et  les  (|ualités  du  grand 
véhicule  et  cette  vérité,  que  toutes  les  lois  sont  vides. 

Ensuite  Mandjuçrî  Kumâra  s’adressa  ainsi  au  Bôdhisattva  Pradjnàkùta  : ( ) 
fils  de  famille,  après  m’être  rendu  dans  le  milieu  du  grand  océan,  j’ai  em- 
ployé tous  les  moyens  pour  discipbner  les  créatures,  et  maintenant  tu  en 
vois  l’effet.  Alors  le  Bôdhisattva  Pradjnâkûu  interrogea  Mandjnçri  Kumâra, 
en  chantant  les  stances  suivantes  : • 

47.  O toi  qui  es  doué  d'une  grande  vertu,  toi  qui  enseignes  la  sagesse  par  si 
miliUides,  ces  créatures  innombrables  qui  ont  été  disciplinées  aujourd’hui  par  toi, 
dis^âa-moi  puisque  je  t’in terrine , par  la  paissance  de  qui  les  as-tu  disciplinée» , ô 
toi  qui  es  un  Dêva  parmi  les  hommes  ? 
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'l8.  Quelle  loi  as-tu  enseifçnéc,  ou  bien  quel  Siitra,  quand  lu  as  voulu  montrer 
f.  tilt  4.  la  voie  qui  conduit  à l'étal  de  Kuddha.  pour  que  ces  êtres  l'ayant  entendue,  aient 
conçu  l'idée  de  cet  étal?  Certainement  ils  ont  acquis  romniscience , puisqu’ils  ont 
saisi  le  sens  profond  [de  tes  discours]. 

Mandjuçrî  répondit  : J’ai  exposé  au  milieu  de  l’océan,  le  Sûtra  du  I.otus 
de  la  bonne  loi.^cl  non  aucun  autre  Sûtra.’’ Pradjnâkûta  reprit  : Ce  Sûira 
est  profond,  subtil,  dillicile  à saisir;  aucun  autre  Sûtra  ne  lui  ressemble. 
Est-il  quel(|Ue  créature  qui  soit  capable  de  pénétrer  ce  Sûtra  , et  d’obtenir 
[par  là]  l'état  suprême  de  liuddha  parfaitement  accompli?  Mandjuçrî  ré- 
pondit : Il  y a,  ô lils  de  famille,  la  fille  de  .Sàgara,  roi  des  Nàgas,  âgée  de 
huit  ans,  qui  a une  grande  .sagesse,  des  sens  pénétrants,  qui  est  douée 
d’une  activité  de  coqjs,  de  parole  et  d’esprit  que  dirige  toujours  la  science; 
elle  a^ohtenu  la  possession  des  formules  magiques,  parce  qu’elle  a saisi 
et  les  lettres  et  le  sens  di‘s  discotirs  des  Tatbâgatas.  Elle  embrasse  en  un 
. instant  les  mille  méditations  qui  font  reconnaître  l’égalité  de  toutes  les  lois 

et  de  tous  les  étre.s.  .Ayant  conçu  la  pensée  de  l’état  de  Buddba,  elle  est 
inra|iable  de  retourner  en  arriére  ; ses  prières  sont  immenses;  elle  éprouve 
pour  toutes  les  créatures  autant  d’attacbement  que  pour  elle-même  ; elle 
est  capable  de  donner  naissance  à toutes  les  vertus,  et  elle  n’en  est  jamais 
abandonnée.  Le  sourire  sur  les  lèvres,  et  douée  de  la  perfection  d’une  beauté 
■souverainement  aimable,  elle  n’a  que  des  pensées  de  charité,  et  ne  pro- 
nonce que  des  paroles  de  compassion.  Elle  est  capable  d’arriver  à l’état  de 
Buddha  parfaitement  accompli.  Le  Bûdbisattva  Pradjnâkûta  reprit  : J’ai  vu 
f.  làân.  le  bienheureux  Tatbâgata  Çâkyamuni  s’efforçant  d’arriver  à l’état  de  Bud- 
dlia  ; devenu  Bûdbisattva,  il  fit  un  nombre  immense  de  bonnes  oeuvres  ; 
et  pendant  plusieurs  milliers  de  Kalpas,  il  ne  laissa  jamais  se  relâcher  .sa 
vigueur.  Dans  l’univers  formé  d’un  grand  millier  de  trois  mille  mondes,  il 
n’est  pas  un  coin  de  terre,  ne  fût-il  jias  plus  étendu  qu’un  grain  de  mou- 
tarde, où  il  n'ait  déposé  son  corps  pour  le  bien  des  créatures.  C’est  après 
cela  qu’il  est  parvenu  à l’état  de  Buddha.  Qui  donc  pourrait  croire  que 
• cette  jeune  fille  ait  été  capable  d’arriver  en  un  instant  à l’état  suprême 
de  Buddha  parfaitement  accompli  ? 

En  ce  moment  la  fille  de  Sâgara,  roi  des  Nâgas,  apparut  debout  devant 
lui.  Après  avoir  salué,  en  les  touchant  de  la  tête,  les  pieds  de  Bhagavat, 
elle  se  tint  debout  à l’écart,  et  prononça  les  stances  suivantes  : 
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40.  Pur  iTtme  profonde  pureté,  il  brille  de  toutes  parts  dans  l'espace  ce  corps 
subtil,  orné  des  trente-deux  signes  de  beauté, 

50.  Paré  des  niar(|urs  secondaires,  honoré  par  toutes  les  créatures,  d’un  abord 
facile  pour  les  êtres,  comme  s'il  était  leur  concitoyen. 

51.  J'ai  acquis,  comme  je  le  désirais,  l'état  de  Bodhi;  le  Tatliégata  ni’cn  est  ici 
témoin;  j’exposerai  avec  tous  .ses  dévcloppemeiiLs  la  loi  qui  délivre  du  malheur. 

En  ce  moment  le  respectable  Çâriputtra  s’adresaa  ainsi  à la  fille  de  Sâ- 
gara,  roi  des  Nàgas  : Tu  n'as  fait  que  concevoir,  ô ma  soeur,  la  pensée  de 
fétat  de  Buddha,  et  tu  es  iocajrable  de  retourner  en  arrière;  tu  as  une 
.science  sans  bornes:  mais  l’état  de  Buddha  |>arfaitement  accompli  est  diffi- 
cile à atteindre.  Ma  sœur  est  une  femme,  et  sa  vigueur  ne  se  relâche  pas; 
elle  fait  de  bonnes  œuvres  depuis  des  centaines,  depuis  des  milliers  de 
Kalp  as;  elle  est  accomplie  dans  les  cinq  perfections;  et  cependant,  même  au- 
jourd’hui, elle  n’obtient  |>as  l’état  de  Buddha.  Pourquoi  cela?  C’est  qu’une 
femme  ne  peut  obtenir,  même  aujourd’hui,  les  cinq  places.  El  quelles 
sont  ces  cinq  places?  La  première  est  celle  de  Brahmft;  la  seconde,  celle  de 
Çakra  ; la  troisième,  celle  de  Mahârâdja;  la  quatrième,  celle  de  Tchakravartin  ; 
la  cinquième,  celle  d’un  BAdliisattva  incapable  de  retourner  on  arrière. 

En  ce  moment  la  fille  de  Sâgara,  roi  des  Nâgas,  avait  un  joyau  dont  le 
prix  valait  l’univers  tout  entier,  formé  d’un  grand  millier  de  trois  mille 
mondes.  La  fille  de  Sâgara,  roi  des  Nâgas,  donna  ce  joyau  à Bhagaxat,  et 
Bhagavat,  par  compassion  pour  elle  , l’accepta.  Alors  la  fille  de  Sâgara,  roi 
des  Nâgas,  s’adressa  ainsi  au  Bùdhisattva  Pradjnâkûta  et  au  Sthavira  Çâri- 
puttra : Le  joyau  que  j’ai  donne  à Bhagavat,  Bhagavat,  par  compassion  pour 
moi,  l’a  bien  vite  accepté.  Le  Sthavira  répondit  : Donné  vite  par  loi,  il  a 
été  vite  accepté  par  Bhagavat.  l,a  fille  de  S;igara,  roi  des  Nâgas,  reprit  : Si 
j’étais,  ô respectable  Çâriputtra,  douée  de  la  grande  puissance  surnaturelle, 
je  parviendrais  plus  vite  encore  à l’état  de  Buddha  parfaitement  accompli, 
et  personne  ne  prendrait  ce  joyau.  Aussitôt  la  fille  de  Sâgara,  roi  .des  Nâ- 
gas, à la  vue  de  tous  les  mondes,  à la  vue  du  Sthavira  Çâriputtra,  suppri- 
mant en  elle  les  signes  qui  indiquaient  son  sexe , se  montra  revêtue  des 
organes  qui  appartiennent  à f homme , et  transformée  en  un  Bùdhisattva , 
lequel  .se  dirigea  vers  le  midi.  Dans  cette  partie  de  1 espace  se  trouvait  l’u- 
nivers nommé  Vimala;  là,  assis  près  du  tronc  dun  arbre  Bôdhi,  fait  des 
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sept  substances  précieuses,  ce  Bôdhisattva  se  montra  parvenu  é l'état  de  Bud- 
dha  parfaitement  accompli,  |x»rtant  les  trente-deux  signes  caractéristiques 
d’un  grand  homme,  ayant  le  corps  orné  de  toutes  les  marques  secondaires, 
illuminant  de  l'éclat  qui  l'environnait  les  dix  points  de  l'espace,  et  faisant 
l'enseignement  de  la  loi.  Les  êtres  qui  se  trouvaient  dans  l'univers  Salia, 
virent  tous  ce  Bienheureux  qui  était  l’objet  des  respects  de  tous  les  Dévas, 
des  Nâgas,  des  Yakchas,  des  Gandbarvas,  des  Asuras,  des  Garudas,  des 
Kinnaras,  des  Mahôragas,  des  hommes  et  des  êtres  n'appartenant  pas  à 
l’espèce  humaine,  et  qui  était  occupé  é enseigner  la  loi.  Et  les  êtres  qui 
entendirent  l’enseignement  de  la  loi,  fait  par  ce  Tathâgata,  devinrent  tous 
incapables  de  se  détourner  de  l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement  ac- 
compli; et  cet  univers  Vimala,  ainsi  que  l’univers  Saha,  trembla  de  six  ma- 
nières différentes.  Trois  mille  êtres  d’entre  ceux  qui  formaient  l’assemblée 
i&è  h.  du  Bienheureux  Çikyamuni , acquirent  la  patience  surnaturelle  de  la  loi,  et 
trois  mille  êtres  vivants  eurent  le  bonheur  de  s'entendre  prédire  qu'ils  par- 
viendraient à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli.  Alors  le  Bô- 
dhisattva Pradjnêkûta  et  le  Sthavira  Çàriputtra  gardèrent  le  silence. 


CHAPITRE  XII. 

L’EFFORT. 


Ensuite  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Bhêichadjyar.'tdja,  et  le  Bôdhisattva 
Mahâsattva  MahApratibhâna,  ayant  pour  cortège  vingt  fois  cent  mille  6ô- 
dhisattvas,  tinrent  ce  langage  à Bhagavat  : Que  Bhagavat  modère  son  ardeur 
dans  cette  circonstance  ; c'est  nous  qui , lorsque  le  Tathâgata  sera  entré 
dans  le  Nirvâna  complet,  expliquerons  aux  créatures  cette  ex'position  de 
la  loi  du  Tathâgata;  c'est  nous  qui  l'éclaircirons.  Dans  ce  temps,  ô Bhagavat, 
les  êtres  seront  pleins  de  méchanceté;  ils  auront  peu  de  racines  de  vertu, 
ils  seront  livrés  â l’orgueil,  uniquement  occupés  de  gain  et  d’honneurs. 
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enfoncés  dans  la  racine  du  vice,  difficiles  à dompter,  privés  de  foi,  pleins 
de  défiance.  Quant  à nous,  ô Bhagavat,  déployant  [la  force  de]  la  patience, 
nous  exposerons  ceSûtra  dans  ce  temps  [ futur  ] ; nous  le  posséderons , nous 
l’enseignerons,  nous  l’écrirons,  nous  l’honorerons,  nous  le  vénérerons,  nous 
l’adorerons.  Faisant  l’abandon  de  notre  vie  et  de  notre  corps,  nous  expli- 
quci  ons  ce  Siitra.  Que  Bhagavat  modère  donc  son  ardeur. 

Alors  cinq  cents  Religieux  de  l’assemblée,  dont  les  uns  étaient  Maîtres  et 
les  autres  ne  l’étaient  pas,  s’adressèrent  en  ces  termes  à Bhagavat:  Et  nous 
aussi,  6 Bhagavat,  nous  sommes  en  état  d’expliqner  cette  exposition  de  la 
loi,  même  dans  les  autres  univers.  En  ce  moment  tout  ce  qu’il  y avait  de 
Çrâvakas  de  Bhagavat,  dont  les  uns  étaient  Maîtres  et  les  autres  ne  l’étaient 
pas,  qui  avaient  appris  de  Bhagavat  qu’ils  parviendraient  à l’état  suprême 
de  Hiiddha  parfaitement  accompli,  les  huit  mille  Religieux,  enfin  , dirigeant 
leurs  mains  réunies  en  signe  de  respect , du  côté  où  se  trouvait  Bhagavat , 
lui  adressèrent  ces  paroles:  Que  Bhagavat  modère  son  ardeur;  et  nous 
aussi  nous  expliquerons  cette  exposition  de  la  loi,  quand  le  Tathâgata  sera 
entré  dans  le  Nirvâna  complet,  à la  fin  des  temps,  dans  la  dernière  période, 
et  nous  le  ferons  dans  d’autres  univers.  Pourquoi  cela  ? Cest  que  dans  cet 
univers  Saha,  les  êtres  sont  livrés  à l’orgueil;  ils  n’ont  que  peu  de  racines 
de  vertu;  leur  esprit  est  sans  cesse  occupe  de  pensées  de  malveillance, 
ils  sont  de  leur  nature  fourbes  et  menteurs. 

Ensuite  Mahàpradjêpati  la  Gôtamide,  soeur  de  la  mère  de  Bhagavat, 
accompagnée  de  six  cents  Religieuses,  dont  les  unes  étaient  Maîtresses  et 
les  autres  ne  l’étaient  pas,  s’étant  levée  de  son  siège,  dirigeant  du  côté  de 
Bhagavat  scs  mains  réunies  en  signe  de  respect , se  tint  debout  les  yeux 
fixés  sur  Bhagavat.  En  cet  instant  Bhagavat  s’adressa  ainsi  i Mahâpradjâ- 
pati  la  Gôtamide;  O fille  de  Gôtama,  te  tiendrais-tu  ici  debout,  triste  et 
regardant  Bhagavat,  parce  que  cette  réflexion  t’occupe  ; Je  n’ai  pas  entendu 
de  la  bouche  du  Tath.'lgata,  je  n’ai  pas  appris  de  lui  que  j’arriverais  à l’état 
suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli?  Au  contraire,  ô fille  de  Gôtama, 
la  prédiction  de  ta  destinée  future  a été  faite  avec  celle  qui  s’adressait  à 
l’assemblée  tout  entière.  En  effet,  ô fille  de  Gôtama,  à partir  de  ce  moment-ci, 
après  avoir  honoré,  etc.,  trente-huit  fois  cent  mille  myriades  de  kôtis  de 
Buddhas,  tu  deviendras  un  Bôdhisattvu  Mahâsattva , interprète  de  la  loi.  Ces 
six  mille  Religieuses  elles-mêmes,  dont  les  unes  sont  Maîtresses  et  les  autres 
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ne  le  .sonl  pas,  (^e^icnc^^ont,  en  même  temps  que  toi,  en  présence  de  ces 
Tatliâg.ilas,  des  Bôdliisaltva.s,  interprètes  de  ia  loi.  Ensuite,  et  bien  long- 
temps après,  quand  tu  auras  accompli  les  devoirs  imposés  aux  Bôdliisattvas, 
tu  seras  dans  le  monde  le  bienheureux  TatliAgata  nonuiié  Sarvasattvapnya- 
darçana,  vénérable,  etc.,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc.  Et  ce  Tathâ- 
ii6a.  gata,  vénérable,  etc.,  ô fille  de  Gùtama,  prédira  successivement  à ces  six 
mille  Bôdliisattvas  que  chacun  d’eux  doit  parvenir  un  jour  è l’état  suprême 
de  Duddha  parfaitement  accompli. 

Eu  ce  moment,  cette  réflexion  s’éleva  dans  l’esprit  de  la  Deligieuse  Ya- 
çôdharA,  mère  de  lUhula  : .Mon  nom  n’a  pas  été  prononcé  par  fihagavat. 
Mais  Dhagavat  connaissant,  avec  sa  pensée,  la  réflexion  qui  s’élevait  dans 
l'esprit  de  la  Deligicusc  Vaçôdliarâ,  mère  de  Rctlmla,  s'adressa  à elle  en  ces 
termes:  Je  vais  te  parler,  ô Yaçôdharâ,  je  vais  t’instruire.  Oui,  toi  aussi, 
après  avoir  honoré,  etc.,  dix  fois  cent  mille  myriades  de  kôlis  de  Duddbas, 
tn  deviendras  un  Bùdliisattva,  interprète  de  la  loi;  et  après  avoir  accompli 
succe.ssivement  les  devoirs  imposés  aux  Bôdliisattvas,  tu  deviendras  le  Ta- 
tliâgata  nommé  Raçmiçatasahasraparipârnadhvadja , vénérable,  etc.,  doué 
de  science  et  de  conduite,  etc.,  et  cela,  dans  l’univers  nommé  ÜAadra. 
La  durée  de  l’existence  de  ce  bienheureux  TatliAgata,  vénérable,  etc.,  sera 
i46  i.  incommensurable. 

Alors  MahApradjApati  la  fiôlainide,  ainsi  que  Yaçôdharâ,  avec  leurs  deux 
cortèges,  l’un  de  six  mille,  l’autre  de  quatre  raille  Religieuses,  ayant  appris 
de  la  bouche  de  Bhagavat  qu’elles  étaient  destinées  chacune  à obtenir  l’état 
suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli,  frappées  d’étonnement  et  de 
surprise,  prononcèrent  en  ce  moment  la  stance  suivante  ; 

I.  ü Bhagavat,  tu  convertis  le  monde  réuni  aux  Dèvas,  tu  en  es  le  guide  et 
. le  maille;  tu  es  le  consolatear , ô toi  qui  es  honoré  par  Ic.s  Dèvas  et  par  les  hommes; 
nous-mêmes  nous  sommes  .satisfaites  aujourd’hui,  ô Seigneur. 

Ensuite  ces  Religieuses,  après  avoir  prononcé  cette  .stance,  s’adressèrent 
ainsi  à Bhagavat  : Et  nous  aussi,  ô Dhagavat,  nous  sommes  en  état  d’expli- 
quer cette  exposition  de  la  loi,  à la  lin  des  temps,  dans  la  dernière  pé- 
riode, et  nous  le  ferons  dans  d’autres  univers. 

Alors  Bhagavat  dirigea  ses  regards  vers  l’endroit  où  se  trouvaient  ces 
quatre-vingts  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Bôdhisattvas,  qui 
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claient  en  possession  des  formules  magiques,  et  qui  savaient  faire  tounier 
la  roue  de  la  loi  qui  ne  recule  pas  en  arrière.  (’,es  Bûdliisattvas  Mahâsattvas 
n’eurent  pas  plutôt  été  regardes  par  Bliagavat,  que  se  levant  de  leurs  sièges, 
et  dirigeant  leurs  mains  réunies  en  signe  de  respect,  du  côté  où  se  trouvait 
Bhagavat,  ils  firent  cette  réflexion  : Bliagavat  nous  excite  à expliquer  cette 
exposition  de  la  loi.  Et  faisant  cette  réllexion,  ils  se  dirent  les  uns  aux  ^ >47  a. 
autres,  dans  un  grand  trouble  : Comment,  ô fils  de  famille,  feron.s-nous 
ce  è quoi  Bliagavat  nous  excite?  Comment  ferons-nous  pour  que  cette  expo- 
sition de  la  loi  soit  expliquée  dans  l’avenir?  Alors  ces  fils  de  famille,  par 
relfet  du  respect  qu’ils  avaient  pour  Bhagavat,  et  par  .suite  de  leur  ancienne 
prière  et  de  leur  ancienne  conduite,  firent  entendre  le  rugissement  du 
lion,  en  présence  de  Bliagavat.  Nous  aussi,  ô Bliagavat,  dans  un  temps  à 
venir,  quand  le  Tatliègata  sera  entré  dans  le  Nirvâna  complet,  nous  irons 
dans  les  dix  points  de  l’espace,  pour  faire  écrire  cette  exposition  de  la 
loi  à toutes  les  créatures,  pour  la  leur  faire  lire,  pour  la  leur  faire  mé- 
diter, pour  la  leur  expliquer,  et  cela  par  la  puissance  de  Bliagavat.  Et 
Bliagavat,  placé  dans  un  autre  univers,  nous  protégera,  nous  gardera  et 
nous  défendra. 

Alors  ces  Bôdliisattvas  Mahâsattvas  adressèrent  à Bliagavat  les  stances 
suivante.s,  qu’ils  chantèrent  tous  ensemble  d’une  voix  unanime. 

2.  Modère  ton  ardeur,  ô Bhagavat;  car  quand  tu  seras  entré  dans  le  Nirvàri.a 
complet,  pendant  celte  redoutable  époque  de  la  fin  des  tcmp.s.  e’esi  nous  qui  ex- 
pliquerons cet  excellent  Sùtra. 

3.  Nous  supporterons,  nous  endurerons  patiemineni , ô (iuide  des  hommes, 
les  injures,  les  violences,  les  menaces  de  coups  de  b.âton,  les  cracliats  dont  les 
ignorants  nous  assailliront. 

h.  Dans  cette  terrihle  époque  de  la  fin  des  temps,  les  hommes  sont  privés 
d’intelligence;  ils  sont  fourbes,  menteurs,  ignorants,  pleins  d’orgueil;  ils  se  figurent 
avoir  atteint  ce  qu’ils  n'ont  p.as  obtenu. 

5.  «Ne  songeant  qu’au  désert,  couverts  d’un  morceau  d'étoile,  nous  passerons  f-  >47  4. 
« notre  vie  dans  la  pauvreté  : » c’est  ainsi  que  parieront  les  insensés, 

fi.  Désirant  avec  avidité  tout  ce  qui  flatte  le  goût,  et  pleins  de  cupidité,  ils 
seront  honorés,  quand  ils  enseigneront  la  loi  aux  maîtres  de  maison,  comme  s’ils 
possédaient  les  six  connaissances  surnaturelles. 

7.  Pleins  de  pensées  cruelles  et  de  méchanceté,  exclusivement  occupés  des 
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«oins  de  leur  maison  et  de  leur  fortune,  ils  pénétreront  dans  les  retraites  des  fo- 
rêt.s  pour  nous  accabler  d'outrages. 

K.  Avides  de  gain  et  d’honneurs,  ils  nous  parleront  d'une  manière  conforme 
Â leurs  sentiments  ; ces  religieux  Tirthakas  nous  exposeront  leurs  propres  pratiques. 

9.  Composant  eux-mêmes  des  Sùtras  dans  le  but  d'obtenir  du  gain  et  des 
honncius,  ils  parleront  au  milieu  de  l'assemblée  pour  nous  insulter. 

10.  Auprès  des  rois,  auprès  dus  fils  de  roi,  auprès  de  leurs  conseillers,  auprès 
des  Bn'ilimanes,  des  maîtres  de  maison  et  des  autres  Religieux, 

11.  Ils  nous  blâmeront  dans  leurs  discours,  et  feront  entendre  le  langage  des 
Tirthakas;  mais  nous  supporterons  tout  cela  jiar  respect  pour  les  grands  Ricins; 

12.  Et  les  méchants  qui,  dans  ce  temps,  nous  blâmeront,  deviendront  [plus 
tard]  des  Buddhas:  quant  â nous,  nous  supporterons  tous  ces  outiages. 

13.  Pendant  cette  redoutable  période  qui  termine  le  Kalpa.  au  milieu  des  dé- 
sastres terribles  de  la  fin  des  temps,  de  nombreux  Religieux,  revêtant  l'apparence 
des  Yakchas,  nous  attaqueront  de  leurs  mjures. 

14.  Par  respect  pour  toi.  ô roi  des  mondes,  nous  supporterons  ces  rudes  trai- 
tements; revêtant  l'armure  de  la  patience,  nous  expliquerons  ce  Sûtra. 

15.  O Guide  [du  monde],  ce  n'est  ni  pour  notre  corps,  ni  pour  notre  vie, 
que  nous  éprouvons  des  désirs;  nous  n'en  éprouvons  que  pour  l'état  de  Buddha, 
nous  qui  gardons  le  dépôt  que  tu  nous  as  confié. 

lâS  a.  16.  Bhagavat  connaît  bien  lui-même  quels  seront  les  mauvais  Religieux  qui 
existeront  à la  fin  des  temps,  et  qui  ne  comprendront  pas  le  langage  énigmatique 
[du  Buddha]. 

1 7.  Il  faudra  supporter  tous  les  regards  menaçants  et  les  mépris  plusieurs  fois 
répétés;  il  faudra  nous  laisser  expulser  des  Vihâras,  nous  laisser  emprisonner  et 
frapper  de  diverses  manières. 

18.  Nous  rappelant,  à la  fin  de  cette  période,  les  commandements  du  Chef  du 
inonde,  nous  prêcherons  avec  courage  ccSùtra  au  milieu  de  l'assemblée. 

19.  Nous  parcourrons,  ô Guide  [des  hommes],  les  villes,  les  villages  et  le 
monde  [entier],  pour  donner  â ceux  qui  le  demanderont  le  dépôt  que  tu  nous  as 
confié. 

20.  ü grand  solitaire,  ô toi  qui  es  l'Indra  des  mondes,  nous  remplirons  pour 
toi  le  rôle  d'envoyés  ; modère  donc  ton  ardeur . maintenant  qu'arrivé  au  Nirvà^ , 

■ tu  es  parvenu  à la  quiétude. 

21.  Tu  connais  les  bonnes  dispositions  de  tous  ces  sages,  de  ces  lumières  du 
monde,  qui  sont  arrivés  ici  des  dix  points  de  l'espace;  oui,  nous  prêcherons  la 
parole  de  vérité 
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Ensuite  Mandjuçri  Kum&ra  parla  ainsi  k Bhagavat  : Cest  une  chose  diffi- 
cile, ô Bhagavat,  c’est  une  chose  extrêmement  difficile  que  l’effort  que  ces 
Bôdhisattvas  Mahêsattvas  auront  à faire  k la  fin  des  temps,  dans  la  dernière 
période,  par  suite  de  leur  respect  pour  Bhagavat;  comment  ces  Bôdhisat- 
tvas,  A Bhagavat,  pourront-ils  expliquer,  k la  fin  des  temps,  dans  la  dernière 
période,  cette  exposition  de  la  loi?  Cela  dit,  Bhagavat  répondit  ainsi  à 
Mandjuçri  Kumâra:  C’est,  ô Mandjuçri,  k un  BAdliisattva  Mahâsattva  fer- 
mement établi  dans  les  quatre  lois,  qu’il  appartient  d’expliquer  à la  fin  des 
temps,  dans  la  dernière  période,  cette  exposition  de  la  loi.  Et  quelles  .sont 
ces  quatre  lois?  C’est,  6 Mandjuçri,  à un  BAdhisattva  Mahisattva,  ferme 
dans  scs  pratiques  et  dans  la  sphère  de  son  activité,  qu’il  appartient  d’expli- 
quer, k la  fin  des  temps,  dans  la  dernière  période,  cette  exposition  de  la 
loi.  Et  comment,  ô Mandjuçri,  un  Bôdhisattva  Mahâsattva  est-il  ferme  dans 
ses  pratiques  et  dans  la  sphère  de  son  activité?  C’est,  6 Mandjuçri,  quand 
un  Bôdhisattva  Mahâsattva  est  patient  et  discipliné,  qu’il  est  arrivé  an  degré 
où  l’on  est  discipliné,  qu’il  est  soumis,  que  son  cœur  ne  connaît  ni  la 
colère  ni  l’envie;  quand,  enfin,  ô Mandjuçri,  il  ne  pratique  aucune  loi, 
quelle  qu’elle  soit,  qu’il  comprend  ou  qu’il  contemple  tel  qu’il  est  le  propre 
caractère  des  lois.  Or  l’action  de  ne  pas  rechercher,  de  ne  pas  méditer 
ces  lois,  c’est  lâ,  ô Mandjuçri,  ce  qui  s’appelle  les  pratiques  d’un  Bôdhi- 
sattva Mahâsattva.  Et  quelle  est,  ô Mandjuçri,  la  sphère  de  l’activité  d’un 
Bôdhisattva  Mahâsattva?  C’est,  ô Mandjuçri,  quand  un  Bôdhisattva  Ma- 
hâsattva ne  recherche  ni  un  roi,  ni  un  fils  de  roi,  ni  le  grand  ministre 
d’un  roi,  ni  les  serviteurs  d’un  roi;  quand  il  ne  leur  rend  ni  devoirs 
ni  hommages,  et  quand  il  ne  va  pas  auprès  d’eux;  quand  il  ne  recherche 
pas  les  hommes  d’une  autre  secte,  les  ascètes,  les  mendiants  errants,  ceux 
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qui  vivent  d’auinônes,  ceux  qui  vont  nus,  ceux  dont  l’esprit  est  exclusive- 
ment occupé  de  la  lecture  d'ouvrages  poétiques,  et  quand  il  ne  leim  rend  ni 
r.  i/iga.  devoirs  ni  lioiuniagcs  ; quand  il  ne  recherche  pas  les  LôkAyatikas  qui  lisent 
les  Tantras  de  leur  secte,  qu’il  ne  les  honore  pas,  qu'il  n'entretient  aucun 
roiuiucrce  avec  eux;  quand  il  ne  va  pas  voir  les  Tchandélas,  les  bateleurs, 
ceux  qui  vendent  des  porcs,  ceux  qui  font  commerce  de  poules,  les  chas- 
seurs d’antilopes,  ceux  qui  vendent  de  la  viande,  les  acteurs  et  les  dan- 
seurs, les  inusicieiis  et  les  lutteurs,  et  qu'il  ne  .se  rend  pas  dans  les  lieux 
où  d'autres  vont  satisfaire  leurs  sens;  quand  il  n'entretient  aucun  commerce 
avec  ces  diverses  c.spèces  de  gens,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  exposer,  de 
temps  à autre,  la  loi  k ceux  qui  s'approchent  de  lui,  et  cela,  sans  même 
s’arrêter  ; quand  il  ne  recherche  ni  les  Heligieux  ni  les  fidèles  des  deux 
sexes  qui  sont  entrés  dans  le  véhicule  des  Çrkvakas,  qu’il  ne  leur  rend  ni 
devoirs  ni  honiinages,  qu'il  n'entretient  aucun  coniiiierce  avec  eux,  qu'il 
n’a  pas  avec  eux  d’objets  communs  de  conversation  dans  une  promenade, 
nu  dans  un  VihAra,  à moins  <|ue  ce  ne  soit  pour  exposer,  de  temps  k autre, 
la  loi  k ceux  cpii  s'approchent  de  lui,  et  cela,  sans  même  s'arrêter  : c'est 
Ik,  û .Mandjuçri,  la  sphère  d'activité  d'un  Bêdhisattva  Mahksattva. 

Encore  autre  chose.  6 Mandjuçri;  un  liôdhisattva  Mahksattva  ne  va,  par 
un  motif  quelconque  d'attachement,  enseigner  constamment  la  loi  k des 
femmes,  et  il  ne  désire  pas  sans  cesse  voir  des  femmes;  il  ne  recherche 
pas  les  familles;  il  ne  songe  pas  sans  cesse  k enseigner  la  loi  k une  fdle,  k 
une  jeune  femme,  k une  matrone,  ni  k causer  de  la  joie  k de  telles  per- 
(.  i4<)  k.  sonnes;  il  n'enseigne  pas  la  loi  k un  hermaphrodite,  il  n'entretient  aucun 
commerce  avec,  lui,  et  ne  cherche  |ias  k lui  causer  de  la  joie.  Il  n'entre  pas 
.seul  dans  une  maison  pour  y recevoir  l'aumône,  k moins  qu'il  n'y  aille 
en  rappelant  k son  esprit  le  souvenir  du  TathAgata.  S'il  enseigne  la  loi  k 
une  femme,  ce  n’est  pas  par  passion  pour  la  loi  même  qu'il  l'enseigne;  k 
plus  forte  raison  ne  doit-il  pas  l’enseigner  par  passion  pour  la  femme  elle- 
même.  11  ne  montre  pas  même  une  rangée  de  scs  dents,  k plus  forte  rai- 
son une  vive  émotion  sur  son  vLsage;  il  n’adresse  la  parole  ni  k un  novice, 
ni  k une  novice,  ni  k un  Religieux,  ni  k une  Religieuse,  ni  à un  jeune 
homme,  ni  k une  jeune  lillc;  il  n'entretient  aucun  commerce  avec  eux; 
il  ne  recherche  pas  avec  empressement  le  repos  complet  ; il  ne  se  repose 
meme  pas;  enlin,  il  ne  se  livre  pas  continuellement  au  repos.  C'est  Ik  ce 
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qu'on  appelle,  ù Mandjuçrî,  la  première  sphère  d'activité  d'un  Bôdhisattva 
Mahâsattva. 

Encore  autre  chose,  o Mandjuçri  : un  fiddhisattva  Mahisattva  considère 
toutes  les  lois  comme  vides;  il  les  voit  comme  elles  existent,  privées  de 
toute  essence,  établies  directement,  subsistant  dans  la  perfection  absolue, 
à l’abri  de  toute  agitation,  immobiles,  ne  revenant  pas,  ne  devenant  pas, 
subsistant  constamment  dans  la  perfection  absolue , ayant  la  nature  de  l’ev 
pace,  échappant  à toute  définition  et  à tout  jugement,  n’ayant  pas  été, 
composées  et  simples,  agrégées  et  isolées,  non  existantes  et  non  privées 
d'existence,  inexprimables  par  le  discours,  établies  sur  le  terrain  du  déta- 
chement, manifestées  au  dehors  par  de  fausses  conceptions.  C’est  de  cette 
manière,  ô Maûdjuçri,  que  le  LSùdhisattva  Mahâsattva  considère  constam- 
ment toutes  les  lois;  et  quand  il  observe  cette  doctrine,  il  se  tient  ferme 
dans  la  sphère  de  son  activité.  C’est  li , à Mandjuçrî , la  seconde  sphère 
de  l'activité  d’un  Bôdhisattva  Mahâsattva. 

Ensuite  Bbagavat,  pour  exposer  ce  sujet  plus  amplement,  prononça  dans 
cette  occasion  les  stances  suivantes  ; 

1.  Le  Bôdhisattva  qui,  intrépide  et  inaccessible  au  découragement,  désirerait 
exposer  ce  Sùtra  pendant  lu  redoutable  époque  de  la  fin  des  temps , 

2.  Doit  observer  ce  qui  r^arde  les  pratiques  et  la  sphère  d’activité  [d’un  Bô- 
dhisattva; il  doit  cire  pur  et  retiré  dan.s  le  calme  du  silence;  il  doit  s'interdire  cons- 
tamment tout  commerce  avec  les  rois  et  les  fils  des  rois. 

3.  Il  ne  doit  pas  avoir  de  rapports  avec  les  serviteurs  des  rois,  non  plus  qu’a- 
vec les  Tchandàlas,  les  bateleurs,  ceux  qui  vendent  des  liqueurs  fermentées,  et  les 
Tîrthakas  en  général. 

4.  Qu’il  évite  les  Religieux  livrés  â l’orgueil,  et  qu’il  recherche  ceux  qui  ob- 
servent avec  docilité  les  commandements  de  la  loi;  et  que,  ne  pensant  qu’aux 
Achats , il  fuie  les  Religieux  qui  ont  une  mauvaise  conduite. 

.5.  Qu’il  fixie  toujours  la  Religieuse  qui  aime  â rire  et  à causer,  et  les  fidèles 
connus  pour  ne  pas  être  fermes  [ dans  le  devoir  ]. 

().  Les  fidèles  de  fautre  sexe  qui  eherchent  le  Nirvâija  dans  les  conditions  ex- 
térieures, doivent  être  évités  par  lui;  c’est  14  ce  qu’on  appelle  la  pratique  [d’un 
Bôdhisattva  ]. 

7.  Si  quelqu'une  de  ces  personnes,  venant  4 faborder,  finterroge  sur  la  loi,  pour 
connaitre  l’état  de  Bôdhi,  il  doit,  sans  s’arrêter,  la  lui  communiquer,  toujours 
ferme  et  inaccessible  an  découragement. 

aa 
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8.  Il  doit  s’inlcrdirc  tout  commerce  avec  les  femmes  et  les  hermaphrodites;  il 
f 1 5o  { doit  éviter  également , dans  les  familles , les  jeunes  femmes  et  les  matrones. 

9.  Qu'il  ne  cherche  pas  ü leur  causer  de  la  joie,  en  leiu'  souliaitant,  [quand  il 
• les  aborde , ] du  bonheur  et  de  l'habileté  ; qu'il  évite  tout  rapport  avec  les  bouchers 

et  avec  les  vendeurs  de  pores. 

1 0.  Ceii.\  qui  tuent  des  êtres  vivants  de  diverses  espèces . pour  eu  tirer  quelques 
jouissances,  ceux  qui  vendent  de  la  rhair  de  boucherie,  doivent  être  évités  par  çe 
BôdhLsattva. 

11.  r ne  doit  avoii-  aucun  commerce  avec  ceux  qui  cntrclieiinent  des  femmes 
[|M>ur  les  plaisirs  des  autres],  ni  avi'e  les  acteurs,  les  musiciens,  les  lutteurs  et 
autres  gens  de  celte  espèce. 

12.  Qu'il  ne  recherche  pas  les  femin(>s  publiques,  non  plus  que  celles  qui  vivent 
de  plaisir;  et  qu'il  fuie  d'une  manière  absolue  les  amusements  qu'on  prend  avec 
elles. 

13.  Quand  ce  sage  enseigne  la  loi  è des  femmes,  il  ne  doit  pas  s'éloigner  seul’ 
ave<'  elles,  ni  s’arrêter  pour  rire. 

lü.  Lorsqu'il  entre  dans  un  village  pour  y demander  é plusieurs  reprises  de  la 
nourriture,  il  doit  chercher  un  autre  Religieux,  ou  se  rappeler  le  Buddha. 

15.  Je  viens  de  t'exposer  quelles  sont  les  premières  pratiques  et  la  première  sphèie 
d'aétivilé  [d'uu  Bôdhisattva ] ; ceux  qui,  parfaitement  sages,  siiiveiil  relie  règle  de 

^«d^uitc,  posséderont  ce  Sùtra. 

16.  Quand  de  sage  reste  absolument  éliianger  à toute  espèce  de  lois,  aux  supé- 
T^rcs , aux  moyennes  et  aux  inférieures , aux  composées  comme  aux  simples , è 

qui  existent  comme  h celles  qui  n'existent  pas; 

^ . 17.  Lorsqu'il  ne  se  dit  pas  t n C’est  une  femme,  « et  qu’il  n’en  fait  pas  l'objet  de 
r.  i5i  a son  aedon  ; lorsqu'il  ne  s'arrête  pas  à cette  réllexion , o C'est  un  homme;»  lorsqu 'en 
cherehant , il  n'aperçoit  aucune  loi , parce  ([u'il  n'en  est  aucune  de  pixiduite . 

18.  Je  dis  que  c'est  là  généralement  la  conduite  des  Bôdhisattvas ; écoute*  l’ex- 
plication  que  je  vais  vous  donner  de  la  sphère  de  leur  activité. 

19.  Toutes  les  lois  ont  été  développées  comme  n'étant  pas,  comme  n'apparais- 
sant pas  à l'existence,  comme  n’étant  pas  produites,  comme  reposant  sur  le  vide, 
comnic  perjiétucllemcnt  immobiles;  ces  considérations  sont  la  sphère  des  sages. 

20.  Les  sages  se  représentent  les  lois  comme  des  conceptions  qui  se  contre- 
disent, comme  n'étant  pas  et  étant,  comme  n'ayant  pas  été  et  ayant  été,  comme 

, non  pi-oduites.  comme  n’étant  pas  nées,  comme  nées  et  comme  ayant  été,  en  un 

mot , comme  des  conceptions  contradictoùxts. 

2 1 . L esprit  fixé  sur  un  seul  objet  et  parfaitement  recueilli,  toujours  stable  comme 
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le  sommet  du  mont  Mèni,  qu'il  envisa|^,  plaré  dans  rette  situation,  toutes  les  lois 
comme  ayant  la  nature  de  l'espace, 

22.  Comme  pcrpctucllemcnt  semblables  à l'espace,  comme  privées  de  subs- 
tance , de  mouvement , et  du  sentiment  de  la  personnalité  ; qu'il  se  dise  : « Ces  lois 
• existent  constamment  ; » c'est  lé  ce  qui  s'appelle  la  sphère  d'activité  des  sa^s. 

23.  'Le  Religieux  qui,  lorsque  je  serai  entré  dans  le  Nirvéna  complet,  observera 
fidèlement  la  règle  de  conduite  que  je  trace,  exposera  certainement  ce  Sùtra  dans 
le  monde,  et  il  ne  connaîtra  Jamais  le  décoiuagement. 

24.  Le  sage,  après  avoir  réfléchi  pendant  le  temps  convenable,  s'étant  retiré 

dans  sa  demeure , et  s'y  étant  enrerme,  doit,  après  avoir  envisagé  toutes  les  lois  f.  i5i  i 
d'une  manière  approfondie,  sortir  de  sa  méditation  et  les  enseigner  sans  que  son 
esprit  connaisse  le  découragement.  ' 

25.  Les  lois  le  protègent  en  ce  monde , ainsi  que  les  fils  des  rois  qui  écoutent 
la  loi  de  sa  bouche;  les  Brâhmancs  et  les  maitres  de  maison,  réunis  tous  autour 
de  lui,  composenf  son  assemblée. 

Encore  autre  chose,  û Mandjuçrl  : le  Rôdliisatlva  Mahàsattva  voulant 
expliquer  cette  exposition  de  la  loi,  quand  le  Tathâgata  est  entré  dans  le 
Nirvftna  complet,  à la  lin  des  temps,  dams  la  dernière  période,  dans  les 
cinq  cents  dernières  années  [du  Kalpa],  quand  la  bonne  loi  est  en  déca- 
dence, le  Bùdhisattva,  dis-je,  doit  se  placer  dans  une  situation  commode,  et 
placé  de  cette  manière,  il  prêche  la  loi.  En  prêchant  la  loi  aux  autres,  soit 
qu'il  la  possède  en  lui-même,  soit  qu’elle  se  trouve  renfermée  dans  tm  vo^ 
lume,  il  ne  se  laisse  pas  aller  outre  mesure  à faire  des  reproches;  il  ne  cen- 
sure pas  un  autre  Religieux  interprète  de  la  loi  ; il  n’en  dit  pas  de  mal;  il  ne 
laisse  pas  échapper  [sur  son  compte]  des  paroles  de  blême;  en  prononçant 
le  nom  d’autres  Religieux  entrés  dans  le  véhicule  des  Çrêvakas,  il  ne  l’ac- 
compagne pas  de  paroles  de  blême;  ne  faisant  pas  attention  aux  injures,  il 
n’a  pas  môme  la  pensée  d’y  répondre.  Pourquoi  cela?  Cest  qu’il  s’est  placé 
dans  une  situation  cotmuode.  Il  enseigne  la  loi  aux  auditeurs  réunis  pour 
l’entendre,  avec  le  dessein  de  leiu"  être  utile,  et  sans  aucun  sentiment  de 
jalousie.  Evitant  toute  discussion , il  ne  répond  rien  lorsqu’une  question  lui 
est  adressée  par  un  auditeur  entré  dans  le  véhicule  des  Çrâvakas;  mais  il 
résout  la  difficulté  de  manière  que  la  science  de  Buddha  soit  parfaitement 
obtenue. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 

aa. 


i 
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26.  Le  sage  est  toujours  eommod^ment  assis,  et  c'est  dans  une  bonne  position 
qu'il  prêche  la  loi , après  s'être  fait  dresser  un  siège  élevé  destiné  é son  usage , sur 
un  terrain  pur  et  agréable; 

27.  Couvert  de  vêtements  purs,  et  parfaitement  teints  jvee  de  bonnes  couleurs; 
enveloppé  d’une  pièce  de  laine  de  couleur  noire,  et  vêtu  d’une  longue  tunique  ; 

28.  Assis  sur  un  siège  muni  d’un  marrhepied  et  bien  couvert  d’étoffes  de  roton 
de  diverses  espèces . sur  lequel  il  n*est  monté  qu'après  avoir  lavé  ses  pieds  et  avoir 
relevé  l'éclat  de  son  visage  et  de  sa  tète,  en  les  frottant  de  substances  onctueuses. 

29.  .Après  tpi’il  s’est  a.ssis  de  rette  manière  sur  le  siège  de  la  loi,  et  quand  tous 
les  êtres  qui  se  sont  rassemblés  autour  de  lui  sont  parfaitement  attentifs,  qu'il  fasse 
entendre  des  discours  nombreux  et  variés  au.\  Religieux  et  aux  Religieuses, 

30.  Aux  fidèles  des  deux  sc.xcs,  aux  rois  et  aux  fils  des  rais;  que  ce  sage  tienne 
toujours  un  langage  agréable,  exempt  de  tout  .sentiment  de  jalousie , relatif  aux  sujets 
les  plus  divers. 

31.  Si  alors  scs  auditeui-s  lui  adressent  des  questions,  qu’il  continue  d’exposer 
régulièrement  le  sujet  commciieé  ; mais  qu'il  l’expose  de  telle  façon,  qu’après  l’avoir 
entendu,  scs  auditeurs  aient  atteint  l’état  de  Biiddlia. 

32.  Inaccessible  à l’indolenre,  le  sage  ne  conçoit  pas  même  l'idée  de  la  douleur; 
et  chassant  loin  de  lui  la  tristesse , il  fait  comprendre  è l’assemblée  réunie  la  foiee 
de  la  charité. 

33.  Nuit  et  jour  il  expose  la  loi  excellente,  i l’aide  de  myriades  de  kôtis  d’exem- 
ples; il  parle  devant  l'assemblée  et  la  eonible  de  joie,  et  jamais  il  ne  lui  demande 
rien. 

,3f|.  Nourriture,  aliments,  rii,  bofssons.  étoiles,  lits,  sièges,  vêtements,  médi- 
caments pour  les  malades,  rien  de  tout  cela  n’occupe  sa  pensée,  et  il  ne  fait  rien 
connaître  à rassemblée  [du  besoin  qu'il  en  peut  avoir]. 

35.  Au  contraire,  son  esprit  éclairé  est  toujours  occupé  de  cette  réllexioii  : 
« Puissé-jc  devenir  Buddha  ! Puissent  ces  êtres  le  devenir  aussi  ! Oui , en  faisant  cn- 
0 tendre  la  loi  au  monde  dans  son  intérêt , je  possède  tous  les  moyens  de  m’assurer 
Il  le  bonheiu’.  » 

36.  Le  Religieux  qui,  lorsque  je  serai  entré  dans  le  Nirvâna,  prêchera  ainsi,  sans 
aucun  sentiment  de  jalousie,  n’éprouvera  jamais  ni  douleur,  ni  désastre,  ni  cha- 
grin , ni  désespoir. 

37.  Jamais  personne  ne  lui  causera  d'cCfroi;  personne  ne  le  frappera,  ni  ne  lui 
dira  d’injures;  jamais  il  ne  sera  chassé  d'aucun  lieu;  d’aülcurs,  il  sera  fermement 
établi  dans  la  force  de  la  patience. 

38.  Assis  dans  une  situation  commode,  assis  comme  je  viens  de  vous  le  dire, 
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ce  sage  possède  plusieurs  centaines  de  kôtis  de  qualités  -,  il  faudrait  plus  que  des 
centaines  de  Kalpas  pour  en  faire  fénumération. 

Encore  autre  chose,  ô Maûdjuçrî:  le  Bôdhisatlva  Maliâsattva  qui,  lorsque 
le  Tathâgata  est  entre  dans  le  Nirv.lna  complet,  à la  fin  des  temps,  quand 
a péri  la  bonne  loi,  le  Bôdliisattva,  dis-je,  qui  expose  ce  Sûtra,  n’est  ni 
cnvicirx,  ni  fourbe,  ni  trompeur.  Il  ne  dit  pas  d’injures  aux  autres  person- 
nages qui  sont  entrés  dans  le  véhicule  des  Bùdbisallvas;  il  ne  les  blâme 
pas,  il  ne  les  déprime  pas.  Il  ne  reproche  pas  leur  mauvaise  conduite  aux 
autres  Religieux  et  fidèles  des  deux  sexes,  ni  aux  personnages  qui  sont  en- 
trés dans  le  véhicule  desPratyêkabuddhas,  ou  dans  celui  des  Bôdhisattvas. 
Il  ne  leur  dit  pas  : Vous  êtes  bien  éloignés,  ô fils  do  famille,  de  l’état  suprême 
de  Buddha  parfaitement  accompli;  vous  ne  vous  y montrez  pas  arrivés;  livrés 
comme  vous  fêtes  à une  excessive  légèreté,  vous  n’êles  pas  capables  d’ac- 
quérir la  ‘connaissance  complète  de  la  science  du  Talhâgata.  Il  n'emploie 
pas  ce  langage  pour  reprocher  ses  fautes  à celui,  quel  qu’il  soit,  qui  est  entré 
dans  le  véhicule  des  Büdhisattvas.  Il  ne  prend  pas  plaisir  aux  discussions  sur 
la  loi,  il  ne  fait  pas  de  la  loi  un  objet  de  dispute.  A fégard  de  tous  les  êtres, 
il  n’abandonne  pas  la  force  de  la  charité;  à l’égard  de  tous  les  Tathâgatas, 
il  se  les  représente  comme  des  pères;  à fégard  de  Ictus  les  Bôdhisattvas,  il 
se  les  représente  comme  des  maîtres.  Tous  les  Bôdhisattvas  Mahâsattvas  ipii 
.se  trouvent  dans  le  monde,  dans  les  dix  points  de  l’espace,  il  ne  cesse  de  les 
honorer  de  ses  attentions  et  de  ses  respects.  Quand  il  enseigne  la  loi,  il 
n’enseigne  ni  plus  ni  moins  cjue  la  loi,  n’obéissant  qu’à  fattachement  impar- 
tial qu’il  a pour  elle;  et  lorscpi’il  est  occupé  à en  faire  l’exposition,  il  n’ac- 
cotde  pa?  à qui  que  ce  .sevit  une  preuve  de  bienveillance  plus  grande  cpt’à 
un  .autre,  fût-ce  niéiue  par  attachement  pour  la  loi. 

Telle  est,  ô Mandjuçrî,  la  troisième  condition  dont  est  doué  le  Bôdhi- 
sattva  Maliâsattva  qui,  lorscjue  le  Tathâgata  est  entré  dans  le  Nirvâna  com- 
plet, à la  fin  des  temps,  quand  a péri  la  bonne  loi,  explicpiant  cette  expo- 
sition de  la  .loi,  et  montrant  cpiels  sont  les  contacts  agréables,  vit  dans  ces 
contacts,  et  explique,  sans  être  en  butte  à la  violence,  cAte  exposition  de  la 
loi.  Et  il  aura  des  compagnons  dans  ces  assemblées  de  la  loi,  et  il  lui  naîtra 
des  auditeurs  de  la  loi  qui  écouteront  f exposition  qu’il  en  fera,  qui  y auront 
foi,  cpii  la  comprendront,  la  saisiront,  la  répéteront,  la  pénétreront,  l’écri- 
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ronl,  la  feront  écrire,  et  qui,  après  l’avoir  écrite  et  réduite  en  un  volume, 
t.  i54«  l'honoreront,  la  respecteront,  la  vénéreront  et  l’adoreront. 

Voilà  ce  i(ue  dit  Bliagavat;  et  après  avoir  ainsi  parlé,  Sugata  le  Précep- 
teur dit  en  outre  ce  qui  suit  : 

39.  Que  le  .sage,  inter|)rète  de  la  loi,  qui  désire  expliquer  oc  Sùtra,  renonce 
d'une  manière  absolue  au  mensonge,  à l'oi^eil  et  à la  nu''disance,  et  ne  conçoive 
jamais  aucun  senlimcnt  d’envie. 

40.  Qu'il  ne  prononce  jamais  sur  qui  que  ce  soit  des  paroles  de  blâme;  qu'il 
n'élève  jamais  de  disc  ussion  sur  les  opinions  hétérodoxes;  qu'il  ne  dise  jamais  à 
ceux  qui  pecsistenl  dans  une  mauvaise  conduite  : Vous  n’obtiendrez  pas  cette  science 
supérieure. 

41.  Ce  l’ds  de  Sugata  est  toujours  doux  et  aimable,  toujours  patient;  pendant 
qu’il  explique  la  loi  à plusieurs  reprises.il  n’éprouve  jamais  le  sentiment  de  la 
douleur. 

42.  Les  Bôdhisattvas , pleins  de  compassion  pour  les  êtres,  qui  existent  dans  les 
dix  points  de  l’espare.  sont  tous,  [se  ditil,]  mes  précepteurs;  et  alors  cet  homme 
sage  Iciu'  témoigne  le  respect  qu'on  doit  à un  Guru. 

4,3.  Se  rappelant  les  Buddbas  qui  sont  les  Meilleurs  des  hommes,  il  considère 
sans  cesse  les  Djinas  eomme  des  pères;  et  renonçant  à toute  idée  d'orgueil,  il  est 
alors  à l’abri  de  tout  diisastre. 

44.  F>c  sage  qui  a entendu  une  loi  de  celte  espèce,  doit  alors  l'observer  lidèle- 
meiit  ; parfailemcnt  recueilli  pour  obtenir  une  position  commode , il  est  sûrement 
gardé  par  des  millions  de  créatures. 

Encore  autre  chose,  6 .Mahdjiiçri  : le  Bûdhisattva  Mahâsattva  qui,  lorstpie 
le  Tatbâgata  est  entré  dans  le  Nin'Ana  complet,  à la  fin  des  temps,  quand 
f.  i54  6.  a péri  la  bonne  loi,  quand  la  bonne  loi  est  méprisée,  désire  posséder 
celte  exposition  de  la  loi,  doit  vivre  bien  loin  des  maitres  de  maison  et 
des  mendiants,  il  doit  vivre  avec  eux  selon  la  charité;  il  doit  éprouver  de 
l’affection  pour  tous  les  êtres  qui  sont  arrivés  à l’état  de  Buddha.  Il  doit 
faire  lea  réflexions  suivantes  : Certes,  ils  ont  une  intelligence  bien  perver- 
tie, les  êtres  qui  n'entendent  pas,  qui  ne  connaissent  pas,  qui  ne  com- 
prennent pas  le  selîs  du  langage  énigmatique  du  Tathàgata,  ce  résultat  de 
son  babileté  dans  l’emploi  des  moyens  dont  il  dispose,  qui  ne  s’en  informent 
pas,  qui  n'y  ajoutent  pas  foi,  qui  n’y  ont  pas  confiance;  que  dirai-je  de 
plus!*  ces  êtres  ne  comprennent  ni  ne  connaissent  cette  exposition  de  la  loi. 
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Mais  moi,  les  conduisant  à l'état  suprême  de  Buddha  j>arraitement  accom- 
pli, je  vais,  par  la  force  de  mes  facultés  suniaturclles,  faire  que  chacun 
d'eux,  dans  la  position  où  il  se  trouve,  [me]  donne  son  assentiment,  croie, 
comprenne,  et  arrive  à une  parfaite  maturité. 

Telle  est,  ô Mandjuçrt,  la  quatrième  condition  dont  est  doué  le  Bôdhi- 
sattva  Mahâsattva  qui,  lorsque  le  Tatliègata  est  entré  dans  le  Mrvilna  com- 
plet, explique  cette  exposition  de  la  loi,  et  cette  condition  le  met  à l'abri 
de  tout  désastre.  Il  est  l'objet  des  honneurs,  des  respects,  des  adoration.s 
et  du  culte  des  Religieux  et  des  fidèles  des  deux  sexes,  des  rois,  des  iilsde.s 
rois,  des  ministres  des  rois,  de  leurs  grands  conseillers,  des  maîtres  de  mai-  f '55  " 
son,  des  Brâhmanes,  des  habitants  des  provinces  et  des  villages.  Les  Divi- 
nités qui  traversent  le  ciel  se  mettent, avec  foi  <i  sa  suite  pour  entendre  la 
loi  ; et  les  fils  des  Dévas  seront  sans  cesse  attachés  è scs  pas  pour  le  protéger  ; 
soit  qu'il  aille  dans  un  village,  soit  qu'il  entre  dans  un  Vihèra,  ils  l'ahorde- 
ronl  afin  de  l'interroger  la  nuit  et  le  jour  sur  la  loi,  et  ils  seront  satisfaits 
et  auront  l'esprit  ravi  d'entendre  de  lui  la  prédiction  de  leurs  destinées  bi- 
tures. Pourquoi  cela?  C'est  que  cette  exposition  de  la  loi,  6 Mandjiiçri,  a 
été  bénie  par  tous  les  Biiddhas;  elle  l'a  été  [et  le  sera]  perpétuellement. 

6 Maûdjuçrî,  par  les  Tathâgattü.  vénérables,  etc.,  passés,  présents  et  futurs. 

Il  est  difficile  à obtenir,  & Mandjuçri,  [même  pour  celui  qui  haliite]  dans 
beaucoup  d'univers,  le  son,  le  bruit  ou  l'écho  de  cette  exposition  de  la  loi. 

C'est,  0 Maûdjuçrî,  comme  s’il  y avait  un  roi  Balatcbakravartin  qui  au- 
rait, par  sa  force,  conquis  son  royaume.  Qu'à  cause  de  cela,  des  rois  scs 
adversaires,  ses  ennemis,  des  rois  opposés,  viennent  à entrer  en  discussion 
et  en  guerre  avec  lui.  Que  ce  monarque  Balatcbakravartin  ait  des  soldats 
de  diverses  espèces,  et  qu’avec  ces  soldats  il  combatte  ses  ennemis;  qu’en- 
suite  ce  monarque  voyant  combattre  scs  soldats,  soit  satisfait  de  leur  cou- 
rage; qu’il  en  ait  l'àme  ravie,  „et  que,  dans  son  contentement,  il  donne  f-  '55  t. 
également  à tous  ses  soldats  des  présents  de  diverses  espèces,  par  exemple 
un  village  ou  les  terres  d’un  village,  une  ville  ou  les  terres  d’une  ville, 
des  vètcmenls  et  des  coilfures,  des  ornements  pour  les  mains,  pour  les 
pieds,  pour  le  col,  pour  les  oreilles,  des  parures  d'or,  des  guirlandes,  des 
colliers,  des  monnaies  d’or,  de  l’or  brut,  de  l'argent,  des  joyaux,  des  perles, 
du  lapis-Iaxuli,  des  conques,  du  cristal,  du  corail,  des  éléphants,  des  che- 
vaux, des  chars,  des  piétons,  des  esclaves  des  deux  sexes,  des  chariots,  des 
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litières.  Mais  il  ne  donne  i persemne  le  joyau  qui  décore  son  diadème. 
Pourquoi  cela?  CVst  que  ce  joyau  ne  se  place  que  sur  la  tète  d'un  roi  ; si 
un  roi,  û MandjuçrS,  venait  k le  donner,  l'armée  tout  entière  du  roi, 
composée  de  quatre  corps  de  troupes,  serait  frappée  d'étonnement  et  de  sur- 
prise. De  la  même  manière,  6 Mandjuçri,  ieTathâgataau.ssi,  vénérable,  etc., 
qui  est  le  maître  de  la  loi , le  roi  de  la  loi , exerce  avec  justice  l'empire  de 
la  loi  dans  les  trois  mondes  qu’il  a soumis  par  la  vigueur  de  sdn  béas,  par 
la  vigueur  de  sa  vertu.  Màra  le  pécheur  vient  alors  alla<nier  les  troi.s 
mondes  soumis  au  roi.  Alors  les  Aryas,  qui  sont  les  soldats  du  Tath.àgata, 
f.  lâfi  a combattent  contre  Mâra.  Alors,  ô .Mandjuçrî,  le  Talhègala,  vénérable,  etc., 
ce  roi  de  la  loi,  ce  maître  de  la  loi,  voyant  ces  .Aryas, ^ ses  soldats,  leur 
expose  divers  Siitras  par  centaines,  pour  réjouir  les  quatre  a.ssemblées;  il 
leur  donne  la  ville  du  Nirvana,  la  grande  ville  de  la  loi;  il  les  séduit  avec 
le  Nirvàna;  mais  il  ne  leur  fait  pas  une  exposition  de  la  loi  comme  colle 
que  j'expose  en  ce  moment.  Tout  de  môme,  ô Mandjuçrî,  que  ce  roi  Bnla-  ' 
Ichakravartin , surpris  du  grand  courage  de  ses  soldats  qui  combattent,  leur 
distribue  ensuite  également  tout  ce  qu'il  p'ossède , tout  jusqu'au  joyau  même 
qui  décore  son  diadème,  générosité  qui  est  pour  tout  le  monde  un  objet 
d'étonnement,  un  fait  è peine  croyable;  et  de  même,  6 Mandjuçrî,  que  ce 
joyau  était  pour  le  roi  un  bien  qu'il  a gardé  longtemps,  qui  *ne  quittait  pa< 
son  front;  de  même  le  Talhàgata  aussi,  vénérable,  etc.,  ce  grand  roi  de  la 
loi,  qui  exerce  avec  justice  l'empire  de  la  loi  dans  les  trois  mondes,  quand  II 
voit  des  Çrlvakas  et  des  Bddhisattvas  cond>attre  côntre  le  Mâra  des  con- 
ceptions, contre  le  Mâra  de  la  corruption  [du  mal],  quand  il  voit  que  ses 
soldats  en  combattant  ont,  par  leur  grand  courage,  détruit  l'aflcction , la 
haine  et  l'erreur,  qu'ils  sont  sortis  des  trois  mondes,  et  ont  anéanti  tous  Ic's 
Mâras;  alors  le  Tathàgata  aussi,  vénérable, 'etc.,  plein  de  contentement, 
f.  ir>()  t.  fait  également  pour  ces  Aryas,  qui  sont  ses  soldats,  cette  exposition  de  la 
loi,  avec  laquelle  le  monde  entier  doit  être  en  désaccord,  â laquelle  il  ne 
doit  pas  croire , qui  n'a  jamais  été  prêchée  ni  expliquée  auparavant.  Le  Ta- 
thâgata  donne  à tous  les  Çrâvakas  la  possession  de  l'omniscience,  laquelle 
ressemble  au  grand  joyau  qui  décore  le  diadème  d’un  roi.  C’est  là,  ô Man- 
djuçrî, le  suprême  enseignement  des  Tathâgatas;  c'est  là  la  dernière  expo- 
sition de  la  loi  des  Tathâgatas.  Entre  toutes  les  expositions  de  la  loi,  c’est 
la  plus  profonde;  c’est  une  exposition  avec  laquelle  le  monde  entier  doit 
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être  en  désaccord.  De  même,  ô Mandjiiçrî,  que  le  roi  Balatchakravartin , 
détachant  de  son  diadème  le  joyau  qu’il  a gardé  pendant  longtemps,  le 
donne  à ses  soldats,  de  même  le  Tathàgata  explique  aujourd’hui  cette  expo- 
sition de  la  loi,  ce  mystère  de  la  loi  qu’il  a longtemps  gardé,  cette  exposi- 
tion .qui  est  au-dessus  de  toutes  les  autres , et  qui  doit  être  connue  des 
Tathâgatas. 

Ensuite  Bhagavat  voulant  exposer  ce  sujet  avec  plus  de  développement, 
prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 


45.  Montrant  sans  cesse  la  force  de  la  charité,  constamment  pleim,  de  com- 
passion pour  tous  les  êtres,  expliquant  une  loi  semblable  é celle  que  j’expose,  les 
Tathâgatas  ont  célébré  cet  éminent  Siltra. 

46.  Celui  qui  enseigne  la  force  de  la  charité  à tous  les  maîtres  de  maison,  aux 
mendiants,  et  à ceux  qui,  é l'époque  de  la  fin  des  temps,  seront  des  Bôdhisattvas , 
se  dit  : Puissent-ils  ne  pas  mépriser  cette  loi  après  l’avoir  entendue  ! 

47.  Quant  à moi,  lorsqu’après  avoir  acquis  l’état  de  Bôdhi,  je  serai  fermement 
établi  dans  le  degré  de  Tathàgata,  alors  employant  les  moyens  convenables,  je 
vous  comblerai  de  mes  dons,  je  ferai  entendre  l'excellent  état  de  Bôdhi. 

48.  C’est  comme  un  roi  Balatchakravartin,  qui  distribue  à ses  soldats  des  pré- 
sents variés,  et  qui,  rempli  de  joie,  leur  donne  de  l’or,  des  éléphants,  des  chevaux, 
des  chars,  des  piétons,  des  villes,  des  villages. 

49.  .\ux  uns  il  donne,  dans  sa  satisfaction,  des  ornements  pour  les  mains,  de 
l'argent,  des  cordes  d’or,  des  perles,  des  joyaux,  des  conques,  du  cristal,  du  corail 
et  des  esclaves  de  diverses  espèces. 

50.  Mais  quand  il  est  frappé  de  fhéroïsme  incomparable  d'un  de  ses  soldats , 
et  qu'il  reconnaît  que  l’un  d’eux  a fait  une  action  merveilleuse,  alors  déliant  le 
bandeau  qui  ceint  sa  tête,  il  lui  donne  le  joyau  qui  la  décore. 

51.  De  la  même  manière , moi  qui  suis  le  Buddha , le  roi  do  la  loi , moi  qui  ai  la 
force  de  la  patience , et  qui  possède  le  trésor  abondant  de  la  sagesse , je  gouverne 
avec  justice  ce  monde  entier,  dé-sirant  le  bien,  miséricordieux  et  plein  de  com- 
passion. 

52.  Et  voyant  tous  les  êtres  qui  combattent,  je  leur  expose  des  milliers  de  kôtis 
de  Sùtras,  quand  je  reconnais  l'héroïsme  de  ceux  qui,  doués  d'une  pureté  par- 
faite , triomphent  en  ce  monde  de  la  corruption  [ du  mal  ]. 

53.  Alors  le  roi  de  la  loi,  le  grand  médecin,  expliquant  des  centaines  de  milliers 
d'expositions , quand  il  reconnaît  que  les  êtres  sont  pleins  de  force  et  de  science , 
leur  montre  ce  Sûtra  qui  est  semblable  au  joyau  d’un  diadème. 


f.  iSy  a. 


■% 

4 


f.  1 è. 


> 


» 


Digitized  by  Google 


178 


LR  LOTUS  DE  LA  BONNE  LOI. 


54.  C'esi  le  Sùtra  que  j'expose  le  dernier  au  monde,  ce  Sùtra  qui  est  le  plus 
cminent  de  tous,  que  j'ai  gardé  pour  moi,  et  que  je  n'ai  jamais  exposé;  je  vais 
aujourd'hui  le  faire  eulcndrc;  écuulez-lc  tous. 

55.  Voici  les  quatre  espèces  de  mérites  que  devront  rechercher,  dans  le  temps 
où  je  serai  entré  d.ius  le  Ninapa  complet,  ceux  qui  désirent  l'excellent  et  suprême 
état  de  Rùdhi,  et  ceux  qui  remplissent  mon  rôle. 

56.  Le  sage  ne  connait  ni  le  chagrin,  ni  la  misère,  ni  l'altération  de  la  couleur 
naturelle  de  son  corps,  ni  la  maladie;  la  temte  de  sa  peau  n'est  pas  noire,  et  il  n'ha- 
hite  pa.s  dans  une  ville  misérahle. 

57.  Ce  grand  Bïchi.  dont  l'aspect  est  constamment  agréable  è voir,  est  digue 
du  culte  qu'on  doit  ,i  un  Tathâgata;  déjeunes  fils  des  Dèvas  sont  sans  cesse  oc- 
cupés 4 le  servir. 

58.  Son  corps  est  inattaquable  au  glaive,  au  poison,  au  bâton  et  aux  pierres; 
la  bouche  de  celui  qui,  en  ce  monde,  lui  dit  des  injures,  se  ferme  et  devient 
muette. 

59.  Il  est  en  ce  monde  l'ami  des  créatures,  il  parcourt  la  terre  dont  il  est  la 
lumière,  on  dis.sipant  les  ténèbres  de  plusieurs  milliers  d'êtres,  celui  qui  possède 
ce  Sùtra,  pendant  le  temps  que  je  suis  entré  dans  le  Nirvâpa  complet. 

60.  Il  voit  pendant  son  sommeil  des  formes  de  Ruddha,  des  Religieux  et  des 
Religieuses  ; il  les  voit  assûs  sur  un  trône,  expliquant  la  loi  dont  il  existe  de  nom- 
breuses espèces. 

i58o.  61.  Il  voit  en  songe  des  Dèvas,  des  Yakchas,  des  Asuras  et  des  Nàgas  de  diverses 

pspèi-es,  en  nombre  égal  à celui  des  sables  du  fîange,  qui  tiennent  les  mains  jointes 
en  signe  de  respect,  et  il  leur  expose  â tous  la  loi  excellente. 

62.  Il  voit  en  songe  le  Tathâgata  enseignant  la  loi  à de  nombreux  kôtis  de  créa- 
tures, qui  lance  de  son  corps  des  milliers  de  rayons,  dont  la  voix  est  agréable,  et 
dont  la  couleur  est  seuiblable  â celle  de  l'or. 

63.  Et  les  êtres  sont  là,  les  mains  jointes  en  signe  de  respect,  célébrant  le  Soli- 
taire, qui  est  le  Meilleur  des  hommes;  et  le  Djiua,  ce  grand  médecin,  prêche  la 
loi  excellente  aux  quatre  assemblées. 

64.  Ce  sage  est  satisfait  defentendre,  et,  rempli  de  joie,  il  lui  rend  un  culte; 
et  il  obtient  en  songe  les  formules  magiques , après  avoir  rapidement  touché  â 
la  science  qui  ne  retourne  pas  en  arrière. 

65.  Et  le  Chef  du  monde  connaissant  scs  intentions,  lui  piédit  qu'il  parviendra 
au  rang  de  héros  parmi  les  hommes  ; Fils  de  famille,  lui  dit-il,  tu  toucheras  ici, 
dans  un  temps  â venir,  â la  science  éminente  et  fortunée. 

66.  Et  la  terre  que  tu  habiteras  sera  immense,  et  tu  auras  comme  moi  quatre 
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assemblées  qui  écouteront  la  loi  vaste  et  parfaite,  en  tenant  respectueusement 
les  mains  jointes. 

67.  Puis  le  sage  se  voit  lui-même  occupé  à concevoir  la  loi  Hans  les  cavernes 
des  montagnes  ; et  quand  il  l'a  conçue , quand  il  a touché  h cette  condition,  maître 
alors  de  la  méditation,  il  voit  le  Djina. 

68.  Et  après  avoir  vu  en  songe  la  forme  du  Ujina,  dont  la  couleur  est  celle  de 
l'or  et  qui  porte  les  marques  des  cent  vertus,  il  entend  la  loi,  et  après  l'avoir 
entendue,  il  l'explique  è l'assemblée;  ce  sont  là  les  elioses  qu'il  voit  pendant  .son 
sommeil. 

69.  Après  avoir  tout  abandonné  en  songe,  royaume,  gynécée,  parents,  il  sort 
de  sa  demeure;  après  avoir  renoncé  à tous  les  plaisirs,  il  se  rend  au  lieu  où  se 
trouve  l'essence  de  fétat  de  Bôdbi. 

70.  Là,  assis  sur  un  trône  placé  auprès  du  tronc  d'un  arbre,  et  chercliant  à 
obtenir  l'état  de  Bôdbi,  il  pan'icnt  au  bout  de  sept  jours  à la  science  des  Ta- 
thâgatas. 

71.  Et  quand  il  a atteint  à fétat  de  Bôdbi.  se  relevant  alors  de  sa  méditation, 
il  fait  tourner  la  roue  parfaite,  et  enseigne  la  loi  aux  quatre  assemblées,  pendant 
d'inconcevables  milliers  de  kôlis  de  Kalpas. 

72.  Après  avoir  expliqué  eu  ce  monde  la  loi  parfaite,  après  avon  conduit  au 
Nirvâna  de  nombreux  kôtis  d'êtres  vivants,  il  y entre  lui-même,  semblable  à une 
lampe  dont  la  flamme  est  éteinte;  telle  est  la  forme  sous  laquelle  il  se  voit  en 
songe. 

73.  Ils  sont  nombrciu,  ô .Mandjuçri,  ils  sont  infmis,  les  avantages  que  possède 
constamment  celui  qui,  à la  fin  des  temps,  exposera  ce  Sùtra  de  mon  excellente 
loi,  que  j'ai  parfaitement  expliquée. 
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Ensuite  des  Bûdliisatlvas  .Maluisallvas,  en  nombre  égal  à celui  des  sables 
f.  iSi)  a de  huitfîanges,  faisant  partie  de  ces  Bôdhisattvas  qui  étaient  veniw  des  autres 
univers,  se  levèrent  en  cet  instant  du  milieu  de  rassemblée.  Réunissant  leurs 
mains  en  signe  de  respect,  regardant  en  face  Rhagavat,  ils  lui  parlèrent 
ainsi  après  l'avoir  adoré;  ,Si  Rhagavat  nous  y autorise,  nous  aussi  puissions- 
nous  expliquer  cette  exposition  de  la  loi  dans  l’univers  Saha,  lor.s<|ue  le 
Tatbi'igata  sera  entre  dans  le  Nirvâna  complet  1 Puissions-nous  la  prêcher, 
l’adorer,  l’écrire!  Puissions-nous  consacrer  nos  ell'orts  à cette  exposition  de 
la  loi  1 Que  Rhagavat  veuille  bien  nous  accorder,  à nous  aussi , cette  expo- 
sition de  la  loi  ! Alors  Rhagavat  dit  à ces  Bôdhisattvas  ; A quoi  bon,  o fils 
de  famille,  vous  charger  de  ce  devoir?  J’ai  ici,  dans  cet  univers  Saha,  des 
milliers  de  Rôdhisattvas  en  nombre  égal  à celui  des  sables  de  soixante  Ganges. 
qui  servent  de  cortège  à un  seul  Bôdhisattva.  Or  il  y a des  milliers  de  Rô- 
dhisattvas de  cette  dernière  espèce,  en  nombre  égal  à celui  des  saltles  de 
soixante  Ganges,  ayant  chacun  pour  cortège  une  suite  aussi  nombreuse  de 
Bôdhisattvas  qui,  lorscjue  je  serai  entré  dans  le  Nirvâna  complet,  à la  fin 
des  temps,  dans  la  dernière  période,  posséderont  cette  exposition  de  la  loi, 
C i5gi.  qui  la  prêcheront,  qui  l’expliqueront. 

.A  peine  cette  parole  fut-elle  prononcée  par  Rhagavat,  que  l’univers  Saha 
se  fendit  de  tous  côtés,  se  couvrit  de  fentes,  et  que  du  milieu  de  ces  fentes 
apparurent  plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôlis  de  Bôdhi- 
sattvas, ayant  le  corps  de  couleur  d’or,  doues  des  trente-deux  signes  qui 
caractérisent  un  grand  homme , lesquels  se  trouvant  sous  cette  grande  terre, 
au  point  de  l'espace  qui  est  situé  dessous,  s'étaient  rendus  dans  l’univers 
Saha;  en  effet,  aussitôt  qu’ils  avaient  entendu  la  parole  que  venait  de 
prononcer  Rhagavat,  ils  étaient  sortis  du  sein  de  la  terre.  Chacun  de  ces 
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Bôdliisatlvas  avait  une  suite  de  milliers  de  Bôdbisattvas,  eu  nombre  égal  A 
celui  des  sables  de  soixante  Ganges,  qui  formaient  derrière  lui  une  troupe, 
une  grande  troupe,  une  troupe  dont  il  était  le  précepteur.  Ces  Bôdbisattvas 
Mabâsattvas,  suivisainsi  de  ces  troupes,  de  ces  grandes  troupe.s,de  ces  troupes 
dont  ils  étaient  les  précepteurs,  et  dont  on  voyait  des  centaines  de  mille  de 
myriades  de  kûtis,  en  nombre  égal  à celui  des  sables  de  soixante  Ganges, 
étaient  sortis  tous  ensemble  des  fentes  de  la  terre,  pour  paraître  dans  cet 
univers  Saba.  A plus  forte  raison  s’y  trouvait-il  des  Bôdbisattvas  Mabâsattvas, 
ayant  un  cortège  de  Bôdbisattvas  en  nombre  égal  à celui  des  sables  de  cin- 
quante, de  quarante,  de  trente,  de  vingt,  de  dix,  de  cinq,  do  quatre,  de  trois,  r.  iSo  «. 
de  deux  Ganges,  d’un  Gange,  d’une  moitié,  d’un  (juart,  d’un  sixième,  d’tm 
dixième,  d’un  vingtième,  d'un  cinquantième,  d’un  centième,  d’un  millième, 
d’un  cent-millième,  d'un  dix-millionième,  d’un  cent-dix-millionièrae,  d'un 
mille-dix-millionième,  d’un  cent-mille-dix-millioniéme,  d’une  myriade  de 
cent-miilc-dix-miilionièmcs  de  Gange.  A plus  forte  raison  s’y  trouvait-il  des 
Bôdbisattvas  Mabâsattvas,  ayant  un  cortège  de  plusieurs  centaines  de  mille  f,  ,)io  (. 
de  m^Tiades  de  kôtis  de  Bôdbisattvas,  d'un  kôti , de  cent  mille  kôlis,  de  cent 
mille  myriades  de  kôlis,  de  cinq  cent  mille,  de  cinq  mille,  de  mille,  de  cinq 
cents,  de  quatre  cents,  de  trois  cents,  de  deux  cents,  de  cent;  de  cinquante,  de 
qtMtrante,de  trente,  de  vingt,  de  dix,  de  cinq,  de  quatre,  de  trois,  de  deux 
BAdhiaattâifS,  d’un  Bôdbisattva.  A plus  forte  raison  s’y  trouvait-il  un  nombre 
immeo^^Bddbisattvas  Mabâsattvas  qui  étaient  seuls.  Pin  un  mot,  les  nom- 
bres, le'eklcul,  les  comparaisons,  les  similitudes  ne  peuvent  donner  une  idée 
de  ces  Bôdbisattvas  Mabâsattvas,  qui  sortirent  tous  ensemble  des  fentes  de  la  i.  i6i  a. 
terre,  pour  paraître  dans  l’univers  Saba.  Dès  qu’ils  en  furent  .sortis,  ils  se 
rendirent  au  lieu  où  se  trouvait  ce  grand  Stupa,  fait  de  substances  pré- 
cieuses, suspendu  dans  le  ciel,  au  milieu  des  airs,  où  le  Bienheureux  Ta- 
tbâgata  Prabbûtaratna , parvenu  au  Nirvâna  complet,  était  assis  sur  un  trône 
me  Çâkyamuni.  Quand  ils  s’y  furent  rendus,  ces  Bôdbisattvas,  après  avoir 
salué  les  pieds  de  ces  deux  Tatbâgatas,  en  les  touchant  de  leur  tète,  après 
avoir  salué  et  vénéré  toutes  ces  formes  de  Tathâgata,  créées  miraculeuse- 
ment de  son  corps  par  le  bienheureux  Tathâgata  Çâkyamuni,  qui,  réunies 
de  tous  les  côtés  dans  les  dix  points  de  l’espace,  chacune  dans  son  univers, 
étaient  assises  sur  des  trônes  auprès  d’arbres  formés  de  diverses  substances 
précieuses,  après  avoir  fait  plusieurs  fois  cent  mille  tours,  en  laissant  à 
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leur  droite  ces  TalliAgatas,  vénérables,  etc.,  après  les  avoir  célébrés  dans 
divers  hymnes  faits  par  des  Bûdhisattvas,  ces  Bûdlilsattvas,  dis-je , se  tinrent 
debout  à l'écart,  et  réunissant  leurs  mains  en  signe  de  respect,  ils  adorèrent 
le  bienheureux  Tathégata  Ç&kyamuni,  vénérable,  etc.,  et  le  bienheureux 
Tathitgata  Prabbùtaratna. 

Or,  en  ce  temps-bà,  cinquante  moyens  Kalpas  s'écoulèrent  pendant  que  les 
f lOi  I'  Bi'idhisattvas  Mahàs.ittvas,  qui  étaient  sortis  des  fentes  de  la  terre,  saluaient 
les  Tatliàgatas,  et  les  célébraient  dans  divers  hymnes  faits  par  des  Bôdhi- 
sattvas.  Et  pendant  ces  cin(|uante  moyens  Kal]>as,  le  bienheureux  Çàkva- 
inuni  garda  le  silence,  ainsi  que  les  (|iialre  assemblées.  Ensuite  Bhagavat 
produisit  un  elTot  de  sa  puissance  surnaturelle,  tel  que,  |>ar  la  force  de  cette 
puissance,  les  quatre  assemblées  crurent,,  raprès-inidi,  que  lui  seul  était 
présent,  et  qu’elles  virent  l'univers  Saba  embrassant  dans  l'esjtace  l'étendue 
de  cent  mille  univers,  et  rempli  de  Bûdhisattvas.  Les  tpiatre  Bûdhisattvas 
Mabâsattvas  qui  étaient  les  chefs  de  celte  grande  troupe  et  de  cette  grande 
niasse  de  Bûdhisattvas,  savoir  : les  Bûdhisattvas  Mahésattvas  nommés  Viçi- 
chlalcliâritra,  Anantatcbârilra,  Viçuddhatchàritra  et  Supratichthitatchâritra, 
.se  trouvaient  à la  tête  de  cette  grande  foule  et  de  celte  grande  masse  de 
I.  it>2  » Bûdhisattvas.  Alors  ces  quatre  Bûdhisattvas  Mahésattvas  s'étant  placés  en 
avant  de  cette  grande  troupe  et  de  cette  grande  masse  de  Bûdhisattvas, 
réunissant  les  mains  en  signe  de  respect,  debout  devant  Bhagavat,  lui  par- 
lèrent ainsi  : Bhagavat  n'a-t-il  que  peu  de  peine,  peu  de  maladies?  Vit-il 
au  milieu  de  contacts  agréables?  Sans  doute,  les  créatures  qui  te  sont 
.soumises , douées  de  formes  agréables , d'une  intelligence  parfaite , faciles  à 
discipliner,  faciles  à purifier,  ne  causent  pas  de  douleur  é Bhagavat? 

Ensuite  les  quatre  Bûdhisattvas  Mabâsattvas  adressèrent  à Bhagavat  les 
deux  stances  suivantes  : 

1.  Est-il  heureux  le  Chef  du  monde,  celui  qui  répand  la  lumière?  Es-tu,  ô toi 
qui  es  sans  péché,  libre  d'obstacles  dans  les  contacts  que  tu  rencontres? 

2.  Puissent  les  créatures  qui  te  sont  soumises,  douées  de  formes  agréables, 
faciles  â discipliner,  faciles  â purifier,  ne  pas  causer  de  douleur  au  Chef  du  monde 
pendant  qu'il  parle  ! 

Ensuite  Bhagavat  s'adressa  ainsi  aux  quatre  Bûdhisattvas,  qui  étaient  pla- 
cés en  tète  de  cette  grande  troupe  et  de  cette  grande  foule  de  Bûdhisattvas  : 
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Il  est  ainsi,  ô fils  de  famille,  je  me  trouve  au  milieu  de  contacts  agréables, 
je  rencontre  peu  de  peine,  et  je  n’ai  que  peu  de  maladies.  Ces  créatures 
qui  me  sont  soumises,  sont  douces  de  formes  agréables,  d'une  intelligence 
parfaite;  elles  sont  faciles  à discipliner,  faciles  à purifier,  et  elles  ne  me 
causent  pas  de  douleur,  quand  je  m’occupe  à les  purifier.  Pourc|uoi  cela? 
C'est  que,  6 fils  de  famille,  ces  créatures  qui  me  sont  soumises,  ont  été 
jadis  purifiées  par  moi-même,  sous  d’anciens  Buddhas  parfaitement  accom- 
plis; aussi,  ô fils  de  famille,  elles  n’ont  qu’à  me  voir  et  qu’à  m’entendre 
pour  m’accorder  leur  confiance,  pour  comprendre,  pour  approfondir  la 
science  de  Buddha.  Et  ceux  qui  ont  complètement  rempli  les  devoirs  qui 
leur  étaient  imposés,  soit  sur  le  terrain  des  Auditeurs,  soit  sur  celui  des 
Bôdhisattvas,  sont  ici  perfectionnés  par  moi  dans  la  connaissance  des  lois 
de  Buddba,  et  je  leur  fais  atteindre  la  vérité  .suprême. 

Alors  ces  Bôdhisattvas  Mahasatlvas  prononcèrent  en  ce  moment  les  stances 
suivantes: 

3.  Bien,  bien,  ô grand  héros,  nous  sommes  satisfaits  de  ce  que  res  créatures 
sont  douées  de  formes  agréables,  de  ce  (|n'elles  sont  faciles  à disciplinei-  et  à 
purifier  ; 

à.  Et  de  ce  qu’elles  écoutent,  ô Guide  [des  hommes],  cette  science  pi-ofoiule 
que  tu  leur  enseignes , et  de  ce  que , après  l’avoir  écoutée , elles  )■  ont  confiance  et 
la  comprennent. 

Cela  dit,  Bhagavat  exprima  son  assentiment  aux  quatre  bôdhisattvas  Ma- 
hâsattvas  qui  se  trouvaient  à la  tête  de  cette  grande  troupe  et  de  cette 
grande  foule  de  Bôdhisattvas,  en  disant  : Bien,  bien,  ô fils  de  famille,  vou.s 
avez  raison  do  féliciter  aujourd'hui  Bhagavat. 

Or,  en  ce  moment  même,  cette  réflexion  vint  à l’esprit  du  Bôdhisattva 
Mahàsattva  Mâitrêya,  et  des  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôlis  de 
Bôdhisattvas , en  nombre  égal  à celui  des  sables  de  huit  Ganges  : Nous  n’a- 
vons pas  \Ti  auparavant  une  aussi  grande  troupe,  une  aussi  grande  foule  de 
Bôdhisattvas.  Nous  n’avons  pas  entendu  dire  auparavant  qu’une  pareille 
foule,  après  être  sortie  des  fentes  de  la  terre,  se  tenant  debout  en  présence 
de  Bhagavat,  ait  honoré,  respecté,  vénéré,  adoré  Bhagavat,  et  ait  causé  à 
Bhagavat  de  la  satisfaction.  D’où  viennent  donc  ces  BûdhisattyasMahâsattvas 
réunis  ici?  Alors  le  Bôdhisattva  Mahàsattva  Màitréya  reconnaissant  par  lui- 
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même  les  doutes  et  les  questions  qui  se  produisaient  dans  son  esprit,  et 
comprenant  les  incertitudes  auxquelles  étaient  livrées  ces  centaines  de  mille 
de  myriades  de  kôtis  de  Bûdhisattvas,  en  nombre  égal  à celui  des  sables 
de  huit  Ganges,  réunissant  en  ce  moment  les  mains  en  signe  de  respect, 
demanda  la  cause  de  ces  faits  à Bbagavat , en  chantant  les  stances  suivantes  : 

5.  Voici  plusieurs  milliers  de  myriades  de  kôtis  de  Bôdliisaltvas  infinis . tels 
que  nous  n'en  avons  pas  vu  auparavant;  dis-nous,  ô toi  qui  es  le  meilleur  des 
hommes, 

6.  D’où  et  comment  viennent  ces  personnages  doués  d'une  grande  puissance 
suinatiirelle,  cl  d'où  ils  sont  arrives  ici  avec  les  grandes  formes  de  leur  corps. 

7.  Tous  .sont  pleins  de  fcnnetc;  tous  sont  des  grands  Rieliis  doués  de  mémoire; 
leur  extérieur  est  agréable  ; d'où  donc  viennent-ils  ici  ? 

8.  Chacun  de  ces  sages  Ht'Klhisattvas,  ô roi  du  monde,  a une  immense  suite, 
une  suite  aussi  nombreuse  que  les  sables  du  Gange. 

9.  La  suite  de  chacim  de  ces  glorieicv  Bôdbisattvas  est  égale  au  nombre  des 
grains  de  sable  contenus  dans  soixante  Gange.s  complets  ; tous  sont  arrivés  à 
l'état  de  Buddha. 

10.  Oui,  le  nombre  de  grains  de  sable  rontenus  dans  soixante  Ganges,  ex- 
i6.t  4.  prime  le  nombre  de  ces  héros,  de  ces  Protecteurs,  suivis  chacun  de  leur  assemblée, 

I 1 . Bien  plus  nombreux  encore  sont  les  autres  sages  qui,  accompagnés  de  leur 
innombrable  suite,  sont  comme  les  sables  de  cinquante,  de  quarante  ou  de  trente 
Ganges, 

12.  Gomme  les  .sables  de  vingt  Ganges,  avec  leur  suite  entière;  et  bien  plus 
nombreux  encore  sont  ces  fils  de  Buddha,  ces  protecteurs, 

13.  Qui  ont  chacun  une  suite  égale  aux  grains  de  sable  contenus  dans  dix,  dans 
cinq  Ganges;  d'où  vient  donc,  ô Guide  [des  hommes],  cette  as.semblée  qui  .se 
trouve  réunie  aujourd'hui? 

14.  D'autres  ont  chacun  une  suite  de  Maîtres,  unis  ensemble  par  les  liens  de 
la  confraternité,  suite  égaie  aiu  sables  contenus  dans  quatre,  dans  trois,  dans 
deux  Ganges. 

I.b.  Il  y en  a d'autres  bien  plus  nombreux  encore,  et  dont  aucun  calcul  ne 
pourrait  atteindre  le  terme,  dût-il  durer  des  milliers  de  kôtis  de  Kalpas. 

16.  Il  y a d'autres  suites  de  ces  héros,  de  ces  Bôdbisattvas  protecteurs  qui 
égalent  les  sables  contenus  dans  un  demi-Gange , dans  un  tiers  de  Gange , dans  un 
dixième , dans  un  vingtième  de  Gange. 

17.  Un  en  voit  de  plus  nombreux  encore,  et  dont  il  n'existe  pas  de  calcul  ; 
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il  serait  imposiiblc  d'en  faire  le  compte,  dùt-oo-y  employer  dos  oantaines  de  kôlis 
de  Kalpas.  ' ' ' » ' •*- 

18.  Il  en  existe  de  bien  plus  nombreux  encore,  avec  leurs  cortèges  sans  fin; 

ils  ont  à leur- suite  dix  millions,  dix  millions  et  encore  dix  millions,  et  aussi  cinq 
millions  de  personnages.  . * • 

19.  ,On  voit  un  bion  plus  grand  nombre  eneorê  de  ces  grands  Rïdiis,  un  nombre 

dépassant  tcqit  calcul;  ces  Bô^iisattvas,  doués  d'une  grande  sagesse,  se  tiennent 
toqs  debout  dans  raltiliuk-  du  respect.  . ^ ' 

20.  Leur  cortège  est  de  mille,  de  cent,  de  cinquante  personnes  ; 'ces  Bot 

dhisattvas  ne  sauraient  être  comptés,  dùt-on  y passer  des  centames  de  kôlis  de 
kalpas.  ' jk  I ‘ » 

21.  Le  cortège  de  quelques-uns  de  oes  béros  est  de  vingt,  de  dit,  de  cinq,  de 
quatra.  de  trois,  de  deux  persoimes,  et  ces  boros  dépassent  tout  e,deul.  ' 

22.  Ceux,  enTm,  qui  marebent  seuls,- ceux  qui,  seuls,  tiouvcnt  la  quiérâde,  et 
que  je  vois  tous  rassemblés  i«  aujourd'bui,'’sont  au-dessus  de  tout  calcul. 

23.  Qumid  même  uu  bomme  passerait,  ;V  les  énumérer  des  Kalpas  en  nombre 
égal  à celui  des  sablgs  du  Gange , en  tenant  à la  main  une  bavette  [ é compter  ] , 
'il  n’en  pourrait  alteimlre  le  terme.''  * 

24.  Quelle  est  l’origine  de  ecs  héros'',  de  ce*  Bôdbisatlvas , .tous  magnanimes, 

protecteurs  et  pleins  d’énergie  ? ' , 

25.  Par  qui  la  loi  leur  a-t-elle  été  enseignée?  Par  qui  ont-ils  été  établis  dans  la 

science  de  Buddba  ? Quel  est  celui  dont  ils  accueillent  la  loi  ? De  quiqiossèdent-ils 
l’enseignement  ? * . , . • 

26.  Ces  sagas,  doués  d'une  grande  prudence  et  de  facultés  surnaturellesr  sont 

sortis  de  la  terre,  après  l’avoir  ouverte  entièrement  et  dans  la  direction  des  quatre 
côtés  de  l’borizoïk  . 

27.  Ce  monde  tout  entier,  ô Solitaire,  est  crevassé  de  tous  côtés,  [fer  la  sortie 

de  ces  intrépides  Bôdhisattvas.  ' • « 

28.  Non,  jamais  nous  n’avons  vu  auparavant  de  tel»  personnages  ; dis-nous,  ô 
Guide  des  mondes,  le  nom  de  cette  terre.  « 

29.  Nous  nous  .sorasBCs  trouvés,  à plusieurs  reprise»,  dans  les  dix  points  de 
l'espace,  et  jamais  nous  n’y  avons  vu  ces  Bôdhisattvas. 

30.  Nous  ne  t’avons  jamais  vu  un  seul  fils;  ceux-ci  viennent  de  nous  apparaître 

subitement  : expose-nous  leur  liistoirc,  ô Solitaire.  ' 

31.  Des  centaines,  des  milliers,  des  myriades  de  Bôdhisattvas,  tous  pleins  de 
curiosité,  regardent  le  Meilleur  des  hommes. 

32.  O grand  héros,  être  incomparable,  toi  qui  es  affranchi  de  l’accumulation 
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[ drs  élémrnts  constitutifs  de  l'eustencc],  explique-nous  d'où  viennent  ces  héros, 
ces  Bôdhisativas  intrépides. 

Dans  ce  moment, les  Talhigatas,  vénérables,  etc.  qui,  miraculeuscn|ent 
créés  par  le  bienheureux  TatbAgata  Çàkyamuni , étaient  arrivés  de  cent 
mille  myriade#  de  kûtis  d'autres  univers;  qui , dans^ces  univers,  enseignaient 
la  loi  aux  créatures;  qui , en  présence  du  ^licnbeui  eux  Tatbâgata.  Çékya- 
muni , vénérable,  etc.,  étaient  venus  de  tbus  côtés,  des  dix  points  de 
' l'eepacc,  s’asseoir,  les  jambes  croisées,  sur  des  trônes  de  diamant,  auprès 

d'arbres  faits  de  sultsUnces  précieuses;  puis  ceux  qui  faisaient  cortège  à, 
chacun  de  ces  Tatbégatas,  tous,  à la  vue  de  cette  grande  troupe  et  do  cette 
grande  foule  de  Bôdhisattvas,  sortant  de  tous  côtés  des  fentes  de  la  terre, 
et  se  tenant  suspendus  dans  l’élcmcnt  de  l’éther,  furent  frappés  d’éton- 
nement et  de  surprise,  et  parièrent  ainsi  cliacun  à son  Tathâgata.  D'où 
^^  viounent,ô  Bienheureux,  ces  Bôdhisattvas  Mabàsattvas,  en  nombre  immense, 

' < incommensurable?  Ainsi  interrogés,  ces  Tathàgatas,  vénérables,  etc.,  répon- 
'^dirent  a'insi  chacun  à ceux  qui  les  suivaient  ; .Approches  un  instant,  6 fils 
de  famille;  le  Bôdbisattva  .Mahâsattva  Mütréya,  <|ui  vient  d’apprendre  de 
r.  iG5  a.  la  bouche  du  bicidicurenx  Çàkyamuqi  qu'il  doit  parvenir  après  lui  k l'état 
suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli,  a demandé  au  bienheureux 
Tatbàg.ita  Çûkyamuni,  véiièrable,  etc.,  la  cause  de  ce  qui  vous  frappe. 
Le  bienheureux  Tatirigata  Ç,tkyanmni,  vénérable,  etc.,  va  la  lui  expliquer. 
Vous  pouves  donc  entendre  aussi. 

Ensuite  Bhagavat  s'adressa  ainsi  à Méitrèya  : Bien , bien , ô toi  qui  es 
•„  invinciblel  Cesl  une  noble  circonstance,  ô toi  qui  es  invincible,  que  celle 
4 sur  laquelle  tu  m'interroges.  Puis  Bbagavit  s'adressa  ainsi  k la  foule  tout 
entière  <les  Bôdhisattvas  : Soyex  tous  recueillis,  ô fils  de  famille;  soyex  tous 
parfaitement  immobiles  et  fermes  dans  votre  position.  Le  Tathâgata,  véné- 
rable, etc.,  ô fils  de  famille,  explique  maintenant  à la  foule  tout  entière 
des  Bôdbi.sattvas  la  vue  de  la  science  du  Tathâgata;  il  c\pli(|ue  la  préémi- 
nence, les  œiivTes,  les  voluptés,  la  puissance,  l’héroïsme  du  Tathâgata. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  ; 

,13.  Soyez  recueillis,  ô fils  de  famille,  je  vais  parler,  et  toutes  mes  paroles  seront 
véridiques;  défendez-vous  ici  du  découragement,  ô sages:  la  science  des  Tathàgatas 
est  inconcevable.  > 
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34.  Soyci  tous  pleins  de  fermeté  et  de  mémoire;  restez  tous  dans  un  parfait 
recueillement;  il  vous  faut  aujourd'hui  entendre  une  loi  dont  vous  n'avez  pas  ouï 
parler  auparavant,  une  loi  qui  fait  l'étonnement  des  Tatliâgatns. 

*35»  Qu'aucun  de  v«us  ne  conçoive  de  ;4ptilcï  car  o'esi  inui-oièine  qui  vous 
donne  la  plus  ferme  assurance;  je  suit  te  Guide  [des  lioiiimcs]  qui  ne  |>arle  pas 
contre  la  vérité,  et  ma  science  est  incalculable. 

36.  Le  Sugata  connaît  les  loii  prafondes , supérieures  au  raisonnement  et  dont 
il  n'existe  pas  de  me^re;  ce  sont  ces  lois  que  je  vais  vous  exposer;  écoutez  quelles 
cilea  sont  et  comment  elles  sont. 

Ensuite  Rhagavat , ajtrès  avoir  prononcé  ces  stances,  s'adressa  ainsi  en  i e 
moment  au  Bôdliisaltva  Mah.1sattva  .MAitrèya.  Je  vais  te  parler,  ù toi  qui 
es  invincible , je  vais  l’instruire.  Oui , ces  Bôdhisattvas  Maliâsattvas,  ô toi 
qui  es  invincible,  en  nombre  immense,  incommensurable,  ineoncevalile, 
inroinparablc,'  incalculable,  qui  n'ont  pas  été  vus  par  vous  auparavant, 
qui  sont  sortis  des  fentes  de  la  terre  pour  paraître  ici,  tous  ces  Bédbi-  * 
sattvas  MabAsatIvas,  dis-je,  A toi  qui  es  invincible,  après  que,  dans  cet 
univers,  j’ai  eu  atteint  A l'état  suprême  de  Huddba  parfaitement  accompli , 
ont  reçu  de  moi  cet  étal;  ils  y ont  été  perfectionnés;  ils  en  ont  reçu  de  la 
joie;  ils  y ont  été  transformés,  (tes  fils  de  famille  ont  été  par  moi  mîlris, 
établis,  introduits,  confirmés,  instruits,  perfectionnés  dans  cet  état  do  hô- 
dhisattva.  fies  Bûdbisattvas  Mabà.sattvas,  6 toi  qui  es  invincible,  habitent, 
dans’ cet  univers  Saha,  rCnccintc  de  l'élément  de  l'étber,  située  au-dessous  t 
de  nous.  Occupés  à comprendre  à fond  avec  leur  intelligéné?,  l’objet  de 
leur  lecture  et  les  préceptes  qu'ils  reçoivent,  ces  fils  de  famille  n’aiment 
pas  les  lieux  où  se  presse  la  folilc;  ils  aiment  ceux  où  on  n’en  rencontre 
pas;  ils  ne  se  débarrassent  pas  de  leur  fardeau  ; ils  déploient  leur  énergie. 
Ces  fils  de  famille,  ô toi  qui  CS  invincible,  se  plaisent  dans  la  di.stinctioii ; 
ils  sont  passionnés  pour  la  di.stinction.  Ces  fils  de  famille  ne  demandent 
l'appus  ni  des  hommes  ni  des  Dévas  ; ils  aiment  une  vio  éloignée  du  inonde^ 
ils  sont  passionnés  ponr  les  plaisirs  de  la  loi;  iis  s'appliquent  à la  science’’ 
de  Buddha.  '• 

Ensuite  Bbagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 

37.  Ces  Rôdhisàttvas  incmiimensurables , inconcevables,  dont  il  n’existe  ]>as  de 
mesure,  possèdent  les  facultés  surnaturelles,  la  sagesse,  l'instruction,  et  ils  se  sont 
exercés  A.  la  science  pendant  de  nombreux  kôtis  de  Kalpas. 
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38.  Tous  eut  été  mûris  par  moi  pour  l’étal  de  Buddha,  et  ils  habitent  dans  la 

tciTe.qîri  m'appartient;  oui.  tous  ont  été  mûris  par  moi,  et  tous  ces  Bùdliisattvas 
sont  mes  fila.  ^ ^ 

39.  TouS|reehcrrhent  les  déserts  et  les  lieux  j>«rs-,  ils  évitent  sans  cesse  les  lieux 
où  se  rencontre  la  foule  et  ils  vivent  dans  les  endroits  solitaires,  ces  sages  qui 
sojil  mes  enfants,  et  qui  sont  instruits  dans  la  pratiqnc  de  ma  régie  excellente. 

40.  Ils  liuhiteiit  dans  l'enceinte  de  féther;  leur  empire* s'iitrnd  .sur  les  lieux 
placé»  au-dessous  de  celte  terre;  là  ils  passent  les  jou»  et  les  nuits  dans  le  recueil- 
lement. occultés  à se  rendre  mailres  de  rexccllcnt  état  de  Bodbi. 

41 . Uéployant  leur  énci^e . tous  doués  de  mémoire , se  tenant  fermes  dans  la 

vigueur  de  la  science  qui  est  inconunçnsuroble . ces  êtres  mtrépides  exposent  la 
loi;  tout  resplendisstuits  de  lumière,  ils  sont  mes  enfants.  ' ^ 

42.  Et  tous  ont  été  mûris  ici  pour  l’excellent  état  de  Bûdbi,  depuis  que  je 

l'ai  obtenu  iiioi-meme.  dans  la  ville  de  Gayà,  auprès  d'un  arbre,  et  que  J'ai  fait 
tourner  la  roue  émitienle  de  la  loi,  . ' 

43.  Exempts  de  toute  faute,  écoules  tous  ma  |>arolc,  et  ayei-y  foi  ; oui,  c’est 

après  avoir  atteint  à l'excellent  état  fk’  Bôdhi,  que  tous  ont  été  mûris  par  moi  poor 
cet  état.  * 

0 

Ensuite  le  Bôdhisattva  Mabàsattva  Mtlitréya  et  ces  nombreuses  centaines 
de  niilic  do  myriades  de  kôlis  de  Bùdbisattvas,  furent  frappés  d'étonnement 
et  de  surprise.  Comment  se  fait-il  que,  dans  l'espace  d'un  instant,  dans  un 
si  court  intervalle  de  temps,  ces  Bôdhisattvas,  dont  le  nombre  est  si  im- 
mense, aient  été  conduits,  aient  clé  mûris  p.ar  Bhagavat  dans  l’état  suprême 
de  Buddba  parfaitement  accompli.^  Alors  le  Bùdhisattva  Malsâsattva  Mûitrcya 
s'adressa  ainsi  à Bhagavat  : Comment,  ô Bbagavat,  le  TathAgala  qui  était 
Kiimàra,  après  être  sorti  de  Kapilavastu,  la  ville  desÇ.àkyas,  et  être  parvenu 
à la  suprême  et  intime  essence  de  l’état  de  Bôdlii,  non  loin  de  la  ville  de 
Gayâ,  a-t-il  obtenu  l’état' suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli?'!!  y 
a aujourd’hui,  ô Bbagavat,  un  peu  plus  de  quarante  ans,  depuis  [que  tu  es 
sorti  de  ta.maison].  Comment  donc  le  Tatb.'igata  a-t-il  pu,  en  si  peu  de 
temps,  remplir  les  devoirs  sans  noml)rc  d’un  Tath;îgata,  atteindre  à la 
prééminence  d’un  Talliàgala,  déployer  riiéroîsmc  d’un  Talbàgata?  Comment 
a-t-il  pu  conduire  et  nn'irir  dans  l’état  suprême  de  Buddba  parfaitcipont 
accompli,  en  un  .si  court  espace  de  temps,  cette  troupe  et  cette  futde  de 
Bôdltisattvas,  troupe  et  foule  dont  cent  mille  myriades  de  kôtis  de  Kalpas 
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ne  suffiraient  pas  pour  atteindre  le  tenneî  Et  de  plus,  ce  nonjJ)re  jninietise 
de  Rôdliisallvas,  ô Èhagavat,  ce  nombre  incalculable  a longtemps  rempli  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse;  tous  ont  fait  croître  les  racines  de  vertus  [qui 
étaient  en  eux],  sous  plusieurs  milliers  de  Buddlias;  ils  ont  été  conduits  i 
la  perfection  pendant  plusieurs  centaines  de  mille  de  Kalpas. 

C'est,  ô Dhagavat,  comme  s’il  y avait  un  homme  jeune,  un  adolescent  avec 
des  cheveux  noirs,  un  hommocle  la  première  jeunesse,  âgé  de  vingt-cinq  ans; 
que  cet  homme  montre  comme  ses  enfants  des  centenaires,  el'qu'il  parle  . 
ainsi  : Ces  fils  de  famille  sont  mes  enfants.  Que  ces  centenaires  parient  ainsi 
à cet  homme  ; Celui-li  est  notre  propre  pçrc.  Certes,  ô Bhagavat,  le  dis- 
cours de  cet  homme  serait  difficile  à' croire,  le  inonde,  y •croirait  difficile- 
ment. Il  en  est  de  même,  ô Bhagavat,  du  Tathftgata  qui  n’est  arrivé  que 
depuis  si  peu  de  temps  à l’état  sujirème  de  Biiddha  parfaitement  accompli 
et  de  ces  Bôdhisattvas  Mahàsattvas  si  nombreux,  qui  ont  accompli  les  dc- 
. voirs  de  la  vie  religieuse  pendant  plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades- 
.de  kôtis  de  Kalpas;  qui  sont  depuis  si  longtemps  arrivés  à la  certitude;  qui 
sont  habiles  à produire  et  à posséder  les  cent  mille  voies  qui  conduisent  à 
‘ la  méditation  de  la  science  de  Buddha;qui  ont  pratiqué  complètement  les 
grandes  connaissances  supérieures;  qui  ont  rempli  complètement  les  devoirs 
qui  conduisent  à la  science  des  grandes  connaissances  supérieures;  qui  sont 
savants  dans  le  rôle  de  Buddha;  qui  sont  habile^  à converser  sur  les  condi- 
tions des  Tathâgatas  ; qui  sont  pour  le  monde  un  sujet  d’étonnement  et 
d’admiration;  qui  ont  acquis  une  grande  énergie,  une  grande  force  et  une 
grande  paissance.  Et  Bhagavat  leur' parle  ainsi  : Cest  par  moi  que  tous  ces  ‘ 
Bôdhisattvas  ont  été  dès  le  commencement  conduits,  préparés,  môris, 
transformés  dans  ce  rôle  de  Bôdhisattva.  C’est  depuis  que  je  suis  panenu 
à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli,  que  j’ai  exécuté  cet 
acte  de  force  et  d’héroïsme.  Comment,  Bhagavat,  comment  pouvons-nous 
ajouter  foi  aux  paroles  du  Tathâgata,, quand  il  nous.dit  : " Le  Tathâgata 
• ne  dit  rien  de  contraire  à la  vérité;  c’osl  le  Tathâgata  qui  sait  cela?» 
Oui,  Bhagavat,  les  Bôdhisattvas  entrés  dans  le  nouveau  véhicule  éprouvent 
de  l’incertitude.  Quand  le  Tathâgata  sera, entré  dans  le  Nirvâna  complet, 
ceux  qui  entendront  cette  exposition  de  la  loi,  ne  la  croiront  pas,  n’y  .au- 
ront .pas  foi,  ne  lui  accorderont  pas  leur  confiance.  C’est  poHTquoi,  Bha- 
gavat, ils  seront  livTés  à dos  idées  d’actes  qui  seront  étrangères  à lâ  loi. 
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Expiiquo-nous  donc  ce  fait,  d Bhagavat,  aiin  que  nous  n’ayons  aucun  doute, 
r.  i68  a.  en  ce  qui  touche  cette  loi,  et  que,  dans  l’avenir,  les  fils  ou  lilles  de  famille 
entres  dans  le  véhicule  des  Ihidhisattvas,  qui  viendront  à l’entendre,  n’é- 
prouvent pas  d’incertitude. 

Ensuite  le  Bôdhisattva  Mahésattva  MAilrcya  adressa,  dans  cette  occasion, 
les  stances  suivantes  i Bhagavat. 

f * 

Sil.  Lorsque  lu  fus  venu  au  monde  Hans  la  ville  de  kapila,  demeure  principale 
des  Çàkyas,  tu  sortis  de  ta  maison,  et  lu  obtins  l'état  de  Bodhi:  il  n'y  a pas  de 
cela  bien  longtemps,  ô Clief  du  monde. 

45.  Et  ces  grandes  troupes  de  personnages,  respectables.  inU'épides.  qui  ont 
rempli  leurs  devoirs  pendant  de  numbreuv  kôtis  de  kalpas;  qui  se  sont  tenus 
fermes  et  inébranlables  dans  la  force  des  facultés  sui'naturelles;  qui  ont  été  bien 
instruits,  cl  qui  ont  pénétré  entièreinenl  la  force  de  la  sagesse; 

46.  Qui  sont  inaltérables,  comme  le  lotus  l'est  au  contact  de  l'eau;  cpii,  apres 
avoir  fciidti  la  terre,  sont  arrivés  aujourd'hui  en  ce  lieu,  et  qui  sont  Ik  les  luains 
réuiiiey  et  fexlérienr  respectueux;  en  un  mot.  ces  Bôdhisattvas  doués  de  mémoire, 
ô Maitre  du  monde,  [que  tu  dis  tes]  fils  et  [les]  disciples, 

47.  Comment  pourront-ils  ajouter  foi  4 rétonnant  langage  que  lu  viens  de  faire 
entendre?  Parle  pour  détruire  leur  incertitude,  et  eiplique-leur  le  sens  de  ce  que 
tu  as  voulu  dire. 

48.  C'est  comme  s'il  y avait  ici  un  homme  jeune,  delà  première  jcuitcsse . 
ayant  les  chereux  noirs,  qui  eût  vingt  ans  ou  plus,  et  qui  en  montrant  des  cen- 
tenaires, les  donnât  pom’  ses  fils. 

49.  Que  ceux-ci  soient  couverts  de  rides  et  aient  les  cheveux  blancs,  et  qu'ils 
disent  : C'est  cet  homme  qui  nous  a donné  l'cxislcncc.  Certainement . ô Chef  du 
monde , o'n  aurait  peine  à croire  que  ces  vieillards  soient  les  fils  de  ce  jeune  homme. 

f.  if)8  h.  .50.  De  la  même  manière,  6 Bhagavat,  nous  ne  comprenons  pas  comment  ces 
nombreux  Bôdhisattvas  pleins  d'intelligence,  de  mémoire  et  d'intrépidité,  qui  ont 
été  bien  instruits  pendant  des  milliers  de  kôtis  de  Kalpas; 

„ 51.  (lui  sont  doués  de  fermeté;  qui  ont  la  pénétration  de  la  sagesse;  qui  sont 
tous  beaux  et  agréables  à voir;  qui  sont  intrépides  dans  la  démonstration  de  la 
loi,  qui  ont  été  loués  par  le  Guide  du  monde,  ' ► 

52.  Nous  ne  comprenons  pas  comment,  semblables  au  vent,  ils  marchent, 
exempts  de  toute  affection , au  travers  de  l'espace , sans  connaître  jamais  d'autre 
demeure,  ces  fils  de  Sugata  qui  produisent  en  eux  l'cneigic  nécessaii'e  pour  at- 
teindre i l'état  de  Bôdhi. 
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53.  Commem,  lorsque  le  Guide  du  monde  sera  entré  dans  le  Nirvàna  complet, 
poun'a-t-on  croire  è un  pareil  récit?  Nous  qui  l'entendons  de  1a  bouche  du  Chef 
du  monde,  nous  ne  conccTons  aucun  doute. 

*5^.  Puissent  les  Bùdliisattvas  ne  pas  tomber  dans  la  mauvaise  voie,  en  conce- 
vant des  doutes  à ce  sujet!  Fais-nous  connaître,  ô Bhagavat,  la  véi^,  et  dis-nnus 
contmcnl  ces  Dôdhisattvas  ont  été  complètement  mûris  par  toi. 


CHAPITRE  XV. 

• .. 

DURÉE  DE  I.A  VIE  DC  T .V  T H Àfi.4  T A. 

Ensuite  Rhagavat  s’adre.ssa  ainsi  é la  foule  tout  entière  des  ilddhisattYas  ; 

Ayez  confiance  en  moi,  <>  fils  de  famille;  croyex  au  Tath&gata  qui  prononce 
la  parole  de  vérité.  Une  seconde, et  une  troisième  fois  Bhagavat  s’adressa 
ainsi  aux  Bddliisattvas  : Ayez  confiance  c'n  moi,  6 fils  de  famille,  croyez 
an  Tathâgata  qui  jirononce  la  parole  de  vérité.  Ensuite  la  foule  tout  en-  I.  iiiii». 
lière  des  Bùdliisattvas , se  faisant  précéder  du  Bôdliisattva  Maliâsattva  Mili- 
trêya,  et  réunissant  les  mains  en  signe  de  respect,  parla  ainsi  à Bhagavat  : 

Que  Bhagavat,  que  Sugata  nous  expose  la  cause  de  ces  faits;  nous  avons 
foi  dans  la  parole  de  Bhagavat.  Une  seconde  fois  la  foule  tout  entière  des 
Bùdliisattvas  parla  ainsi  à Bhagavat  : Que  Bhagavat,  etc.  [comme  plus  haut.) 

Une  troisième  fois  la  foule  tout  entière  des  Bùdhisattvas  parla  ainsi  à îlha-  ' 

gavat  : Que  Bhagavat,  etc.  [comme  plus  haut.] 

Alors  Bhagavat  voyant  que  la  jvrière  des  Bùdhisattvas  était  répétée  jus- 
qu'à trois  fois,  s’adressa  ainsi  à ces  Bùdhisattvas.  Ecoutez  donc,  ù fils  de 
famille,  ce  produit  de  la  force  de  ma  méditation  profonde. -Le  inonde,  ù 
fils  de  famille,  avec  les  Dêvas,  les  hommes  et  les  Aauras  qui  le  composent, 
a la  conviction  suivante,  et  se  dit  : C’est  aujourd'hui  que  le  Bienheureux  Çâ- 
kyamuni,  après  avoir  abandonné  la  maison  dcsÇâkyas,  après  être  parvenu  • 

à l'intime  et  suprême  essence  de  l'état  de  Bùdhi,  dans  la  ville  nommée 
Gayâ,  est  arrivé  à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  ’ aecompli.  Et 
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lüfl  h.  cependant  il  ne  faut  pas  considérer  le  fait  ainsi;  bien  an  contraire,  ô fds 
de  familFe  , d y a déjà  plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de 
kalpa»,  que  je  sufs  itrj-ivé  à l'état  suprême  de  Buddha  parfaitemeht  accompli. 
Soient,  par  exempld',  ô lils  de  famille,  les  atomes*de  poussière  dont  se  coni- 
' pose  la  terre  de  riii(|uantc  fois  cent  mille  myriades  de  kùtis  de  iijondes. 
Qu'il  naisse  un  boinmo  quiT  prenant  un  de  ces  atomes  de  poussière,  aille 
le  déposer  à l’orient,  après  avoir  franchi  cinquante  fois  cent  mille  myriades 
de  kôtis  d'nnivers  incalculables.  Que,  de  cette  manière,  cet  homme t pen- 
^ dant  des  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Kalpas,  enlève  de  ^ 
tous  ces  univers  la  totalité  des^atomes  de  poussière*  qu’ils  renferment,  et 
qu’il  se  trouve  ainsi  avoir  déposé  de  celte  manière  et  p*r  cette  méthode, 
du  côte  de  l’orient,  tous  ces  atomes  de  poussière.  Que  pensez-vous  de  cela, 
ô lils  de  famille?  E.st-il  possible  à quelqu’un  d'imaginer,  de  compter,  ou  de 
déterminer  ces  univers?  Cela  dit,  le  Bôdliisattva  Màilréya  et  foule  tout 
entière  des  Bi'idliisattvas  parla  ainsi  à Bhagavat  : Ils  sont  innombraljlcs,  ô 
Bliagavat,  ces  univers,  ils  sont  incalculables,  ils  dépassent  le  terme  auquel 
atteint  la  pensée.^'Tous  les  Çràvakas  et  les  Pratyèkabuddbas  eux-mêmes,  ô 
Bhagav.it,  ne  peuvent,  avec  la  science  des  Aryas,  ni  s’en  faire  untf  idée,  ni 
les  compter,  ni  les  déterminer.  NouMiièmes , ô Bhagavat,  qui  sommes  des 
Bôdliisattvas  établis  sur  le  terrain  de  ceux  qui  ne  se  détournent  pas,  nous 
ne  pouvons  faire  de'ce  sujet  l’objet  de  nos  peqsées,  tant  sont  innombrables, 
ô Bhagavat,  ces  univers.  - ' * 

(iela  dit,  Bhagavat  s’adressa  ainsi  à ces  Bôdliisattvas  Mahâsaltvas  : Je 
vais  vous  parler,  ô fils'de  famille,  je  vais  vous  instruire.  Oih,  quelque 
1700.  iKinbreux  que  soient  ces  univers  .sur  lesquels  cet  homme  a déposé  ces 
atomes  de  poussière  et  ceux  sim  lesquels  il  n’en  a pas  déposé,  il  ne  se 
trouve  pas,  ô fils  de  famille,  dans  toutes  ces  centaines  de  mirie  de  myxiades 
de  kôtis  d’univers,  autant  d’atomes  de  poussière  qu’il  y a de  centaines  de 
mille  de  myriades  de  kôtis  de  Kalpas,  depuis  l’époque  où  je  suis  parvenu 
à l’ctât  suprême  de  Buddha  parfaitement  aecompli.*  Depuis  le 'moment  où 
j’ai  Qammencé,  ô lils  de  famille,  à enseigner  la  loi  aux  créatures  dans  cet 
univers  Skh*  ,*  et  dans  d’autres  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis 
' d'univers, 'Ijs  Tathâgatas  vénérables,  etc.,  tels  que  le  Tathâgata  Dîpam- 

kara  et  d'autres,  dont  j’ai  parlé  depuis  cette  èpo<{ue,  â fils  de  famille,  pour 
[ faire  connaître]  leur  entrée  dans  le  Nirvàna  complet,  ces  Tathâgatas,  6 
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fils  de  famille,  ont  été  miraculeusement  produits  par  moi  dans  l'exposition 
et  l'enseignement  de  la  loi,  par  l'effet  de  l'habileté  dans  l'emploi  des  moyens 
dont  je  dispose.  Il  y a plus,  ù fils  de  famille,  le  Tathâgata,  après  avoir 
reconnu  les  mesures  diverses  d'énergie  et  de  perfection  des  sens  qu'ont  pos- 
sédées les  êtres  qui  se  sont  succédé  pendant  ce  temps,  prononce  en  chacun 
[de  ces  Tathêgatas]  son  propre  nom,  expose  en  chacun  d’eux  son  propre 
Nïrvâna  complet,  et,  de  ces  diverses  manières,  il  satisfait  les  créatures  par 
différentes  expositions  de  la  loi.  Alors,  ô fils  de  famille,  le  Tathêgata  parle 
ainsi  aux  créatures  qui  ont  des  inclinations  diverses,  qui  n’ont  que  peu  de 
racines  de  vertu  et  qui  souffrent  de  beaucoup  de  douleurs:  Je  suis  jeune  f-  >70  *■ 
d'âge,  6 Religieux  ; il  n’y  a pas  longtemps  que  je  suis  sorti  [de  la  maison], 
que  je  suis  parvenu  à l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli. 

Mais  si, le  Tathâgata,  û fils  de  famille,  depuis  si  longtemps  parvenu  à l'état 
de  Buddha  parfait,  s’exprime  ainsi  : • Il  n’y  a pas  longtemps  que  je  suis  par- 
■ venu  à l’état  suprême  de  Buddha  parfait,  > c’est  uniquement  dans  le  dessein 
de  conduire  les  créatures  à la  maturité  et  de  les  convertir;  c’c.st  pour  cela 
qu’il  fait  cette  exposition  de  la  loi.  Toutes  ces  expositions  de  la  loi,  ô fils 
de  famille , sont  faites  par  le  Tathâgata  pour  discipliner  les  créatures;  et  les 
paroles,  ô fils  de  famille,  que  prononce  le  Tathâgata  pour  discipliner  les 
créatures,  soit  qu’il  se  désigne  lui-même,  soit  qu’il  désigne  les  autres,  soit*" 
qu’il  se  mette  lui-même  en  scène,  soit  qu'il  y mette  les  autres,  en  un  mot, 
tout  ce  que  dit  le  Tathâgata,  tout  cela  et  toutes  ces  expositions  de  la  loi  sont 
faites  par  le  Tathâgata  conformément  à la  vérité.  Il  n'y  a pas  iâ  mensonge 
de  la  part  du  Tathâgata.  Pourquoi  cela?  C’est  que  le  Tathâgata  voit  la  réu- 
nion des  trois  mondes  telle  qu’elle  est  ; ce  monde,  [à  ses  yeux,]  n’est  pas  en- 
gendré, et  il  ne  meurt  pas;  il  ne  disparaît  pas  et  il  ne  naît  pas;  il  ne  roule 
pas  dans  le  cercle  de  la  transmigration , et  il  n’entre  pas  dans  l’ani  antissement 
complet;  il  n’a  pas  été,  et  il  n'est  pas  n’ayant  pas  été;  il  n’est  pas  existant,  et 
il  n’est  pas  non  existant;  il  n’est  pas  ainsi,  et  il  n’est  pas  autrement;  il  n’est 
pas  faussement,  et  il  n'est  pas  réellement;  il  n’est  pas  autrement,  et  il  n’est 
pas  ainsi;  c’est  de  cette  manière  que  le  Tathâgata  voit  la  réunion  des  trois 
mondes:  en  un  mot,  il  ne  la  voit  pas  comme  la  voient  les  hommes  ordinaires 
et  les  ignorants.  Aussi  possède-t-il,  de  la  manière  la  plus  certaine,  les  condi-  f-  >7‘  “• 
tiens  do  ce  sujet,  et  aucune  n'écliappe  à son  attention,  l^es  paroles  quelles 
quelles  soient  que  le  Tathâgata  prononce  sur  ce  sujet  sont  toutes  vraies  et 
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non  fausses.  Afin  de  faire  naître  des  racines  de  vertu  dans  les  créatures  dont 
la  conduite  et  les  intentions  sont  diierses,  et  qui  s’abandonnent  i leurs 
conceptions  et  à leurs  raisonnements,  U fait  diverses  expositions  de  la  loi, 
à l’aide  de  divers  sujets.  Ce  que  le  Tathâgata  doit  faire,  d fils  de  famille,  il 
le  fait.  Le  Tatbâgata  qui  est  depuis  si  longtemps  parvenu  ii  l'état  de  Buddha 
parfait,  a une  existence  dont  la  durée  est  incommen.s'urable.  Le  Tatbâgata 
qui,  n’étant  pas  entré  dans  le  Nirvâna  complet,  subsiste  toujours,  parle  du 
Nirvâna  complet  du  Tatbâgata,  dans  une  intention  de  conversion.  Cependant, 
ô fils  de  famille,  je  n’ai  pas  encore,  même  aujourdUiui,  rsmpli  complètement 
les  anciens  devoirs  qui  m’étaient  imposés  en  tant  que  bôdliisattva  ; la  durée 
de  mon  existence  n’est  même  pas  accomplie;  bien  au  contraire,  ô fils  de 
famille,  aujourd’hui  même  il  me  reste,  pour  atteindre  le  dernier  terme  de 
mon  existence,  deux  fois  autant  de  centaines  de  mille  de  myriades  de  kûjis 
de  Kalpas  que  j'en  ai  déjà  vécu.  Je  n’en  annonce  pas  moins,  6 fils  de  famille, 
que  je  vais  entrer  dans  le  Ninâna  complet,  quoique  je  ne  doive  pas  y entrer 
encore.  Pourquoi  cela  ? C’est  que  de  cette  manière  je  conduis  tous  les  êtres  à 
la  maturité.  Si  je  restais  trop  longtemps  dans  le  monde,  les  êtres  qui  n’ont  pas 
acquis  des  racines  de  vertu,  qui  sont  privés  de  pureté,  qui  sont  misérables, 
entraînés  par  leurs  désirs  aveugles,  enveloppés  dans  les  filets  des  fausses 
doctrines,  diraient  en  voyant  sans  cesse  le  Tatbâgata  ; « Le  Tatbâgata  reste 
• (tans  le  monde  ; > et  ils  s’imagineraient  qu’il  n'y  a là  rien  que  d'aisé  à 
rencontrer;  ils  ne  concevraient  pas  la  pensée  de  queltpie  chose  de  difficile  à 
obtenir.  S'ils  disaient  : Nous  sommes  près  du  Tatbâgata,  ils  ne  déploieraient 
pas  leur  éneq;ie  pour  sortir  de  la  réunion  des  trois  mondes,  et  ne  conce- 
vraient pas  la  pensée  rpre  le  Tatbâgata  est  difficile  à rencontrer.  De  là  vient, 
â fils  de  Camille,  (pic  le  Tatbâgata,  grâce  à son  habileté  dans  l'emploi  des 
moyens  dont  il  dispose,  prononce  ces  paroles  : C’est  une  chose  difficile  à 
obtenir,  ô Religieux,  que  l'apparition  des  Tatbâgatas.  Pourquoi  cela?  C'est 
qu'il  peut  se  passer  plusieurs  centaines  de  mille  de  myTiades  de  kôtis  de 
Kalpas  sans  que  les  êtres  voient  un  Tatbâgata,  comme  aussi  ils  peuvent  en 
voir  un  dans  cet  espace  de  temps.  De  là  vient,  6 fils  de  famille,  que  je  leur 
dis,  après  avoir  introduit  ce  sujet:  C'est  une  chose  difficile  à obtenir,  ô 
Religieux,  (|ue  l'apparition  des  Tatbâgatas.  Les  êtres,  alors,  sachant,  par  des 
développements  nombreux,  que  l’apparition  des  Tatbâgatas  est  une  chose 
dilficile  à rencontrer,  concevront  des  pensées  d'étonnement  et  de  chagrin; 
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et  ne  voyant  pas  le  Tathigata,' ils  auront  soif  de  le  voir.  Ces  racines  de  vertu 
produites  par  la  conception  d’une  pensée  dont  le  Talliâgata  est  l’objet, 
leur  deviendront  pour  longtemps  une  source  d’avantages,  d’utilité  et  de 
bonheur.  Voyant  cela,  quoique  le  Tatlnlgala  n'entre  pas  dans  le  Nirvâna  f.  171a. 
complet,  il  annonce  aux  êtres  son  Nirvàna,  en  vertu  de  la  volonté  qu’il  a de 
les  convertir.  C’est  là,  6 fila  de  famille,  l’exposition  de  la  loi  que  fait  le  Ta- 
tbàgata;  quand  il  parle  ainsi,  il  n’v  a pas  alors  mensonge  de  sa  part. 

„ C’est,  ô fils  de  famille,  comme  s'il  y avait  un  médecin  instniit,  habile, 
prudent,  très-expert  à calmer  toute  espèce  de  maladie.  Que  cet  homme 
ait  beaucoup  d’enfants,  dix,  vingt,  quarante,  cinquante,  cent,  et  qu’il  soit 
parti  pour  faire  un  voyage;  «pie  tous  ses  enfants  viennent  à être  malades 
d’un  breuvage  vénéneux  ou  de  poison,  qu’ils  éprouvent  des  sensations  de 
douleur  causées  par  ce  breuvage  ou  ce  poison,  et  que  brûlés  par  ce  breuvage 
ils  se  roulent  par  terre.  Qu’ensuite  le  médecin  leur  père  revienne  de  son 
voyage;  que  tous  ses  enfants  soient  souffrants  de  ce  poison  ou  de  cette 
.substance  vénéneuse;  «pie  les  uns  aient  des  idées  fausses,  et  les  autres 
l’esprit  juste.  Que  tous  ces  enfants  souffrant  également  «le  ce  mal,  à la  vue 
de  leur  père,  soient  pleins  de  joie,  et  lui  parlent  ainsi  : Salut,  cher  père , tu 
es  heureusement  revenu  sain  et  sauf  et  en  bonne  santé;  délivre-nous  donc 
de  ce  breuvage  ou  de  ce  poison  qui  détruit  notre  corps,  et  donne-nous  la 
vie.  Qu’ensuite  le  médecin  voyant  ses  enfants  soutirants  de  ce  mal,  vaincus 
par  la  douleur,  brûlés,  se  roulant  par  terre,  après  avoir  préparé  un  grand  f.  17a  à. 
médicament  doué  de  la  coideur,  de  l’odeur  et  du  goût  convenables,  et 
l’avoir  broyé  sur  une  pierre,  le  donne  en  boisson  à ces  enfants  et  leur  parle 
ainsi;  Buvez,  mes  enfants,  cette  grande  médccine^qui  a de  la  couleur,  de 
l’odeur  et  du  goût;  après  avoir  bu,  mes  enfants,  celte  grande  médecine, 
voue  serez  bien  vite  délixTés  de  ce  poison,  vous  reviendrez  à la  santé,  et 
vous  n’aurez  plus  de  mal.  Alors  «pie  ceux  de  ces  enfants  dont  les  idées  ne 
sont  pas  fausses,  après  avoir  vu  la  couleur  de  ce  médicament,  après  en  avoir 
flairé  Todeur,  et  savouré  le  goût,  le  boivent  aussitôt  et  qu’ils  soient  complè- 
tement, entièrement  délivrés  de  leur  mal.  Mais  que  ceux  de  ces  enfants  dont, 
les  idées  sont  fausses,  après  avoir  salué  leur  père,  lui  parlent  ainsi  : Salut, 
cher  père,  tu  es  heureusement  revenu  sain  et  sauf  et  en  bonne  santé;  donne- 
nous  la  guérison;  qu’ils  prononcent  ces  paroles,  mais  «pi’ils  ne  boivent  pas 
la  médecine  qui  leur  est  présentée.  Pouixpioi  celai*  C’est  «pie  par  suite  de 
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la  laiisselé  de  leur  esprit,  la  couleur  de  cette  médecine  ne  leur  pkit  pat, 
mm  plus  que  son  odeur  ni  «a  saveur.  Qu'ensulte  ce  médecin  fasse  cette  ^ 
réllexion  : Mes  entants  que  voilà  ont  l'esprit  faussé  par  l’action  de  ce  breuvage  •' 
r.  173  a ou  de  ce  poison  ; c'est  pourrjuoi  ils  ne  boivent  pas  cette  médecine,  et  ne  me 
. ' louent  pas;  si  je  pouvais,  par  l'emploi  de  quelque  moyen  adroit,  faire  boire 

cette  médecine  à ces  enfants  I Qu'alors  le  médecin  désireux  de  faire  boire 
. la  médecine  à ses  enfants  à l’aide  d'un  moyen  adroit,  leur  parle  ainsi  ; Je 
suis  vieux,  d fils  de  famille,  avaucé  en  Age,  cassé,  et  la  fin  de  mon  temps 
, * approche;  puissicx-voiis  n'étre  pas  malheureux,  6 mes  enfants!  puissiez-vous 
ne  pas  éprouver  de  douleorl  J’ai  préparé  pour  vous  cette  grande  médecine, 

' vous  pouvez  la  lioire  .si  vous  le  désirez.  Que  le  médecin,  après  avoir  ainsi  1* 

averti  ses  enfants  à l'aide  de  ce  moyen  adroit,  et  s’être  retiré  dans  une 
autre  partie  du  pays,  fasse  annoncer  à ses  enfants  malades  qu’il  a fait  son 
temps;  qu’en  ce  moment  ceux-ci  se  lamentent  extrêmement,  et  se  livrent  aux 
plaintes  les  plus  vives  : Il  est  donc  mort  seul,  notre  père,  notre  protecteur, 
celui  qtii  nous  a donné  le  jour,  et  qui  était  plein  de  compassion  pour  nous; 
maintenant  nous  voilà  sans  protecteur.  Qu'alors  ces  enfants  se  voyant  sans 
protecteur,  se  voyant  sans  refuge,  soient  incessamment  en  proie  au  chagrin, 
et  que,  par  suite  de  ce  chagrin  incessant,  leurs  idées  de  fausses  quelles 
étaient  deviennent  justes,  et  que  ce  médicament  qui  avait  de  la  couleur, 
de  l’odeur  et  du  goût,  soit  reconnu  par  eux  comme  ayant  en  effet  ces  qua- 
r.  17.3  t.  lités;  qu’en  conséquence , ils  le  prennent  alors,  et  que  l’ayant  pris,  ils  soient 
délivrés  de  leur  mal.  Qu’ensuite  le  médecin  sachant  que  ses  enfants  sont 
délivrés  de  leur  mai,  se  montre  de  nouveau  A eux.  Comment  coniprenez- 
. vous  cela,  û fils  de  famiHe?  Y a-t-il  en  quoi  que  ce  soit  mensonge  de  la  part 

^ de  ce  médecin  à employer  ce  moyen  adroit?  Les  Bôdhisattvas  répondirent  : 

Non,  il  n’y  a pas  mensonge,  Bhagavat;  il  n’y  a pas  mensonge,  Sugata.  Uha- 
gavat  reprit:  De  la  même  manière,  ô fils  de  famille,  il  y a un  nombre  im- 
mense, incalculable,  de  centaines  de  mille  de  milliers  de  kôtis  de  Kalpas, 
que  je  suis  parvenu  à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli  ; 

« .mais  je  développe  de  temps  en  temps,  aux  yeux  des  créatures,  des  moyens 

de  cette  espèce,  dont  je  possède  l’emploi  habile,  dans  le  dessein  de  les 
convertir,  et  il  n'y  a là,  de  ma  part,  mensonge  en  aucune  manière. 

Ensuite  Bhagavat  voulant  exposer  ce  sujet  avec  plus  de  développement, 
prononça,  dans  cette  occasion,  les  stances  suivantes  : 
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1.  Ils  sont  inconcevables,  ils  sont  à jamais  incoinmcnsurables,  les  milliers  de 
kô(is  de  Kalpas  C{ui  se  sont  écoulés  depuis  que  j'ai  atteint  à l'état  suprême  de 
Bôdbi  et  que  je  ne  cesse  d'enseigner  la  loi. 

2.  Je  convertis  de  nouibreur  Bôdliisathas  et  je  les  établis  iluns  In  science  de 
Buddlia;  depuis  de  nombreuv  kôtisde  Kalpas,  je  imiris  complètement  des  myriades  f-  >7é  a- 
iniiaies  de  eréatures. 

3.  Je  désigne  le  terrain  du  Nirvéïia  et  j'espose  mes  moyens  à l'elTet  de  disei- 
pUiier  les  créatures;  et  rependant  je  n'entre  pas  dans  le  Nirvéna  au  moment  où  j'en 
parle  ; ici  meme  j'explique  les  lois. 

A.  Alors  je  me  bénis  moi-même,  et  je  bénis  aussi  tous  les  êtres;  mais  les  lioinmes 
ignorants  dont  l'intelligence  est  faussée,  ne  me  voient  pas.  même  pendant  «pie  je  j. 

suis  en  ce  monde.  * 

5.  Croyant  que  mon  corps  est  entré  dans  le  Nirvéna  complet,  ils  rendent  des 
hommages  variés  à mes  reliques,  et  ne  me  voyant  pas.  ils  ont  soif  de  me  voir; 
par  ce  moven  leur  intelligence  devient  droite. 

0.  Quand  les  êtres  sont  droits,  doux,  bienveillants,  et  qu'ils  méprisent  leurs 
corps,  alors  réunissant  une  assemblée  de  Cràvakas,  je  me  fais  voir  siu"  le  sommet 
du  Cridhrakûla. 

7.  Et  je  leur  parle  ensuite  de  cette  manière  ; > Je  ne  suis  pas  entré  ici,  ni  en  tel 
« temps,  dans  le  Nirvana  complet;  j’ai  fait  seulement  usage,  6 Religieux,  de  mon 
«habileté  dans  l'emploi  des  moyens,  et  je  reparais  k plusieurs  reprises  dans  le 
« monde  des  vivants.  » 

8.  Honoré  par  d'autres  créatures,  je  leiu'  enseigne  l’état  suprême  de  Bôdhi  qui 
m'appartient  ; et  vous , vous  n’écoutei  pas  ma  voix , k moins  d’apprendre  que  le 
Chef  du  monde  est  entré  dans  le  Nirvana  complet. 

9.  Je  vois  les  êtres  complètement  détruits,  et  cependant  je  ne  leur  montre  pas 

ma  propre  forme;  mais  s'il  arrive  qu’ils  aspirent  k me  voir,  j’expose  la  bonne  loi  k ’ 

ces  êtres  qui  en  sont  altérés.  ,• 

1 0.  Ma  bénédiction  a toujours  été  telle  que  je  viens  de  la  dire , depuis  un  nombre  I.  ■ k. 
inconcevable  do  miUiers  de  kôtis  de  Kalpas,  et  je  ne  sors  pas  d'ûû,  du  sommet  du 
CridlirakAja,  pour  aller  m'asseoir  sur  des  myriades  tTaàtres  sièges  et  d'antres  litj^ 

11.  Lors  même  que  les  êtres  voient  et  se  figurent  qub  cetunivers-e^emb^^j^ 

alors  meme  la  terre  de  Buddlia  (W  m’appartient  est  ^boiftines  m de 

Maruts. 

12.  Ces  êtres  s’y  livrent  k des  jeux  et  à des  plaisirs  variés;  Us  y possèdent  des. 
kôtis  de  jardins,  de  palais  et  de  chars  divins;  cette  terre  est  ornée  de  montagnes 
faites  de  diamant,  et  pleine  d’arbres  couverts  de  fleurs  et  de  fruits. 
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13.  Et  les  Dèvas  frappent'îrs  tambourriu-tlcssus  de  cette  terre,  et  ils  font  toiober 
HOC  plme  de  Seilrs  de  Mandata  ; et  ils  m'en  couvrent  ainsi  (|ue  mes  Çrâvakas  et 
les  auti'cs  sages  qui  sont  arrivés  ici  i l'état  de  Buddba. 

1 4.  C’est  ainsi  .quç  ma  teire  siürsiste  continiieilcmeot,  et  les  autres  êtres  se 

ligurent  quelle  est  en  proie  à l'incendie;  ils  voient  cet.unirei's  redoutable  bvré  au 
inalbeur  et  rempli  de  cent  cspèçes  de  misères.  \ 

C}.  Et  ils  restent  pendant  de  nombreux  kùps  de  Kalpas  sans  entendja  jamais  le 
nom  même  de  Tatbàgata  ou  de  loi,  sans  conoaitre ,uiie  assemblée  telle  que  la 
mienne;  c’est  lè  la  récompense  de  leurs  actions  coupables. 

IG.  Mais  lorsque  ici.  dans  le  monde  des  liommcs,  il  vient  é naître  des  êtres 
doux  et  bienveillants,  peine  sont-ils  au  monde,  que,  gréce  à leur  vertueuse  con- 
duite. ils  me  voient  occupé  expliquer  In  lui. 

f.  lyüa.  17.  Et  je  ne  leur  parie  jamais  de  cette  (euvre  sans  fni  que  je  continue  sans 
relâche;  c'est  pouiquoi  il  y a longtemps  que  je  ne  me  suis  fait  voir,  et  de  lâ  vient 
que  je  leur,dis  : l.es  Djinas  sont  dilTiciles  à rencontrer. 

18.  Voilà  quelle  est  la  force  de  ma  science^  celte  force  éclatante  à laquelle  il  ii’y 
a pas  de  teitoe;  et  j’ai  atteint  à cette  longue  existence,  qui  est  égale  ,à  un  nombre 
infini  de  Kalpas,  pom'  avoir  autrefois  rempli  les  devoirs  de  la  vie  religieuse. 

H),  ü sages,  ne  conceves  à ce  sujet  aucun  doute;  renoncez  absolument  à toute 
espèce  d'incertitude  : la  parole  que  je. prononce  est  véritable;  non , jamais  ma  pa- 
role n'est  mensongère.  • 

20.  De  même  <pie  ce  médecin  exercé  â l’emploi  des  moyens  couveuables,  qui, 
vivant  encore,  se  dirait  mort  dans  l’intérêt  de  ses  enfants  dont  fesprit  serait  tourné 
â la  contiadiclion,  et  de  mcnie  que  ce  serait  là  un  elTet  de  la  prudence  de  ce 
médecin,  et  non  une  parole  mensongère; 

21.  De  même  moi  qui  suis  le  père  du  monde , l'être  existant  par  lui-même , moi 
Je  chef  et  le  médecin  de  toutes  les  créatures , quand  je  les  trouve  disposées  à la 
contradiction,  égarées  par 'l'erreur  et  ignorantes,  je  leur  fais  voir  mon  Nirx'éna, 
quoique  je  n'y  sois  pas  encore  entré. 

* 22.  A quoi  bon  me  montrerais-je  continuellement  aux  hommes?  Ils  sont  incré- 

dules , ignorants , privés  de  lumières , indolents . égarés  par  leurs  désirs  ; leur  ivresse 
les  fait  tomber  dans  la  mauvaise  voie. 

23.  Ayant  reconnu  quelle  a été  en  tout  temps  leur  conduite,  je  dis  aux  créa- 
tures : B Je  suis  le  Tatliàgata,  i>  piur  les  convi^p  par  ce  moyen  à l'état  de  Buddba, 
r.  175  6.  et  pour  les  mettre  eu  possession  des  lois  des  Huddbas. 
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CHAPITRE  XVI. 

PROPORTION  DES  MERITES.  * 

< * • . . 

Pendant  que  cette  apposition  de  la  durée  de  la  vie  du  Tathâgata  était  faite, 
un  nombre  inimenee  et  incalcidable  de  créatures  en  retirèrent  du  profit.  Alors 
Bhagavat  s’adressa  ainsi  au  Bôdliisattva  Xiahasattva  Mèitré^a  : Pendant  qu’a 
été  donné-e,  ô toi  qui  es  invincible,  cette  indication  de  la  durée  de  la  vie  du 
Tathâgata,  laquelle  est  une  exposition  de  la  loi,  des  centaines  de  mille  de 
myriades  sic  Lotis  de  Bûdhisattvas  en  nombre  égal  à celui  de  soixante-huit 
Gangcs,  ont  acquis  la  patience  surnaturelle  dans  la  loi.  Un  nombre  cent  mille 
fois  plus.grand  d’autres  Bôdhisattvas  Mahàsaltvas,  a obtenu  la  possession  des 
formulas  magicpies.  D’autres  Bôdhisattvas  MahâsatWas,  en  nombre  égal  à 
celui  des^atomcs  de  mille  univers,  après  avoir  entendu  cette  exposition  de  la 
loi,  ont  obtenu  le  pouvoir  de  u’etre  enchaînés  [par  aucun  contact].  D’autres 
Bôdhisattvas,  en  nombre  égal  à celui  des  atomes  d'un  univers,  ont  obtenu 
la  possession  de  la  formule  niagiipe  qui  fait  cent  mille  fois  dix  milbons  de 
tours.  D'autres  Bôdhisattvas  Maliâsattvas,  en  nombre  égal  à celui  des  atomes 
d’un  univers  formé  de  trois  mille  mondes,  après  avoir  entendu  cette  exposi- 
tion de  la  loi , ont  fait  tourner  la  roue  qui  ne  revient  pas  en  arrière.  D’autres 
Bôdhisatt\as  Maliâsattvas,  en  nombre  égal  à celui  des  atomes  d’un  moyen 
[millier  d’]  univars,  après  avoir  enteiulu  cette  exposition  de  la  loi,  ont  fait 
tourner  la  roue  de  la-loi  nommée  Celle  dont  l'éclat  est  sans  tache.  D’autres 
Bûdhisattvas  Mahâsattvas,  en  nombre  égal  à celui  des  atomes  d’un  petit 
[millier  d’]  univers,  après  avoir  entendu  cette  exposition  de  la  loi,  ont  été 
destinés  à obtenir,  au  bout  de  huit  naissances,  l’état  suprême  de  Buddha 
parfaitement  accompli.  D’autres  Bi'idhisattvas  Mahâsattvas,  en  nombre  égal 
celui  dus  atomes  de  quatre  univers  formés  de  quatre  îles,  après  avoir 
entendu  cette  exposition  de  la  loi,  ont  été  destinés  à obtenir,  au  bout 
de  quatre  naissances,  l’état  suprême  de  Buddha  paHaitement  accompli. 
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I)’aulre.s  Bôdliisattvas  Mahâsattvas,  en  nombre  égal  à celui  des  atomes  de 
trois  univers  formés  de  quatre  Iles,  après  avoir  entendu  cette  exposition  * 
de  la  loi,  ont  été  destinés  à obtenir,  au  bout  de  trois  naissances,  l’état  su- 
prême de  Buddba  parfaitement  accompli.  D’autres  Bôdliisattvas  Mahâsattvas, 
en  nombre  égal  à celui  des  atomes  de  deux  univers  formés  de  quatre  îles, 
après  avoir  entendu  cette  exposition  de  la  loi  ,.ont  été  destinés  à obtenir,  au 
bout  de  deux  naissances,  l'état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli. 
D’autres  Bôdliisattvas  Mahâsattvas,  en  nombre  é'gal  à celui  des  atomes  d’un 
seul  univers  formé  de  quatre  iles,  après  avoir  entendu  cette  exposition  de 
la  loi,  ont  été  destiiu's  à obtenir,  au  bout  d'une  naissance,  l’état  suprême  de 
Buddlia  parfaitement  accompli.  Des  Bôdliisattvas  Mahâsattvas,  en  nombre 
égal  à celui  dos  atomes  de  huit  univers  foniié's  d'un  grand  millier  de  trois 
f.  i-fit.  mille  mondes,  après  avoir  entendu  cette  exposition  de  la  loi,  ont  conçu  la 
pensée  de  l'état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli. 

A peine  Bbagavat  eut-il  exposé  à ces  Bôdliisattvas  Mahâsattvas  le  sujet 
qui  renferme  la  démonstration  de  la  loi , qu’alors  -dix  haut  de  l’atmosphère 
et  du  ciel  il  tomba  une  grande  pluie  de  fleurs  de  Mandârava  et  de  Mahâ- 
niandârava.  Les  cent  mille  myriades  de  kôtis  de  Biiddbas  <(ui,  après  être 
arrivés  dans  ces  cent  mille  myriades  de  kôtis  d’univers,  étaient  assis  sur  des 
trônes  auprès  d’arbres  de  diamant,  furent  tous  couverts  de  cette  pluie.  Le 
bienheureux Tatliâgata  Çâkyamuni,  véuiérable,  etc.,  et  le  bienheureux Tathâ- 
gala  Prabliûtaratna , vénérable,  etc.,  qui  était  entré  dans  le  Nirvâna  complet, 
tous  deux  assis  sur  un  trône  de  diamant,  en  furent  complètement  couverts, 
ainsi  que  la  foule  tout  entière  des  Bi’idliisattvas,  avec  les  quatre  assemblées. 

Des  poudres  divines  de  santal  et  d’Agurn  tombèrent  comme  une  pluie.  On 
entendit,  du  haut  du  ciel,  retentir  dans  les  airs  de  grandes  timbales  qui 
rendaient,  sans  être  frappées,  des  sons  agréables,  doux  et  profonds;  des 
pièces  doubles  d’étolTes  divines  tombèrent  par  centaines  et  par  milliers 
f.  177  «■  du  haut  des  airs;  des  colliers,  des  guirlandes,  des  chapelets  de  perles,  des 
joyaux,  de  grands  joyaux  et  de  gros  diamants  parurent  en  l’air,  suspendus 
â tous  les  points  de  l’horizon.  Des  centaines  do  mille  de  vases  de  diamant 
qui  contenaient  un  encens  précieux,  s’avancèrent  d’eux-mêmes  de  tous-côtés. 

Les  Bôdhisattvas  Mahâsattvas  soutinrent  en  l’air,  au-dessus  de  chaque  Ta- 
thâgata,  des  lignes  de  parasols  faits  de  pierreries,  qui  s’élevaient  jus<|u’au 
ciel  de  Brahmâ;  c’est  de  cette  manière  que  les  Bôdhisattvas  Mahâsattvas 
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soutinrent  en  l’air-'au-^essus  de  ces  innombrables  rentainas  de  mille  de 
myriades  de  kôlis  de  Buddbas,  des  lignes  de  parasols  faits  de  pierreries 
qui"  s’élevaient  jusqu’au  ciel  de  Brabmâ.  Chacun  d’eux  célébra  ces  Tathâ- 
galas  en  faisant  entendre  des  stances  sacrées  à la  louange  des  Buddbas. 

Alors  Je  BüJbisaltva  Mahûsafltva  Màilrêya  prononça  dans  cette  occasion 
les  stances  suivantes: 


1.  Le  Tatbàgata  nous  a fait  entendre  une  loi  merveilleuse,  une  loi  qui  n'a  ja- 
mais été  entendue  par  nous  auparav-mt;  il  nous  a dit  quelle  est  la  magnanimité  des 
Guides  [ du  inonde]  et  combien  est  infinie  la  duiée  de  leur  exUleiiec. 

2.  Aussi,  après  avoir  entendu  aujourd'hui  cette  loi  qui  leur  est  donnée  de  la 

bouche  du  Sugata,  des  milliers  de  kôtis  d'êtres  vivants,  qid  sont  les  fds  chéris  du  * 

Guide  du  monde,  se  sentent  épanouis  de  joie. 

3.  Quelques-uns  sont  établis  dans  fétat  suprême  de  Bôdhi  qui  ne  retourne  pas  f 177  4. 

en  arrière;  quelques-uns  possèdent  la  meilleure  des  formules  magiques;  d'autres  , * 

sont  fermes  dans  l'énergie  du  détachement,  et  d'autres  ont  la  possession  de  milliers 

de  kôtis  de  formules. 

4|.  Quelques-uns,  aussi  nombreux  que  les  atomes  d'un  monde,  sont  arrivés  i 
l'excellente  science  de  Budtiha;  d'autres  sont  destinés  à devenir,  è partir  de  leur  ^ 
huitième  existence,  des  Djinas  doués  d'une  vue  infinie.  ■ * 

5.  Après  avoir  franchi  les  uns  quatre,  les  autres  trois,  les  autres  deux  exis- 

tences, ceux  qui  ont  entendu  cette  loi  de  la  boqçhe  du  Guide  [du  monde]],  oh-  ^ 
tiendront  fétat  de  Bùdlii  en  voyant  la  vérité.  ^ 

6.  Quelques-uns,  au  bout  d'une  seule  existence,  arriveront  à l'omniseience  dans 
la  vie  suivante;  c'est  lè  le  fruit  excellent  qu'ils  recucillerisnt  de  f attention  rpi'ils 

auront  donnée  à ce  récit  de  la  vie  du  Guide  [du  monde].,  ji  , - ^ , 

7.  Ils  sont  aussi  innombrables,  aussi  incalculables  ipie  les  atomes  de  poussièrs”  ^ 
que  renferment  Imh  mondes,  les  milliei’s  de  kôtis  de  créatures  qui,  ,qirés  avoij’ 

■ entendu  cette  loi,  ont  conçu  la  pensée  de  fexcellent  état  de  Hôdlii.  j,-  ^ 

8.  C'est  là  l'œuvre  que  vient  d'accomplir  le  grand  Uicbi,^i|uâôi^ka  expliqué 

l'état  de  Biiddlia,  cet  étal  qui  n'a  ni  terme  ni  mesure,  et  qui  est  aus^ 
surable  qie  félément  de  l'éther.  . * 

< 9.  De  nombreux  milliers  de  kôtis  de  fils  des  Dêvas  ont  fait  tomber  une  pluie  de  ^ 
Heurs  de  Mandàrava;  des  Çakras  et  des  Rrabmâs  en  nombre  égal  à celui  des  sables 
du  Gange,  ont  «piitté  des  milliers  de  kôtis  de  terres  pour  se  réunir  ici.  ^ y 

10.  Répandant  des  poudres  odorantes  de  bois  de  santal  et  d'Aguru,  ils  par-  r.  178  a. 
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courent  le  ciel . semLlablcs  à des  oiseaux , et  ils  en  couvrent  l'Indra  des  Djinaa  dlnae 
manière  convenable. 

11.  Du  haut  des  airs,  des  timbales  font  entendre,  sans  être  frappées,  des  sons 

agréables;  des  milliers  de  kôlis  de  pièces  d étoffes  divines  tombent  eu  tournant  au- 
tour des  Guides  [des  liommcs].  , i 

12.  Des  milliei-s  de  Lotis  de  vase»  faits  de  pierreries  et  contenant  un  encens  pré- 
cieux, SC  rendent  ici  d'eux-mèmes  de  tous  côtés,  afin  d’bonorer  le  Protecteur,  le 
Chef  des  mondes. 

13.  I,es  sages  Bôdbisattvas  soutiennent  d'innombrables  myriades  de  kôtis  de 
parasols,  hauts,  grands  et  faits  de  pierreries,  qui  s'élèvent  en  ligne  jusqu'au  monde 
de  Brabinà. 

1 A.  lis  dj'cssi'nt  au-dessus  des  Guides  [ des  bomines]  des  drapeaux  et  des  étendards 
beaux  à voir;  les  fils  de  Sugata,  l'esprit  transporté  de  joie,  les  louent  dans  des  mil- 
liers de  stances. 

1 5. '  Voilà,  ô Guide  [des  hommes],  les  êtres  merveilleux , éminents,  admirables 

' et  variés  que  je  vois  aujourd'liui  ; toutes  ces  créatures  ont  été  comblées  de  joie 

par  rex|H)sition  qui  leur  a été  faite  de  la  durée  de  la  vie  [du  Sugata]. 

16.  Il  est  vaste  le  sens  de  la  parole  des  Guides  [des  hommes],  laquelle  s’est  ré- 
pandue aujomd'bui  dans  les  dix  points  de  l'espace;  des  milliers  de  kôtis  de  créa- 

f.  178  t>.  turcs  en  sont  remplies  de  joie,  et  elles  sont  douées  de  vertu  pour  arriver  k l'état 
• d<‘  Buddba. 


Ensuite  Bliagavat  s’adressa  ainsi  an  Bôdlii.satlva  Maliâsattva  Mâitrêya  : Tous 
ceux  qui,  pendant  que  se  donnait  celte  indication  de  la  durée  de  l'exis- 
tence du  Tatluigala,  laquelle  est  une  exposition  de  la  loi,  ont  fait  preuve 
de  confiance,  ne  fdt-ce  que  par  un  seul  acte  de  pensée,  ou  qui  y ont  ajouté 
foi,  r|iiel  iinniense  mérite  en  rccneillent-ils,  ces  lils  ou  ces  filles  de  famille? 
Écoute  cela,  et  grave  bien  dans  ton  esprit  ipiel  innnense  mérite  ils  en  re- 
• cueillent.  Supposons  d’un  côté,  ô loi  qui  es  invincible,  un  fils  ou  une  fille 
de  famille  qui,  désirant  obtenir  l’état  suprême  de  Buddba  parfaitement  ac- 
t compli,  remplirait,  pendant  huit  centaines  de  mille  de  myriades  de  kûUs 
de  Kalpas,  les  devoirs  dos  cinq  perfections,  c’eçt-à-<lire,  de  la  perfection 
de  l'auiuùne,  de  .celle  de  la  moralité,  de  celle  de  la  patience,  de  celle  de 
l'énergie,  de  celle  de  la  contemplation,  de  celle  de  la  sagesse;  et  d’un  autre 
côté,  ô toi  qui  es  invincible,  un  fils  ou  une  fille  de  famille,  qui  après  avoir 
entendu  cette  indication  de  la  durée  de  la  vie  du  Tathâgata,  laquelle  est 
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une  exposition  de  la  loi,  ferait  preuxe  de  confiance,  ne  fût-ce  que  par  un 
seul  acte  de  pensée,  ou  qui  y ajouterait  foi.  Eh  bien! ■comparée  à cette 
dernière  masse  de  mérites,  la  première  masse  de  mérites  et  de  vertus'*ac-  a f-  '79  «. 
quise  par  l’accomplissement  des  cinq  perfections  pratiquée.s  pendant  huit  ■* 
centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Kalpas,  n’en  égale  pas  la  cen- 
tième partie,  ni  la  millième,  ni  la  ccnt-millièmc,  ni  la  dix-millionième,  ni 
la  dix-trillionième,  ni  la  quintillionième  ; la  seconde  masse  de  mérites  sur-  * 
passe  tout  nombre,  tout  calcul,  toute  comparaison,-toutc  similitude. 'Ln 
fils  ou  une  fille  de  famille,  û toi  qui  es  invincible,  qui  est  pourvu  d'une 
telle  masse  de  mérites,  ne  peut  jamais  se  détourner  de  fétat  suprême  de 
Ouddba  parfaitement  accompli;  non,  cela  n’est  pas  possible.  ' 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 


17.  Qu'un  liumine  ehcrchant  é obtenir  la  science  de  Buddlia,  laquelle  est  sans 
égaie,  fasse  vteu  en  ce  monde  de  pratiquer  les  cinq  perfections; 

18.  Qu'il  emploie  huit  mille  kotis  do  kalpas  complets  à donner,  à plusieurs 
reprises,  faumùue  aux  Huddlias  et  aux  Çràvakas, 

19.  \ réjouir  des  myriades  de  Pratyékabuddhas  et  de  Bôdliisattvas,  en  leur 

donnant  de  la  noiuriturc,  dcsabuients,  du  riz,  des  boissons,  des  vêtements,  des 
lits  et  des  sièges;  ’ 

20.  Qu'il  fasse  faire  ici,  pour  ces  personnages,  des  habitations  et  des  Vibài-as 

de  bois  de  santal,  des  ermitages  agréables  avec  des  lieux  de  promenade;  , 

21.  Qu'il  répande  en  ce  monde  des  dons  variés  et  de  diverses  espèces,  et 
qu’ayant  lait  de  telles  aumônes  pendant  des  milliers  de  kûds  de  Kalpas,  il  songe 
â l’état  de  Buddba; 

22.  Qu’en  vue  de  la  science  de  Buddba,  il  obsei-vc  la  règle  de  la  moralité  qui 
est  pure,  qui  a été  décrite  par  tous  les  Buddbas,  qui  forme  un  tout  continu,  qui 
est  louée  par  les  sages  ; 

23.  Que,  plein  de  patience,  il  soit  établi  sur  le  terrain  de  la  modération;  qu’il 
soit  plein  de  constance  et  de  mémoire,  et  qu’il  supporte  beaucoup  d'injures; 

24.  Qu’en  vue  de  la  science  de  Buddba,  il  supporte  les  dédains  des  êtres  arro- 
gants qui  se  reposent  dans  l’orgueil; 

25.  Que,  toujours  attentif  à déployer  sa  force,  toujours  énei'gique  et  doué  d’une 

mémoire  ferme,  il  reste  pendant  des  milliers  de  kôtis  de  Kalpas  occupé  de  la  même 
pensée  ; ^ 

26.  Que,  dans  la  forêt  où  il  habite,  soit  qu’il  marche,  ou  qu’il  soit  debout,  ou 
qu’il  se  lève , il  vive  pendant  des  kôtis  de  Kalpas , étranger  au  sommeil  et  k la  paressa  ; 
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27.'  Que,  IKtA  i la  cuiitempl Aiott , i h |)râj^e  o^tnMplalionÿ  y trouvant  son 
plaisir  et  tqi^ours  reqpailli,  il  passe  à méiiiter  huit  mille  kotudc'Kalpas  complets; 
^ 2B.  Que , dans  ^^h^oismt^  UTl^ande,  par  cpltç  médilatio'h , l'excellent  ëtal 

de  Bodlii^el.qu’en^lisaut  :'lrPuissé-je  obtenir  roinniseienjje,»  il  soit  parvenu  à la 
perfecliob  de  fi^ontqipplalion.  ^ 

. 20.  Eli  bieu!4e  mérite  que  pourrait  acquérir  iiniel  lienmie,  en  aepomplissant 
pendant  des  milliers  de^dfis^e  lËiljAs  devoirsA|ue  je  viens  de  décrire, 

,5^.  Itsl  de  hwAcoup  inQiiieur  au  mérite  sans  fin  qu'aequiert  l’Iiomme  ou  la 
femme  qui  ayant  entendiivte  réfit  de  (a  durée  de  mon  existence , y ajouterait 
foi . ne  fif-ce  qu’un  seul  iiistanL 

Eeliii  qui  renoni;ant  au  doute,  à linquiétude  et  é l’orgueil,  accorderait 
à ce  réeit  ^}e  fiit-cc  qu'un  moment  de  confiance . tloit  en  reeneillir  le  fnut  que 
je  viens  d'indiquer. 

32.  Les  Dûdbisattvas  qui,  pendant  des  milliers  de  Kalpas,  ont  rempli  les  devoirs 
qui  leur  sont  impos(''s,  n’éprouveront  aucun  sentiment  d’cOioi  en  entendant  cet 
iiieoncevable  récit  de  la  durée  de  mon  existeneo. 

, 33.  Ils  diront  en  inclinant  la  tète  ; » Et  moi  aussi,  puissé-je,  dans  un  temps  i 

« venir,  être  semblable  à ce  Buddlia  ! Puissé-je  sauver  des  kôlis  de  créatures  ! 

34.  «Puissé-je  être  comme  le  chef  Çâlyamuiii,  comme  Çàkyasiiîiha,  le  grand 
« Solitaire!  Qu’assis  au  sein  de  l'intime  essence  de  l'état  de  Bôdlii,  je  fasse  entendre 
« le  nigissement  du  lion  I 

3,'j.  «Et  moi  aussi,  puissé-je,  dans  l’avenir,  honoré  par  tous  les  èti-es  et  assis 
:«au  sein  de  f intime  essence  de  l’état  de  Bôdlii,  enseigner  également  que  mon 
« existence  a une  pareille  durée  1 » 

30.  Les  hommes  doués  d’une  application  extrême,  qui  après  avoir  entendu  et 
possédé  cette  exposition,  comprennent  le  sens  de  mou  langage  ciiignutiquc,  ne 
conçoivent  aucun  doute. 


f.  ido  i.  Encore  autre  chose,  ô toi  qui  es  invincible.  Celui  qui  après -avoir  entendu 
cette  indication  de  la  durée  de  la  vie  du  Tathâgata,  laquelle  est  une  expo- 
sition de  la  loi,  la  comprendrait,  l'approfondirait  et  la  .connaîtrait,  celui-là 
recueillerait  une  masse  de  mérites,  plus  incommensurable  encore  que  celle 
* [que  je  viens  d'indiquer],  de  mérites  faits  pour  conduire  à la  science  de 
^ ^uddha;  à bien  plus  forte  raison,  celui  qui  entendrait  une  exposition  de 

la  loi  semblable  à celle-ci,  qui  la  ferait  entendre  à d'autres,  qui  la  répéterait, 
qui  récrirait,  qui  la  ferait  écrire,  qui  après  l'avoir  renfermée  en  un  volume, 
l'Lonorerait,  la  vénérerait,  l'adorerait,  en  lui  ollrânt  de»  fkurs,de  l'encens. 
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avoir  entendu  celte  indication  de  la  durée  de  la  vie  du  Tatliàipla;  laquelle 
est  une  exposition  de  la  loi,  y donnera  sa  confiance  avec  une  application' 
extrcnie,  voici  à quel  signe  devra  se  reconnailre  son  application.  C’est  <|u’il 
me  verra  établi  sur  la  luontagne  de  Grldlirakiita,  enseignant  la  loi,  en- 
touré d’une  foule  de  Bôdliisattvas,  servi  par  une  foule  de  Rôdliisattvas,  au  .% 
milieu  d’une  assemblée  deÇrSvakas;  qu’il  verra  celle  terre  de  Biiddlia  que  • f.  i8i  a. 
j’Iiabite,  c’est-à-dire  l'univers  Ssha,  faite  de  lapis-lazuli,  présentant  une  sur-  •' 
face  égale,  couverte  d’enceintes  tracées  eu  forme  de  damier  avec  des  cordes 
d*or,  parsemée  d’arbres  de  diamant;  qu’il  y verra  des Bùdhisattvas  habitant  ' 
des  maisons  dont  les  étages  seront  élevés.  C’est  là,  û toi  qui''cs  invincildc',  le 
signe  auquel  il  faut  reconnaître  qu’un  fils  ou  qu’une  lille  de  famille  dv^jue  sa 
coniiance  avec  une  application  extrême.  Il  y a pliisfO  toi  qui  es  invincible, 
je  dis  qu'ils  donnent  leur  confiance  avec  ime  application  ext^ÿme,  lesMils 
de  famille  qui,  lorsque  le  Tathàgala  sera  entré  dans  le  I^^àna  complet,^ 
aya^  entendu  cette  expositiou  de  la  loi,  ne  la  mépriseront  pas,  et  bico^au 
contraire,  en  éprouveront  de  la  satisfaction;  à bien  plus  forte  raison  en  dis- 
je  autant  de  celui  qui  la  riHieiidra  et  la  réciti«k  11  porte  ||  Talliàgat;i 
dans  ses  bras,  celui  qui  apres  avoir  renfermé  cettà 'exposition  de  la  Toi  en  9 ■" 
un  volume,  la  transporte  dans  set  bras.  Ge  l'tls  ou *^ettc, lille  de  famille,  ù 
tqhqui  CS  invincible,  a'a  pas  besoin  de  faire- pour  moi  dés  Stiipas,  ni  de; 

ViuàTas;  il  n’a  pas  besoin  do  donner  à i’a.s.setnblé<'  des  Religieux  des  jiii^i- 
camentà  desüné.s''aux  malades  ou  des  meubles.  Pourquoi  cej^?  C'est  que  ce 
lils  ou  cette  lillode  faïuillu,  d toi  qui  es  invîf^ible,  a rendu  kmes  reliques 
le  culte  que  l'on  doit  reliques  du  Riiddlia,  qu’il  a lait  des  Stifpas' formés 
dca^ept  substances  précieuse^ji  s’élevant  jusqu'au  ciel  de  BrabndI,  recou-  f-  >üf  h. 
vcji^^.d'u»  parasol  prupordonné  à leur  circonfé^nce,  ornés  de  bannières, 
retentissants^ bruit  des  clocfies;  c'est  qn'd  a rendu  à ces  Stfipas  contenant 
mes rolt(|^s,^'s  honneurs  de  diverses  espèces,  en  leur  olfraut  des  fleurs, 
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poudres  odomtesi^deÿ  vdteuj^nts,  des  parasoLs;^  des  drapeaiu,  des  éten- 
dards, ‘de^\aitli^M  dikints  M humaines,  eç  faisant  retentir,  ^rls  de  ces 
nionui}le^l^Jc  bruit  agréable  et  doux  daÿ  instruments  de  tonte  w^-oe,  des 
>^i^ur^  aes  (^ands  tambours,  des  tiuihaie»,  des  grandam  timlniies,  des 
paquel^k  cuitxe , en  exécutant  dSs  dj^nses , des  cbœurs  et  des  obants  de  di- 
vers^ es^uea,  nombreux  et  sans  fin.  Kri  un  mot,  res  hommages  ont  duré 
pendant  ai(.ÿomhre  bumense  de  centaines  de  irrille  demyriadeSr  de  kôtis  de 
Kalf  as.  Celui  tpii,  depuis  mon  entrée  dans  le  Nirv9na  complet,  a possédé 
cette  exposition  do  la  loi,  qui  l’a  récitée,-  qui  l’a  écrite,  qui  l'a  expliquée, 
celui-là,  û toi  qui  es  invincible,  m’a  constniit  desMhàras  spacieux,  étendus, 
élevés,  bâtis  de  sautai  rouge,  renfermant  trente-deux  palais,  ayant  huit  étages, 
pouvant  servir  d’habitation  à mille  Religieux,  embellis  de  fleurs,  de  jardins, 
ayant  dans  leur  voisinage  un  bois  pour  la  promenade,  fournis  de  lits  et  de 
sièges,  remplis  de  médicaments  destinés  aux  malades,  de  boissons,  d'ali- 
ments et  de  mets,  ornés  de  toutes  sortes  de  meubles  coimiiodes.  Ces  êtres, 
qu’ils  soient  en  gi-and  nombre,  en  nombre  incommcusurabic,  qu'ils  soient 
au  nombre  soit  de  cent,  soit  de  mille,  soit  de  cent  mille,  soit  de  dix  mil- 
lions, soit  de  cent  kôlis,  soit  do  mille  kôtis,  soit  de  mille  myriades  de  kôtis, 
doivent  être  regardés  comme  ayant  été  présentés  devant  moi,  pour  for- 
mer l’a.ssemblée  de  mes  Çràvakas,  et  comme  ayant  été  de  ceux  dont  j'ai 
joui  complètement.  Celui  qui,  après  l'entrée  du  Tathâgata  dans  le  Nirvâna 
rxmiplet,  possédera  cette  exposition  de  la  loi,  qui  la  récitera,  l’enseignera, 
l’écrira,  la  fera  écrire,  oui,  je  le  déclare  de  celte  manière,  6 toi  qui  es  in- 
vincible, celui-là  n’aiira  pas  besoin  de  m’élever  des  Stiipas,  quand  je  serai 
entré  dans  le  Nirvana  complet,  il  n’aura  pas  besoin  d’bonoror  l’assemblée;  à 
l^ieu  plus  forte  raison,. ô loi  qui  es  invincible,  le  fils  ou  la  fille  de  famille 
qui,  possédant  cette  exposition  de  la  loi,  se  perfectionnera  soit  dans  l’au- 
mône i soit  dans  la  moralité^  soit  dans  la  patience,  soit  dâ’ns  l’énergie,  soit 
dans  la  contemplation,  soit  dans  la  sagesse,  recueillera  certainement  une 
plus  grande  masse  de  mérites,  faits  pour  conduire  à la  science  de  Buddha, 
de  mérites  immenses,  innombrables,  infinis-  Tout  de  même,  ù lils  de  fa- 
mille, que  réiéincnt  de  l'étber  est  sans  borne.s,  dans  quelque  direction 
qu’on  se  tourne,  à l'orient,  au  midi,  au  couchant,  au  nord , .au-dessus  ou 
, au-dessous  de  nous,  ainsi  est  non  moins  immense  et  non  moii)s  kmom- 
brable  la  masse  de  mérites,  faits  pour  conduire  à la'ScieKe  doBnddha, 
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que-rccacillera  Ce  fils  ou  certe  fille  de  famille.  Celui  qin  posséderil  c*te 
exposition  de  fci^oi,.qui  la  Técitera-,  l'enSeîgnera,  l'écrira,  la'feé»  éerill*,  ' I 
celui-là  sera  attentif  à honorer  les  luouuinenls  élev^  en  l’honneur  du  Ta-^ 
tüâgatàViî “fora 4’éloge  dès  Çrâvakas  du  Tathâgata;  'célèhrant  les  ccntpiille 
myriades  de  qualités  des  liùdhisattvas  Mahésaltral,  il  les  exposera  au»au-t  *. 
très;  il  sera  accompli  dans  la  patience;  il  aura  de  la  morale;  il  possédera  • . 

les  conditions  de  la  vertu  ; il  aura  d’heureuses  amitiés;  il  .sera  patient,  maître 
de  lui,  exempt  d’envie  et  de  toute  pensée  de  colère;  il  ne  concevra  pas  la  ^ • 
pensée  de  nuire;  il  sera  doué  de  mémoire,  de  force  "et  d’énergie v il  sera  ♦ . î 

constamment  appliqué  à rechercher  les  couditious  deS  Buddlilis;  il' sera  i * 
livré  à la  contemplation;  il  attachera  le  plus  grand  prix  à- la  méfli^tion  • , • 
profonde  et  s’y  appliquera  fréquemment;  il  saur»  résoudre  habilement  les  . • 
questions  qui  lui  seront  faites;  il  se  débarrassera  de  cent  mille  myriades  de  v" 
kôtis  de  questions.  Le  Bôdhisattva  Mahtsaltva,  ô loi  qui  es  invincible,  qui,  ' 
après  que  le  Tathàgata  sera  entré  dans  le  iNirvâ^^a  complet,  possédera  cette 
exposition  de  la  loi , aura  les  qualités  que  je  viens  d’énumérer.  Qu’il  soit  fils 
ou  fille  de  famille,  il  doit  être,  6 loi  qui  es  itivinciblet,  considéré  de  la 
manière  suivante  : • Entre  dans  la  pure  essence  de  l’état  de  Bôdhi , ce  fils  * 

• ou  celle  fille  de  famille  se  rend  auprès  du  tronc  de  l’arbre  Bâdhi,  afin  de  ' ’ 

• parvenir  à l’état  de  Duddba  parfait.  • Et  dans  tpielque  endroit,  6 toi  qui  es  f.  i83  a. 
invincible,  qne  cè  filk  ou  cette  filla  de  famille  vienne  à sè^tenir  debout, 

ou  à s’a.sseoir,  ou  à marcher,  il  faudra  élever  là  nn  monument  à l’intention 
du  Tathàgata.  Ce  monument  devrï  èlrp  feit  par  le  monde  »éuni  aux  Dôvas 
dans  cette  pensée  : «Ceci  est  le  Slùpa  du  Tathàgata."*  • 

Ensuite  Bhagavat  pro(ion(,'u  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  ; 


37.  Il  «lira  une  masse  infinie  de 'mérites  que  j’ai  célébrée  plus  d’une  fois,  celui 
qui  possédera  ce  Sétra,  lorsque  le  Gujde  des.jiommes  sera  entré  dans  le  Nirvana. 

38.  Celui-là  m’a  renflu  un  cube,  Il  m'a 'fait  élever  des  Stùpas  pour  ^nfermer 
mes  raliipies,  des  Stùpas  faits  da  substances  précieuses,  variés,  beaux  à voir  et 
resplendissants, 

39.  Egalant  en  hauteur  Icxnonde  de  BrahMià.  rrapuvettf  de  lignes  de  para.sois 
ayant  une  circonférence  proportionnée,  beaux  et  ornés  d’étendards  , 

40.  Retentissafits  du  bruit  des  clochettes , rehaussés  de  gvidaiides  faites  d'étolfes 
de  soie;  les  clochas  y sont  agitées  par  io  vent;  res  Stâ^,  enfint  re^wvent  leur 

^ î ^ * 
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^ LVilL’T>'Uia  i.r\ 

:àl.-ll  Irii.  J|  ri4di>  un  (Tille  dÿnHu  av('o  dcsfloius,  des  [larltitft»  Ci  des  «di*- 
••  * * la^e.^  «rfliKTisos . lAcc  des  iiiRU-urocnts  de  musique , dcSjt'toUèf  et  des  Imiba^ 

♦ lr.i|i|j(;â^  pl'itûisrs  ivpr^ses.  , - _ " 

’•  * !i2.  Il  a fiîît  leleiAiii'^pri  s de  c(!s  (idificos  des  instiumcnts  de  aiusk|uc  dont 

le  crt»geé.d)lc  , il  le;^#  cnlourés  iîc  tous  r6t('-S  de  lampes  aluaentées  pae  de.s 

■ / A;L  cJhii  possediaaveo  S^lra,  el  cpii  IVuseignera  pendant  la  période  de 

ÿ fiinuei  li  clÿn.'m'am-a  rendu  k eidle  Tarie  el  sans  lin  que  je  viens  d'indiquer. 

^ f ^t.  .'lï®n  lajl  ronsl^ire  de  nunihrenx  Lotis  d'eseellents  Vitiaras  bétia  en  bois  de 

• l'  ^’ÿintal.  Tonm^  de  trente  deux  palais  el  hauts  de  liiiit  étages, 

^ ty.'  } i éi5.  Fournis  de  fils  et  de  wégea,  remplis  d'aliments  et  de  mets,  munis  (Tex- 
' » 7 r (-(dlcntes  tentures  et  renfermant  des  eliainbies  par  milliers. 

. ^6.  Il  a donné  dus  ermitages, et  des  lieux  de  promenade,  ornés  de  jardins  et 

.1.  iSyV*  pleins  de  fleurs,  ainsi  que  de  h^mbrou.x  eonssins  de  diverses  formes  et  couverts 
• . ■ de  dessins  divers.  ^ $ 

^t7.  fl  .T  rendtT  emma  pi^^scnce  un  cidte  vai'j|i  à J assemblée,  relui  qui  doit  pos- 
s .séder  c(^ùtra.  cpiand  le  wui^è  [du  inonde  ] se^eutré  dans  le  hürvâpa.  ^ 

* llg., Q^^’uu  liomme  soit  jHein  dçs  ineiflenres  dispositioi^,  eb  bien!  celui  qui 
t ' jréeileia  (?e  S^lra  ou  'qui  l'écrba.  recueillera  tjeeWt^  aciton  beau^^p  plus  de 
• * nu'rite  (jue  lui.  ^ 

A9.  Qu'un  liotnnie  le  fasse  éeüre  et  le  rcnfemM^daiis  un  voiiipie;  pjùs.  qu'il 
- rende  lin  ci^  4* ce  volume,  en  lui  présenjiint  des  parluiilK.  dep.#(nlautï^et  des 

•a  substenccs  oSctueuse.s;  ‘ ^ .K  # ' 

■ ■■  50.  Qiiü  lui  Oll're  sans  cesse,  eu^guc  dÇrrespflpt,  une  lampe  anLciUée  d’huUe 

. odorante,  ayee  *cs  oblations  de  bea^ltotu.s  bleus perles  el  de  fleura.de 
' TehampaLs;  **  • 

51.  Ou'un  hoinnic,  on  un  rende  iiiï^  ciillo  cl^ rrtio  ospèpre  aux  volumes 

• [sacrés^.  iT-cii  recueillera  une  masse  de  mérites  dont  il  nc^sle  pas  de  mesure. 

* 52. .6e  môme  qu'il  ^'exist^pas  ^ mesure  pour  1 élément  de  4 élber^^  quelque 

côté  des  dix.  points  d^'espace  (|u'on*se'diri^,  ^e  même  il  A'en  existe  pas  davantage 
4 pour  eptië  masse  d^incrites.  • ' ^ 

53.  Que  faudrat-il  donc  dire.ts’il  s agit  d'un  homme  patient,  maître  de  lui- 

Du-uie,  recueilli jifid^e  4 ^morale,  livré  à la  ogntemphitioii,  el  dont  I aclivilé 
■s'exerce  tout  entière  a la  uiraitatiuii  ; ^ t 

54.  D'un  bommCc\cmpWe  A>llrc  et  de  mWian^té,  linnor*it  de  ses  respects 

le  momunent  [du  Uuddha],  s'inclinant  s#ns  cesse  devant  lesillcljgieux , ne  connais- 
.......  • , 
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sant  ni  l’orgueil,  ni  la  paresse; 
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55.  Doué  de  sagesse  et  de  fermeté,  qui,  lorsqu'bn  lui  .ndressc  une  question,  ne 
se  met  pas  en  colère  ; qui , le  cœur  plein  de  compassion  pour  les  créatures , leur 
donne  une  instruction  proportionnée  [à  leurs  forces]? 

56.  Oui,  s’il  existe  un  tel  homme  qui  possède  ce  Sütra,  il  possède  des  mérites 
dont  il  n'existe  pas  de  mesure. 

57.  Si  un  homme  voit  un  tel  interprète  de  la  loi  qui  possède  ce  Sûtra,  qu’il 
le  traite  avec  respect. 

58.  Qu'il  répande  sur  lui  des  fleurs  divines  et  qu'il  le  couvre  de  vêtements  di- 
vins, et  qu’ayant  salué  ses  pieds  en  les  touchant  de  la  tête,  il  conçoive  cette  pen- 
sée : Celui-ci  est  un  Tathâgata. 

59.  A la  vue  de  ce  personnage,  il  fera  aussitôt  celte  réflexion  : Oui,  il  va  sc* 
rendre  auprès  de  l’arbre,  et  il  y acqueiTa  l’état  suprême  et  fortuné  de  Buddlia,  pour 
le  bien  du  monde  réimi  aux  Dêvas. 

00.  En  quelque  lieu  que  ce  sage  se  promène,  qu'il  se  tienne  debout,  qu'il 
vienne  à s’asseoir,  ou  que,  plein  de  constance,  il  s’arrête  pour  se  coucher,  en 
récitant  ne  fftt-ce  qu’une  seule  stance  de  ce  Sûtra , 

91.  Qu’on  élève  dans  ces  divers  endroits  des  Stûpas  variés  et  beaux  è voir  pour 
le  Meilleur  des  hommes,  k l’intention  du  bicnheureiu  Ruddha,  le  Guide  [du 
monde] . et  qu’on  rende  à ces  édifices  des  hommages  de  toute  espère. 

- 92.  J'ai  certainemènt  été  en  possession  de  l'endroit  de  la  terre  où  s’est  trouvé 
' ce  fil»  de  Boddha;  j’ai  moi-même  marché  en  ce  lieu;  en  ce  lieu  je  me  suis  assis 
^moi-même.  ' 
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£nsuite  le  Bôdhisattva  Mabftsattva  MAhrdya  parla  ainsi  i Bhagavat  : 
Celui  (juil  6 Bhagavat,  aprèa  avoir  entendu  cette  «kposition  de  la  loi  pen- 
dant qi/elle  lui  est  enseignée,  en  témoignent  de  la  satisfaction,  que  ce  soit 
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de  méritas?  Ensuite  le  Bôdhisattva  Mahàsattva  Mâitrèya  prononça  en  ce 
moment  la  stance  suivante  : 

1.  Celui  qui,  après  l'entrée  du  grand  héros  dans  le  Nirràna  complet,  viendrait 
é entendre  un  tel  Sûtra,  et  après  l'avoir  entendu,  k en  témoigner  de  la  satisfac- 
tion, combien  grand  serait  son  mérite? 

Alors  Bhagavat  parla  ainsi  au  Bddhisattva  MaliAsattva  MAitréya  : Je  sup- 
pose, ô toi  qui  es  invincible,  que,  depuis  l’entrée  du  Tatliâgata  dans  le 
Nirvâna  complet,  un  lils  ou  une  fdle  de  famille  écoute,  pendant  qu’on  la 
lui  explique,  cette  exposition  de  la  loi,  que  ce  soit  un  Religieux  ou  un 
lidèlc,  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  un  homme  instruit,  un  jeune  homme  ou 
une  jeune  fdle;  qu’après  l’avoir  entendue,  il  en  témoigne  de  la  satisfaction, 
et  que  se  levant  après  avoir  entendu  la  loi,  il  aille  dans  un  autre  lieu, 
dans  un  Yihâra,  ou  dans  une  maison,  ou  dans  la  forêt,  ou  dans  une  rue, 
ou  dans  un  village,  ou  dans  une  province,  pour  le  motif  et  dans  le  dessein 
suivant  : exposer  la  loi  comme  il  l'aurait  entendue,  comme  il  l'aurait  saisie, 
et  selon  ses  forces,  à une  autre  créature,  soit  i sa  mère,  soit  à son  père, 
soit  à un  parent,  soit  à quelqu'un  qui  s'en  montre  satisfait,  soit  à quelqu'un 
f.  i8.Sa.  avec  lequel  il  soit  lié,  soit  k une  autre  personne  quelle  qu'elle  soit;  que  ce 
dernier,  après  l’avoir  entendue,  en  exprime  de  la  satisfaction,  puis  après 
cela,  l'ex|)Ose  k un  autre;  que  cet  autre  à .son  tour  après  l'avoir  entendue, 
agisse  de  même,  exposant  la  loi  k un  autre  qui  en  exprime  de  la  satisfaction, 
et  ainsi  de  suite  successivement  jusqu’au  nombre  de  cinquante;  eh  bien, 
ô toi  qui  es  invincible!  cet  boiniue  qui  se  trouverait  ;finsi  le  cinquantième 
k entendre  cette  loi  et  à en  exprimer  de  la  satisfaction,  ce  fils  ou  cette 
iille  de  famille , je  vais  t'indiquer  l’accumidation  des  mérites  attachés  à la 
satisfaction  qu’il  exprime.  Ecoute  et  grave  bien  ceci  dans  ton  esprit;  je  vais 
parler. 

C’est,  à toi  qui  es  invincible,  comme  si  se  trouvaient  réunis  tous  les 
êtres  qui  existent  dans  quatre  cent  raille  Asamkbyêyas  d’univers,  après  y 
être  entrés  dans  les  six  voies  de  l’existence , qu’ils  soient  nés  d’un  œuf,  ou 
d'une  matrice,  ou  de  l'humidité,  que  leur  origine  soit  surnaturelle,  qu’ils 
aient  ou  qu’ils  n’aient  pas  de  forme,  qu’ils  aient  ou  n’aient  pas  de  con- 
science, qu’ib  n’aient  ni  conscience  ni  absence  de  conscience,  qu’ils  n’aient 
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p»s  de  pieds,  ou  qu’ils  soient  bipèdes,  quadrupèdes,  ou  polypodes,  tous 
les  êtres  en  un  mot  qui  sont  réunis  et  rassemblés  dans  le  monde  des  créa- 
tures. Qu’il  vienne  4 naître  un  homme,  ami  de  la  vertu,  ami  du  bien,  qui 
donne  à ce  corps  tout  entier  des  êtres,  le  plaisir,  les  jeux,  le  bonheur,  les 
jouissances  que  ces  êtres  désirent,  qu’ils  aiment,  qu’ils  recherchent,  qu’ils 
affectionnent.  Qu’il  donne  à chacun  d’eux  le  Djambudvipa  tout  entier,  pour 
son  plaisir,  ses  jeux,  son  bonheur,  et  ses  jouissances.  Qu’il  leur  donne  de 
l'or,  des  Suvarnas,  de  l'argent,  des  joyaux,  des  perles,  du  lapis-lazuli , des 
conques,  du  cristal,  du  corail,  des  aliments,  des  chars  traînés  par  des  che- 
vaux , par  des  bœufs  et  par  des  éléphants,  des  palais  et  des  maisons  4 étages 
élevés.  Que  de  cette  manière,  ô toi  qui  es  invincible,  ce  maître  de  libéra- 
lité, ce  grand  maître  de  libéralité,  répande  ses  dons  pendant  quatre-vingt* 
années  complètes.  Qu’ensuite,  à toi  qui  es  invincible,  ce  maître  de  libé- 
ralité, ce  grand  maître  de  libéralité,  fasse  cette  réflexion  : Tous  ces  êtres 
tiennent  de  moi  les  jeux,  les  plaisirs  et  une  heureuse  existence;  ces  êtres 
sont  couverts  de  rides;  ils  ont  la  tête  blanchie;  ils  sont  vieux,  usés,  cassés, 
âgés  de  quatre-vingts  ans;  ils  sont  bien  près  d’achever  leur  temps.  Puissé-je 
maintenant  les  faire  entrer  dans  la  discipline  de  la  loi  expliquée  par  le 
Tathâgata!  Puissé-jc  les  y instruire!  Qu’alors,  ô toi  qui  es  invincible,  cet 
' homme  communique  ses  enseignements  4 tous  ces  êtres,  et  que,  les  leur 
ayant  communiqués,  il  les  fasse  entrer  dans  la  discipline  de. la  loi  expli- 
quée par  le  Tathâgata , qu’il  la  leur  fasse  adopter.  Que  ces  êtres  entendent 
de  lui  la  loi,  et  qu'au  même  moment,  au  même  instant,  dans  le  même 
temps,  ils  deviennent  tous  des  Çrûtaâpannas,  qu’ils  obtiennent  les  avan- 
tages de  l’état  de  Sakrïdâgàmin  et  d’Anâgâmin,  jusqu’4  ce  qu'enfm  ils  de- 
viennent des  Arhats,  exempts  de  toute  faute,  livrés  4 la  contemplation, 
4 la  grande  contemplation , 4 celle  des  huit  délivrances.  Comment  com- 
prends-tu cela,  ô toi  qui  es  invincible?  Est-ce  que  ce  maître  de  libéralité, 
ce  grand  maître  de  libéralité  recueillera,  comme  conséquence  de  cette  con-. 
duite,  beaucoup  de  mérites,  des  mérites  immenses,  incalculables?  Cela 
dit,  le  Bêdhisattva  Mahâsattva  Mâitrêya  répondit  ainsi  4 fihagavat  : Oui 
certes,  à Bhagavat,  oui  certes,  ô Sugata;  4 cause  de  cela,  ô Bhagavat,  cet 
homme  recueillera  beaucoup  de  mérites,  lui  qui  aura  fait  don,  4 tant  de 
créatures,  de  tout  ce  qui  peut  servir  4 leur  bonheur;  4 bien  plus  forte 
raison,  s’il  les  a établies  dans  l’état  d’Arhat. 
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Cela  dit,  Bhagavat  parla  ainsi  au  Bédiiisattva  MahAsattva  Màitréya.  Je 
vais  te  parler,  ô toi  qui  es  invincible,  je  vais  t'instruire.  Plaçons  d'un  côté 
ce  inaitre  de  libéralité,  ce  grand  maître  de  libéralité,  qui  après  avoir 
l'ait  don  de  tout  ce  qui  peut  servir  au  bonheur  de  tous  les  êtres  qui  se 
trouvent  dans  quatre  cent  mille  Asaiîikliyéyas  d'univers,  et  après  les  avoir 
établis  dans  l'état  d'.Arbat,  en  retirera  des  mérites,  et  d'un  autre  côté 
l'homme  placé,  au  cinquantième  rang  dans  la  transmission  successive  de  la 
loi,  qui  apres  avoir  entendu  ne  fût-ce  qu'une  seule  stance  ou  qu’un  seul 
mot  de  cette  exposition  de  la  loi,  en  témoignerait  de  la  satisfaction.  De  la 
masse  des  mérites  attachés  à la  satisfaction  de  ce  dernier,  et  de  celle  des 
mérites  attacliés  et  à la  libéralité  de  ce  maître,  de  ce  grand  maître  de  libé- 
ralité, et  à faction  qu’il  a faite  en  établissant  les  êtres  dans  fêtât  d’Arhat, 
la  plus  considérable  est  celle  de  l’homme  placé  au  cinquantième  rang 
r iH6  h.  dans  la  transmission  successive  de  la  loi,  qui  après  avoir  entendu  ne 
fût-ce  qu'une  seule  stance  ou  (pi’un  seul  mot  de  celte  exposition  de  la  loi, 
en  témoignerait  de  la  satisfaction.  En  face  de  la  masse  des  mérites,  ô toi  qui 
es  invincible,  de  la  masse  des  vertus  attachées  à l’expression  de  cette  sa- 
tisfaction , la  masse  des  mérites  que  j’ai  indiquée  la  première , celle  qui  est 
attachée  à la  libéralité  et  è faction  d'établir  les  êtres  dans  fétatd’Arbat,  n’en 
égale  pas  même  la  centième  partie,  ni  la  millième,  [etc.,  comme  ci-dessus, 
f.  iy()  a.]  Ainsi  est  immense  et  incalculable,  ô toi  qui  es  invincible,  la 
masse  des  mérites  que  recueille  l'homme  placé  au  cinquantième  rang  dans 
la  transmission  successive  de  la  loi , qui  après  avoir  entendu  une  seule 
stance  ou  un  seul  mot  de  cette  exposition  de  la  loi , en  témoigne  de  la  satis- 
faction. Que  dire,  à plus  forte  raison,  ô toi  qui  es  invincible,  de  l'homme 
qui  entendrait  en  ma  présence  cette  exposition  de  la  loi,  et  qui  après  l’a- 
voir entendue,  en  témoignerait  de  la  satisfaction  ? Je  déclare  que  la  masse 
des  mérites  de  cet  homme  serait  de  beaucoup  plus  immense  et  plus  incal- 
.culable  que  celle  de  l’autre. 

De  plus,  ô toi  qui  es  invincible,  le  fils  ou  la  fdle  de  famille  qui  étant 
sorti  de  sa  maison  pour  entendre  cette  exposition  de  la  loi , se  rendrait 
f.  187  a.  dans  un  Vihâra,  et  qui  y étant  arrivé,  y entendrait,  ne  fût-ce  qu’un  seul 
instant,  l’exposition  de  la  loi,  soit  debout,  soit  assis,  cet  être,  grâce  à l’ac- 
complissement de  cette  œuvre  méritoire  dont  il  doit  recueillir  le  fruit, 
lorsqu’il  reviendra  â la  vie,  au  temps  de  sa  seconde  existence,  quand  il 
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reprendra  un  second  corps,  deviendra  possesseur  de  cliars  traînés  par  des 
Ixcufs,  par  des  chevaux,  par  des  éléphants,  possesseur  de  palanquins,  de 
bateaux,  de  véhicules  attelés  de  buffles  et  de  chars  divins.  De  plus,  si 
s’asseyant  dans  le  V'ihâra,  ne  fût-ce  qu’un  seul  instant,  pour  entendre  la 
loi  et  ce  Sûtra,  il  venait  à écouter  cette  exposition  de  la  loi,  ou  s’il  faisait 
asseoir  un  autre  homme,  ou  s’il  partageait  son  siège  avec  lui,  par  l’accom- 
plissement de  cette  isuvre  méritoire,  il  deviendra  possesseur  des  sièges  de 
Çakra , de  ceux  de  Brahmâ,  des  trônes  d’un  Tchakravartin.  Si  un  fils  ou  une 
fille  de  famille,  ô toi  qui  es  invincible,  dit  é un  autre  hoinnic  : Viens, 
ô homme,  et  écoute  f exposition  de  la  loi  nommée  le  Lotus  de  la  bonne  loi, 
et  que  cet  homme  vienne  en  effet  sur  celte  invitation,  et  qu’il  fécoute, 
ne  fût-ce  qu’un  seul  instant,  ce  fils  de  famille,  pour  avoir  fait  cette  in- 
vitation qui  est  une  racine  de  vertu,  obtiendra  l’avantage  de  rencontrer 
des  Bûdhisattvas  ayant  acquis  la  possession  des  formules  magiipies.  11  ne 
sera  pas  stupide,  ses  sens  seront  pénétrants,  il  aura  de  la  sagesse;  pen- 
dant le  cours  de  mille  existences,  sa  bouebe  n’exhalera  jamais  de  mau- 
vaise odeur,  et  il  no  souQrira  pas  des  maladies  qui  rendent  la  bouche  et  la 
langue  fétide.  Il  n’aura  les  dents  ni  noires,  ni  inégales,  ni  jaunes,  ni  mal 
rangées,  ni  brisées,  ni  de  travers;  il  aura  toutes  ses  dents.  Il  n’aura  les 
lèvres  ni  pendantes,  ni  trop  serrées,  ni  tournées  de  travers,  ni  fendues, 
ni  retroussées,  ni  noires,  ni  laides.  11  n’aura  le  nez  ni  plat,  ni  de  travers; 
la  figme  ni  longue,  ni  large,  ni  noire,  ni  d’un  aspect  désagréable.  Bien 
au  contraire,  ô toi  qui  es  invincible,  il  aura  les  lèvres,  les  dents  et  la  langue 
petites  et  bien  faites,  le  nez  long,  le  contour  du  visage  plein,  les  sourcils 
bien  formés,  le  front  très-haut.  Il  possédera  d’une  manière  parfaite  tous 
les  organes  de  la  virilité.  C’est  de  la  bouche  du  Talhâgata  qu’il  recevra  les 
avis  et  l’enseignement,  et  il  obtiendra  bientôt  l’avantage  de  rencontrer  des 
Buddlias  bienheureux.  Vois,  ô toi  qui  es  invincible,  combien  est  grand  le 
mérite  que  recueillera  ce  fils  de  famille  pour  avoir  excité  un  seul  être  à 
entendre  la  loi;  que  dire  de  celui  qui  après  avoir  honoré  la  loi,  f écou- 
terait, la  réciterait  et  l’enseignerait? 

Ensuite,  Bhagavat  prononça,  dans  cette  occasion,  les  stances  suivantes  ; 

2.  Écoule  quel  est  le  mérite  de  celui  qui , placé  au  cinquantième  degré  dans 
la  transmission  de  ce  Sûtra , n’en  entendrait  qu'une  seule  stance , et  qui , l’esprit 
calme,  en  témoignerait  de  la  satislàction. 
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3.  Supposons  qu’il  cjistc  un  homme  qui  comble  sans  cesse  de  ses  dons  des 
myriades  de  kotis  de  cri’atures,  de  ces  cri-alures  dont  j'ai  prfciidemment  indiqué 
le  nombre  sous  forme  d'exemple , et  qu'il  les  comble  de  joie  pendant  le  cours  de 
quatre-vingts  ans.  , 

i.  Que  cet  homme  voyant  que  la  vieillesse  est  venue  pour  ces  êtres,  qu'ils 
sont  couverts  de  rides,  que  leur  tète  est  blanchie,  vienne  à s'écrier  : Hélas!  tous 
ces  êtres  sont  livrés  à la  corruption  [ du  mal].  ,\h  ! puissé-jc  les  instruire  au  moyen 
de  la  loi  ! 

5.  Que  cet  homme  alors  leur  expose  la  loi  et  qu'il  leur  explique  ce  que  c’est 
que  le  terrain  du  Nirvana;  [ rpi’il  leur  dise  : ] Toutes  les  existences  sont  semblables 
à un  mirage;  saclirs  promptement  vous  détacher  de  toutes  les  existences. 

6.  Et  que  tous  ces  êtres,  ayaut  entendu  la  loi  de  la  bouche  de  cet  homme  gé- 
néreux, deviennent  en  ce  moment  même  des  Achats  affranchis  de  toute  faute 
et  parvenus  à leur  dernière  existence. 

7.  Eh  bien,  il  recueillera  beaucoup  plus  de  mérites  que  cet  homme,  celui  qui 
entendra  une  seule  stance  de  la  loi  qui  lui  aura  été  transmise , et  qui  en  témoi- 
gnéra  de  la  satisfaction.  La  masse  des  mérites  de  celui  dont  j’ai  parlé  le  premier 
n'est  pas  même  une  partie  des  mérites  du  second. 

8.  Voilà  quels  seront  les  mérites,  mérites  inlinis  et  sans  mesure,  de  celui  qui  aura 
entendu  ne  fût-ce  qu’une  stance  de  cette  loi  qu’on  lui  aura  transmise;  que  dirai-je 
de  celui  qui  l'entendrait  de  ma  bouche  I 

9.  Et  si  quelqu'un  excite  en  ce  monde  ne  fût-ce  qu’un  seul  être,  en  lui  disant  : 
f.  iHSt.  Viens  et  écoute  la  loi,  car  ce  Sûtra  est  bien  difficile  à comprendre,  dût-on  y con- 
sacrer plusieurs  myriades  de  kùlis  de  Kalpas  ; 

10.  Et  si  l’être  ainsi  excité  vient  à entendre  ce  Sûtra,  ne  fût-ce  qu’un  seul 
instant,  écoute  quelle  est  la  récompense  de  cette  action  : Jamais  il  n’a  aucune 
maladie  de  la  bouche. 

1 1 . Jamais  sa  langue  n’est  malade;  jamais  ses  dents  ne  tombent,  elles  ne  sont 
jamais  ni  noires,  ni  jaunes,  ni  inégales;  jamais  ses  lèvres  n’offrent  un  aspect  re- 
poussant. 

12.  Sa  face  n’est  ni  de  travers,  ni  blafarde,  ni  trop  longue;  son  nex  n’est  pas 
aplati  ; au  contraire  , son  nez , son  front , scs  dents , scs  lèvres  et  le  contour  de 
son  visage  sont  parfaitement  formés. 

13.  Son  aspect  est  toujours  agréable  pour  les  hommes  qui  le  voient;  jamais  sa 
houche  n’exhale  de  mauvaise  odeur  ; un  parfum  semblable  à celui  du  lotus  bleu 
s’en  échappe  sans  cesse. 

1 4.  Qu’un  homme  plein  de  fermeté  sorte  de  sa  maison  pour  aller  dans  un 
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Vihâra  entendre ccttc  loi,  et  qu'y  (itant  arrivé,  il  l'écoute  un  seul  instant,  apprenci 
la  récompense  qu'en  recevra  cet  liomme  dont  l'esprit  est  calme. 

1 5.  Son  corps  est  d'une  blaiiclieur  parfaite  ; cet  homme  plein  de  fermeté 
s'avance  porté  sur  des  chars  traînés  par  des  chevaux;  il  monte  des  chars  élevés, 
attelés  d'éléphants  et  emhcllis  de  pierres  précieuses, 

16.  Il  possède  des  palanquins  couverts  d'ornements  et  portés  par  un  grand 
nombre  d'hommes  ; car  c'est  lé  la  belle  récompense  qu'il  reçoit  lorsqu'il  est  allé 
entendre  ce  Sûtra. 

I 7.  Lorsqu'il  s’est  assis  au  milieu  de  l’assemblée,  il  devient,  en  récompense  de 
la  pure  action  qu'il  a faite , possesseur  des  sièges  de  Çakra , de  Brahma  et  de  ceux 
des  Chefs  des  hommes. 


CHAPITRE  X\TII. 

EXPOSITION  DE  LA  PERFECTION  DES  SENS. 

Ensuite  Bhagavat  s'adressa  ainsi  au  Bôdhisattva  Mahàsattva  Satatasami- 
tAbhiyukta  : Celui  qui,  ô fils  de  famille,  possédera  cette  exposition  de  la 
loi,  ou  qui  la  récitera,  ou  qui  l’enseignera , ou  qui  l’écrira,  que  ce  soit  un 
fils  ou  une  fille  de  famille,  obtiendra  les  huit  cents  perfections  de  la  vue, 
les  douze  cents  perfections  de  l’ouïe,  les  huit  cents  perfections  de  l’odorat, 
les  douze  cents  perfections  du  goût,  les  huit  cents  perfections  du  corps,  les 
douze  cents  perfections  de  l’intellect.  Par  ces  nombreuses  centaines  de  per- 
fections, la  réunion  de  ses  sens  deviendra  pure,  parfaitement  pure.  A l’aide 
de  l’organe  physique  de  la  vue  ainsi  perfectionné,  de  cet  œil  de  la  chqir 
qu’il  doit  & son  père  et  à sa  mère,  il  .verra  dans  son  entier  ce  grand 
millier  de  trois  mille  mondes,  avec  son  intérieur  et  son  extérieur,  avec  ses 
montagnes,  avec  ses  forêts  épaisses,  avec  scs  cruiitagcs,  atteignant  en 
bas  de  son  regard  jusqu’au  grand  Enfer  Avîtehi,  et  en  haut  jusqu’aux  lieux 
où  commence  l’existence.  Il  verra  tout  cela  avec  l’œil  physique  de  la  chair, 
et  les  êtres  qui  sont  nés  dans  ce  monde , il  les  verra  tous.  Il  connaîtra  cpiel 
doit  être  le  fruit  de  leurs  œuvTes. 


r.  i8<j  a. 


Digitized  by  Google 


216 


LE  LOTUS  DE  LA  BONNE  LOI. 


Ensuite  Bhagaval  prononça,  dans  celte  occasion,  les  stances  suivantes: 

f-  1.  Apprends  de  ma  bouctie  quelles  seront  les  qualités  de  l'iiomme  qui,  plein 

d'intrépidité,  exposera  ce  Sùtra  au  milieu  de  l'assemblée  et  qui  Texpliquera  sans 
se  laisser  aller  à la  paresse. 

2.  11  aura  d'abord  les  biiit  cents  perfections  de  la  suie,  perfections  qui  rendront 
-son  teil  parfait  et  pur  de  toute  tacbe  et  de  toute  obscurité. 

.3,  Avec  cet  œil  de  la  chair  qu'il  doit  à son  père  et  é sa  mère,  il  verra  la  totalité 
de  cet  univers,  tant  i l'intérieur  qu'à  f extérieur. 

4.  Il  verra  tous  les  Mèrus  et  les  Suments,  les  monts  Tcbakravâlas  et  les  autres 
montagnes  rélèbres  ; il  verra  de  même  les  océans. 

5.  Ce  héros  embrassera  de  son  regard  tout  ce  qui  se  trouve  en  bas  jusqu'à 
f[  Enfer]  Avitebi,  en  haut  jusqu'aux  lieiut  où  commence  l'existence;  tel  sera 
chez  lui  l'œil  de  la  chair. 

6.  Il  ne  possédera  pas  cependant  encore  la  vue  divine,  et  il  n'aura  pas  encore 
la  science  ; le  champ  que  je  viens  de  décrire  sera  celui  de  sa  vue  mortelle. 

E.ncore  autre  chose,  ô Satataaamitâbhiyukta.  Le  fils  ou  la  fille  de  famille 
expliquant  celte  exposition  de  la  loi,  la  faisant  entendre  à d'autres,  se  met 
en  possession  des  douze  cents  perfections  de  l’ouïe.  Tous  les  sons  divers 
qui  se  produisent  dans  ce  grand  millier  de  trois  mille  mondes,  jusqu'au 
grand  Enfer  Avîtchi  et  jusqu'aux  lieux  où  commence  l’existence,  en  de- 
dans comme  en  dehors  de  l’univers  : par  exemple  les  bruits  que  font  en- 
tendre le  seqrenl,  le  cheval,  le  chameau,  la  vache,  la  chèvre,  les  chars; 
t 11)0  U.  ceux  que  produisent  les  lamentations  et  la  douleur;  les  bruits  effrayants; 

les  sons  de  la  conque,  de  la  cloche,  du  tambourin,  du  grand  tambour  ; la 
voix  du  plaisir,  celle  des  chants  et  de  la  danse;  le  cri  du  chameau  et  du 
tigre;  la  voix  de  la  femme,  de  l’homme,  des  enfants  des  deux  sexes;  les 
sous  de  la  loi,  de  l'injustice,  du  bonheur,  du  malheur;  les  voix  des  igno 
rants  et  des  Aryas;  les  hruits  agréables  et  désagréables;  ceux  que  font  en- 
tendre les  Dèvas,  les  Nigas,  les  Yakchas,  les  Gandharvas,  les  Asuras,  les 
Garudas  et  les  Kinnaras,  les  Mabôragas,  les  hommes,  les  êtres  qui  n’ap- 
partiennent pas  à l’espèce  humaine,  le  feu,  le  vent,  l’eau,  les  villages,  les 
villes,  les  Religieux,  les  Çrâvakas,  les  Pratyêkabuddhas,  les  Bôdhisattvas , 
les  Tathàgatas;  autant  il  y a de  bruits  qui  se  produisent  dans  ce  grand 
millier  de  trois  mille  mondes,  tant  à l’intérieur  qu’à  l'extérieur,  autant  il 
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en  entend  avec  cet  organe  de  l’ouïe  pliysiquc,  ainsi  perfectionné;  et  cepen- 
dant il  ne  possède  pas  pour  cela  Touîe  divine.  Il  perçoit  les  voix  de  chacun 
des  êtres,  il  les  discerne,  il  les  distingue;  et  son  oreille,  qui  entend  les  (■  1906. 
voix  de  tous  ces  êtres  avec  cet  organe  naturel  de  l'ouïe,  n’est  pas  pour  cela 
troublée  par  tous  ces  sons.  C’est  U,  ô Satatasaniitâbhiyukta , l’organe  de 
l'ouïe  dont  ce  Bôdhisattva  Mahâsattva  devient  possesseur;  et  cependant  il 
ne  jouit  pas  pour  cela  de  l’ouïe  divine. 

Voilà  ce  que  dit  Bhagavat;  ensuite  Sugata  le  Précepteur  ayant  ainsi  parlé, 
prononça  encore  les  paroles  suivantes  : 

7.  L'organe  de  l'ouïe  d'un  tel  homme  devient  pur,  et  tout  naturel  qu’il  est, 
rien  ne  l'émousse  ; à l'aide  de  cet  organe,  il  entend  d'ici  la  totalité  des  voix  diverses 
de  cet  univers, 

8.  U entend  la  voix  des  éléphants,  des  chevaux,  des  bœuis,  des  chèvres,  des 
moutons;  le  bruit  des  cbars,  des  timbales,  des  tambours  au  son  agréable,  des 
Vînés,  des  flûtes  et  des  luths. 

9.  Il  entend  les  chants  doux  et  qui  vont  au  coeur,  et  plein  de  fermeté,  il  ne  se 
laisse  pas  attirer  à ce  charme;  il  entend  les  voix  de  plusieurs  kôtis  d’hommes;  il 
sait  tout  ce  qu'ils  disent,  dans  quelque  lieu  qu’ils  le  disent. 

10.  n entend  toujours  les  sons  que  produisent  les  Dêvas  et  les  Nâgas;  il  en- 
tend le  hruit  des  chants  doux  et  qui  vont  au  coeur,  la  voix  des  hommes,  celle 
des  femmes,  celle  des  enfants  et  celle  des  jeunes  filles; 

1 1.  Celle  des  êtres  qui  habitent  les  montagnes  et  les  cavernes;  celle  des  Kala- 
vigkas,  des  Kôkilas  et  des  paons,  celle  des  faisans  et  des  autres  oiseaux;  il  entend 

les  voix  agréables  de  tous  ces  êtres.  f.  191  a. 

12.  Il  entend  les  lamentations  effrayantes  qu’arrache  la  souffrance  aux  habitants 
des  Enfers,  et  les  cris  que  poussent  les  Prêtas  tourmentés  par  les  douleurs  de  la 

. faim  ; 

13.  Et  les  paroles  diverses  que  s’adressent  les  Asuras  qui  habitent  au  milieu  de 
l’océan  ; tous  ces  sons,  en  un  mot,  cet  interprète  de  la  loi  les  entend  de  ce  monde 
où  il  réside,  et  il  n’en  est  pas  ému. 

14.  n entend  les  cris  que  poussent  entre  eux  les  êtres  qui  sont  nés  dans  des 
matrices  d’animaux;  ces  voix  diverses  et  nombreuses,  il  les  perçoit  du  monde 
même  où  il  se  trouve. 

1 5.  Les  discours  que  tiennent  entre  eux  les  Dêvas  qui  habitent  le  monde  de 
Brahmà , les  Akanichthas  et  les  Dêvas  Abhâsvaras , sont  complètement  perçus  pur 
lui. 
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16.  Il  pntend  toujours  la  voix  dea  Religieux  qui,  après  être  entrés  ici  dans  la 
vie  religieuse  sous  l'enseignement  du  Sugata,  sont  occupés  à lire;  il  entend  aussi 
la  loi  qu'ils  enseignent  dans  les  assemblées  ; 

17.  Et  les  voix  diverses  que  font  entendre  les  Bôdhisattvas  qui,  dans  cct  uni- 
vers , .vint  occupés  à lire  entre  eux,  cl  le  bruit  des  entretiens  auxqueb  ils  se  livrent 
sur  la  loi. 

18.  Le  Rôdliisattva  qui  possède  ce  Sùtra  entend  en  même  temps  la  loi  excel- 
lente qu'expose  dans  les  assemblées  le  bienheureux  Buddba  qui  dompte  l'homme 
comme  un  cocher  [dompte  scs  chevaux]. 

19.  I,es  bruits  nombreux  que  font  tous  les  êtres  renfermés  dans  cct  univers 
formé  de  trois  mille  mondes,  tant  à l'intérieur  qu’à  l'extérieur  de  son  enceinte  , 

9>  à Jnsfju'à  l'Enfer  Avitchi,  et  au-dessus,  jusqu’aux  lieux  où  commence  l’existence; 

20.  Les  bruits  de  tous  ces  êtres,  en  un  mot,  sont  perçus  par  lui,  et  cependant 
son  oreille  n’en  est  jamais  offensée  ; grâce  à la  perfection  de  son  organe,  il  sait 
reconnaître  le  lieu  d’où  naît  chacune  de  ces  voix. 

21.  Voilà  quel  est  en  lui  l'organe  naturel  de  l'ouïe,  et  cependant  il  n’a  pas 
f usage  de  l'ouïe  divine  ; son  oreille  est  restée  dans  son  état  primitif,  car  ce  sont  là 
les  qvialités  de  l'homme  bitrépide  qui  possède  ce  Sùtra. 

Encore  autre  chose,  à Satataaamitàbhiyukta.  Le  BôdhLsattva  Mahâsattva 
qui  possédera  cette  exposition  de  la  loi,  qui  l’expliquera,  qui  la  lira,  qui 
l’écrira , obtiendra  la  perfection  du  sens  de  l'odorat,  lequel  deviendra  ponr 
lui  doué  de  huit  cents  qtialités.  Avec  cet  organe  de  l’odorat  ainsi  perfec- 
tionné, il  percevra  les  diverses  odeurs  qui  se  trouvent  dans  le  grand  mil- 
lier de  trois  mille  mondes,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  comme  les 
mauvaises  odeurs,  les  odeurs  agréables  ou  désagréables,  celle  des  fleurs  de 
diverses  espèces,  du  Djàtika,  de  la  Mallikà,  du  Tchampaka,  du  Pâtala.  Il  sen- 
tira de  même  les  divers  parfums  des  fleurs  aquatiques,  telles  que  le  lotus 
bleu,  le  lotus  jaune,  le  lotus  rouge,  le  lotus  blanc,  et  le  Nymphæa.  Il  sentira 
les  divers  parfums  qu’exhalent  les  fleurs  et  les  fruits  produits  par  les  arbres 
qui  en  portent,  comme  l’odeur  agréable  du  Santal,  du  Tamàlapatra,  du 
Tagara , et  de  l'Aguru.  Les  cent  mille  espèces  de  mélanges  de  diverses  odeurs, 
93  a.  il  les  percevra  et  les  distinguera  toutes  sans  sortir  de  la  place  qu’il  occupe. 
11  sentira  aussi  les  odeurs  qu’exhalent  les  diverses  espèces  de  créatures,  telles 
que  l’éléphant,  le  cheval,  le  bœuf,  U chèvre,  les  bestiaux,  ainsi  que  celles 
qui  s’échappent  du  corps  des  dilTérenles  créatures  qui  sont  entrées  dans 
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des  matrices  d’animaux;  celles  des  enfants  des  deux  sexes,  de.<  femmes  et 
des  hommes;  celles  des  herbes,  des  buissons,  des  plantes  médicinales,  des 
arbres,  rois  des  forêts,  qui  cependant  sont  éloignés.  Il  pcrcoTa  ces  odeurs 
réellement  et  telles  quelles  sont;  et  il  ne  sera  pas  ravi  par  ces  odeurs,  il 
n'en  sera  pas  enivTC.  Quoique  restant  dans  ce  monde,  il  sentira  les  odeurs 
[qui  sont  le  partage]  des  Dêvas,  par  exemple,  le  parfiun  des  fleurs  divines 
du  Péridjâta,  du  Kûvidéra,  du  Mandârava,  du  Mandjûchaka  et  du  Mahé- 
mandji'ichaka.  Il  respirera  les  parfums  des  poudres  divines  de  Santal  et 
d'Aguru,  ainsi  que  celui  des  cent  mille  espèces  de  mélanges  de  fleurs  di- 
vines de  tout  genre,  et  il  en  connaîtra  les  noms.  11  sentira  le  parfum  qui 
s’exhale  du  corps  d’un  fils  des  Dêvas,  par  exemple,  de  ÇaJera,  l'Indra  des 
Dévas,  et  il  le  reconnaîtra,  soit  que,  dans  son  palais  de  Véidjayanta,  il  se 
livre  au  plaisir,  il  s'amuse,  il  se  divertisse,  soit  que,  dans  la  salle  d'assem- 
blée des  Dêvas,  nommée  Sudharmâ,  il  enseigne  la  loi  aux  dieux  Trayas- 
triiûças,  soit  qu’il  se  retire  dans  son  jardin  de  plaisance  pouf  y chercher  le 
plaisir.  U saura  distinguer  l'odeur  qui  s’échappe  du  corps  des  autrés  Dévas 
en  particulier,  de  même  que  celle  des  filles,  des  femmes  et  des  enfants 
des  Dêvas;  et  il  ne  sera  pas  ravi  par  ces  odeurs,  il  n’en  sera  pas  enivré. 
C’est  de  cette  manière  qu’il  percevra  les  odeurs  que  répand  le  corps  des 
êtres  nés  jusqu’aux  limites  où  commence  l’existence.  11  respirera  aussi  le 
(^fum  qu’exhale  le  corps  des  fils  des  Dévas  Brahmakéyikas  et  des  Mahâ- 
brahmâs.  C’est  de  cette  manière  qu’il  percevra  l’odeur  qu’exhalent  toutes 
les  troupes  des  Dêvas,  ainsi  que  celles  des  Çrâvakas,  des  Pratyêkabuddhas, 
des  Bôdhisattvas  et  des  Tathâgatas.  Il  percevra  l’odeur  des  sièges  des  Ta- 
thâgatas,  et,  dans  quelque  lieu  que  se  trouvent  ces  Tathâgatas  véné- 
rables, etc.,  il  les  reconnaîtra;  et  l’organe  de  l’odorat  ne  sera  pas  pour 
cela  blessé  ni  offensé  chez  lui  de  ces  diverses  odeurs.  Lorsqu’il  sera  in- 
terrogé, il  expliquera  aux  autres  chacune  de  ces  odeurs,  et  sa  mémoire 
ne  souffrira  aucune  diminution. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  ; 


22.  L’organe  de  l'odorat  est  chez  lui  très -pur.  et  il  perçoit  les  nombreuses 
et  diverses  odeurs,  agréables  ou  désagréables,  qui  existent  dans  eCt  univers  ; 

23.  Les  odeurs  des  fleurs  et  des  fiuits  divers,  telles  que  celles  du  Djàtîya,  de  la 
Mallikâ,  du  Tamâiapatra  , du  Santal , du  Tagara  et  de  l'Aguru. 

s8. 
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24.  Il  connaît  de  même  les  odeurs  que  répandent  les  êtres,  quelque  éloignés 
qu'ils  soient , les  hommes , les  femmes , les  jemies  gens  et  les  jeunes  filles  ; c'est  par 
l'odeur  qu'ils  exhalent  qu'il  sait  le  lieu  où  ils  se  trouvent. 

25.  C'est  é l'odeur  qu'il  reconnaît  les  rois  Tchaltravartins , Balatchakravartins 
et  Mandalins , ainsi  que  leurs  fils , leurs  conseillers  et  tout  ee  qui  se  trouve  dans  leurs 
gynécées. 

26.  Ce  Bôdhisattva  connaît  par  fodorat  les  diverses  espèces  de  joyaux  précieux 
qui  sont  cachés  dans  les  retraites  les  plus  secrètes  de  la  terre  et  qui  sont  destinés 
è parer  les  femmes. 

27.  Et  les  ornements  de  diverses  espèces  dont  le  corps  des  femmes  est  cou- 
vert, vêlements,  guirlandes  et  substances  onctueuses,  ce  Bôdhisattva  reconnaît 
tout  cela  à l’odeur. 

28.  Il  connait,  par  l’énergie  de  .son  odorat,  ceux  qui  sont  debout,  assis,  cou- 
chés, cl  ceux  qui  SC  livrent  au  plaisir;  il  connait  la  force  des  facultés  surnaturelles, 
le  sage  plein  de  fermeté  qui  possède  ce  Sùtra  si  puissant. 

20.  Dans  le  lieu  où  il  se  trouve,  il  perçoit  et  sent  à la  fois  les  parfums  des 
huiles  odoriférantes,  ceux  des  fleurs  et  des  fruits,  les  rapportant  chacun  à la 
source  qui  les  produit. 

30.  Les  nombreux  arbres  de  Santal  tout  en  fleurs,  qui  se  trouvent  dans  les 
fentes  des  montagnes,  ainsi  que  les  êtres  qui  habitent  dans  les  cavernes,  ce  sage 
les  connait  tous  par  les  parfums  qu'ils  exhalent. 

31.  Les  êtres  qui  se  trouvent  sur  les  flancs  des  monts  Tchakravàlas,  ceux  (fjji 
résident  au  milieu  de  l'océan , ceux  qui  vivent  dans  les  entrailles  de  la  terre , ce 

f.  19.1  i.  sage  les  reconnaît  tous  è l’odeur. 

32.  Il  connaît  les  Suras,  les  Asuras,  les  filles  des  i\suras;  il  connait  leurs  jeux 
et  leurs  plaisirs , tant  est  grande  la  force  de  son  odorat. 

33.  Les  animaux  qui  vivent  dans  les  forêts,  lions,  tigres,  éléphants,  serpents, 
buffles,  bœufs.  Gayals,  lui  sont  tous  connus;  son  odorat  lui  révèle  leur  reüaite. 

34.  n reconnaît  à l'odeur,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  si  c'est  un  fils  ou  une 
fille  que  portent  dans  leurs  flancs  les  femmes  enceintes  dont  le  corps  est  épuisé  de 
fatigue. 

35.  Il  reconnaît  les  êtres  dans  le  sein  de  leur  mère;  il  les  reconnaît  quand  ils 
sont  dans  les  conditions  de  la  destruction.  Cette  femme , [ dit-il,  ] débarrassée  de 
ses  souffrances,  mettra  au  monde  un  fils  vertueux. 

36.  Il  devine  les  diverses  intentions  des  hommes,  et  il  les  devine  4 l'odorat; 
c'est  à l'odeur  qu’il  reconnait  s’ils  sont  passionnés,  méchants,  dissimulés  ou  amis 
de  la  quiétude. 
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37.  Ce  Bôdhisattva  reconnaît  à l'odeur  lea  trésors  cachés  sous  la  terre,  les 
objets  précieux,  l’or,  les  Suvarnas,  l’argent,  les  coflres  de  fer  et  les  monnaies 
qu’ils  renferment 

38.  Les  colliers,  les  guirlandes,  les  pien-eries,  les  perles  et  les  divers  joyaux 
de  prix  lui  sont  tous  connus  par  leur  odeur,  ainsi  que  toutes  les  choses  dont  le 
nom  est  précieux  et  la  forme  brillante. 

39.  Ce  héros,  de  ce  monde  où  il  réside,  sent  les  fleurs  de  Mandàravas  de 
Mandjùrhaka,  et  celles  dont  se  couvrent  les  Pâridjâtas  qui  croissent  chez  les  Dê- 
vas,  auKlessus  de  nos  têtes. 

ÙO.  De  ce  monde,  il  connaît  par  la  force  de  l’odorat  quels  sont  et  à qui  appar- 
tiennent les  chars  divins,  ceux  qui  sont  grands,  moyens  ou  petits;  il  connaît  leurs 
formes  variées,  et  sait  où  chacun  d'eux  se  trouve. 

Ùl.  Il  connaît  de  même  la  place  du  jardin  [des  Dêvas],  la  salle  de  Sudharmà 
et  la  ville  de  V'âidjayanta,  et  le  meilleur  des  palais,  et  les  fils  des  Dêvas  qui  s’y 
livrent  au  plaisir. 

42.  De  re  monde  où  U est,  il  perçoit  l'odeur  de  tout  cela-,  il  connait,  parce 
moyen,  les  fils  des  Dêvas,  et  sait  quelles  actions  exécute  chacun  d’eux,  en  quel  lieu 
il  les  exécute,  qu’il  soit  debout,  qu’il  marche  ou  qu’il  écoute. 

43.  Ce  Bôdhisattva  reconnaît  par  l’odorat  les  filles  des  Dêvas  qui  sont  couvertes 
de  fleurs,  parées  de  leurs  guirlandes  et  embellies  de  leurs  ornements;  il  sait  où 
elles  vont  et  où  elles  se  livrent  au  plaisir. 

44 . Avec  ce  sens , il  voit  au-dessus  de  lui , jusqu'aux  lieux  où  commence  l'exiv 
(cnce , les  Dêvas  Brahmês  et  Mahâbrahmâs  qui  montent  des  chars  divins  ; il  les 
voit  absorbés  dans  la  contemplation  et  au  moment  où  ils  en  sortent. 

45.  Il  connait  les  fils  des  Dêvas  Abhâsvaras,  et  quand  ils  quittent  leur  condi- 
tion , et  quand  ils  naissent,  tant  est  puissant  l’organe  de  l’odorat  chez  le  Bôdhisattva 
qui  possède  ce  Sùtra. 

46.  Ce  Bôdhisattva  reconnaît  également  tous  les  Religieux  quels  qu'ils  soient, 
qui,  sous  l’enseignement  du  Sugata,  toujours  appliqués  quand  ils  sont  debout  on 
qu’ils  se  promènent,  sont  passionnés  pour  l’enseignement  et  pour  la  lecture. 

47.  Les  fils  du  E^ina  qui  sont  des  Çrâvakas,  ceux  qui  vivent  sans  cesse  auprès 
des  troncs  des  arbres,  il  les  connait  tous  avec  son  odorat,  et  il  peut  dire  ; «Voilà 
« un  Religieux  qui  est  dans  tel  endroit,  a 

48.  Les  Bôdhisattvas  pleins  de  mémoire  et  livrés  à la  contemplation,  qui,  tou- 
jours passionnés  pour  la  lecture  et  pour  l’enseignement,  expliquent  la  loi  dans  les 
assemblées , ce  Bôdhisattva  les  connaît  par  l’odorat. 

40.  En  quelque  lieu  de  l’espace  que  le  Sugata,  le  grand  Solitaire,  plein  de 
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bonté  et  de  compassion , explique  la  loi , ce  Bôdhisattva  reconnaît  par  l'odorat  le 
Chef  du  moodc  au  milieu  de  l'assemblée  de.s  Çràvakas  dont  il  est  honoré. 

50.  Et  les  êtres  qui  écoutent  la  loi  de  la  bouche  de  ce  Buddha,  et  qui,  après 
l'avoir  entendue , en  ont  l'esprit  satisfait , ce  Bôdliisattva , du  moude  où  il  sc  trouve , 
les  connaît,  ainsi  que  l’assemblée  tout  entière  du  Djina. 

51.  Telle  est  la  force  de  son  odorat;  et  cependant  ce  n’est  |>as  l’odorat  des 
Dèras  qu’il  possède;  mais  la  sûreté  de  son  organe  l’emporte  sur  celui  des  Dêvas, 
quelque  parfait  que  soit  ce  dernier. 


Encore  autre  cho.se,  ô SatatasamitAbhiyukta.  Le  fils  ou  la  fille  de  famille 
qui  possède  cette  exposition  de  la  loi,  qui  l’enseigne,  qui  l’explique,  qui 
l’écrit,  obtiendra  la  perfection  de  l’organe  du  goût , lequel  deviendra  pour 
lui  dotxé  des  douze  cents  qualités  du  goût.  Les  saveurs  quelconques  qu'avec 
un  organe  du  goût  ainsi  perfectionné,  il  goûtera,  il  percevra,  celles  qu’il  dé- 
posera sur  sa  langue  seront  toutes,  il  faut  aussi  le  savoir,  des  saveurs  divines, 
d’excellentes  saveurs;  et  il  emploiera  son  organe  de  telle  sorte,  qu’il  ne 
peixevra  aucune  saveur  désagréable;  et  les  saveurs  désagréables  elles-iuèiues 
f.  195  U.  qui  viendront  se  déposer  sur  sa  langue,  seront  appelées  des  saveurs  divines; 

et  la  loi  qu'il  prononcera,  quand  il  sera  au  milieu  de  l’assemblée,  les  créa- 
tures en  ressentiront  de  la  joie  dans  leurs  organes;  elles  en  seront  satis- 
faites, contentes , pleines  de  plaisir.  Il  fera  entendre  une  voix  douce,  belle , 
agréable,  profonde,  allant  au  cœur,  aimable,  dont  les  êtres  seront  contents 
et  auront  le  cœur  ravi  ; et  les  êtres  auxquels  il  enseignera  la  loi,  après  avoir 
entendu  ses  accents  doux,  beaux,  agréables,  penseront,  fussent-ils  même 
des  Dêvas,  qu’ils  doivent  aller  le  trouver,  pour  le  voir,  pour  le  vénérer, 
pour  le  servir,  pour  entendre  la  loi  de  sa  bouche.  Les  filles  des  Dêvas 
elles-mêmes,  les  llls  des  Dêvas,  Çakra,  Brahmâ,  les  fils  des  Dêvas  Brabina- 
kiyikas , penseront  qu’ils  doivent  aller  le  trouver  pour  le  voir,  pour  le  vé- 
nérer, pour  le  servir  et  pour  entendre  la  loi  de  sa  bouche.  Les  Nâgas  et  les 
filles  de.s  Nâgas  elles-mêmes  penseront  de  même,  [etc. , comme  ci-dessus,] 
ainsi  que  les  Asuras  et  leurs  filles,  les  Garudas  et  leurs  filles,  lesKinnaras 
et  leurs  filles,  les  Mabûragas  et  leurs  filles,  les  Yakchas  et  leurs  filles,  les 
1:  195  é.  Piçâtehas  et  leurs  filles;  et  tous  l’honoreront,  le  vénéreront,  le  respecte- 
ront , l’adoreront.  Les  Religieux  et  les  fidèles  des  deux  sexes  éprouveront 
aussi  U désir  de  le  voir;  les  rois,  les  fils  des  rois,  leurs  conseillers,  leurs 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  XVUI. 


223 


grands  ministres  éprouveront  le  même  désir.  Les  rois  Baiatchakravartins 
eux-mêmes , possesseurs  des  sept  choses  précieuses , accompagnés  de  leurs 
héritiers  présomptifs , de  leurs  ministres  et  dos  femmes  de  leurs  apparte- 
ments intérieurs,  Rendront  pour  le  voir,  désireux  de  l’honorer,  tant  sera 
doux  le  langage  dans  lequel  cet  interprète  de  la  loi  exposera  la  toi,  d’une 
manière  fidèle  et  comme  elle  a été  prêchée  par  le  Tathêgata.  D’autres , 
comme  les  Brahmanes,  les  maîtres  de  maison,  les  habitants  des  provinces 
et  des  villages  s'attacheront  à la  suite  de  cet  interprète  de  la  loi,  jusqu’à  la 
fin  de  leur  vie.  Les  Çrâvakas  du  Tathâgata  eux-mêmes  viendront  pour  le 
voir,  ainsi  que  les  Pratyêkabuddhas  et  les  Buddhas  bienheureux.  Et  dans 
quelque  point  de  l’espace  que  se  trouve  ce  fils  ou  cette  fille  de  famille , 
dans  ce  lieu  il  enseignera  la  loi  en  présence  du  Tathâgata,  et  il  sera  le  vase 
capable  de  recevoir  les  lois  des  Buddhas.  Tels  et  aussi  agréables  seront 
les  accents  profonds  de  la  loi  qu’il  fera  entendre. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 

52.  L'organe  du  goût  est  excellent  chei  lui.  et  jamais  il  ne  perçoit  une  saveur 
désagréable;  les  saveurs  n'ont  qu’à  être  mises  en  contact  avec  sa  langue  pour  de- 
venir divines  et  douées  d'un  goût  surnaturel. 

53.  11  &it  entendre  une  voix  douce,  belle,  agréable,  qu’on  désire  et  qu’on 
veut  écouter;  il  parle  toujours  au  milieu  de  l'assemblée  avec  une  voix  profonde 
et  ravissante. 

5à.  Et  celui  qui  écoute  la  loi  pendant  que  ce  sage  l'expose,  au  moyen  de 
plusieurs  myriades  de  kôlis  d'exemples,  en  conçoit  une  joie  extrême  et  lui  rend 
un  culte  incomparable. 

55.  Les  Dèvas,  les  Nâgas,  les  Asuras  et  les  Guhyakas  désirent  le  voir  sans  cesse  ; 
iis  entendent  avec  respect  la  loi  de  sa  bouche  : ce  sont  là.  en  effet,  les  qualités  qui 
le  distinguent. 

56.  R peut,  s'il  le  désire,  instruire  de  sa  voix  la  totalité  de  cet  univers;  .sa 
voix  a un  accent  doux,  caressant,  profond,  beau  et  agréable. 

57.  Les  rois  Tchakravartins,  maîtres  de  la  terre,  désireux  de  l’honorer,  se 
rendent  auprès  de  lui,  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants;  et  te- 
nant les  mains  réunies  en  signe  de  respect,  ils  entendent  sans  cosse  la  loi  de  sa 
bouche. 

58.  Il  est  toujours  suivi  par  des  Yakchas,  par  des  troupes  de  Nâgas,  de  Gao- 
dbarvas,  de  Piçàtcluis  mâles  et  femelles,  dont  il  est  respecté,  honoré  et  adoré. 

59.  Brahmâ  lui-même  obéit  à sa  volonté,  ainsi  que  les  fils  des  Dèvas,  Mahêç- 
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vara  et  Içvara,  ainsi  que  Çaltra  et  les  autres  Dévas-,  de  nombreuses  fdles  desDêvas 

SC  rendent  auprès  de  lui. 

60.  Et  les  Buddhas  qui  sont  bons  et  compatissants  pour  le  monde,  entendant 
avec  leurs  Çrâvakas  le  son  de  sa  voix,  veillent  sur  lui  pour  lui  montrer  leur  visage 
et  sont  satisfaits  de  l'entendre  exposer  la  loi. 

Encore  autre  chose , 6 Satatasamitibhiyukta.  Le  BOdhisattva  Mahâsattva  qui 
pos.séde  celte  exposition  de  la  loi,  qui  la  récite,  qui  l'explique,  qui  l’en- 
seigne , qui  l’écrit,  obtiendra  les  huit  cents  perfections  du  corps.  Son  corps 
deviendra  pur  et  doue  de  la  couleur  et  de  l'éclat  parfait  du  lapis-lazuli.  Il 
sera  pour  les  créatures  un  objet  agréable  à voir.  Sur  ce  corps  ainsi  purifié, 
il  verra  tous  les  êtres  que  renferme  le  grand  millier  de  trois  mille  mondes. 
Les  êtres  ([ui  meurent  et  ceux  qui  naissent  dans  le  grand  millier  de  trois 
mille  mondes,  les  êtres  inférieurs  ou  parfaits,  ayant  une  couleur  belle  ou 
laide , suivant  la  bonne  ou  la  mauvaise  loi , ceux  qui  habitent  les  rois  des  mon- 
tagnes, les  Tchakravâlas,  les  Mêrus  et  les  Sumêrus,  ceux  qui  résident  au- 
dessous  de  la  terre,  depuis  l’Enfer  Avîtchi , et  au-dessus,  jusqu’aux  limites  où 
commence,  l’existence , il  les  verra  sur  son  propre  corps.  LcsÇrâvakas,  les  Pra- 
tyêkabuddhas,  les  Bôdhisattvas  et  lesTathâgatas,  quels  qu’ils  soient,  qui  ha- 
biteront dans  ce  grand  millier  de  trois  mille  mondes,  ainsi  que  la  loi  que 
ces  Talhâgatas  enseigneront,  et  les  êtres  qui  serviront  chaque  Tathâgata, 
il  les  verra  tous  sur  son  propre  corps,  parce  qu’il  aura  reçu  [l’image  de] 
la  forme  de  chacun  d’eux.  Pourquoi  cela?  C’est  à cause  de  la  pureté  que 
possède  son  corps. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 

, * 

6 1 . Son  corps  devient  parfaitement  pur,  pur  comme  s’il  était  de  lapis-lazuli  ; 
celui  qui  possède  ce  noble  Sûtra  est  constammqpt  un  objet  agréable  aux  yeux 
des  créatures. 

62.  Il  voit  le  monde  sur  son  propre  corps,  comme  on  voit  l’image  réfléchie 
sur  la  surface  d'un  miroir  ; existant  par  lui-même , il  ne  voit  pas  d'autres  êtres 
[ hors  de  lui],  car  telle  est  la  parfaite  pureté  de  son  corps. 

63.  Les  créatures  qui  existent  dans  l’univers,  hommes,  Dêvas,  Asuras  et  Gu- 
hyakas,  les  êtres  nés  dans  les  Einfers,  parmi  les  Prêtas  et  dans  des  matrices  d’ani- 
maux, viennent  chacun  se  réfléchir  sur  son  propre  corps. 

64.  U voit  complètement  suc  son  corps  les  chars  divins  des  Dévas,  jusqu’aux 
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lieux  où  commence  rexixtencc,  les  montagnes  et  les  monts  Teliakrav.Mas,  l'Ilima- 
vat,  le  Sumrni  et  le  grand  Sumèixi. 

, 65.  Il  voit  également  sur  sa  personne  les  Kudtilias  aver  leurs  Çnh  akas  et  les 

autres  fds  des  Ruddhas;  il  voit  les  fiùdliisattvas  qui  vivent  solitaires  et  ceux  qui, 
réunis  en  troupes,  enseignent  la  loi. 

66.  La  pureté  de  son  corps  est  telle,  cpi'il  y voit  la  totalité  de  cet  univers;  et 
cependant  U n'est  pas  en  possession  de  l'état  de  Dêva  ; c'est  son  corps  naturel  qui 
est  ainsi  doué.  ■ â 'X 

1 

Encore  autre  chose , ô Satatasamitâbh^fnkta.  Le  Bôdhisattva  Mahâsatlva 
qui,  depuis  l’entrée  du  Tathilgata  dans  leN'rrvâna  complet, 'possédera  cette 
exposition  de  la  loi,- qui  l’enseignera,  l’expliquera,  l’écrira,  la  récitera,  ce 
Bôdhisattva,  dis-je,  obtiendra  la  perfection  de  l’organe  de  l’intclléct,  lequel 
sera  doué  des  douze  cents  qualités  de  la  compréhension.  Avec  cet  organe  r.  197  b. 
de  l’intellect  ainsi  perfectionné,  s’il  vient  à entendre  ne  fût-ce  qu’une  stance 
unique,  il  en  connaîtra  les  sens  nombreux.  Après  les  avoir  compléten^ent 
pénétrés,  il  en  fera  pour  un  mois  l’objet  de  l’enseignement  qa'il  dt^era 
de  la  loi;  il  pourra  même  les  expliquer  pendant  quatre  mois,  pqüi^ânt  une 
année.  La  loi  qu’il  prêchera  ne  tombera  jamais  en  oubli  dans  son  esprit.  Les 
maximes  du  monde  relatives  aux  circonstances  de  la  vie  mondaine,  soit 
dictons,  soit  axiomes,  seront  par  lui  conciliées  avec  les  règles  de  la  loi,  , 

Tous  les  êtres  qui,  étant  entrés  par  les  six  voies  de  l’existence  dans  le  grand 
millier  de  trois  mille  mondes,  y sont  soumis  aux  lois  de  la  transmigration, 
il  connaîtra  l’action  et  les  mouvements  de  leur  intelligence  à eux  tous  ; il 
connaîtra,  il  distinguera  leurs  mouvements,  leurs  pensées  et  leurs  actions. 

Quoique  n’ayant  pas  encore  atteint  à la  science  des  Aryas,  l’organe  de  l’in- 
tellect sera  doué  chez  lui  d’une  perfection  aussi  accomplie.  Quand,  après 
avoir  médité  sur  les  diverses  expositions  de  la  loi,  il  l’enseignera,  tout  ce 
qu’il  enseignera  sera  conforme  à la  vérité.  Il  exposera  tout  ce  qui  aura  été 
dit  par  le  Tatbègata  ; il  prêchera  tout  ce  qui  aura  été  expliqué  dans  l’exjMi- 
sition  des  Sûtras  par  les  anciens  Djinas. 

Ensuite  Bhagavat  prononça,  dans  cette  occasion,  les  stances  suivantes  : 


67.  L’organe  de  l'intellect  est  chez  lui  parfaitement  piu,  clair,  lumineux  et 
exempt  de  tout  ce  qui  pourrait  le  troubler  ; au  moyen  de  cet  organe , il  connaît  les 
diverses  lois , les  inférieures , les  supérieures  et  les  intermédiaires. 
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68.  Cr  sage , plein  de  fenneté,  entendant  une  stance  unique . sait  y voir  un  grand 
nombre  de  sens,  et  il  peut,  pendant  un  mois,  quatre  mois,  ou  même  une  année, 
en  expliquer  la  valeur  véritable  et  parfaitement  liée, 

69.  Et  les  êtres  qui  habitent  ici-bas  cet  univers,  soit  dans  l’intérieur,  soit  à l’ex- 
térieur de  son  enceinte,  Dêvas,  hommes,  Asuras,  Guhyakas,  Nàgas  et  créatures 
renfermées  dans  des  matrices  d’animaux, 

70.  Les  êtres  qui  habitent  ici  dans  les  six  voies  de  l'existence,  ce  sage  connaît 
dans  le  même  moment  toutes  les  pensées  qui  s'élèvent  dans  leurs  esprits;  car  c'est 
là  l'avantage  attaché  à la  possession  de  ce  Sùtra. 

71.  Il  entend  aussi  la  voix  pure  du  Buddha,  décoré  des  cent  signes  de  veiiu. 
qui  explique  la  loi  dans  toute  l'étendue  do  l'univers,  et  il  saisit  ce  que  dit  le 
Buddlia. 

72.  11  SC  livre  à de  nombreuses  réflexions  sur  la  loi  excellente,  et  il  parie  abon- 
damment et  sans  relâche;  jamais,  cependant,  il  n'éprouve  d'hésitation;  car  c'est  là 
^'avantage  attaché  à la  possession  de  ce  Sûtra. 

73.  Il  connaît  les  concordances  et  les  combinaisons,  et  ne  voit  entre  toutes  les 
loi.s  aucune  diirérence;  il  en  sait  le  sens  cl  les  explications,  et  il  les  expose  comme 
il  les  sait. 

7j.  LeSùlra  qui  a été  pendant  longtemps  exposé  ici-bas  par  les  anciens  Maître» 
du  monde,  c’est  là  la  loi  qu’il  ne  cesse  d’exposer,  sans  éprouver  jamais  de  crainte, 
an  milieu  de  l'assemblée. 

75.  Tel  est  l’organe  de  l’intfiJligeiice  de  celui  qui  possède  ce  Sûtra  et  qui  l’ex- 
pose; et  cependant  ce  n'est  pas  la  science  du  détachement  qu’il  a obtenue;  mais 
celle  qu’il  possède  est  supérieure. 

ic»8  k 76.  En  effet,  il  est  placé  sur  le  terrain  des  Maîtres,  il  peut  exposer  la  loi  à la 
totalité  des  créatures  et  il  dis}>osc  habilement  de  myriades  d'cxplicatioits,  celui 
qui  possède  ce  Sûtra  du  Sugata. 
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CHAPITRE  XIX. 

LE  RELIGIEUX  S A DÂ  F ARI  BHÛ  T A. 


Ensuite  Bhagavat  s'adressa  ainsi  au  Bôdliisattva  Mahâsattva  Maliastliâma- 
pripta  : Voici  de  quelle  manière,  ô Mahâsthàmaprèpta,  il  faut  savoir  que 
si  l'on  méprise  une  exposition  de  la  loi  pareille  à celle  que  je  fais,  si  l’on 
insulte  les  Religieux  ou  les  fidèles  des  deux  sexes  qui  possèdent  un  Sû- 
tra  de  cette  espèce , et  si  on  les  interpelle  avec  des  paroles  d’injure  et  de 
mensonge , le  résultat  futur  de  cette  action  sera  malheureux , et  à un  tel 
point,  que  la  parole  ne  peut  l’exprimer.  Ceux  qui  posséderont  un  Sûtra  de 
cette  espèce,  qui  le  réciteront,  qui  l’enseigneront,  qui  le  comprendront  et 
qui  l’exposeront  à d’autres  avec  étendue,  ceux-là  obtiendront  un  résultat 
heureux  de  cette  action  , tel  que  celui  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  c’est-à-dire 
qu’ils  acquerront  les  perfections  de  la  vue,  de  fouie,  de  l’odorat,  du  goût, 
du  corps  et  de  fintellect,  que  j’ai  décrites  tout  à fheure. 

Jadis,  û MahâsthàmaprApta  , dans  un  temps  passé , bien  avant  des  Kalpas 
plus  innombrables  que  ce  qui  est  sans  nombre,  immenses,  incommensu- 
rables, inconcevables,  sans  comparaison  comme  sans  mesure,  avant  cette 
époque,  dis-je , et  bien  avant  encore , apparut  au  monde  le  Tatliûgata,  véné- 
rable, etc.,  nommé  lihichmagardjita-ghâckasvararâdja,  doué  de  science  et 
de  conduite,  etc.,  dans  le  Kalpa  Vinirbhôga,  dans  funivers  Mahàsanibhava. 
Ce  Xathàgata,  vénérable,  etc. , ô Mahâsthâmaprâpta,  dans  cet  univers  Mahâ- 
sambhava , enseigna  la  loi  en  présence  du  monde  formé  de  la  réunion  de 
tous  les  hommes  et  de  tous  les  Asuras.  C’est  ainsi  que  pour  faire  franchir 
aux. Çràvakas  la  naissance,  [etc.  comme  ci-dessus,  f.  1 1 a,  jusqu’à  :]  il  en- 
seignait la  loi  dont  le  but  est  la  science  de  celui  qui  sait  tout.  La  durée  de 
la  via  de  ce  bienheureux  TathAgata  Bhichma...ràdja , vénérable,  etc.,  fut 
d’autant  de  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Kalpas  qu’il  y a de 
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grains  de  sable  dans  quarante  Ganges.  Après  qu’il  fut  entré  dans  le  Nirvâna 
complet,  sa  bonne  loi  subsista  autant  de  centaines  de  mille  de  myriades 
de  kôtis  de  Kalpas  qu’il  y a d’atomes  dans  le  Djambudvîpa;  et  l’image  de 
cette  bonne  loi  dura  autant  de  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de 
Kalpas,  qu’il  y a d’atomes  dans  un  monde  formé  de  quatre  îles.  Quand 
dans  cet  univers  Maluîs.iûibliava,  û Mabéstbâmapràpta,  rimagc  de  la  bonne 
loi  du  bienlicureux Tatbâg.ata  Bliicbina...rÂdja,  vénérable,  etc.,  eut  disparu, 
un  autri'  T.atliâgala,  nommé  aus.si  lSliichma...râdja,  vénérable,  etc.,  apparut 
dans  le  monde,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc.  De  cette  manière  pa- 
rurent successivement,  l’un  après  l’autre,  dans  cet  univers  Mabèsambbava, 
vingt  fois  cent  mille  myri.ades  de  kôtis  de  Tatliègatas,  nommés  Hbi- 
cbma...r;îdja,  vénérables,  etc.  Dans  le  temps  qui  suivit  l’entrée  duliienlieu- 
reux  dans  ie  Nirvâna  complet,  quand  commençait  à disparaitre  l'image  de 
la  bonne  loi  de  celui  do  ces  Tatbâgatas , qui,  dans  ce  nombre,  ô Mabàstbâ- 
maprûpta,  fut  1e  pretnierdu  nom  de  Bbîclima...râdja,  vénérable,  etc.,  doué 
de  science  et  de  eonduite , etc.;  dans  le  temps  que  cette  loi  était  opprimée  par 
des  Heligieux  remplis  d’orgueil,  il  y eut  un  Ueligieux  nommé  le  Bôdbisattva 
Maliàsattva  Sadâparibluita.  Pour  quelle  raison,  ô Mabà.stbâmaprâpta , ce  Bô- 
dliisattva  Mabà.sattva  était-il  ainsi  appelé Sad.âparibliùta?  C’est,  ô Mabâsthà- 
mapr,âpta,  qu’à  rbai|ue.  Ueligieux  on  fidèle  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  que 
voyait  ce  Bôdbisattva  Mabà.sattva,  il  lui  disait  en  l'abordant:  Je  ne  vous  mé- 
prise ]>as,  ô vénérables  personnages  ! Vous  êtes  de  ceux  qu’on  ne  méprise  pas. 
Pounpioi  cela?  C'est  que  tous  vous  pratiijucï  les  devoirs  imposés  aux 
Bôdblsattvas.  Vous  .serex  tous  des  Tatbâgatas,  vénérables,  etc.  C’est  de  cette 
manière,  ôMabâstbâmaprâpta,  que  ce  Bôdbisattva  .Mabàsattva,  devenu  Reli- 
gieux, ne  se  livre  pas  à renseignement,  ne  biit  pas  la  lecture;  mais  cbacun 
de  ceux  qu’il  voit,  d’aussi  loin  (pi’ll  les  aperçoit,  il  leur  fait  entendre  ces 
paroles  , que  ce  soient  des  Religieux  ou  des  fidèles  de  Pun  ou  de  l’autre 
sexe,  il  les  aborde  en  leur  disant  : Je  ne  vous  méprise  pas,  mes  .sœurs, 
vous  êtes  de  celles  qu’on  ne  méprise  pas.  Pourquoi  cela?  C'est  que  vous 
avex  pratiqué  autrefois  les  devoirs  inqiosés  aux  Bodbisattvas.  Aussi  devien- 
drez-vous des  Tatbâg.itas,  vénérables,  etc.  Voilà,  ô Maliâstbâmaprâpta,.  ce 
qu’en  ce  temps-là  ce  Bôdbisattva  faisait  entendre  à cbacun  des  Religieux  et 
des  fidèles  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Mais  tous  s’en  indignaient  excessive- 
ment contre  lui,  tou.s  lui  en  voulaient  du  mal,  lui  témoignaient  de  la 


Digilized  by  Google 


,1 


CHAPITRE  XIX.  229 

malveillance,  et  rinjuriaieiit.  « Poiinjuoi  ce  Religieux  nous  dit-H,  sans  que 

• nous  l'interrogions,  qu'il  n'a  pas  la  pensée  de  nous  mépriser?  Il  nous 

• traite  avec  mépris  cependant,  puiscpi'il  nous  prédit  que  nous  parvien- 

• drons  à l'état  suprême  de  Riiddha  parfaitement  accompli,  état  auquel 

• nous  ne  pensons  pas  et  (pie  nous  ne  désirons  pas.  • Ce  Bôdliisattva,  6 Ma- 
liAstliéniapràpta,  pa.ssa  ainsi  un  grand  nombre  d'années  exposé  aux  injures 
cl  aux  outrages.  El  cependant  il  ne  s'indignait  contre  personne,  il  n'en  con- 
cevait aucune  pensée  de  malveillance:  et  ceux  qui,  quand  il  leur  parlait 
ainsi , lui  jetaient  des  mottes  de  terre,  ou  le  frappaient  à coups  de  bâton, 
il  leur  criait  de  loin  en  élevant  la  voix  : Je  ne  vous  méprise  pas.  Ces  Reli- 
gieux et  ces  fidèles  des  deux  sexes,  (|ui  étaient  remplis  d'orgueil,  l'enten- 
dant répéter  sans  ce.s.se , Je  ne  vous  méprise  pas,  linirenl  par  lui  donner 
le  nom  de  Saddparibhiita  (celui  ipii  est  toujours  méprisé). 

Or  ce  Bôdhis.xtlva  .Mabà.s.atlva  Sadàparibbùta,  qimnd  la  fin  de  son  temps 
approcha,  quand  vint  finstant  de  sa  mort,  entendit  cette  exposition  de  la 
loi  du  Ixttus  de  la  bonne  loi.  Celte  exposition  de  la  loi-  était  faite  par  le 
bienheureux  TatlnAgala  Blucbtna...râdja,  vénérable,  etc.,  en  vingt  fois  vingt 
centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  stances.  Le  Bôdhisattva  Mabâsattva 
Sadipariblnltaf<|uaiid  appnvcba  l'instant  de  .sa  mort,  en  entendit  le  son  sortir 
du  haut  du  ctâli  Ayant  euleudu  cette  voix  qui  parlait  du  ciel,  sans  cpi'il  pa- 
rût personna^u)  la  prônonçAt,  il  saisit  cette  exposition  de  la  loi  et  acquit 
chacune  des  perfections  dont  j'ai  parlé,  celles  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'o- 
dorat, dn  goût,  (lu  corps  et  de  l'intellect.  A peine  les  eut-il  acquises,  que 
recevant  comme  bénédiction  la  conservation  de  la  vie  pendant  vingt  autres 
centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  d'années,  il  se  mit  à expliquer 
cette  exposition  du  Lotus  de  la  bonne  loi.  Et  tous  ces  êtres  pleins  d'orgueil. 
Religieux  ou  fidèles  des  deux  sexes,  auxquels  il  disait  autrefois  : Je  ne  vous 
méprise  pas,  et  qui  lui  avaient  donné  le  nom  de  Sadâparibbùta,  ces  êtres, 
après  avoir  vu  la  grandeur  de  la  force  de  scs  facultés  surnaturelles,  celle 
de  ses  vœux,  celle  de  sa  puissance,  celle  de  sa  sagesse,  se  réunirent  tous 
sous  sa  conduite  pour  entendre  la  loi.  Tous  ces  êtres,  et  beaucoup  d'au- 
tres centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  créatures,  furent  conduits 
à l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli. 

Ensuite,  ô Mahâsthâmaprâpla , ce  Bôdhisattva  Mabâsattva,  étant  sorti  de 
ce  monde,  combla  de  joie  [dans  d'autres  existences]  vingt  centaines  de 
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kôtis  de  TatbâgaUs,  portant  tous  le  nom  de  Tchandraprabhâsvararidja,  vé- 
nérables , etc.  et  parvenus  à l'état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accom- 
pli , et  il  expliqua  sous  tous  ccs  Buddbas  cette  exposition  de-la  loi  du  Lotus 
de  la  bonne  loi.  Par  l’effet  de  cet  ancien  principe  de  vertu , il  revint  encore 
dans  la  suite  combler  de  joie  un  nombre  égal  de  Tatbùgatas,  portant  tous  le 
nom  de  DundubbisvararAdja , vénérables,  etc.  et  parvenus  à l'état  suprême 
de  Buddba  parfaitement  accompli;  et  il  expliqua  sous  l'enseignement  de 
tous  ces  Buddbas,  en  présence  des  quatre  assemblées,  cette  exposition  de 
r.  301  II  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi.  Par  l'effet  de  cet  ancien  principe  de  vertu,  il 
revint  encore  dans  la  suite  combler  de  joie  un  nombre  égal  de  Tathâgatas, 
portant  tous  le  nom  de  Mèghasvararâdja,  vénérables,  etc.,  et  parvenus  à l'état 
.suprême  de  Buildba  parfaitement  accompli;  et  il  expliqua  sous  l'enseigne- 
ment de  tous  ces  Buddbas,  en  présence  des  quatre  assemblées,  cette  expo- 
sition de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi;  et  il  fut,  sous  chacun  d'eux,  doué 
des  perfections  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goût,  du  corps  et  de 
finlellect,  dont  j’ai  déjà  parlé.  Ce  Bùdbisattva  Mahàsattva  Sadàparibbûta, 
après  avoir  respecté , honoré,  vénéré,  adoré  autant  de  centaines  de  mille  de 
myriades  de  kôtis  de  TathAgatas,  après  leur  avoir  rendu  des  hommages  et  un 
culte,  et  après  avoir  suivi  la  même  conduite  à l'égard  d'un  grand  nombre 
d’autres  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Buddbas,  apré^s  avoir, 
sous  l'en.seignement  de  tous  ces  Buddbas,  expliqué  cette  exposition  de  la 
loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi , ce  Bùdbisattva , dis-je,  par  l'effet  de  cet  an- 
cien principe  de  vertu  qui  était  parvenu  à ses  conséquences  complètes, 
obtint  fétat  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli.  Pourrait-il,  après 
cela,  ô MahistbàmaprApta,  te  rester  quelque  incertitude,  quelque  per- 
plexité, quelque  doute?  Il  no  faut  pas  s’imaginer  que  dans  ce  temps-là  et  à 
celte  époque,  ce  fût  un  autre  [que  moi]  qui  était  le  Bùdbisattva  Ntahàsattva 
Sadàparibbûta,  lequel  sous  l'enseignement  de  ce  bienheureux  Tatbâgata 
f.  -joi  a.  Bhicbniagardjila-gbôcbasvararidja, vénérable, complètement  et  parfaitement 
Buddba,  fut  injiu-ié  par  les  quatre  assemblées,  et  par  qui  fut  comblé 
de  joie  un  aussi  grand  nombre  de  Tatbàgatas.  Pourquoi  cela?  C’est  que, 
ù Mahàsthàmaprâpta , c'est  moi  qui  clans  ce  temps-là,  et  à cette  époque, 
étais  le  Bùdbisattva  Mahâsattva  Sadàparibbûta.  Si  je  n'eusse  pas  ancien- 
nement saisi  cette  exposition  de  la  loi , si  je  ne  l'eusse  pas  comprise , 
je  n’aurais  pas  atteint  si  rapidement  à l'état  suprême  de  Buddba  parfai- 
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tcment  accompli.  C’est,  ô Xlahâstliùmaprâpla , parce  que  j’ai,  grâce  â 
l’enseignement  des  anciens  Tathigatas,  vénérables,  etc.,  possédé,  récité, 
enseigné  cette  exposition  de  la  loi , que  j’ai  atteint  si  rapidement  â l’état  su- 
' préme  de  Ibiddha  parfaitenient  accompli.  Et  les  centaines  de  Religieux  et  de 
fidèles  des  deux  sexes  auxquels,  sous  l’empire  du  bienheureux  Buddba,  le 
Bôdliisattva  Maliâ.sattva  Sadâparibbûta  fit  entendre  l’exposition  de  la  loi  en 
leur  disant  : Je  ne  vous  méprise  pas,  vous  tous  vous  accomplissez  les  de- 
voirs imposés  aux  Bâdhisattvas,  vous  deviendrez  tous  des  Tatliagatas  vé- 
nérables, etc.,  ces  Religieux,  dis-je,  qui  avaient  conçu  contre  le  Bôdliisattva 
des  pensées  de  malveillance,  ne  virent  jamais  de  Tathâgata,  pendant  vingt 
fois  cent  mille  myriades  de  kôtis  de  Kalpas;  et  ils  n’entendirent  prononcer 
ni  le  nom  de  Loi  ni  celui  d’AssenibIce;  et,  pendant  dix  mille  kalpas,  ils 
souflrirent  des  douleurs  terribles  dans  le  grand  Enfer  Avîtebi.  Délivrés  en- 
suite des  ténèbres  dont  les  avait  enveloppés  cette  action  [coupable],  ils  furent 
tous  mûris  par  le  Bôdliisattva  Mahâsattva  Sadâparibbûta  pour  l’état  .suprême 
de  Buddba  parfaitenient  accompli.  Pourrait-il  après  cela,  ô Mabâstbâma- 
pràpta,  te  rester,  à l'égard  de  ces  Religieux,  quelque  incertitude,  quelque 
perplexité  ou  quebpie  doutePQiiels  étaient,  en  ce  temps-li  et  â cette  époque, 
les  êtres  qui  insultaient  ce  Bôdliisattva?  C’étaient,  ô Maliâstbftmaprâpta,  les 
cinq  cents  Bôdliisattvas  de  cette  assemblée  même  qui  ont  pour  chef  Bha- 
drapâla,  les  cinq  cents  Religieuses  qui  suivent  Simbatebandrâ,  les  cinq 
cents  femmes  que  préside  Sugatatebétanâ  : tous  ont  été  rendus  incapables 
de  se  détourner  de  l’état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli.  Telle 
est,  ô Mabâstbâmaprâpta,  la  grande  importance  de  l’accumulation  des  mé- 
rites qui  résultent  de  l’action  de  posséder  et  de  celle  d’enseigner  cette  ex- 
position de  la  loi,  que,  pour  les  Bôdliisattvas  Mabâsattvas,  elle  aboutit  à 
leur  faire  obtenir  l’état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli.  C’est 
pourquoi,  ô Mabâstbâmaprâpta,  quand  une  fois  le  Tatbâgata  est  entré  dans 
le  Nirvâna  complet,  cette  exposition  de  la  loi  doit  être  constamment  pos- 
sédée et  enseignée  par  les  Bôdbisattvas  Mabâsattvas. 

Ensuite  Bbagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 

1.  Je  me  rappelle  le  temps  passé,  alors  que  Bhichmasvararâdja  était  Djina,  et 
que,  doué  d'une  grande  puissance,  adoré  paries  hommes  et  par  les  Devas,  il  était 
le  Guide  des  hommes , des  Maruts  et  des  Râkchasas. 
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2.  Vers  la  fin  du  tenip  uii  la  buiine  loi  de  rr  Ojina  i|ui  étail  cntii^  dans  le 
Nirvana  complet,  avait  commcnct'  h dépérir,  il  y eut  un  BiKlIiisaltva  nommé  Sa- 
dàparibliéta,  qui  était  Religieux. 

3.  Qii.-ind  il  s’approchait  d'autres  Religieux,  de  l’un  ou  de  l'autre  sexe,  qui  ne 
voyaient  que  les  objets  extérieurs  : Vous  tiètes  jamais  méprisés  par  moi,  [leur 
disait-il , ] car  vous  pratiquez,  les  devoirs  qui  conduisent  h l'état  suprême  de  Bôdhi. 

^1.  Telles  sont  les  paroles  qn'il  leur  faisait  entendre  sairs  cesse;  ina^  on  lui  ré- 
pondait par  lies  reprodies  et  par  des  injures.  Et  quand  s'approcha  le  moment  de  sa 
lin . il  lui  arriva  d'entendre  ce  Sùtra. 

5.  Ce  sage,  alors,  au  lieu  de  faire  son  temps,  ayant  reçu  comme  bénédiction 
une  longue  existence,  expliqua  pendant  ce  temps  ce  .SCttra,  sous  l'enseignement  de 
ce  Cnidc  [des  hommes]. 

6.  Et  tous  ces  Religieux,  en  grand  nombre,  qui  ne  voyaient  que  les  objets  ex- 
térieurs, furent  mûris  par  ce  Ri'Klbisattva  |)our  fétat  de  Buddba  ; puis  quand  il  fut 
sorti  de  ce  monde,  il  combla  de  joie  des  milliers  de  kôtis  de  lînildlias, 

7.  Cràce  aux  bimnes  ceuvres  qu'il  avait  ainsi  successivement  accomplies,  après 
avoir  constamment  expliqué  ce  Sùtra , ce  lils  de  Djina  parvint  A l'état  de  Bôdhi;  im' 
ce  Bôdbisattva,  c'est  moi,  c'est  Ç.âkyamuni  lui-même. 

8.  El  ces  Religieux  qui  ne  voyaient  que  les  objets  extérieurs . ces  Religieux,  abisi 
que  tout  ee  qui  se  trouvait  de  fidèles  de  fun  et  de  l'autre  sexe,  qui  avaient  appris 
de  ce  sage  ce  qu'était  l'état  de  Bôdhi . 

!).  Et  qui  ont  vu  depuis  de  nombreux  kôtis  de  Buddlias,  ce  sont  les  Religieux, 
au  nombre  de  cinq  cents  au  moins,  ce  sont  les  Religieux,  aiirsi  que  les  fidèles  de 
l'un  et  de  f autre  sexe,  qui  se  trouvent  ici  en  ma  présence. 

10.  Tous  ont  appris  de  ma  bouclie  la  loi  excellente;  tous  ont  été  compléleinent 
mûris  par  moi;  et  quand  je  serai  entré  dans  le  Nirvana  complet,  tous  ces  sages 
IKissédcnint  cet  éminent  Siitra. 

1 1.  Il  s'est  écoulé  de  nombreux  kôtis  de  Kalpas,  de  Kalpas  que  la  pensée  ne  peut 
concevoir,  sans  que  jamais  une  pareille  loi  ait  été  l'iitendue  ; des  centaines  de  kôtis 
de  Buddlias  ont  existé,  et  ils  n’ont  cependant  pas  e.xpliqué  ce  Sùtra. 

12.  C’est  pourquoi,  après  avoir  entendu  cette  loi  exposée  par  celui  qui  existe 
par  lui-même,  et  après  l'avoir  possédée  à plusieurs  reprises,  expose  ce  Sùtra  quand 
je  serai  entré  dans  le  Nirvàna  complet. 
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CHAPITRE  XX. 

EFFET  DE  LA  PCISSANCE  SURNATURELLE  DU  TATHÀGATA.  • 

Ensuite  les  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôüs  de  Bôdhisattvas , en 
nombre  égal  A celui  des  atomes  contenus  dans  mille  univers,  qui  étaient 
sortis  des  ouvertures  de  la  terre,  réunissant  tous  leurs  mains  en  signe  de 
xespect  devant  Bhâgavat,  lui  parlèrent  ainsi  : Nous  expliquerons,  û Bha- 
gavat,  cette  exposition  de  la  loi,  lorsque  le  TathAgata  sera  entré  dans  le 
NirvAça  complet,  nous  l'expliquerons  dans  toutes  les  terres  de  Buddha 
habitées  par  Bhagavat,  autant  qu’il  en  existe,  et  autant  de  fois  que  Bha- 
gavat  entrera  dans  le  Nirvâna  complet.  Nous  désirons  posséder,  réciter, 
enseigner,  expliquer,  écrire  une  exposition  de  la  loi  comme  celle-lA. 

Ensuite  les  nombreuses  centaines  de  mille  de  myriades  de  kétis  de  Bd- 
dhisattvas  ayant  Mandjuçpî  pour  chef,  qui  habitent  dans  cet  univers  Saba, 
les  Religieux  et  les  fidèles  des  deux  sexes,  les  Dêvas,  les  Nàgas,  les  Ya-* 
kchas , le}  Gandharvas,  les  Asuras , les  Garudas , les  Kinnaras , les  Mabdra- 
gas,  les  hommes  et  les  êtres  n’appartenant  pas  A l’espèce  humaine,  ainsi 
qu’une  midtitude  Bddbisattvas  aussi  nombreux  que  les  sables  du  Gange, 
parlèrent  ainsi  A Bhagavat  : Et  noos  aussi,  ô Bhagavat,  nous  expliquerons 
cette  exposition  de  la  loi,  quand  le  TathAgata  sera  entré  dans  le  Nirvâna 
complet.  Du  haut  des  airs  où  nous  serons  suspendus  avec  un  corps  invi- 
sible, nous  ferons  entendre  notre  voix,. et  nous  ferons  croître  les  racines 
de  la  vertu  dans  les  êtres  chez  qui  elles  ne  seront  pas  encore  dcveloppée.s. 

Alors  Bhagavat  s'adressa  ainsi  au  Bôdhisattva  Maliâsottva  ViçichtatchA- 
ritra,  suivi  d'une  troupe,  d'une  grande  troiip^.,  précepteur  d'une  troupe, 
lequel  se  trouvait  A la  tête  de  ces  premiers  Bddhisattvas  Mahâsattvas  suivis 
chacun  d'une  troupe^  [etc. , comme  ci-dessus:]  Bien,  bien,  ô Viçiehia- 
tchâritra,  c’est  comme  cela  que  vous  devez  agir;  vous  avez  été  mûris  par  le 
TathAgata  pour  l'intelligence  de  cette  exposition  de  la  loi. 
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Ensuite  le  bienheureux  Çàkÿanmni  et  le  bienheureux  TathâgataPrabhû- 
taratua  qui  était  entré  dans  le  Nirvàna  complet,  tous  deux  assis  sur  un  trône 
au  milieu  du  Stiipa,  se  mirent  à sourire  ensemble.  Leur  langue  sortie  de 
l’ouverture  de  leur  bouche  et  atteignit  jusqu’au  monde  de  lîrahuiâ.  Il  s’en 
échappa  en  même  tempe  plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis 
de  rayons.  De  chacun  de  ces  rayons  s’élancèrent  plusieurs  centaines  de  mille 
de  myriades  de  kôtis  de  BodhisaUvas,  dont  le  corps  était  de  coidcur  d'or, 
qui  étaient  doués  des  trente-deux  signes  caractéristiques  d’un  griind  homme, 
el  qui  se  trouvaient  assis  sur  un- trône  formé  du  centre  d’un  Iptus.  Et  tous  ces 
BodhisaUvas,  qui  s’étaient'rendus  dans  ces  centaines  de  fuilie  de  myriades 
d'univers,  situés  aux  points  principaux  et  intermédiaires  de  l'e.space,  reliè- 
rent su.spendus  au  milieu  des  airs  dans  les  divers  points  de  l’horizon  et  en- 
seignèrent la  loi.  Tout  de  même  que  le  bienheureux  TathÂgata  Ç&kyamunij, 
vénérable,  etc.,  opéra  ce  prodige,  effet  de  sa  puissance  surnaturelle,  au 
moyen  de  sa  langue,  de  même  aussi ‘le  Tathàgata  Prabliùtaratua , véné- 
rable, etc.,  de  même  tous  letiTatliâgatas,  vénérables,  etc.,  qui,  venus  de  cent 
mille  myriades  de  kôtis  d’autres  univers,  étaient  assis,  chacun  sur  un  trône 
au  pied  d’arbres  de  diamant,  opérèrent  cie  même  prodige,'  effet  de  leur 
puissance  surnaturelle.  ' ‘ ' 

Alors  le  bicnlieureux  Çikyamuni,  le  Tathâgata  Prabbûtaratna  et  tous 
\es  Tatliâgatas,  vénérables,  etc.,  opérèrgat  cet  effet  de  leur  puissance  sur- 
naturelle pendant  cent  mille  aimées  complètes.  Ensuite,  à la  lin  de  ces  cent 
mille  années,  ces  Tathêgatas,  vénérables,  etc..,  ayant  ramené  à eux  leur 
langue , lirent  entendre  dans  le  même  temps,  au  même  instant , dans  le  même 
moment,  le  bruit 'qu’on  produit  en  chassant  avec  force  la  voix  de  la  gorge, 
et  celui  qui  s’entend  quand  on  fait  craquer  ses  doigts!  Par  ce  grand  bruit, 
les  centaines  de  mille  de  myriades  de  terres  de  Buddha  qui  se  trouvaient 
dans  le.s  dix  points  de  l’aspace,  lurent  toutes  ébrigalées,  remuées,  agitées, 
secouées;  toutes  tremblèrent  et  s’émurent;  et  tous  les  êtres,  quels  qu’ils 
fussent,  qui  existaient  daqi  c«s  terres  de  Buddha,  Dêvas,  Nêgas,  Yakchas, 
Gandharvas,  Asuras,  Garudas,  Kinnaras , Mabôragas,  hommes  et  créatures 
n’appartenant  pas  à l’e^tèce  humaine,  tous  du  lieu  où  ils  se  trouvaient, 
virent,  grâce  à la  puissance  du  Buddha,  cet  univers  Saha.  Ils  virent  les 
centaines  de  mille  de  myriades  de  kôfis  de  Tathâgalas,  assis  chacon  sur 
un  trône  auprès  d’arbres  de  diamant,  le  bienheureux  Talhâgata  Çâkyaaïuni, 
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vénérable,  etc.,  aaais  sur  un  trône,  et  le  TathflgaU  Prabhûtaratna , véné- 
rable, etc.,  qui  était  entré  dans  le  Nirvâna  complrt,  assis  sur  un  trône,  an 
milieu  du  grand  Stiipa  fait  de  substances  précieuses,  avec  le  bienheureux 
Tathégata  Çâkyamuni;  enfin  ils  virent  les  quatre  assemblées  réunies.  A 
cette  vue,  ils  furent  frappés  de  surprise,  d’étonnement  et  de  satisfaction. 
Et  ils  entendirent  une  voix  venant  du  ciel  qui  disait  : Par  delà  des  cen- 
taines de  niille  de  myriades  de  kôtis  d'univers,  en  nombre  immense  et 
infini,  est  un  monde  nommé  Saha  : là  le'Tathâgata  Çàkyaniuni,  véné- 
rable, etc.,  explique  aux  Bôdhisattvas  Mahisattvas  le  Sûtra  nommé  le  Ix>tas 
de  la  bonne  toi,  ce  Sôtra  où  est  expliquée  la  loi,  [etc.,  comme  ci-des$u$, 
f 4 u].  Ténioignei  avec  un  séle  ardent  votre  satisfaction  de  ce  Sûtra,  et 
rendei  hommage -au  bienheureux  TathAgata  Çàkyaniuni,  vénérable,  etc.,  et 
. au  bienheureux  Tathâgata  Prabhûtaratna,  vénérable,  etc. 

Alors  tous  ces  êtres,. après  avoir  entendu  cette  voix  qui  venait  du  ciel, 
prononcèrent,  de  l'endroit  où  ils  se  trouvaient  et  tenant  les  mains  jointes 
en  signe  de  respect,  les  paroles  suivantes:  Adoration  au  bienheureux  Ta- 
thAgata Çàkyamiini , vénérable , complètement  et  parfaitement  Buddija  ! 
Ensuite  ils  couvrirent  la  partie  de  l’espace  qü’occtipe  l’tmivers  Saha,  de  fleurs, 
d’encens,  de  parfums,  de  guirlandes,  de  substances  onctiieu.ses,  de  poudres 
odorantes,  de  vêtements,  de  parasols,  de  drapeaux,  d’étendards,  de  ban- 
nières, ainsi  que  d’ornements,  de  parures,  de  vêtements,  de  colliers,  de 
chapelets,  de  joyaux  et  de  pierres  précieuses  de  toute  espèce,  dans  le  but 
de-rendre  hommage  au  bienheureiw  Çàkyamuni  et  au  TathAgata  Prabhû- 
^ taratna , ainsi  tpi’à  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi.  Ces 
fléun,  ces  encens,  [etc.,  comme  ci-dessus,  f io5  6,]  ne  Rirent  pas  plutôt 
répandues,  qu’elles  se  dirigèrent  du  côté  de  l’univers  Saha.  Là  ces  masses 
de  fleurs,  [etc.,  comme  ci-dessus,]  formèrent  un  grand  dais  de  fleurs  sus- 
pendu au  milieu  des  airs  au-dessus  des  Tathàgatas  qui  étaient  assis,  tant 
dans  l’univers  Saha , que  dans  les  cent  mille  myriades  de  kô|is  d’autres  uni- 
vers réunis  tous  sous  son  ombre. 

Ensuite  Bhagavat  s’adressa  ainsi  aux  Bôdbisattvax  MabAsattvas  qui  avaiact 
pouv^tf  Vigichtatchàrin  : ils  ont  un  pouvoir  qui  dépasse  l’imagiiMitiott,  ô 
fils  de  famille,  les  Tathàgatas,  vénérables,  parfaitement  et  complètement 
Buddhas.  Quand,  dans  le  dessein  de  communiquer  cette  exposition  de  la 
loi,  je  passerais,  ô fila  de  famille,  plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades 
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de  kôtis  de  Kalpas  à exposer  les  nombreuses  énumérations  des  avantages 
qu'elle  possède,  en  me ‘servant  des  diverses  introductions  i la  loi,  je  ne 
pourrais  atteindre  le  terme  des  mérUes  de  cette  exposition  de  la  loi.  Toutes 
les  lois  des  Buddhas,  leur  supériorité,  leurs  mystères,  leur  état  si  profond, 
tout  cela  se  trouve  enseigne  par  moi  en  abrégé  dans  cette  exposition  de 
la  loi.  C'est  pourquoi,  ô lils  de  famille,  quand  le  Tathâgata  sera  entré  dans 
le  Nirvâna  complet,  il  faudra,  après  favoir  vénérée,  la  posséder,  l'enseigner, 
la  réciter,  l'expli<]uei',  l'honorer:  Et  dans  quelque  lieu  de  la  terre , ô fils  de 
famille,  que  cette  exposition  de  la  loi  vienne  à être  récitée,  expliquée,  en- 
seignée, écrite,  méditée,  préchée,  lue,  réduite  en  un  volume,  que  ce  soit 
dans  un  ermitage,  ou  dans  un  Vihâra,  ou  dans  une  maison,  ou  dans  un 
bois,  ou  auprès  d'un  arbre,  ou  dans  une  ville,  ou  dans  un  palais,  ou  dans 
un  édifice,  ou  dans  une  caverne,  il  faudra,  dans  cet  endroit  même,  dres- 
ser un  monument  à l'intention  du  Tathègata.  Pourquoi  cela?  C'est  que  cet 
endroit  doit  être  regardé  comme  [le  lieu  où]  tous  les  Tathêgatas  [ont  ac- 
quis ] l'essence  même  de  l'état  de  Bôdhi  ; c’est  qu'il  faut  reconnaître  qu'en 
cet  endroit,  tous  les  Tathâgatas,  vénérables,  etc.,  sont  parvenus  à l'état 
suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli;  qu'en  cel  endroit,  tous  les  Ta- 
thAgatas  ont  fait  toürncr  la  roue  de  la  loi;  qu'en  cet  endroit,  tous  les  Ta- 
thâgatas sont  entrés  dans  le  Nirvâna  complet. 

Ensuite  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasion  les  stances  suivantes  : 

1 . C'est  une  condition  qui  échappe  â l'intelligence,  une  condition  utile  au  monde, 
que  celle  des  êtres  établis  dans  la  science  des  connaissances  surnaturelles,  qui, 
doués  d'une  vue  infinie,  manifestent  ici-bas  leur  puissance  magique  pour  réjouir 
toutes  les  créatures. 

2.  L'organe  de  la  langue  [de  ces  Buddhas]  qui  atteignit  jusqu'au  monde  de 
Brahmâ,  en  lançant  des  milliers  de  rayons,  fit  voir  un  prodige,  effet  d'une  puis- 
sance surnaturelle,  lequel  apparut  pour  ceux  qui  sont  arrivés  â fétat  suprême  de 
Bôdhi. 

3.  Les  Buddhas  chassèrent  avec  force  la  voix  de  leur  gosier  et  firent  entendre 
une  fois  le  bruit  que  produit  le  craquement  des  doigts;  ils  attirèrent  l'attention  de 
ce  monde  tout  entier,  de  ces  univers  situés  dans  les  dix  points  de  l'espace. 

Ù.  Pleins  de  bonté  et  de  compassion,  ils  manifestent  leurs  qualités,  ainsi  que 
ces  miracles  et  d'autres  semblables,  pour  que  ces  êtres,  remplis  de  joie,  possèdent 
ce  Sùtra,  lorsque  le  Sugata  sera  entré  dans  le  Nirvà^  complet. 
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5.  Quand  même  je  passerais  plusieurs  milliers  de  kôtis  de  Kalpas  ê chanter  les 
louanges  des  fils  de  Sugata  qui  posséderont  cet  éminent  Sûtra,  lorsque  te  Guide 
du  monde  sera  entré  dans  le  Ninàna  complet, 

6.  Je  ne  pourrais  atteindre  le  terme  de  leurs  qualités,  qui  sont  infinies  comme 
celles  de  l’éther  dans  les  dix  points  de  l'espace  ; car  elles  échappent  à rintelligenre 
les  qualités  de  ceux  qui  possèdent  toujours  ce  beau  Sùtra. 

7.  Ils  me  voient,  ainsi  que  tous  ces  Guides  [des  hommes]  et  ce  Guide  du 
monde  qui  est  entré  dans  le  Nirvana  complet  ; ils  voient  tous  ces  Bôdhisaltvas  si 
nombreux,  ainsi  que  les  quatre  assemblées. 

8.  Un  tel  fils  de  Sugata  me  comble  maintenant  ici  de  satisfaction-,  il  réjouit  et 
tous  ces  Guides  [du  monde  ] , et  cet  Indra  des  Djinas  qui  est  entré  dans  le  Nirvâna , 
ainsi  que  les  autres  Buddbas  établis  dans  les  dix  points  de  l'espace. 

0.  Les  Buddbas  des  dix  points  de  l'espace,  tant  passés  que  futurs,  ont  été  et 
seront  vus  et  adorés  par  celui  qui  possède  ce  Sùtra. 

10.  n connaît  le  mystère  des  Meilleurs  des  hommes,  il  arrive  bien  vite  i mé- 
diter comme  eux  sur  ce  qui  a fait  l'objet  de  leurs  méditations  dans  l'intime  essence 
de  fétat  de  Bôdhi,  celui  qui  possède  ce  Sûtra,  qui  est  la  loi  véritable. 

1 1.  Sa  puissance  est  sans  limites;  semblable  è celle  du  vent,  elle  ne  rencontre 
d'obstacles  nulle  part;  il  eonnalt  la  loi,  il  en  connaît  le  sens  et  les  eipbcations, 
relui  qui  possède  cet  éminent  Sûtra. 

12.  n connaît  toujours  la  liaison  des  Sûtras  qu'ont  exposés  les  Guides  [du 
monde  ] après  y avoir  réfléchi  ; lorsque  le  Guide  [ des  hommes  ] est  entré  dans  le 
Nirvâna  complet,  ce  sage  connaît  le  vrai  sens  des  Sûtras. 

13.  Il  brille  semblable  â la  lune  et  au  soleil;  il  resplendit  de  la  lumière  et  de 
l'éclat  qu'il  répand  autour  de  lui  ; parcourant  la  terre  dans  tous  les  sens , il  forme 
un  grand  nombre  de  Bôdbisattvas. 

14.  Aussi  les  sages  Bôdbisattvas  qui,  après  avoir  entendu  une  émunération  des 
avantages  de  ce  Sûtra,  semblable  â celle  que  je  viens  de  faire,  le  posséderont  au 
temps  où  je  serai  entré  dans  le  Nirvâna,  parviendrqnt-Us,  sans  aucun  doute,  â l'état 
de  Buddha. 
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LES  FORMULES  MAGIQUES. 


Ensuite  le  Bôdliisattva  Maliâsattva  BhüichadjyarAdja  s'etant  levé  de  son 
siège,  aprè.s  avoir  rejeté  sur  aon  épaule  son  vêtement  supérieur,  posé  A 
leiTe  le  genou  droit , et  réuni  ses  mains  en  signe  de  respect  en  se  tournant 
1.308a.  vei»  Hliagnval , lui  parla  ainsi:  Comluen  donc  est  grand,  6 Bhagavat,  le 
mérite  que  doit  recueillir  le  fils  ou  la  fille  de  ramifie  qui  possédera  cette 
exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  soit  qu'il  l'ait  confiée  à sa  mé- 
moire, soit  qu’il  la  tienne  renfermée  dans  un  volume!  Cela  dit,  Bhagavat 
répondit  ainsi  au  Bùdhisattva  Mahâsattva  Bhéichadjyarddja  : Le  fils  ou  la 
fille  de  famille,  ô Bliftichadjyarâdja,  qui  respecterait,  honorerait,  adorerait 
des  centaines  île  mille  de  myriades  de  kotis  deTathâgatas,  aussi  nombreuses 
que  les  sables  de  quatre-vingts  Ganges,  quel  mérite^  ô BhdichadjyarAdja, 
penses-tu  qu’il  recueillerait  comme  conséquence  de  cette  action?  Le  Bôdhi- 
sattva  Mahésattva  répondit  : Un  immense  mérite,  6 Bhagavat,  un  immense, 
ô Sugata.  Bhagavat  reprit  : Je  vais  te  parler,  6 Bhâichadjyarâdja , je  vais 
t’instruire.  Oui,  le  liis  ou  la  fille  de  famille,  quel  qu’il  soit,  qui  possédera, 
qui  récitrr.1 , t(ui  comprendra  ou  qtii  acquerra  par  la  force  de  son  applica- 
tion, ne  fût-ce  qu’une  seule  stance  à quatre  vers  de  cette  exposition  de 
la  loi,  recueillera,  comme  conséquence  de  cette  action,  un  mérite  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  dont  je  viens  de  parler. 

Alors  le  Bùdhisattva  Bhâichadjvarâdja  parla  ainsi,  dans  cette  occasion, 
à Bhagavat:  Nous  donnerons,  û Bhagavat,  à ces  fils  ou  à ces  filles  de  famille 
I.  3o8  i par  qui  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  aura  été  retenue  de 
mémoire,  ou  renfermée  dans  un  livre,  les  paroles  des  Mantras  et  des  for- 
mules magiques,  afin  de  les  garder,  de  les  protéger  et  de  les  défendre;  ce 
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Ces  paroles  des  Mantras  et  des  fornmles  magiques,  ô Bliagaval,  ont  été  pro- 
noncées par  des  Buddhas  bienheureux , en  nombre  égal  à celui  des  sables  ^e 
soixante-deux  Ganges.  Tous  ces  bienheureux  Buddhas  seraient  blessés  par 
celui  qui  attaquerait  de  tels  interprètes  de  la  loi,  des  hommes  qui  possèdent 
ainsi  ce  Sùtra. 

Alors  Bhagavat  exprima  ainsi  son  assentiment  au  Bôdhisattva  Bhéicha- 
djyarAdja:  Bien,  bien,  ô Bhâichadjyaràdja;  c'est  dans  l'intérêt  des  créatures 
que  les  paroles  des  formules  magiques  ont  été  prononcées;  c'est  pur  com-  - 
passion  pour  les  créatures,  afin  de  les  garder,  de  les  protéger  et  de  les 
défendre. 

Ensuite  le  Bôdhisattva  Mabâsattva  Pradànaçùra  parla  ainsi  à Bhagavat: 

Et  moi  aussi,  ô Bhagavat,  dans  l'inlérét  de  tels  prédicateurs  de  la  loi,  je  r.  uo^u. 
leur  donnerai  les  paroles  des  formules  magiques,  afin  qu'aucun  des  êtres 
qui  chercheraient  l’occasion  de  surprendre  de  tels  interprètes  de  la  loi  ne 
la  puisse  saisir,  que  ce  soit  un  Yakcha,  un  Râkchasa,  un  Putana,  uu  Krïtya, 
un  Kumbhâjada , un  Prêta;  si  un  de  ces  êtres  cherche  ou  épie  l'occasion 
de  les  surprendre,  il  ne  pourra  la  saisir.  Alors  le  Bôdliisattva  Mahâsattva 
Pradànaçùra  prononça,  dans  eette  occasion,  les  paroles  suivantes  des  for- 
mules magiques  : 3SJ  5*  ^ élu  1=1  Jn  II 

fiiGPt  i<ji  II  Ces  paroles  des  formules  magiques,  ô Bhaga- 

vat, ont  été  prononcées  et  approuvées  par  des  Tathâgatas,  vénérables,  etc., 
en  nombre  égal  i celui  des  sables  du  Gange.  Tous  ces  Taüiâgatas  seraient 
blessés  par  celui  qui  attaquerait  de  tels  interprètes  de  la  loi. 

Ensuite  le  grand  roL  Vàiçravana  parla  ainsi  k Bhagavat:  Et  moi  aussi,  ô 
Bhagavat,  je  dirai  les  paroles  suivantes  des  formules  magiques,  dans  l’in- 

1 

11  C'est  avec  ces  paroles  des  formules  magiques,  ô Bhagavat,  que  je 
protège  ces  interprètes  de  la  loi  dans  une  étendue  de  cent  Yôdjanas;  c'est  f.  109  i. 


térêt  de  ces  interprètes  de  la  loi,  par  compassion  pour  eux,  pour  les  garder, 
les  protéger  et  les  défendre  ; ce  seront  : isft  ^ ^ ORt 
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de  cette  manière  que  les  fils  ou  les  filles  de  famille  qui  posséderont  ainsi 
ce  Sûtra,  seront  protégés  et  en  sûreté. 

Alors  le  grand  roi  Virûijihaka  se  trouvait  aussi  dans  cette  grande  assem- 
blée, entouré  et  suivi  par  cent  mille  myriades  de  kôti.s  de  Kumbliândas. 
Après  s'être  levé  de  son  siège,  Virûdbaka,  tenant  ses  mains  réunies  en  signe 
de  respect,  et  les  dirigeant  du  côté  de  Bhagavat,  lui  parla  ainsi:  Et  moi 
aussi,  ô Bhagavat,  Je  dirai  les  paroles  des  Mantras  et  des  formules  ma- 
giques, dans  fintérct  de  tels  interprètes  de  la  loi  qui  retiennent  ainsi 
c.e  Sûtra, afin  de  les  garder,  de  les  protéger  et  de  les  défendre;  ce  seront: 
wrô  tjafït  «.  Ces 

paroles  des  formules  magiques,  ô Bhagavat,  ont  été  prononcées  par  qua- 
rante-deux fois  cent  mille  myriades  de  kôlis  de  Buddhas.  Tous  ces  Buddhas 
seraient  blessés  par  celui  qui  attaquerait  de  tels  interprètes  de  la  loi. 

Ensuite  les  Bèkchasîs  nommées  Lambà,  Pralambâ,  Mâlâkutadanti , Puch- 
l.aina.  padantî,  Maliitatchandi , Kéçini,  Atchalé,  MAlâdliari,  Kuntî,  Sarvasattvâu- 
djühâr!,  llAriti,  toutes  avec  leurs  enfants  et  avec  leur  suite,  s’étant  rendues 
à l'endroit  où  se  trouvait  Bhagavat , lui  parlèrent  ainsi  d'une  voix  unanime  : 
Et  nous  aussi,  ô Bhagavat,  nous  garderons,  nous  protégerons,  nous  défen- 
drons ceux  qui  posséderont  ainsi  ce  Sûtra  ; nous  garantirons  leur  sécurité , 
de  telle  sorte  qu’aucun  de  ceux  qui  chercheront,  qui  épieront  l’occasion  de 
surprendre  de  tels  interprètes  de  la  loi , ne  puisse  y parvenir.  Alors  les 
Hâkchasis,  d'une  seule  voix  et  d'un  chant  unanime,  donnèrent  à Bhagavat 
■ les  paroles  suivantes  des  formules  magiques:  ^ [cinq  fois],  ^ *l[cinq 
fois],  ^[cinq  fois],  [ cinq  fois],  e=ii^i.  Qu’aucune  créature,  se  pla- 
çant sur  leur  tête,  ne  puisse  blesser  de  tels  interprètes  de  la  loi,  que  ce 
soit  un  Yakcha,  un  Râkchasa,  un  Prêta,  un  Piçètcha,  un  Bhûta,  un  Kri- 
tya,  un  Vétâla,  un  Kumbhânda,  un  Stabdha,  un  Utsûraka,  un  Àutsàraka, 
un  Apasmàraka,  un  Yakcliakrïtya,  un  Krîtya  n’appartenant  pas  à l'espèce 
I iio  b.  humaine , un  Asurakritya , un  Dvâitîya,  un  Tritiya,  un  Tchaturthakrïtya , 
un  Nityadjvara;  enfin,  si  meme  des  formes  de  femmes,  d’hommes  ou 
de  filles  lui  apparaissant  pendant  son  sommeil,  veulent  lui  nuire,  que  cela 
ne  puisse  avoir  lieu. 

Ensuite  les  Rêkchasîs,  d'une  seule  voix  et  d'un  chant  unanime,  adressè- 
rent k Bhagavat  les  stances  suivantes  : 
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1.  D sera  brisé  en  sept  moreeaux  comme  la  tige  du  Mardjaka,  le  crâne  de  ce- 
lui qui.  après  avoir  entendu  les  paroles  de  ces  forraides  magiques,  attaquera  un 
inlei-prète  de  la  loi. 

2.  I..a  voie  des  matricides,  celle  des  parricides,  c'est  lâ  la  voie  dans  laquelle, 
marche  celui  qui  attaque  un  interprète  de  la  loi. 

3.  I.a  voie  de  ceux  qui  expriment  par  la  pression  l'Imile  de  la  graiitf'  de  sé.same, 
celle  de  ceux  qui  battent  cette  espèce  de  graine,  c'est  là  la  voie  dans  laquelle 
marche  celui  tpii  attaque  un  interprète  de  la  loi. 

4.  La  voie  de  ceux  qui  trompent  sur  les  balances,  celle  de  ceux  qui  trompent 
sur  les  mesures,  c’est  là  la  voie  dans  laquelle  marche  celui  qui  attarpie  un  inter- 
prète de  la  loi. 

Cela  dit,  le.s  Ràkehasîs  à la  tète  desquelles  était  Kunti,  parlèrent  ainsi  à 
Bhagavat  : Et  nous  aussi , ô Bliagaval,  notis  protégerons  de  tels  interjtrètes 
de  la  loi  ; nous  garantirons  leur  sécurité  ; nous  repousserons  pour  eux  les 
atteintes  du  bâton  et  nous  détruirons  le  poison.  Cela  dit,  Bhagavat  parla 
ainsi  à ces  Râkchasis  : Bien,  bien,  mes  soeurs;  vous  faites  bien  de  protéger, 
de  défendre  ces  interprètes  de  la  loi,  dussent-ils  no  pos.séder  que  le  nom 
de  cette  exposition  de  la  loi;  à bien  plus  forte  raison  devez-vous  défendre  f.  au  a. 
ceux  qui  posséderont  complètement  et  dans  son  entier  cette  exposition  de 
la  loi,  ou  qui  l’honoreront,  quand  elle  sera  renfermée  dans  un  volume,  en 
lui  ofl'rant  des  fleurs,  de  l’encens,  des  parfums,  des  guirlandes,  des  subs- 
tances onctueuses,  des  poudres  odorantes,  des  vêtements,  des  parasols,  des 
drapoau;t,  des  étendards,  des  bannières,  des  lampes  alimentées  par  de 
l'buile  de  sésame,  par  du  beurre  clarifié,  par  des  huiles  odorantes,  par  des 
huiles  de  Tchampaka,  do  Vârchika,  de  lotus,  de  jasmin,  qui,  enfin,  par 
cent  mille  espèces  d’offrandes  de  ce  genre,  l’honoreront  et  la  vénéreront; 
ceux-là,  ô Kunti,  doivent  être  protégés  par  toi  et  par  ta  troupe. 

Or,  pendant  que  ce  chapitre  des  formules  magiques  était  exposé,  huit 
mille  êtres  vivants  acquirent  la  patience  surnaturelle  de  la  loi. 
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CHAPITRE  XXII. 

ANCIENNE  MÉDITATION  DE  BII  .ÀIC II A DJ  Y AR  Â DJ  A. 


Ensuite  le  Riulliisallva  Maliâs.iltva  NakchatrarâHja-saiîikusuniitâbhidjna 
parla  ainsi  à Bliagaval  : Pour<|Uoi,  6 Bliagavat,  le  Bôdliisattva  Mahâsattva 
Bliâichadjyaràdja  se  trouve-t-il  dans  cet  univers  Salia?  U doit  avoir  eu 
à surmonter  pour  cela  plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de 
difllcultés.  Que  Bliagavat,  vénérable,  parfaitement  et  coinplétoment  Buddha , 
veuille  bien  m’enseigner  une  partie  queleon<]uc  des  règles  de  conduite 
suivies  )înr  le  Bôdliisattva  Mahâsattva  Bliàiebadjyaràdja,  pour  qiiapros  avoir 
f.  an  t.  entendu  cette  cxjrosition,  les  Dévas,  les  Nâgas,  les  Vakchas,  les  Gandhar-,  • 
vas,  les  Asuras,  les  Garudas,  les  Kinnaras,  les  Maliôragas,  les  hommes,  les 
êtres  n’nppajlenant  pas  A l’espèce  humaine  et  les  Bôdhisattvas  Mahâsattvas 
venus  d'autres  univers  (pie  celui-ci,  ainsi  que  ces  grands  Çrâvakas,  soient 
tous  contciils,  satisfaits,  ravis. 

Alors  Bhagavat,  connaissant  en  ce  moment  l'intention  du  Bùdhisattva 
MahJsattva  N'akchatra...abhidjna,  lui  parla  ainsi  ; Jadis,  û fils  de  famijle,  dans 
le  temps  passé,  à une  époque  depuis  laipielle  se  sont  écoulés  desKalpas  aussi 
nombreux  que  les  sables  du  Gange,  parut  dans  le  monde  le  TatluAgata  nommé 
TchandravimaJasôryaprabhâsa(;ri,  vénérable,  etc.,  doué  de  science  et  de  con- 
duite, etc.  Or  ceTatliàg.ata,  vénérable,  etc.,  avait  pour  auditeurs  une  grande 
assemblée  formée  de  quatre-vingts  fois  cent  mille  myriades  de  kôtis  de  Bôdhi- 
sattvas  Mahêsattvas  et  de  Çrèvakas  en  nombre  égal  à celui  des  sables  de 
soixante  et  douze  Ganges.  Son  enseignement  était  débarrassé  de.  la  présence 
des  femmes.  La  terre  de  Buddha  où  il  résidait,  n’avait  ni  Enfers,  ni  créa- 
f.  au  a,  ^tures  nées  dans  des  matrices  d’animaux,  ni  corps  de  Prêtas,  ou  d’.Asuras. 

Elle  était  agréable,  unie  comme  la  paume  de  la  main;  une  partie  du  sol 
était  faite  de  lapis-lazulis  d’une  nature  divine.  Elle  était  ornée  d’arbres  de 
santal  et  de  diamant,  recouverte  de  réseaux  faits  de  pierreries;  des  guir- 
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landes  d’étoffes  de  soie  y étaient  suspendues  ; elle  était  embaumée  de  vases 
à parfums  faits  de  pierres  précieuses.  Sous  ces  arbres  de  diamant,  à la- dis- 
tance d’un  jet  de  flèche,  étaient  placés  des  chars  faits  de  pierreries,  et  sur 
le  front  de  ces  chars  se  tenaient  cent  dix  millions  de  fds  des  l)év.as,  faisant 
résonner  les  cimbales  et  les  platpies  d'airain,  pour  honorer  ce  bienheureux 
Tathilgata  Tchandra...çrî,  vénérable,  etc.  Alors  le  hienheurein  T.athagata 
expliqua  avec  étendue  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  à 
ces  grands  Çrilvakas  et  à ces  Uûdhisattvas,  en  commençant  par  le  Rédhi- 
sattva  Mabùsattva  Sarvasattvapriyadarçana.  La  durée  de  la  vie  de  ce  bienheu- 
reux Tathégata  Tchandra...çrî , vénérable,  etc.,  fut  de  quarante  mille  Kalpas, 
ainsi  que  celle  de  ces  Bôdbisattvas  M.ihâsattvas  et  de  ces^andsÇràvakas.  Et 
le  Bôdliisattva  Maliâsattva  Sarvasattvapriyadarçana,  s’appliqua,  sous  l'ensei- 
gnement du  nienheureux,  A la  pratique  des  devoirs  diflicifes.  Il  pa.ssa  douze 
mille  années  à se  promener,  se  livrant  exclusivement  à la  méditation  parle 
développement  d’une  application  intense.  .Au  bout  de  ces  douze  mille  an- 
nées, il  acquit  la  méditation  des  lîôdhisattvas  nommée  Y Enseignement  complet 
de  toutes  lesfonnes.  Et  A peine  eut-il  acquis  cette  méditation,  que,  content, 
charmé,  ravi,  plein  de  joie,  de  satisfaction  et  de  plaisir,  il  fit  en  ce  moment 
la  réflexion  suivante  : Pour  avoir  possédé  cette  exposition  de  la  loi  du  Lo- 
tus de  la  bonne  loi , la  méditation  de  l’Enseignement  de  toutes  les  formes 
a été  acquise  par  moi.  Puis  le  Bôdliisattva  fit  encore  la  réflexion  suivante  : 
Si  je  rendais  un  culte  A ce  bienheureux  Tathâgata  Tchandrà...çrî  et  A cette 
exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi?  En  ce  moment  il  acquit  la 
méditation  des  formes,  de  telle  manière  qu’aussitôt,  du  hatit  du  ciel,  il 
tomba  une  grande  pluie  de  fleurs  de  MandArava  et  de  Mahâmandàrava.  Il 
se  forma  un  nuage  de  santal  de  l’espèce  dite  KalânusArin , et  il  tomba  une 
pluie  de  santal  de  l’espècu  dite  Uragasâra.  Et  la  nature  de  cos  essences  était 
telle,  qu’un  seul  Karcha  de  ces  parfums  valait  l’univers  Saha  tout  entier. 

Ensuite,  ô Nakchatra...abhidjna , le  Bôdliisattva  MahAsattva  Sarvasattva- 
priyadarçana, doué  de  mémoire  et  de  sagesse,  sortit  de  cette  méditation; 
et,  en  étant  sorti,  il  fit  la  réflexion  suivante  : Le  spectacle  de  cet  effet  de 
[ ma]  puissance  surnaturelle  ne  sert  pas  A honorer  le  bienheureux  Tathégata 
autant  que  le  ferait  l’abandon  de  mon  propre  corps.  Alors  le  Bôdhisattva 
MahAsattva  Sarvasattvapriyadarçana  se  mit  à manger  dans  ce  moment  de 
l’Aguru,  de  l’encens,  de  l’oliban,  et  A boire  de  l’huile  de  Tchanapska.  Le 
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BAdliisattva  Mali4sattva  Sarvasattvapriyadarçana  passa  ainsi  douie  années  à 
manger  sans  cesse  et  sans  relâche  des  parfums  qui  viennent  d’étre  nom- 
més, et  à boire  de  rimile  de  Tchampaka.  Au  bout  de  ces  douze  années,  le 
Bùdbisattva  Mabâsattva  S.arvasattvapriyadarçana,  après  avoir  revêtu  son  corps 
de  vêtements  divins  et  l’avoir  arrosé  d'builes  odorantes,  se  donna  â lui-même 
r.  Î1.Î  J.  sa  bénédiction,  et  ensuite  cou.suma  son  corps  par  le  feu,  afin  d’bonorer 
le  Tatbâgata  et  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi.  Alors, 
ôN.akchatra...abbidjna,  des  univers  aussi  nombreux  que  les  sables  de  quatre- 
vingts  Ganges  furent  éclairés  par  la  splendeur  des  feux  que  lançait  en 
brûlant  le  corps  du  Bùdbisattva  Mabâsattva  Sarvasattvapriyadarçana;  et  les 
bienbeureux  Bud^ias,  égaux  en  nombre  aux  sables  de  quatre-vingts  Ganges, 
qui  se  trouvaient  nans  ces  univers,  exprimèrent  tous  ainsi  leur  approbation: 
Rien,  bien,  6 filf  de  famille;  c'e.st  bien  à toi,  ô iils  de  famille;  c’est  là  le 
véritable  développement  de  l’énergie  des  Rùdbisattvas  Mabâwittvas.  C’e.st  là 
le  véritable  culte  dû  au  Tatbâgata,  c'est  le  culte  dû  à la  lui;  on  ne  lui  rend 
pas  un  pareil  culte  en  lui  oITrunt  des  fleurs,  de  l’encens,  des  parfums,  des 
guirlandes , des  substances  onctueuses , des  poudres  odorantes , des  vête- 
ments, des  parasols,  des  drapeaux,  des  étendards,  des  bannières,  ni  en  lui 
olTrant  toute  espèce  d’objets  de  jouissance,  ou  du  santal  de  l’espèce  dite 
Uraga.sàra.  C'est  là,  ô fils  de  famille,  la  première  des  aumônes;  celle  qui 
consiste  dans  l’abandon  de  la  royauté,  dans  l’abandon  d’une  femme  et  d’en- 
fants chéris  ne  l'égale  pas.  C’est  le  plus  distingué,  le  premier,  le  meilleur, 
le  plus  éminent,  le  plus  parfait  des  cultes  rendus  à la  loi,  que  l’hommage 
qu'on  lui  adresse  en  fai.sant  l’abandon  de  son  propre  corps.  Ensuite,  ô 
Nakcbatra...abbidjna,  ces  bienbeureux  Riiddbas,  après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  gardèrent  le  silence. 

Douze  cents  années  s’écoulèrent  ainsi  |icndant  que  le  corps  de  Sarva- 
sattvapriyadarçana brûlait,  et  cependant  il  ne  cessait  de  brûler.  Enfin,  au 
f.  iiU  a.  bout  de  CCS  douze  cents  années,  le  feu  s’arrêta.  Alors  le  Bùdbisattva  Mabâ- 
sattva Sarvasattvapriyadarçana,  après  avoir  ainsi  honoré  le  Tatbâgata,  quitta 
cette  existence.  Ensuite  il  naquit,  sous  renseignement  du  bienbeureux 
Tatbâgata  Tchandra...çri,  vénérable,  etc.,  dans  la  maison  du  roi  Viniala- 
datta , d’une  manière  surnaturelle,  et  assis  les  jambes  croisées.  A peine 
le  Bùdbisattva  Mabâsattva  fut-il  né,  qu’il  prononça  au  moment  même,  en 
présence  de  son  père  et  de  sa  mère,  la  stance  suivante  : 
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Voili,  ô le  meilleur  des  rois,  le  lieu  de  promenade  sur  lequel  j’ai  obtenu,  en  y 
restant,  la  mtiditation;  j'ai  développé  la  force  énergique  d’un  grand  sacrifice,  après 
avoir  abandonné  ce  corps  qui  nous  est  si  cher. 

Ensuite  le  Bôdhisattva  MahÂsattva  Sarvasattvapriyadarçana , après  avoir 
prononcé  celte  stance,  parla  ainsi  i son  père  et  à sa  mère  : Aujourd’hui 
même,  6 mon  père  et  ma  mère,  le  hienlietireux  Talliâgata  Tchandra...çri, 
vénérable,  etc.,  se  trouve  en  ce  monde,  il  y vit,  il  y existe,  il  y enseigne 
la  loi  aux  créatures.  C’est  de  ce  bienheureux  Tatbâgata  ipie  j'ai  reçu,  après 
l’avoir  honoré,  la  formule  magique  de  l'habileté  dans  tous  les  sons,  et  que 
j’ai  entendu  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  formée  de  f.  aiâ  (i. 
quatre-vingts  fois  cent  mille  myriades  de  kotis  de  stances,  de  mille  billions, 
de  cent  mille  billions,  d’un  nombre  de  stances  dit  Akcbôbhya.  C’est  pour- 
quoi , ù mon  |)ère , il  est  bon  que  je  me  rende  en  la  présence  de  ce  lîien- 
heuroux,  et  que,  rayant  vu,  je  lui  offre  de  nouveau  un  culte.  Alors  le 
Bôdbisatlva  Mabisatlva  Sarvasattvapriyadarçana  s’étant  élevé  à l’instant 
même  dans  l’air,  à la  hauteur  de  sept  empans,  se  plaça,  lesjambes  croisées, 
au  sommet  d'une  maison  à étages  élevés,  faite  des  sept  substances  précieuses  ; 
puis,  s’étant  rendu  en  la  présence  du  Bienheureux,  après  avoir  salué  ses 
pieds  en  les  touchant  de  la  tète,  après  avoir  tourné  sept  fois  autour  de  lui 
en  le  laissant  à sa  droite,  il  dirigea  ses  mains,  réunies  en  signe  de  respect, 
du  côté  où  se  tenait  le  Bienheureux,  et,  l’ayant  adoré,  il  le  célébra  dans 
la  stance  suivante  : 

O loi  dont  la  face  est  si  pure,  ô sage,  ô Indra  des  hommes,  l'éclat  dont  tu  brilles 
resplendit  dans  les  dix  points  de  l’espace;  après  t’avoir  rendu,  ô Siigata,  un  cidte 
excellent,  je  suis  venu  ici,  ô Maître,  dans  l'intention  de  te  voir. 

Le  Bôdhisattva  Mahdsattva  Sarvasattvapriyadarçana  ayant  prononcé  cette 

stance,  parla  ainsi  au  bienheureux  Tallifigala  Tchandra çrî,  vénérable, 

etc.  : Tu  existes  donc  encore,  ô Bienheureux,  même  aujourd’hui?  Alors 

le  bienheureux  Tatbâgata  Tchandra çrî,  vénérable,  etc.,  parla  ainsi  f.  aiâu. 

au  Bôdhisattva  Mahâsatlva  Sarvasattvapriyadarçana  : Le  temps  où  je  dois 
entrer  dans  le  Nirvâna  complet  est  arrivé,  ô lils  de  famille;  le  temps  de  la 
Gn  de  ma  vie  est  arrivé.  Va  donc,  ô fils  de  famille,  prépare  ma  couche;  je 
vais  entrer  dans  le  Nirvâna  complet.  Ensuite  le  bienheureux  Tatbâgata 
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Tchandra çri,  vénérable,  etc.,  dit  encore  au  Bûdhisattva  Maliâsattva 

San'asattvapriyadarçana  les  paroles  suivantes  : Je  te  confie,  è fils  de  famille, 
ces  coniniandcments  ; je  te  confie  ces  Bûdliisattvas  MaliSsattvas,  et  ces  grands 
Çrévakas,  et  cet  état  de  Bôdlii  réservé  aux  Buddlias,  et  cet  univers,  et  ces 
chars  divins  faits  de  joyaux,  et  ces  arbres  de  corail,  et  ces  fils  des  Dèvas, 
mes  serviteurs.  Et  les  os  qui  resteront  de  moi , quand  je  serai  entré  dans 
le  Nirvâna  complet,  je  te  les  confie,  ô fils  de  famille;  et  quand  je  serai 
entré  dans  le  NirvAna  complet,  û fils  de  famille,  tu  devras  rendre  de  grands 
honneurs  aux  Stupas  qui  renfemieront  mes  os;  et  mes  reliques  devront 
être  distribuées;  et  il  faudra  élever  plusieurs  milliers  de  Stupas.  Alors,  ô 
Naki'hatra abbidjna,  le  bienheureux  TalliAgala  Tchandra çrî,  véné- 

rable, etc.,  après  avoir  donné  ces  instructions  au  Bûdhisattva  Maliâsattva 
Ji5  6.  Sarvasaltvapriyadarrana,  entra  complètement,  cette  nuit-li  même,  à la  der- 
nière veille,  dans  l’élément  du  NirvAna,  où  il  ne  reste  aucune  trace  de 
. l’agrégation  [des  éléments  matériels]. 

. Alors,  û Nakchatra abhidjûa,  le  Bûdhisattva  MaliAsattva  Sarvasattva- 

priyadarçana  voyant  que  le  bienheureux  TatliAgata  Tcliandi'a çri  était  ’ 

entré  dans  le  NirvAna  complet,  éleva  un  bûcher  formé  de  santal,  de  l'espèce 
dite  UragasAra,  et  y consuma  le  corps  du  TatliAgata.  Quand  il  vit  que  le 
corps  était  brûlé  et  éteint,  il  retira  un  os  du  bûcher  et  se  mit  A pleurer,  A 
SC  lamenter  et  A gémir.  Après  avoir  ainsi  pleuré  et  s’être  li\Té  A la  douleur, 
le  Bûdhisattva  Maliâsattva  Sarsasattvapriyadarçana  ayant  fait  faire  quatre- 
vingt-<piatrc  mille  vases  formés  des  sept  substances  précieuses,  y déposa 
l’os  du  Tathâgata  [qu’il  avait  divisé],  et  dressa  quatre-vingt-quatre  mille 
^ûpas  formés  des  sept  substances  précieuses,  ornés  de  lignes  de  parasols 
qui  s’élevaient  jusqu’au  monde  de  BrahmA  et  qui  étaient  recouverts  d’étoifes 
de  soie  et  de  clochettes.  Après  avoir  dressé  ces  Stûpas,  il  réfléchit  ainsi  : Je 
viens  de  rendre  un  culte  aux  Stûpas  qui  contiennent  les  reliques  du  bien- 
heureux Tathâgata  Tchandra çri.  Mais  je  rendrai  encore  A ces  reliques 

un  culte  plus  élevé,  plus  supérieur.  Alors,  û Nakchatra abbidjna,  le  Bû- 

ii6  a.  dbisattva  MuliAsaltv*  -Sarvasatlvapriyadarçana  s’adressa  ainsi  A la  troupe  tout 
entièru  des  Jîûdliisattvas,  aux  grands  ÇrAvakas,  aux  Dèvas,  aux  NAgas,  aux 
Yakclias,  aux  Gandharvas,  aux  Asuras,  aux  Garudas,  aux  Kinnaras,  aux 
Mahûragas,  au;t  hommes,  et  aux  créatures  n’appartenant  pas  A l’espèce  hu- 
maine: O vous  tous,  fils  de  famille,  coiicevex  tous  ensemble  cette  pensée; 
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«Nous  rendrons  un  culte  aux  réliques  de  ce  Bienheureux.!  Alors,  6 Na- 

kchatra . . .' abhidjûa , le  RAdhisatlva  Mahàsattva  Sarva.sattvapriyadarçana 

alluma  en  cet  instant  son  bras  qui  était  orné  des  cent  signes  de  pureté,  en 
présence  de  ces  quatre-vingt-quatre  mille  Stupas  qui  renfermaient  les 
retH|Ues  du  Tathilgata;  et,  apres  l’avoir  allumé,  il  rendit  un  culte  pendant 
soixante  et  douze  mille  ans  aux  Slûpas  qui  renfermaient  les  reliipics  du  Ta- 
ÜtAgata.  Et  pendant  qu'il  leur  rendait  ainsi  un  culte,  il  disciplina  d'incal- 
^Inble.s  centaines  de  mille  de  myriades  dé  kôlis  de  Çrâvakas  faisant  partie 
de  rassemblée;  et  tous  les  Bôdhisattvas  acquirent  la  méditation  nommée 
l’Enseignement  conq>lel  de  toutes  les  formes.  • ' 

Alors,  ô Nakcbatra abhidjna,  la  troupe  tout  entière  des  Bûdbisattvas  et 

tous  lés  grands  Çriivakas,  en  voyant  le  Bôdhisattva  Mabisattva  Sarva.sattva- 
priyadarçana  privé  de  son  bras,  sufibqucs  par  les  lamies,  pleurant,  gémis-’ 
sant,  se  lamentant,  se  dirent  les  uns  aux  autres  : Le  Bôdbisatlva  MabA.sattva 
Sarvasattvapriyadarçana,  notre  maître  et  notre  directeur,  est  maintenant 
prjvé  d’un  membre,  privé  d’un  bras.  Mais  le  Bôdhisattva  Mah^attva  Sarva- 
nttvapriyadarçana  s'adressa  ainsi  aux  Bôdhisattvas,  aux  grands  Çrâvakas* 
et  aux  fils  des  Dèvas  : Ne  pleurez  pas,  ô fils  de  famille,  en  me  voyant  privé  '■ 
d’un  bras;  ne  vous  lamentez  pas.  Tous  les  bienheureux  Buddlias  qui  sont,  ‘ •' 
qui  existent,  qui  se  trouvent  dans  les  imivcrs,  infinis  et  sans  limiles,  situés'  . 
aux  dix  points  de  l’espace,  sont  tous  pris  par  moi  à témoin;  je  prononce  en.  ■ • 
leur  présence  une  bénédiction  de  vérité,  et,  au  nom  de  cette  vérité  et  par  /.  • . 

la  déclaration  de  cette  vérité,  après  avoir  abandonné  mon  propre  bras  pour  ' . ’ 

honorer  le  Tathâgata,  j'aurai  un  corps  qui  sera  en  entier  de  couleur  d’or.  • 

Au  nom  de  celte  vérité,  par  la  déclaration  de  cette  vérité,  que  mon  bras 
redevienne  tel  qu’il  était  auparavant,  et  que  cette  grande  terre  tremble  de 
six  manières  dilTércntes,  et  que  les  enfants  des 'Dèvas,  répandus  dans  le 
ciel,  fassent  tomber  une  grande  pluie  de  fleurs.  A peine  celte  bénédiction  de'  ‘ ^ ’ . 

vérité  eut-elle  été  prononcée  par  le  Bôdhisattva  Mahàsattva  Sarvasattvapriya- 
darçana, que  cet  univers  tout  entier,  formé  d’un  grand  millier  de  trois  mille  f.  117  a.' 
inondes,  trembla  de  six  manières  différentes,  et  que,  du  haut  des  airs,  11 
tomba  une  grande  pluie  de  fleurs.  Le  bras  du  BôdluMttva  Mahàsattva  Sar-  ' v, 
vasattvapriyadarçana  redevint  tel  qu’il  était  auparaviûvt,  et  cela  par  l'elTet 
de  la  force  de  la  science,  de  la  force  de  la  vertu  qui  appartenaient  à ce 
Bôdhisattva  Mahàsattva.  Pourrait-il,  après  cela,  ô Nakcbatra abhidjna^ 
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te  rp.sler  qiiciqup  incertitude,  quelque  pcqilexitë  ou  quelque  doute  à ce 
sujet?  11  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dans  ce  tenips-14  et  à cette  ëpoque, 
ce  fût  un  autre  [q«te  Bliâlchadjyarildja  ] qui  était  le  Bôdhisattva  Mahûsattva 
Sanasattvapriyadarvana.  Pourquoi  cela? C’est  que  le  Bôdhisattva  Mahâsattva 
BliAichadjyarildja  était,  dans  ce  tcnips-là  et  à cette  époque,  le  Bôdliisattva 
MaliAsattva  Sarvasattvapriyadar<;ana.  Ce  Bôdhisattva  Mahâsattva  BhAicha- 
djvaràdja  accomplit  cent  mille  mvriades  de  kôtis  de  choses  dilhciles;  Il 
con.somuia  l’ahantlon  complet  de  .son  propre  corps. 

Le  lils  ou  la  lille  de  famille,  ù Nakchatra ahhidjna,  qui  étant  entré 

dans  le  véhicule  des  Bôdhisattvas,  viendrait,  dans  le  dessein  d’obtenir  l’état 

r ÏI7  4.  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli,  brûler  auprès  des  monuments 
du  Tathâgata  un  pouce  de  scs  pieds,  ou  un  doigt  do  ses  pieds  ou  de  ses 
mains,  ou  l'un  de  scs  membres,  ou  l’nn  de  .ses  bras;  ce  lils  ou  cette  lille 
de  famille,  étant  entré  dans  le  véhicule  des  Bôdhisattvas,  recueillerait  de 
cette  action  un  bien  plus  grand  mérite,  qu’il  ne  ferait  de  l’abandon  de 
la  royauté,  de  celui  de  ses  (ils,  de  ses  filles,  de  son  épouse  cbéric,  et  de 
la  totalité  do  cet  univers  formé  d’un  grand  millier  de  trois  mille  mondes, 
avec  ses  forêts,  scs  mers,  ses  montagnes,  scs  fleuves,  ses  lacs,’’ ses  étangs, 

ses  puits  et  .ses  jardins.  Et  le  fils  ou  la  lille  de  famille,  ô Nakchatra 

abhidjûa,  entré  dans  le  véhicule  des  Bôdhisattvas,  qui  ayant  rempli  des 
sept  suljstanccs  précieuses  la  totalité  de  cet  univers  formé  d'un  grand 
millier  de  trois  mille  mondes,  en  ferait  don  à tous  les  Buddhas,  à tous 
les  Bôdhisattvas,  à tous  les  Çràvakas,  k tous  les  Pratyékabuddhas,  ce  fils 

ou  cette  fille  de  famille,  ô Nakchatra ahhidjna,  ne  recueillerait  pàs  de 

cette  action  autant  de  mérite  que  le  fils  ou  la  fille  de  famille  qui  possé- 
» ' derait  ne  fût-ce  qu’une  seule  stance,  formée  de  quatre  vers,  de  cette 

exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi.  Je  déclare  que  la  masse 
des  mérites  de  ce  dernier  est  plus  considérable  que  celle  de  celui  qui, 
ayant  rempli  des  sept  substances  précieuses  la  totalité  de  cet  univers 
formé  d’un  grand  millier  de  trois  mille  mondes,  en  ferait  don  k tous  les 
Buddhas,  à tous  les  Bôdliisattvas,  à tous  les  Çràvakas,  à tous  les  Pratycka- 
buddhas. 

f.  ai8  a.  De  même,  ô Nakchatra ahhidjna,  que  le  grand  océan  est  le  premier 

de  tous  les  fleuves,  de  tous  les  lacs  et  de  tous  les  étangs;  de  même  cette 
exposition  du  Lotus  de  la  bonne  loi  est  le  premier  de  tous  les  Sdtras 
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prêches  par  les  Tathêgatas.De  même,  ô Nal<cliatra....abhidjria,  que  de  toutes 
les  montagnes,  telles  que  les  KAlaparvatas,  les  Tchakravàlas,  de  toutes  les 
grandes  montagnes  enfin,  la  première  est  le  Sumêru,  roi  des  montagnes, 
de  meme  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  est  le  roi  de 

tous  les  Sûtras  prêchés  parles  Tathâgatas.  De  même,  ô Nakchatra abhi- 

djna,  qu’entre  toutes  les  constellations,  la  lune  est  considérée  comme  le 
premier  luminaire,  de  même  entre  tous  les  Sûtras  prêchés  par  les  Tathâ- 
gatas, cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  est  la  première  des 
lumières,  une  lumière  dont  l’éclat  l’emporte  sur  celui  de  cent  mille  myriades 

de  kôtis  de  lunes.  De  même,  û Nakchatra abhidjna,  que  le  disque  du 

soleil  dissipe  l’obscurité  de  toutes  les  ténèbres,  de  même  cette  exposition 
de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  dissipe  l’obscurité  de  toutes  les  té- 
nèbres des  mauvaises  œuvres.  De  même,  ô Nakchatra abhidjna,  que 

Çakra,  l’Indra  dcsDcvas,  est  le  chef  des  Devas  Trayastrimças,  de  même  f.  ai8  6. 
cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  est  l'Indra  de  tous  les 

Sûtras  prêchés  par  les  Tathâgatas.  De  même,  û Nakchatra abhidjna, 

que  Brahmâ,  le  maître  de  l’univers  Saha,  est  le  roi  de  tous  les  Brahma- 
Lâyikas,  et  qu’il  remplit,  dans  le  monde  de  Brahmâ,  l’olfice  d’un  père, 
de  même  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  remplit  l’office 
de  père  à l’égard  de  tous  les  êtres,  qu’ils  soient  Maîtres  ou  qu’ils  ne  le 
soient  pas,  à. l’égard  de  tous  les  Çrâvakas,  des  Pratyêkabuddhas  et  de 
ceux  qui  sont  entrés  dans  le  véhicule  des  Bôdhisattvas.  De  même,  ô Na- 
kchatra  abhidjna,  que  le  Çrôtaâpanna  l’emporte  sur  tous  les  hommes 

ordinaires,  qui  sont  ignorants,  et  qu’il  en  faut  dire  autant  du  Sakrïdâgârain, 
de  rAnâgâmin,  de  l’Arhat  et  du  Pratyêkabuddha,  de  même  cette  exposition 
de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  l’emportant  sur  les  Sûtras  prêchés  par  tous 
les  Tathâgatas , doit  en  être  reconnue  comme  le  chef.  Ces  êtres  aussi , ô 

Nakchatra abhidjna,  doivent  être  reconnus  comme  les  premiers  de  tous, 

qui  posséderont  ce  roi  des  Sûtras.  De  même,  ô Nakchatra abhidjna,  que 

le  Büdhisattva  est  appelé  le  chef  des  Çrâvakas  et  des  Pratyêkabuddhas 
réunis,  de  même  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  est  f.  a 1911. 
appelée  le  chef  de  tous  les  Sûtras  prèdréi  par  les  Tathâgatas.  De  même,  ô 

Nakchatra abhidjna,  que  parmi  les  Çrâvakas,  les  Pratyêkabuddhas  et  les 

Bûdhisattvas  réunis,  c’est  le  Tathâgata  qui  sollicite  l’habileté  nécessaire 
pour  devenir  Roi  de  la  loi,  de  même  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus 
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de  ia  bonne  loi  est  comme  le  Tatliàgata  lui-même,  parmi  ceux  qui  sont 

entrés  dans  le  véhicule  des  Bôdliisaltvas.  Oui,  Nakchatra abbidjûa,  cette 

exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  protège  tous  les  êtres  contre 
tous  les  dangers,  les  délivre  de  toutes  leurs  douleurs;  c’est  comme  un 
étang  pour  ceux  qtii  ont  soif,  comme  le  feu  jtour  ceux  qui  souffrent  du 
froid,  comme  un  vêtement  pour  ceux  qui  .sont  nus,  comme  une  caravane 
pour  les  marchands,  comme  une  mère  pour  des  enfants,  comme  une 
vache  pour  ceux  qui  veulent  atteindre  k l’autre  rive  d’un  fleuve,  comme  un 
médecin  pour  des  malades,  comme  une  lampe  pour  ceux  qui  sont  envi- 
ronnés de  ténèbres , comme  un  joyau  pour  ceux  qiii  désirent  des  richesses, 
comme  un  Tchakravartin  pour  les  lUdjas  commandant  un  fort,  comme 
l'océan  pour  les  fleuves,  comme  une  torche  enfin  parce  qu’il  dissipe  toutes 

les  ténèbres.  De  même,  ô Nakchatra abhidjna,  cette  exposition  de  la 

loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  aflranchit  de  tous  les  maux,  tranche  toutes 
les  douleurs,  délivre  de  tous  les  passages  diflicilcs  et  de  tous  les  liens  de  la 
transmigration. 

Kt  celui  par  lequel  cette  expo.sition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi 
f.  3ic)4.  sera  entendue,  celui  qui  l’écrira,  celui  qui  la  fera  écrire,  recueillera  de 
cette  action  une  masse  de  mérites  dont  la  science  même  d’un  Buddba  ne 
pourrait  atteindre  le  tenne,  tant  est  grande  la  masse  de  mérites  que  re- 
cueilleront ces  fils  ou  ces  filles  de  famille,  lorsque  possédant  cette  expo- 
sition de  la  loi,  lorsque  l’enseignant,  l’écoutant,  l'écrivant,  la  renfermant 
dans  un  volume,  ils  l’honoreront,  la  vénéreront,  la  Tcspecleront,  l’adore- 
ront, en  lui  offrant  des  fleurs,  de  l’encens,  des  guirlandes  de  fleurs, 
des  substances  onctueuses,  des  poudres  odorantes,  des  parasols,  des  dra- 
peaux, des  étendards,  des  bannières,  des  vêtements,  en  faisant  retentir 
les  instruments  de  musique,  en  réunissant  leurs  mains  en  signe  de  respect, 
en  faisant  bri'der  des  lampes  alimentées  par  du  beuixe  clarifié,  par  des 
huiles  odorantes,  par  de  l’huile  de  Tcbampaka  , de  jasmin,  de  Patala,  de 
Pàtalâ,  de  Vkrehika,  de  Navamâlikà;  lorsqu’cnfin  ils  l’honoreront  et  la 
vénéreront  de  beaucoup  de  manières  différentes.  Elle  est  très-considé- 
rable, ô Nakchatra abhidjna,  la  ma.sse  de  mérites  que  recueillera  le  fils 

. ou  la  fille  de  famille,  porté  dans  le  véhicule  des  Bâdbisattvas,  qui  possé- 
dera ce  chapitre  de  l’ancienne  méditation  de  Bhâichadjyarâdja , qui  le 
prêchera,  qui  l’entendra.  Et  si,  ô Nakchatra abhidjna,  une  femme. 
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après  avoir  entendu  cette  exposition  de  la  loi,  la  saisit  et  la  possède,  cette 
existence  sera  pour  elle  sa  dernière  existence  de  femme. 

L’être  cpiel  qvi’il  soit  du  sexe  féminin,  ô Nakcliatra abhidjna,  qui 

après  avoir  entendu,  dans  les  cinq  cents  dernières  années  [du  Kalpa],  ce 
chapitre  de  l'ancienne  méditation  de  Bhâichadjyarâdja,  .s'en  rendra  pai^ 
faitement  maître,  après  être  sorti  de  ce  monde,  renaîtra  dans  l’univers 
Sukliavati,  où  le  bienheureux  Tathâgata  Amitêhha,  vénérable,  etc.,  se 
trouve,  réside,  vil,  existe  entouré  d’une  troupe  de  Bôdhisattvas;  et  il  re- 
paraîtra dans  cet  univers  assis  sur  un  trône  formé  du  centre  d'un  lotus.  La 
passion,  la  haine,  l’erreur,  l'orgueil,  l’envie,  la  colère,  le  désir  de  nuire 
n’auront  pas  de  prise  sur  lui.  A peine  né,  il  obtiendra  les  cinq  conn.'ûssances 
surnaturelles;  il  obtiendra  la  patience  surnaturelle  de  la  loi,  et  après  qu’il 
l’aura  obtenue,  devenant  Bôdhisallva  Mahàsattva , il  verra  des  TathAgatas 
en  nombre  égal  à celui  des  sables  de  soixante  et  dix  Ganges.  L’organe  de  la 
vue  acquerra  chez  lui  une  telle  perfection , qu’avec  cet  organe  perfectionné, 
il  verra  ces  Buddhas  bienheureux  ; et  ces  bienheureux  Buddhas  lui  témoi- 
gneront ainsi  leur  approbation  ; Bien,  bien,  ô ûls  de  famille;  il  est  bien 
qu’aprés  avoir  entendu  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de,  la  bonne  loi, 
qui  a été  faite  sous  l’enseignement  du  bienheureux  ÇAkyamuni,  dans  la 
prédication  du  Tathâgata,  vénéralrle,  etc.,  tu  l’aies  lue,  méditée,  exami- 
née, saisie  avec  ton  esprit  et  expliquée  à d'autres  créatures.  La  masse  de 
mérites  qui  en  résulte  pour  loi,ô  fils  de  famille,  ne  peut  être  con.sumée 
par  le  feu,  ni  enlevée  par  l’eau;  cette  masse  de  mérites  ne  peut  être  in- 
diquée même  par  cent  mille  Buddhas.  Tu  as  renversé  l’opposition  que  te 
faisait  Mâia,  ô ûls  de  famille.  Tu  as  franchi  les  défilés  de  l’existence;  tu 
as  brisé  les  obstacles  qu’avait  élevés  ton  ennemi;  tu  as  été  béni  par  cent 
mille  Buddhas;  et  il  n’y  a pas,  ô fils  de  famille,  ton  pareil  dans  le  monde 
formé  de  la  réunion  desDêvas,  des  Miras,  ni  dans  l’ensemble  des  créatures, 
en  y comprenant  les  Brihmanes  et  les  Çramanas;  il  n’est  personne,  à l’ex- 
ception du  Tathâgata  seul,  ni  parmi  les  Çrivakas,  ni  parmi  les  Pratycka- 
buddhas,  ni  parmi  les  Bôdhisattvas,  qui  soit  capable  de  l’emporter  sur  toi , 
soit  en  vertu,  soit  en  science,  soit  en  méditation.  Telle  est,  ô Nakchatra.... 
abhidjna,  la  production  de  l’énergie  de  la  science  à laquelle  sera  parvenu 
ce  Bôdhisattva. 

Celui  qui,  après  avoir  entendu  réciter,  ô Nakchatra abhidjna,  ce  cha- 
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pitre  (le  l’ancienne  méditation  de  Bliâictiadjvarâdja,  y donnera  son  assen- 
timent, eilialera  de  sa  bouche  le  parfum  du  lotus,  et  de  ses  membres, 
celui  du  santal.  Celui  (|ui  donnera  son  assentiment  à cette  exposition  de 
la  loi,  jouira  des  avantages  <pie  produisent  les  qualités  extérieures  (jueje 

viens  d’indiquer.  C’est  pourquoi,  ô Nakchatra abbidjna,  je  te  confie  ce 

chapitre  de  l'ancienne  méditation  du  B<jdhisattva  Maliâsattva  Sarvasattva- 
r.  jji  O.  priyadarçana,  pour  qu’à  la  fin  des  temps,  dans  la  dernière  époepte,  pen- 
dant les  cinq  cents  dernières  années,  il  se  répande  dans  ce  Djambudvipa , 
pour  qu’il  ne  disparaisse  pas,  pour  que  Mâra  le  pêcheur  ne  puisse  trou- 
ver l'occasion  de  le  surprendre,  non  plus  (jue  les  Dèvatâs,  nommés  Mâra- 
kàyikas,  ni  les  Nègas,  ni  les  Yakchas,  ni  les  Kumhhàrujas.  C’est  pourquoi, 

à Nakchatra ahhidjna,  je  bénis  ici  cette  exposition  de  la  loi;  elle  sera, 

dans  le  Ojainhudvîpa,  comme  un  médicament  salutaire  [jour  les  créatures 
malades  et  soulfrantes.  Quand  on  aura  entendu  cette  exposition  de  la  loi, 
. la  maladie  n’envahira  pas  le  corps,  non  plus  que  la  vieillesse,  ni  la  mort 
prématurée.  Si  un  homme  (pielconque,  ô Nakchatra.. ..ahhidjna,  étant  entré 
dans  le  véhicule  des  B(jdhisattvas , vient  à voir  un  Beligieux  possédant  ainsi 
ce  Siitra,  il  doit,  après  l’avoir  couvert  de  santal  et  de  lotus  bleus,  con- 
cevoir cette  pensée  : Ce  fils  de  famille  parviendra  à l’intime  essence  de 
l’état  de  Bûdhi;  arrive  à l’essence  de  la  Béidhi,  il  prendra  le  lit  de  gazon; 
il  mettra  en  déroute  le  parti  de  Mira;  il  fera  résonner  la  conque  de  la 
loi;  il  fera  retentir  le  tambour  de  la  loi;  il  traversera  l’océan  de  l’existence. 

Telle  est,  6 Nakchatra ahhidjna,  la  pensée  que  doit  concevoir  le  fils  ou 

la  fille  de  famille,  entré  dans  le  véhicule  des  Bcidhisattvas,  qui  aura  vu  un 
Religieux  possédant  ainsi  ce  Sùtra.  Les  avantages  ([u’un  tel  homme  retirera 
de  ses  qualités  seront  tels  que  ceux  cpii  ont  été  énumérés  par  le  Tathâgata. 

Pendant  que  ce  chapitre  de  l’ancienne  méditation  de  Bhâichadjyarâdja 
f.  aai  t.  était  exposé,  quatre-vingt-quatre  mille  Bijdhisattvas  devinrent  possesseurs 
de  la  formule  magique  qui  est  accompagnée  de  l’habileté  dans  tous  les 
sons.  Et  le  bienheureux  Tathâgata  Prahhûtaratna,  vénérable,  etc.,  y donna 

ainsi  son  assentiment:  Bien,  bien,  ôNakchatra ahhidjna,  il  est  bon  que  tu 

interroges  ainsi  sur  la  loi  le  Tathâgata,  qui  est  doué  de  conditions  et  de 
qualités  qui  échappent  à l’intelligence. 
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Ensuite  le  bienheureux  TathâgaU  Çâkyamuni,  vénérable,  etc.,  lança  eu 
cet  instant  un  rayon  de  lumière  du  cercle  de  poils  placé  entre  ses  deux 
sourcils,  l’un  des  signes  caractéristiques  des  grands  hommes.  Cette  lumière 
illumina  de  sa  splendeur  des  centaines  de  mille  de  myTiades  de  kôtis  de 
terres  de  Buddha  situées  à l'orient,  en  nombre  égal  à celui  des  sables  de 
dix-huit  Ganges.  Par  delà  ces  centaines  de  mille  de  myriades  de  terres 
de  Buddha,  en  nômbre  égal  à celui  des  sables  de  dix-huit  Ganges,  est 
situé  l’univers  nommé  Vairùtchanaraçmi-pratimandita.  Là  se  trouvait  vivant, 
existant,  le  Tatliâgata  nommé  Kamaladalavimala-nakchatrarâja-samkusu- 
mitâbhidjna,  vénérable,  etc.,  qui,  avec  une  vaste  et  immense  assemblée 
de  Bôdhisattvas,  dont  il  était  environné  et  suivi , enseignait  la  loi.  Alors  le 
rayon  de  lumière  lancé  du  cercle  placé  entre  ses  sourcils  par  le  bien- 
heureux Tathàgata  Çàkyamimi,  vénérable,  etc.,  illumina  en  cet  instant 
d’une  grande  lumière  l’univers Vâirôtchanaraçmi-pratimandita.  Or  dans  cet 
univers  habitait  le  Bôdhisattva  Mahàsattva  nommé  Gadgadasvara , qui  avait 
fait  croître  les  racines  de  vertu  qui  étaient  en  lui,  qui  avait  vu  jadis  la 
lumière  de  semblables  rayons  lancés  par  beaucoup  de  Tathàgatas,  vénéra- 
bles, etc.,  et  qui  était  en  possession  de  nombreuses  méditations.  C’est  ainsi 
qu’il  avait  acquis  les  méditations  de  Dkvadjdgraktjûra  (l’anneau  de  l'extré- 
mité de  l’étendard),  àc Saddharmapandarika  (le  lotus  blanc  de  la  bonne  loi), 
de  Vimaladatta  (celui  qui  est  donné  pur),  do  Makchatrarddjavikridila  (les 
plaisirs  du  roi  des  constellations),  d'Anilambha  (celui  qui  ressemble  au 
vent),  de  Djndnamadra  (le  sceau  de  la  science),  de  Tchandraprabha  (celui 
qui  a l’éclat  de  la  lune),  de  Sarvarutakâaçalja  (l'habileté  dans  tous  les 
sons),  de  Sarvapunyasamutchtchaya  (le  trésor  extrait  de  toutes  les  vertus), 
de  Prasâdavati  (celle  qui  est  favorable),  de  Rïddhivikridita  (les  plaisirs  de 
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la  puissance  magique),  de  Djnàmilkâ  (la  torclie  de  la  science),  de 
harâdja  (le  roi  de  la  conslruclion),  de  Vimataprabhd  (la  splendeur  sans 
tache),  deVimalagarbha  (l'essence  sans  tache),  d'ApkriIsna  (qui  eidéve  toute 
l'eau),  do  Sàrydvarta  (la  révolution  du  soleil);  en  un  mot,  il  avait  acquis 
des  centaines  de  mille  de  jnjTiades  de  lôlis  de  méditations,  en  nombre 
f.  aia  k égal  à celui  des  sahles  du  Gange.  Or  celte  lumière  tomba  sur  le  corps 
du  Bôdhisattva  Mahâsattva  Gadgadasvara.  Alors  le  Bôdhisattv.a  Mahâsattva 
s’étant  levé  de  son  siège,  rejetant  sur  son  épaule  son  vêlement  supérieur, 
posant  à terre  le  genou  droit,  et  dirigeant  ses  mains  réunies  en  signe  de 
respect,  du  côté  où  se  trouvait  le  bienheureux  Duddiia,  parla  ainsi  au 

Tathàgala  Kamala ahhidjna,  vénérahle,  etc.  : J'irai,  à Bienheureux , dans 

runivers  Saha  pour  vflir,  pour  honorer,  pour  servir  le  bienheureux  Tathâ- 
gata  ÇAkvamuni,  vénérable,  etc.,  pour  voir  Mandjuçrî  KumAra  et  les  Bô- 
dhisattvas  BhAichadjyarAdja,  l’radAnaçnra,  NakchatrarAdjasamkusumitAbhi- 
djna,  Viçichtatchàritra,  Vyùharàdja,  BhAichadjyarAdjasamudgata. 

Alors  le  bienheureux  TathAgata  Kamala ahhidjna,  vénérable,  etc., 

f 1x3  «.  parla  ainsi  au  Bôdhisattva  MahAsattva  : Ne  va  pas,  ô lils  de  famille,  après 
t'etre  rendu  dans  l'univers  Saha,  en  concevoir  des  idées  misérables.  Car  ce 
mondc-lA,  û Gis  de  famille,  est  couvert  de  hauteurs  et  de  lieux  bas;  il  est 
fait  d’argile,  hérissé  de  KAIaparvatas,  rempli  d'ordures.  Le  bienheureux 
TathAgata  ÇAkyamuni,  vénérable,  etc.,  est  d’une  courte  stature,  ainsi  que 
ses  Bôdhisattvas  MahAsaltvas,  tandis  que  ta  taille,  ô fils  de  famille,  s'élève 
A quarante-deux  mille  Yùdjanas,  et  la  mienne  A soixante-six  fois  cent  mille 
Vôdj  anas.  Et  toi,  ô lils  de  famille,  tu  es  aimable,  beau,  agréable  A voir; 
tu  es  doué  de  la  perfection  suprême  de  fécial  cl  de  la  beauté.  Tu  es  par- 
ticuliérement distingué  par  plus  de  cent  mille  mérites.  C'est  pourquoi,  ô 
Gis  de  famille,  après  t'être  rendu  dans  cet  univers  Saha,  ne  conçois  pas 
des  idées  méprisables,  ni  dcsTath,Agatas,  ni  des  Bôdhisattvas  [qui  s'y  trou- 
vent], ni  de  cette  terre  de  Buddha. 

Cela  dit,  le  Bôdhisattva  MuhAsattva  Gadgadasvara  parla  ainsi  au  bienheu- 
reux TathAgata  Kamala abhidjûa,  vénérable,  etc.  : J'agirai,  ô Bien- 

heureux, selon  que  fordonne  le  TathAgata;  j’irai,  ô Bienheureux,  dans  cet 
univers  Saha,  en  vertu  de  la  bénédiction  du  TathAgata,  de  la  production 
f.  ax3  b de  son  énergie,  de  ses  plaisirs,  de  sa  construction,  de  la  science  émanée  du 
TathAgata.  Alors  le  Bôdbisattva  MahAsattva  Gadgadasvara , sans  sortir  de 
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la  terre  de  Buddha  où  il  se  trouvait,  et  sans  quitter  son  siège,  sc  plongea 
en  ce  moment  dans  une  méditation  telle,  qu’immédiatement  après  qu’il 
s’y  fut  plongé,. tout  d’un  coup,  dans  l’univers  Salia,  sur  la  montagne  de  Grï- 
dlirakûta,  devant  le  trône  de  la  loi  du  Talhâgata,  apparurent  quatre-vingts 
quatre  fois  cent  mille  myriades  de  kôlis  de  lotus , portés  sur  des  tiges  d’or, 
ayant  des  feuilles  d’argent  et  parés  des  couleurs  du  lotus  et  du  Kimçuka. 

En  ce  moment  le  llôdhisattva  Maliâsatlva  Mafidju^ri  Kumflra  voyant 
l’apparition  de  cette  masse  de  lotus , s’adressa  en  ces  termes  au  bienheureux 
Tatliilgala  ÇAkyamuni,  vénérable,  etc.  ; De  quelle  cause,  ô Bliagavat,  ce  que 
nous  voyons  est-il  l’effet,  et  par  qui  sont  produits  ces  lotus  au  nombre  de 
quatre-vingt-quatre  fois  cent  mille  myriades  de  kôlis,  portés  sur  des  tiges 
d’or,  ayant  des  feuilles  d'argent  et  parés  des  couleurs  du  lotus  et  du 
Kimçuka? 

Cela  dit,  Bliagavat  répondit  ainsi  A Maûdjuçri  Kumâra;  C’est,  ô Mandju- 
çTÎ,  le  Bôdliisallva  MaliAsattva  Gadgadasvara  qui,  entouré  et  suivi  par  quatre- 
vingt-quatre  fois  cent  mille  myriades  de  kôlis  de  Bôdhisativas,  et  sortant 
de  la  région  orientale,  de  l’univers  Vâirôtcbanaraçmi-pratimaiidita,  de  la 

terre  de  Buddha  du  bienheureux  Tathâgata  Kamala abhidjna,  vient  dans 

cet  univers  Saha  avec  l’intention  de  me  voir,  de  m'honorer,  de  me  servir, 
et  pour  écouter  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi.  Alors 
Maûdjuçri  KumAra  p.irla  ainsi  à Bhagavat  : Quelle  masse  de  racines  de 
vertu  a donc  accumulée  ce  fds  de  famille,  pour  que  par  l’accumulation 
de  cette  masse  de  vertus,  il  ait  acquis  la  supériorité  qui  le  distingvie?  Dans 
quelle  méditation,  ô Bhagavat,  ce  Bôdhisattva  est-il  plongé?  C’est  là  ce  que 
nous  désirons  entendre,  ô Bhagavat.  Puissions-nous  aussi,  ô Bhagavat,  nous 
plonger  dans  cette  méditation!  Puissions-nous  voir  ce  Bôdhisattva  Mahâ- 
sattva,  voir  quelle  est  sa  couleur,  quelle  est  sa  forme,  quel  attribut  le  dis- 
tingue, quel  est  son  état,  quelle  est  sa  conduite!  Que  le  Tathâgata  consente 
à nous  expliquer  par  quel  prodige  ce  Bôdhisattva  Mahâsattva  a été  tout  d’un 
coup  excité  à venir  dans  funivers  Saha. 

Ensuite  le  bienheureux  Tathâgata  Çâkyamuni,  vénérable,  etc.,  s’adressa 
en  CCS  termes  au  bienheureux  Talhâgata  Prabhûtaratna,  vénérable,  etc.,  qui 
était  entré  dans  le  Nirvâna  complet  : Opère,  ô Bienheureux,  un  prodige 
tel  que  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Gadgadasvara  soit  excité  à venir  dans 
l’univers  Saha.  Alors  le  bienheureux  Tathâgata  Prabhôtaralna,  qui  était 
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entré  dans  le  Nirvâna  complet,-  opéra  en  ce  moment  un  prodige  k l’effet 
d’exciter  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Gadgadasvara.  Va,  à fils  de  famille, 
lui  dit-il,  dans  l’univers  Salia;  Mandjuçrî  Kumâra  souhaite  le  plaisir  de 
te  voir.  Alors  le  Bôdhisattva  Mah&sattva  Gadgadasvara,  après  avoir  salué, 

en  les  touchant  de  la  tête,  les  pied.s  du  bienheureux  Tathàgata  kamala 

ahhidjna,  vénérable,  etc.,  après  avoir  tourné  trois  fois  autour  de  lui  en 
signe  de  respect,  étant  environné  et  suivi  des  (piatre-vingt-quatre  mille 
centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Bôdhi.sattvas,  disparut  tout  d'un 
coup  de  l’univers  Vâirôtchanaraçrai-pratimandita,  cl  vint  dans  l’univers Saha, 
au  milieu  du  tremblement  des  terres  de  Buddha , d’une  pluie  de  fleurs  de 
lotus,  du  bruit  de  cent  mille  myriades  de  Lôlis  d’instruments;  il  vint  avec 
un  visage  dont  les  yeux  ressemblaient  à la  feuille  du  lotus  bleu,  avec  un 
corps  de  la  couleur  de  l’or,  orné  <lc  cent  mille  mar(|ues  de  pureté,  res- 
plendissant de  beauté,  brillant  d’éclat,  ayant  les  membres  marqués  des 
signes  de  la  beauté , et  un  corps  dont  la  charjwnlc  solide  était  l’œuvre  de  Ni- 
râyana.  Placé  au  sommet  d’un  édifice  à étages  élevés  et  fait  des  sept  substances 
précieuses,  il  s'avançait  suspendu  dans  l'air  à la  hauteur  de  sept  empans, 
entouré,  suivi  par  la  troupe  des  Bùdhisattvas.  S’étant  rendu  dans  l’univers 
Saha,  et,  dans  cet  univers,  au  lieu  où  était  situé  Gridhrakûta,  le  roi  des 
f.  tik  a.  montagnes,  il  descendit  du  haut  de  sa  demeure  élevée,  et  ayant  pris  un 
collier  de  perles  du  prix  de  cent  mille  [pièces  d’or],  il  se  dirigea  vers  le 
lieu  où  SC  trouvait  Bliagavat.  Quand  il  y fut  arrivé,  ayant  salué,  en  les  tou- 
chant de  la  tête,  les  pieds  de  Bliagavat,  et  ayant  tourné  sept  fois  autour  de 
lui  en  le  laissant  à sa  droite,  il  lui  présenta  ce  collier  pour  l’honorer,  et 
l’ayant  présenté , il  parla  ainsi  à Bliagavat  : Le  bienheureux  Tathâgata  Ka- 
mala  abhidjna,  vénérable,  etc.,  souhaite  k Bhagavat  peu  de  douleurs, 

peu  de  craintes,  une  position  facile;  il  lui  souhaite  l’énergie,  l’habitude 
des  contacts  agréables;  car  le  Bienheureux  a parlé  ainsi  ; Est-il,  ô Bhaga- 
vat , une  chose  pour  laquelle  tu  aies  besoin  de  patience  et  de  persistance  ? 
Les  éléments  [dont  se  compose  ton  être]  sont-ils  en  parfaite  harmonie? 
Les  créatures  qui  t'appartiennent  sont-elles  douées  d'intelligence,  faciles  k 
discipliner,  faciles  k guérir Ont-êlles  le  corps  pur?  Leur  conduite  est-elle 
exempte  des  excès  de  l'affection , de  la  haine , de  l’erreur  ? Ces  êtres , ô Bha- 
gavat, sont-ils  affranchis  de  l’envie,  de  l'égoïsme,  de  l’ingratitude  k l’égard  de 
leurs  pères  et  mères,  de  la  haine  contre  les  Brâhmanes,  des  fausses  doctrines, 
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de  la  révolte  des  pensées,  du  désordre  des  sens?  Ces  êtres  ont-ils,  grâce 
à loi,  détruit  les  obstacles  que  leur  opposait  Màra?  Le  Tatliâgata  Prabhii- 
taralna,  qui  est  entré  dans  le  Nirvàna  complet,  s’est-il  rendu  dans  l’univers 
Salia  pour  entendre  la  loi,  assis  au  milieu  d’un  Stilpa  fait  des  sept  subs-  • 
tances  précieuses?  Voici  les  vœux  que  le  Bienheureux  [qui  m’envoie]  adresse’ 
au  bienheureux  Prabhûtaratna  : « Est-il,  ô Bienheureux,  une  chose  pour  la-  f.  t. 

• quelle  le  bienheureux  Tathâgata  Prabhûtaratna  ait  besoin  de  p.nticDcc  et 

• de  persistance?  Le  bienheiu-eux  Tathâgata  Prabhûtaratna  restera-t-il  long- 

• temps  ici?>  Et  nous 'aussi,  ô Bhagavat,  puissions-nous  voir  la  forme  des 
reliques  du  bienheureux  Tathâgata  Prabhûtaratna,  vénérable,  etc.!  Que 
Bhagavat  consente  à nous  montrer  la  forme  des  reliques  du  bienheureux 
Tathâgata  Prabhûtaratna,  vénérable,  etc. 

Alors  le  bienheureux  Tathâgata  Çâkyamuni,  vénérable,  etc.,  parla  ainsi 
au  bienheureux  Tathâgata  Prabhûtaratna,  vénérable,  etc.,  qui  était  entré 
dans  le  Nirvâna  complet  : Le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Gadgadasvara,  ô Bien- 
heureux, désire  voir  le  bienheureux  Tathâgata  Prabhûtaratna,  vénérable, 
etc. , qui  est  entré  dans  le  Nirvâna  complet.  Alors  le  bienheureux  Tathâgata 
Prabhûtaratna,  vénérable,  etc. , parla  ainsi  au  Bôdhisattva  Mahâsattva  ' 
Gadgadasvara:  Bien,  bien,  ô fils  de  famille,  il  est  bon  que  tu  sois  venu  dans 
le  désir  de  me  voir,  ainsi  que  le  Tathâgata  Bhagavat  Çâkyamuni,  vénérable, 
etc.,  et  pour  entendre  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi, 
et  pour  voir  Maûdjtiçrî  Kumâra. 

Ensuite  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Padmaçri  parla  ainsi  à Bhagavat  : 

Quelle  racine  de  vertu,  ô Bhagavat,  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Gadgada-  f.  j»5  «. 
svara  a-t-il  fait  croître  autrefois,  et  en  présence  de  quel  Tathâgata?  Alors  le 
bienheureux  Tathâgata  Çâkyamuni,  vénérable,  etc.,  parla  ainsi  au  Bôdhi- 
sattva Mahâsattva  Padmaçri  : Jadis,  ô lils  de  famille,  dans  le  temps  passé, 
à une  époque  depuis  laquelle  se  sont  écoulés  des  Kalpas  plus  innombrables 
que  ce  qui  est  sans  nombre,  immenses,  sans  mesure  et  sans  limite,  dans 
ce  temps  et  à cette  époque , parut  au  monde  le  Tathâgata  nommé  Mêgha- 
dundubhisvararâdja , vénérable,  etc.,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc., 
dans  l’univers  nommé  Sarvabuddhasaiîidarçana , dans  le  Kalpa  Priyadarçana. 

Le  Bôdhisattva  Mahâsattva,  vénérable,  etc.,  honora  le  bienheureux  Tathâ- 
gata Mêgha râdja,  en  faisant  résonner  pour  lui  cent  mille  instruments 

de  musique , pendant  la  durée  de  douze  cent  mille  années.  11  lui  offrit 
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quatre-vingt- quatre  mille  vases  faits  de  substances  précieuses.  C'est  alors 

qu’en  vertu  de  la  prédication  du  Tathâgata  Mègba râdja,  le  Ëàdhisattva' 

Gadgadasvara  ac([uit  une  beauté  telle  [que  celle  qu'il  pos.sédc  aujourd'hui]. 
Pourrait-il,  après  cela,  ô lils  de  famille,  te  rester  quelque  incertitude, 
r.  ss5  b.  quelque  perplexité,  ou  <|uelque  doutei'  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  dans  ce 
temps  et  à cette  époque  il  y eût  un  autre  Bùdbisativa  NLibisatlva , nommé 

Gadgadasvara,  qui  rendit  ce  culte  au  bienheureux  Tathâgata  ^^dg^la râdja, 

qui  lui  offrit  ces  quatre-vingt-quatre  mille  vases.  Pourquoi  cela?  C!est 
que,  6 lils  de  famille,  c'était  le  Bôdhi.sattva  Mahâsattva  Gadgadasvara  lui- 

méme  qui  rendit  ce  culte  au  bienheureux  Tathâgata  Mégha râdja,  qui 

lui  offrit  ces  qualre-vingt-qualre  mille  vases.  C'est  ainsi , ü bis  de  famille, 
que  le  Bôdhi.sattva  Mahâ.sattva  Gadgadasvara  a servi  un  grand  nombre  de 
Buddhas,  qu'il  a fait  croître  les  racines  de  vertu  qui  étaient  en  lui  sous 
on  grami  nombre  de  Buddhas,  que,  sous  ces  Buddhas,  il  s'est  parfaite- 
ment purifié  ; c'est  ainsi  que  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Gadgadasvara  a vu 
autrefois  des  Buddhas  bienheureux  en  nombre  égal  â celui  des  sables  d« 
Gange.  Vois-tu,  û Padmai;ri,  sous  sa  propre  forme,  le  Bôdhisattva  Mahâ- 
sattva Gadgadasvara?  Padmaçri  répondit  ; Je  le  voi.s,  ô Bhagavat;  je  le  vois, 
ô Sugata.  Bhagavat  dit:  Eh  bien,  ô Padma(,TÎ,  le  Bôdhisattva  Gadgadasvara 
enseigne,  en  prenant  beaucoup  de  formes  différentes,  l'exposition  de  la 
loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi;  par  exemple,  il  enseigne  cette  exposition  de 
la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  lui,  tantôt  sous  la  forme  de  Brahmâ , tantôt 
f.  ai6  (I.  sous  celle  de  Budra,  tantôt  sous  celle  de  Çalra,  tantôt  sous  celle  d'içvara, 
tantôt  sous  celle  de  Sènàpati,  tantôt  sous  celle  de  Çiva,  tantôt  sous  celle 
de  Vàiçravana,  tantôt  sous  celle  d'un  Tchakravarliu , tantôt  sous  celle  d'un 
Râdja  conimandant  un  fort,  tantôt  sous  celle  d'un  chef  de  mardiands, 
tantôt  sous  celle  d'un  maître  de  maison,  tantôt  sous  celle  d'un  villageois, 
tantôt  sous  celle  d'un  Brâhmane.  Quelquefois  c'est  sous  la  forme  d'un  Re- 
ligieux, d'autres  fois  .sous  celle  d'une  Rcligieu.se,  ou  .sous  celle  d'un  bdele 
de  l’un  ou  de  l'autre  sexe,  ou  sous  celle  de  la  femme  d'un  chef  de  mar- 
chands, ou  d'un  maître  de  maison,  ou  sous  celle  d'un  enfant,  ou  sous  celle 
d'une  fille,  i|uc  le  Bôdhisattva  Gadgadasvara  a enseigné  cette  exposition 
de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi.  C'est  sous  fapparencc  d'autant  de  formes 
dillcrcntes  que  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Gadgadasvara  a enseigné  aux  créa- 
tures l'exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi.  Sous  l'apparence  de 
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cei  différentes  formes,  6 fils  de  famille,  le  Bôdhisattva  Mahisaltva  Gad- 
gadaavara  enseigne  l'exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  aux  créa- 
tures, et  même  & celles  qui  ont,  les  unes  la  forme  de  Yakchas,  les  autres 
celle  d’As\iras,  les  autres  celle  do  Garudas,  les  autres  celle  de  Mahôragas. 

Le  Bddhisattva  Mahâsattva  Gadgadusvara  est  le  protecteur  des  êtres,  même 
de  ceux  qui  sont  nés  misérablement  dans  les  Enfers,  dans  des  matrices  r.  aaC 
d'animaux , dans  le  monde  de  Yama.  Revêtant  la  forme  d'une  femme,  le  BA- 
dhisattva  Mahâsattva  Gadgadasvara  enseigne  l'exposition  de  la  loi  du  Lotus 
de  la  bonne  loi  aux  créatures  même  qui  sont  renfermées  dans  l'intérieur 
des  gynécées.  Dans  cet  univers  Saha,  il  a enseigné  la  loi  aux  créatures.  Oui, 
il  est  le  protecteur,  ô Padmaçrî,  des  créatures  qui  sont  nées  dans  l'univers 
Saba  et  dans  Tunivers  Vâirôlchanaraçmi-pratiniandita,  ce  Bùdbi.sattva  Ma- 
hàsattva  Gadgadasvara.  C'est  sous  ces  formes  qu'il  revêt  miraculeusement, 
que  le  Bôdhisattva  Mab&sattva  Gadgadasvara  enseigne  aux  créatures  l'expo- 
sition de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi.  Et  il  n'y  a,  ô vertueux  personnage, 
ni  diminution  de  la  puissance  surnaturelle  du  Bâdliisattva,  ni  anéantis.se- 
ment  de  sa  sagesse.  Telles  sont,  ô lils  de  famille,  les  manifestations  de 
science  par  le.squelles  le  Bôdhisattva  Mahêsattva  Gadgadasvara  se  fait  con- 
naître dans  l'univers  Saba.  De  même,  dans  d'autres  univers  égaux  en  nombre 
aux  sables  du  Gange,  il  prend  la  figure  d'un  Bôdhisattva  pour  enseigner  la 
loi  aux  créatures  qui  doivent  être  converties  par  un  Bôdhisattva,  celle 
d'un  Çrâvala  pour  l'enseigner  aux  créatures  qui  doivent  être  converties  par 
un  Çrâvaka,  celle  d'un  Pratyckabuddha  pour  l’enseigner  aux  créatures  qui  f.  ax?  «■ 
doivent  être  converties  par  un  Pratyckabuddha,  celle  d'un  Tathàgatha 
pour  celles  qui  doivent  être  converties  par  un  TathAgata.  A ceux  qui  ne 
peuvent  être  convertis  que  par  les  reliques  dti  TathAgata,  il  fait  voir  les 
reliques  du  Tathâgata.  A ceux  qui  ne  peuvent  être  convertis  que  par  le 
Nirvâna  complet,  il  se  fait  voir  entrant  lui-même  dans  le  Nirvâna  complet. 

Telle  est,  ô Padmaçrî,  la  force  de  la  science  dont  le  Bôdhisattva  Mahâ- 
sattva Gadgadasvara  a obtenu  la  production. 

Ensuite  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Padmaçrî  parla  ainsi  & Bhagavat  : Le 
Bôdhisattva  Mahâsattva  Gadgadasvara  a fait  croître,  ô Bhagavat,  les  racines 
de  vertu  qui  étaient  en  lui.  Quelle  est,  ô Bhagavat,  la  méditation  par 
laquelle  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Gadgadasvara,  une  fois  qu’il  y a été. 
établi,  a converti  un  aussi  grand  nombre  d’êtres? Cela  dit.  Je  bienheureux 
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Tathàgata  Çikyamuni,  vénérable,  etc.,  parla  ainsi  au  Bôdhisattva  Mahâsattva 
Padinaçrî ; C’est,. 6 l'ds  de  famille,  la  méditation  nommée  la  Manifetlation 
de  toutes  les  formes.  C’est  en  étant  ferme  dans  cette  méditation  que  le  Bô- 
dbisattva  Mahâsattva  Gadgadasvara  a fait  le  bien  d'un  nombre  immense 
d’êtres. 

Pendant  que  cette  histoire  de  Gadgadasvara  était  exposée,  les  quatre- 
C lay  4.  vingt-quatre  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Bôdhisattvas  qui 
étaient  venues  dans  l’univers  Salia  avec  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Gadga- 
^ dasvara,  devinrent  possesseurs  de  la  méditation  de  la  Manifestation  de  toutes 
les  formes;  et  dans  l’univers  Saba  , il  y eut  une  foule  de  Bûdbisattvas  dont 
le  nombre  dépasse  tout  calcul,  qui  devinrent  également  possesseurs  de 
cette  méditation. 

Ensuite  le  Bôdhisattva  Mabésattva  Gadgadasvara,  après  avoir  rendu  un 
culte  étendu  et  complet  au  bienheureux  Tathêgata  Çjikyamuni,  vénérable, 
etc.,  et  au  Stupa  qui  contenait  les  reliques  du  bienheureux  Tathàgata 
Prabbùtaratna,  remontant  de  nouveau  au  sommet  de  son  édifice  élevé, 
fait  des  sept  substances  précieuses,  au  milieu  du  tremblement  des  terres 
de  Buddha,  des  pluies  de  fleurs  de  lotus,  du  bruit  de  cent  mille  myriades 
de  kôjis  d’in.struments , entouré  et  suivi  de  ses  quatre-vingt-quatre  centaines 
de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Bôdhisattvas,  regagna  de  nouveau  la 
terre  de  Buddha  qu’il  habitait,  et  y étant  arrivé,  il  parla  ainsi  au  bienheu- 
reux Tathàgata  Kamala abhidjna,  vénérable,  etc.:  J’ai  fait,  ô Bien- 

heureux, dans  l’univers  Saha,  le  bien  des  créatures.  J’ai  vu  et  j’ai  honoré 
le  Stupa  contenant  les  reliques  du  bienheureux  Tathàgata  Prabhdtaratna, 
vénérable , etc.  ; j’ai  vu  et  j’ai  honoré  le  bienheureux  Çâkyamuni  ; Man- 
■ djuçrî  Kumàra , ainsi  que  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Bhâichadjyarâdja  qui  a 

’ acquis  l’impétuosité  de  la  force  de  la  science , et  le  Bôdhisattva  Mahâsattva 
r.  3x8  a.  Pradànaçùra  ont  été  vus  par  moi;  et  ces  quatre-vingt-quatre  centaines 
de  mille  de  myriades  de  kôtis  de  Bôdhisattvas  ont  tous  obtenu  la  médita- 
tion nommée  l’Exposition  de  toutes  les  formes. 

Or  pendant  qu’était  exposé  ce  récit  de  l’arrivée  et  du  départ  du  Bôdhi- 
sattva Mahâsattva  Gadgadasvara,  quarante-deux  mille  Bôdhisattvas  acquirent 
la  patience  dans  les  lois  surnaturelles;  et  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Pad- 
maçri  obtint  la  possession  de  la  méditation  du  Lotus  de  la  bonne  loi. 
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LE  RÉCIT  PARFAITEMEKT  HEÜREUX. 

''  Ensuite  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Akchayamati  s’étant  levé  de  son 
siège,  après  avoir  rejeté  sur  son  épaule  son  vêtement  supérieur,  et  posé 
A terre  le  genou  droit , dirigeant  ses  mains  réunies  en  signe  de  respect 
du  côté  où  se  trouvait  Bhagavat,  lui  adressa  ces  paroles  : Pourquoi,  ô Bha- 
gavat,  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Avalôkitêçvara  porte-Uil  ce  nom?  Cela  dit, 
Bhagavat  parla  ainsi  au  Bôdhisattva  Akchayamati  : O fds  de  famille,  tout  ce 
qui  existe  en  ce  monde  de  centaines  de  mille  de  myriades  de  créatures  qui 
souffrent  des  douleurs,  toutes  ces  créatures  n’ont  qu’à  entendre  le  nom  du 
Bôdhisattva  Avalôkitêçvara  j)Our  être  délivrées  de  cette  masse  de  douleurs. 
Ceux  qui  se  rappellent  le  nom  de  ce  Bôdhisattva  Mahâsattva,  s’ils  viennent 
à tomber  dans  une  grande  masse  de  feu,  tous  par  la  splendeur  du  Bôdhi- 
sattva M^âsattva  Avalôkitêçvara,  seront  délivrés  de  cette  grande  masse  de 
feu.  Si  ces  êtres,  ô fils  de  famille,  emportés  par  le  courant  des  rivières, 
venaient  à invoquer  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Avalôkitêçvara,  toutes  ces 
rivières  offriraient  aussitôt  un  gué  sûr  à ces  êtres.  Si  des  centaines  de  mille 
de  myriades  de  kôlis  de  créatures,  montées  sur  un  vaisseau  an  milieu  de 
l’océan,  voyaient  l’or,  les  Suvarnas,  les  diamants,  les  perles,  le  lapis-lazuii , 
les  conques,  le  cristal,  le  corail,  le  diamant,  les  émeraudes,  les  perles 
rouges  et  les  autres  marchandises  dont  leur  navire  est  chargé,  précipitées 
à la  mer,  et  leur  vaisseau  jeté  par  une  noire  tempête  sur  l’île  des  Râkcha- 
sîs,  et  que  dans  ce  vaisseau  il  y ait  un  être,  ne  fût-ce  qu’un  seul,  qui  vienne 
à invoquer  le  Bôdhisattva  Avalôkitêçvara,  tous  seront  délivrés  de  cette  île  des 
Râkchasîs.  C’est  pour  cela,  ô fds  de  famille,  que  le  Bôdhisattva  Mahâsattva 
Avalôkitêçvara  est  appelé  de  ce  nom. 

Si  quelqu’un,  ô fils  de  famille,  échappant  aux  attaques  des  assassins, 
invoquait  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Avalôkitêçvara,  aussitôt  s’emparant  du 
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glaive  des  meurtriers,  l'homme  attaqué  les  di.sperserait  et  les  détruirait.  Si 
cet  univers  foniié  d'un  grand  millier  de  trois  mille  inondes,  était,  ô fils 
de  famille,  rempli  tout  entier  de  YaLchas  et  de  RÜchaaas,  le  seul  acte  de 
prononcer  le  nom  du  Bôdhisattva  Mahésaltva  Avalùkitèçvara  enlèverait  la 
faculté  de  voir  à tous  ccs  êtres  pleins  de  maiivaisos  pensées.  Si  un  homme 
était  lié  par  des  chaines  et  par  des  anneaux  de  fer  ou  de  hois,  (|u'il  fût 
coupable  ou  innocent,  il  n'aurait -qu'é  prononcer  le  nom  du  BùdhisaUva 
Mahésattva  Avalùkitèçvara  pour  que  ccs  chaines  et  ces  anneaux  s'ouxTissent 
immédiatement  devant  lui.  Car  telle  est,  ô fils  de  famille,  la  puissance  du 
Bôdhisattva  Mahésattva  Avalùkitèçvara.  Si  cet  univers  formé  d'un  grand 
millier  de  trois  mille  momies,  û fils  de  famille,  était  plein  de  méchants, 
d'ennemis  et  de  voleurs  armés  de  glaives,  et  qu’un  chef  de  marchands 
partit,  axant  avec  lui  une  grande  caravane,  riche  en  joyaux,  chai'gce  de 
Liens  précieux,  et  qu'au  milieu  de  son  voyage  il  vit  ccs  voleurs,  ccs  méchants 
armés  de  glaives,  et  ({uc  les  ayant  vus,  clfrayé,  épouvante,  il  se  reconnût 
sans  ressource;  et  que  le  marchand  parlât  ainsi  à la  caravane  : Ne  craignes 
rien,  ù fils  de  famille,  ne  craignes  rien;  invoques  tous  d'une  seule  voix  le 
Bôdhisattva  Mahâsattvâ  Avalùkitèçvara,  qui  donne  la  sécurité;  par  li  vous 
se  res  délivrés  du  danger  dont  vous  menacent  les  voleurs  et  les  ennemis. 
Qu’alors  tous  les  marchands  invoquent  d'une  seule  voix  Avalùkitèçvara  ; 
Adoration!  adoration  au  Bôdhisattva  Avalùkitèçvara  qui  donne  la  sécurité! 
Eh  bien,  ]>ar  le  seul  acte  de  prononcer  ce  nom,  la  caravane  serait  délivrée 
de  tous  les  dangers.  Car  telle  est,  ù fils  de  famille,  la  puissance  du  Bùdhi- 
sattva  Mahâsattva  Avalùkitèçvara.  Les  êtres ) ù fils  de  famille,  qui  agissent 
sous  l'ciiqiire  de  la  passion,  après  avoir  adoré  le  Bôdhisattva  Mahâsattva 
Avalùkitèçvara,  sont  affranchis  du  joug  de  la  passion;  et  il  en  est  de  même 
de  ceux  qui  agissent  sous  l'empire  de  la  haine  et  de  l’erreur.  Car  telle  est, 
ù fils  de  famille,  la  grande  puissance  surnaturelle  du  Bôdhisattva  Mahâ- 
sattva Avalùkitèçvara.  La  femme  désirant  un  fils,  qui  adore  le  Bôdhisattva 
Mahâsattva  Avalùkitèçvara,  obtient  un  fils,  beau,  aimable,  agréable  à voir, 
doué  des  signes  caractéristiques  de  la  virilité,  aimé  de  beaucoup  de  gens, 
enlevant  les  cœurs,  ayant  fait  croître  les  racines  de  vertu  qui  étaient  en 
lui.  Celle  qui  désire  une  fille,  obtient  une  fille,  belle,  aimable,  agréable 
i voir,  douée  de  la  perfection  suprême  d'une  belle  forme  et  des  signes 
caractéristiques  du  sexe  féminin , aimée  de  beaucoup  de  gens , enlevant  les 
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cours , ayant  fait  croître  les  racines  de  vertu  qui  étaient  en  elle.  Car  telle 
est,  6 fils  de  famille,  la  puissance  du  Bôdliisattva  MaliÂsaltva  Avalôkitcç- 
vara. 

Ceux  qui  adoreront,  ô fils  de  famille,  le  Bùdhisattva  Mali.'isattva  Avald- 
kitéçvara  et  qui  retiendront  son  nom,  en  retireront  un  avantage  certain. 
Supposons,  ô fils  de  famille  , un  liomme  qui  adorerait  le  Bùdhisattva 
Mahüsattva  Avalùkitèçvara  et  qui  retiendrait  son  nom,  et  un  autre  homme 
qui  *adorcrait  des  Buddhas  bienheureux  en  nombre  égal  i celui  des  sables 
de  soixante-deux  Gangcs,  qui  retiendrait  leurs  noms,  qui  honorerait  tous 
ces  Buddhas  bienheureux,  pendant  leur  vie,  pendant  leur  existence,  pen- 
dant qu’ils  seraient  dans  le  monde , en  leur  ofli  ant  des  vêtements,  des  vases 
pour  recueillir  les  aumônes,  des  lits,  des  sièges,  des  médicaments  destinés 
aux  malades;  que  penses-tu  de  cela,  ô fils  de  famille?  quelle  masse  de 
mérites  doit  recueillir,  de  cette  dernière  action,  le  fds  ou  la  fille  de  famille? 
Cela  dit,  le  Bôdhisattva  Mahèsattva  Akchayamati  parla  ainsi  à Bhagavat  : 
Elle  est  grande,  ô Bhagavat,  elle  est  grande,  ô Sugata,  la  masse  de  mérites 
que  ce  lils  ou  celte  fille  de  famille  recueillerait  comme  conséquence  de 
celte  dernière  action.  Bhagavat  repiil  : Eh  bien!  la  masse  de  mérites  que 
recueillerait  le  fils  de  famille  qui  aurait  honoré  un  aussi  grand  nombre  de 
Buddhas  bienheureux,  et  la  masse  de  mérites  qui  est  recueillie  par  celui 
qui  ne  ferait  qu’adresser,  ne  fût-ce  qu’une  seule  fois,  adoration  au  Bôdhi- 
sattva Mahâsattva  Avalôkitéçvara , et  qui  retiendrait  .son  nom,  sont  égales 
entre  elles;  l’une  n’est  pas  supérieure  à l’autre.  Ces  deux  masses  de  mérites 
ne  sont  pas  plus  considérables  l’une  que  l’autre,  pas  plus  celle  de  celui 
qui  honorerait  dos  bienheureux  Buddhas  en  nombre  égal  à celui  des  sables 
de  soixante-deux  Ganges  et  qui  retiendrait  leurs  noms,  que  celle  de  celui 
qui  adorerait  le  Bôdhisallva  Mahâsattva  .Avalôkitéçvara  et  qui  retiendrait 
son  nom.  Ces  deux  ni.asscs  de  mérites  ne  peuvent  pas  aisément  se  dissiper 
même  pendant  des  centaines  de  mille  de  myriades  de  kôlis  de  Kalpas, 
tant  est  immense,  ô fils  de  famille,  le  mérite  qui  résulte  de  l’action  de 
retenir  le  nom  du  Bùdhisattva  Mahâsattva  Avalôkilêçv.ara. 

Ensuite  le  Bôdhisallva  Maliàsattva  Akchayamati  parla  ain.si  à Bhagavat  : 
Comment,  ô Bhagavat,  le  Bôdhisallva  Mahâsattva  Avalôkitéçvara  se  trouve- 
t-il  dans  ce  monde?  Comment  enseigne-t-il  la  loi  aux  créatures?  Quel 
est  le  but  que  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  donne  à son  habileté  dans  l'emploi 
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(les  moyens  (|u’il  possède?  Cela  dit,  Bhagavat  parla  ainsi  au  Bôdhisattva 
Akchayainati  : Il  y a,  ô iils  de  famille,  des  univers  dans  lesquels  le  Bôdhi- 
sattva Mahâsattva  Avalôlitèçvara  enseigne  la  loi  aux  créatures  sous  la  figure 
i3i  a.  d'un  Buddha.  11  y a des  univers  où  le  Bôdhisattva  Mah&sattva  Avalôkitê- 
çvara  enseigne  la  loi  aux  créatures  sous  la  figure  d'un  Bôdhisattva.  A quel- 
(pies-uns,  c’est  sous  la  figure  d’un  Pratyêkabuddha  que  le  Bôdhisattva 
Mahâsattva  Avalôkitèçvara  enseigne  la  loi;  à d’autres,  c’est  sous  celle  d’un 
Çrâvaka,  ou  sous  celle  de  Brahmâ,  ou  de  Çakra,  ou  d'un  Gandharva.  Aux 
êtres  faits  pour  être  convertis  par  un  Yakcha,  c’est  sous  la  figure  d’un 
Yakcha  qu’il  enseigne  la  loi,  et  c’est  ainsi  (ju’il  prend  les  figures  d’içvara, 
de  Mahèçvara,  d'un  Bâdja  Tchakravarlin,  d'un  Piçâtcha,  de  Vâiçravana, 
ê de  Sènâpati,  (T un  Brâhmanc,  de  Vadjrapârii,  pour  enseigner  la  loi  aux 
créatures  faites  pour  être  converties  par  ces  divers  personnages.  Telles 
sont , ô fils  de  famille , les  cpialités  inconcevables  à cause  desquelles  le 
Bôdhisattva  Mahâsattva  .Yvalôkitéçvara  est  appelé  de  ce  nom.  C'est  pourquoi, 
ô (ils  de  famille , vous  devez  ici  rendre  un  culte  au  Bôdhisattva  Mahâsattva 
Avalôkitèçvara.  Car  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  .Yvalôkitêçvara  donne  la 
securité  aux  créatures  effrayées.  Aussi  est-il,  dans  cet  univers  Saha,  désigné 
par  le  nom  de  Abhayamdada  (celui  qui  donne  la  sécurité). 

Ensuite  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Akchayamati  parla  ainsi  à Bhagavat  : 
Nous  donnerons,  ô Bhagavat,  au  Bôdhisattva  Mahâsattva  Avalôkitèçvara,  la 
parure  de  la  loi , le  vêtement  de  la  loi.  Bhagavat  reprit  : Soit,  puisque  tu 
en  trouves  en  ce  moment  l’occasion.  Alors  le  Bôdhisattva  Mahâsattva 
Akchayamati  ayant  détaché  de  son  cou  un  collier  de  perles  du  prix  de  cent 
mille  [pièces  d'or],  l’offrit  au  Bôdhisattva  Mahâsattva  Avalôkitèçvara  comme 
vêtement  de  la  loi,  en  lui  disant  : Reçois  de  moi,  ô homme  vertueux,  ce 
vêtement  de  la  loi.  Mais  Avalôkitèçvara  ne  le  reçut  pas.  Alors  le  Bôdhisattva 
Mahâsattva  Akchayamati  parla  ainsi  au  Bôdhisattva  Mahâsattva  Avalôkitè- 
çvara:  Prends,  ô fils  de  famille,  ce  collier  de  perles,  pour  nous  témoigner 
aâa  «■  ta  miséricorde.  Alors  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Avalôkitèçvara  reçut  des 
mains  du  Bôdhisattva  Mahâsattva  Akchayamati  le  collier  de  perles,  par  un 
sentiment  de  miséricorde  pour  le  Bôdhisattva  et  pour  les  quatre  assem- 
blées, ainsi  que  pour  les  Dêvas,  les  Nâgas,  les  Yakchas,  les  Gandharvas, 
les  Asuras,  les  Garuclas,  les  Kinnaras,  les  Mahôragas,  les  hommes  et  les 
créatures  n’appartenant  pas  à l’espèce  humaine.  Après  l’avoir  accepté,  il 
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- Ot  dmR  mIuU;  et  apré«  les  avoir  laits,'  il  en  adressa  un  as-  biotbeureox 

Ç&Lyamuni;  et  comtne  second  salut,  B-éncIroa,  la  .t6te  devant  le  Stâpa  de 
pierreries  -dur  bienheureux  Tatfaâgala  Prabfaâtariitna  tpii  était  entré  dans  le 
Nirvina  complet;  C’est,-  ô fils  de  famiHe,  en  développant  de  tcls'jeûx  de  sa 
pnissancé  que  le  Dddhisattva  M;diâsattva  AvalôkHèçvam  existe  dans  l’uni- 
vers Sahâ.  ' '■  ' 

Alors  Bhagavat  prononça  dans  cette  occasiou^lcs  stances  suivantes': 

' ''  l.-'Tchitradbvadja  désiré  'connaître,  de,  la  'bouche ■ d'Akchayamati , le  .sujet’* 
saivânt:  Pour  quelle  raison,  6 fils  de  Djina/rAvalôkitéçvBra  portè-t-d  le  nom 
qu’il  aî.  ' ^ • ,,  ••  , 

ï 2.  Alors  Akchayamati,  qui  est  comme  un  océan  de  prières,  après  avoir  porté 

- ses  Tt^ards  sur  tous  les  points  de  l’espace,  s’adressa  en  ces  termes  è Tchitradhvàdjà  ; 

Écoute  quelle  est  la  conduite  d'Avalôkité^ara.  ’ 

■ fi.  Apprends  de  moi',  qui  vais  tè  l'exposer  complètement,  comment,  pendanl 
un  nombre  de  centaines  de  Kalpas  que  rintalUgeUce  ne  petit  concevoir,  U s’est  ’ 
perfectionné  dans  la  prière  qu'il  -adressait  i de  nombreux  jnilliera  de  kôtû  de 

. Buddhas.  . • . " • . ' 

é.'Caudition'et  la  vue' dé  ■( l’enseignement]  et  le  souvenir  régoKeri [de. ce’ 
qu’on  a entendu]  ont  pour  résultat  certain,  ici- bas,  d'atUan^  toutes  les  douleut-s- 
et  tes  chagrins  d^l*éxistence'.  • • 

' '5.  Si  uU  homme  venait  è être  ^écipité  dluis’unc  fosse  pleine  de  feu  par  uo 
Être  méchant  qui  voudrait  le  détrutre , il  n’a  qu’à  se  souvenir  irAvaiôIiitéçrara,  et 
le  feu ’s'étcàiihtt  comme  s’d  était  areosé  d’eau.  • ' - V 

' fi.  Si  ^ homme  venait  à tomber  dans  l'océan  redoutable,  qui  est  iÿ  (lemcucè 
des  Nàgas,  des' monstres  maims  et  des'Asuras,  qu’il-se  souvienne  d’Avalôkitê^àra 
qui  est  le  ro'i  des  habitants  des  mers , et  il  'n’enfoncera  jamais  dans  f eau.. 

' ‘ 7.  Si  un  homme  venait  à être  précipité  du  haut  dn  Mèru  par  un  être  mépltani 
qui  voudrait  le  détruire,  il  n'a  qu'à  se  souvenir  d'Avalôkitcçvarà  qui  est  semblable 
au  soleil,  et  il  se  Soutiendra,  sans  tomber,  au  milieu  du  ciel. 

8.  Si  des  montagnes  de  diamant  venaient  à se  précipiter  sur  la  téte  d'un  homitic 

pour  le  détruire,  qu’il  se  souvienne  d'Avalôkitêçvara,  et  ces  montagnes  ne  pourront 
lui  enlever  un  poil,  du  corps.  . . » 

9.  ^ un  homme  est  entouré  par  une  troupe  d'enneqiia,.  armés  de  leurs  épées 
et  ne  songeant  qu'à  le  détruire,  il  n'a  qu'à  se  souvenir  d'Avalôldtèçvaija,  pour  qu'en 
un  instant  ses  ennemis  conçoivent  en  sa  laveur  des  pensées  de  bienveillance.  ' 

''  Ifi.  Sâ  quïlquW,  s'étant  approché  d’im  fieu  d'exécutionv  venkil  à tomber 
< - ’ ■ ■ 34  ‘ 
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entre  Ica  tatiot  du  bourmui  il  n’a  qu'ii  te  aonvenir  d’ATal6Iüt£çvai».'p<Mir-'qBe  le 
glaive  de  l'exécuteur  se  biûe.cai  mille piècea.  ^ ■ * u 

_1  i.  Si u«  hemme  aal  eachaéaé  par  des  annegna  de  lier  ou  de  boia,  il  n'a  qu’à 
sç  souvenir  dAvalôLit^pvaia,  pqar  que  ses'  cbaînea  tombent  atlsiitdt. 

* là.' La  forcé  des  Montras^  Icf  Ibrrnulep. magiques.  Int  betbca  médicinale*,  les 

Bh'ûtas,  les  V^tél.'is,  la  destruction  du  côrpü,  tous  ces  dangers  sont  renvoyés  à 
Iciu' auteur  par  celui qiri  SC  souyicnrd’AvalôUléçyara.  . 

. 13;  Si  un  homme  'Icnait  é être  entouré  de  Yakchas,  de  Négas,  d’Asuraa,  de 
J^tas  et  de  llâkcbasas  qui  ravissent  aux  hommes  leur  vigueur,  qu'il' se  Souvienne 
3'Âéalôkit>\vara,  et  ces  êtres  né  pourront  lui  enlever  un  poil  du  corps.' 

I li.  .Si  uii  homme  est  environné  de  bétes  féroces  et  d'animaux  sauvages,  terribles, 
armés  de  défenses  et  d'ongles  aigus,  qu'il  se  souvienne  d'Avalôkitéevart,  et  ces 
animaux  se  disporserout  aussitôt  dans  les  dix  points  de  i'espaee' . ' . 

1 5.  Si  un  homme  se  trouve  entouré  de  reptiles  d'un  at|iect  tcnilite,  lançant  le 
poison  par  l$s.yeux,  cl  répandant  autour  d'eux  un  éclat  semblable  It  la  flamme, 
iJ^  n'aure'  qu'é  se  souvenir  d'Avalôldtèçvarâ , et  ces  animaux  seront  dépouillés  de 
leurpoison.  . ' . . ' 

10.  Si  iltie  pluie  épaisse  vient  à tomber  du  milieu  des  niiages  sillonné*  par  las 
éclairs  et  ppr  la  foudre.,  on  n'a  qu'é  se  souvenir  d'Avalékitéçvua,  .et  la  tempête 
se  .calraéra  au  même  Joitant.  ^ ' , . . . , 

V7.  Voyant  les  ttfgs  accablés  par  de'  nombreuses  centaines  de  misères  et  seul* 
Iran!  de  maax  noinl)reux,  Avalôkitéçvara  satire,  par  l’énergie  de  sa  sclence’fer- 
tiinéo,  les  créatures  réuraesaux  Devas.  • - - 

1 8.  Ayant  atteint  U perfection  de  l’énergie  dcs.facidtés  suniatnrelles.  excioé  à 
l'emploi  des  moyen*  et  é-tme  science  immense,  il  voit  d'une  manière  complète 
les  êtres  l'én&hnés  dons  tous  les  univers  situés  vers  les  dix  points  de  ^'espace. 

• lO.  Alors  les. dengers  des.piaù.vaiscs' voies  de.  rexsstcnce,  les  douleùra  que 

sooiTrent  t<A  êtres  dans  lé*  Enfers,  dans  des  matrices  d'animaux,  sous  l'empire  ie 
Yaitur.^Sdllcs  do  là  naissance, 'de  Ifl  viciUcsse,  de  la  maladie  disparaissent  succes- 
sivement. ' ' • - V ■ 


^ Ensuite  Akcliayamafi',  plein  de  joie , prononça  les  stances  suivantes  : 

20.  O toi  dont  les  yeux  sont  beaux,  pleins  de  bienveillance;  dùtiugués  par  la 

sagasse-  et  par  la  science , remplis  do  compassion , de  ebàrité  et  de  pureté,  toi  dont 
les  beaux  yeux-et  ie  beau  visage  sont  si-aimabies;  ...  •*  , • •' 

21.  O toi  qui.es  sans  tadie,  toi  dont  l'éclat  est  pué  de  tout*  sondhire,  toi  qûi 
répands  la  splendeur  d’un  sOled  de  science  dégagé  de  toute  obscurité,  toi  dont  la 
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famine  D^st  iütepMptte  par  aucun  nuage , tu.|villea  plein  de  majesté  AMlesaiis  des 
mnndes.  ^ ■ • ■ 

22.  'Célébré  pour  la  moralité  de  ta  conduite  laquello  naît  de  ta  charité , semblable 
à on' grand  nuage  de  miséricorde  et  .de  bonnes  qnalités,  tu  éteins  le  feu  du' 
malheur  qui  eonsume  les  êtres,  en  faisant  tomber  sur  eux  la  pluie  de  l'anibrolsie 
de  1a  loi.  ~ • 

^ 23;  L'hoitame  qùi  tombe  au  milieu  d'une  foumaisct  d'une  di^ute,  d'un  éoœ- 

bat,  dW champ  de  bataille,  d'un  danger  redoutable,  n’a  qu'é  se  souvenir  d'Ava* 
lôiutêçvara,  pour  voir  se  càlnier  aussitôt  la' fureur  de  ses  ennemis. 

24.' 11  faut  se  souvenir  iTAvaiôkitéçvara  dûnt  la  vois  est  éomme  le-' bruit  du 
nuage  ou  du  tambour,  comme  le  mugissement  de  l'océan,  comme  la-  voix'  de 
Btalimâ,  dont  la  voix. cn£n  iranebii  la  liiqite  de  l'espace  où  règne  le  son.  > - 

.25.  Souvenes-vons,  sduvenes-vous  d'Avalôkitcçvara,  de  oet  étrc'pur-,  ne -con- 
cevez à ce  sujet  aucupe  incertitude;  au  temps  de  la  mort,  au  temps  où  la’  misère 
accable  l'homme,  il  est  son  protecteur,  son  rcfiigc,  son  asile. 

26.  Parvenu  à la  pciricction  de  toutes  les  icrtus,  exprimant  par  scs  regards 
. la  chariié  et  la  compassion  pour  tous' les  êtres,  possédât  les  qualités  Véritables» 

Avialôkitéçvara,  quiéstêomiac  Un- j^nd  océan' de  vertus,  est  digne  de  to'us.ics 
hommages. 

27.  Ce  stige,  ri  compatissant  pour  les  créatures,  seril  dans  un  temps  à venir 
-up  Buddha  qui  anéantira  toutes  les  ddulcnrs' et  les. peines  de  l'existence;  aussi 
m'incHné-je  devant  Avalôkitéçvara. 

28.  Ce  Guide  des  rqis^des  phels  jlu  mgpde,  cettp^  msDC;(|es  devoirs  du  Reb-  . 
,gieux,  ce  sage  honoré  par  l'univers  ,-apéès  avt>ir  rempli  les  devoirs  de  la  conduite 

religieuse,  s'est  mis  en  possession  de  l’état  suprême  et  pur  de  Bôdhi. 

. 22.  JDebout  à la  droite,  ou  4,1a  gpuchc  du  Guide  [des  hommes]  Apiitâbha>  qu'il 
re&al^it  àc  son  éx^ntail , s' étant  rep^j  ârratde  dé  ia  méclitatilRi  .qui  est  semblable 
à une  ap^énee  n^ique,  dans  joutes  Ig  ter^dê  Buddha,  il  adoré  le* 

^^30.  'A  -roccident  ,'14  W trouve  Snkhdvatî , cet  univers  ppr  quf  est  une  mine 
^ ^ bdbhéur,'  iât  établi  le  Guidé  [des  hôôamca]  Ainitébha,  qui  dirige  les  «réatures 
con;imÊ  «n  cocher.  • ' » ‘ ‘ ^ 

'31^  Là  0 ne  naît  pas  de'  ^mmeS;'là  lés  lois  4e  l'union,  des  sexes' sdnt  abpÉIt^ 
ment  ihcônriges  -,  là  les  fils  du  D^a , nds  dfTmon’de'par.^m  'traPàfofhiati'oM  ^mha- 
tllrellls,  gariiiMèni  assis  au'céntré  de  purslotnri-'* 

' '*32i  Et  Amitéftie,  le  Guilàe  [des  hdiÿBês],*aÀ  sur  'dnêrône  forUlé  du'cMitre 
d*Al'pnr  et  gracie^^otom  respleftdÎL'ssaeM>.idVl#ot'^^Çàitl^  ' 'is-;.  V 

-Ce  Gùàdè  dttra'ond#dont  jé  vlens'dtf  célébré^ dh  tértqs  afqjjimiéérs^h’a 

3i. 
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pu  son  semblable  dans  les  trois  iëgiods  de  rexistence  ;-et  nous  aussi;  ô te  meilteur 
de  tous  les  hommes,  puissions-nous  bientôt  devenir  teb  que  tu  es  ! 

Ensuite  le  Bôdbisattva  Mahftsattva  Dliaraenindhara,  après  s'ôtre  levé.- de 
son  siège,  après  at'oir  rejeté  sur  ^son  épaule  son  vôteiBeut  supérieur,  et 
posé  è terre  le  genou  droit,  dirigeant  ses  mains  réunies  en  jigne  de  respect 
du'côtc  oVi  SC  trouvait  Dhagavat,  lui  parta  ainsi  Ils  ne  poMéderont  pas 
pou  de  racines  de  vertu,  ô Bbagavat,  ceux  qui  entendront  cette  histoire 
du  Bôdliisattva  Mahâsattva  Avalôkitêçvara,  laquelle  expose  les  jeux  du 
Bôdbisattva  et  manifeste  les  prodiges  de  ses  jeux  sous  le  nom  de  üécit  par- 
failemr.nl  Ueüreax.  _ i ■ 

Or,  pondant  que  co  récit  parfaitement  heureux  était  exposé  par  Bbaga-^ 
vat,  <ptatns-ylngt-apiatre  mille  êtres  vivants  do  cette  assemblée  conçurent 
l'idée  de  l’état  suprême'de  Buddha  parfaitement  accompli , qui  est  et  B*est 
pas  uni^rrae.  ‘ \ 


. CHAPITRE  XXV. 

♦ t . 

ANCIENNE  MÉDITATION  Dü  ROI  ÇrBHAvVÙHA'.  ’ . 

I . . ' • >■ 

f.  s3A  (.  Ensuile'IMiagav^l  s’adressa  ainsi  à rassemblée  tout  enti^e  deé  BAdhi- 
sattvas  : Jadis,  ô fils  de  iamillc,  dans  Ic'temps  passé,  à une  époque  depuis 
Ylqueilc'se.sônt  écoulés  des  palpas  .plus  innombrables  que  ce  quire^t  sans 
' nombre^,  dans  ce  temps  et  è cette  époque  , parut  dafis  le  monde  le  bienheiÿ 
reux  Tathâgafa  Djaladhara-gardjitaghâcha$ut(4ra-nakchatrafftc^a'^Siayt(N!U(ni'^ 
/Âbhidjôa,  vénérable,  etc.,  doué^de  science  et  de' conduite,  etc.,  dans ie^alpa 
' , PriyjRlarçana,  dans  l'univers  V4irü(phanAraçml-^çtnnan4ita^  Beudant  que 
ce  biecdtcnreuA  Tathâgata  enseignait,:  il' existait  un,  roi;  nommé  Çkblu^ 
vyt^^;  ce  roi,  ô lîls  de  avasjbune  femme  notmiiée  Vimaladatiâ, 

et  deux  fiiss  l'un^uomm^  fadtre  Vi^ku^jfip.JCea  deux,  fils 

S.  a35  a.  étdlinttdovifs  d'uiMr.p<àlràce  surnâlvceUe  ,■  de  sagésse , de  vertu , de  scteni^  ; 
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ib  étaient  appliqués  à rsKComplissement  des  de\'oirs  imposés  aux  Bôdhi- 
sattvas;  parraemplo,  i la  perfection  de  l’aumône;  à.celle  de  la  morale,  à 
celle  de  la  patience,'  & celle  de  l’énergie,  1 celle  de  la  contemplation,. à 
celle  de  la  sagesse,* à celle  de  l'habileté'  dans  l'cmply  des  moyens;. ils 
é^ent  pleins  de  charité,  de  miséricorde,  de  contentement,  d’indilTérence r 
ils  avaient  accompli  d'une  dtanière  parfaite  jusqu'aux  trente-sept  conditions 
qui  Constituent  l'état  deBôdhi.  Us  étaient  arrivés-au  terme  de  la  méditation 
Vimala  (pure),  dé  la  .méditation  Nàkchatratârârédjâdilya  (le  wleil  foi  des  ' 

.étoilés  et  des  constellations),  do  la  méditation  Vinûdanirbhâsa  (la  splen- 
deor.  sans  tache),  de  la  méditation  VimakLhiaa  (l’éclat  sans  tacbcj,  de  la 
.méditation  Alamkftrasûra  (le  soleil  des  ornements),  do  la  méditation  Ma- 
hàtédjôgaibba  (Fessence  de  la  grande  splcndaur).  Or,  «n  ce  temps-là  e}  à 

époqne,  le  bienheureux  Tathàgata  .enseignait  l'cxpoaition  de  la  loi  dU  .> 

Lotus  de  la  bonne  loi',  par  compassion  pour  les  créatures  et  pour  Ig.roi 
Çubhavyuha.  Alors  les 'deux  jeunes  princes  Vimakgarbba  et  Vimalân^tlfe,  >'■ 
s'éta^rendus  au  lieu  où  se  trouvait  leur  mère,  lui  direnf)  les  mains  réu- 
nies en  sigqp  de  respect  : Nous  irons,  chère  mère,_en-  la  présence,  du  . 

biéabeûreux  Tatbâgàw^Djaladhara abbidjna,  vénérable,- etc.,  pour  Je  f.  a.î5  6. 

voir,  pour  l'honorer, -pour le  servir.  Péurquoi  cela"?  C’est  que  le.'bienheu-  ' *•  • 

reux . 'ï'athàgata  I^àlâdhara..,-...abbidjna,.  vénér;d>le,  etc.,  explique  d’une^^ 
manière  développée  .l’exposition  de  la  loi  du‘  Lotus  de  la  bonne  loi,  ei^  . V . • 
présence  du  monde  fbcitié«de  ia  réunio'h  des.  hommes  et  des'Dévas;  nous 
Vons  éttiendre  son. enseignement,* Cela  dit,  Vlmalàdattâ,  la.femme  du. roi, 
répondit  ainsi  à,.Vimalagarbha  et'à'Vimafanétra  ; Votre  père,  ô. fils  -de  fa- 
mille,-le  roi  Çubhavyùha,  est -iavOrable  aux=  Brâhmanes;  c*ast  pourquoi 
TOUS  n’obtieodrez  pas  là  permission  d’aller  voir'le  Tatihâgata.*  Alors  les  den^ 
je^g  jjfinées  Vimalagarbhk*  et  ,Vimalajtétra,i  réunissant  leurs  mains  en  ' ' 

signe  do  respect,  parièrent  -ajusi'  à leur  mère  : Tîés  dans  une  ftmillç  qui 
sw^la  fausse  doctrine,  nous  sonj^à-devenu^cs  filsduRpi  dé  l#  lôr.  Alors 
Vimaladatti,  la  fenuné  du  eôi^it  à sesîdeux  enfants  ; Bien , bieg,  ô lila  de*  - 
famille  ;*par  compasaioit  pour  lo  .fbi  Çùbhavyéh'a  votre  pè^,  laites  p»- 
mitre  quelque  prodige, . pour  qu’il,  vous  témoigne  de  JiFbielïv(rilla%oe , 'et 
que,  par-suite  de  ce  sentiment,  il  vous  acccÿc'la- permission' d’amer  voir  f. 
le  bienheureux  Tatbâgata  Djaladliara...'_.abhi^ûà,  vénérable,  etc.  . 

Alnrs,  'iNiflà'  de  fanqjjlé,  loa  deux,  jeçu)cs  princes^  VimahgarBfa'a  et*Vim‘a-  . 
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Unôtra,  s’étAnt  ^levds  en  i’air  ^ la  hauteur  de  aept  empana,  par  compaaiaat 
pour  le  roi  ÇubhavyAba  leur  pire,  accon^iiient  iea  prodigea  que  le  Bud- 
dha  leur  permit  de  faire.  .Tous  deux  ausponduâ  en  l’air,,  ila  a’y  aaèirenl,  ila 
y marchèrent,  ils  y ^ulcvérent  de  la  pouaôère.  Tanldt'  de  la  partie  infè» 
rieure  de  leur  eoipa  s’échappait  un"courant  d’eau,'  et  de  la‘  partie  supé- 
rieure s'élançait  une  masse  de  feu;  tantôt  c’était  de  la  partie  supérieure 
que  jaillissait  l’eau  et  de  la  p’artio  inférieure  que  sortait  le  feu.-  Tantôt  ils 
grandissaient  au  milieu  des  aits,  et  devenaient  ensuite  ebmme  des  nadns; 
tantôt,  après  être  devenus  comme- des  nains,  ila  grandissaient  tout  k coup.  ‘ 
ils' disparaissaient  du  milieu  des  airs,  et  s'étant  plongés  smts  lerrn,  ilas'é* 
ianç-aient  de  nouveau  dans  le  ciel.  Tels  furent,  ô (Us  dn.famillf,  les  pro- 
digieux effets  do  leur- puissance  surnaturelle,  lesquels  convertirant  le  roi 
Çuhha\-yvlha  leur  père.  Le  roi,  en  effet,' ayant  vu  les  miraclds  opérés  par  ; 
ses.  deux  fds,  coûtent,  satisfait,  ravi,  l'esprit  transporté,  plein  de  joie,  de 
f.  sS6  h.  satiafàction  de  plaisir,  tenant  scs  mains  jtnntes,  parla  ainsi  à ses  enfuits';  ‘ 
Quel  est,  6 fils  de  famiUo,  vMre  maître,  et  de  qui  étes^ous  les  disCi|^)esl 
Alors  les  deux  jeunes  princes  parlèrcm  ainsi  au  roi  ^ubhav^ha  ; 11  y a, 
ô ^and  roi,  il  existe  on  bienheureux  Talhâgata  Pjahdhara..'....ahkidjna, 
vénérable,  ete.ç  assis  sûr  le  trône  de  la  loi,  auprès  d’un  arbA  Bôdhi  fait 
'4%de  su}>stanccB  précieuses,  il  explique  d'une  manière  développée  l’exposkion 
de  la  loi  du  Lotus  de  ht  bonne  loi,  en  présence  du  monde  réuni  aux  . 
Dems.  Ce  bienheureux  est  notre  maître,  et  nous  sbromes,  ô grand- roi, 
ses  disciples.  Alors  le  roi -ÇxibhavyiUia  dit  aux  deux  jeunes  princes  : ^Knls 
verrons  aous-méme,  ô fils  de  famille;  votre  mmtre;  nous  içons  nous-mème  - 
^ en  la  présence  du  Bienheureux. 

t Ensuite,  ô fils,  de  fiimillc,  les  deux  jeunes  princes  étant  deKendus  du 
aut  des  airs,  sc  rendirent  au  lieu  eu  se  trowait  leur  mère,  et  aj^ès  éïôir 
réuni  leurs  maiôs-en  signe  de  respect,  ils ^ui  parièrent  ainsi  : Notre  père 
vient  d'etSB  converti -à  l'état  juprème-' de  < B^dha  parfritement  acoompli , 
nous  avons  renipli  k son  égard  l’qfBce  tlo  maîtres;  c'est  pourquoi  tu  peux 
. . mainienani,  noua  laisser  tiler;  nous  iBoos,  en  présence  du  bienheureux 
Talhégnta,  ethhtüaçr  la  rie  religieuse.  Ensuite lec  deux  princes  adressées^ 

■ ^ à leur  mère  les  deux  s|ances  suivantes.  • 


r.  a r.  Daigne'cousSntir, -chère  mère  ; k texpre  moos  entiipas  dans  la|^e  rriigieiisc 
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en  ^pktent  la  matai»-,  ooqa  allant  «kvenir  n^etn,-  car  in  Tatfaâgata  est  auaai 
diffiefle  à nen contrer  . . ; ' , , 

X'  Oue  le  fivit  de  FCdninbara-,  le  D]ina  est  même  plut  dilGcile  à obtenir. 
Après  avoù:  abandonné  la  maison , nout  allons  entrer  dans  la  vie  religieuse;  car  le 
bonheur  d'un  moment  n,’eat  pas  làcilc  è rencontrer.  < *...  ... 

' Auasildt  YimaladattU,' femme  du  roi,  reprit  en  ces  termes  ; ' ' 

‘ ; > ■ • : ' ' . • A ' ■ — • ' 

3.  Je  vous  laisse  aller  oigourdliui.  partei.  mçs  enfants,  c’est  bien.;  et  nous 
aussi  nous  entrerons  dans  la  vie  religieuse;  car  c'est  lui  être  ddCcile  i rencontrer 
qu'un  Tatbâgata.  , ' • , 

Eueake  les  deux  jeunes  gens,  après  avoir  prononcé  les  deux  stances  pré- 
cédentes, s'adressèrent  ainsi  à leurs  père  et  mère  : Bien,  çlicrs  père  et  mère, 
réunis  avec  voua,  nous  irons  tous  ensemble  auprès  du  bienheureux  Tathâ- 

. gata  Cjaladhara abtûdjna,  vénérable,' etc. , pour  voir  ce  BienbeurOux,  - 

pour  é’honorer,  poôr  le  servir  et  pour  entendre  la  loi.  Pourquoi  c^a?  C’est 
que  c'est  une  chose  difficile'  è rencontrer  que  la  naissanee  d’un  Buddba, 

• aussi  difficiie'â  mtcontrer  que- la  fleur  de  rUdtitnbara,  que  l’introduction; , 
du.  col  d'une  tortue  dans  l'ouverture  d’un  joug  forané-par  le  grand  océan. 

' £lte  est  difficile  à rencontrer,  ô chers  père  et  mére-v  l'ajqtarkion  deibicn- 
..  heureux  Buddhas.  Aussi  est-ce  pour  nous  un  mérite  suprême  d'étre  nés  en 
ce  monde  au  temps  de  la  prédication  d’nn  Buddba.  Laissez-nous  donc  partir, 
obéra  père  et  rnèrei  nous  irons  embrasser  la  vie  religieuse. sous  reusbigne- 

^ ment  du  bienheuiwux  Tathâgata  Djaladhara abhii^ûa,  vénérable,  etc. 

Pourquoi  èëla?  C’est  que  c’est  une 'chose  difficile  à jdbtenir  que  la  .vue 
d’un  Tathâgata.  C’est  une  chose  difficile  à ronconlrect’^u  temps  d’aujpiic- 
d’bui,  qu’un  tel  Roi  dé  la  loi,  une  chose  extrêmement  difficile  à rencon- 
trer qu’im  être  dècocè  de  teUes  marques  de  perfection.  * 

' Or  en  ce  temps-lè ,-  d fils  de  famille , les  femmes  au  nombre  de  quatre- 
vingt-quatre  mille,  dont  se  «(koposait  le-  gynécée  du  roi  Çubbavyéba, 
-devinrent  capables  de  recevoir  Texpoéition'  de  la.  loi  du  I^otus  de  la  bonne 
loi.’  Le  jmuie  Viilfidanètra  s’eVer^'sur  cette  exposition  de  la  loi,  et  la.  jeune 
Vimaladeri>bu' piatiqua,  pendant  plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades 
ck'kùlM'ds  Kalpâsv  la  méditation  Sarvasattvapftpadjahaqa  (fabandoh  du 
par  la  totalité  des  créatures],  en  disant:  Comment  faire  pour  que 
tomes  les  ^éaturee  renoncent  à toute  espèce  de  péchés  I Là  mère  de  ces 


V ; 

; i38t. 


272 


LÈ  LOTUS  DÈ  LA  BONNE  LOI. 


' d«ux  jeun^  pritu^^Vimal»4*ttl<  femme  da  roi>  ««lait  k eonnaiaaann 
de  l'accord  dea  diacours  de  tous  les  BüddfaM  et  l'intelligoim  des  passages 
mysuhseur  de  toutes  lears-lois.  Eatuile,  6 fils  de  làinille,  le  roi  Çubhavyûha 
fut'.coBvwti  par  seS-deus  fils  i la  loi  du  Tatlkgvta;  ity-fiit  introduit,  mdri 
complètement  avec  la  foule  de  tous  ses  serviteurs;  et  lateitnne'du  roi,  Vima- 
ladattâ,  avec  la  suite.de  tous  ses  gens,  et  les  deux- jeunes  princetj.fil^du 
f.  iSS  a.  roi  Çubl)av}'ûlia,  avec  quarante-deux  mille  êtres  vivants,  avec  kurs  gynê- 
' cécs  ÎA  leurs  ministresV  réunis  tbus  ensemble,  s'étant  rendus  ati  Uau  gù 
. . .se  trouvait  lé  bienlieur'eux  TatliAgata  Djaladliara'......abhid^,  vénérable’,  ' 

ete.,  après  avoir  adoré  ses  pieds  en  les  touclianl  de  leur  tête,  et  avoir  tourôé 
sept  fois  autour  de  lui  en  le  laissant  à leur  droite,  se  tinrent -debout  4 
l’écart-  , 

Alors  le  bietiheureux  Tatfa4gata  Djaladbara....7abbidjna,  vénérable,  etc., 

voyant  que  le  roi  Çubhavyûha  était  arrivé  avec  sa  suite,  l'induisit  complè- 
tement, l'éclaita,  l’excita  ét  le  remplit  de  joie  par  un  entretien  relatif  4 k 
loi.  Alors,  A fils  de  famille,  le  roi  Çubhavyûha  fut  bien  et  complètement 
instruil,  éclairé,  excité  et. rempli  de  joie  par  l’entretien  relatif  4 la  kn 
qu’avait  eu.  avec  lui  le  bienheureux  Tatbâgata.  Eu.  ee  moment,  .content, 

. . ' ravi,  l'Ame  transportée,  plein  de  joie,  de  satisfaction  et.,  de  plaisir,. après 
avoir  attaché  sur.  la  tête  dé  son  jeune  frère  la  bandelette  .royale,  et  l’ayant 
- établi  roi,  Çubhavyûha,  suivi  de  ses  fils  et  de  ses  gens.,  puis  VimaladattA, 
la  reine,  également  suivie  de  la  troupe  dé  toutes  ses  femmes,  et  ses  deux 
fils  avei;  quatre-vingt-quatre' mille  êtres  vivants,  réunis  tous  ensemble,  , 
pleins  de  foi  dans  IWseignement  du  bienheureux  l’athAgata  Djaladh»- 
ra.....jd>lMdjna,  vénérable,  etc.,  quittèrent  leur  maiison  pour  entrer  dans  la 

vie  rcligtensa;  et  après  qu’ils  y furent  entrés,  le' roi  Çubhavyûha,  avec  1a 
suite  deses  gens,  passa  quatre-vingtquatro  raille  années  dans. l’application, 
occupé  4 coutempler,  4. méditer,  4 approfondir  cette  exposition  de  la  loi. 
du  Lotus  de  la-bouDG  loi.  Ensuite  le  roi  Çubhavyûha,  parvenu  au  terme 
de  ces  quatre-vingt-quatre 'mille  ans,  acquit  la  méditation  nommée,  k 
Série  des  ornements  de  toutes  Us  qualités,  et  aussitôt,  qu’il  eut  acquis  cette 
méditation,  U s’éleva  dans  Ips  airs  4 la  hauteur  de  sept  empans.  Alors, 
ô fils  de  famille,  le.  roi  Çubhavyûha,  sc  tenant  suspendu  en  1^,  pMdn 

-ainsi  au  hienheureux.TathAgaiaDjaladhara abhidjüa,  vénérab{ê>,^tt.  .t 

Mes  deux  fils  que  voilà,  à Bhagavat,  sont  mes  maîtres;  car. c’est 'pair. 
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miracles,  elTcls  de  leur  puissance  surnaturelle,  que  j’ai  été  détaché  do  cette 
grande  foule  de  fausses  doctrine^,  que  J'ai  été  établi  dans  l'enseignement 
du  Tathûgata,  que  j’ai  été  mûri  et  introduit  dans  cette  loi  et  eacito  à voir 
et  i honorer  le  Tathigata.  Ce  sont  de  vertueux  amis,  ô Bhagavat,  que 
ces  deux  jeunes  gens  qui  sont  nés  dans  ma  maison  comme  mes  fds,  c’est-  f.  339  a. 
à-dire  pour  rappeler  à mon  souvenir  l’ancienne  racine  de  vertu  qui  était 
en  moi. 

Cela  dit,  le  bienheureux  Tathàgata  Djaladhara ^hidjna,  vénérable , 

etc.,  paria  ainsi  au  roi  Çubba>')ûha  : Cest,  é grand  roi,  comme  tu  le  dis 
toi-méme;  car  pour  les  fils  ou  pour  lés  filles  de  famille,  ô grandToi,  en 
q<ü  se  sont  développées  des  racines  de  vertu,  et  qui  sont  nés  dans  les  lieux 
eii  se  sont  accomplies  la  naissance  et  la  mort  d’un  Bienheureux,  il  est  facile 
d'obtenir  des  amis  vertueux,  qui  remplissent  à leur  égard  l’olfice  de  maîtres. 

Des  amis  vertueux  sont  des  précepteurs,  des  introducteurs,  des  conduc- 
teurs qui  mènent  à l’état  suprême  de  Buddha  parfaitement  accompli.  Cest 
une  noble  position,  6 grand  roi,  que  l’acquisition  d’amis  vertueux,  laquelle 
procure  la  vue  d'un  Talliâgcfta.  Vois-tu , ô grand  roi , ces  deux  jeunes  gens  ? 

Le  roi  répondit  : Jq  les  vois,  ô Bhagavat;  je  les  vois,  6 Sugata.  Le  Bienhett- 

reUx  reprit  : Eh  bien,  ces  deux  fils  de  famille,  ô grand  roi,  rendront  un 

culte  à dcsTath'àgatas  bienheureux,  vénérables,  etc.,  en'nombre  égal  à celui 

des  sables  de  soixante-cinq  Ganges;  ils  posséderont  cette  exposition  de  la 

loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi , par  compassion  pour  les  créatures  livrées  à 

de  fausses  doclrine.Stet  pour  faire  naître,  dans  lés  créatureslivrées  à l’erreur,  f.  aîg  4. 

un  effort  vers  la  bonne  doctrine.  . k 

Alors,  d fils  de  famille,  le  roi  Çubhavyûha,  étant  descendu  de  l’atmos-  . - ^ t|' 

phére,  réunissant  ses  mains  en  signe  de  respect,  parla  ainsi  au  biënheu-  • ' J ' 

reux  Tathàgata  Djaladbafa abhidjna,  vénérable,  etc.  : Bien,  bien, que  le  \ 

Tatliâgata  consente  à m’enseigner  de  quelle  science  il  faut  que  le  Tathàgata  . 

soit  doué,  pour  qu’on  voie  briller  sur  sa  tête  l'éminence  qui  la  distingue,  ... 

poiur  que  le  Bienheureux  ait  les  yeux  purs,  pour  que  brille  entre  ses  ' • ■ ; ‘ 

deux  sourcils  un  cercle  de  poils  dont  l’éclat  ressemble  à la  blancheur  du 

disque  de  la  lune,  pour  qu’une  rangée  de  dents  unies  et  serrées  brille  dans 

sa  bouche,  pour  qu’il  ait  les  lèvres  comme  le  fruit  de  la  plante  Bimbà  et 

qu’il  ait  de  beaux  yeux.  Ensuite, 'ô  fils  de  famille,  le  roi  Çubhavyûha 

ayant  loué  par  cette  énumération  de  ses  qualités  le  bienhetueia  Tathàgata  , . 

*•  , ‘ ' 35 
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Djiladhara abhidjûa,  vénécablc,  etc.,  et  l'ayaHt  célébré  en  chantant  cent 

mille  myriades  de  kâtis  d'autres  mérites  qui  le  distinguaient , parla  ainsi  dans 
celte  occasion  au  bienbcureu?i  Tathàgata  ; C'est  une  chose  merveilleuse,  6 
Bienheureux , combien  l'enseignement  du  Tathàgata  produit  de  grands  avan- 
tages; de  combien  de  quaUtés  qui  écliappent  à l'imagination,  est  douée  la 
r.  24» U.  discipline  de  la  loi,  exposée  paé  le  Tathàgata;  combien  l'instruction  donnée 
par  le  Talliâgala  arrive  heureusement  à son  bnt.  A partir  de  ce  jour,  ù Bien- 
heureux, nous  n'obéirons  plus  en  esclaves  à'notre  esprit,  nous  n’obéirons 
plus  en  esclaves  aux  faiitses  doctrines,  nous  n’obéirons  plus  en  esclaves  à 
la  production  des  pensées  de  jiéché.  En  possession,  ô Bienheureux,  de  ’ * 

telles  conditions' vertueuses,  je  ne  désire  plus  quitter  la  présence  du  Bien- 
heureux. 

, .Après  avoir  salué,  en  les  touchant  de  la  tête,  les  pieds  du  bienheureux 

Tathàgata  Djaladhara abhidjna,  vénérable,  etc.,  le  roi,  s'élançant  dans 

le  ciel , sé  tint  debout.  Ensuite  le  roi  Çuhhavy'iUia  et  sa  femme  Vinvala- 
dattâ  jetèrent  du  haut  des  airs,  sür  le  Bienheureux,  un  collier  de  perles 
do  la  valeur  dç  cent  mille  [ pièces  d'or  j;  et  ce  collier  ne  fut  pas  plutôt  jeté, 
qu'un  cdificc  élevé,  fait  de  collicis  de  perles,  s'arrêta,  au-dessus  de  la  tête 
(lu  Bienheureux,  apporté  sur  quatre  bases,  ayant  quatre  colonnes,  régu- 
lier, bien  construit,  beau  à voir.  Et  au  Sommet  de  cet  édifice  parut  un 
lit  recouvert  de  plusieurs  centaines  de  mille  de  pièces  d’étoffes  précieuses; 
et  sur  ce  lit  Se  montra  une  forme  de  Tathàgata,  ayant  les  jambes  croisées 
et  ramenées  sous  son  corps.  .Alors  cette  réflexion  vint  à l’esprit  du  roi 
„ Çuhhavyûha  : Il  faut  que  la  science  du  Buddba  ait  une  grapdo  puissance, 

et  que  le  Tathàgata  soit  doué  de  qualités  qui  échappent  à la  pensée , pour 
I.  lio  b.  qu’au  sommet  de  cet  édibee  ait  apparu  cette  forme  de  Tathàgata  aimable, 
agréable  à voir,  douée  de  la  perfection  d’une  beauté  supérieure.  Alors  le 
bienheureux  Tathàgata  Djaladhara.. , . ..abhidjûa,  vénérable,  etc.,  s'adressa 
ainsi  aux  quatre  assemblées;  Voycx-vous;  ô Religieux,  le  roi.  Çubhavyùhà 
, ■ se  tenant  suspendu  en  l’air  et  faisant  entendre  le  rugissement  du  lion?  Les, 

Religieux  répondirent;  Nous  le  voyous.  Eh  bien,  reprit  Bhagavat,  le  roi 
Çuhhavyûha,  ô Religieux,  après  être  devenu  Religieux  sous  mon  ensei- 
gnement, sera  dans  le  monde  le  bienheureux  Tathàgata  Çàièndrarftdja , 
vénérable,-  etc.,  doué  de  science  et  de  conduite,  etc.  Il  naîtra  dans  l’ur 
ni  vers  Vislirnavatî,  et  le  Kalpa  dans  lequel  il  paraîtra  portera  le  qom 
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d' Abkyadgatarâdja.  Ce  bienheureux Tathâgata,  vénérable,  etc.,  6 Keligieux, 
aura  une  assemblée  immense  de  Bûdbisaltvas,  une  assemblée  immense  de 
Çràvatas.  L’univers  Vistirnavatî  qu’il  habitera,  sera  uni  comme  la  paume 
de  la  main,  et  reposera  sur  un  fonds  de  lapis-lazuli.  C’est  ainsi  qu’il  de- 
viendra un  Tatbâgata,  vénérable,  etc.,  tel  que  l’esprit  ne  peut  l’imaginer. 
Pourrait-11,  après  cela,  ù fds  do  famille,  rester  encore  en  vous  quelque, 
incertitude,  quelque  jM^rpIcxité,  quelque  doute?  Il  ne  faut  pas  vous  ima- 
giner que  ce  fût  un  autre  [que  Padmaçrî]  qui  en  ce  temps-là  et  à cette 
époque  était  le  roi  nommé  Çubhavyûha.  Pourquoi  cela  ? C’est  que  c’est  le 
Bôdhisattva  Padmaçrî  qui  dans  ce  temps-là-  et  à cette  époque  était  ]c  roi 
Çubhavyûha.  Pourrait-il  après  cela,  û fils  de  famille,  rester  encore  en^ous 
quelque  incertitude,  quelque  perplexité  ou-quelqué  doute?  il  ne  faut  pas 

vous  imaginer  que  ce  fût  un  autre  [que  Yàirûtchana dhvadja]  qui 

en  ce  temps-là  et  à cette  époque  éta'rt  A'imaladattâ,  femme  du  roi  Çu- 
bbavyûha.  Pourquoi  cela  ? C’est  que  c’est  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  nommé 

Vàirôtchanà .dhvadja,  qui  dans  ce  temps-là  et  à cette  époque  était 

Vimaladattàda  femme  du  roi.  C'est  par  compassion  pour  le  rpi  Çubha- 
vyûha et  pour  les  créatures , qu’il  avait  pris  le  rôle  de  femme  du,  roi 
Çubhavyûha. Pourrait-il,  après  cela,  ù fils  do  famille, -rester  en  voiis  quelque 
incertitude,  <|uelque  perplexité  ou  quelque  doute?  U ne  faut  pas -vous 
imaginer  que  ce  fussi^ut  deux  autres  hommes  [que  Bhàichadjyaiàma  et  Bhâi- 
^adjyasamudgata ] qui  dans  ce  temps-là  et  à cette  époque  étaient  ces 
'rfjux Jeunes  princes.  Pourquoi  cela?  C’est  que  c’étaient  Bhâichadjyaràdja 
«t  Bhàicliadjyasamiidgutu  qui  dans  cé  temps-là  et  à cette  époque  étaient 
leadeu.x  (ii.tdcÇubbavyùlia.  C'est  ainsi  que  les  doux  Bûdhisatlvas' Bhàidia- 
djyaràdja  et  Bliàlchadjyasamudgata,  -doués,  6 fils  de.  &mille,  .de  qualités 
qui  échappent  à f imaginai  ion,  et  qui  ont  feit  croître  les  racines  de  vertu  qui 
étaient  en  eux,  sous  plusieurs  centaines  de  miUe'de  myriades  de  kôtis  do 
Buddbas,  c'est  ainsi  que  cqs  deux  bômmca  vertueux  sont  doués  de  mérites 
inconcevables.  Ceux  qui  se  rappelleront.  le  nom  de  ces  deux  hommes  vet-. 
tueux , deviendront  tbus  dignes  de  respect  dans  lé  monde  réuni  aux  Dêvas. 

Qr,  pendant  que  ce  récit  de  l’ancienne  'méditation,  [du  roi  ÇubbsvyéHia  ] 
était  exposé,,  quatre-vingt-quatre  fois  cent  naille- êtres  vivants  acquirent, 
dans  tontes  les  lois,  la  perfection  de  la  vuo  de  la  loi  pure  et  sans  tache. 
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CHAPITRE  XXVI. 

SATISFAÇTIOS  DE  S A M A ?i  T ABH  \ DR  A. 

Ensuite  le  Bûdliisattva  Mahâ.sattva  Samantabhadra,  qui  se  trouvait  à l’o- 
rient, entouré,  suivi  par  des  Bddhisattvas  Mahâsattvas  qui  dépassaient  tout 
calcul,  au  .milieu  du  tremblement  des  terres  dcBuddha,  à travers  une  pluie 
de-  fleurs  de  lotus  accompagnée  du  bruit  de  cent  mille  myriades  de  kôtis 
d’instruments, s’avançant  avec  la  grande  puissance  des  Bôdhisattvas, avec  leur 
grande  facilité  à se  transfomicr,  avec  leur  grand  pouvoir  surnaturel,  avec 
leur  grande  magnanimité,  avec  leurs  grandes  facultés,  avec  le  grand  éclat 
de  leur  vi.sagc  resplendissant,  avec  leur  grand  véhicule,  avec  leur  grande 
force  à produire  des  miracles,  Samantabhadra,  dis-je,  entouré,  suivi  par. 
de  grandes  tioupes  de  Dêvas,  de  JJâgas,  de  Yakchas,  de  Garidharvas,  d’A- 
suras,  de  Kinnaras , de  Mahoragas,  d'hommes  et  d'êtres  n’appartenant  pas  à 
l'espèce  humaine,  au  milieu  d'une  foule  de  miracles , produits  par  sa  puis- 
sance surnaturelle  et  que  la  |)cn$ée  ne  pourrait  concevoir,  se  rendit  dans 
l'univers  Saha;  et  après  s’élre  dirigé  vers  le  lieu  où  est  situé  Grïdhraküta 
le  roi-des  montagnes,  et  où  se  trouvait  Bhagavat,  après  avoir  salué,  en  les 
touchant  de  la  tête,  les  pieds  de  Bhagavat,  et  avoir  tourné  sept /ois  au- 
tour de  lui  en  le  laissant  sur  sa  droite,  il  lui  parla  ainsi  : /arrive  ici,  ô 
Bhagavat,  de  la  terre  de  Buddha  du  bienheureux  Tathégata  RatnatedJA-  . 
bhyudgatar&dja , aadrant  qu'ici,  ô Bhagavat,  dans  cet  univers  Saha,  a lieu 
l'exposition  de  la  loi  du 'Lotus  de  la  bonne  loi;  je  suis'venu  ici  pour /en- 
tendre, en  présence  du  bienheureux  Tathégata  Çékyamuni.  Et  toutes  ces 
centaines  de  mille  de  Bédhisattvas,  ô Bhagavat,  sont  venues  également 
pour  entendre  cotte  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  lo).  Que 
Bhagavat  consente  donc  4 l’enseigner;  que  le  TaÜrâgata,  vénérable,  etc., 
explique  en  détail  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  aux 
Bôdhisattvas  -MahUsaUvas.  Cela  dit,  Bhagavat  parla  ainsi  au  Bôdhisattva 
Mahâsattva  Samantabhadra  : Ces  Bôdhisattvas , ô üts  de  famille , sont  intel- 
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ligenis , mais  capandant  cette  expoahion  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne 
loi  est  comme  b vérité  IndivisibleXes  BédhUattvaa  répondirent  : C'est  cela , 
6 Bbagavat,  c’est -cela,  d Sùgata.  Alors,  pour  établir  dans  cette  exposition 
de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi  les  Religieux  et  les  fidèles  des  deux 
sexes  qui  se  trouvaient  réunis  dans  cette  assemblée.,  Bbagavat  parlss  de 
nouveau  ainsi  au  Bôdhisaltva  Mabisattva  Saniautabhadra  : Cette  exposition 
dé  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  d fils  de  famille,  ne  tombera  dans  les 
mains  d'une  femme  que  si  celle-ci  est  douée  do  quatre  conditions.  Et.q’uelles 
sont  ces  quatre  conditions?  C'est  qu’elle  recevra  la  bénédiction  des  bien- 
heureux Buddlias;  qu'elle  fera  croître  les  racines  de  vertu  qui  seront  en 
elle;  qu’elle  sera  établie  sur  l'amas  de  la  ccHitude;  qu’elle  concevra  l’idée 
de  l’état  Suprême  de  Buddha  pariakement  accompli , dans  le- dessein  de 
sauver  tous  les  êtres.  Ce  sont  là;  d fils  de  famille,  les  quatre  confions 
' doot  devra  être  douée  la  femme  à.  laquelle  sera  confiée  cette  exposilTon  de 
la  loi  du  Lotus  dé  la  bonne  loi. 

..Ensuite  le  RodliisaUva  Mahàsattva  Samantabhadsa  parla  ainsi  à Bbagavat  ; 
Jê  veillerai,  6 Bbagavat,  à la  fin  des  temps,  dans  la  dernièrè  période,  dans 
les  cinq  cents  dernières  *nnéos.[du  Kalpa],  sm  les  Religieux  qui-posséderont 


ce  Siltrafi’assurerai  loépiécurité  ; je  les  protégerai  contre  le  bàtanést  contre 
le  poisonTdc  sorte  qu'anciro  de' ceux  qui  Verclieront  l'occa^lsn'de  sur- 


M. 


f.  - 


ptendfc  ces  interprètes  de  la  loi,  no  puisse  y parv^r,  et  que  Mâra  le 


parv^mr,  et 

pécheur,  voulant  les  surprendre,  ne  puisse  y rémi||||^non  plus  que  les 
'’fils  de  Afàra,  -^.Ics  Màrakàyikas,  fils  des  Ilêvasi-ni  tés  serviteurs  de  Màra; 
, de  sorW  qu’ils  ne  soient  plus  entourés  de  MàrM;  de  sorte  que  ni  ^s  fils  des 
PévWt'Bi  les  Yakchas,  ni  les  Prêt»,  ni  les  Putanàs,-ni  les  Krltyas , ni  les  V^- 
Jâlas  désirant , cherchant  l'occasion  de  surprendre  ces  interprètes  de  la  Iqi , 
ne  puissent  y parvenir.  Je  gardéàBi,  6 Bbagavat,  toujours,  sans  cesse, «dans 
topÿ  llk  temps,  imtel  intccprètéklb^la  loi.  Et  quand  cet  interprète  de.laloi, 
après  avedr  dirigé  rapplionion  dt^lioa  esprit  siir  celte  expesibdn  de  b loi, 
; sera  occupé  à se  promener,  alors,  Ô. Bbagavat,  je  m'avanceraj  à sa  ren- 
contre, porté  sur  on  éléphant  de  couleur  blanthc  et  armé  de  six^ents;  je 
tne  dhdgerai,  entouré  d'une  troupe  de  bôdhisatlvas,  versLçndroit  où  se 
promènera  cet  interprète  de  la  loi,  afin  de  garder  cette  exposition  de  la 
loi.  Do  plus,  si  pendant  que  cet  interprète  de  la  loi  dirigeraY'a|)plication 
de  son  esprit  sur  cette  exposition  de  l^loi,  il  venait  à en  laisser  échapper 
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ne  fût-ce  qn'ua  leul  mot  ou  qu’une  seulç  lettre,  alors  naoDté'.sur  ee  roi 
r.  b des  éléphants,  de  couleur  blanche  et  armé  de  sia'dents,  me  oqqptrant  fitca  ' 
à face  à cet  interprète  de  la  loi,  je  prononcerai  de  nonveair  cette  eiqpeMii«n 
de  la  loi  dtfus  son  entier.  Et  cet  interprète  de  la  loi  m'a^^p^ru,  et  ajatt 
entendu  dé  ma  bouche  cette  exposition  de'  la  loi  dans-son  entier,  satisfait, 
ravi,  Tâmc  trans])ortée , plein  de  joie,  de  satisiaction  et  de  plfitir,  acq^Brra 
unr  grande  force  dans  cette  exposition  de  la  loi;  et  aussitôt  qu’ii  me  véria', 
il  obtiendra. la  méditation.  Et  il  sera  en  possession  des  formulés  magiqnas  . 
nommées  l’Accumulation  des  formules  magiques,  l'Accumulatioii  de  ceat 
niHle  kôtis,  et  l’ilabilefé  dans  tons  les  .sons.  • 

_ Si  é la  fin  des  temps,  daas  la  dernière  période,  pendant  les  cinq  oeÉts*' 
(leroiéres  années  [du'Kalpa  j,  ô Bhagavat,  des  Religieux  ou  des  fidèles  dé 
l'imou  de  l'autre  sexe,' possédant,  écrivant,  rocherchant,  .récitant  aiau  ' 
X'.;'  cette  expoùtion  de  la  loi,  S’appliqi^ient,  en  se  promenant  trois  fois  se|>t-,' 

• ou  vingt  et  un  jours,  à celte  exposition  de  la  loi,  je  leur 'montrerai  mon 

• '■  ])rdppo- corps  dont 'la  vue  est  agréable  4 tous  les  êtres.  Monté  sur  un  élé- 

phant de  couleur- blanche  et  armé  de  six  dents,  environné  d’une*  .fcn(|^ 
de  Bôdhisattvas,  je  qiç  rendr^,  le  vingt  et  unième  jour,  au^tieu  on  «é'p^ 

. ■ ' mènent  les,  interprètes  de  la  loi,  ej  yétant  arrivé,  j'instruirai -coa-iitller- 
prètus  de  brloi,  je  leur  feral^oçcpter  reiiseigueraent , je  les  èÇ^erak,  je 
fo-s  rciltpiirai  de  joie,  et  je  leur  donnerai  des  formules  megiques,  de  ■sorte' 
que  ceS  i)itor|)rètes  de  la  loi  ne  pouiroot  être,  opprimés  par  pprsounc  ; de 
sorte  qu’aucun  être,  soit  parmi  les  bonnes,  soit  paètni  cqi»  qui,i4'a]ipaitx 
tiennent  pas  4 l’espèce  humaine,  ne  trouvera  l'occasion  de  les  èqiÿirgiidie^ 
que  les  femmes  ne  pourront  les  entraîner.  Jé'veilletai  séàr 
rerai  leur  sécurité,  je  les  protégerai  contre  ie  béton  et  contre 
Et  je  donnerai,  à ces  prédicateurs  .dé  la  loi  les  paroles  des  formuleé  illo- 
giques.; "écoute  quelles  sont  les.  paroles  de  ces' formules  > I 

^ffPt  Fqr^ll  Ce  sont- 14,  ô Bhagavat,  les  mots 'des  formules  ma- 
giques. Le  Bôdhisattva , d Bhag,iv'at,  dont  l'ouïe  sera  frappée  décès  formules 
magiqueé,  devra  reconnaître  que  c’est  la  bénédictioo  dû  Bôdhisattva  Màé 
hâsatlxa.'Samantabbadja  [qu'il  vient  d'entendre].*  . 
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Et  Bà<Uii«attvu  MahâMttvas  dm»  le*  main*  deaqnelji^ tombera  cette 
expositioD  xle  la  loi  du  Lotus  de  la  bonuo  loi,.d  Bhaga\'at,  pendant  qu'eH^ 
se  troirvera  dans  le  Djanibudvip , ces  Bôdhisatlvas,  dis-je,  interprète*  de 
la* 'loi,  devront  reconnaître  ce  ijui  suit  : Oui, 'C* est  grâce  à la  puissance  et  t a4ât. 
à la  splendeur  du  fiôdbisattva  llfaliâsattva  Saipantabbadru  que  celte  expo^ 
sition  de  lé4oi  est  tombée  dans  nos  mains.  Les  ÔtrcS,.d  Bliagas’at,  ipii  f 
écriront  et  qui  posséderont  ce  Sûtra , acquerront  Ja  conduiti'du  Bôdbi.satlva 

MaliâsattvaSamantabliadra;  ils  deviendront  de  Ceux  qui  auront  fait  croitre,  . * 

sons  beaucoup  de  Buddhas,  les  racines  de  vertu  qui  étaient  en  eux,,  de  ' 
ceux  dont  le  Tatbâgata  essuie  le  front  avec  sa  main,  ^s  êtres,  d Bliaga-  . 
vat,  fierwt  une  chose  qui  m’est  agréable  Ceux  qui  écriront  ceSdtra.et  qui 
en  comprendront  le  sens,  s’ils  viennent,  A Bhagavat,  â quitter  ce  monde, 
après  Tavoir  écrit,  rènailront  pour  aller 'partager  la  conditkm  des  Dévas 
Trayastrimças.  A peine  seront-ils  ués^rmi  eux,  que  quatre-vingt-quatre  ' . ' 

mille  Apsaras  s’avanceront  à leur  rencontre.  Ornés  d’un  diadème  lalge  ’ • 

comme  nn  gran.d  tambouMp  fils  des  ï)ôvas  demein-eront^  au  milimi'de  . 
e^ApMTas.  Voilé , à BLiiga^t.^e  masse  de  mérites*que  l'on  recueille  ,^ltt|p-; 
qu’on  a éprit  celte  exposition  de  la  loi;  que  dire  de  celle  que  l’on  recomlL  ■ * 
quand  qd  1 enseigne,  quand  on  en  fait  sa  propre  lecture , quand  om  la  mé-  ’ • 
dite',  quand  on  la  grave  dans  son  esprit  ? .C’est  pourquoi  ; ô Jlhagaval,  il 
faut  honorer  en  ce  naondc  cette  exposition  de  la  loi  du  J^srfns  de  la  t>^e . ' 

loi,  il  faut  l’écriros  iliaut'U  saisir  de’ toute  sà.pensée,.4)elùi  qui  l’écrira’en 
y une  àUeDlton  (jtie  nou  ne  soit  capabfe  de  détouniert.  verta  diA' 

milliers  de  Buddhas  lui  tendre  la  main,  et,.au  moment  de  saeno'rt,  des 
roUUers.de  Buddhas  lui  montreront  leurvisago.  il  n’ira  pas  tomber  dans 
le*  misères,  des  mauvaises  voies.  Et  quand  il  aura  quitté  Ce  mdnde,  il-  . 
renaîtra  poür  aller  partager  de  sort  des  DtVas  Tuchitas,  au  'milieu'*  dés-  . 
quels  «iside  le  BodliiitoUva  Maliâsattva  Mâilrôya,  et  où,' portant  leâ trente-  ' 
deux  signes  de  la  beauté,  entouré  d'une  trdupo  de  BôdbisattVâ*,  servr^ar 
cent  mille  myriades  de  kùlis  d’ Apsaras,  il  enseigns  la  loT,  Cest  pourqt^ 
le  fils  ou  la  filJs  de  famillo  qui  esl  si^e,  dnit.cA  ce, mondé,  après  avoir, 
honoré-cette  exposition  d-,%J  orî^f enseigner,  1a  lire,  la  méditer, 'la  graver  ^ 

(Uns  son  esprit.  Après  avoâ':i(wît,  6 Bhagavât,  eette  expèintion  de  là  loi  , 
apès  l’avoir  enseignée,  après  l’avoir  lue,  après  l’avoir  mûUtéo , après  Tavoir  - 
gravée  dans  son  esprit,  il  entrera  eh  possession  de  ces.  innombrables  .qua-. 
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lités.  C'est  ]Morquioi,  6 Bbs|pn«t,  je  bénirai  noMnAme  «t-cn  inonde  cettn 
exposkioB.de  la  loi,  abn  que,  gricé  A ma  bénédiction,  elle  snbfiste  dans 
le  Djambudripa.  , • ■ ■ • 

En  ce  moment.,  le  bienheureux  Tathàgata  Çâkyamuni,  vénérable ,>etc.,' 
cÿnna.  son  assentiment  au  Bédliisattva  Maliésattva  Samantabhâdra.  ^ieit ,' 
bien , 6 Samantabbadra  ; onr,  c’est  pour  l’«|^tage  et  pour  le  bonbeor  de 
beaucoup  d'êtceS^  par  compassion  pour  le  inonde,  pour  Tutilité,  Tavantage 
et  le  bonheur  du  grand  cotplUIlm  créanirca,  que  tu  es  accompli,  toi  qni 
es  doué  de  mérites  ioconcevables , toi  qui  , avec  une  attention  exlréaro, 
portée  à son.  comble  -par  une, grande  miséricorde,  avec  nne  conception 
perfectionnée  d'une  manière  inqoncovabln , donnes  ta  bénédictio^A  ces 
intorprètes  de  la  loi.  Les  iiU{^u''2les  filles  de  famille  qui  retiendwt  Je 
nom  dtLBédbisattva  Mahisaltva  iSanuuitabbadra,  auront  vu,  iL  fimt  le 
uonnaîtrei.  le  Tathégata  ÇàkyaunimAilS' auront  entendu  Cette  expositioii  de 
la  loi  du  Lotos  de  U bonne  lur  de  xa  'bouche  . du  bienheureux  ÇAlcyaimuii; 
.ils  .^otont  adoré  ce  Bienbetureux;  ils  auront  donné  leur  a8sentiotent'4.-{en- 
sonnment  de. la  loi-  lait  par  le  Tatbégata  Çéüyanauni;  ils  auront  accepté 
en  la 'louant  cette  exposition  de  la  lob  Le  Talbégata  ÇAkyanmni  auiû.pnté' 
ses. mains  sur  leur  tète^  le  bteabeùrcxu  Çékyamuni  aura  -^été  récouvurt  de 
leur  .vêtement,  Itiaut  regarder,  ô Samantabbadra  / ces  fils  ou  cas  .fittee.de 
latuillq  comiup.^|ipçsédaat ■renseignement  du.TathÂgate;  àk.n'éprnoyen^ 
pas  de  ptaisir  (tans  la  doctrine  des  Léktyatas;  les  hommea  Uvréa.é  la  .poésie 
ne  leur  plairpnt.pas ; les  danseurs,  les  musiciens,  les  lulteurs,  Igg  vendeurs 
de  viande^ les  boudicrss  ceux  qui.font  le  commerce  des  coqs  ou  des  porcs, 
eaux  qili.'eBtrctienneQt  des  feiqiucs  [ pour  leS' autres  ne.  leur.pUintOt  peà 
davaolagQ'.Apés  qu’iU.asu-Qnt  entendu  ce  Siltm,  qu'ib.rauroBt.éotit,p«»'' 

• .rien  autre  chose  ne.pourra  leur  plaire.  Pe-téls  êtres  dotvoit' 

éfMjrogardés  comme  donés'de'br' nature  propre  de  ia'iôxvils  posaédenint 
chacun  la  comprébensioa  |>crtonneQe  la  plus  profonde^  JU.s«ri>iit,capabiaa 
d§ produire  la  force  de  leacpropre^x-eita'ctngréables.k  voir  pour  les,cxéar 
tufes  ; les. Religieux  qui  ]>osscdcroot  ainp  çe  Sütrx.  U»ne  soropt  esciaveani' 
t dn  rafiection v-ni.de  la  haine,  ni  de  l'erraor,  pj^do  l’esvle,  ni  do  l’égeiame, 
ni  de  i’bypOfriatH  nj.de  j’orguails'm  4^  L'arrogance,  m du  measofige.' Cei 
intarpréles  do  la  loi,  '^'3aBaDtab)iBilra,  «e  contenteront  de  ce  qu’ils  pysd; 

^ deremt.  Càpii  ô. Samantabbadra,  qui  i la  fin  des  temps.,  dane.  la  dennérn- 
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période,  dam  les  cinq  cents  dernières  années  [ du  Kalpa  ] , verront  un  Reli- 
gieux possédant  cette  exposition  de  la  loi  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  devront, 
après  l’avoir  vu,  concevoir  cette  pensée  : Ce  fils  de  famille  parviendra 
au  trône  de  la  Bôdhi  ; ce  Cls  de  famille  vaincra  la  foule  des  soldats  de 
Mâra  ; il  fera  tourner  la  roue  de  la  loi  ; il  fera  résonner  les  timbales  de 
la  loi;  il  fera  retentir  la  conque  de  la  loi;  il  fera  tomber  la  pluie  de  la  loi; 
il  montera  sur  le  trône  de  la  loi.  Ceux  qui  è la  lin  des  temps,  dans  la 
dernière  période,  dans  les  cinq  cents  dernières  années  [du  Kalpa],  pos- 
séderont cette  exposition  de  la  loi,  ne  seront  pas  des  Religieux  avides, 
désirant  avec  passion  des  vêtements  et  des  boissons.  Ces  interprètes  de  la 
loi  seront  justes;  ils  posséderont  les  trois  moyens  de  délivrance;  ils  seront 
exempts  de  la  nécessité  de  reparaître  à l’avenir  dans  les  conditions  de  ce 
monde.  Mais  ceux  qui  jetteront  dans  le  trouble  de  tels  interprètes  de  la  loi, 
deviendront  aveugles.  Ceux  qui  feront  entendre  des  injures  à de  tels  Reli- 
gieux possesseurs  de  la  loi , verront,  dans  ce  monde  même , leur  corps 
marqué  de  tacbes  de  lèpre.  Ceux  qui  parleront  avec  un  ton  de  hauteur  et 
de  mépris  aux  Religieux  qui  écriront  ce  Sdtra,  auront  les  dents  brisées; ils 
les  auront  séparées  par  de  grands  intervalles  les  unes  des  autres;  ils  auront  ê 147  a 
des  lèvres  dégoûtantes,  le  nez  plat,  les  pieds  et  les  mains  de  travers,  les 
yeux  louches;  leur  corps  exhalera  une  mauvaise  odeur;  il  sera  couvert  de 
pustules,  de  boutons,  d’enflures,  de  lèpre  et  de  gale.  Ceux  qui  feront  en- 
tendre des  paroles  désagréables,  fondées  ou  non,  à ceux  qui  possèdent, 
qui  écrivent  ou  qui  enseignent  ce  Sûtra,  doivent  être  regardés  comme  se 
rendant  coupables  du  plus  grand  crime.  C’est  pourquoi,  ô Samantabhadra , 
il  faut  en  ce  monde  se  lever  du  plus  loin  qu'on  peut  pour  aller  à la  ren- 
contre de  tels  Religieux  possesseurs  de  cette  exposition  de  la  loi.  De  même 
qu’en  présence  du  Tathêgata  on  témoigne  du  respect,  de  même  it  &ut  en 
témoigner  aux  Religieux  qui  possèdent  ce  Sûtra. 

Or,  pendant  que  ce  récit  de  la  sadsfaction  de  Samantabhadra  était  ex- 
posé , des  centaines  de  mille  de  kô^s  de  Bôdhisattvas  Mahèsattvas,  en 
nombre  égal  à celui  des  sables  du  Gange , devinrent  possesseurs  de  la  for- 
mule magique  qui  se  nomme  l’Accumulée.  ' ' 
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Alors  le  hienhciireux  Tatliâgata  Çâkyaiuuni,  vénérable,  etc.,  après  s’étre 
levé  de  dessus  le  siège  de  la  loi,  ayant  réuni  sur  vin  seul  point  tous  les  B(>- 
I.  j.'i7  /'  dliisattvas,  et  ayant  pris  leur  main  droite  de  sa  dextre  habile  à faire  des 
miracles,  prononça  en  ce  moment  les  paroles  suivantes  : Je  remets  en  vos 
mains,  o fils  de  famille , je  vous  confie , je  vous  livre , je  vous  transmets  cet 
état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli , que  je  n'ai  acquis  qu'au 
bout  d'innombrables  centaines  de  mille  de  myriades  de  kùlis  de  Kalpas  ; vous 
devez,  ô fils  de  famille,  faire  en  sorte  qu'il  s'étende  et  se  répande  au  loin. 
Une  seconde  et  une  troisième  fois  Bhagavat  étendant  sa  main  droite  sur 
l'assemblée  tout  entière  des  Bùdhisbttvas , leur  dit  ces  paroles  : Je  remets 
entre  vos  mains,  ô fils  de  famille,  je  vous  confie,  je  vous  livre,  je  vous 
transmets  cet  état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accompli , qui  est 
arrivé  jusqu’à  moi  après  d'innombrables  centaines  de  mille  de  kôtis  de 
Kalpas.  Vous  devez,  o fils  de  famille,  le  recevoir,  le  garder,  le  réciter,  le 
comprendre , l’enseigner,  l’expliquer  et  le  prêcher  à tous  les  êtres.  Je  suis 
sans  avarice , ô fils  de  famille , je  ne  renfenne  pas  en  moi  mes  pensées  ; 
je  suis  intrépide;  je  donne  la  science  de  la  Bôdhi;  je  donne  la  science  du 
Tatliâgata,  celle  de  l'Ëtre  existant  par  lui-même.  Je  suis  le  maître  de  la 
grande  aumône,  ô fils  de  famille;  aussi  devez-vous,  o fils  de  famille,  ap- 
prendre de  moi  celte  science;  vous  devez,  exempts  d’avarice,  prêcher  aux 
fils  et  aux  filles  de  famille  qui  viendront  se  réunir  [autour  de  vous]  cette 
exposition  de  la  loi,  qui  est  et  la  vue  de  la  science  du  Tatliâgata,  et  la 
f.  348(1  grande  habileté  dans  l'emploi  des  moyens.  Et  les  êtres  qui  ont  de  la  foi, 
comme  ceux  qui  n’en  ont  pas,  doivent  être  également  amenés  à recevoir 
cette  exposition  de  la  loi.  C’est  ainsi ,,  fils  de  famille , que  vous  acquitterez 
votre  dette  envers  les  Tathftgatas. 
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Cela  dit,  les  Bôdhisattvas  furent  remplis  d’une  grande  joie  et  d’une  grande 
satisfaction  par  le  bienheureux  Tathâgata  l^iâkyamuni,  vénérable,  etc.,  et 
après  avoir  conçu  pour  lui  un  grand  respect,  inclinant,  courbant,  penchant 
leur  corps  en  avant , baissant  la  tète  et  dirigeant  leurs  mains  réunies  en 
signe  de  rc.spcct  du  côté  où  se  trouvait  Bhagavat , ils  lui  dirent  d’une  seule 
voix  : Nous  ferons,  ô Bhagavat,  selon  que  le  bienheureux  Tatbilgata  l’or- 
ilonnc;  nous  exécuterons,  nous  remplirons  les  ordres  de  tous  les  Tathâ- 
gatas.  Que  Bhagavat  modère  son  ardeur;  qu’il  se  repose  tranquille.  Une 
.seconde  et  une  troisième  fois  la  foule  tout  entière  des  Bédhisattvas  s’écria 
d’une  seule  voix  : Que  Bhagavat  modère  son  ardeur,  qu’il  se  repose  tran- 
quille. Nous  ferons,  ô Bhagavat,  selon  que  le  bienheureux  Tathâgata  l’or- 
donne, et  nous  remplirons  les  ordres  de  tous  les  Tathâgatas. 

Ensuite  le  bienheureux  Tathâgata  Çâkyamuni,  vénérable,  etc.,  congédia 
tous  les  Tathâgatas,  vénérables,  etc.,  venus  chacun  de  dilférents  univers, 
et  il  leur  annonça  une  existence  heureuse  [en  di.sant  ] : Les  Tathâgatas 
vénérables,  etc.,  vivent  heureusement.  Puis  il  fixa  sur  la  terre  le  Stupa 
du  bienheureux  Tathâgata  Prabhûtaratna , vénérable,  etc.,  et  lui  annonça 
aussi  une  heureuse  existence. 

Voilà  ce  que  dit  Bhagavat.  Transportés  de  joie,  les  innombrables  Tatbâ- 
galas , vénérables , etc.,  venus  des  autres  univers , assis  sur  des  trônes  auprès 
d’arbres  de  diamant , le  Tathâgata  Prabhûtaratna , vénérable , etc. , l’as- 
semblée tout  entière  des  innombrables  Bôdhisattvas  Mahâsattvas , ayant 
a leur  tète  Viçicbtatcharitra , qui  étaient  sortis  des  fentes  de  la  terre , tous 
les  grands  Çrâvakas,  la  réunion  tout  entière  des  quatre  assemlilées  et  l’ii- 
mvers  avec  les  Devas,  les  hommes,  les  Asuras  et  les  Gandbarvas,  louèrcnl 
ce  que  Bhagavat  avait  dit. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Après  rinvocation  à tous  les  Buddhas  et  Bôdhisattvas,  on  lit  uac  stance  qui  n'appar- 
tient certainement  pas  au  Saàdharma  pumlanka  même,  et  qu*on  doit  mettre  sur  le  compte 
de  quelque  ancien  copiste.  Cependant,  comme  elle  se  trouve  dans  les  quatre  manuscrits 
que  j’ai  eus  entre  les  mains,  je  n'ai  pas  cru  de\*oir  romettre.  Je  la  donne  ici  telle  que  la 
comparaison  des  manuscrits  me  permet  de  la  corriger;  les  lecteurs  qui  auront  la  curiosité 
de  recourir  au  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  base  première  de  ma  traduction,  re- 
connaîtront sans  peine  les  fautes  de  ce  manuscrit 

Ce  distique  peut  se  traduire  ainsi  : • Xejkposerai  le  5addAurma  pandarika  (le  lotus  blanc 
• de  la  bonne  loi) , ce  roi  des  Sutrtu  Vàipalyast  qui  est  renseignement,  la  communicaliou 
■ et  la  règle  de  la  vérité  suprême,  et  la  grande  voie  de  la  réalité.  • Il  nous  apprend  à 
quelle  catégorie  des  écritures  buddhiques  appartient  cet  ouvrage;  c'est  à celle  que  l’on 
nomme  les  Sâtras  Vàipal^at,  ou  Sdtras  de  développement.  J'ai  amplement  expliqué 
ailleurs  ce  qu'il  fallait  entendre  par  ce  ternie  de  Sdira  développé^.  La  définition  que  la 
stance  précitée  donne  de  notre  5utra  est  surabondamment  justifiée  par  la  forme  même 
sous  laquelle  il  nous  est  panenu,  forme  qui  est  celle  des  5utroi  les  plus  étendus,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  sont  composés  de  deux  rédactions,  l'une  en  prose  et  l'autre  en  vers.  Quant 
au  titre  même  du  livre,  que  j'ai  traduit  par  /«  Lotos  ds  la  honnt  loi,  on  pourrait  encon* 
le  reproduire  de  cette  manière  : le  Lotos  blanc  de  la  loi  des  gens  de  bien.  En  elTct,  pui^4^- 
rika  signifie,  d'après  l'AmaraAocàa,  lotus blanc^, et  saddharmah  se  traduirait  très-exactement 
par  satàm  dharmait,  « la  loi  des  hommes  vertueux.  > La  version  que  j'ai  adoptée  me  parait 
cependant  préférable  eu  ce  quelle  est  plus  simple.  Elle  s'accorde  d'ailleurs  avec  celle 
que  mou  savant  confrère  M.  Stan.  Julien  propose  pour  le  titre  de  la  version  chinoise  du 
Saddharma  pwtdarika,  dans  la  grande  liste  d'ouvrages  buddhiques  chinois  qu'il  vient 
d'insérer  au  Journal  asiaUgue^.  Ix  titre  de  Saddharfna  donné  à la  loi  de  Çàkyamuiii  est 
certainement  ancien  dans  le  Buddhisme;  et  l'on  verra  dans  un  des  paragraphes  du 
n*  X de  Y Appendice,  qui  est  relatif  à la  valeur  du  mot  anji'atra,  que  le  terme  de  saddharma 
se  trouve  déjà  dans  les  anciennes  inscriptions  buddhiiiues  de  Piyadasi. 

Kotci  ce  gae  fai  entenda.]  Cette  formule  caractérise  avec  précision  les  ouvrages  de  la 

' yntroJactûmà  rkûtoife  Jb  fiaJtfAcHM  1,  * /tffMiniiocàii,  l.I,  c.  ii,»ecL  3,  p 65.  fd.  Lois, 

p.  63  cl 63-  ^ Journal  asiatigtu,  iv* série,  l.  XIV.  p.  3S7. 
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collection  buddbiquc  du  Népàl  auxquels  on  attribue  une  autorité  canonique.  Elle  se 
retrouve  également  sous  la  forme  de  evam  mé  satam,  au  coninieiiceiueul  de  tous  les 
Suttas  pâlis  de  Ceylan  que  j’ai  pu  examiner  jusqu'ici.  C’est,  comme  je  l’ai  remarqué 
«lilleurs*  le  lien  par  lequel  les  livres  qui  font  autorité  chez  les  buddhistes  se  rattachent 
au  personnage  inspiré,  fondateur  du  Buddhisme,  c[ui,  selon  le  témoignage  des  textes  et 
en  particulier  de  ceux  de  Ceylan,  passe  pour  n'avoir  rien  écrit,  mais  pour  avoir  toujours 
4'ommuniqué  sa  doctrine  par  la  vote  de  renseignement  oral  ^ Au  reste,  en  traduisant  ce 
début,  Évam  maya  çraiani  ékasmin  samayè,  J'ai  rejeté  les  mots  ékiumin  samayé  au  com- 
nienremcnt  de  la  phrase  suivante,  et  je  les  ai  séparés  de  la  formule,  • B a été  ainsi  en 
« tendu  par  ntoi.  • Il  se  pourrait  faire  que  j'aie  eu  tort  de  détacher  ces  deux  derniers  mots, 
et  qu'il  fallût  les  laisser  unis  aux  précédents,  de  cette  manière  : * Voici  ce  que  j'ai  entendu 
« un  jour.  ■ C'est  du  moins  de  cette  façon  que  I.  J.  Schmidt  rend  l'interprétation  tibétaine 
de  cette  formule  sanscrite^,  et  M.  Foucaux  eu  fait  autant  au  début  de  sa  traduction  du 
Lalita  vùtara  tibétain’.  Une  observation  semble  venir  à l’appui  de  cette  version,  c'est 
que  si  on  supprime  la  formule  complète,  y compris  les  mots  ékasmin  samayé,  on  a le 
i'ommenrement  d'un  Avadâna,  classe  de  livres  qui,  comme  je  l'ai  dit  autre  part,  ne 
dilTère  guère  de  celle  des  Sûtras  que  par  l’absence  de  la  formule,  • B a été  ainsi  en- 

• tendu  par  moi*.  • Or  si  c’est  là,  ainsi  que  je  le  pense,  un  caractère  fondamental,  quoique 
extérieur  pour  la  distinction  de  ces  deux  espèces  de  livres,  ne  peut-on  pas  dire  cpic  les 
mots  ékatmin  sûsru^é  ne  se  trouvant  pas  en  tête  des  Avadànas,  appartiennent  forcément 
à la  formule  évam  m^d  çnstam?  Cette  disposition  des  termes  du  texte  est  moins  con- 
forme aux  règles  du  placement  des  mots  en  sanscrit  que  celle  que  j'ai  suivie  dans  ma 
traduction;  mais  une  considération  de  ce  genre  n’est  que  de  peu  de  valeur,  maintenant 
que  nous  savons  à quelle  distance  des  compositions  classiques  de  la  littérature  brabma- 
nique  doivent  se  placer  les  livres  religieux  des  Buddbistcs  du  Nord.  Si  l'on  préfère  cette 
^**conde  interprétation,  on  traduira  de  la  manière  suivante  le  début  du  Saddharmn  : • V^oici 

• ce  que  j’ai  entendu  un  jour  : Bhagavat  se  trouvait  à Ràdjogriha.  * 


Bhagavat  se  trouvait.]  L’expression  que  les  textes  sanscrits  du  Népàl  emploient  inva- 
riablement pour  rendre  cette  idée  est  viharati  sma;  c'est  aussi  celle  dont  les  Sattas  pâlis  de 
Ceylan  font  usage.  On  voit  clairement  que  c’est  de  ce  verbe  vi-àrî  qu’a  été  formé  le  mot 
vikdra,  nom  des  monastères  buddbiqucs.  Un  vihâra  est  donc  le  lieu  où  se  trouve  le 
Buddba  ou  les  Religieux  qui  suivent  sa  lot’.  Je  me  suis  expliqué  ailleurs  sur  l'importance 
du  titre  de  Bhagavat,  par  lequel  on  désigne  constamment  dans  les  livres  canoniques 
Çikyamuni  Buddba’.  Je  montrerai  que  l'ancienneté  et  l’aulbcnticité  de  son  emploi  sont 
établies  par  une  des  inscriptions  du  roi  buddbisle  Piyadasi,  dans  un  des  paragraphes  du 
X de  Y Appendice,  qui  est  relatif  aux  noms  de  Baddha,  Bhagavat,  Bdhala  et  Saddharma. 


' intmiaction  à f^ûtoirr  du  BudJhisme  indien, U 1 . 
p.  45. 

* Mim.  d$  tAcad.  dut  sciencts  d$  S.  Pétertheury, 
t.  IV.  p.  i8S. 


* Foucaux.  flj|[ya  roi pa,  t.  Il,  p.  »• 

* Introd.  à Chut,  du  Buddk.  t.  1 . p.  99. 

» tbid.  (.  1 , p.  386. 

* thid.  L i,  p.  73 , note. 
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A Rddjagriha.]  Voyei,  touchant  cette  ville  célèbre  dans  l’histoire  du  Ruddhisme,  l’/n* 
trodaction  à Vhistoire  du  Buddhisme  indien,  t.  1»  p.  loo,  et  les  autorités  auxquelles  j'ai 
renvoyé  en  cet  endroit. 

La  moniagne  de  Grîdhrakâia.]  C'est  la  célèbre  montagne  du  Pic  du  Vautour,  située  non 
loin  de  Radjagriha,  et  où  a longtemps  séjourné  ÇÂkyamuni.  Une  trace  de  cet  ancien 
nom  se  retrouve  dans  la  dénomination  moderne  de  Giddore.  Voyex  sur  ce  point  impor- 
tant la  relation  du  voyage  de  Fa  biao  avec  les  éclaircissements  qui  l’accompagnent  *.  et 
une  note  spéciale  de  J’/nfrodachon  à Chûtoire  du  Buddhisme  indien,  t I,  p.  539,  note  5. 

Une  grande  troape  de  Beligieax,]  J’aurais  dù,  pour  plus  d'exactitude,  traduire  : • avec 
« une  grande  Assemblée  de  Religieux.  • \jC  texte  sc  sert  en  cfTcl  ici  du  mot  composé  bkikchu 
taihgha  qui  est  un  terme  propre  au  style  buddbique,  désignant  d'une  manière  collec- 
tive l’Assemblée,  c'est-à-dire  la  réunion  des  Auditeurs  du  Buddha.  Je  me  suis  expliqué 
ailleurs  en  détail  sur  la  signification  propre  et  sur  l'application  de  ce  ternie^;  je  renvoie 
le  lecteur  pour  ce  que  j’ai  cru  nécessaire  d'en  dire  de  plus,  au  n*I  de  V Appendice  qui  suit 
ces  notes. 

Dotue  cents  Religieux.]  La  version  tibétaine  porte  ; • deux  mille  myriades  de  Religieux  ; • 
c’est  une  exagération  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  original. 

Tous  Arhals.]lje  mot  Arhai,  qui  signifie  vénérable  ou  digne  personnage,  désigne  l’homnie 
parvenu  au  degré  le  plus  élevé  parmi  les  Religieux  ou  bkikchus.  J'ai  dit  ailleurs  que  les 
Buddhistes  de  toutes  les  écoles,  ceux  du  Nord,  comme  ceux  du  Sud,  interprétaient  c<‘ 
mot  comnu'  s’il  était  écrit  ari-hat,  « meurtrier  de  l'ennemi^.  » Clough,  dans  son  Diction- 
naire singhalais,  donne  les  deux  interprétations,  celle  que  fournit  la  grammaire  sanscrite 
et  celle  qu’ont  adoptée  les  Buddhistes;  il  tire  en  effet  arhat  de  arh,  • mériter,  • ou  de  an . 

• l’emiemi,  • cest-à-dire  les  passions,  et  hat,  * celui  qui  détruit.  • ■ Jrèat,  dit-il,  est  celui 

• qui  a complètement  détruit  le  kléça  ou  la  passion . et  qui  conséquemment  est  préparé  pour 

« le  Nirx'àna.  C’est  la  première  des  neuf  qualités  éminentes  d'un  Buddha,  dites  - 

Cette  interprétation  systématique  du  mot  arhat,  qui  a son  origine  dans  les  sourcs  in- 
diennes, est  passée  de  là  dans  les  traductions  qu’en  ont  faites  les  peuples  chez  lesquels 
s’est  introduit  le  Buddhisme.  Ainsi  Les  Tibétains  traduisent  unifonnémeut  le  titre  d<‘ 
arhat  par  dgra-btehom-pa,  • le  vainqueur  de  renuemt.  • Les  Mongols,  soit  à leur  exemple, 
soit  directement  d'après  les  textes  sanscrits,  ce  qui  est  moins  vraisemblable,  ont  adopté 
la  même  interprétation^.  Les  Chinois  la  connaissent  également;  et  .Abel  Rénmsat,  dans 
sa  traduction  inédite  du  Vocabedaire  pentaglotle  haddhique,  rend  par  àostium  debellator  la 
version  chinoi.se  du  sanscrit  arhat. 

* Fo<  kouê  ki,  p.  169  et  t^o.  * SingheL  Diction,  t.  Il,  p.  810. 

* Intr.àtkisl.  da  bitddk.  I,p.  a8a  etiuiv.  * I.J.Sotirnidt  4. 

* fhid.  t.  I,  p.  *95.  note  5i- 
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NOTES. 


E-rempU  Je  tonie  faale,]  Le  texte  sc  sert  du  mot  kckindçravût  qui.  littéralement  rendu, 
signifie  • celui  eu  qui  ies  péchés  ou  les  souillures  sont  détruites.  » Je  traduis  le  mot  dçrava 
(qui  dans  les  manuscrits  du  Saddhanna  pundarOia  est  fréquemment  écrit  <israt;a),  par 
< péché,  souillure,  • d'après  raulorité  de  VAbhidharma  k6ça  vyâkhyâ,  qui  interprète  ladjcctif 
amala,  • sans  tache,  > se  rapportant  à pradjnd,  • la  sagesse,  la  science,  • par  andçrava,  et 
qui  ajoute  que  mala  est  synonyme  dafruva^  Wilson  donne  dçrava  avec  le  sens  de  • faute, 
• transgression , • et  c’est  ce  qui  me  fait  préférer  cette  orthographe  à celle  d’ôirava.  rajou- 
terai que  Turnour  entend  de  la  même  manière  Pépilhète  de  khtndsava,  qui  ne  se  repré- 
sente pas  moins  fré<|ucinmcnt  dans  ies  textes  pâlis  du  Sud,  que  kehîndçrava  dans^  les 
ouvrages  sanscrits  du  Nord.  On  trouve  eu  effet  dans  sa  traduction  du  Makdvaima  pâli, 
l'épithète  khintUava  rendue  par  u<lu)  had  overcome  the  dominion  of  rin*.  J’ai  cru  cette 
n'rnarque  nécessaire,  parce  que  ma  traduction  pourrait  donner  à penser  que  les  Arhats 
ici  désignés  sont  naturellement  et  par  le  seul  effet  de  leurs  perfections  natives,  exempts 
de  toute  faute,  texte,  au  contraire,  en  se  servant  du  terme  de  kch(i}dçrüva,  veut  dire 
que  CCS  Ucligieux  avaient  détruit  et  en  quelque  sorte  usé  les  imperfections  naturelles  qui 
étaient  auparavant  en  eux.  Nous  verrons  plus  bas  comment  les  Buddbistes  chinois  ont 
interprété  ce  tenue,  pour  s’être  strictement  attachés  à sa  valeur  étymologique^. 


Saavés  de  la  corruption  da  mal.]  Le  texte  se  sert  du  mot  nichkléŸa,  qui  est  formé  de 
nich-r-kléça;  on  trouvera  à VAppenàice,  sous  le  n*  II.  une  note  sur  la  valeur  du  mot 
kldça,  que  son  étendue  n'a  pas  permis  de  placer  ici. 


Parvenas  h la  puissance.]  Le  mol  que  je  traduis  ainsi  est  vaçibhâta,  et  cette  orthographe 
est  celle  de  mes  quatre  manuscrits  ; or,  s'il  s'agissait  ici  de  sanscrit  classique,  et  en  suivant 
l'autorité  du  Dictionnaire  de  Wilson,  on  devrait  traduire  mot  p.*)r«  subjugué,  soumis  à ta 

• volonté  d’un  autre.  » Mais  celte  idée  est  contradictoire  à celle  de  la  haute  puissance  qu’on 
suppose  aux  Arhats.  J'ai  donc  préféré  le  sens  de  la  version  tibétaine,  où  les  mots  dvang- 
dangddan-pargyar-pa  doivent  signifier  > devenu  puissant,  dominateur.  ■ Il  semble  en  effet 
que  raçÆliülfl  soit  une  orlbograplic  altérée  de  vaçibhûta  (de  vaçin  et  bhâta),  où  roçt  (thème 
L-açcn)  est  pris  au  sens  actif  (volontaire],  et  est  placé  tout  infléchi  au  nominatif  prés  de 
bhdta  ({ui  n’a  presque  aucun  sens,  de  manière  qu'on  peut  l'entendre  ainsi  : «devenu 

• ayant  l'autorité,  devenu  maître  par  sa  volonté.  • Ou  doit,  ce  me  semble,  appliquer  id 
rinterprétalion  que  les  scolies  de  Hématehandra  donnent  de  vaçitd , « fascination , action 
« de  soumettre  à sa  volonté:  » tecka  vaç(  svatantrô  bhavati,  • U est  parmi  eux  (les  éléments) 

• maître  à volonté,  indépendant'.  * C’est  vraisemblablement  d’après  celte  analyse  qu'ont 
traduit  les  Tibétains.  Je  me  trouve  encore  confirmé  dans  mon  interprétation  par  l’emploi 
que  font  les  Buddbistes  du  Sud  du  terme  de  vasibkâva . qui  est  le  substautif  exprimant  l’état 
abstrait  dont  nous  avons  ici  l'adjectif.  Certainement  quand  on  dit  du  Buddha  qu’il  est 


‘ Abkiilkarma  kôça  vyûkltjra»  f.  7 a.  fin,  tnan. 
la  Soc.  asia(. 

* .VoâôM'diuo.  L I,  cb.  IV,  p.  16,  éd.  Turnour 


* Cinlesaous.  Appendice  » n*XlV. 

' Sckol.  in  Ufmatekandre , «I.  toa,  p.  3i>, 
Bohllingk  et  Ricu. 
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vat(bhivapfyattô,  en  parlant  des  dix  forces  dont  il  dispose  en  inaitre,  on  ne  veut  pas  dire 
qu'il  soit  parvenu  à l'état  de  sujétion,  mais  au  contraire  on  entend  exprimer  le  plus  haut 
d^ré  de  sa  puissance*.  De  même  encore,  parmi  les  mérites  attribués  parles  Buddhislcs 
du  Sud  aux  Disciples  accomplis,  on  trouve  l’expression  tchétôvasippattd,  «ceux  <[ui  ont 
« obtenu  l’empire  sur  leur  esprit,  ou  sur  leurs  pensées*.  •J’avoue  cependant  que  ce  terme, 
où  ne  réparait  plus  le  verbe  6^û,  fait  penser  à un  substantif  abstrait,  tel  que  vaç(,  auquel 
il  faudrait  oêcessairement  douncr  le  sens  de  « domination,  empire.  • Mais  ce  uiot  est 
emprunté  à un  manuscrit  très-incorrect,  surtout  par  omission,  et  il  n'est  pas  certain 
qu'on  ne  doive  pas  lire  tchétûva*(bhàvappatiâ,  ou  même  tchèlàvasibhévappaUâ.  I/épithèle 
de  vaç(hhàùi  est  attribuée  au  Buddha  Çàkyamuni  par  le  Lalita  vùtara 


Sachant  /oat.]  Trois  manuscrits  lisent  le  mot  que  je  traduis  ainsi,  ou  ; 

lev'ODS  entre  lesquelles  il  n'est  pas  facile  de  décider,  parce  que  dans  l’écriture  sanscrite  du 
Népal,  la  voyelle  é n'est  d’ordinaire  que  très-faibicmeut  marquée.  Mais  le  manuscrit  de 
la  Société  asiatique  lit  seul  wm-oA.,  en  reportant  le  r des  autres  copies  à la  lin  du  mot 
précédent  Si  l’on  admet  cette  dernière  leçon,  il  ne  doit  plus  être  question  ici 

d’un  dérivé  du  mot  rddjan,  « roi,  ■ comme  pourrait  être  râàjanya  ou  râdjanéya,  ainsi  qu’on 
serait  tenté  de  le  supposer  d’après  nos  trois  autres  manuscrits.  Ce  qui  démontre  l'exac- 
titude de  la  leçon  donnée  par  le  Saddharma  de  la  Société  asiatique,  c'est  qu'on  trouve 
dans  une  énumération  des  titres  religieux  et  philosophiques  d'un  Buddha,  te  mot  même 
qui  nous  occupe  en  ce  moment,  accompagné  d’une  autre  qualité  qui  sera  indiquée  dans 
la  note  suivante.  Voici  ce  passage:  Adjànéyatchitia  ityotchvaté  makânàga  itjatchyalé^.  Le 
Lalita  vistara  de  la  Société  asiatique  lit  le  mot  en  question  âyânéyatchitta,  leçon  qui  est 
certainement  fautive.  Il  résulte  toujours  de  la  comparaison  de  ce  passage  avec  le  terme 
obscur  du  Saddharma,  que  c’est  ddjanéyâih,  ou  mieux  âdjànéyâih  qu'il  faut  lire.  A s’en 
tenir  au  Dictionnaire  de  Wilson,  on  devrait  traduire  ce  mot  par  • cheval  de  bonne  race.  • 
sens  qui  est  jusliiié  par  cette  stance  de  l’/I^vatantra,  citée  dans  le  Trétor  de  Bàdhàkânt  Déb: 

UltrRf^  U??;  npTT:  Il 

■ Parce  que  les  chevaux,  quoique  tombant  à chaque  pas,  le  cœur  déchiré  par  les  lances, 

■ reconnaissent  encore  leur  nom,  on  les  appelle  âdjâneya  *.  • Ce  distique  nous  inontit* 
cependanl  que  ce  n’est  pas  du  radical  djan,  • engendrer,  • couime semlilerait  l’indiquer  le 
sens  de  • cheval  de  bonne  race,  • qu'il  faut  tirer  le  dérivé  àdjân/ya,  mais  bien  de  djnà, 
• connaître.  ■ Cette  circonstance  m’a  décidé  en  faveur  du  sens  que  j’ai  choisi.  Je  m’y  suis 
trouvé  encore  confirmé  par  la  version  tibétaine  qui  traduit  l’adjectif  ddjdnrya  par  tekang- 
ches-pa,  • sachant  ou  comprenant  tout.  • L’idée  de  totalité  est  probablement  exprimée  par 
la  préposition  i qui  ouvre  le  mot.  Ce  terme  sc  trouve  également  en  pâli,  où  il  est  écrit 
ddjanha;  il  figure  dans  une  des  épithètes  d'un  Buddha,  celle  de  purisddjahha,  laquelle 


* Voyez  ci-dcsftou»  ce  terme  cité  dan»  la  note  sur 
le  fol.  i6  û.  st 

* üjina  alaûJtàra,  f.  ^ de  moo  man. 

* Lalita  vUian,  f.  aïo  & de  mon  man.  A. 


* Lalita  mlora,  f.  lai  a de  mon  mao.  A;  f.  z»}  b 
du  mao.  de.  ta  Soc.  aaiat. 

* Ridjà  R&dbiklola  D£va,  Çabdu  ktdpa  druma, 

1. 1,  p.  s47,col.  >. 
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suit  immédiatement  les  trois  titres  de  buffie,  lion,  éléphant,  qu'on  va  voir,  par  la  noie  sui- 
vante, attribués  à Çàkyamuni.  Cest  le  Djinaalathkdra  qui  nous  donne  celte  série  de  titres, 
où  chaque  ternie  exprime  au  moyen  d'animaux  connus  par  leur  vigueur,  l'éminence  et  la 
supériorité  du  Buddha^  Il  en  résulte  que  pariia^ÿanna  signifie,  • qui  est  parmi  les  hommes 
« comme  le  meilleur  cheval  panni  les  chevaux.  • Enfin  je  trouve  ce  mot  sous  sa  forme 
pâlie  dté  incidemiueiit  et  ortlu^raphié  d'une  manière  inexacte  adjanna,  dans  la  traduc- 
tion d'un  texte  de  Buddhaghusa  parTumour’.  Il  faut  corriger  ce  mot  daprès  le  Djina 
aîaâikdra  et  le  Dtyha  nütdya,  qui  doune  aussi  parisâdjanha  comme  épithète  du  Buddha 

Semblables àde  grantU  éléphants.]  Le  mot  dont  se  sert  ici  le  texte  est  ndf^a;et  l'on  pourrait 
être  en  doute  sur  la  signification  spéciale  qu'il  faut  lui  assigner  ici.  Il  ne  peut  être  question 
dans  ce  passage  des  Nâgas.ces  demi-dieux  serpents  (jui  habitent  les  régions  situées  sous  la 
terre.  En  effet,  ces  êtres  sont  considérés  par  les  Buddhistes,  ainsi  que  par  les  Bràlimanes, 
comme  des  créatures  imparfaites  et  nuisibles.  Ce  n est  pas  à des  êtres  de  cette  sorte  qu'on 
aurait  comparé  des  Religieux  aussi  accomplis  que  ceux  dont  parle  notre  texte.  Le  mot  nâga 
doit  être  pris  ici  dans  le  môme  sens  que  les  mots  richabha,  * huflic,  • lion,  • et  que 

quelques  noms  d'animaux  admis  comme  symlxiles  de  la  forte  et  de  la  supériorité  phy- 
siques. Dans  cette  supposition,  il  faudra  le  traduire  par  éléphant.  C'est  de  cette  manière 
que  l'entend  la  version  tibétaine  qui  remplace  mahdndga  par  glang-po  tchhen-po,  «grand 
«éléphant  » L'ouvrage  pâli  consacré  à l'énumération  des  perfections  du  Buddha,  qui  a 
pour  titre  Djina  almhkdra,  admet  parmi  ses  qualités  les  trois  suivantes  : parisdsabhô,  pari* 
sasihô,  paritandgô,  •le  bulBc,  le  lion,  l’éléphanl  parmi  les  hommes^.  » Les  formes  sans- 
crites correspondantes  à ces  termes  sont  parucharchahha,  paruchasimha  et  puruchandga. 
La  réunion  des  trois  mots  par  lesquels  est  déterminé  parucha,  partie  constante  de  ce 
composé,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  véritable  sens  de  ndga.  Comme  les  Buddhistes  du 
Sud,  ceux  du  Nord  donnent  également  au  Buddha  le  titre  de  MaArina^a^ 

Accmnpîi  ce  qa*Hs  avaient  à faire,  déposé  lear  fardeau.]  Ces  expressions  sont,  à ce  qu'il 
parait,  consacrées  pour  désigner  les  Religieux  arrivés  au  phis  haut  degré  de  perfection 
de  leur  état,  r.ar  je  les  trouve  dans  un  fragment  d'un  Sutia  que  Tumour  a traduit  du 
pâli  : ■ ayant  achevé  ce  qui  devait  être  achevé,  ayant  mis  de  côté  [le  fardeau  du  péché]^  » 
Ces  derniers  mots  délcmunent  ce  qu'il  faut  entendre  par»  déposé  leur  fardeau.  • Le  La- 
lita  vistara  les  attribue  à un  Buddha,  comme  les  épithètes  des  notes  précédentes  et  dans 
le  même  passage. 


Ayant  supprimé  complètement  les  liens  qui  les  attachaient  à rexistence,]  C'est  lâ  le  sens 
que,  dans  le  principe,  je  donnais  au  composé  parikchlna  hhava  samyôdjana.  Depuis  j'avais 


' Djina  aloiâittira,  f.  â a,  I.  q. 

‘ Examin.  of  pâli  BadAk.  oAftob.daiu  Joara.  <uiat. 
Soc.  oj  Benÿal,  t.  VII , p.  793. 

* Afdnâtiya  tuita.  dans  Di^k.  aik.  f.  173  a,  1.  8. 


* Djina  alamkdra,  f.  4 a. 

* Lalita  vistara,  f.  lai  a de  mon  man.  A. 

* Examüt.  ûj pâli  Baddk.  annaU,  datu/Mtra. 
Sac.  of  Dengal,  t VII,  p.  698. 
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peosé  que  par  hkava  samyôdjana  U fallait  entendre  « ce  qui  concourt , ce  qui  sert  à l'exis- 

• tence  mortelle  de  rhoiiime,  • de  sorte  que  je  penchais  vers  celle  traduction  : • qui  avaicut 

• épuisé  complètement  les  éléments  composants  de  Texistence.  • La  version  tibétaine  pa- 
raissait en  eflét  donner  exactement  cette  interprétation:  trid-par  kun-tu  tvyor-ba  yongssu- 
tad-pa.  Mais  en  comparant  le  texte  du  Mahdparinibbdna  sutta  en  pâli  avec  la  traduction 
qu*cn  a donnée  Turnour,  j*ai  reconnu  qu'il  traduisait  les  mots  parikkkîna  bhava  sam- 
yôi^ana  par  une  phrase  qui  parait  empruntée  à an  commentaire:  • ayant  surmonté  tout 

• désir  de  régénération  par  la  transmigration  K ■ La  version  littérale  que  je  proposais 
n*esl  pas  fort  éloignée  de  celle  de  Turnour;  cependant  les  mots  • ce  qui  concourt  à l’exis- 

• tence,»  donnent  une  idée  inexacte  dû  terme  de  samyôdjana,  qui,  selon  Turnour, 
exprime  ce  désir  par  lequel  riiomme,  convaincu  de  la  nécessité  de  la  transmigration, 
s’onil,  cest-à-dire  s*attache  par  la  pensée  à une  existence  future  qu'il  espère  meilleure  que 
celle  qu'il  va  quitter.  Cette  expression  diflicile  de  bhava  samyôdjana  est  certainement  du 
même  ordre  que  celle  de  djivita  saihskdra,  dont  je  me  suis  occupé  ailleurs*.  ]l  est  évident 
pour  moi,  aujourd'hui,  que  djivita  samskàra  signiüe  ■ la  conception  de  la  vic,c'cst-à-dir(‘ 

• ridée  de  la  vie,  • samskàra  étant  pris  ici  dans  son  sens  philosophique  de  concept^.  Le 
Aiahâparinihbâna  sutta  vient  ici  encore  à notre  secours.  Quand  Çàkyamunî  se  décide  à 
quitter  le  monde  avec  la  pensée  de  ne  plus  renaître,  sa  résolution  est  exprimée  dans  le 
texte  par  cette  expression  technique  u>  iuamk/idram  ôssadjdji,  ce  que  Turnour  traduit  ainsi  ; 

• il  renonce  à toute  connexion  avec  cette  existence  transitoire^.  » Le  composé  pâli  âyu- 
sanikhdram  est  le  synonyme  exact  du  sanscrit  djivita  samskàra;  ces  deux  mots  signifient 
l'un  et  l'autre  « l'idée  de  la  vie,  une  idée  de  vie,  • traduction  certainement  plus  Gdcle  que 
celle  de  Turnour,  • toute  connexion  avec  l'existence,  » laquelle  conviendrait  mieux  pour 
saniyâdjanût  que  nous  examinions  au  commencement  de  cette  note.  Nous  reverrons  plus 
bas  le  composé  de  bhava  samkhdra,  employé  avec  la  même  signification,  dans  une  stance 
citée  à {'Appendice  n**  XXJ. 


Des  [ciny]  connaissances  soniaturclf».]  J'ai  traduit  suivant  la  leçon  du  manuscrit  de 
Londres  abhidjûdbhidjnâta,  en  atlrihuant  au  terme  spécial  d'ahhidjnd  le  sens  qu'il  a dans 
toutes  les  écoles  huddhiques.  .Mais  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  lisent  ahhidjndtà- 
bhidjndldih,  leçon  qui  me  ramène  à celle  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  abhidjhd 
ndbhidjndndi^.En  admeltaut  cette  leçon,  il  faudra  traduire  « ayant  la  connaissance  évidente 
• des  notions  évidentes.  • C'est  ce  sens  que  donne  à peu  près  la  version  tibétaine,  d'où  j'infère 
qu'elle  a été  exécutée  d'après  un  texte  où  on  lisait  abhidjndna  et  non  abhidjnd.  Mais  si  l'on 
établissait  qxiabhidjiidna  n'est  qn'un  synonyme  d'abhidjûd,  on  devrait  garder  la  traduction 
qucj'ai  adoptée.  An  reste,  pour  comprendre  dansson  en  lier  le  moiabhi^nd,  « connaissance . • 
il  faut  ajouter  à l'idée  de  connaissance  celle  de  pouvoir  et  de  faculté.  Les  cinq  abhidjnds  sont 


I Turnour,  Ëxamiii.  of  pâli  Baddhùl.  anaaU,  dans 
Joum.  asiat.  Soc.  of  Btngal,  L VU,  p.  698. 

* Utrodaction  â IhUtoirt  du  Duddkiiuu  iudiSU,L  I, 
p.  79,  note  », 


’ lutrod.  â niùr.  du  Buddk.  1.  I,  p.  5o3  et  suiv. 

* Makdpurinihbdua  sutta,  dan»  Dtgk.  nik,  f.  88  h. 
Turnour,  Examiu.  ofpdU  Baàdkist.  aAnoif,dan» 

(uiox.  Soc.  of  L VU,  p.  1001  et  loo». 
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i^nuinérécs  plus  bas  dans  noire  ImIum  même  ^ : ce  sont  1a  vue  divine,  Touïe  divine,  la  con- 
naissance des  pensées  d'autrui,  iesouvcnirde  leurs  existences  antérieures,  et  un  pouvoir 
surnaturel;  je  renvoie,  pour  plus  do  développement,  à la  note  relative  ï ce  passage  du 
chapitre  V,  Appendice  n®  XIV. 

Grands  Cnit'aAas.]  i'ai  cru  devoir  conserver  le  titre  original  de  Çrdvaka  en  le  faisant 
suivre,  une  fois  pour  toutes,  de  sa  traduction  (Auditeur),  parce  que  ce  titre  désigne  une 
classe  entière  de  personnes  qui  joue  un  rôle  important  dans  les  textes  buddhiques.  C'est 
le  titre  général  de  tous  ceux  qui  écoutent  d'ordinaire  les  enseignements  du  Buddha,  quel- 
ques progrès  qu'ils  aient  faits  d'ailleurs.  Pris  au  propre,  le  mot  Çrdvaka  n'a  pas  d'autre 
sens;  et  quand  les  textes  du  Népal  n^unissent  ce  titre  k ceux  de  Pratyékahuddha  etde  Bédhi- 
sattva,  ils  entendent  sans  doute,  d une  manière  générale,  tous  ceux  qui  sont  les  audi* 
teun  d'un  Biuldba,  c'est-à-dire  les  Bhikchas  ou  Religieux,  y compris  les  divers  ordres  dans 
lesquels  on  les  divise.  Mats  lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  ces  divers  ordres  entre  eux,  le  mot 
de  Çrdvaka  reçoit  une  signilication  spéciale,  et  il  désigne  alors  le  degré  inférieur  de  l'é- 
rbelle  au  sommet  de  laquelle  est  placé  l'Arhat.  11  est  donc  nécessaire  pour  déterminer 
exactement  la  valeur  de  ce  terme,  d'examiner  avec  attention  l'ensemble  et  les  détails  des 
textes  où  il  se  présente.  Quand  on  voit  dans  le  l.otas  de  la  bonne  loi  cette  énumération  si 
souvent  répétée,  « les  Cràvakas,  les  Pratyèkahuddhas  et  les  BédhUattvas,  • il  est  bien  évi- 
dent que  ces  Çrdvakas  doivent  comprendre  les  Religieux  qui  sont  parvenus  au  rang 
d’Arhat.  En  effet,  comme  on  ne  peut  être  Arbat  sans  avoir  été  Çrtivaka,  et  que  l'Arhat  est 
inférieur  au  Pratyékabuddha.  il  faut  pour  arriver  au  titre  de  Pratyéhabaddha  passer  par  le 
degré  de  (7rtii'oAa;d'où  il  résulte  que  ce  dernier  renferme  IMràat,  comme  le  terme  géné- 
ral renfeniie  le  particulier*. 

Adjndtakdfupiinya,  rtc.]  Los  noms  de  ces  Religieux  sont  célèbres,  et  on  les  voit  se  repré- 
senter fréquemment  dans  les  légendes.  Ils  ont  été  réunis  dans  la  Section  xxi*  du  PcMraèa/airc 
pentagloUe,  où  ils  sont  joints  à d'autres  noms,  cités  également  par  les  landes,  mais  qui 
dans  ce  Vocabulaire  ne  sont  pas  toujours  exactement  transcrits.  Dans  le  premier  nom. 
Adjndtakdundinja,  le  mot  àdjndta  est  rendu  chex  les  Tibétains  par  kun-chet  (omnisclus), 
et  le  reste  du  nom  est  simplement  transcrit.  Cela  prouve  que  le  participe  ddjndta  doit 
être  pris  dans  un  sens  actif,  sens  que  je  ne  lui  connais  pas  dans  le  sanscrit  classique.  Mais 
d'un  autre  côté,  ddjndta  ne  pourrait-il  pas  être  une  sorte  d'altération  populaire  du  sans- 
crit ddjndtrï,  comme  d/cta  l'est  de  djètri,  «vainqueur?*  Ce  nom  est  celui  qu'on  trouve 
transcrit  dans  une  note  du  Foe  houe  ki,  de  cette  manière,  A jd  kiao  uhin  ju,  où,  suivant 
les  autoriu^  chinoises,  a jô  est  un  surnom  ({ui  signifie  xacàanf*.  J'ai  expliqué  ailleurs  les 
noms  suivants,  savoir  celui  d'Açtcuÿi/,  de  Vacàpo,  de  A/aàdnJman,  de  Bhadrika^»  de  Ma- 

' Ci-^e«»Aus,  ch.  v,  f.  7S  a«  p.  83,  fio. 

* Voyce  encore  Jativd,  à rkût.  da  Btuldh.  indien^ 

1. 1,  p.  39(1  et  SUIT. 

^ A.  R<‘mttssl,  Fot  ko9c  ki,  pag.  3io;  Introdaetion 


à rhûtoirr  da  BaddkùiMf  iiwÙefi,  tome  I,  page 
twtr  9. 

* Utivd.  4 rkist.  da  Buddk,  L 1,  p.  1S6.  note  3. 
p.  187,  p-  I&8,  note  3,  et  p.  637. 
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hâkdçyüpa,  d'Urüvilvàkâçyapû , de  Gajfdkaçjrapa*^  de  ÇànpuUra'*^  de  Mahàmdudgafydjana^, 
de  Vakula^^  de  lUiala^.  Je  crois  avoir  montré  aussi  en  examinant  la  transcription  que 
donne  le  Foe  koae  ki  du  nom  de  Kakuda  Kdtydyana,  que  les  syllabes  kia  tchin  jan  repré- 
sentent le  mot  sanscrit  Kâlydyana’^»  Et  quant  aux  noms  que  je  viens  de  rappeler,  je  dois 
prévenir  une  remarque  à laquelle  pourrait  donner  lieu  le  troisième,  celui  de  Vrîc^pa,  que 
nous  voyons  figurer  parmi  les  personnages  que  toutes  les  traditions  s'accordent  à nous 
représenter  comme  les  vrais  disciples  de  Çàkya.  Cette  remarque,  c*est  que  si  l’on  devait 
s’en  rapporter  exclusivement  aux  noms,  en  acceptant  sans  le  critiquer  leur  témoignage, 
on  serait  peut-être  porté  à supposer  que  Vàchpa  est  le  personnage  célèbre  dans  Thistoire 
du  Tibet  pour  son  vaste  savoir,  et  qui  écrivait  au  commencement  du  xni*  siècle  de  notre 
ère^.  Et  comme  d’autre  part  le  Saddharma  pandarîka  est  manifestement  d'une  date  anté- 
rieure, il  faudrait  admettre  que  le  nom  de  Vdchpa  a été  introduit  ici  par  uoc  de  ces  inter- 
polatious  si  faciles  dans  des  ouvrages  restés  longtemps  manuscrits.  Mais  cette  supposition 
devient  inutile,  si  l’on  se  rappelle  que  Vàchpa  a été  un  disciple  de  Çàkya,  et  que  bien 
des  siècle»  après  lui  un  religieux  d'un  autre  pays  a pu  prendre  son  nom. 

Parmi  les  noms  dtés  dans  le  Lottu,  et  que  je  n’ai  pas  eu  occasion  d'examiner  ailleurs, 
plusieurs  exigent  quelques  remarques  spéciales.  Je  suppose  que  le  nom  du  sage  appelé 
Aniruddha  a pu  être  confondu  par  les  Biiddhistcs  étrangers  à l’Inde  avec  celui  d'/tnu- 
mddha,  nom  d'un  cousin  germain  du  Buddha.  C’est  du  moins  une  snpposiLioo  que  me 
suggère  la  lecture  d'une  note  du  Foe  koue  kit  dans  laquelle  je  crois  reconnaître,  sous  des 
transcriptions  chinoises  dont  je  n'ai  pas  le  moyen  de  vérifier  l'exactitude,  la  trace  de 
deux  mots  sanscrits  primitivement  distincts.  Ainsi  A na  bu,  ou  plus  exactement,  dit-on, 
A na  lia  tko,  est,  suivant  cette  note,  le  nom  d'un  des  dix  grands  disciples  de  Çàkya,  qui 
passe  pour  avoir  possédé  le  dou  d’une  vue  perçante^.  Or  ce  don  de  la  vue  perçante  ou 
de  l’œil  divin,  comme  le  dit  encore  la  note  du  Foa  koae  ki,  est  justement  celui  qu'une 
légende  que  j'ai  citée  plus  d’une  fois  dans  mon  InUvducUon  à l’histoire  du  Duddhisme, 
celle  de  la  Belle  fille  du  Magadha,  attribue  au  sage  Aniruddha  ^ Cette  légende  nous 
apprend  que  Dhagavat  l'avait  désigné  comme  le  chef  de  ceux  ((ui  possédaient  la  vue  di- 
vine, divya  tchakchas.  La  note  précitée  du  Foe  koue  ki  traduit  son  nom  par  inextin^aièic; 
celte  version  n’est  pas  tout  à fait  exacte,  et  la  version  tibétaine  représente  mieux  le  mot 
sanscrit,  de  cette  manière,  ma  hgags-pa,  «celui  qui  n’a  pas  été  arrête.  • Ce  nom  s’ex- 
plique par  une  autre  note  de  M.  A.  Uémusat  sur  le  voyage  de  Fa  hian;  quoique  aveugle, 
Anarvdha  (ainsi  que  son  nom  est  écrit  dans  cet  endroit],  n'en  voyait  pas  moins  tout  ce 
que  renferme  un  triple  chiliocosme,  comme  on  voit  un  fruit  qu’on  lient  dans  la  maiiri^ 
Son  nom  veut  donc  dire  • celui  qui  n’était  pas  arrêté  par  sa  cécité.  ■ Ces  observations  suf- 

' /niroJ.  a fàùt.  (fit  lirnJdk.  I.  I,  p.  i58,  note  .8, 

* Ibid.  p.  46.  Qo(e  5. 

* Ibid.  p.  i8i,  noie  5. 

* Ibid.  p.  391,  note  X. 

* tbid.  p.  396,  note  a. 

* 1 1,  p.  i63,  nole.Comp.  Fi>e4oiie4i,p.  149. 


* Hyacinthe  et  lüaproth,  <io  Tibet,  dan» 

le  iVesv.  J9amal  asiatiifui,  t IV,  p.  1 17  et  miîv. 

* Foe  ton»  ài,  p-  1 3 1 . 

* Samâgadkà  ami,  fol.  7 b. 

**  Fotf  àoBe  p- Cette  comparaiaoo  est,  on 
le  sait,  irèa-faiDili^rc  aux  Braltmanrs. 
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fjscnt,  je  pense»  pour  établir  ridenlitc  de  ces  deux  personnages,  celui  que  nomme  le  Fot 
koae  ki,  et  le  Heiigieux  Aniruddha  tlu  Lotai  dt  ia  bonne  loi;  et  j'ajoute  que  c'est  à ce  nom 
iV Aniruddha  que  se  rapportent  les  transcriptions  chinoises  a na  lia,  a na  lia  tho,  et 
surtout  a ni  leoa  theo.  Mais  U ne  doit  pas  en  être  ainsi  de  a neou  leoa  tho,  que  le  Foe  koue 
ki  traduit  par  •conforme  aux  vaux,*  et  où  j’avais  cru  retrouver  le  sanscrit  anuvrata, 
quand  je  n’avais  encore  à ma  disposition  aucun  des  ouvrages  buddliiques  que  je  puis 
consulter  aujourd'hui.  Je  suis  convaincu  maintenant  que  celte  transcription  chinoise  ex- 
prime le  sanscrit  Anaraddha,  nom  du  cousin  germain  de  Çàkyamuiii,  le({uel  est  cité  plus 
d’une  fois  dans  le  curieux  récit  des  derniers  moments  de  Çàkya.  La  note  précitée  du  Foe 
koae  ki  traduit  a neou  leoa  tho  par  • conforme  aux  vœux,  » traduction  qui  noua  conduit 
assez  directement  au  tenue  sanscrit  original  anaraddha,  par  le  sens  de  • conformité,  res- 
« scmhiance.  • qu'exprime  le  pri’üxe  onu.  Or  c’est  le  préûxe  qui  a ici  toute  Tiuiportance, 
puisque  c'est  lui  qui  distingue  nettement  le  nom  d'dnaruddAn  de  celui  d' Aniruddha. 

Le  nom  qui  vient  ensuite,  adui  de  Kappkina,  est  écrit  diversement;  celte  leçon  qui  est 
celle  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  est  remplacée  par  celle  de  Kaniphilla  dans  les 
deux  manuscrits  de  M.  HtMlgson,  et  par  celle  de  Kapphilla  dans  le  manuscrit  de  Londres. 
J'avais  adopté  pour  ma  traduction  la  variante  Kapphina,  parce  que  je  l’avais  trouvée  jus- 
tifiée par  le  passage  suivant  de  VAbhidharmakô^avydkhyâ:  evamtchdivamlcha  rddjd  kapphinô 
hhavati,  • et  c’est  ainsi  (juc  Kapphina  devient  roi  ^ • et  aussi  par  la  version  tibétaine 
qui  lit’^'^’ê^*  Kapina.  Mais  aujourd'hui  je  suis  un  peu  ébranlé  par  l'accord  des  trois 
manuscrits  qui  lisent  II  le  groupe  que  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  écrit  9 ; les 
signes  indiens  qui  représentent  1 et  n sont  si  faciles  à confondre,  surtout  dans  une  écriture 
cursive  (comme  serait  celle  du  Bengale  avec  laquelle  le  tibétain  a de  très-grands  rap- 
ports), que  les  Lotsavas  tibétains  eux-mêmes  ont  pu  se  tromper  sur  la  meilleure  variante 
à choisir.  De  plus  la  leçon  Kamphilla  aurait  l'avantage  de  donner  un  sens;  on  pourrait  la 
r^arder  comme  la  fonue  pâlie  du  sanscrit  KâmpUya,  qui  désigne  une  ville  d’une  as- 
sez grande  célébrité,  que  le  K/cAnu  purdna  place  dans  la  partie  méridionale  du  pays  des 
Pantcbâlas^.  An  reste,  on  comprend  qu'il  ne  soit  pas  très-facile  de  se  reconnaître  du  pre- 
mier coup,  sans  d'autres  secours  que  celui  do  quelques  manuscrits  incorrects,  au  milieu 
de  ces  leçons  divergentes.  Ainsi,  pendant  que  nous  trouvons  un  seul  et  même  nom  propre 
écrit  décos  trois  manières  différeiites  Kapphiifa,  Kapphilla  cl  Kamphilla,  nous  voyons  le 
Lalita  vistara,  autre  ouvrage  canonique  des  Buddbistes  du  Nonl,  énumérer  dans  une  liste 
analogue  à celle  qui  nous  occupe,  deux  personnages  distincts  l'un  de  l'autre,  sous  les 
noms  de  Kaphina  et  Kachphila  Ne  serait-il  pas  possible  que  nos  manuscrits  du  Saddhar- 
ma  pnndarika  eussent  réuni  «1  tort  pour  en  faire  le  nom  d'un  seul  et  même  personnage, 
des  orthographes  appartenantes  à deux  noms  distincts.^  Cela  me  parait  très-probable,  et 
quant  à présent,  voici  le  résultat  auquel  je  m'arrête  : Les  orthographes  Kapphina,  Ka- 
phina, Kapphilla  et  Kamphilla  désignent  un  seul  et  même  personnage,  le  Kapphii}a  du 
Lotus,  qui  avant  de  deveuir  Ueligicux  était  le  roi  nommé  Mahd  Kapphina,  d'après  le 
' fctfpa  f.  18  a,  init * Wilson,  K(sJmb />nr.  p.  187  et  45a  ; La»ea,/A(^  itZ/rrrAsmiJ!. 

I.  I,  p.  Goi.->*  Foucaus,  tek'tr  roi  pa,  L II,  p.  3. 
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Sumdgadhd  avaddna^.  Quant  à Kaohpkila,  cc  mol  doit  désigner  un  autre  Religieux,  sur 
lequel  je  n*ai  encore  trouvé  aucun  détail. 

Il  me  semble  que  Tou  peut  rapprocher  le  nom  do  Gavdmpati  de  la  transcription  chi- 
noise Ktao  fan  pa  thi,  citée  dans  le  Foe  koae  ki^.  Le  manuscrit  de  Londres  est  le  seul  qui 
lise  Pilandavatsa;  la  leçon  Piîinda  est  celle  des  trois  autres  manuscrits  et  de  la  version 
tibétaine.  Je  remarquerai  encore  qu'il  faudrait  écrire  en  deux  mots  Pdrnia  Mdürdjantpat- 
ro.  ce  que  j'ai  écrit  en  un  seul,  lorsque  j'ignorais  encore  qu’il  y avait  plusieurs  Pùrnas 
souvent  cit^  dans  les  livres  buddhiques,  et  que  Ton  distinguait  les  uns  des  aulrex,  soit 
par  le  nom  de  leur  pé’re  ou  de  leur  mère,  soit  par  quelque  autre  épithète.  Ainsi  la  seule 
l^ndc  de  Pûrna  en  cite  déjà  deux^,  et  le  préambule  du  Lalita  vistara  en  rapporte  aussi 
deux,  l'un  desquels  est  le  Pàn^a,  fils  de  Màitràyaiû,  de  notre  Lotas^. 

Le  respectable  maUre  ..^Raïuta.]  Quand  j’ai  traduit  par  maître  le  mot  çaiAràa,  j'ai  suivi  f.  3 a. 
l'autorité  de  la  version  til>étaiue  qui  remplace  le  mot  sanscrit  par  slob’pa,  terme  auquel 
nos  dictionnaires  tibétains  donnent  le  sens  de  maître,  institalear.  Mais  depuis  que  j'ai 
trouvé  dans  le  Vocabulaire  de  Hématcbandra  le  terme  de  çdikcka,  qui  s'y  présente  avec 
le  sens  de  disciple,  il  me  paraît  nécessaire  de  traduire  : • le  respectable  disciple  Ananda.  • 

En  effet,  quoique  Ilématchandra  soit  un  Djdina,  il  n’est  pas  supposable  que  le  terme  de 
çdikcha,  inséré  par  lui  dans  son  vocabulaire  sanscrit,  y ait  un  sens  dianiélralcmeiit  op- 
posé à celui  qu’a  dû  avoir  ce  terme  pour  les  Buddhistes.  Il  faut  introduire  le  même  chan* 
gement  dans  la  ligne  suivante,  et  au  lieu  de  «dont  les  uns  étaient  maiires  et  les  autres 
• ne  l’étaient  pas,  > dire,  • dont  les  uns  étaient  disciples  et  les  autres  ne  l'étaient  plus.  » Je 
ferai  remarquer  que  pour  obtenir  ce  sens  dans  la  dernière  phrase  dtée,  je  lis  faiàcàa- 
çdikchdihi,  composé  dont  la  seconde  partie  est  açdikchdiJ^.  Cette  leçon  n'est  pas  celle  du 
manuscrit  de  Londres  ui  des  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson , qui  lisent  çdikchaçdikchdih . 

Mab  outre  que  cette  variante  ne  donnerait  d'autre  sens  que  celui  de  disciples  de  disciples 
qui  ne  parait  pas  convenir  ici,  la  voyelle  d long  qui  est  nécessaire  pour  ma  lecture  se 
trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  et  est  justifiée  de  plus  par  la  version 
tibétaine  qui  a une  négation  devant  le  second  mot  représentant  açdikcha,  de  cette  ma- 
nière, shb-pa  dang  mi  sloh-pa.  La  traduction  que  je  propose  est,  ou  le  voit,  contraire  à 
celle  qu’on  peut  tirer  de  la  version  tibétaine.  Mais  ne  serait-il  pas  possible  que  le  sub 
stantif  shh-pa,  qui  n’est  autre  que  le  verbe  sloh  pa  ayant  les  deux  sens  d*cniei(/ncr  el  d'ap- 
prendre, signifiât  disciple,  comme  slob^ma  qui  a ce  dernier  sens?  Je  soumets  cette  remar- 
que aux  personnes  qui  connaissent  le  tibétain  mieux  que  moi.  11  faudrait  voir  si  la  dif- 
férence des  significations  indiquées  dans  nos  lexiques  pour  slob^pa  et  slob-ma,  ne  vient 
pas  du  suffixe,  actif  dans  un  cas,  et  pa.s$if  dans  l'autre?  De  toute  manière,  et  quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  conjecture,  traduisant  sur  le  sanscrit,  j’ai  dû  donner  au  mot  çdikcha  le 
sens  que  lui  attribuent  les  autorités  itidienoes,  et  que  j'ai  déjà  rapporté  ailleurs^  On 

' .Soauf^odAd  aead.  f.  li  a et  à.  * tcVrr  nlpa,  t.  Il,  p.  3. 

* Foe  iioiu  H,  p.  168.  * /fitrod.  d r&ûf.  du  fiudJA.  iiid.  t.  i . p.  399  , iKile; 

* InOvd,  Â ràtfl.  da  Buddk.  imL  t.  I,  p.  sGo,  d.  t.  a^AIdAdna  (càinrdmani,  p.  i3,  é«l.  IkEbtlingk  et  Hîcu. 
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p«ut.  ju.^qu’à  preuve  du  contraire,  admettre  que  ^dikcha  signifie  « étudiant,  disciple,  • et 
ûçiiikcha,  • celui  qui  n'est  pas  disciple,  • très-probablement  ■ qui  est  maître.  » Mais  il  manque 
«encore  à cette  interprétation  toute  la  précision  désirable,  et  la  citation  du  nom  d'Ananda 
prouve  qu'il  ne  faut  pas  entendre  seulement  ici  un  disciple  ordinaire,  mais  une  per- 
sonne qui  a déjà  fait  des  progrès  dans  la  sdcnce,  sans  être  ixrpendaitl  arrivée  au  terme. 
VAhhidhâna  ppadipikd  tranche  nettement  la  question,  en  faisant  du  Sékha  un  litre  syno- 
nyme de  Sôta  âpanna,  le  premier  degré  des  quatre  grades  au  sommet  desquels  est  l'Ar- 
bat',  et  d'Asékkha,  le  synonymie  d'Arhat^.  On  remarquera  que  cette  dcTiûition  du  Séhha 
cadre  assez  bien  avec  celle  du  Vocabulaire  de  Hématchaiidra,  où  le  Çiikeha  est  défini 
prdtkamakalpika,  «celui  qui  est  au  premier  degré.  • Si  donc  notre  Lo(m  était  un  texte 
de  l'Ecole  méridionale,  il  faudrait  l'entendre  ainsi  : • dont  les  uns  étaient  au  premier 

• degré,  et  les  autres  arrivés  au  terme  de  la  perfection.  • 

Cette  interprétation  des  deux  termes  pâlis  Sékha  et  Asékkha,  que  JVmprunte  au  meilleur 
rt*ciieil  lexicograpbique  de  Ceylan  qui  nous  soit  connu,  est  confirmée  par  un  texte  capital 
du  Makàvamsa,  texte  qui  a ici  d'auUiit  plus  d'importance,  qu'il  se  rapporte  aux  débuts 
d'Ananda  lui-méme  comme  interprète  de  la  loi.  Lorsqu'aprés  la  mort  de  Çâkyamuni, 
ses  premiers  disciples  se  réunirent  sous  la  conduite  de  Kàçyapa  pour  recueillir  ses  pa- 
roles et  fixer  sa  doctrine,  Ananda  n'était  pas  encore  parvenu  à l'état  d'Arhat.  Les  Reli- 
gieux qui  ne  voulaient  pas  se  priver  de  son  concours,  parce  qu'en  sa  qualité  de  cousin 
de  Çàkya,  il  l’avait  toujours  suivi  avec  un  dévouement  absolu,  quil  avait  été  son  premier 
serviteur,  aggupaithâka,  comme  lavait  dit  Bbagavat  lui-même^,  et*  qu'il  avait  assisté  â 
toutes  ses  prédications,  l’avertirent  qu’il  eût  à faire  tousses  eiïorls  pour  acquérir  les  mé- 
rites supérieurs  d'un  Arbat.  Or  voici  en  quels  termes  le  Mahâvai'usa  exprime  et  l'aver- 
tissement et  le  résultat  qu’il  eut  pour  Ananda  : 

Své  sannipdtô  dnanda  sékhéna  gamanaih  tahirh 
na  yuttanté  tadaHhé  tvam  appamallô  tatù  bhava 
ttchtckévam  tchôdilù  thérù  katvâna  viriyojh  samarh 
inYapathatà  mattam  arahatiam  apépuni. 

Voici  la  traduction  que  donne  Turnour  de  ce  passage;  j'ai  souligné  les  mots  qui  mé- 
ritent un  examen  particulier:  «Ânauda,  demain  a lieu  la  réunion;  comme  tu  es  encoit 

• soas  t'empire  des  passions  humaines,  ta  présence  à l’Assemblée  n'est  pas  convenable;  fats 

• donc  .sans  relâche  les  efforts  nécessaires  |>our  acquérir  les  perfections  requises.  Le  Tbéra , 

• ainsi  excité,  ayant  fait  une  exertion  sullisanle  de  son  énergie,  et  s'étant  affranchi  de 

• l'empire  des  postions  humaines,  panint  à U sainteté  d'un  Achat  • Turnour,  en  tradui* 
sant  sékhéna  par  « comme  tu  es  encore  sous  l’empire  des  passions  humaines,  • en  donne 
plutôt  une  glose  qu'une  traduction  littérale.  Le  sens  général  y est  sans  doute  reproduit; 
mais  puiMjue  l’on  conserve  le  mot  Arhat  dans  la  suite  du  passage,  parce  que  ce  mot  est 
un  titre  qu'on  ne  saurait  expliquer  que  par  une  longue  phrase,  il  n’y  aurait  aucun  in- 
convénient à conserver  aussi  celui  de  Sékha,  et  à dire,  • pane  que  tu  es  (encore)  Sékha,  • 

' L (1 , c.  ▼,  vi.  s8,  éd.  Oough.  * MaluipadhdHa,  dsm  Diÿh.  nik.  f,  bT  b. 

* Ibiti  i.  1,  c.  f,  srct.  i.aL  9.  ^ Turnoar,  Mahàvanto,€.  in,p.  i3  et  i3. 
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c'est-à-dire  » parce  que  tu  n'as  jusqu'ici  atteint  que  le  premier  des  quatre  degrés  qui  con- 
duisent à la  dignité  d'Arhal.  Mahânâma,  dans  le  commentaire  qu'il  a écrit  lui-méiue  sur 
son  ^^(^hdvanlsa,  après  avoir  rapporté  les  mots  • demain  a lieu  la  réunion.  ■ ajoute  tvon- 
icha  sékhô  sakaranijôt  «et  toi,  tu  es  Sékha,  c'est-à-dire  que  tu  as  encore  des  devoirs  à 
« rcnjpHr*.  ■ Voilà  pourquoi  les  Religieux  l'engagent  à faire  les  efTorts  nécessaires,  saÂat- 
thd,  dit  le  texte,  c'est-à-dire,  selon  le  coumientaire,  sakattké,  « pour  atteindre  à son  but,  • 
qui  est  d'obtenir  l'état  supérieur  d'Arbat.  Se  rendant  à leurs  exhortations,  Ânanda  par- 
vient après  des  eflbrts  énergiques  à cet  état  d'Arbat  qui  est,  dit  le  texte,  • affranchi  de  la 
■ voie  des  (quatre)  positions,  • sens  sur  lequel  Mahànàma  ne  laisse  aucun  doute  en  te  com- 
mentant ainsi  : ichatu  irijrépatha  virakilam.  Ou  sait  que  les  quatre  positions  sont  la  niar- 
che,  la  station,  la  position  assise  cl  la  position  couchée^  Or  ce  sont  là  autant  de  condi- 
tions propres  à tout  homme  vivant  en  ce  monde;  on  les  trouve  souvent  rappelées  dans  les 
textes  du  Sud,  et  pour  n'en  citer'qu'un  exemple,  dans  le  passage  suivant:  Addam  nigrô- 
dhasdmanéram  rddjagganéna  gatchtchhantam  dantant  guttam  stmtindriyam  irij'dpathasaihpan- 
nam.  ■ U vit  le  Sàmanéra  (le  novice)  Nigriklha,  s'avaof;ant  dans  l'enceinte  royale,  maître  de 

• lui,  s'observant  bien,  les  sens  calmes,  ayant  une  (des  quatre)  positions  [décentes]^.  » En 
devenant  Arbal,  Ananda  s'affranchissait  de  la  nécessité  de  rester  dans  une  de  ces  quatre 
positions  qui  retiennent  fboiumc  attaché  à la  terre,  c'est-à-dire  qu'il  acquérait  les  facultés 
surnaturelles  que  l'on  attribue  aux  Arbats.  Voilà  certainement  le  sens  du  texte  queTur- 
nour  a un  peu  trop  forcé  par  ces  mots,  « s'étant  a0ranchi  de  l'empire  derpassions  humai- 

* ues.  ■ Outre  que  c'est  l'étal  d'Arèat  qui  est  affranchi,  ce  qui  du  reste  revient  à peu  près 
au  même,  ce  n'est  pas  des  passions  humaines  que  le  texte  veut  ici  nous  le  représenter 
affranchi,  quoiqu'il  ait  en  réalité  cet  avantage,  mais  bien  des  conditions  physiques  qui 
fixent  le  corps  humain  sur  la  terre.  Et  c'est  à dessein  que  ratteotion  du  lecteur  est  attirée 
sur  cette  espèce  d'affranchissement,  puisque  plus  bas  l'auteur  nous  apprend  qu'Aoanda 
se  rendit  miraculeusement  à l'Assenihlée  par  la  voie  de  l'atmosphère.  L'idée  que  le  titre 
d'Arhal  n'est  donné  qu'aux  sages  possesseurs  de  facultés  surnaturelles,  est  si  familière  aux 
fiuddhistes  et  particulièrement  à ceux  du  Sud,  que  quand  les  Singhalais  parlant  d'un 
Arhat  veulent  déûnir  ce  titre,  ils  ajoutent  : c’est  un  sage  qui  a le  pouvoir  de  traverser  les 
airs  en  volant. 

Quant  à la  forme  du  terme  pâli  sékha,  laquelle  correspond  au  sanst'ril  sâikcha,  elle 
présente  cette  irrégularité,  qu'un  des  deux  k nécessaires  en  est  absent;  en  effet,  puis- 
qu'on dit  asékkha  de  asdikcha,  oo  devrait  dire  têkkha  de  sdikcha.  Ce  retranchement  du 
premier  k se  retrouve  également  dans  le  mot  vimôkka,  ■ affranchissement,  • qui  devrait 
s’écrire  vimdkkha.  Peut-être  est-ce  une  trace  de  l’influence  du  dialecte  mâgadbi  sur  le 
pâli;  peut-être  aussi  ce  retranchement  réstdte-t-il  de  l’allongement  de  la  voyelle  é de- 
^ vant  le  kh  aspiré  unique.  Je  le  croirais  d'autant  plus  volontiers,  que  l’on  trouve  aussi 
iékkha,  notamment  dans  la  phrase  suivante,  empruntée  à la  glose  de  Mabâuàma  sur  le 
Mahdvatma:  pathadjana  sékkha  bhûmim  atikkamitvd,  «ayant  franchi  le  degré  d'homme 

* Makétüôtta  Ukà,  fol.  5 9 à. ' Abkiditdit.  ppadtp.  1. 111,  e.  lii.sl.  5 ; ClougL,  Siaÿludtte  Didiomary,  t.  Il, 
p.  70.  — * Thépa  vamâa,  f.  lâ  à. 
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• ordinaire  et  de  disciple  • Je  reviendrai  ailleurs  sur  le  litre  de  puthiuÿana,  ci-dessous, 
rhap.  XV,  fol.  170  b, 

i\fahépradjdpat(.]  Ce  nom  est  celui  de  la  tante  de  Çàkyamuni^;  on  sait  ^lemcut  que 
Ya<:ôdharà  est  la  feninie  qu'avait  épousée  Çàkya  quand  il  iréuit  pas  encore  entré  dans 
la  vie  religieuse,  et  que  Ràhula  est  le  fils  qui  était  issu  de  ce  maKage^. 

incapables  de  rcfotirn«r  en  afnérc>.]  Cette  expression  doit  faire  allusion  soit  à la  persé- 
vérance avec  laquelle  les  Bôdhisaltvas  poursuivent  l'objet  de  leurs  efforts  et  se  préparent 
à leur  mission  libératrice,  soit  à l'avantage  qu'ils  ont,  grâce  à leurs  mérites  antérieurs, 
de  ne  devoir  plus  se  détourner  du  but  que  cette  mission  leur  assigne.  11  n'est  pas  sans 
intérêt  de  retrouver  celte  expression  sous  une  forme  légèrement  modifiée  dans  un  monu- 
ment épigraphique  dont  l'origine  buddhique  est  inconlestal)le.  Je  veux  parier  d'une  ius- 
rription  sanscrite  dt^ouverte  à Buddhagayà  et  expliquée  eu  1 836  par  J . Prinsep  cl  par  son 
Pandit  lialnapila.  A la  quatrième  ligne  de  cette  inscription , on  lit  sur  le  faœimile  comme 
dans  la  transcription  de  J.  Priusep  : aemteortontya  bôdhisaltva  tekarita,  • qui  observe  les 

■ pratiques  d'un  Bàdhisattva  incapable  de  se  détourner;  ■ la  voyelle  a que  je  rétablis  ici 
|M)ur  obtenir  le  mot  entier,  se  trouve  engagée  dans  le  mot  pardyand  qui  termine  l'épi- 
thète précédente  11  est  sans  donte  singulier  de  voir  ce  titre , si  élevé  pour  un  Bédhisaitva , 
figurer  dans  une  des  épithètes  dont  l'inscription  décore  le  ministre  d'un  petit  roi  du 
Bengale  : niais  cela  prouve  certainement  deux  choses,  l'une,  que  le  titre  était  très-familier 
aux  fiuddhistes;  l'autre,  que  le  Buddhisme  était  déjà  assez  ancien  dans  cette  partie  de 
rinde  pour  qu'on  pét  prodiguer  un  tel  titre  à Tuo  des  ofliciers  royaux.  Or  cette  dernière 
observation  reçoit  une  confinnation  directe  de  la  date  même  de  l'inscription , que  tous  les 
indices  placent  vers  le  milieu  ou  à la  fin  du  xii*  siècle  de  notre  ère.  L'expression  qui  nous 
occupe,  avâivartya,  est  représentée  comme  il  suit  par  la  version  tibétaine:  èfa-na-med-pa 
yang-dag-parrdsogi-paki  vyang-tchhah-las fyirmi  Idog-pa,  où  ü n'est  pas  douteux  que  le  mot 
sanscrit  primitif  ne  soit  rendu  par  uii  terme  signifiant  • se  détourner,  sc  désister.  • Sebrôter 
qui  donne  l'expression  tibétaine  citée  tout  à l'heure  \ jusqu'au  monosyllabe  las.  la  traduit 
par  ■ atteindre  à 1a  sainteté  parfaite.  • C’est  là  plutôt  un  commentaire  qu'une  traduction, 
et  il  me  semble  que  le  Dictionnaire  de  Csoina  de  Kôrôs  fournit  pour  chacun  des  éléments 
de  cette  expressiou  le  sens  suivant:*  qui  ne  se  détournent  pas  du  suprême  et  très-purement 

■ parfait  état  de  Buddha.  • Bn  cflet,  les  deux  monosyllabes  tibétains  vyang4chhub,  qui 
figurent  comme  première  partie  dans  la  Iraduclion  <lu  titre  de  Bédhisattva,  remplacent  le 
sanscrit  BôdAi,  ■ l'état  de  Buddha;  ■ et  les  autres  mots,  de  leur  côté,  équivalent  aux  termes 
tamyak  sam,  parties  composaotes  du  mot  sacramentel  samycdtsambôdhi,  lequel  désigne 
un  être  qui  est  samyaksambuddhû,  c'est  à-dire  • parfailcmetil  et  complètement  Buddha.  » 

version  til)étaine  entend  donc  l'épithète  avdivartilui , • qui  ne  se  détourne  pas.  • comme 

* MtJtàrtMua  yké,  r.  16  <1.  * Prinsep,  Facsimilts  of  mr.  ttcimt  Inser.  dan* 

* Intrvd.  é tkieL  du  Buddk.  tadim,  p.  178.  Jeim.  oaoI.  Sue.  of  L V,  p.  6S7, 669  e<  660 

* hid.  p.  181  el  S78.  * Motdiua  Dictiun.  p.  siç,  ool.  1. 
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si  elle  signifiait  • qui  ne  se  détourne  pas  de  I*exce1)ent  et  suprême  état  de  Bùdhi;  • et 
comme  cet  état  est  le  hut  d’un  RôdbisatU'a,  ia  traduction  quepai  adopti'C  pour  le  tenue 
un  peu  vague  d'avéivartika  n'est  qu’une  autre  expression  du  sens  donné  par  le  tibétain. 

Mais  il  n’eu  est  pas  moins  évident»  d'un  autre  côtés^fuc  pour  trouver  dans  le  mot  avàivartika 

• rcxcelleot  et  suprême  état  de  Bôdhi . • l'interprète  tibétain  a dû  y joindre  les  mois  de 
l'original  sanscrit  yadatdnattarâyam  samyahamhôdluia  ; et  ce  qui  le  prouve  » c’est  que  l'adjectif 
ano/tarayiim  est  représenté  par  le  tibétain  bla-na  med^pû.  Or,  pour  opérer  cette  réunion  de* 
mots  avdivartikdih  et  yada(a,  etc.,  il  a fallu  ou  déplacer,  ou  même  passer  le  terme  suivant 
^kadjâtiprütibaddhaih , que  j’examinerai  tout  à l’heure.  Et  c’est  justement  ce  qui  a lieu  dans 
la  traduction  tibétaine,  icilo  du  moins  que  nous  la  possédons  à Paris;  le  tenue  ékûJjàti- 
praiibaddhdih  y est  omis.  Traduisant  sur  le  sanscrit,  j’ai  dû  le  conserver;  mais  je  crains 
d'en  avoir  altéré  le  sens  au  profit  de  l'expression  qui  vieolaprès:  « c'est-à-dire  l'état  suprême 

• deBuddha  parfaitement  accompli.  • En  effet,  j’ai  interprété  «ÿrfti  comme  s'il  signifiait 
genre,  espèce,  et  par  extension  objet,  pour  pouvoir  faire  de  cet  objet  « l’état  suprême  de 

• Buddba  parfaitement  accompli.  > Je  ne  crois  plus  maintenant  que  cette  extension  du  sens 
de  djdti  soit  |>o$9ib]e,  et  l’interprétant  par  naissance,  je  rends  conséquenunent  le  tenue 
qui  nous  occupe  par  « tous  enchaînés  k une  seule  naissance;  * comme  le  fait  justement 
M.  Foucaux  dans  des  passages  du  Lalita  vùtara,  qui  ne  présentent  aucun  doute*.  Mais 
pour  que  le  rapportde  cette  expression  avec  celle  qui  suit  soit  intelligible  en  français,  il  sera 
nécessain^  d'ajouter  quelques  mots, qui  sont  virtuellement  rontcmis  dans  le  sens,  et  dire  : 

• tous  enchaînés  à une  seule  naissance,  c’est-à-dire  [à  celle  qui  doit  conduire]  à l’état  su- 

• prême  de  Buddba  parfaitement  accompli.  « Cette  interprétation  est  conforme  à la  théorie 
buddhique,  selon  laquelle  un  Bôdhisattva  n’a  plus  qu’une  existence  à parcourir,  celle  où 
il  doit  atteindre  à la  dignité  de  Biiddha  parfaitement  accompli. 

Ajjermù  dans  la  grande  paissance.]  Le  tenue  de  pratibhdna  auquel  j'attribuais  le  sens  de  f.  3 b. 
puissance,  cü  le  déduisant  de  celui  d'oadacc  que  Wilson  lui  assigne,  ne  doit  pas  être  la  signi- 
fication véritable.  .Maison  peut  hésiter  encore  entre  les  deux  interprétations  d'intelligenu’  et 
de  confiance.  Ainsi  les  Buddhistes  du  Sud  s’accordent  avec  les  autorités  classiques  parmi 
les  brahmanes,  pour  donner  à pafibhàna  le  sens  d'tnlelligence,  de  compréhension , desagesse*. 

Le  terme  de  pratibhd  a aussi  en  sanscrit  ta  même  valeur,  au  moins  d’après  Hêmatchan- 
dra^;  mais  pratibkdyukta  dans  VAmarakocha,  comme  pafibhdyutta  dans  l'Abhidhdna  ppa- 
dipika,  signifient  « plein  de  hardiesse,  de  confiance^.  • Toutefois,  comme  nous  avons  ici 
proùéàdna  et  non  pratibhd,  U est  encore  plus  sùr  de  traduire  •affeniiis  dans  ia  grande 

• intelligence,  ou  dans  U grande  sagesse.  » 

Faisant  tourner  la  roue  de  la  /oi.)  C'est-à-dire,  prêchant  la  loi  afin  d'établir  son  euipire. 

Cette  expression  si  fréquemment  employée  dans  les  textes  buddhiques  de  toutes  les  écoles . 

' ftgya  tck'er  roi  pa,  L II,  p.  3,  67,  58  «t  pus.  '*  dfrhidàiiui rchM(dnttni,st.  309,  p.  S3,éd.B<chtl. 

* AbkùUUui.  ppadip.  I.  I,  ch.  li.scct.  v.  st.  9.  cl  et  Rieu. 

I.  III,  cil.  m,  si.  194.  * Âblùdkéii.  ppnJlp.  I,  III,  ch.  1,  *1.  4i- 
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dans  ceux  du  comme  dans  ceux  de  Ce^Un.  a été  parfailcmcot  expliquée  par 

\f.  A.  Rérnusat*;Je  compte  d’ailleurs  y revenir  plus  bas,  ckap.  Vil,  fol.  8g  6.  J'ai  suivi 
ici  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  où  le  mot  avâivartyü  est  uni  en  composition  avec 
dharmatchakrapravürtakdih , tandis  que  mes  trois  autres  manuscrits  l'en  séparent,  sous  cette 
forme,  • incapables  de  se  détourner.  ■ Il  m*a  semblé  que  cette  dernière  leçon 

avait  l'inconvénient  de  ré’pétcr  l'idt^  déjà  exprimée  par  avdivartikdih  ^ mot  examiné  tout  à 
l’heure.  La  version  tibétaine  parait  avoir  été  exécutée  sur  un  texte  semblable  à celui  de  la 
Société  asiatique,  ou  par  un  interprète  qui  a eu  les  scrupules  que  je  viens  d’exposer;  car 
il  me  semble  qu'aiaivarr^a  s'y  rapporte  à dharmatchakra.  £n  elTet,  la  phrase  Jyir  mi  Jdog- 
pahi  tchhoi-fyi  hkhor-lo  hskor  ba  parait  signifier  • qui  a fait  tourner  la  roue  de  la  loi  qui 

• ne  revient  pas  sur  elle  même.  • 

La  charité.]  Je  n'bésitc  pas  à traduire  par  cAuntt'  le  mot  mâitn,  qui  exprime  non  pas 
l’amitié  ou  le  sentiiiieiit  d’atTection  particulière  qu'un  hoimue  éprouve  pour  un  ou  pour 
plusieurs  de  se.s  semblables,  mais  ce  sentiment  universel  qui  fait  qu’on  est  bienveillant  pour 
tous  les  hommes  en  général  et  toujours  disposé  à les  secourir.  Cette  vertu  qui,  comme 
on  sait,  est  un  des  traits  caractéristiques  de  la  morale  buddhique,  me  parait  exprimée 
par  le  mol  rnditri.  Au  reste,  il  n’est  pas  certain  que  j'aie  traduit  exactement  l'expression 
du  texte  mditii  parihhdvita  kâya  tchiltdîh,  car  on  peut  entendre  kdya  tchitta  par  • la  peu- 

• sée  du  corps,  • et  traduire  le  tout  • ayant  triomphé  par  la  charité  des  pensées  du  corps,  • 
en  faisant  allusion  à ros  sacrifices  héroïques  d’une  charité  surhumaine  qui  accepte  jus- 
qu’au suicide,  dont  on  voit  de  si  fré<|uents  exemples  dans  les  laudes  buddJiiques. 

Habiles  à pénétrer  la  science  du  Tathdgata.]  Au  lieu  de  pénétrer,  je  préfôrc  maintenant 
commaniçDcr,  parce  que  quand  il  s'agit  de  science,  le  mot  avatdrana  a souvent  le  sens  de 
faire  descendre,  communiquer. 

Devenu  Aaméra.]  J'avais  pensé  que  le  mot  A'umâra,  qui  désigne  ordinairement  un  jeune 
prince  destiné  au  tn^nc  après  la  mort  de  son  père,  pouvait  avoir  ici  cette  acception  clas- 
sique; et  je  m’expliquais  le  fait  en  supposant  que  Maûdjuçri  devait,  comme  avait  fait 
Càkya  avant  de  devenir  Buddha,  naître  dans  une  famille  royale,  où  il  aurait  occupé  le 
rang  d'héritier  prcsoniplif  et  reçu  en  conséquence  le  titre  de  Kamdra.  J’étais  autorisé 
dans  cette  supposition  par  l'épithète  de  Kumdra  que  le  Trikànda  ^écha  donne  à Man- 
djuçri^,  et  c’est  pour  cela  qu’interprétant  littéralement  le  composé  Kumdra  bkàta,  je 
l’avais  traduit  dans  la  plupart  des  passages  où  il  est  nommé,  comme  on  le  voit  ici,  « Mafi- 
■ djuçri  devenu  Kumàra.  • Toutefois  cette  traduction  laissait  dans  le  doute  1a  question  de 
savoir  si  Kurndra  devait  signifier  Jeane  homme  ou  jeune  prince.  Mais  depuis  que  j'ai  vu 
l'épilhétede  Kumdra  hhuta  jointe  au  nom  de  Bûdhisatlvas,  même  de  Bhôdliisaltvas  fabu* 
leux,  que  la  légende  fait  nailre  dans  des  familles  royales,  j'ai  reconnu  que  tout  en  con- 

* kt,  p.  28,  note  6.  p.  9 ; Wilson . /Vo(ic«  tAm  rroen,  etc- dans  itiiac 

* Trikànda  çécka,  cb.  1.  sect.  i.*U  20.  Cale.  Hetearckes,  t.  XVI.  p.  ^70- 
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servant  le  titre  de  Kumdra  sans  le  traduire,  il  fallait  le  prendre  avec  la  siguiBcation  de 
prince  royal,  sans  cependant  tenir  autant  compte  de  bhdta,  qui  n’a  certainement  pas  ici 
une  valeur  aussi  forte  que  celle  que  je  lui  attribuais,  et  qui  signifie  tout  au  plus  «qui 
• était.  • C‘est  ainsi  qu'on  trouvera  vers  la  fin  de  cette  traduction , Texpression  plus  simple 
de  « Mandjui^rt  Kuméra.  • J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  ce  personnage  célèbre,  mais  seule- 
ment d’une  manière  incidente  et  pour  caractériser  les  .Sdcros  développés  où  parait  son 
nom^  L’importance  du  rôle  qu’il  a joué  dans  la  propagation  du  Buddbisme  parmi  les 
nations  himalaycnnes  m'a  engagé  à réunir  ce  que  nous  ont  appris  sur  son  compte  de 
savants  orientalistes  anglais;  on  trouvera  ces  détails  dans  le  n*  111  de  l'Appendice  qui  suit 
ces  notes.  Je  remarque  seulement  ici  que  la  rédaction  eu  vers  se  sert  concurremment 
avec  Mandjuçri  des  noms  de  Mandjaghocha  (st.  ta,  ^3)  et  de  Mandjutvara  (st.  &o,  56); 
ces  noms  sont  autorisés  par  le  Trikdi^da  çécka,  qui  les  énumère  parmi  les  synonymes  du 
nom  de  MandjaçH. 

Avûlùkiiégvara,  etc.]  J’ai  déjà  parlé  du  premier  des  Bôdbisath'as  plus  ou  moins  cé- 
lèbres qui  sont  énumérits  ici,  ainsi  que  de  Mabàstliàma  prâpla^.  Je  remarquerai  en  ce 
qui  touche  Avalùkitéçvara,  qu’un  chapitre  du  Lotus  est  consacré  à la  gloire  de  ce  grand 
personnage,  c'est  le  \XIV%  f.  aa8  a.  Quant  à Mahàsthâina  pràpta^  son  nom  est  quelque 
fois  écrit  Mahdsthdna  prdptà,  notamment  dans  1e  texte  auquel  renvoie  Y Introduction  au 
Buddhisme  indien;  nos  quatre  manuscrits  du  Lotus  s’accordent  à le  lire  avec  sthâma  au  lieu 
de  sfàdna.  Une  variante  qui  a encore  moins  d’importance  est  celle  de  Pradânagâla  que 
Usent  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  et  relui  de  Londres,  au  lieu  de  Praddna^’ûra 
du  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  ce  qui  est  la  vraie  leçon.  Plusieurs  des  Bôdhisattvas 
qu'on  repri'scnlc  ici  assistant  à l'Assemblée  de  Çàkya,  sur  1a  montagne  de  Gridb^akû^, 
reparaîtront  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  au  milieu  de  scènes  gigantesques  ou  bizarres; 
et  le  Urcteur  reconnaîtra  sans  peine  si  j’ai  eu  raison  de  voir  dans  la  création  de  ces  Bôdbi- 
sattvas  fabuleux,  l'efTort  impuissant  d'une  imagination  qui  a cru  pouvoir  peupler  sûre- 
ment l’espace  parce  qu'elle  en  avait  conçu  vaguement  l'étendue  infinie.  Si,  coninic  j'ai 
esMyé  de  l’établir  ailleurs,  les  énumérations  de  Bôdhisattvas  de  cette  espèce  sont  un  de^ 
IraiLs  caractéristiques  do  la  composition  dos  Sâtras  développés,  ou  ne  devra  pas  s’étonner 
d'en  trouver  de  pareilles  au  début  des  traités  de  ce  genre.  Aussi  en  voyons-nous  une  au 
commencement  du  Lalita  vistara,  et  les  noms  qui  la  composent  sont,  sauf  quelques  iiio- 
ditications  orthographiques,  à peu  près  les  mêmes  (ju’ici.  Nous  avons  d'abord  Màitre'ya,  le 
premier  dans  la  liste  du  Lalita,  l'avanKlemier  dans  la  nôtre;  ensuite  Dharaniçvara  râdja, 
qui  n'est  probablement  qu'un  synonyme  de  notrcf  Dkaranidhara;  j'en  soupçonne  autant 
de  .Sim/uikéfu,  comparé  au  Simha  du  Lotus;  il  y a même  tout  lieu  de  penser  que  Sùhhak^tu 
est  une  meilleure  leçon.  Ce  Bôdbi.sattva  est-il  le  même  que  le  Simhanddanâdin  cité  par 
A.  Réinusat*?  c'est  un  point  que  je  ne  saurais  décider,  quoique  la  chose  soit  assez  pro- 
bable, vu  le  grand  nombre  de  noms  .synonymes  qu'ont  souvent  ces  personnages  fabu- 

> tntnd.  à tkist.  du  BttJdh.  t.  I,  p.  1 13  rt  suiv.  ’ Fve  koas  ki,  p.  i»o. 

* L I,  p.  loi,  noie  s.  Mbtd.p.  i6c. 
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leux.  Quant  à Nitvôynkta,  te  Bôdhisattva  est  ecrtainemont  le  mriiie  que  notre  AVfyô</va/rlâ  » 
sauf  roniitsioD  fautive  d'une  lettre’. 

Le  Bôdhisattva  Mahâsattva  Mditréjra.]  Ce  personnage  dont  le  Lotus  de  la  bonne  loi  fait 
un  des  auditeurs  de  Çâk^amuni.  et  qui  passe  pour  être  |»ar>'enu,  grâce  à la  perfection 
de  ses  mérites  antérieurs,  à la  dignité  de  Bôdhisattva.  doit  paraître  un  jour  en  qualité  de 
Buddha  et  succéder  à Çàkya * le  Buddha  de  lepoque  actuelle.  On  trouve  deux  allusions 
à cette  dernière  croyance,  qui  est  admise  par  les  Buddbistes  de  toutes  les  écoles,  dans 
notre  Lotos  même,  ch.  1,  f.  17  b et  18  a,  st  94,  et  ch  XIV,  f.  i65  a.  On  peut  voir  dans 
une  note  dti  Foe  koue  ki  le  r«‘sumé  sommaire  de  la  légende  relative  à la  venue  future  de 
Mâitréva*.  Mais  la  mention  de  ce  personnage  dans  le  Lotos,  sous  le  double  caractère  d'au* 
dileur  de  Çâkyamuiii  et  de  Bikibisattva,  donne  lieu  à une  ol>ser\'ation  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  des  Sùtras  développés,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  ailleurs*.  Si  Mii- 
tn'  va  est  appelé  par  ses  mérites  et  par  la  consécration  des  Buddbas  antérieurs  à succéder 
à Çàkyamuni,  il  doit  se  trouver,  comme  le  disent  tes  légendes,  au  milieu  dex  Dèvas  Tu- 
rhitas;  car  suivant  le  thème  religieux  adopté  pour  tous  les  Buddfaes,  c'est  du  milieu  de 
ces  Dêvas  que  revient  au  monde  tout  Bôdhisattva  qui  a la  mission  de  renaître  en  qualité 
de  Buddha.  Le  Lotus  même  nous  fournit  un  passage  tout  à fait  conforme  à cette  donnée, 
d'après  lequel  nous  apprenons  que  Màitrêya  réside  au  milieu  des  Dévas  Turhitas*.  Mais 
si  selon  ce  passage  où  Çàkyamuni  est  le  narrateur,  .Màitrêva  est  chez  les  Tuchitas,  com- 
ment peut-il  SC  trouver  au  milieu  de  l'Assemblée  devant  laquelle  se  prêche  le  Lotos  de  la 
bonneloi?  l'ofi  pose  cette  question  à un  Buddhiste  du  Nonl,  il  y répondra  sans  doute 
par  un  appel  à la  puissance  surhumaine  des  Bôdbisattvas,  et  dira  que  Màitrêya  est  mi- 
raculeusement descendu  du  ciel  di^  Tucliius  pour  venir  s'asseoir  parmi  les  auditeurs  du 
Buddha  Çàkyamuni.  Je  doute  cependant  qu'un  Buddhiste  de  Ceylan  trouvât  une  piareille 
réponse,  par  la  raison  que  la  question  ne  pourrait  lui  êtn^  faite.  Je  ne  crois  pas  en  effet 
qu'on  puisse  renconln'r  dans  les  Suttas  pâlis  conseivés  à Ceylan  un  seul  exemple  de  ces 
merveilleux  voyages  que  font  les  Bôdhisallvas  |Hiur  se  remln;  aux  Assemblées  de  Çâkya- 
niuni.  C'est  un  trait  caractérisli(|ue  et  tout  à fait  propre  à distinguer  les  JSiifras  dévelop- 
pes des  Sùtras  simples.  On  voit  dans  ces  derniers  Sûtras,  à la  classe  desquels  appartient 
tout  ce  que  je  connais  de  Sattas  pâlis,  Çâkya  parlant  à des  Dêvas  qui  restent  invisibles 
pour  les  autres  membres  de  rAsseiiibhVî,  tandis  qu’ils  se  laissent  voir  à son  regard  divin; 
mais  au  nombre  de  ces  Dêvas  ne  paraissent  jamais  les  Bôdbisattvas.  J'en  conclus  que  le 
système  si  fréquemiuent  développé  dans  les  grands  .Su/nw  du  Nord  n'était  pas  encore  in- 
venté au  temps  de  la  rédaction  des  Ntitreu  simples;  et  cette  conclusion  me  parait  d'au- 
tant plus  fondée,  que  la  prt'sence  miraculeuse  des  Dévas  étant  admise  par  les  rédacteur» 
des  simples,  il  ne  leur  en  eût  pas  coûté  beaucoup  d'y  mêler  les  Bodhisatlvas,  si 

la  tradition  leur  eût  appris  que  cette  classe  de  personnages  assistait  en  réalité  aux  As- 
sembié<’s  de  Çâkya.  Je  vais  plus  loin  encore,  et  je  dis  que  ce  système  est  inconciliable 

' liÿya  tck'er  rat  pa,  I.  Il,  p.  4.  * Intrwl.  à tkist.  da  Buddh.  indint,  t.  I.  p.  109. 

* Fm  ât,  p.  33  ri  34.  ' Ch.  XXVI.  r.  s4S  a. 
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avec  les  détails  dont  sont  remplis  les  AiR/ut  simples.  Que  nous  apprennent  en  efl'et  ces 
5û^iu?  lU  nous  montrent  Çàkyamuui  parlant  devant  des  Assemblées  fomiées  de  Bràh- 
mânes,  de  maîtres  de  maison , de  gens  du  peuple,  et,  dans  le  principe  surtout,  adressant 
ses  enseignements  d'une  manière  toute  spéciale  à quelque  Brahmane  ou  à quelque  Bàdja 
qu'il  veut  instruire.  Si  ceux  de  ses  disciples  que  les  5utroi  développés  signalent  couuiie 
prédestinés  à la  dignité  de  Buddlia  parfait,  eussent  assisté  à ces  Assemblées,  peut-on 
croire  que  Çâkyamuni  n'eût  rien  dit  de  leur  présence?  Et  pour  appliquer  celle  observa- 
tion au  sujet  même  qui  nous  occupe,  si  Màitréya,  ou  le  personnage  qui  devait  porter  ce 
nom,  eût  été  positivement  au  nombre  des  auditeurs  de  Çàkyamuui,  peut-on  supposer 
qu'un  tel  disciple,  que  celui  qui  devait  être  le  Buddha  successeur  immédiat  du  Maître, 
neût  pas  paru  au  premier  rang,  parmi  ces  auditeurs  privilégiés  comme  Ânandn,  (,^ri 
puttra  et  Mâudgalyàyana,  dont  les  Sâtras  simples  nous  ont  conser\é  les  nonns?  De  tout 
ceci  je  conclus  que,  dans  les  premiers  âges  du  Buddhisnie,  le  système  qui  représente  le.< 
Bôdhisatlvas  assistant  aux  As.semhlées  de  Çâkyamuni  était  tout  à fait  inconnu,  et  que  le 
miracle  de  leur  présence  aux  grandes  Assemblées  des  grands  ^titrai  a été,  comme  tant 
d'antres  miracles,  inventé  après  c.oup  et  postérieurement  à la  séparation  du  Buddbisine 
en  deux  écoles,  celle  du  Sud  à laquelle  ce  système  est  resté  entièrement  inconnu,  et 
celle  du  Nord  oû  il  s’est  introduit,  et  a pris  des  proportions  immenses,  ainsi  qu’on  te 
peut  reconnaître  par  la  lecture  des  .Stifrai  développés. 

Seize  /tomme#  vertueux.]  Ces  hommes  vertueux  qui  assistent  aux  AssembK’es  de  Çàkya,  f.  3 <i. 
et  dont  notre  texte  compte  ici  seize,  doivent  représenter  la  partie  non  religieuse  de 
l’assistance,  soit  Bràhinanes,  soit  Ràdjas,  soit  Marchands;  quelques-uns  de  ces  noms, 
comme  ceux  de  Sasàrihavdhat  l\atnadaUüt  llatnâkarü,  rappellent  même  plutôt  la  class** 
des  Vàiçyas,  que  les  deux  premières  castes.  Ces  hommes  n’avaient  pas  besoin  d’étre 
Buddbistcs  pour  assister  à la  pri;dication  de  Çàkya,  puisque  c’était  à la  masse;  du  peuple 
et  pour  la  convertir  à la  foi  nouvelle,  que  cette  prédication  était  faite  dans  le  principe.  Plus 
tard,  et  vraisemblablement  à !’épo({ue  où  furent  compilés  les  .Stîtnu  dits  vdipulya»,  ces 
noms  n'avaient  plus  qu'un  intérêt  historique;  l'énuménitiou  qu'on  en  faisait  formait, 
comme  celle  des  Dévas,  des  Nàgas,  des  Kinnaras,  des  Gandharvas,  des  Asnras.  des 
Garudas  et  autres,  une  partie  de  la  mise  en  scène  de  tout  Sûtra  développé,  mise  en  scène 
qui  avait  re^u  du  respect  religieux  une  sorte  de  consécration.  Aussi  est-il  naturel  de  croire 
que  si  ces  noms  désignent  des  personnages  réels,  c'est  dans  les  6'iifnu  simples  qu'on  devra 
en  retrouver  la  mention.  C'est  uniquement  dans  cette  prévision  que  je  note  deux  variantes, 
l'une  sur  Ratnadatta,  que  les  trois  manuscrits  autres  <|ue  celui  de  la  Société  asiatique 
lisent  Nûradaüa,  et  sur  DkûranîdharQ , que  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  lisent 
Dhamn.imdÜ\ara. 

Le  ji\s  des  Déva#  Ha(naprabka.\  Ce  nom  est  lu  Ratnabhadra  dans  les  deux  manuscrit# 
de  M.  Hodgson.  'J 
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r.  3 b.  Lê  chtj  de  taniven  5aAa.]  Les  deux  manu»cnta  de  M.  Hodgson  lisent  SoAdpafi,  ce  qui 
est  certainement  une  meilleure  leron  que  Sahapati,  ainsi  qu*on  peut  sen  convaincre  par 
rétude  des  manuscrits  les  plus  corrects , et  en  se  reportant  à une  note  spéciale  sur  le  nom 
de  Tunivers  Sahà,  note  placée  à la  fin  de  r/nfroduc/ion  a Vhistoire  da  Buddhisme  riukVn. 
t.  I,  p.  Ôgé.  Je  prie  donc  le  lecteur  de  vouloir  bien  lire  Sahà  au  lieu  de  5oAa,  dans  le 
cours  de  celle  traduction  qui  a été  imprimée  avant  que  j’cuss«*  trouvé  le  jno\en  de 
déterminer  l'orthographe  et  le  sens  véritable  du  luot  Sahâ. 

Kâlù  de  Ndgas.]  Le  manuscrit  de  Londres  et  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson 
lisent  ; « Koiis  de  rois  des  NAgas.  * 

Vtpala.]  Ce  nom  est  lu  VtpaUikû  par  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson,  et  Ctparaka 
par  celui  de  Londres;  cette  dernière  leçon  n'est  qu'une  faute  de  copiste. 

Le  roi  des  Kinnaras  Drûma.]  Je  suis,  pour  l'ortliographe  de  ce  noni  propre,  les  nianus* 
crits  qui  sont  unanimes,  sauf  en  ce  qui  touche  rabrègement  do  1a  voyelle  u qui  me  paraî- 
trait pnTérable.  Je  remarquerai  cependant  que  d'autres  listes  écrivent  Dharmat  le  nom  du 
roi  des  Kinnaras.  Cette  dernière  orthographe  semble  même  cofifirmée  par  les  noms  des 
autres  rois  des  Kinnaras,  lesquels  ne  sont  que  des  composés  où  dharma  occupe  la  princi- 
pale place. 

r 4 a.  Mahâkâya.]  Ce  nom  est  lu  Mahâkdtydyana  par  les  deux  manuscrits  de  M.  Ilodgsou; 

cette  dernière  leçon  est  certainement  fautive. 

VâidèhL]  Je  suis  ici  l'orthographe  du  manuscrit  de  Londres  et  des  deux  manuscrits 
de  M.  Hodgson,  ce  qui  nous  donne  un  nom  de  femme,  au  lieu  do  Vâidéhi,  qui  serait  un 
nom  d’homme.  Or  on  sait  que  Vàidehi  était  le  nom  de  pay.s  de  Çrihhadrâ,  la  seconde 
femme  du  roi  BimbisAra,  père  d’Adjàtaçatru,  et  que  ce  surnom  signiüe  • celle  qurest 
• née  dans  le  Vidéha  • J'ignore  si  cest  d'après  les  commentaires  si  prédeux  qu’il  avait 
entre  les  mains,  que  Tumour  a traduit  cette  épithète  de  véde’hipuUô  appliquée  au  roi 
AdjàUçatrti,  par  a descendanl  of  the  Veâehi  Une^.  Bien  dans  le  cours  du  5ufta  pâli  au 
début  duquel  parait  cette  épithète,  ne  nous  avertit  du  sens  qu'il  faudrait  lui  donner. 

Destiné  à r<ru(nidioii  des  Bûdhisaltvas.]  Ix;  terme  dont  se  sert  le  texte  est  Bàdhisattva- 
avavàdam,  littéralement  • instruction  orale  des  Bodbisattvas.  » On  voit  que  je  prends  c« 
terme  dans  le  sens  passif,  en  faisant  du  mot  avavàda  le  moyen  par  lequel  les  Buddbas 
inslruiscul  oralement  les  Bixlbisativas;  mais  il  est  aisé  de  comprendre  quon  pourrait 
également  bien  le  prendre  au  sens  actif  de  cette  manière,  > enseignement  oral  que  donnent 

* Scbiefa«r,  Eûu  tibet.  I^benshr4ckrtibiuiÿ  Çàkya-  Joaru.  as.  Soe.  oj Benjal,  t.  Vil  • p.  99s  > comp.  «Ter 

p.  s3.  Is  .Vd^ys<iriju&&(ijia  satta,  <laos  Oiÿk,  8t  K 

* Tumour,  ExümuL  9J  pâli  ikJÜk.  annaU,  dana  Noos  verrons  sülrun  ce  nom  de  eédêhipatta. 


Digiiized  by  Google 


CHAPITRE  PREMIER.  305 

< les  Bôdhisattvas.  • Le  lecteur  est  libre  de  cboUir  entre  ces  deux  interprétations;  j’ai  pré- 
féré 1a  première,  parce  qu'il  m'a  paru  plus  coofonue  au  sens  géoéral  du  passage,  de  faire 
du5iitra  qu*on  y décrit,  la  possession  exclusive  des  Buddhas.  En  traduisant  avavâda  par 
twignement,  instraction,  je  ne  m'éloigne  que  très-peu  du  sens  do  commandement,  ordre, 
qu'a  ce  mot  dans  le  sanscrit  classique;  mais  je  crois  cette  légère  modillcalion  indispen- 
sable. La  signification  précise  en  est  établie  par  celle  du  verbe  arntadati.  « il  adresse  la 

• parole,  ou  renseignement,  • qui  est  d'usage  dans  les  deux  grandes  écoles  du  Buddbisine 
indien.  J'on  trouve  deux  exemples  parfaitement  clairs  dans  le  üjina  alamkdra  pâli.  Dans  le 
premier,  il  est  question  de  I bomme  qui  n’a  que  des  dispositions  vicieuses;  après  avoir 
exposé  la  nature  de  sa  perversité,  le  texU;  s'exprime  oiusi  : Tath  Uhagavâ  na  ovadati ^athd 
Dévadattam  Kôkdliyath  Sunakkhattani  LitchtchhavipoUam  yevd  panannê  sattd  mitchtchhatla- 
niyald,  ■ Bhagavat  ne  lui  adresse  pas  la  parole  [pour  l'instruire] . pas  plus  qu’à  Dévadatta 

• Kôkàliya,  à Sunakkbalta  fils  du  Litcbtcbhavi,  pas  plus  qu’aux  autres  étrt>s  enclins  au 
■ mensonge  ^ • Le  second  passage  nous  montre  le  verl>e  ùi-udati  (en  sanscrit  araeodati) , 
rapproché  du  substantif  ôedda  (pour  avavuda),  par  uue  de  ces  répétitions  familières  au  style 
antique  : Tattha  Bhagavd  tikkhUdriyam  sathkhiüdna àvdddna  ôvadali madjdjhimindri^am  sam- 
kkitUnatcha  vitthdrénatcha  ôvadati  madindriyamvilthâréna  ùvadati.*  Alors  Bhagavat  enseigne 

• par  un  enseignement  abrégé  celui  qui  a 4es  organes  péuétraiils,  par  un  enseignement  et 

• abrégé  et  développé  celui  qui  a des  organes  d’une  force  moyenne,  par  un  enseignement 

• développé  celui  qui  a des  organes  mous*.  ■ Dans  un  autre  passage,  le  même  livre  donne 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  formule  générale  de  l'enseignement  du  Buddha . et  il  se  sert 
du  terme  même  dont  font  usage  les  Buddhiste^  du  Nord.  Le  passage  est  assez  caractéris- 
tique pour  mériter  d'étre  cité  : Atha  Bhagavd  évam  katapûrébhattakitchtchô  gandhahUiyà 
upaithdkMa  pannattdsane  nmdilvd  pddé  pakkhdlètvd  pddapîthd  (hapêtvd  hhikkhoiatngham 
ôvadati:  hhikkkavé  appamddi'na  sampddêtha  daUabhô  baddhappddô  lôkasmtm  daUabhô  manus’ 
tattapa^ihlhhù  dallahhi  hhanasampatti  duUahhd  pabbadjdjd  dailahaih  saddhammoiavananti 
dvam  Bhagavatd  Sagalôvddavaséna  vatto  dhammô  Dtijhanikdyamadjdjkimanikdyappamdnô 
hvti.  • Alors  Bhagavat,  après  avoir  accompli  de  cette  manière  les  actes  qui  précèdent  le 

• repas,  s'étanl  assis  sur  le  siège  qui  lui  avait  été  préparé  par  son  serv  iteur  dans  la  chambre 

• des  parfums,  ayant  lavé  ses  pieds  et  les  ayant  posés  sur  le  piédestal,  adrcs.se  la  parole  à 

• l'Assemblée  des  Religieux  ; Prenez  rinvesUlure  sans  délai,  ô Religieux!  C’est  une  chose 

• dilTicile  à rencontrer  que  la  naissance  d'un  Buddha  dans  ce  monde.  C'est  une  chose 

• difîicile  à rencontrer  que  racquisition  de  la  condition  humaine,  que  l’occasion  du  mo- 

• ment  favorable,  que  l'étal  de  Religieux  mendiant,  que  l’avantage  d’entendre  la  l>oime 
« loi.  C'est  ainsi  que  conformément  à l’enseignement  oral  des  Sugalas,  Bhagavat  expose 

• la  loi  dont  les  autorités  sont  le  Digha  nikdya  cl  le  Madjdjhima  nikdya^.  • Je  donnerai  un 
autre  exemple  de  ta  signification  de  ce  mot  emprunté  à l’un  des  Édits  de  Piyadasi; 
on  le  trouvera  au  numéro  \ de  l'Appendice,  où  il  est  parlé  de  ces  inscriptions. 

.Son  corps  était  immoédc.j  Le  mot  dont  se  sert  ici  le  texte  est  écrit  de  la  même  manière 
* Djiiux  aUimkâra,  f.  17  a.  — * UiJ.  f.  17  6.  — * f.  37  a et  &. 

'I9 


Digitized  by  Google 


306 


NOTES. 


f 


par  nos  quatre  manuscrits,  anindjamàna.  Cette  orthographe  cependant  donne  lieu  à une 
difficulté  étymolt^que.  En  effet  si  ce  participe  est  celui  du  radical  (4^,  • aller,  • on  devrait 
l’écrire  avec  un  (;  si , d'un  autre  côté,  il  faut  garder  l'i  bref,  c'est  à fun<ÿ  qu'il  faut  s'adres- 
ser; niais  ce  dernier  radical  ne  signifie  plus  t aller,  sc  mouvoir.  • J'en  dirai  autant  du 
mot  suivant  aniâd/a,  lequel  appartient  au  radical  quel  qu'il  soit  d'où  dérive  le  terme  pré- 
cité; il  faut  de  toute  néc<^ité  le  prendre  ici  pour  un  substantif.  Cette  orthographe,  du 
reste,  est  peut-être  le  résultat  de  rinfluence  d’un  dialecte  populaire  où  il  serait  permis, 
comme  en  pâli  par  exemple,  de  remplacer  par  une  brève  une  voyelle  longue  de  sa  na- 
ture, quand  cette  brève  vient  à être  suivie  de  deux  consonnes  qui  lui  rendent  sa  quan- 
litc  primitive.  Il  se  peut  aussi  que  ce  radical  idj,  et  avec  une  nasale  soit  une  forme 
ou  ancienne  ou  populaire  du  radical  classique  édj,  • se  mouvoir.  > Quoi  qu’il  en  soit,  on  le 
rencontre  frt'queniment  dans  les  textes  buddhiques  du  Nord,  notamment  dans  le  LûUta 
vislara.  Quand  le  Buddha  est  parvenu  è franchir  les  quatre  degrés  de  1a  contemplation, 
on  dit  qu’il  est  ànin^yaprâpfa,  • arrivé  à l’immobilité  ou  à l'abseoc^  d’émotion,  • c'est-à- 
dire  à l’impassibilité En  pâli,  et  dans  un  passage  que  l'on  trouvera  à YAppeniieê  sous 
le  n*  XXJ,  ce  mot  est  écrit  ant^djdjappalta;  ce  qui  .semblerait  nous  ramener  au  radical  édj, 
si  éf^dja  ne  représentait  pas  plutôt  un  primitif  sanscrit  comme  didjya.  Avec  la  prépo- 
sition tam,  dont  la  nasale  est  souvent  augmentée  par  l'addidon  fautive  d'un  oniuvéra, 
ce  même  radical  forme  le  sulxsUntif  iammUdJona,  que  les  Tibétains  rendent  par*  l'action 
« de  se  ramasser,  de  se  resserrer,  * littéralement  « se  mouvoir  avec  ou  sur  soi-méme;  • ce 
substantif  se  rencontre  souvent  opposé  à pnudnxna'^.  Le  radical  indj  se  trouve  également 
en  pâli  avec  cette  dernière  acception,  comme  on  peut  le  voir  par  la  comparaison  suivante 
que  j'emprunte  à un  5at/apàli,  et  que  je  tranKris  exactement  d’après  mon  manuscrit: 
Séyyathdpindma  halavd  parisd  fammindjitamvd  bdham  patdréyya  patdrUamvd  hâham  iam- 
mihdjéYya.  • Comme  ferait  par  exemple  un  homme  vigoureux  qui  étendrait  son  bras  fer- 
• nié,  ou  qui  fermerait  son  bras  éténdu^.  • 

Manddras.]  Il  faut  lire  mond<inu'as,  comme  font  les  manuscrits  de  M.  Hodgsou,  et 
comme  fait  ailleurs  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  sur  lequel  a été  exécutée  ma  tra- 
duction. Les  noms  de  ces  arbres  ne  diffèrent,  en  effet,  les  uns  des  autres  que  par  l'addition 
de  l'épithète  mahâ.  11  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  sanscrit  classique  ne  nous  fournit 
que  mandàra,  qui,  d'après  Wilson,  désigne  un  des  cinq  arbres  du  paradis  d'Iudra,  lequel 
répond  sur  la  terre  à YErythrina  fulgens,  l'une  des  fleurs  les  plus  éclatantes  de  l’Inde. 
Wilson  donne  à la  maHdjâchd.  auquel  rt^pond  sans  doute  le  mant^dchaka  de  notre  teste, 
le  sens  de  • garance  du  Bengale.  • Ces  noms  reparaîtront  plus  bas  à l’occasion  des  arbres 
qualifiés  de  divins,  ch.  XVIll,  f.  iqa  a. 

Let  quatre  Àtsemhlèes.]  CVst  la  réunion  dea  Bhikehas  ou  mendiants,  des  Bhikchanù  ou 
femmes  qui  inendicut,  des  Üpdsakas  ou  fidèles,  et  des  üpdsikds  ou  femmes  fidèles.  Ces 

’ Lalita  tittara,  f.  178  a de  mon  man.  A.  >—  * Lalita  vistara,  foi.  1 36  a de  moo  manuscrit  A ; FoorAut , 
Pgya  tc'her  rot  pa,  tome  H,  page  a49>  ~ * .SoJbJre/Ntêàa,  <lana  D/jà.  f.  1 18  à. 
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divers  personnages  sont  positivement  énuméras  ci-dessous,  f.  5 6,  et  cVst  ergaiemeut  la  de- 
finition  que  tes  Buddbîstcs  du  Sud  donnent  des  quatre  Assemblées,  daprès  Wibkidhdna 
pptdipikd^.  Cette  couslitotioii  des  Assemblées  religieuses  est  certainement  fort  ancienne, 
car  elle  est  déjà  mentionnée  dans  la  missive  du  roi  Piyadasi  que  j'eiaminerai  ailleurs. 

Le  monarque  buddhistc'iuvite  les  Bhikkhus  et  les  Bkikkhunît,  ainsi  que  les  L’pâsaka*  et 
les  Updiikâs,  à écouter  et  à conserver  les  expositions  de  la  loi;  le  nom  des  Bhikkhus  (Rhik 
chus)  est  ou  altéré  dans  rinscription,  ou  mal  rendu  dans  le  facsimiU;  mais  il  n*y  a aucun 
doute  possible  sur  les  premiers  mots  de  la  huitième  ligne  X-i’TrA  LCeL'FJ’  LC<C*fJ 
hdvanihéva  apdssJUtchâ  opdMJcdtchd,  t de  même  aussi  les  fidèles  et  les  femmes  fidèles’.  • 

Ebranlée  de  six  muniérfs  différentes.]  Rien  n*esl  plus  commun  dans  les  grands  Sûtras  f.  4 b. 
du  Nord  que  ces  descriptions  de  trombiemeols  de  terre  fabuleux;  ou  en  peut  voir  des 
exemples  dans  le  Laiita  visiara^.  Du  reste,  les  mots  qui  expriment  les  six  manières  dont 
la  terre  est  ébranlée,  ne  sont  pas  faciles  à traduire  avec  toute  la  précision  désirable.  Ce 
sont  trois  verbes  exprimant  le  mouvement  et  l’agitation  à des  d^és  divers,  qui  sont  dif- 
férenciés par  laddition  d'un  ou  do  deux  préfixes  dont  la  nuance  propre  nVst  pas  bien 
définie.  Ainsi  lehalita  exprioie  le  tremblement  d’un  corps  qui  va  tomlxT,  et,  avec  faddi 
don  des  sullixes  sam-pra,  il  peut  signifier  que  ce  tremblement  agite  d’une  manière  com- 
plète la  totalité  du  corps  et  le  pousse  en  avant.  Le  mot  védhita  peut  avoir,  en  tant  qu'il 
vient  de  lyadh,  la  signification  de/rappé,  et  exprimer  le  mouvement  d'un  corps  qui  est 
ébranlé  et  qui  se  meut  sous  les  coups  qu'il  reçoit;  l'addition  des  suffixes  sam'pra  ajoute  saus 
doute  à cette  idée,  celle  d’intensité  et  d'universalité.  Enfin  kchuhhita  eupriaiv  l'agitation 
d'un  corps  qui  monte  et  descend,  le  bondUsemeni,  par  exemple  le  mouvement  des  eaux 
de  la  mer,  et  les  suffixes  som-pra  ajoutent  sans  doute  encore  ici  fidée  d'intensité  que  j'ai 
indiquée  tout  à l’heure.  Après  ces  explications,  on  doit  voir  que  je  ne  donne  ma  traduc- 
don  que  comme  une  interprétation  approximative.  On  trouvera  dans  le  Foe  koue  ki  une 
note  détaillée  de  Klaproth  sur  les  huit  causes  des  tremblements  de  terre,  scion  les  Bud- 
dhistes^.  J’ai  déjà  remarqué  que  les  détails  renfermés  dans  la  note  de  Klaprotii  ont  une 
grande  analogie  avec  une  description  analogue  empnintéc  à un  .S'd/ra  du  Nord^ 

Mai}4^lifu,  Bülatchakravartins.]  Si  ces  déoomiiiations  ue  sont  pas  tout  à fait  mytho- 
loÿques,  un  commentaire  qui  en  mar(|uerait  exactement  la  différence,  nous  donnerait 
probablement  quelques  nodons  sur  les  divisions  polidques  de  l'Inde  à l'époque  où  elles 
avâieut  cours;  malhcurcuscmoiu  nous  ne  possédons  eucorc  rien  de  semblable,  et  nous 
sommes  réduits  à rassembler  çà  et  là  les  notions  éparses  dans  les  textes  sur  ces  noms 
qui  réveillent  chez  les  Buddhistes  des  idées  qui  leur  sont  familières  et  qu’ils  o'oin  pa» 
besoin  do  définir.  Quant  à présent,  on  peut  dire  que  les  trois  litres  Manifolins»  Baiateku- 
kravartiiis,  et  Tchatardvipa  fcàoAravardns,  expriment  um*  domination  de  plus  en  pluséten- 

* 1.  fl*  c«p- V,  su  8.  * (càVr  m/pa.  t.  Il , p.  337  et  338. 

^ J.  S.  Biul.  /njcripdon youfid  mot  Bkabra,  <Uti*  * Fos  koae  Ai,p.  S17  et  suiv. 

Joem.  asUt.  Soc.  of  Benzol,  I.  IX,  p.  618.  * htirod.  à (hût.  du  Baddh.  induH,  t.  J . p.  6t. 
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due  jusqu'à  devenir  fabuleuse.  Ainsi  tes  3/ajida/ini  soûl  tes  souverains  d'un  royaume 
dit  mandala;  ce  sont  probablement  les  rois  ordinaires.  Les  Balalehakravartins  sont  des  sou- 
verains de  plusieurs  royaumes,  el  leur  puissance  est,  à ce  qu'il  parait,  soutenue  par  une 
armée  ou  une  force  (6a/ci)  qui  leur  assure  la  victoire.  Enfin  les  TchaturdvCpa  tchakravar^ 
lins  sont  des  monarques  souverains  dont  la  fabuleuse  domination  s'étend  sur  les  quatre 
îles  dont  la  réunion  forme  la  terre  suivant  l’opinion  des  Ruddhistes.  Mais  il  sc  pourrait 
aussi  que  la  fable  commençât  ici  avec  le  nom  de  Tchakravartin,  et  que  ce  titre  désignât 
le  moins  élevé  des  souverains  Tchakravartins , celui  (}ui  ne  commande  qu'à  l'un  des 
quatre  Oiipas  ou  Iles,  et  dont  un  recueil  cité  par  Abel  Kémusat  compte  quatre  jusque  et 
y compris  le  Tchaturdvipa  tchakravariin^.  Il  est  à peu  prés  certain  que  le  litre  de  Mahd‘ 
ichakravariin  ou  grand  monarque  .souverain,  n'est  (|u’un  synonyme  de  celui  de  Trâo/ur- 
dvipa  ickakrûvariin.  11  seiiibie  cependant  que  l'addition  de  l'épithète  mahd  ne  soit  pas  iii' 
dispensabic  pour  marquer  riiifériorilé  des  Balalchakravartint  à l'^ard  des  Tchakravar- 
tins; car  ces  derniers  passent  pour  posséder  seuls  les  sept  objets  précieux  qui  sont  éuu- 
mérés  au  commencement  du  Lalila  vistara^.  C’est  ce  que  je  crois  pouvoir  conclure  d’un 
passage  du  f.otns,  cb.  XVllI,  f.  196  b,  que  j’ai  corrigé  dans  une  note.  On  trouvera  dans  le 
Foe  kouc  kl  une  note  intéressante  où  Abel  Réinusat  a rassemblé  ce  que  les  textes  cliinois 
lui  offraient  de  plus  caractéri.stiqiic  touchant  le  roî  Tchahravartin,  la  puissance  qu'il  pos^ 
sède,  et  l'époque  à laquelle  il  parait  au  inonde^.  Remarquons  en  terminant  que  le  titnr 
de  Tchakravariin  a été  emprunté  par  les  Ruddhistes  aux  Bràbniancs  qui  l'attribuaient 
à Rharata,  ce  personnage  épique,  souverain  de  toute  la  terre;  mais  G.  de  Humboldt^ 
et  Lassen^  ont  montré  que  ce  titre,  par  l’usage  qu'en  ont  fait  les  Ruddhistes,  leur  est 
devenu  à peu  près  exclusivement  propre.  Ainsi  l'idée  d'assigner  à un  Ruddha  dans  l'ordre 
religieux  le  rang  qu'occupe  le  roi  Tchakravariin  dans  l’ordre  politique,  ne  pouvait  se 
présenter  aux  firâhmanes. 

Bemplis  d'étonnement  et  de  satisfaction.]  L'expression  consacrée  dans  les  textes  sanscrits 
du  Nord  pour  rendre  cette  idée  est  dçlcharyaprdplâ  âudvilyaichittâh  ; le  premier  mot  signi- 
fie littéralement  «arrivés  à l'étonnement;»  mais  je  n'ai  pas  d'autorité  positive  pour  tra- 
duire parsatù/uefion,  plutôt  que  par  cariosiU,  ou  eucore  panorpme  ou  même  par  trouble, 
le  mot  ôudedjra,  que  je  ne  trouve  pas  dans  Wilson.  11  faut  probablement  rattacher  ce  dé- 
rivé au  radical  vil,  • to  throw,  to  cast,  ■ et  y voir  un  substantif  abstrait  qui  devra  signifier 
au  propre  agitation,  trouble.  Cn  rapprochant  dudvilya  de  véU,  ou  serait  tenté  de  traduire 
le  premier  mot  par  • l’état  d’étre  hors  de  .sa  rive,  «ou  encore»  d’élre  inopinément  frappé, 
• surpris  à i'improviste.  • Celte  dernière  interprétation  semblerait  être  confirmée  par  le 
siiigbalais.  où  le  mot  uvale  signifie,  selon  Clough,  confased,  entangled,  perplea:ed^.  Ce  der- 
nier mot  semble  nous  conduire  à une  forme  pâlie  qui  serait  uvi/a  ou  ubbila. 

> Fot  k»ur  kî,  p.  i3i.  ^ LasMD , M.  Altrrikamsk.  t.  1,  p.  8to,  nol«  s; 

’ frâVr  rof/>a,  1. 1!,  p.  1 i et  suiv.  t.  II,  p.  76,  note  5.  La  question  est,  dans  les  dca> 

* Foekoae  ki,  p.  i3t  et  suiv.  eiidrotts  cités,  traitée  de  main  de  maître 

* lluraKoMi.  f'eérrdis  A'airi-.Spnic&s,  1. 1 . p.  176.  * Sin^/icl.  DtVheit.  l.  Il , p.  83. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  PREMIER. 


309 


Jiuquaa  grand  Enfer  Avitchi,  e(r.]  Sur  cet  Enfer  qui  est  le  dernier  des  huit  Enfers 
brûlants,  voycx  une  note  du  Foe  koae  ki,  p.  399,  et  aussi  VîntrvdacUon  à Vhistoire  du 
Baddhùme  indien,  t.  1,  p.  301  et  3os.  L'enfer  Avitchi  est  le  point  le  plus  déclive  d'un 
monde,  comme  la  limite  de  l’existence  en  est  le  point  le  plus  élevé.  Appliquées  à ces  dix- 
huit  mille  terres  de  Ruddha,  c’est-à  dire  à ces  dix-huit  inille  mondes  fabuleux  qu'on  sup- 
pose chacun  sous  la  direction  tutélaire  d'un  Buddha,  ces  expressions  signifient  que  ces 
mondes  furent  entièrement  illuminés  depuis  le  haut  jusciu'cn  bas.  Quant  h ce  que  j'ai 
traduit  ici  par  «jusqu'aux  limites  de  rcxistcncc,  • et  ailleurs  «jusqu'aux  lieux  où  coiii- 
• mence  l'existence.»  c'est  l’expression  bhavâgra,  qu'il  serait  plus  exact  de  rendre  par 
■ le  point  culminant  de  l'existence,  • littéralement  le  sommet  de  rexistence,  ou  comme  je 
l'ai  dit  plus  bas.  st.  5.  • la  limite  extrême  où  finit  l'existence;  • ce  sommet  est  celui  du 
dernier  étage  du  monde  sans  forme,  <{ui  est  la  partie  la  plus  élevée  des  mondes  superpo- 
sés*. On  trouve  encore  dans  quelques  textes,  mais  autant  que  je  le  puis  croire  jusqu’trj. 
dans  des  textes  plus  modernes,  une  autre  expression  qui  parait  au  premier  aliord  syno 
nyme  de  bkavâgra,  mais  qui  en  diflere  par  l’application  qu'on  en  fait.  C'est  Je  terme  de 
bhûtakôfi  qui  est  syuonyme  du  Vide  selon  le  Saddharma  dans  celle  accep- 

tion, il  est  probable  que  hhùtakôli  signifie  • le  bout,  l'extrémité  de  ce  qui  est  • non  pas 
inclusivement,  mais  exclusivement,  de  manière  qu'avant  la  première  chose  qui  est,  on 
ne  voie  encore  que  le  vide.  Au  reste  quand  même  c«tte  explication  devrait  être  rccon 
nue  inexacte  ou  insuffisante,  il  n'en  resterait  pas  moins  à peu  près  certain  que  bhûta- 
kAti,  par  cela  seul  qu'il  est  synonyme  de  çan^a/a,  • 1a  vacuité,  • ne  peut  l’étre  de  bha- 
vâgra,  dont  le  sens  a été  suffisamment  déterminé  par  ce  qui  précède. 


I^s  six  voies  de  Vexistence.]  Ce  sont  les  six  conditious  d'existence  pour  les  êtres  sen- 
sibles;on  les  nomme  gati,  • voies,  • parce  que  c'est  par  elles  que  m,  que  marche l’honime, 
c'est-à-dire  que  s'opère  la  transmigration  du  principe  intelligent  et  seusible.  Les  six  voies 
sont  ainsi  énumérées  dans  toutes  les  écoles  : 1”  celle  dos  Dêvas,  ou  habitants  des  cieux; 
2'*  celle  des  hommes;  3*  celle  des  génies,  comme  les  Gandharvas,  les  kîonaras,  les 
Yakchas,  les  Asuras  et  autres;  4*  celle  des  Prêtas  ou  démons  faméliquos;  6**  celle  des 
brutes;  6**  celle  des  habitants  des  Enfers  ou  damnés^.  Nous  verrons  plus  bas.  cbap.  V, 
fol.  73  a,  que  l’on  n'en  compte  quelquefois  que  ciuq  dans  le  texte  même  de  notn*  6‘ad- 
dkamia  pundarika.  Ces  six  conditions  se  divisent  en  deux  classes,  ta  première  formée 
de  deux  conditions  qui  sont  bonnes,  la  seconde  formée  des  quatre  autres  conditions 
qui  sont  mauvaises*.  Au  nombre  de  ces  quatre  mauvaises  conditions,  .4.  Réniiisat  met 
la  condition  humaine^.  Mais  ce  doit  être  une  erreur,  car  la  plupart  des  autorités  s'accor- 
dent à placer  l'homme  au  second  rang  dans  l'échelle  des  êtres.  Les  Buddhistes  du  Sud 


. * Efioi  <ar /a  roii»Oÿrd/>Ate<(  fa  c<um«5r- 

iiadJk.  dsDf  Mélangti  postktàmes,  p.  91. 

* SadiUuirma  Laÿhdvatira,  f.  S7  b,  inaii.  Bibl.  nxt. 

* De»  Hiulcnj^es,  Rech.  sar  la  rtUg.  de 

Joarn.  asiat.  t.  VIJI,  p.  iS  et  3ia;  RèmoMt,  Hiil. 


p<utk.  p.  80  et  91*,  KUproth,  dans  1«  Foe  koue  ki, 
p.  388,  nou*.  Vojci  ci-deMous,  chap.  11,  fol.  39  b, 
>t.  63. 

* Des  lliutcraye»,  dans  Jottm.  «uiat.  L VI 1 1 , p.  -t 5 . 

* RémuMt,  ifélan^ei  postkumeSf  p.  1 13. 
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nomment  t le&  quatre  apàjroi,  » ce«  quatre  doniièrcs  existences  ^ et  àpdyika,  celui  qui  est 
condamné  à une  de  ces  existences.  Le  mot  ap^a  est  également  usité  chet  les  Buddhisles 
du  Nord, -et  U en  doit  être  autant  de  son  dérivé  âpâyika.  Le  Djina  alamkdra  emploie  cette 
expression  qu'on  doit  retrouver  souvenir  Ickaiusa  apâyésa  patitvd,  < étant  tombé  dans  les 

• qnatre  états  de  punition^.  • 

r.  5 if.  Cettê  pensée  s'éleva  dans  l’esprit  da  Bôdhisattva,]  Le  texte  se  sert  id  d'une  expresaion 

propn*  au  sanscrit  buddbiqui*  et  qu'il  possède  en  couimun  avec  le  pâli,  cest  la  locution 
hôdhisativasya  étad  abhavat,  littiTaleinent  «cela  fut  au  Bèdbisatlva.  ■ On  dirait  en  pâli 
bAdhisattassa  étad  ahôsi.  11  y a un  exemple  de  cette  locution  dans  un  texte  pâli  qui  fait 
partie  des  fragntents  publiés  par  M.  SpiegeP. 

L’apparition  merveiUetue  d'un  grand  miracle.]  i..e  texte  se  sert  ici  de  rexpression  moAn- 
nimitla  prdtiharYa,  qui  est  spécialement  propre  au  style  buddbique  de  toutes  les  écoles, 
et  que  l'on  retrouve  dans  le  pâli  de  Ceyian  sous  la  forme  de  pdtihâriya*  En  void  un  exemple 
que  je  nte,  parce  qu'il  rappelle  par  un  Irait  court,  mais  expressif,  une  idée  familière 
aux  Buddhistes  du  Nord  : Tattha  tattha  dassiUfpdtihànyéndpi  mahddjanâ  poxidati.  « La  foule 

• du  peuple  est  disposée  à la  bienveillance  par  les  miracles  qu'on  lui  fait  voir  çà  et  là*.  • 
Ce  passage  est  certainement  inspiré  par  le  même  esprit  que  ceux  que  j'ai  dtés  ailleurs 
sur  la  destination  et  l'eOicacité  des  miracles  dans  le  Buddhisme^. 


Paissance  sumatarellc.]  Le  mot  que  je  rends  de  cette  manière  est  riddki,  en  pâli  iddhi, 
tenue  que  les  Mongols  ont  empninlé ainsi  que  quelques  autres  au  sanscrit,  sans  le  modi- 
fier*^. C'est  à l'aide  de  leur  puissance  surnaturelle,  véritable  pouvoir  magique,  que  les 
Buddhas  et  les  autres  personnages  qui  sont  panenus  au  degré  suBisant  de  sainteté , 
accomplissent  les  miracles  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  légendes  buddhiques.  On 
peut  consulter  sur  l'étcDdue  et  les  effets  de  cette  prétendue  puissance , une  note  d'Abe) 
Rémusat,  rédigée  d'après  des  autorités  chinoises,  mais  dont  les  détails  se  retrouveraient 
épars,  soit  dans  notre  Lotus  même,  soit  dans  d'autres  ouvrages  de  la  collection  népàlaise 
de  M.  Hodgson  Dans  la  note  à laquelle  je  renvoie  le  lecteur,  les  expressions  les  yeux 
da  ciel,  les  oreilles  da  ciel,  sont  très-probablement  la  tradoedon  des  expressions  sanscrites 
déva  tckakckas,  déva  çrôtra:  et  nom  avons  un  exemple,  sinon  de  ces  facultés  divines,  du 
moins  d'une  perfection  d’oiganes  qui  en  approche,  dans  notre  Lolas  de  la  bonne  loi 
même,  chap.  XVUl,  pag.  ai5  et  suiv. 

La  puissance  surnaturelle  ou  magifjue  nommée  rîddhi  repose  sur  quatre  fondements, 
ou  se  compose  de  quatre  portions  nomniées  JtidMiipdda , que  j'ai  eu  occasion  de  dter 


' Upbain.  Ttu  ÜakâptMii,  t.  III,  p.  |5;  (^lougli, 
StngkaL  Dictian.  L Ii,p.  697. 

* f^Viui  alaôikâm,(.  S b init. 

' Anecdota  pélica,  p.  63* 

* Üjiiut  atüAkdre,  f.  96  b. 


* Intrcd.  à tlàtU  da  Buddk.  t.l,p.  i6s  •!  Mti*. 

* Palbs,  &uniN£iu(ÿ.  âûf.  Afdcârtchr.  1. 11,  p.  386; 
I.  i.  Schmidt,  Gttcbichte  lUr  Oti-MoagoL  p.imFof 
koat  ài,  p.  3i,  «46  et  i48. 

^ Fo€  keue  ki , p.  3» , note  6. 
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ailleurs  d'après  nue  légende  du  Divya  avaddna  ^ ; inalheureuseiuent  la  partie  de  la  légende 
où  se  trouvent  ces  Biddhipâdtu  n’e&t  pas  très-claire,  et  même  elle  manque  à un  manuscrit 
du  Divya  avaddna  que  je  dois  à la  libéralité  de  M.  Hodgson.  Le  Vocabulaire  pentaglotte 
buddhiqoe  donne  de  ces  Riddhipddat  une  énumération  plus  régulière,  mais  non  encore 
plus  intelligible,  qu’il  est  bon  de  rapporter  ici.  Voici  d'aliord  le  texte  du  Divya  avaddna  : 
i"  tchhanda  samddki  prahdndya  uumkdra  samdrôpanatd  rtddhipddaljL  ^ 2*  tchittarddhipddà  » 
3“  viryarddkipddA , Â*  mimdnud  samàdhi  prahdna  sanukdra  samanvdgata  riddhipddali  Je 
passe  maintenant  à rénuinération  du  Vocabulaire  pentaglotte,  en  l'interprétant  partie  par 
partie:  i*  tchhanda  samddki  prahdna  saniskdra  samanvdgatô  rïddhipàdah  » littéralement  : 

• la  portion  de  la  puissance  magique  accompagnée  de  la  conception  du  renoncement  à 

• la  méditation  du  désir:  • a*  tchitta  samddki  praAa/ia,  et  comme  au  l,  pour  la  suite  de 
la  formule:  < le  renoncement  à la  méditation  de  l'esprit;»  3*  virya  iomadAi  prahdrui, 
et  ainsi  de  suite  : • le  renoncement  à la  méditation  de  la  force;  » é*  mimdmad  lumddAi 
prahdna,  et  ainsi  de  suite  : • le  renoncement  à la  méditation  de  tout  exercice  intcllec- 

• tucP.  • On  voit  que  pour  se  faire  une  idée  nette  de  ces  quatre  parties  de  la  puissance 
magique,  il  faudrait  un  commentaire  détaillé;  car  l'incouvéniont  d'une  traduction  litté- 
rale comme  celle  qui  se  présente  pour  chacun  de  ces  termes,  est  suffisamment  sensible: 
une  telle  Iraductiou  ou  force  ou  affaiblit  la  nuance  des  mots,  qui  dans  ce  genre  d'expres- 
sions sont  naturellement  très-compréhensifs.  Essayons  cependant  d'y  voir  un  peu  plus 
clair;  il  va  sans  dire  que  mes  explications  ne  devront  conserver  quelque  valeur  qu'au- 
tant  qn^clles  viendraient  à s'accordt^r  avec  un  texte  donnant  une  interprétation  authen- 
tique de  ces  quatre  termes.  Les  mots  fondamentaux  de  chaque  formule  sont  le  désir, 
l'esprit,  la  force  et  l'exercice  de  l’intelligence  : ce  sont  ces  mots  qui  différencient  les  quatre 
formules.  Vient  ensuite  samddhi  prahdna,  dontla  traduction  littérale,  • le  renoncement  à 

• la  méditation,  • ne  présente  pas  une  idée  assex  exacte.  Ici  samddhi  n’a  probablcmenl 
d’antre  valeur  que  celle  d'idde,  ce  qui  permet  de  traduire  les  trois  premiers  termes  de 
chaque  formule  de  la  manière  suivante  : « le  renoncement  à l’idée  de  dé.sir,  le  renoii- 

• cernent  à l'idée  d'esprit,  le  reDonceiiient  à l'idée  de  force,  le  renoncement  à l'idée 
« d’exercice  de  l’intelligence.  • Le  mot  saniskdra  peut  sans  doute  conserver  sa  signification 
ordinaire  de  concaption,  concept,*  si  cependant  il  était  permis  d'y  substituer  celle  d'accom- 
phuement,  action,  qui  est  parfaitement  légitime,  la  formule  y gagnerait  en  clarté.  Je 
n’insiste  pas  sur  samanvdgaU) , cpii  signifie  «accompagné  de,  doué  de;>  mais  dans  le 
composé  riddhipdda,  le  terme  de  pdda  ne  doit  pas  signifier  fondement,  comme  je  le 
croyais  autrefois,  mais  bien  • le  quart,  la  quatrième  partie.  • Cette  coiruclion  a quelque 
importance,  en  ce  qu'elle  nous  présente  chacune  des  quatre  formules  coiiune  une  por- 
tion intégrante,  et  nnmériquement  comme  le  quart  de  cette  faculté  supérieure  qu’on 
nomme  riddAi.  Ainsi  pour  nous  résumer:  «une  portion  de  la  puissance  magique  est 
«accompagnée  de  l'exécution  du  renoncement  à toute  idée  de  désir;  une  autre  l'est  de 

• l'exécution  du  renoncement  à toute  idée  d’esprit;  une  troisième  l'est  de  l'exécution 

‘ IntrwL  à Tkùl.  Ja  Bmddk  indun.  L I,  p.  7$,  et  6>6.  — * Divya  ai'adiuia,  f.  h,  m«n.  Soc.  aiixt 
— * Kpcaèalanr  pentaglotu,  »«cl.  sxvri. 
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• du  reiionceincut  à toute  idét!  de  force;  une  qualrièuie  et  dernière  portion  Test  de  lexé- 
■ culion  du  renoncement  à toute  idée  d'exercice  de  rintelligencc.  • En  d'autre»  tenues, 
avoir  cessé  de  vouloir,  de  se  sentir  un  esprit,  de  faire  effort  et  d'exercer  son  intelligence, 
voilà  les  quatnî  èlètucnls  du  pouvoir  magique,  éléments  qui,  à le  bien  preudre,  se  ré- 
duiraient à deux,  puisque  faire  effort  rentre  dans  vouloir  comme  dans  sa  cause,  de  mê- 
me qu'exercer  son  intelligence  rentre  dans  la  fonction  plus  générale  de  se  sentir  intelli- 
gent. Le  lecteur  ne  me  demandera  pas  sans  doute  comment  H sc  fait  que  l'annulation  de 
ces  deux  grandes  facultés,  la  volonté  et  l'intelligence,  puisse  assurer  à l'homme  la  pos- 
session d'un  pouvoir  surhumain  : c'est  aux  Buddhisles  eux-mêmes  que  je  le  renverrais. 
Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  la  croyance  au  pouvoir  qu'a  le  sage  d'acquérir  des  facultés 
surnaturelles  par  la  pratique  de  certains  exercices  ascétiques,  est  pour  les  Buddhistes  un 
devine  fondamental  et  un  article  de  foi.  Nous  sommes  placés  ici  hors  des  couditious  do 
bon  sens  ordinaire,  et  l'on  doit  être  moins  surpris  que  les  Buddhistes  voulant  faire  de 
leur  sage  un  être  qui  put  s'élever  au-dessus  des  lois  de  la  nature,  lui  aient  enlevé  les  deux 
attributs  par  lesquels  l'ascète  le  pins  insensible  est  encore  soumis  à ces  lois. 

On  trouve  en  outre  dans  le  Vocabulaire  pentaglotte  cinq  autres  termes  qui  sont  ajoutés 
à la  section  consacrée  aux  lUddhîpAdas.  1^  premier  est  anupalamhfu^ôgô  na  bhavatt  : ces 
trois  mots  doivent  former  une  pre^position  dont  la  signification  peut  être  : • il  n'y  a pas 

• union  avec  la  non-|KTccpüon  ; • c'est-à-dire  que  le  sage  est  indépendant  de  l'extérieur, 
en  ce  qu'il  cesse  d'être  uni  avec  ce  dont  il  n'y  a plus  pour  lui  de  perception.  Les  quatre 
autres  termes  sont  vivéka  niçritam,  virâga  niçriiam,  ninidàa  niçritam,  vyavasarga  ponViu- 
tam.  Ce  sont  des  adjectifs  au  neutre  qui  doivent  représenter  des  substantifs,  et  qu'on 
peut  traduire  ainsi  : « la  retraite  au  sein  de  la  solitude,  au  sein  du  détachement  des  pas- 

• sions,  au  sein  de  l'anéantisscinent,  et  la  maturité  du  complet  abandon.  • Il  semble  que 

ces  cinq  teriiieji  qui  reviennent  à ceux-ci  : la  suppression  de  toute  perception,  la  retraite 
dans  la  solitude,  l'absence  de  toute  passion,  l'action  d'arrêter  toutes  les  causes  d'activité 
et  l'abandon  absolu,  sans  doute  de  tout  exercice  de  la  volonté  et  de  rintelligencc,  doi- 
vent être  considérés  comme  les  causes  cHiciente»  du  quadruple  pouvoir  magique.  Je  ter- 
minerai en  avertissant  que  cette  croyance  au  pouvoir  surnaturel  des  Religieux  qu'on 
distingue  spécialement  sous  le  titrtf  «»t  andemie  dans  le  Buddbisme.  Elle  est 

aussi  familière  aux  Buddhistes  du  5ud  qu'^i^nx  du  Nord;  et  les  quatre  Iddhipddas, 
comme  on  les  nomme  en  pâli,  sont  à tout  instant  cités  dans  le  Mahâparinibbâna  iotta, 
aussi  bien  que  dans  le  Sdmaitna  phala  iutta  du  Dtgha  ntkâya,  dont  on  trouvera  ta  tra- 
duction au  II*  U de  {'Appendice.  Je  ne  les  ai  cependant  pas  encore  vus  nominaliveuieiil 
ènuméiés  dans  un  texte  pâli;  mais  il  n'y  a pas  d'apparence  que  les  termes  doivent  en 
être  différents  de  ceux  que  je  viens  d’essayer  d'analyser. 

f.  b b.  Qai  û rempli  sa  mistton,]  Le  mol  (jue  je  traduis  par  mi^ion  est  adhikdra,  qui  signifie 

exactement  •office,  fonction  dont  on  est  chaigé;»  ma  traduction  est  donc  conforme  au 
sens  classique  d'adhikâra.  Mai»  il  se  pourrait  que  chez  les  Buddhistes  du  Nord,  le  radical 
krt,  pri^édé  de  adhi,  eût  la  même  acception  spéciale  qu'il  a chez  les  Buddhistes  du  Sud, 
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OÙ,  &eion  VÀbhidkâna  ppadipikd,  le  sabstanüf  adhikarana  signîGe  « le  désir  exprimé  par 
« quelqu'un  ayant  le  pouvoir  d'obtenir  ce  qui  fait  Tobjet  de  ses  vœux  ^ • Si  cette  suppo« 
sillon  venait  à se  confirmer,  il  faudrait  adojitcr  la  traduction  suivante:  ■ Voici  Mandjuçri 

• Kumâra  qui  a exprimé  ses  vœux  sous  les  anciens  Djinas.  » Ce  même  mot  a encore  une  autre 
acception,  mais  que  j'ai  lieu  de  croire  plus  rare,  car  je  ne  l'ai  encore  rencontrée  que  dans 
un  seul  passage , dans  un  fragment  du  5ôra  saggaha,  publié  par  Spiegel.  Suivant  ce  texte, 
adhikàra  signifie  ■ le  don,  l'offrande  > {pariichichàga)^  par  exemple,  le  don  de  son  corps, 
de  sa  vie  que  fait  un  homme  en  exprimant  le  désir  de  devenir  un  jour  un  Huddba. 
Vadhikdra  fait  partie  des  conditions  sans  lesquelles  nul  ne  peut  parvenir  à cet  état 
sublime  Comme  il  s'agit  ici  justement  de  Bôdhisattvas,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  |>as 
omettre  de  mentionner  ce  sons;  mais  U se  peut  qu'il  rentre  dans  le  précédent,  celui  de 
« vœu,  désir,  • avec  cette  nuance  spéciale,  que  dans  rad^i/rara  du  texte  de  Spiegel  l'objet 
du  vœu  serait  exprimé. 

Il  aura  profité  des  grands  entretiens  d'autrefois  sur  la  loi.]  Comme  le  texte  se  sert  du 
mot  anubkàtdni,  «perçus,*  il  serait  plus  exact  de  traduire,  «il  aura  compris  les  grands 

• entretiens  d'autrefois  sur  la  loi.  > 

St.  5.  Qat  en  sortent.]  Le  texte  se  sert  ici  d'une  expression  propre  au  sanscrit  buddhique,  f.  6 é. 
et  qui  se  retrouve  egalement  dans  les  textes  pâlis;  c'est  le  radical  tchya,  liltéralemont 
tomber,  qui,  par  une  extension  de  sens  dont  on  peut  suivre  la  marche  dans  le  sanscrit 
classique,  prend  la  signiücalion  de  sortir  du  mondé,  c'est-à-dire  moarir.  On  emploie  plus 
ordinairement  ce  verbe  avec  un  terme  déterminatif  du  lieu  où  se  trouve  le  sujet  auquel 
on  l'applique;  ainsi  on  ne  dit  pas  seulement  tchynta^,  • étant  tombé,  • pour  dire  ■ étant 
« mort,  • mais  en  ajoutant  tatah,  on  dit  étant  tombé  d'ici,  étant  sorti  de  ce 

• monde.  • J'en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les  textes  pâlis:  je  me  contenterai  d'en 
citer  un  qui  me  parait  très-caractéristique.  Au  commencement  d'une  des  légendes  con- 
tenues dans  la  collection  dite  RasavdkinC,  « le  fleuve  du  goût,  « collection  dont  Spiegel  a 
donné  quelques  extraits,  on  tix)uvc  le  passage  suivant:  Tato  tekatà  dévalohé  nibbatti  tassa 
dvddasi^-âdjanikam  nakavimdnani  nibbatti.  « Il  tomba  de  ce  monde;  revenu  dans  le  monde 

• des  Dévas,  un  char  céleste  de  doute  Yùdjanas  d'étendue  servait  à ses  plaisirs^.  > Dans  un 
autre  passage  du  môme  recueil,  un  Miétchhaqui  a rendu  un  service  à un  Pratyékabuddha, 
lui  adresse  la  prière  suivante:  /to  tckavitvdna  bhavé  hhavé  samahiddhikô  dhanavd  süavdtcha 
saddkô  muda  ddnapatitcha  hutvd  saggâpavaggam  ahhùamhkunéyyanti.  «Etant  tombé  d'ici, 

< puissé-je,  après  avoir  été  dans  chacune  de  mes  existences  très-fortuné,  possesseur  d'une 
■ grande  puissance  magique,  riche,  vertueux,  plein  de  foi,  doux,  libéral,  obtenir  1a  déli- 
« vrance  céleste^!  • On  trouvera  d'autres  exemples  de  cette  expression  dans  les  fragments 
publiés  par  Spiegel,  avec  quelques  renvois  au  texte  du  Mahdvanisa^. 

■ ppadipikA»  1.  Ili.  c.  ni,  sL  91,  id.  * RasaiAkinl,  f.  i3i  a de  mon  maa. 

Cloogb,  p.  tiS.  * Ibid.  f.  100  à. 

• Spiegd,  Anecdota  pàlica,  p.  63  et  6A.  * Spiegel,  Amcdola  pdUca,  p.  64  et  67. 
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St.  10.  komma  vertacaa:  et  combli'i,]  Lisez,  «aux  hommes  comblés  de«  saints 

• regards  des  Buddhas.  • 

En  décrivant  compUtiment.]  Le  texte  »e  sert  du  participe  lamvaniavanto  qui  se  prêt*' 
«gaiement,  je  dois  le  dire,  à un  autre  sens  dont  on  rencontre  de  fréquents  exemples, 
tant  dans  le  sanscrit  du  Népal,  que  dans  le  pâli  de  Ccylan.  C'est  le  sens  de  loaartge,  qui 
est  justiCé en  sanscrit  par  des  autoritt's  classiques.  Si  Ion  préférait  ici  cette  signification , 
il  faudrait  dire,  ■ eu  louant  coniplétement  cette  riglc  de  la  loi.  • Nous  aurons  par  la  suite 
de  fré(]ucntes  occasions  de  constater  l’existence  de  ce  sens  de  louange  donné  par  les  textes 
buddhiques  du  Népal  et  de  Ccylan  aux  diverses  fonnes  du  mot  varna.  Je  citerai  en 
atUmdanI  un  bon  exemple  du  pâli  va/ina  emprunté  à la  partie  philosophique  du  Djina 
afanikdra;  il  s’agit  des  qualités  iDuombrables  d'un  Buddba: 

liuidkôpi  Büâdhasia  hhanéyya  vanna/h  kappampi  iché  a/iêom  aââasanuind 
kkiyeüui  kappô  tchiradigham  antarê  vanné  na  khîyétha  talhàgatassa. 

• Quand  le  Buddba  hii-iiiéine  prononcerait  Tél^ge  du  Buddba,  même  iiendaïUlout  un  Kappa 
« (Kalpa),  sans  parler  d'autre  chose,  le  Kalpa  Mirait  pendant  ce  récit  depuis  bien  long- 
■ temps  terminé,  <|ue  l’éloge  du  Talhàgata  ne  serait  pas  achevé  • Comme  varna  signiBe 
louange,  avarna,  qui  eu  est  le  contraire,  preud  le  sens  de  blâme.  J'en  trouve  un  exemple 
au  coiiimcncemeni  d'un  des  Sutiai  les  plus  estimés  à Ccylan , le  Brahmadjâla  satta  : Ayantkt 
Sappijrû  paribbddjdjakô  anekapariydyena  Buddkasea  avannam  bhâsatt  àhamntassa  avanna/h 
hhiùaii  sojhgkassa  avonaarn  bfuisatt.  «1a;  meudUnt  Suppiya  (Supriya)  blâme  le  Buddba, 

• blâme  la  Loi , blâme  l'Assemblét*  • C’est  daus  le  sens  de  louange  que  j'ai  traduit  le  va- 
danti  varnam  de  la  stance  suivante,  fol.  7 a.  11  est  clair  que  le  sens  de  deecription  n'irait 
pas  mieux  à cette  stance,  qu'au  participe  adverbial  samvarnya  de  la  stance  76  cîdessous. 
(|ui  rapproché  de  la  forme  barbare  famituvind,  ne  peut  avoir  d'autre  signification  que 
colle  de  ayant  loué. 

r.  7 H.  $1.  conques,  du  criitaf]  Ces  deux  mots  représentent  le  terme  composé  de 

ruriginal  ^agkha  fi7d,  qui  littéralement  interprété  signifie  conçue  et  pierre;  et  quand  j'ai 
traduit  le  Saddharma  pandarika,  je  n’avais  j>as  le  moyen  de  donner  à mon  interprétation 
une  précision  plus  grande.  Depuis  j’ai  eu  occasion  de  conjecturer  ailleurs  que  ce  com- 
posé, dont  les  éléments  subordonnés  l’un  à l'autre  pourraient  signifier  pierre  de  la  conque, 
désignait  la  nacre  de  perie^,  mais  je  n’ai  rien  trouvé  depuis  qui  confirmât  cette  conjecture. 
M.  Foucaux,  dans  la  version  fram^aise  qu'il  vient  de  publier  du  /.alita  vistara  tibétain, 
fait  des  deux  termes  deux  désignations  de  substances  distinctes,  et  y voit  la  nacre  et  le 
cristal*.  J'avoue  que  j’aimerais  à pouvoir  adopter  cette  iiUerprétalion,  et  je  n'bésiterais 
pas  â le  faire,  si  je  trouvais  quelque  preuve  que  çagkha,  « la  conque,  • désigne  aussi  U 
nacre  dont  plusieurs  conques  sont  formées,  ou  au  moins  revêtues;  car  en  ce  qui  regarde 

* DyiM  «itojviâdra,  f.  30  â,  fin.  ’ lmrod.àlhist.daBmbth.iadienfUl,p.%i,BoX.f. 

* Brakmadjdla  dans  litjfâ.  «A.  f.  i a.  * ^^sy*^  tciter  roi  pa,  I.  II,  p.  54< 
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çUà,  ii  n'y  a aucune  dinicuhé  ày  reconnaître  le  cristal,  puisque  les  Tlhéuins  traduisent  ou 
plutôt  transcrivent  ce  mot  par  chel,  auquel  les  dictionnaires  connus  donnent  le  sens  de 
crislaL  Je  remarque  seulement  (et  c'est  ce  qui.  me  laisse  encore  dans  le  doute  sur  la 
question  de  savoir  si  çaÿkka  çitd  ne  désigne  pas  une  .Hul>sUtice  unique),  que  l'interprète 
tibétain  du  Saddharma  pundanka  rend  les  deux  mots  sanscrits  par  man-chel,  et  que 
l.J.Sclimidt,  daus  son  Dictionnaire  tilH*tain , donne  à man-chel  la  signilication  de  crislalK 

St.  lü.  Dans  fenceinte  dfs  tivis  monder.]  Le  mol  dont  se  sert  le  texte  est  trdidhâtakc; 
ridée  d'enceinte,  que  j'ajoute  pour  plus  de  clarté,  est  indiquée  par  la  forme  de  dérivé 
collectif  sous  laquelle  se  présente  ce  mot.  Mais  comme  cette  traduction , quand  elle  n'est 
pas  accompagnée  du  texte,  est  insuflisante  pour  montrer  si  l'original  emploie  le  mol 
trdidhdtaké  ou  celui  de  trdilâkyé,  et  que  ces  deux  exprt'ssions  indiquent  des  objets  et  des 
divisions  trt‘S-di(Térenlc«,  je  crois  nécessaire  d'y  renoncer  aujourd'hui,  en  considération 
d'une  remarque  de  1.  J.  Schmidt,  sur  le  mérite  de  laquelle  je  me  suis  expliqué  ailleurs^. 
Je  pro|K)se  donc  maintenant  de  traduire  tniidfuUuké , • dans  l'enceinte  des  trois  régions,  • 
et  trdilâkyé,  « dans  l'enccinle  des  trois  mondes.  • Le  mol  dhdta,  qui  signÜie  d'ordinaire 
élément,  racine,  métal,  est  ici  le  dénominateur  général  des  trois  régions,  qui  sont  kdnia- 
dhdtu,  • la  région  du  désir,  » rûpadkdtu,  t la  région  de  la  fornte,  » arâpadhatu,  • la  région  de 
« l'absence  de  forme.  • C’est  très-vraiseinhlablement  du  sens  de  contenance,  compréhension, 
que  part  cette  acception  paiiiculière  du  mot  dhdtu.  Le  sens  de  compr^enxion,  qui  est 
donné  k dhdtu  par  un  commentateur  buddhiste  se  retrouve  encore  dans  le  composé 
lükadhdtu,  littéralement  ■ un  contenant  de  mondes,  un  univers,  ■ composé  où  loka  garde 
le  sens  de  monde  qu'il  a dans  le  collectif  trdilokya.  Quelque  simple  que  soit  cette  notion , 
j'ai  cru  nécessaire  de  la  rappeler  ici,  parce  que  le  déplacement  des  deux  mots  dhdtu  et 
l6ko  donnerait  naissance  k un  autre  composé  d’un  sens  très^ifTérent.  Comme  l'examen 
de  ce  coiiipo.sé  pourrait  étendre  trop  loin  cetlc  note,  je  l’ai  rejeté  k l’Appendice,  où  on 
trouvera  quelques  développements  sur  ce  sens  spécial  du  mot  dhdtu  d'aprt's  des  textes 
anciens.  Voyei  Appendice,  n*  IV. 

Véhicule.]  Je  traduis  ain.vi  le  mot  ydna,  char  ou  moyen  de  transport  en  général, 
expression  qui  se  représentera  souvent  dans  ce  volume,  et  dont  le  sens  est  amplement 
expliqué  dans  une  note  étendue  de  Rémusalsur  le  Foe  koae  ki  On  coniple  trois  véhi- 
cules, désignes  collectivement  par  le  titre  de  tnj'una,  qui  sont  comme  autant  de  moyens 
fournis  k l'homme  par  l’enseignement  de  Çàkya,  pour  sortir  de  renccinle  des  trois  mondes. 
r*€3t-k-<lin;  pour  échapper  k la  loi  de  la  transmigration,  eu  parvenant  k l'état  de  perfection 
que  le  Buddha  promet  k ses  adeptes.  Ces  véhicules  sont  celui  des  fnirakas  ou  des  Audi- 
teurs du  Buddha,  celui  des  Pmtyékabuddhat , ou  des  Buddhas  personnels,  cnûn  celui  des 
Bôdhisattvas,  ou  des  Buddhas  futurs  Le  Lotus  de  la  bonne  loi  a pour  objet  d’établir, 

‘ Tibet.  deat$ck.  f Vôiieri.  p.  * Foe  koaeki,p.  9 cl  suiv. 

* Introd.  à tkist.  da  Baddk.  1. 1,  p.  601,  noir  4>  * RémuMt,  Obeerv.  sur  tkin.  des  Hongols  orient. 

’ Ahkidkarma  4Sfa  f.  37  a>  f>n  cl  4,  inil.  dans  iVobv.  Jotirn.  asiat.  Il*  série,  t.  VIII,  p.  639. 
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comme  l'avait  déjà  avancé  Remusat  daprcs  des  autorités  chinoises,  qu'il  n'existe  qu’un 
seul  yàna,  ou  oioycn  de  transport,  quelle  que  soit  la  variété  des  noms  que  portent  les 
divers  véhicules  destinés  à soustraire  lihommc  aux  conditions  de  l’existence  mortelle. 
Car  cette  diversité  de  véhicules  est,  comme  le  dit  le  Saddharnia  pundarika  en  plus  d'un 
endroit,  un  moyen  inspiré  au  Buddha  par  le  l>esoin  qu'il  éprouve  do  proportionner  son 
enseignement  aux  facultés  de  ceux  auxquels  il  l'adresse.  La  parabole  de  la  Maison  em- 
brasée, celle  de  rEofaot  égaré,  sont  d'intéressantes  applications  de  cette  Üicorie. 

r.  7 h.  St.  23. Savent  en  donncr/ad^nihon.]  Pour  être  plus  exact, il  faudrait  dire,  • la  méditent 
€ et  savent  en  donner  la  définition.  • 

St.  24-  Aux  cinq  connaissances  surnatureUes.]  Voyez  ci-dessus,  cbap.  i,  fol.  i,  et  ci- 
dessous,  chap.  V,  fol.  75  a. 

f-  ^ O.  St.  28.  Convertissant  un  ^rand  nombre  de  Dôdkisattvas.]  J'avais  traduit  par  convertissant 
le  mot  sontuda^nnld,  comme  s'il  se  rattachaitau  méiiie  thème  que  le  pâli  ôvâda,  « enseigne- 

• ment.  ■ Mais  on  ne  peut  admettre  une  contraction  aussi  forte  que  celle  de  ovdda  en  ôda; 
et  il  est  bien  plus  naturel  de  supposer  que  la  nasale  de  sam  a été  oubliée,  de  soKc  qu'on 
doit  lire  sam-môdayantâ.  Dans  cette  supposition , il  faudra  traduire , ■ comblant  de  joie  un 

• grand  nombre  de  Bôdhisattvas.  • Je  n'insiste  pas  sur  l'irrégularité  que  présente  1a  décli- 
naison de  ce  mot;  il  appartient  à la  partie  versiûée  du  Lo/ai,  laquelle  sera  bientôt  l’objet 
d'un  examen  spécial.  Je  remarque  seulement  que  ce  verbe  se  rencontre  fréquemment 
avec  cette  même  faute  d’orthographe  dans  les  manuscrits  pâlis  copiés  chez  les  Barmans, 
tandis  que  les  exemplaires  sînghalais , en  général  plus  corrects , lisent  le  mot  avec  deux  m. 
Ainsi,  dans  le  Pâiimôkkha,  une  glose  relative  au  chap.  n,  r^e  10,  donne  cette  phrase  : 
l’ofmd  samaggô  samgkô  sammôdamdnô  avivadamâno  tlkaddeso  phdsa  viAarah.  « Parce  que 

• l'Assembléo  se  trouve  heureusement  pleine  de  satisfaction,  ne  discutant  pas,  donnant 
■ une  instruction  unique  ^ • L'expression  • se  trouve  heureusement  • reparaîtra  plus  tard 
dans  la  formule  dont  on  $c  sert  pour  saluer  un  Buddha  ou  l'Assemblée  de  ses  Religieux^. 

St.  29.  Les  A/arutr.]  Le  mot  que  je  traduis  ainsi  est  constamment  écrit  maro  sans  t 
final,  c-ominc  il  l'est  en  pàli^. 

St.  3o.  Et  ha  convertiuent  à Vétat  de  Baddka.]  11  est  plus  exact  de  traduire,  «et  leur 

• inspirent  de  la  joie  touchant  l’étal  de  Buddha.  ■ 

f.  S b.  St.  3i.  Ceux-là  sont  arrivés  par  Véttergie  à Vétat  suprême  de  Bôditi.]  Cette  interprétation 
est  gravement  incorrecte.  11  ne  peut  être  ici  question  de  personnages  arrivés  à l'état  de 
Bôdhi,  autrement  ces  sages  seraient  des  Buddbas.  Le  texte  se  sert  du  mot  prasthita, 

* Péiiinâlkhaf  nvâo.  pili-bamun  de  !■  Bibl.  ut.  * Ci-deuoui,  cb.  ujt,  f.  ss-i  a. 
f.  1 1 b,  et  p.  de  QiA  copie.  * ÀbJudJidA.  ppad^i.  1. 1,  cb.  1,  s«el*  1,  st.  lO. 
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• parti  pour,  qui  est  en  route;  > il  faut  donc  traduire,  • ccux-ià  sont  partis  à l'aide  de  1 euer* 

« gie  pour  l'état  suprême  de  Bôdbi.  > La  même  correction  doit  être  introduite  à la  ûn  de 
la  stance  33,  où  il  faut  lire,  • ceux-là  sont  partis  à l'aide  de  la  morale  pour  l'état  suprême 

• de  Bôdbi;  ■ à la  ûn  de  la  stance  35,  où  il  faut  lire,  < ceux-là  sont  partis  à l'aide  de  la 

■ coiitcuiplalion  pour  l’étal  suprême  de  Bôdbi;  • à la  fin  de  la  stance  4o,  où  il  faut  lire, 

• ceux'là  sont  partis  à l'aide  de  l'aumône  pour  l'état  suprême  de  Bôdbi;  • à la  6n  de  la 
stance  4i , où  il  faut  lire,  «ceux-U  sont  partis  à l'aide  de  la  science  pour  l'état  suprême 

• de  Bôdbi;  • à la  ûn  de  la  stance  4s , où  il  faut  lire,  t ceux-là  sont  partis  à l'aide  de  la 
> sagesse  pour  l'état  suprême  de  Bôdbi.  • 

St.  37.  Des  centaines  de  koiis  de  vêtements.]  J'avais  lu  par  erreur  çatam  au  lieu  de 
satatani,  que  donnent  les  manuscrits.  11  faut  donc  traduire,  « quelques-uns  donnent  sans 

• cesse  des  vêtements  par  àôtis.  * 

St.  36.  Vihdra.]  C'est  le  nom  que  l’on  donne  aux  monastères  buddbiques,  c'est-à- 
dire  aux  lieux  où  se  trouvent,  où  passent  leur  vie  les  Religieux., Georgi  a publié  le  plan 
d'un  de  ces  édifices,  dont  Pallas  et  Hodgson  ont  reproduit  plusieurs  représentations*.  Les 
Buddlmtes  qui  ont  relevé  et  compté  les  mérites  et  les  défauts  de  chaque  chose,  pré- 
tendent qu'il  y a cinq  perfecdons  sans  lesquelles  un  monastère  n'est  pas  accompli.  Je 
trouve  l'énuméralion  de  ces  cinq  perfections  dans  un  des  livres  les  plus  estimés  des  Bud- 
dbîstes  du  Sud,  VAggattara  nikâj'a,  dont  la  Bibliothèque  nadonale  possède  un  manuscrit 
en  pâli  et  en  barman  : < Comment,  6 Religieux,  un  monastère  a-t-il  les  cinq  perfections? 

« C'est  lorsqu'il  n'est  ni  trop  loin,  ni  trop  près,  qu'il  est  fréquenté,  que  le  jour  il  ne  s’y 

• voit  pas  de  confusion,  qu'il  est,  la  nuit,  tranquille  cl  sans  bruit,  qu’on  n'y  éprouve 

■ l'atteinte  ni  des  mouches,  ni  des  cousins,  ni  des  serpents,  ni  du  vent,  ni  de  la  chaleur, 

■ ni  de  la  réverbération  de  la  lumière.  Celui  qui  habile  un  tel  monastère,  a sans  peine 

• ce  dont  il  a besoin,  le  vêtement,  le  riz  préparé,  le  lit  et  le  siège,  les  médicaments  pour 

• guérir  les  maladies.  D'anciens  Religieux  d’un  grand  renom,  versés  dans  la  lecture  dos 
« livres  sacrés,  qui  observent  les  préceptes  du  Vin^a  et  de  la  Mdtikd,  qui  possèdent  la 

• loi,  habitent  ce  monastère.  Ces  Religieux  passent  leur  temps  à interroger  et  à faire  sans 
« cesse  de  nouvelles  questions  : Comment?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Voilà  corn- 
«ment  iis  interre^ent  et  comme  ils  font  de  nouvelles  questions.  Puis  ils  expliquent  à 

■ celui  qu'ils  ont  interrogé,  ce  qu'il  y a d'obscur  dans  le  texte.  Ce  qui  n’y  est  pas  dit,  ils 

• le  disent;  ils  dissipent  les  doutes  qui  s'élèvent  sur  divers  passages  diflicilcs  de  la  loi. 

« C'est  ainsi,  ô Religieux,  qu’un  monastère  a les  cinq  perfections*.  • 

St  43.  Des  hommes  connaissant  la  loi  de  ftfuiotfopi.]  Les  manuscrits  de  M.  Hodgson  et  f.  ^ 

' Grargi,  p. 407;  PalUs.&uiun/aA^.  357,  pl.  lil,  V,  VI,  Vil;  voyei  eoconi  /nfroJ.  4 fàtif. 

àùtor.  t.  U,  <fu  fiuiidà.  tnd^n,  t.  I,  p.  a6a,note  t,  et  p.  317, 

p.  x43,  pl- X,  XI;  B.  Hodgson, note  1. 

dans  Tnjtsaet.  of  the  Boy.  oitot.  Soc.  1.  H,  p.  s45,  * A§geitara  nikdjrat  fol.  khi  verso,  fin. 
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celui  (le  Londres  s'accordent  à lire  ntrihakam  pour  nirfhakân,  a la  place  de  ninhakd  du 
manuscrit  de  ta  Société  asiatu|ue.  Il  faut  donc  détacher  ret  attribut  du  suivant,  et  tra- 
duire, • je  vois  des  hommes  iiidiIVcrents,  connaissant  les  lois.  ■ Quant  à l'expressioD  sui 
vante,  parvenus  à V unité,  j'avoue  que  c'était  uniquement  par  conjecture  que  je  traduisais 
ainsi  le  texte  qui  donne  dvcnapravrittàih  pour  pravrUtàn,  avec  le  seul  sens  possible  de 

• livrés  à la  dtniité,  occupés  de  la  dualité.  • Tous  les  manuscrits  sont  unanimes  quant  à 
cette  leçon.  Mais  la  version  tilM'tatne,  en  traduisant  ainsi  ce  terme  difficile,  gnii^ed  rab 
fU(js,  • parraitement  cntrt'S  dans  rindivisible,  ou  dans  l'indubitable,  • me  sendilait  partir 
d’un  texte  où  pravrUtàn  serait  précédé  d'une  négation , comme  dvaYâpravrlttân , « ne  s'occu- 

• pant  pas  de  la  dualité.  • C’est  d’après  cette  suppo.sition  que  j’avais  traduit;  mais  aujour- 
d'hui je  doute  plus  que  jamais  de  l’exactitude  de  cette  version.  Ne  se  pourrait-il  pas  en 
effet  que  le  mot  dvaya,  • réunion  de  deux  êtres,  couple,  • fut  une  allusion  à l'exposition 
binaire  <|ue  les  Buddhisl«‘s  font  des  lois,  lorsque  voulant  prouver  quelles  n’existent  pas 
substantiellement,  ils  nient  à la  fois  de  chacune  d'elles  le  positif  et  le  né^tif,  de  cette 
manière  : • U's  lois  ne  sont  ni  cix'ées  ni  incréées.  » Dans  ces  expositions  singulières  dont 
nous  avons  queh|ues  exemples  dans  notre  Lotus  uléme^  les  caractères  qu’on  veut  refuser 
aux  lois,  ou  conditions,  ou  êtres,  sont  rappiXK:hés  deux  à deux,  et  forment  des  dvaya  ou 
d(*s  roupies,  dont  la  connaissance  passe  pour  être  du  domaine  de  la  plus  haute  sagesse. 
Or  ce  sont  les  lils  du  Kiiddha,  partis  k l'aide  de  la  pnuÿnd  pour  l'étal  suprême  de  B6dhi. 
que  la  stance  bi  nous  représente  di*(^apravrittd,  c’est-à-dire  occupés  à considérer  les  attri- 
buts binaires  des  lois,  ainsi  qu’on  pourrait  traduire  cette  expression  en  la  commentant. 
Notre  stance  oITre  encore  une  autre  dilBculté  que  font  naître  et  en  même  temps  qu'aident 
à n'*soudr(*  les  dons  nianusrnts  de  M.  Hodgson.  D'abord  j’avouerai  (|ue  tous  nos  manus- 
crits sout  unanime.s  pour  lire  khagatafya,  que  j'ai  traduit,  • semblables  à l'étendue  du 
« ciel,  • ou  si  i'oii  veut,  de  f espace,  m'appuyant  ici  sur  la  version  tibétaine,  et  par  analogie 
«ur  la  signilication  de  l'snr,  air  que  W iUon  donne  à kkaga.  Mais  ne  serait-il  pas  permis 
de  conjecturer  que  le  texte  a pu  primitivement  porter  khoifga?  On  traduirait  alors,  • sein- 

• blables  au  rhinocéros,  • c’est-à-dire  amis  comme  loi  de  la  solitude.  Ce  nom  de  khadgn 
o'est  d'ailleurs  pas  inconnu  aux  Buddhistes,  puisqu’on  lexicographe  indien  qui  passe  pour 
avoir  partagé  leurs  opinions,  donne  les  mots  kha4ga,  • rhinocéros,  • et  ékatchérin,  • soli- 
■ taire,  • parmi  les  synonymes  du  titre  de  Pratyékabaddha^  et  que  les  Chinois  désignent 
une  eJasse  de  ces  Pralyékabuddhas  par  l’épithète  de  kkadgavichànaJaüpa,  «semblables  à 

• la  conie  du  rliinoréros^  • La  première  version  serait  une  similitude  destinée  à exprinter 
rimmensité  de  leur  science,  la  seconde  marquerait  leurs  habitudes  solitaires.  Enüii  le 
point  où  les  iiianuscrits  de  M.  Hodgson  dilfèrent  de  celui  de  U Société  asiatique,  porte 
sur  le  dernier  mol  de  la  stance  qu’ils  lisent  mddrlçân,  • semblables  à moi,  • au  lieu  de 
sadri^àn,  «semblables,*  qui  faisait  double  emploi  avec  fulyu,  d^à  joint  à kkaga.  En 
résume  voici  la  nouvelle  version  qu’il  faudrait  donner  de  la  stance  ia  : «Je  vois  des 

• hommes  îndifTérents,  connaissant  les  lois,  occupés  à en  considérer  le  double  caraclèn*. 

* Ci-d«Mous.  chsp.  V,  fol.  77  «.  — • Trikând*  fdcks,  chap.  i,  tecl  i.  li.  i3.  •— * A.  Héniusst.  Foe  koa* 
iil(  p.  i6S. 
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• semblables  à l'espace , seuiblablcs  à moi.  > En  supposant  qu'il  faille  lire  hkaijga,  on  tra- 
duirait, ■ semblables  au  rhinocéros,  semblables  à moi.  • 

St.  45.  Les  sept  substances  pricietaes.\  Les  substances  dont  il  est  parle  ici  sont  très- 
vraisemblablement  celles  dont  on  trouve  une  énumération  ci-dessous,  cb.  vt,  f.  83  a et 
84  a-  En  voici  les  noms  sanscrits  : sarnrna,  nipya,  vâûjuryat  sphatiku,  lôhilamukti,  açma- 
garhha,  masâragûlva.  11  ne  paraît  pas  qu'il  puisse  exister  le  moindre  doute  sur  le  sens  des 
quatre  premiers  termes;  ce  sont  l'or,  l'argent,  le  lapisdazuli  et  le  cristal;  cette  interpré- 
tation s'appuie  sur  te  Dictionnaire  de  Wilson  pour  le  sanscrit,  et  sur  celui  de  Csoma  de 
Koros  pour  le  tibétain.  Je  laisse  de  coté  le  cinquième  terme,  sur  lequel  je  reviendrai  tout 
à l'heure.  Le  sixième,  açmagarhha,  signifie  selon  Wilson,  émeraude,  et  c'est  d'après  cette 
autorité,  qui  repose  elle-même  sur  celle  de  VAntarakôcha,  que  j'ai  traduit;  mais  il  ne  me 
parait  plus  aussi  évident  que  celte  interprétation  soit  exacte.  En  effet,  la  comparaison 
qu'on  doit  faire  de  notre  liste  des  sept  choses  précieuses  avec  une  pareille  liste  qui  a cours 
chez  les  Buddhislc.s  du  Sud  et  qui  est  reproduite  par  le  vocabulaire  pâli  intitulé  Abhidhàna 
ppadtpik(i  \ sert  à déterminer,  comme  je  le  dirai  tout  à Theure,  le  septième  terme  de  l'é- 
numération du  Lotus,  en  y introduisant  le  corail,  là  où  je  voyais  le  diamant.  I)  ne  reste 
donc  plus  de  place  dans  notre  liste  pour  le  diamant,  cette  substance  si  précieuse  que  la 
liste  du  Sud  donne  sous  son  nom  de  vadjira,  pour  le  sanscrit  vadjra.  Aussi  n*hésité-je  pas 
à traduire  açmagarbha  par  le  diamant;  et  la  signification  première  de  ce  mot  composé, 
cigar  de  pierre,  me  paraît  s'accorder  parfaitement  avec  la  dureté  connue  de  cette  subs- 
tance. Les  Tibétains,  qui  traduisent  d’une  manière  si  exacte  en  général,  rendent  unique- 
ment la  signiGcation  étymologique  par  les  monosyllabes  rdohhsâid-po,  «l'essence  de  la 

• pierre.  • Ce  mot  composé,  que  je  n'ai  pas  trouvé  dons  Csoma,  désigne  le  fer,  suivant 
Schrôter;  c'est  alors  plutôt  la  traduction  d’un  des  nouis  sanscrits  de  ce  métal,  açmasûra. 
Je  dois  ajouter  qu'Abel  Rémusat,  dans  une  note  du  Foc  koue  ki,  interprétait  açmagarbha 
parsoccôi^,  sans  doute  d’après  des  autorités  chinoises.  Je  ne  crois  pas  que  celte  interpré- 
tation puisse  se  soutenir  après  les  observations  que  je  viens  de  présenter. 

Le  nom  de  la  septième  et  dernière  substance  est  écrit  de  plusieurs  manières  différen- 
tes, et  CCS  variétés  d'orlbographe,  qui  semblent  annoncer  un  mot  de  la  valeur  duquel 
les  copistes  ne  sont  pas  sûrs,  nous  laisseraient  dans  une  assez  grande  incertitude,  si  nous 
n'avions  pas  ici  encore  le  secours  de  la  liste  des  Buddbistes  du  Sud.  Ce  nom,  qui  est 
ordinairement  écrit  musdragalva,  l'est  aussi  muçdragaîva,  sasâragalva  et  même  masàraga- 
lyàrka^\  1a  leçon  susdragalva  résulte  certainement  de  la  confusion  facile  du  s avec  le  m. 
Les  deux  parties  dont  se  compose  ce  terme  qui  manque  dans  W ilson . se  trouvent  cha- 
cune à part*daii$  le  Dictionnaire  de  ce  savant,  mais  sous  une  forme  k^rement  altérée, 
celle  de  masâra,  désignant  l'émeraude  ou  le  saphir,  et  celte  de  galvarka,  désignant  le  lapis- 
lazuli.  Le  lapis-lazuli  n'a  rien  à faire  ici,  puisque  nous  le  trouvons  déjà  dans  notre  liste, 
sous  son  nom  indien  de  vdidurya,  et  avec  cette  dentale  cérébrale  que  préfèrent  les  Büd- 

' Àbidkàna  ppadipikii , \ II.  c.  Tl,  st.  Ctough , * Fw  âaa« âi,  p.  qo. 

p.  6&-  * l^ifyo  nvadàna,  foi.  67  A. 
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dilîstes,  et  qui  conduit  cUrectement  à TorUiographe  du  pâli  véjuriya.  Heureusement  le 
vocabulaire  pâli  déjà  cité  nous  donne  un  mot  très-semblable  à celui  qui  nous  occupe. 
masâragaUa,  qui  est  synonyme  de  pavtîla  et  qui  signifie  corniV^  ; gaUa  est  certainement  te 
forme  pâlie  de  galva,  et  m<uàra,  quoique  justifié  par  le  sanscrit  masdrat  n'est  peut-être 
qu'une  autre  forme  et  une  altération  d'un  primitif  musàra  qu'auraient  conservé  les  Bud- 
lUiistes.  Ce  <{u'il  y a de  certain,  c'est  que  la  transcription  des  Biiddhistcs chinois,  Meou 
pho  lo  kie  la  pko,  rappelle  plutôt  mtudnigalva  que  mojfiragalla;  elle  est  manifestement 
exécutée  sur  le  sanscrit  du  Nord,  et  non  sur  te  pâli  du  Sud  : seulement  on  a sans  doute 
mal  lu  le  second  caractère  de  la  transcription  chinoise.  Maintenant  et  quant  à la  valeur 
de  ce  terme,  le  vocabulaire  pâli  lui  donne  celle  de  corail,*  or,  dans  la  liste  des  sept  objets 
précieux  quenuinèrc  ce  même  lexique,  le  corail,  sous  son  nom  de  pavdlot  occupe  la 
dernière  place,  comme  le  matdragaha  dans  celle  du  Lotus.  L'identité  do  ces  deux  listes 
et  l'argiiment  que  j'en  tire  touchant  la  valeur  des  deux  derniers  termes  de  celle  du  Nord, 
paraîtront  mieux  si  nous  les  rapprochons  l'une  do  l'autre  telles  ({u'ellcs  se  trouvent  et 
dans  le  SaJdharffia  et  dans  l'Abhidkdna. 


SADDHAHMS.  ARHIDIIÂNA. 


sutarna,  l'or*. 

raranna. 

l’or; 

rdpva,  l’argent; 

radjulaf 

l’argciil  ; 

rdidutyat  le  lapis-lazuH; 

matiâ. 

la  pede: 

iphaùku,  le  cristal; 

mani. 

toute  pierre  précieuse; 

lùUitamukti,  le»  perles  rouges. 

vêlunya , 

le  lapu-lamlt  ; 

df mac^arâàa , leditAmanl; 

radjira , 

le  diamaut; 

musârugüita , le  corail. 

pavdla , 

le  corail. 

{I  serait  difiieile  de  ne  pas  admeltre  l’identité  fondamentale  de  ces  deux  listes  maigre 
quelques  variantes  dans  l'ordre  et  dans  les  noms;  il  est  d'ailleurs  à remarquer  que  ces 
divergences  ne  portent  pas  sur  des  mots  contestables.  Dans  la  liste  du  SaddJiarma  il  ne 
reste  plus  qu'un  mol  qui  donne  lieu  à quelque  difficulté  : c’est  celui  de  lôhitamakfi,  qu'il 
faudrait  Lire  lôhüamuhtd;  je  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  U mention  de  ces  perles  rou- 
ges, clics  ne  sont  prol>ableiiient  pas  différentes  des  perles  ordinaires,  et  le  mot  de  rouge 
est  sans  doute  destiné  à rappeler  une  nuance  Inalogue  à celle  qu'on  remarque  sur  l’opale. 
On  serait  tenté  de  séparer  ce  mot  en  deux  et  de  traduire  IdAifa  comme  /ôAitoAra.  • lo  rubis,  * 
ét  ma/itd,  • la  perle.  • Mais  cette  division  nous  donnerait  huit  ratnae  ou  sulwtanccs  pré- 
cieuses au  lieu  de  sept,  qu'annoncent  les  deux  listes.  Danl  la  liste  de  VAbhidkdnat  le 
cristal  est  remplacé  par  le  mot  mani  qui  désigne  généralement  toute  pierre  précieuse; 
je  suppose  que  la  liste  du  Saddharma  est  plus  exacte,  parce  qu'elle  est  plus  prédae. 
Nous  ne  citerons  plus  maintenant  que  pour  mémoire  quelques  autres  interprétions 
(|ui  ont  été  données  par  divers  sinologues.  Ainsi,  selon  A.  Rémosat,  U substance  que  le 
Lotos  nomme  masdragalva,  désigne,  aux  yeux  des  Chinois,  une  pierre  de  couleur  bleue 
‘ /tUutâdna  lib.  n,  cap.  VI,  *1,  A6. 
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et  blanche,  peut-être  une  ammonite.  Deshauteraycs,  dans  ses  Hecherches  sor  la  religion  de 
Fot  a exposé,  toujours  d*apn*s  les  Chinois,  une  énumération  des  sept  choses  précieuses, 
dont  les  principaux  termes  répondent  à celle  du  Saddharma  pundarika;  ces  sept  choses 
sont  l'or,  l'argent,  le  verre  de  Chine,  le  verre  d’Europe,  les  perles,  la  nacre  et  l'agate  *. 

Si  l'on  rapproche  cette  liste  de  la  nôtre,  dans  la  supposition  que  les  Chinois  ou  mémo 
Deshaulerayos  n'auraigit  déplacé  aucun  des  termes  de  l'énumération  primitive  que  je 
suppose  indienne,  on  trouvera  que  le  verre  de  Chine  répond  au  vaiVfnrra,  c'est-à-dire  au 
lapis-lazoli;  que  le  verre  d'Europe  est  le  sphatika,  qu’on  nous  représente  unanimement 
conune  le  cristal  de  roche;  que  les  perles  sont  le  làhilamuktd,  avec  la  correction  indiquée 
tout  à l’heure.  L’accord  des  deux  listes  qui  sc  suivent  régulièrement  jusqu’id,  semblerait 
donner  quelque  valeur  à l’interprétation  que  propose  Deshauterayes  pour  les  deux  der- 
nières substances,  dont  la  signification  peut  être  en  partie  contestée:  ainsi  açmagarhha 
deviendrait  la  nacre,  et  musâragalva  Vagatc.  Quelque  autorité  que  je  sois  porté  à recon- 
naître an  travail  fort  remarquable  pour  son  temps  de  D^bauterayes,  je  ne  crois  pas 
devoir  substituer  ces  doux  interprétations  à celles  que  m'a  fournies  la  discussion  de  la 
liste  de  VAbhidJiâna  pâli.  J'ajouterai  pour  terminer  que  les  peuples  Tamouls  de  la  pres- 
qu'île indienne  connaissent  aussi  une  énumération  de  pierres  précieuses,  qui  sont  au 
nombre  de  neuf,  et  dont  M.  Taylor  donne  ainsi  la  synonymie  : l’œil  de  chat,  le  saphir, 
le  corail,  la  topaze,  l'émeraude,  le  rubis,  la  perle,  le  cristal  et  le  diamant  je  n'ai  pu  y 
trouver  de  quoi  éclaircir  celle  qui  vient  de  nous  occuper.  On  sait,  du  reste,  que  le  terme 
de  raina  s'applique  à d'autres  objets  que  des  pierres  ou  produits  du  règne  minéral , et  qu'il 
fignifîe  en  général  tout  objet  précieux,  par  suite  d'un  emploi  analogue  à celui  que  nous 
faisons  des  mots  joyaa  et  perle.  Il  existe  même  chez  les  Buddbistes  de  fréquentes  men- 
tions d'une  autre  énumération  de  sept  Ratnas  ou  objets  précieux,  qui  n'a  rien  à faire  avec 
celle  que  je  viens  d’examiner.  Je  veux  parier  dos  sept  objets  prédeux  qui  sont  comme 
les  attributs  de  la  grandeur  d'un  roi  souverain.  On  les  connaissait  déjà  par  des  auteurs 
fauddbiqucs  non  indiens:  mais  je  les  trouve  positivement  indiqués  dans  un  livre  du  Nord, 
et  énumérés  de  la  manière  suivante:  la  roue  (ou  le  tchakra),  l'éléphant,  le  cheval,  le 
joyau,  la  femme,  le  maître  de  maison,  le  général^.  On  les  voit  encore  dans  le  Lalita  vu- 
tara,  énumérés  avec  quelques  développomciiU  qui  font  connaître  de  quelle  utilité  ils 
sont  pour  le  monarque  souverain  qui  les  possède*;  j'aurai  occasion  d'y  revenir  en  exa- 
minant les  signes  caractéristiques  d'un  grand  homme.  Appendice,  n*  VIII. 

St.  46.  /-«  Jfarufj.]  Voyez  ci-dessus,  stance  39.  f-  9 *• 

St.  48.  Je  l'oii.]  Au  lien  de  paçyati  que  donne  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  et 
d'où  je  tirais  d'une  manière  un  peu  forcée  le  sens  qu'exprime  ma  traduction,  les  deux 
manuscrits  de  M.  Hodgson  lisent,  avec  une  forme  populaire,  pa^icha,  de  sorte  qu’il  faut 
traduire  ainsi  la  stance  tout  entière  : ■ Moi,  ainsi  que  les  nombreux  Kùtis  d’élres  vivants 

' Joum.  asiat.  I.  Vil,  p.  3i3.  ’ Divjü  araddMa,  foi.  99  et. 

* Orùnt.  âirl.  Jiuiniucr.  1. 1 , p.  97.  fiole.  * ick'rr  rot  pa,  t.  11 , p.  1 4. 
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■ réunis  ici.  nous  avons  vu  tout  cela;  ce  nioiule  avec  les  Dévas  est  couvert  de  Heurs;  ce 

■ rayon  unique  a été  lancé  par  le  Djina.  • 


St.  ôi.  ExpU<fae-teur  /’ut-emV.]  Le  terme  dont  ac  sert  le  texte  est  vYÔkar^ki,  qui  dans 
le  style  buddbique  a le  sens  spécial  de  c annoncer  à un  autre  ses  destinées  futures.  • Ce 
sens  me  paraissait  d'autant  plus  convenabie  que  ce  verbe  est  employé  ici  sans  complé- 
ment direct,  tram  vYdkarvhi;  mais  en  présence  des  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  qui 
outio/n  on  est  conduit  à supposer  que  tam  est  une  forme  conçue  dans  le  sys- 

tème des  pronoms  pâlis,  pour  tat  et  alors  cette  expression  signifiera  : • explique  cela. 
« O dis  du  Sugata.  t 


f.  lo  tt.  St.  56.  Lm  3/araU.]  Voycx  ci-dessus, stance  29. 

Fils  de  famille.]  J'ai  traduit  ainsi  littéralement  le  terme  de  kalaputra,  pour  ne  pas  en 
forcer  la  signification  outre  mesure.  Ce  litre,  le  plus  simple  de  ceux  qu'adresse  soit  Çâ- 
kya,  soit  tout  autre  sage,  à la  personne  religieuse  ou  laïque  à laquelle  il  parle,  n'a 
certainement  pas  d'autre  signilicalioii  que  celle  de  an  tel,  ou  encore  honnête  homme. 
Le  mot  de  famille  ireiiiporte  ici  aucune  idée  de  supériorité,  et  la  dénomination  est  plutôt 
de  Tordre  moral  que  de  Tordre  civil.  Mais  comme  le  mot  kula,  quand  il  n'csl  pas  déter- 
miné , s'applique  plus  ordiuairement  dans  la  pratique  aux  familles  de  marchands  et  d’ar- 
' lisans , qu'à  celles  des  Brahmanes  et  des  Kchattriyas . on  s'explique  comment  les  interprètes 
baxmans  qoi  recbercheot  le  mérite  d'une  parfaite  exactitude,  traduisent  régulièrement 
le  pâli  kalaputta  par*  fils  de  marchand.  * Ils  se  servent  à cet  eflet  de  l'expression  sa//à«  sa 
san,  • le  fils  du  satjhê  ou  du  çrécAMm.  • nom  par  lequel  on  désigne  un  marchand  d'une 
manière  honoriûque^.  Cette  version,  quoiqu'un  peu  trop  précise,  vaut  encore  mieux  que 
celle  dont  font  usage  les  Tibétains,  d’après  1.  J.  Schmidt,  qui  dans  scs  traductions  emploie 
d’ordinaire  l'expression  de  * lils  ou  fille  de  noble  origine^;*  cette  dernière  version  irait 
mieux  pour  le  titre  pâli  arivaputta,  •fils  du  respectable.*  Mais  dans  les  ouvrages 
mêmes  où  il  traduit  ainsi.  Sebmidt  attribua  quelquefois  assez  peu  de  valeur  aux  mots 
kulapatra  et  haladakitn,  pour  les  omettre  compléteiueut  et  les  remplacer  par  les  pronoms 
il,  celai  qui.  C'est  ce  <|ue  j'ai  vérifié  en  comparant  le  texte  du  Vadjrq  tchtchhêdika  sàti- 
scrit,  dont  je  |K)ssède  une  copie  d'après  le  manuscrit  de  M.  Schilling  deCanstadt,  avec 
la  traduction  allemande  qu'a  exécutée  Schmidt  sur  le  Vai^ra  ichtchhêdika  tibétain^. 


Dresser  le  qrand  étendard  de  la  lot.]  Le  texte  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique  porte 
dhvadjamulchtckhrajanam,  ce  qui  rappelle  une  règle  propre  au  dialecte  pâli,  laquelle  cou- 
siste  à insérer  un  m entre  deux  mots  dont  Tun  est  terminé  et  dont  Tautre  commence  par 


* Ctougli , Polt  ^ruounar.  p.  S6. 

* SuronnaidAw  «/jSloAa.nua.  pâti'iMrfnaa.f.  3â; 
p.  I A (le  ma  copie. 

* Vadjra  tçktcitKâl,  fol.  16  a;  i.  J.  Sclimidl,  CVier 


d(U  3/aA<^(taa.  daoi  de  tAcad.  de  Saint-Piiert- 
bwrj,  t.  IV,  p.  1 90. 

• l^oi^'ra  f^iekhrd.  fol.  4 4;  I.  J.  Schmidt,  Mém. 
de  CAcad.  de SuMt-Péur$bourq , i.  IV,  p.  *86. 
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une  voyelle,  lors  mtmc  que  ces  deux  mots  sont  réunis  en  composition  ^ Il  est  vrai  que 
les  grammairiens  singbalais  qui  sont  à notre  disposition  font  de  cette  particularité  une 
règle  purement  mécanique,  tandis  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  où  je  Tai  re* 
marquée  jusqu*ici,  il  y faut  voir  un  accusatif  dont  la  présence  est  appelée  par  la  nature 
et  l'action  verbale  du  mot  qui  tennine  le  composé.  C'est  du  moins  ce  qni  me  parait  être, 
meme  dans  lecoinposé  pâli  5irù/mnuâAaeanum,  « la  jouissance  do  la  prosptTité,  • où  Spiegel 
pense  que  le  m de  sirim  est  purement  euphonique  La  le^on  du  manuscrit  de  la  Société 
asiatique  nous  offrait  donc  ici  un  nouvel  exemple  des  rapports  si  nombreux  qui  existent 
entre  le  sanscrit  des  Buddhistes  du  Nord  et  le  pâli  de  ceux  du  Sud.  Toutefois,  aujourd'hui 
que  je  puis  consulter  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson , qui  lisent  dkvadj(uamatchtchhra- 
yanit  je  suppose  que  la  leçoa  du  manuscrit  de  la  Société  résulte  de  l'omission  fautive  de 
1a  lettre  ta.  Au  reste,  les  images  qui  sont  accumulées  dans  ce  passage  de  notre  texte  sont 
familières  aux  Buddhistes  de  toutes  les  écoles.  On  eu  verra  un  exemple  au  commencement 
de  la  légende  du  Chasseur,  publiée  d'après  le  texte  pâli  par  Spiegel.  Mais  il  ne  faut  pas 
avec  cet  éditeur  traduire  la  phrase  dhammakétum  atsdpéntQ  par  • faire  des  assemblées  de 

• laloi^  tmais  bien  par  « dressant  la  l>aDnière  de  la  loi.  > C’est,  avec  d'autres  mots,  la  figure 
même  qui  fait  l’objet  de  la  présente  note. 

i^rodoilâodtfhori/o/umiére<fHniemâlab/tf  rqyon.]Cettcexpres$ion,quisetrouvequelques  f.  lo  &. 
lignes  plus  bas  dans  la  même  page,  est  écrite  de  deux  manières  diltérenles  par  le  ma- 
nuscrit de  la  Société  asiatique,  la  première  fois  raçmipramuhtchamànâvabhâiô , et  la  se- 
conde fois  raçmipramuntchanâvahhdsé ; celte  dernière  Ie<;on  est  aussi  celle  des  manuscrits 
de  M.  Hodgson,  et  elle  est  évidemment  préférable,  quoique  le  substantif  pramantcâumf, 
qu’il  faut  supposer  si  on  l’adopte,  ne  sc  trouve  pas  dans  Wilson.  Si  l'on  conservait  le 
participe  présent  que  donne  la  première  le<;on,  il  semble  qu'il  faudrait  le  placer  avant 
raçmi,  et  traduire,  ■ la  lumière  du  rayon  au  moment  où  il  s’élance.  • Au  contraire  le  sens 
que  fournit  la  seconde  Ic^on,  • 1a  lumière  de  l’émission  d’un  rayon,  • est  beaucoup  plus 
direct. 

Avec  laquelle  le  monde  entier  doit  être  en  désaccord.]  L'expression  que  j'interprétais  ainsi 
est  tarvalôka  vipratyamyaka;  je  pense  aujourd’hui  qu’il  est  plus  exact  de  dire , ■ avec  laquelle 

• le  monde  entier  est  en  désaccord.  » Le  sens  fondamental  de  cet  adjectif  est  conlirmé  par 
la  version  tibétaine,  qui  rend  vipratyaniyaka  par  mtkan’pa,  « accord , concorde,  • précédé 
de  la  négative  mi,  de  cette  manière  mi  mthun-pa,  • qui  est  en  désaccord  *.  • Le  même  mol, 
sauf  le  préfixe  vi,  remplacé  par  l’a  négatif,  et  la  suppression  de  1a  syllabe ya,  se  trouve 
sous  la  forme  de  apratyanika , que  je  traduis  par  ■ qui  est  un  objet  d’aversion^.  «C’est  de 
cette  dernière  forme  que  vient  le  terme  pâli  vipatchtchanika,  que  je  trouve  dans  un  pas- 

* Clough,  Püli ÿnunMar,  p.  1 1.  368 , comp.  su  Valiia  viilara,  fol.  5s  a st  io4  a dê 

* Aaeçdotü  pAüca,  p.  68.  mou  man.  A.  M.  Foncaux  IrsduU  bien  cel  adjeclit 

* /liiii.  p sS  et  &9.  par  «<^ui  est  en  désaccord.  • 

* Voyei  encore  R<pra  tch'errot  t.  U, p.  9S  et  * Ci-dessous,  cbap.  m,  fol.  55  o,it.  117. 
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Mge  da  Brahmadjàla  saUa,  où  il  uc  peut  avoir  d'autre  seus  que  celui  de  coniradictoire , 
koslUe.  Au  commencement  de  ce  traité,  le  Brahmane  Suppléa  (Supriya)  et  »on  disciple 
Brahmadatta  sont  représentés  i'un  attaquant,  l'autre  défendant  le  Buddha,  cc  que  le  texte 
résume  ainsi  : Itiha  te  ahkô  dtcharijantévàsi  anhamanhassa  udjavipatchtchanikavâdâ  hhaga^ 
vantüm  pi^hito  pilihitô  anithaJdhd  hùnti.  • Cest  ainsi  (}uc  tous  les  deux,  le  maitre  et  le  dis- 

• ciple,  ils  marchaient  sur  les  pas  do  Bhagavat,  disputant  entre  eux  avec  des  discours,  les 
■ uns  justes,  les  auti'cs  hostiles  ^ • Des  deux  formes  viprûtjan(/aka  elapratyanika,  c*est  la 
seconde  qui  est  la  plus  fréquemiueut  employée;  elle  a de  plus  l'avantage  de  trouver  son 
analogue  dans  le  pâli  vipûlchtchanika. 

Autrefois.]  Le  texte  se  sert  ici  de  Texpressiou  atUé  'dhvanit  littéralement,  ■ dans  une  roule 
« passée.  • Le  terme  de  adhvan  est  Irés-fréquemiiient  eniployé  dans  le  sanscrit  buddhique 
pour  exprimer  les  voies  dans  lesquelles  s'accomplissent  les  actions,  cVst-à-dirc  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir.  Je  remarque  que  les  livres  réputés  canoiiiquesct  les  commentaires 
s'occupent  à chaque  instant  de  celte  triple  division  de  la  durée,  et  cest,  d’apres  un  texte 
cité  dans  le  commentaire  sur  VAbhidhannakût^a,  un  des  sujets  les  plus  importants  dont 
les  sages  puissent  s'entretenir  : * Il  y a , 6 Religieux,  trois  sujets  de  discours,  et  non  quatre 

• cl  non  cinq,  que  les  Aryas  prennent  pour  objet  des  entretiens  auxquels  ils  se  livrent 

• Et  quels  sont  ces  trois  sujets?  Ce  sont  le  sujet  du  passé,  le  sujet  de  l'avenir,  le  sujet  du 
« présent*.  • L'avenir  se  nomme  a/ia^aft‘  'dhvani,  et  le  présent  prat^utpanné  ‘dhvani.  Ces 
dénominations  sont  également  familières  aux  Buddhîstes  du  Sud. 

Bien  avant  des  Kalpas.  ] Ou  sait  qu'un  h alpa  est,  pour  les  BuddbLstcs  comme  pour  les 
Brahmanes,  une  période  coniprenaiit  la  durée  d'un  monde.  U y a diverses  espèces  de 
périodes  de  cc  genre,  lesquelles  ont  été  décrites  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du 
Buddhisme  d'après  les  Chinois  et  les  Mongols,  les  Siughalais  et  les  Barmans.  Je  pourrais 
me  contenter  de  renvoyer  aux  recherches  de  Deshauterayes,  Réinusat,  Schmidt,  Joinville, 
Sangemianoct  Turnour,  qui  ont  traité  de  ce  sujet  avec  plus  ou  moins  de  développements; 
toutefois  plusieurs  de  cos  exposés  offrent  entre  eux  des  divergences  que  je  n'ai  sans  doute 
pas  la  preteulioD  de  concilier,  mais  sur  lesquelles  je  crois  devoir  appeler  l'altentjon  du 
lecteur.  Suivant  Deshauterayes  et  Réiuusat,  chaque  Kaipa  ou  période  de  la  durée  d’un 
monde  se  décompose  en  deux  divisions  ou  époques,  l'une  d'accroissement,  l'autre  de 
diiiiiiiution.  La  vie  des  hommes  étant  sujette,  selon  les  Buddhistes,  à une  double  marche, 
l'une  d'accroissement  et  l'autre  de  diminution,  dont  la  première  la  porte  à quatre‘vingt- 
quatre  mille  ans  et  dont  la  seconde  la  réduit  à dix,  quand  la  vie  humaine  diminue,  le 
Kaipa  se  nomme  de  décroisseinenl,  et  quand  elle  s'augmente,  il  se  nomme  d'accroisse- 
ment*.  On  distingue  trois  espèces  de  Kalpas,  le  petit  qui  comprend  16,800,000  années, 
le  moyen  qui  en  comprend  336, 000,000,  et  le  grand  000,000.  Le  moyen  Kaipa 

’ BrokmadjÀta  imtta,  dans  DtyA.  iitfc.  fol.  1 a de  ^ JtreAerrAet  mr  la  rrlt^.  deFo,ààas  Jotm.asM. 
mon  fuanuscril.  t VIH.  p-  18a;  Fo«  Iihm  iti.  p.  i3a  ; 1.  J.  Sebnidt, 

* .t^itûMareta  k&fa  tydkkjtâf  fol.  17  L GeicAicJile  der  Ott’Mooÿclen,  p.  Soi  et  suiv. 
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se  compose  donc  de  vingt  petits  A'o/pas,  et  le  grand  Kalpa  de  quatre  moyens  Kalpas  ou 
de  quatre-vingts  |)eüts  Kalpa* 

L'exposé  que  Schmidt  a donné  des  Kalpas  d'après  les  Buddbistes  mongols , se  rapproche 
beaucoup  de  celui  que  Deshauterayes  et  Rémusat  out  emprunté  aux  Chinois  ; il  en  diflcrc 
cependant  par  quelques  points  que  j’examinerai  tout  à l’heure.  Un  AfaAôAa^pa  se  com- 
pose de  quatre  moyens  Kalpas;  un  moyen  Kalpa  embrasse  vingt  petits  Kalpas:  d’où  il 
résulte  que  la  somme  d’un  Mahdkalpa  est  de  quatre-vingts  petits  KalpasK  C'est  la  lon- 
gueur de  la  vie  humaine  qui  détermine  la  durée  de  ces  Kalpas,  et  qui,  par  ses  accrois- 
sements et  ses  diminutions  successives , donne  lieu  aux  dénominations  diverses  de  Kalpas 
de  la  renaissance,  de  la  stabilité  et  de  la  destruction.  La  vie  des  hommes,  qui  au  com- 
mencement de  la  période  de  la  renaissance  se  composait  d'un  ÀsanJJ^tya,  ccst-à-dire 
d'un  nombre  incalculable  d'années,  descend  à quatre-vingt  mille  ans  pendant  les  dix-neuf 
K aipas  succédants  au  premier  Kalpa  de  même  ordre,  dont  l'ensemble  forme  ce  que  Schmidt 
appelle  Kalpa  der  Grûndang,  ou  de  la  fondation,  c'est-à-dirc  le  Kalpa  pendant  lequel  le 
monde  se  reforme  de  nouveau^.  A ce  Kalpa  succède  celui  de  la  stabilité;  pondant  chacune 
des  vingt  sous-divisions  de  cette  période,  la  vie  des  bonmies  descend  de  quatre-vingt 
mille  ans  à dix  ans,  pour  remonter  aussitôt  à la  dun:e  première  d’où  elle  est  partie.  Le 
Kalpa  de  la  stabilité  est  remplacé  par  le  Kalpa  de  la  destruction,  lequel  passe  par  les 
mêmes  phases  que  le  Kalpa  de  la  renaissance,  mais  en  les  suivant  en  sens  inverse^.  En- 
fin, à ce  Kalpa  où  l'existence  du  monde  est  en  décadence,  succède  le  quatrième  et  der- 
nier Kalpa,  celui  du  vide,  pendant  lequel  l'anéaulissement  du  monde  reste  à l'état  per- 
manent; il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  a une  durée  égale  à celle  des  autres  Kalpas 
qui  le  précèdent  N'onblions  pas  de  dire  que  les  éléments  tels  que  le  feu,  l'eau,  le  vent, 
sont  les  agents  de  la  destruction  du  monde.  Ils  se  succèdent  et  s'entremêlent  dans  des 
combinaisons  définies  par  les  Buddbistes,  et  dont  la  réunion  forme  un  total  de  soixante- 
quatre  destructions,  véritable  cycle  qui  recommence  aussitôt  après  qu'il  est  terminé^. 

Ces  détails,  comme  je  l’annonçais  tout  à l'heure,  s’accordent  dans  leurs  traits  prin- 
dpaux  avec  ceux  que  nous  devons  aux  extraits  de  Deshauterayes  et  de  Rémusat.  Ils  en 
düTèrent  toutefois  en  un  point  d'une  grande  importance,  savoir  la  détermination  de  la 
durée  initiale  de  la  vie  humaine,  au  moment  où  le  monde  va  renaître.  Selon  Rémusat, 
les  hommes  auraient  vécu  alors  quatre-vingt-quatre  mille  années,  tandis  que,  selon 
Schmidt,  le  nombre  des  années  de  leur  existence  aurait  été  incalculable,  ou,  pour 
parier  comme  les  Buddbistes,  aurait  été  un  Atamkkjréjra.  Schmidt  n’a  pas  manqué  de 
relever  cette  divergence,  et  il  n'a  pas  hésité  à la  mettre  sur  le  comple  de  quelque  erreur 
commise  par  Rémusat,  et  on  devrait  ajouter,  par  Deshauterayes  son  devancier.  Schmidt 
conteste  également,  et  selon  toute  apparence  avec  juste  raison,  les  chilTrcs  assignés  par 


' Desbauterayea , itrd^rdU«  <iir  la  rrli^ien  Fo, 
Vlll.p.  i6i  et  i89;Rêmuf«l,  Estai 
tmr  la  catwusgonie  hmdiütitfut,  primitiTeauut  inséré 
dans  le  Jasnial  des  taaaaU,  année  t83i,  et  reproduit 
dans  les  MH.  pmt.  p.  io3  et  anir.  p.  116  et  117. 


* Vther  die  Untettd  Bmddiutt,  dans  Mim.  de  t'Acad, 
de Saint-Péteribamrÿ , t.  Il,  p.  §9. 

* ihid.  t.  II,  p.  60  et  8s. 

^ Ibid,  i.  Il,  p.  60  et  6).  . 

> /h'd.Ul,p.6s. 
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cc$  sinologues  k la  durée  de  chacune  des  grandes  divisions  du  Mahdkalpa  et  à 

celle  du  Mahâkaîpa  lui  niAnie.  Ses  olxservatioiis  me  parussent  en  eiïet  très-concluantes; 
quelque  considérable  que  soit  le  chifTre  que  la  base  de  quatre-vingt-quatre  mille  ans  four- 
nit h Hemusat  pour  la  durée  d*un  grand  Kalpa,  ce  chiffre  n'est  cependant  pas  à propre- 
ment parier  iiiconunensurable,  et  couséqueniinent  il  ne  répond  que  dune  manière  im- 
parfaite à ridée  que  les  Buddbistes  nous  donnent  de  rimmensité  d’un  grand  Kalpa. 

Les  Barmans  et  les  Singhalais,  dont  les  croyances  reposent  sur  les  mêmes  autorités 
religieuses,  nomment  Androkat  pour  Antarakappa,  c'est-à-dire  Kalpa  intérieur,  intermé- 
diaire ou  moyen  • une  période  de  décroissance  et  une  d'accroissement  ; Asantkfidyyakappû , 
la  réunion  de  soixante-quatre  Aniarakapp<u;  el  Mtdtàkappa,  1a  réunion  de  quatre  Asaiii- 
khe'YYdkappas  K Pendant  la  durée  de  chaque  /4n(araàappa,  1a  longueur  de  1a  vie  humaine 
est  ré<luite  dun  nombre  d’années  dit  Atathkhéyyat  c’est-à-dire  mcaicaiaé/r.  à dix  années 
seulement,  pour  remonter  ensuite  à sa  première  longueur^.  Ce  sont  ces  diminutions  et 
accroissements  successifs  qui  ont  lieu  soixante-(juatre  fois  avant  que  soit  achevé  le  cours 
d’un  Mahdkappa,  qui  sc  termine  par  la  destruction  finale  de  l'oiiivers’’.  Les  éléments 
destructeurs  sont  l’eau,  le  feu  et  le  vent  qui  sc  succèdent  et  s’entremêlent  d'après  un  sys* 
tèjne  indiqué  dans  les  coniinenlaires  de  Buddhaghôsa,  de  façon  qu'après  ranéantissemeot 
successif  de  soixante-quatre  Kapp4u,  l'ordre  de  renaissance  et  de  destruction  recom- 
mence*. Je  n'ai  pas  liesoin  de  faire- remarquer  combien  l’exposé  des  Baddbistes  du  Sud 
présente  d'analogie  avec  celui  des  Mongols,  tel  que  le  reproduit  ].  J.  Schmidt;  c'est, 
selon  moi,  un  ai^ment  d’un  grand  poids  en  faveur  de  l’exactitude  de  son  opinion.  Cet 
exposé  nous  donne  d'ailleurs  une  idée  beaucoup  plus  gigantesque  de  la  durée  d’un  Kalpa 
que  celui  que  Deshauterayes  et  Bémusat  aUribuaient  aux  auteurs  chinois.  Quelques  détails 
enipruntés  aux  textes  du  Sud  qui  sont  entre  mes  moins  vont  confirmer  encore  et  éclaircir 
cette  manière  d’envisager  la  durée  d’un  Mahdkalpa. 

L'idée  du  nombre  immense  d'années  que  renferme  une  pareille  pério<le  est  tellement 
familière  aux  Buddhistes  de  Ceyian,  quelle  leur  a suggère  une  mauvaise  étymologie  du 
mot  de  Kalpa,  ou  en  pâli  A'oppa,  dont  on  doit  la  connaissance  à Tumour:  Xapptyafi 
pûhhatasdittp6pamdà\hi.  • On  se  le  figure  par  la  comparaison  du  nombre  de  graines  de  mou- 
■ tarde  ou  autres  atomes  contenus  dans  une  montagne^.  ■ J’ai  retrouvé  répeminent  cette  ex- 
plication dans  le  recueil  singhalais  nomme  Dharma  pradtpikd,  mais  avec  un  petit  dépla- 
cement de  mots  et  une  faute  facile  à corriger  : Kapptyati  iâ$a{pa]pabhat6pamàkCti  kappô.  • Un 
• Kappa,  c'est  ce  qu'on  se  représente  par  les  comparaisons  d’une  montagne  de  graines  de 


' Fr.  Buchanao,  Oa  thf  rrl.  and  Uttr.  oj  fàr  Bar- 
mai, dans  dnatic  htstartket ,\.  Vl,p.t8s,  éd.  Lond. 
io-4*. 

’ Tumonr,  FLromia.  af  Pdli  Budik.  Annab,  dan» 
Joam.  fuiat.  Soc.  oJ  I.  VII , pag.  6S9;  San- 

germano,  [>ftcript.6f  tk*  Bannaa  Empirt,  p.  7,  èd. 
W.  Tandy;  Bucbanan , On  tk$  rrl.  tuui  Itttr,  Hc.  dans 
A$itti.  Res.  L VI , p.  iSi. 


^ Sangennano,  Oescript.  rtc.  p.  7 et  aO;  Buclia- 
non,  Asvit,  Rts.  (.  VI , p.  i8i  ; J.  Low,  On  Baddkt 
(tnd  PAniMf,  dans  TnuuacC  asiat.  Stc.  oJ  Loa- 
doa,  l.  III,  p.  84- 

^ Tomour,  Knmia.  of  PAU  BadJk.  AimsIs , dâm 
Joam.  ms.  Soc.  mj  t.  Vil,  p.  701  ; Sangsf^ 

enaoo,  Ofseript.  ne.  p.  7 et  >6. 

* Turooor,  J/o^diranie,  index,  p.  la 
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• moutarde  ^ • Cette  aimilitude  d’une  montagne  foriuée  de  gi*aines  de  moutarde  est  com- 
niuoechez  les  Buddhistes.  et  ils  semblent  se  plaire  à Icxprimer  de  plusieurs  faisons;  car 
dans  le  livre  que  je  citais  tout  à l'heure»  j'cn  trouve  la  variante  suivante  : « Soit  une  ville 

• aux  murailles  de  fer»  ayant  un  Yôdjana  en  largeur,  en  longueur  et  en  hauteur;  qu'elle 

• soit  remplie  de  graines  de  moutarde,  et  qu'un  homme,  au  bout  de  chaque  centième  an- 
« née.  prenne  une  à une  ces  graines  de  moutarde  pour  les  transporter  hors  de  la  ville  : 

• eh  bien!  cette  masse  de  graines  serait  plus  vite  épuisée  que  ne  le  serait  un  Kappa^,  • 

On  se  sert  encore  de  la  similitude  d'une  énorme  montagne  de  même  dimension  que  la 
ville  de  fer  et  formée  d’une  masse  honu^nc  de  rochers,  et  on  suppose  que  si  un  homme 
venait  tous  les  cent  ans  la  frotter  avec  le  boni  de  son  vêtement  fait  d'étoOe  de  Kaçi  ou  de 
Beuàrès,  la  montagne  serait  plus  tÂt  détruite  que  ne  le  serait  le  Kappa^.  La  conception 
d'une  duree  indéfinie  parait  tellement  propre  k l'idée  que  les  Buddhistes  du  Sud  se  font 
d'un  Kappa,  que,  suivant  un  texte  cité  dans  le  Dharma  pradipikd  singhalais»  on  recon> 
aait  dans  un  Kappa  quatre  ÀMihkhéyya  ou  quatre  inco/ctt/aHes»  c'cst-à-dire  quatre  de  ces 
durées  exprimées  par  le  chiffre  gigantesque  qui  poHe  le  nom  d'Aiamkhéyja,  nom  sur  le- 
quel j’ai  rassemblé  quelques  remarques  dans  un  autre  endroit  de  ces  notes  Le  premier 
AtamkJuèyya  a lieu  durant  le  temps  de  la  destruction  ou  du  sa;Ju'a|/a  du  Kappa:  • Alors  ce 
« n'est  pas  chose  facile  de  dire  tant  d'années,  tant  de  centaines  d’années,  tant  de  milliers 
« d'années,  tant  de  centaines  de  milliers  d’années.  • Le  second  Atanikherya  dure  tout  le 
temps  que  le  Kappa  reste  détruit;  le  troisième,  tout  le  temps  que  le  Kappa  met  a re- 
naître ou  le  temps  du  vivaifa;  et  enûn  le  quatrième,  tout  le  temps  que  dure  le  Kappa 
une  fois  que  le  monde  est  revenu  k l’existence’^.  Ces  détails  sont  parfaitement  d'accord 
avec  cenx  que  Turnour  a extraits,  tant  du  Saddhamma  ppakdsini,  commentaire  du  célèbre  ^ 
Boddhaghôsa  sur  le  Paiisamhhida,  que  de  YAgganna  suiUi  du  Digha  nikd/a^.  La  réunion 

de  CCS  quatre  périodes  dites  innomhrahles  forme  an  Mahdkappa  on  ^rand  Kappa. 

On  voit  en  quoi  cette  déânidon  difl%re  de  celle  des  Barmans  : le  nom  d'Anta/akappa 
n'y  parait  pas,  non  plus  que  le  nombre  de  soixante-quatre  Asamkkéy^yakappas ; mais  cette 
omission  n’est  pas  une  divergence  nelleiCarily  atout  lieu  de  croire  que  ces  sous-divisions 
n'ont  pu  être  inconnues  k l'auteur  du  Dharma  ppadipikd,  puisqu'elles  ne  fout  pas  été  k ^ - 

Turnour,  ainsi  que  nous  l’exposions  tout  k l'heure.  Je  trouve,  de  plus,  le  nom  de  Antah^ 
kalpaya  dans  le  DUtionnaire  Hoghalais  de  Clougb.  avec  le  cbilTre  de  i,774»Boo,ooo  pour 
la  durée  de  cette  période  et  sans  autre  •explication'^;  je  remarque,  pour  le  moment,  que 
dans  les  textes  originaux  qui  sont  à ma  disposition,  je  ne  vois  pas  que  YAntarakappa 
soit  déGni  par  un  nombre  qnelconque.  11  semble  même  que  toute  détermination  soit  ici  • 

inadmissible.  En  effet . l'idée  de  regarder  un  grand  Kappa  comme  composé  de  quatre  pé* 

/ riodes  dites  Atanikhéyya  ou  incalculables  en  durée,  cette  autre  idée  de  faire  commencer 


' Dharma  pradipikd,  fo).  3o  L 

* id.  ibid. 

* Ibid.  fct.  3o  k;  Joinrine,  On  Rrliy.  and  Man. 
ntrt  aj  thé  ptapli  of  Ctytoa,  daos^itac  Bts.  (.  VII, 
l>- .toi,  éd.  CslcuiU,  tn-k*. 


* Ci-dcMoiu,  eh.  xvit,  f.  i85  ci;  J/yiriid.  q*X\ 

* Dkdmut  prodipiki,  fiïl.  3o  a. 

* Tumoar.  Exemin.  etc.  dani  Joum.  asiat  Soc.  of 
Bcnÿaltl.  VII,  p.  691  «t  699. 

* Clough , SiNf W.  Didtoii.  t Il,p.  33. 
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la  période  de  renaî»sance  avec  des  êtres  qui  débutent  par  une  existence  dont  )a  durée  est 
egalement  incalculable,  tout  cela  est  contradictoire  à la  tentative  de  limiter  ces  périodes 
par  des  nombres  définis.  L’application  de  chiffres  précis  à ces  conceptions  fantastiques 
où  l’on  recberche  rindétini  en  durée,  donnerait  lieu  ici  aux  mêmes  objections  que  celles 
qui  ont  été  adressées  par  1.  J.  Schmidt  aux  calculs  d'AbcbHémusat. 

Il  n*est  pas  facile,  quant  k présent,  de  délenuiner  quelle  est.  dans  le  système  des  Kaipas 
buddhiqtios.la  part  des  idées  empruntées  aux  Brahmanes  et  celle  des  combinaisons  propres 
aux  disciples  de  Çàkya.  Lassen  a conjecturé  quelque  part  que  la  théorie  des  périodes 
brahmaniques,  qui  sont  divisées  à l'instar  de  la  vie  humaine  en  journées  et  en  nuits, 
avait  dû  inspirer  aux  Buddhisles  l’idée  de  leurs  Kaipas  de  décroissance,  de  destruction  et 
de  renaissance.  Mais  quand  i!  détermine  la  durée  du  Kaipa  complet  au  moven  de  chiffres 
pn>ris,  le  composant  de  mille  Mahayu^as  ou  grandes  périodes  de  quatre  âges,  ayant 
chacun  4i3ao,ooo»  c’est*à-dire  en  somme  4,5ao,ooo,ooo,  il  va  peut-être  un  peu  loin, 
car  il  attribue  ainsi  aux  Buddhistes  l'usage  de  ce  calcul  qui  parait  propre  aux  Bràhmanes  L 
On  voit,  en  effet,  que  ce  romput  est  en  désaccord  avec  la  manière  dont  les  Buddhistes 
du  Sud  se  représentent  l’accroissement  et  la  diminution  de  la  vie  humaine  que  j'exposais 
tout  à l’heure.  Quelque  chiffre  que  l'on  place  sous  1a  dénomination  vague  d'dsamAAéyra 
(et  nous  verrons  plus  bas  que  les  opinions  sont  très-parlagées  sur  ce  point),  il  non  est 
aucun  qui  ne  dépasse  de  beaucoup  la  somme  de  quatre  billions  trois  cent  vingt  millions 
d'années,  que  le  calcul  rapporté  par  Lassen  assigne  k un  Kaipa  complet. 

U est  permis  d’espérer  qu'une  connaissance  plus  approfondie  des  textes  huddbiques 
donnera  le  moyen  de  résoudre  ces  dilTicullés;  aussi  me  bomé-je.  pour  le  moment,  à 
% une  seule  réflexion  : c’est  qu'icî,  comme  dans  ce  qui  touche  aux  origines  du  Bud- 
dbisme,  il  est  de  la  dernière  importance  de  distinguer  avec  soin  les  diverses  époques  de 
développement.  Ainsi  il  est  très-probable  que  quand  Çàkya  et  ses  premiers  disciples  em- 
plovaient  le  ternie  de  Kaipa,  ils  ne  se  faisaient  pas,  des  périodes  de  création  que  ce  terme 
exprime,  une  autre  idtk;  que  celle  qu'en  avaient  les  Brahmanes  eux-mêmes.  Pour  ces 
temps  donc,  lassen,  qui  remarque  justement  que  le  calcul  des  Yuÿos  donné  parWilson* 
doit  être  le  plus  ancien,  est  parfaitement  dans  la  vérité  historique.  Mais  à mesure  que 
le  Buddhisino  se  développa,  il  dut  donner  son  empreinte  particulière  aux  notions  qu'il 
avait  empruntées  aux  Brahmanes;  et  il  n'est  pas  étonnaut  qu’une  théorie  qui  tenait  une  si 
grande  place  dans  la  conception  que  les  Indiens  se  faisaient  du  passé,  ait  subi  dans  le 
cours  dos  temps  dos  modifications  plus  ou  moins  considérables. 

Le  ternie  même  d’Asamkhy^a,  ■ le  nombre  incalculable,  » qui  est  un  des  éléments  es- 
sentiels d'un  Kaipa,  suflit  pour  faire  naître  cette  supposition.  J’ai  peine  à croire  que  quand 
Çàkyamuni  disait  : • 1)  y a un  Asaihkhyéya  d'années  ou  de  périodes,  > il  voulût  exprimer 
une  autre  idée  que  celle-ci  : • Il  y a un  nombre  incalculable  d'années  ou  de  périodes.  • Il 
fallait  même,  pour  que  ces  paroles  consenassent  le  sens  qu’il  avait  fintenlion  de  leur 
donner,  que  le  mol  Asdmkky^ya  continuât  d’étre  pris  par  ses  auditeurs  dans  son  accep- 
tion propre  d'incalculable.  Le  texte  du  Dharma  pradtpikd  que  je  citais  plus  haut,  peut, 

‘ Mischf  Al(ftikani$k.  t.  II, p.  917. nota  t.  — * WHaon,  Fûânit  ptinlna,  p.  si. note. 
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»ous  ce  rapport»  passer  pour  une  des  plus  anciennes  expressions  de  l'idée  que  les  Bud- 
dhistes  ont  dû  primitivement  se  faire  d un  Kalpa.  Ce  texte  nous  donne  sans  aucun  doute 
une  notion  plus  frappante  de  rinimensilé  d'une  pareille  période,  que  l'invention  des 
nombres,  même  les  plus  gigantesques,  parce  que  ces  nombres,  visant  comme  ils  font  à 
une  précision  rigoureuse,  s'arrêtent  en  dernière  analyse  à une  limite  que  la  pensée  a 
toujours  le  droit  de  franchir.  Le  lecteur  qui  parcourra  le  troisième  mémoire  de  Turnour 
sur  les  annales  buddhiques  conservées  à Ceylan,  et  qui  se  placera  au  point  de  vue  que 
j'indique,  se  convaincra  que  la  précision  en  ce  qui  touche  la  détermination  des  Üalpas  et 
des  subdivisions  qu'on  y a introduites,  ne  commence  qu'avec  les  commentatcu^s^  Quand 
le  texte  passe  pour  l'expression  propre  des  idées  personnelles  de  Çâkya,  on  n'y  trouve  rien 
autre  chose  que  des  termes  très-généraux  et  même  des  expressions  vagues.  Au  comment 
cernent  du  Satia  pâli  intitulé  Agganna,  qui  est  un  morceau  classique  sur  les  destructions 
et  les  rénovations  de  la  terre,  Çâkyamuni  annonce  en  ces  termes  que  le  monde  passe  par 
des  périodes  successives  de  destruction  et  de  renaissance  : tH  y a une  époque,  à fils  de 

• Vasiuha,  où  â un  certain  jour,  à un  certain  moment,  au  bout  d'un  temps  trèsdong. 
«ce  monde  est  détruit^.»  Les  mots  du  texte  sont  dighatsa  addhanô  atchtchayéna,  «au 

• terme  d'une  longue  voie,  * ce  qui  exprime  l’idée  de  la  longueur  du  temps  d'une  manière 
générale.  U est  en  même  temps  trcs*aisé  de  comprendre  comment  la  doctrine  du  Mai[re 
se  développant  et  se  régularisant  entre  les  mains  des  disciples,  a dû  peu  à peu  se  com- 
pléter par  des  combinaisons  destinées  à substituer  une  précision  apparente  à des  asser- 
tions très-générales.  Distinguer  ce  qui  est  primitif  de  ce  qui  s’est  développé  après  coup, 
c'est  là  l'œuvre  de  la  critique,  œuvre  délicate  et  qu'on  ne  peut  espérer  de  voir  ache- 
vée, si  même  elle  peut  l'étrc  pour  toutes  les  questions,  que  quand  tous  les  matériaux 
auront  été  réunis  et  livrés  aux  savants,  pour  que  chacun  les  examine  et  les  discute  sui- 
vant son  point  de  vue  particulier. 

Plas  innomhrahlei  gae  et  qui  tst  sant  nombre.]  J'ai  traduit  uu  peu  librement  l'expression 
du  texte  atamkhyéyâih  kalpâir  aiamkhjréyatarâih , par  laquelle  l'auteur  a probablement 
voulu  dire  • des  Kalpas  incalculables,  encore  plus  incalculables.  ■ Mais  j’avoue  que  je  suis 
plus  embarrassé  de  1a  le^on  des  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson,  atanikkyéyâih  kalpâir 
oMmkhyéyàir  hhardih.  Je  ne  comprends  pas  le  mot  hhardih,  et  je  ne  pourrais  tirer  un  sens 
de  ce  passage  qu’en  supposant  une  erreur  de  copiste  cousistante  dans  la  substitution  d'un 
rà  un  e,  de  sorte  qu'il  faudrait  lire  bavâik,  et  traduire,  « des  kalpas  incalculables,  des  exiS' 

• tences  incalculables.  • Je  ne  propose  cependant  pas  encore  de  substituer  ce  sens  à celui 
que  j'avais  anciennement  admis  d'après  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  et  que  de 
nouveaux  manuscrits  ne  m'ont  pas  fourni  le  moyen  de  modifier.  11  est  d'ailleurs  possible 
que  la  leçon  des  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  ne  soit  elle-même  qu’une  faute  de  copiste 
occasionnée  par  la  ressemblance  qu'olFrent  dans  l'écriture  Randjâ  les  lettres  { et  bh, 
de  sorte  que  asarhkkyéydir  hhardih  reviendrait  à asaihkhyéyalitrdih. 

* fxamrn.  oj  Pili  Baddk.  AnnaU,  dans  Joarn,  at.  So<.  t>J  t.  VII,  p.  &90  «t  suiv.  — - * djÿaRàa  iRfld , 

<Uqs  Oiyk.  nik.  (61.  i54  L 
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Tckandnuûryapmdipa.]  Ce  nom  signiGe  «cdiiî  qui  répand  la  lumière  du  soleil  et  de 
« la  lune.  • C’est  le  premier  exemple  de  ces  nonu  fabuleux  dont  j’ai  parlé  ailleurs,  et  dont 
la  prt'^sonce  forme  un  des  caractères  les  plus  frappants  des  Sùtras  développés  K I>c  f.oUu 
dé'  ia  bonne  loi  nous  en  offrira  d’autres  bien  plus  démosuréiuent  longs  cl  i>ien  plus  exagérés 
par  l’idée  qu'ils  expriment.  Je  regrette  seulement  de  ne  les  «ivoir  pas  iuipniués  en  sépa- 
rant les  unes  de.s  autres  les  parties  dont  ils  se  composent,  de  cette  manière  Tckandra 
étifya  pradipa;  autrement  ils  sont  à peu  près  impossibles  à prononcer. 

f n U sens  est  bon,  dont  chaque  syllabê  est  èonne.]  Ceci  est  traduit  d'après  le  manuscrit 

de  la  Société  asiatique  qui  donne  seart/iam  suvya/'tdjanam,  clccttc  traduction,  qui  repose 
sur  la  division  natim'llc  de  res  deux  mots,  comme  il  suit,  su-art^ar/i  H sa-iyand^anam , est 
egalement  celle  qu’ont  admise  les  TilK'lains,  d'après  M.  Foucaux,  qui  traduit  ces  deux 
épilbétes  par  tau  but  excellent,  bien  exprimé’.  • Il  semble  qu’ici  le  doute  ne  soit  pas 
possible;  cependant  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  lisent  le  dernier  mot  scat>;>’and/a/iam. 
les  doux  syllabes  5 et  « a se  confondant  très-aisément  dans  l'écriture  des  manuscHls 
du  Népal,  qui  tient  à la  fois  du  Handjâ,  du  bengali  et  du  dévanàgan.  Muintenant  cette 
dernière  épithète  se  décomposant  en  rva  vyandjanaih,  et  stguiGant , à n'en  pas  douter,  • avec 
• ses  attributs,  ou  avec  scs  consonnes,  ses  lettres,  • et  la  vraisemblance  autorisant  à penser 
que  les  deux  épithètes  sont  formers  de  1a  même  manière,  on  dévia  traduire,  }>ar  analo- 
gie, svartbam,  «avec  son  s<*n$;*  seuleineiit  on  devra  recoimaitn?  que  n'artAani  est  une 
orthographe  fautive  pour  svàrtham.  Mais  ne  se  pourrait-il  même  pas  que  svdriham  fut  la 
véritable  lei^on.  Ic^oii  oubliée  chei  les  copistes  du  Nord?  C'est  du  moins  celle  à laquelle 
nous  mènent  directement  les  textes  pâlis  du  Sud,  où  se  trouve  la  phrase  même  du  Lotus, 
<|ui  est  comme  une  définition  classique  de  la  loi  enseignée  par  le  Buddha.  Ainsi,  dans  le 
coiiimeiitaire  du  Djinn  aiamkàra,  je  rencontre  cette  définition  reproduite  mot  pour  mot 
dans  les  termes  suivants:  Adikalydnant  madjdjhé  kaljanam  pariyûsdnani  (lis.  parij-ôsdnaka- 
tyànam) sdlthath  savyandjanam  kévaîam  paripattnath  paristtddham  hrahmatchariyam  pakdsi  ti. 
Ici  les  mots  latt/iarh  savyandjanam  signifient  assurément  • avec  son  sens  et  ses  caractères  • 
(ou  ses  lettres),  car  on  en  trouve  le  commentaire  suivant  dans  la  glose  du  Niddna  tayga  . 
Atlhabyandjiuiasampannassa  Htuidhdnam  désandnndnagambhirabhdvanisamsûtcktJuusa 
suttassa  sukhàvagdhanatthani.  • Pour  la  facile  intelligence  de  ce  Nuttu  qui  manifeste  la  pn>- 
* • fondeur  de  renseignenieut  Buddhas,  y compris  le  sens  et  les  lettres’.  • Il  est  clair 
(|ue  le  composé  attha  byan^ana  sampannassa,  littéralement  • muni  de  sens  et  de  lettres,  • 
est  une  véritable  glose  du  iafMnm  savyandjanam  du  précé<lenl  texte  pâli.  Et  si  cette  in- 
terprétation est  bonne  pour  ce  texte,  elle  doit  avoir  une  égale  valeur  pour  la  définition 
du  Lotus  qui  donne  lieu  à la  préseute  note.  De  tout  ceci  il  résulte  que  si  l’on  garde  la 
li'^'on  seartham  savyandjanam,  on  devra  conserver  la  traduction  admise  dans  mon  texte; 
<|UO  si  au  contraire  on  lit  sdrlham  savyaûdjanam , comme  le  font  les  textes  du  Sud,  il 
faudra  remplacer  la  phrase*  ■ dont  le  sens  est  bon,  dont  chaque  syllabe  est  bonne,  qui 

' //irrTMfacU'ott  ^ TAwtoirr  da  Haddhisme  tn(/ûii,t.  l,p.  1 *8,  — » Ick'er  rot pa,  l.  Il,  p.  io6.  — * Siddaa 
tagga,  fol.  9 a. 
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• e&t  homog(‘nc,»  par  la  traduction  suivante:  «[il  enseignait  ta  loi]  tout  entière,  sens 

• et  lettres  compris.  * Peut-être  est-il  maintenant  nécessaire  de  justifier  le  sens  de  kUre 
que  je  donne  à vyafidjana,  mot  dont  la  signification  fondaiiientate  est  celle  de  sùjne, 
marque^  attribut,  et  qui,  paniii  divers  sens  d’extension,  a celui  de  consonne.  Le  sens 
({ue  j'adopte  me  parait  ressortir  nettement  de  l'opposition  que  ntarque  le  rapproche- 
ment des  deux  mots  ariha  et  vyandjana;  artha  «il  le  sens,  vyandjana  est  le  signe  du 
sens,  ce  qui  le  caractérise,  ce  qui  l'exprime.  C’est  ce  ({ue  dît  roniiellenient  l'auteur  de  la 
grammaire  |>âlie  intitulée  Padarupn  siddhi,  quand  il  commente  le  mot  vyan^ana,  « cou- 

• sonne,*  de  cette  manière:  vyandjiyati  étéhi  atthôti  vyandjand,  «le  sens  est  exprimé 
« par  elles,  voilà  pourquoi  on  les  nomme  tyandjana  K • il  est  bien  naturel  qu’en  parlant 
de  l'enseignement  de  la  loi,  on  sigpalc  et  le  sens  et  les  syllabes  qui  l’expriment;  traduin* 
vyandjana  par  caractère,  attribut,  serait,  ce  me  semble  du  moins,  donner  une  idée  moins 
précise  de  ces  deux  termes  artha  et  vyandjana,  t\m  reviennent,  en  deniière  analyse,  à expri- 
mer le  fonds  et  la  forme.  .Fai  essayé  de  retrouver  ce  sens  dans  un  de»  étlits  de  Piyadasi, 
comme  on  le  verra  à V Appendice , n*  X. 

La  naissance,  ta  vieillesse,  elc.j  Dans  une  discussion  relative  à renchainement  des  élé- 
ments constitutifs  de  l'existence,  cl  qui  fait  partie  du  Finava  ni/ru,  l’un  des  manuscrits 
de  M.  Hodgson,  je  trouve  le  passage  .suivant  qui  jette  qtieUjuc  jour  sur  plusieurs  mots  de 
notre  texte  : • De  bhava,  l’existence,  vient  djàti,  la  naissance;  la  naissance,  c’est  la  pro- 

• duction  d'nn  skandha  (agrégat),  qui  n'est  pas  encore  né;  or  la  naissance  vient  de 

• l'existence.  De  la  naissance  viennent  plus  tanl  les  peines  de  la  vieillesse  et  de  ia  mort, 

• de  la  douleur  et  autres,  y compris  les  lamentations.  le  chagrin,  le  désespoir;  c'est  à- 
« dire  que  la  vieillme  et  la  mort  et  les  autr«.^s  maux  ont  pour  origine  ta  naissance.  Voici 
■ l'explication  de  chacun  de  ces  termes,  conforniément  aux  Sùtras.  La  complète  maturité 

• de  Fagré'gnt  [existant],  c’est  la  vieillesse;  la  séparation  d'avec  l’agrégat  complètement 
« vieilli,  c'e&t  la  mort.  La  douleur  de  cœur  qu'on  éprouve  au  moment  où  un  homme 

• meurt,  où  il  s'en  va,  c'est  la  peine;  les  discours  et  les  paroles  que  nous  arrache  la  peine, 

• ce  sont  les  lamentations;  U mort  de»  cinq  organes  de»  sens,  c'est  la  douleur;  la  mort  du 

• cœur,  c*est  le  chagrin;  le  désespoir  résulte  de  l'accumulation  de  1a  douleur  et  du  cha- 

• gnn*.  • Comme  le  manuscrit  est  très-incorrect,  j'ai  été  obligé  d'abréger  de  quelques  mots 
la  définition  de  ç6ka,  que  je  traduis  par  peine,  et  celle  dedaA/tAa,qiiejerends  par  doo/eur.  ' 
Ces  termes  sont  assez  rigoureusement  fixés,  tant  par  eux-mémes  que  par  le  voisinage  des 
autres  expressions,  pour  que  celle  perle  de  quelques  mots  soit  peu  regrettable.  Au  reste, 
ces  expressions  sont  en  quelque  sorte  sacramentelles,  et  elles  appartiennent  aux  notions 
les  plus  anciennes  que  nous  possédions  sur  la  théorie  morale  du  Buddhisme.  Elles  jouent 
en  effet  le  même  rôle  dans  les  écoles  du  Sud  que  dans  celles  du  Nord,  et  j’en  trouve  un 
exemple  caractéristique  dans  le  Djina  aiami^â'ni  pâli,  dont  je  possède  te  texte  avec  un 
commentaire;  c’est,  comme  on  va  le  voir,  une  stance  des  mètres  Ojagati  et  Trichtahh. 

' Padarûpa  s'tddhi,  foi.  3 a,  I.  « de  mon  mao.  — ' ViHayü  sàtra,  fol.  17S  ê. 
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Ékàva  Sù  satti/càrv  pahhantkarô  uuhkhaya  iiéyydni  euétitdni 
tésath  ki  madjdjhé  paramdsabhim  vadani  sivandjasaih  d(payitum  iomatthdti  : 
Tassatthà  s6  ékakôva  asahdyabhutô  mahdparüà  tatiikarô  mbbatattdnam  nibbdiuuddheJto 
küéiadàhani  nibbdpakô  rdgûggi  dôsaggi  môkaggi  djdtiaggi  djardaggi  vyddhiaggi  numnaggi 
tàkaggi  paridévaggi  dukkhaggi  dômanauttpdydsaggiti  iméki  ékddataggChi  santatidnam  tam 
agguH  dé'sandmatavauéna  lubhdpétd  ^ 

• Cet  boiiuue,  quoique  seul,  faisant  le  bien  [du  inonde],  répandant  la  lumière,  après 
« avoir  embrassé,  sans  en  rien  omettre,  toutes  les  choses  à c.onnaitre,  faisant  entendre  au 

• milieu  des  ôlres  sa  voix  suprême  et  dominatrice,  est  capable  d'enseigner  la  voie  du  bon- 

• heur  et  de  la  rectitude.  Voici  le  sens  de  cette  stance  : Ce  grand  homme  seul,  c'est-à-dire 

• saus  compagnon,  faisant  le  bien  [du  monde] , c'est-à-dire  accomplissant  le  Nibbâna  pour 

• toutes  les  créatures,  c est  à-dire  leur  faisant  anéantir  l'incendie  des  vices,  fait  avec  la 
« pluie  de  l'ambroisie  de  son  enseignement,  éteindre  le  feu,  en  faveur  des  êtres  consumés 

• par  ces  onze  espèces  de  feux,  savoir,  le  feu  de  la  passion , celui  du  péché,  celui  de  Ter- 

• rcur,  celui  de  la  naissance,  celui  de  la  vieillesse,  celui  de  la  maladie,  celui  de  la  mort, 
■ celui  de  la  peine,  celui  des  lamentations,  celui  de  la  douleur,  celui  du  chagrin  et  celui 

• du  désespoir.  • 

La  production  de  Venchainement  mutuel  dei  carnet  de  VexUlence.]  C’est  là  une  paraphrase 
un  peu  verbeuse  de  l'expression  concise  du  texte  pratitya  tamatpdda,  que  j’ai  essayé  d'ex- 
pliquer dans  une  note  spéciale  de  mon  Introduction  à thistoire  da  Baddkùme  indien,  en 
me  servant  du  passage  meme  qui  nous  occupe;  j’y  renvoie  le  lecteur,  ainsi  qu'aux  déve- 
loppements que  j’ai  donnés  de  la  théorie  elle-même  dans  une  autre  partie  du  même 
ouvrage^,  et  dans  l'Appendice,  VI  du  présent  volume. 

Les  quatre  vérités  des  dfyoï.]  J'avais  ainsi  traduit  dans  le  principe  le  terme  spécial 
dryasatjrdni,  entraîné  par  l'autorité  de  M.  Abcl-Rémusat;  mais  depuis  et  chaque  fois  que 
s’est  rencontrée  cette  expression  dans  l'Introduction  à Vhistoire  da  Buddhisme  indien,  j’ai 
préféré,  avec  Deshauterayes,  faire  du  mot  d^a  une  épithète,  comme  saint,  ou  mieux  en- 
core sublime^,  M.  Foucaux,  d'après  les  Tibétains,  adopte  également  le  ménte  système 
d'interprétation , et  il  choisit  le  mot  respectable  Je  prie  donc  le  lecteur  de  corriger  ainsi 
ce  passage  : « les  quatre  vérités  sublimes.  • L'exposition  de  cette  théorie  qui  devrait  trou- 
ver ici  sa  place,  nécessitant  quelques  développements  étendus,  j’en  ai  fait  l’objet  d'une 
note  spéciale  à l'Appendice,  sous  le  n**  V. 

Paifaitement  maitru  det  six  perfections,]  Cette  traduction  est  conforme  au  texte  du 
manuscrit  de  Londres,  qui  lit  ckatpdramitdpratisamyuktândm,  épithète  qui  est  en  rapport 
avec  Bôdhisattvdndm;  et  cette  leçon  est  conûrmée  par  un  des  manuscrits , par  le  plus  incor- 

' flirta  a2amJr4ra,  fol.  S9  a,  init.  * Introd.àtkui.  du  Baddh.  ind.  U l,p.  6s  ei 

* Introd.  à Ihist.  du  Buddk.  indien,  t.  J , p.  i8S  et  tus  noies, 
suiv.  p.  6i3  et  6ii.  * Ajyattf&'er  rolpa,  t.  II,p.  391. 
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rcct  il  est  vrai,  de  ceux  de  M.  Hodgson.  Mais  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  et  uuc 
autre  copie  de  M.  Hodgson  Usent  pratisamyaJctdm , en  faisant  rapporter  cet  attribut  à sam* 
jaksûmhôdhim.  D'après  cette  lecture,  il  faudrait  traduire,*  l'état  suprême  de  Buddba  parfai- 

■ tcment  accompli  qui  embrasse  les  six  perfections.  • Cette  version  me  parait  aujourd'hui 
préférable  à celle  que  j'avais  adoptée,  parce  quelle  marque  un  parallélisme  plus  complet 
entre  la  formule  de  l'enseignement  donné  aux  Bôdbisattvas,  et  celle  de  l'enseignement 
donné  aux  Çràvakas.  Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  ce  que  sont  les  six  perfections  aux* 
quelles  il  est  fait  allusion  dans  notre  texte;  mais  cette  recherche  exigeant  des  développe- 
ments trop  étendus  pour  une  note,  je  l'ai  rejetée  à Y Appendice,  où  l'on  trouvera,  sous  le 
n*  Vil , ce  que  j'ai  pu  réunir  de  plus  précis  et  de  plus  clair  touchant  les  six  perfections. 

La  science  de  celui  qui  sait  tout.]  C'est  la  science  d'un  Buddha;  l'épithète  de  sarva^na, 

« omniscient,  • est  si  bien  synonyme  du  titre  de  Buddha,  qu'un  des  manuscrits  de  M.  Hod- 
gson lit  dans  ce  passage  même  Baddha^nâna. 

O toi  qui  es  invincible,]  Cette  qualification  est  exprimée  dans  le  texte  par  le  mot  adjita; 
elle  s'applique  au  Bédhisattva  ou  Buddha  futur  Màitréya.  Ten  ignore  jusqu'à  présent  l'ori- 
gine : je  remarque  seulement  qu'elle  doit  être  classique,  car  on  la  trouve  dans  le  voca- 
bulaire intitulé  Trikdni4si  qécha,  au  nombre  des  synonymes  du  nom  de  Mditréya  ^ 

Hait  fils.]  La  courte  légende  des  huit  fils  du  Buddha  TcAandra  sibya  pradtpa  est  racontée  f.  13  a. 
au  commencement  du  Sagatdvaddna,  qui  est  un  5dtra  en  vers,  f.  3 6 et  suiv.  En  examinant 
ce  récit  qui  est  conçu  en  vers  sanscrits  très-plats,  mais  nullement  mélangés  de  pâli,  il 
est  impossible  de  ne  pas  rester  convaincu  de  la  postériorité  de  la  rédaction  poétique, 
comparée  à la  version  en  prose  du  Saddharma  pundarüta.  La  düTérencc  se  remarque  sur- 
tout aux  traits  qu'ajoute  le  Sagatdvaddna,  comme  à ceux  qu'il  retranche,  et  aussi  à la 
liberté  avec  laquelle  il  dispose  des  données  du  récit , déplaçant  par  exemple , dans  l’énumé- 
ration des  titres  du  Buddha , les  épithètes  qui  sont  caractéristiques  et  dont  l'ordre  est  en 
quelque  sorte  ré^é , non  pas  seulement  chez  les  Buddhistes  du  Nord , mais  aussi  chez  ceux 
du  Sud,  depuis  une  époque  qui  a certainement  précédé  la  séparation  du  Buddhisme  en 
deux  grandes  écoles. 

Qae  le  Bienheureux  avait  qaitté  le  séjour  de  la  maûon.]  L'expression  dont  se  sert  le  texte 
est  abhinichkrdntagrîhdvdsam  ; elle  est  consacrée  pour  exprimer  le  départ  de  celui  qui 
abandonne  sa  maison,  c'est-à-dire  le  monde,  afin  de  se  faire  Religieux.  On  y retrouve  le 
sens  dassique  donné  par  Wilson  dans  son  Dictionnaire,  et  justifié  par  la  décomposition 
des  éléments  : nichkrdnta,  « sorti,  •etabhi,  « vers,  • c'est-à-dire,  « sorti  (de  la  maison)  pour 

■ aller  vers  l’état  d'ascète.  > Cette  explication , qui  est  concluante  pour  le  verbe,  l'est  égale- 
ment pour  le  substantif  abhinickkramana.  La  signification  e»t  en  quelque  manière  légale- 
ment établie  par  le  titre  même  du  chapitre  que  le  Lalita  vistara  a consacré  à la  description 

^ TrikA^e  fécha,  cb.  i,  secU  i,  si.  si,  éd.  Cslc.  p.  3. 
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Hii  départ  de  Siddhàrtha,  quittant  &on  palais  pour  aller  sc  faire  Religieux  ; te  titre  de  ce 
chapitre,  qui  est  le  quinzième,  est  abhinkhkramana  parivartaK  Ce  mot,  qui  revient  dans  te 
fiOtuM  autant  de  fois  qu*il  est  question  de  persorinagt's  sortants  du  monde  pour  entrer  en 
religion,  n est  pas  moins  fréquent  dans  les  testes  pülis  de  Cevlan.  Il  nie  suffira  d'en  don- 
ner un  exemple  emprunté  à un  commentaire  de  Buddhaghésa,  où  il  dit  de  Çakvamuni 
bnddlia  : katdmahdbhinikkhamntôt  ■ depuis  qu’il  eut  accompli  le  grand  départ*.  * Ainsi 
le  terme  ahhinichkramana  ne  peut  signifier  • l’enüt'T  dans  le  monde,  • car  la  préposition 
abhi  ne  doit  pas  prévaloir  contre  le  sens  parfaitement  connu  de  niehknmana;  cl  le  pâli 
ahhinikkhama  n'a  rien  à faire  non  plus  avec  le  terme  nékkhanvm,  (fui  répond  au  sanscrit 
nfitrhkarmra,  • l'inaction,  la  quiétude.  • 


fis  parvinrent  tous  à Vétat  tapnime,  e^c.]  Il  fout  lire,  • ils  partirent  tous  pour  letat  su- 

• pn’*me , etc.  * comme  je  l’ai  montré  plus  haut,  dans  une  note  sur  le  fol.  8 6,  si.  3 1 . 

r.  I -J  />.  Après  s'étrt  coacAé.]  Cfn*!  est  un  faux  sens;  il  faut  traduire  par  • s'étant  assis  les  jambes 
« croisées,  • cette  expression  du  texte,  paryaffkam  dbhadjya,  dont  j'ignorais  te  sens  spécial 
quand  j'ai  traduit  le  Saddbarma  pantfanka.  1^  mot  paryagka  exprime  la  position  d'un 
homme  qui  ramène  ses  jambes  sous  son  corps  en  les  croisant,  et  s'assied  ainsi  en  tenant 
droit  le  haut  du  corps.  Ce  sens  se  trouve  en  partie  dans  le  composé  sanscrit  donné  par 
Wilson,  patyagka  bandhana,  • binding  a clolh  round  the  knees,  thigs  and  hack.as  sealed 

• on  the  hams;  • mais  paryagka  seul  ne  signifie,  d'après  Wilson,  que  lit,  et  c’est  de  cette 
signification  que  je  m'étais  autorisé  pour  traduire*  paryagkam  àhhudjya  par*  s’étant  couché.  » 
On  écrit  souvent  panagka  avec  un  l,  palyagka,  d’où  est  venue  la  forme  prâkrile  et  pâlie 
paUagka,  qui  signilie  à la  fois  /ù*,  cl  litière  ou  palanquin,  comme  l'a  déjà  fait  remar- 
quer Lasseii  *.  l.’cxpression  que  nous  lrmivon.s  dans  les  textes  du  Nord  sc  présente 
naturellement  aussi  dans  ceux  du  8ud.  et,  en  pâli,  pallagkv  âbhundjitvd  signiBe  «s'étant 

• assis  les  jambes  ramenét‘s  sous  le  corps  ^ ■ 


f.  i3  b.  Soixante  moyens  Kalpas.]  Le  mol  que  je  rends  par  moyen  est  antara  ; il  pourrait  paie- 
ment se  traduire  par  intérieur  ou  intermédiaire.  Le  terme  sanscrit  anfara  désigne  aussi 
bien  un  objet  placé  entre  deux  points  donnés  qu’un  objet  renfermé  dans  l’intérieur  d'un 
ronlenanl  p1u.s  vaste.  Voyez  sur  les  Kalpas  et  leurs  divisions,  ci-dessus,  f.  lo  b. 


(Tramanoi.]  J'ai  expliqué  ailleurs  ce  titre,  qui  dans  les  livres  du  Nord,  comme  dans 
ceux  du  Sud,  est  spécialenieDt  applique  à l’usage  des  Buddhislcs,  et  désigne  les  ascètes 
sectateurs  du  Buddha®.  Je  remarque  seulement  ici  que,  dans  ces  livres,  le  titre  de  Çra- 
mana  précède  ordinairement  celui  de  lirdhmana. 


' Bgyià  icâVrroi/Nx,  i.  II,  p.  191  et  suit, 

* Spiegel,  Anecdota  pdtica,  p.  64' et  65. 

^ ibkiih.  ppadipikâ,  I.  II,  ch.  Iil,  st.  «6;  Clnugli. 

p.  35. 


* /iirn(a(.  ting.  praait.  p.  s5o. 

* Sèmi  JJât.  f.  7 b,  p.  40  de  ma  copie. 

* tnirod.  à fkist.  du  iiûddh.  tncùea,  L T,  p.  S7S, 
note  s. 
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Où  U ne  rate  aucune  trace  de  tagrvgation  [det  éléments  ma/«n>I<].  J'ai  essayé  ailleurs 
d'expliquer  cette  expression  düBcile*;  je  n'ai  pas  trouvé  depuis  de  textes  faits  pour  uio 
difter  ma  première  inlerprétalion.  Je  citerai  seulement  ici  deux  nouveaux  passagi's  cm- 
pniütés  aux  textes  palis  des  Buddhistes  de  Geylan^qui  prouvent  que  cette  expression 
ne  leur  est  pas  moins  fauiilièrc  qu'aux  Budüliistes  du  Nord.  Dans  un  des  5ultos  du  Digha 
nikàya  on  lit  : J'aùtcAa  raitim  anupâdisésdYa  nibbdnadhdtuyd  parinibbdyati.  • Et  la  nuit 
>oü  il  eolre  compléteuieut  dans  1 clément  du  Nibbdna  [JVin'dmi),  où  il  ne  reste  rien  de 
■ l'agrégation^.  • Dans  le  Thûpo  vamsa  cette  expression  est  appliquée  au  dernier  Buddba. 
et  le  passage  où  elle  se  trouve  offre  comme  un  résumé  de  sa  nnssion  en  tant  que  Buddba  ; 
Sô  Dîpantkarddinam  ichaiuvhat^à  Buddlidnani  santihé  laddhavydkaragiù  samatimsapdramiy« 
purétt'd  paramdbhisamhhùdhim  patvd  dhammatchakkappavattanalô  patthdyû  ydva  suhhaddapa- 
ribbüdjakavinayand  sabbahuddhaküchtchdni  nütkapéti'd  anuptidiscsaya  nibbdnadhdtayd  pari- 
nihhulà.  • Ayant  entendu  la  prédiction  [qu'il  serait  un  Buddba],  de  la  bouche  des  virigt- 
« quatre  Buddbas  dont  DîpaiTikara  est  le  premier,  après  avoir  entièrement  accompli  les 

• trente  perfections,  ayant  obtenu  complètement  la  science  suprême  de  la  Bodbi,  apres 

• avoir  rempli  tous  les  devoirs  d'un  Buddba,  depuis  le  moment  où  U lit  tourner  la  roue 

• de  la  loi,  jusques  et  y compris  la  convet'sion  du  mendiant  Subbadda,  Ü entra  complé- 

• lemeut  dans  l'élément  du  Nibbàna  où  H ne  reste  rien  de  ragrt'gation  • Le  Subhadda 
(Subhadra),  cité  ici,  est  la  dernière  persotiiu*  que  Çâkyamuni  ait  convertie  à sa  doctrine, 
selon  les  légendes  du  Non!,  et  en  particulier  le  Divya  avaddna^t  comme  aussi  selon  celles 
du  Sud^ 

Qai  attacAaù  un  prix  extrême  au  ^ain.]  L'expression  dont  se  sert  ici  le  texte  est  adktmu- 
trwii  lâbhagurukâ  'hhâl  salkdragumhah.  Le  mot  gara,  • pesant,  grave,  • par  une  translation 
de  sens  facile  à comprendre,  donne  naissance  à un  grand  nombre  de  dérivés  qui  expri* 
ment  des  idées  de  respect  et  de  considération.  C'est  ainsi  que  le  sanscrit  ^ùuraia,  • gravité, 

• poids,  respectabUitét  » sigiiibc,  dans  les  dialectes  pràkrits,  le  sentiment  qu'on  éprouve 
pour  quelque  chose  de  grave,  c'est-à-dire  le  res|>ect.  J'ai  retrouvé  ce  sens  dans  un  des 
édits  do  Piyadasi,  comme  on  le  verra  au  n*  X de  V Appendice. 


Réjouis  du  principe  de  vertu  gai  était  en  lai,]  Je  reconnais  maintenant  que  j’ai  mal  di- 
visé les  termes  dont  se  compose  cette  phrase  ainsi  conçue  : 

rÎ7^7TytnHt(Miiui  elle  doit  sc  traduire  littéralement  ainsi  : • par  lui,  cepen- 

• dant,  en  suite  de  cc  principe  de  vertu,  plusieurs  centaines  de  mille  de  myriades  de 
■ Kùtis  de  Buddbas  avaient  été  réjouis.  • On  s'étonnera  peut-être  de  trouver  quelque  chose 
à louer,  ou,  comme  disent  les  Buddbistes,  ane  racine  de  vertu,  dans  le  caractère  de  C4* 
Bôdhisattva,  qui  était  vaniteux  et  indolent.  Mais  la  vanité  de  Yaçaskâma  était  une  sorte 
d'hommage  rendu  au  savoir  et  au  caractère  d’un  Bôdbisaltva  respectable;  c'est  d'ailleurs 


' Jnind.  à thist,  d»  BaJdk.  indien,  I.  (,  p.  689 
t aaiv. 

* Jfok(^>armi^Sdfla  iolta,  dans  Otgk,  aik.  f.  93  fr. 


* ThCtpn  tamta,  fol.  a a. 

* Dir^a  ovadAna,  (.  99  b,  man.  Soc.  astat. 

* Tumoiir,  .Vakfhranio , p.  1 1 , i.  6. 
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un  principe  qui  revient  à chaque  instant  dans  les  Sûtrat  simples  ou  développés,  qu'un 
fonds  de  vertu,  quelque  faible  quil  soit,  quelque  mélé  qu'il  soit  de  vices,  n'en  produit 
pas  moins  les  fruits  qui  y sont  attachés,  dans  le  temps  et  selon  la  mesure  fixée  pour  ces 
fruits.  J'ai  cité  ailleurs  un  où  est  exposée  (^tte  doctrine  en  ce  qui  touche  les  ac- 
tions complètement  bonnes,  complètement  mauvaises,  et  mélangées  de  bon  et  de  mau- 
vais ^ ; je  reviendrai  sur  ce  passage  dans  une  note  relative  à la  stance  qq  de  ce  chapitre. 
Toutefois  je  dirai  eu  attendant,  que  l'expression  serait  mieux  d'accord  avec  l'idée,  si  au 
lieu  de  tèna  kaçalamûUna,  on  Usait  ténâkü^atamdléna,  car  on  traduirait,  < par  lui,  malgré 
«cette  racine  de  vice;*  cette  correction  serait  conhrmée  par  ce  que  je  dirai  tout  à 
l'heure  sur  la  stance  92. 

f.  1 5 a.  Dans  atte  circorutance.  ] Au  lieu  de  ces  mots.  Usez  • dans  cette  occasion.  » Je  ne  me  suis 
aperçu  qu'au  fol.  63  6 de  la  mauvaise  consonnaiice  que  produit  la  rencontre  de  ce  mot 
avec  le  terme  de  stance  qui  le  suit  immédiatement.  Cette  faute  se  trouve  donc  encore 
chap.  II.  fol.  19  6;  fol.  21  6;  fol.  23  a;  fol.  28  a;  cb.  m.  fol.  36  6;  fol.  4o  a;  fol.  4i  a; 
fol.  49  U.  où  elle  doit  être  corrigée. 

St.  57.  Kalpa  inconr^vab^a.]  Lisez.  • 4 l'époque  d'un  Kalpa  inconcevable.  • En  e0et. 
le  mot  kalp^  est  au  locatif  dans  le  texte. 

St.  58.  Le  Gaide  des  créatures.]  La  leçon  pradjâira,  que  donnent  les  deux  manuscrits 
de  M.  Hodgson,  au  lieu  depradjdna  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  m’a  fait  reve- 
nir sur  ce  vers  et  remarquer  que  te  litre  de  Nnyaka,  • le  Guide,  > est.  dans  le  style  du 
Saddharma  pu/^arika»  une  expression  absolue,  rarement  suivie  d'un  déterminatif.  On 
peut  donc  traduire  ici.  et  prol>al>lemonl  cette  version  est  la  meilleure:  *Le  Guide  en- 
■ soignait  la  loi  aux  créatures.  ■ Dans  ce  sens,  pradjàna  serait  la  forme  altérée  du  génitif 
pluriel  de  pradjâ,  employée  avec  le  sens  du  datif  ; et  pradjdya  serait  le  génitif  ou  le  datif 
singulier,  à forme  pilie,  du  même  mot  employé  collectivement,  ■ la  créature,*  pour 
dire  les  créatures. 

f.  16  a.  St.  67.  Ces  êtres  qui  existent  par  eax-mémes.]  Je  traduis  jiinsi  le  terme  de  svayamhha- 
vah,  que  nous  trouvons  fréquemment  donné  aux  Buddhas  dans  les  livres  sanscrits  du  Né- 
pal. Il  importe  de  ne  pas  confondre  ce  terme,  qui  est  une  épithète,  avec  le  nom  de  Sva- 
jurn&Aü  qui  joue,  comme  on  sait,  un  autre  rôle  dans  la  mythologie  brihmanique.  Je 
suppose  que  cette  épithète  exprime,  pour  les  Buddhistes,  le  caractère  d'indépendance  d'un 
Buddba.  qui,  au  moment  où  il  est  arrivé  à reconnaître  le  vide  de  toutes  les  lois  et  de  , 
toutes  les  conditions,  n'a  plus  d'autre  soutien  et  d'autre  raison  de  son  existence  que  lui- 
ménic.  Cette  épithète  est  également  employée  par  les  textes  palis  de  Ceylan , et  je  la 
trouve  dans  la  préface  du  commentaire  pâli  de  Mahânâma  sur  le  hfahdvanisa»  dans  un 
passage  consacré  à l'énumération  des  perfections  do  Buddba  et  à l'explication  de  scs  noms 
* !ntiwL  à ThUt.  da  Baddk.  indien,  1. 1.  p.  374. 
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divers.  Voici  ce  passage  tel  que  le  donne  mon  manuscrit  : Apitekayà  sô  Bkagavâ  sayamhhd 
an^/cAari^aAü  pahhé  ananiututésa  dhammésa  sdmani  satchtckditi  abhisamhudjdjki  latthatcha 
sabhanfiütam  pattô  baUsatcha  vasibhdvappatuUi  Budâhô.  « Ce  bienheureux,  cet  être  existant 

• par  luiméme.qui.  sans  maître,  quand  les  lois  n'avaient  pas  encore  été  entendues,  pénétra 

• complètement  de  lui  même  les  vérités  cl  y obtint  romniscieiice.  et  qui  panint  b la  domi* 

• nation  entière  des  forces,  celui-là  est  Uuddhh^.  •VAbhidkàna  ppadîpikidonrn' sayamhhii 
au  nombre  des  synonymes  du.  nom  de  Baddha^.  Ce  titre  avait  déjà  suggéré  à Tumour 
une  obsenation  analogue  à celle  que  je  vicm  d'exposer*.  Je  ne  crois  donc  pas  que  le 
nom  de  sva/améàu.  donné  au  Buddha,  soit  un  emprunt  que  les  Buddhistes  ont  fait  à la 
mythologie  brihmanique;  et  qu'en  appelant  un  TaUiàgata  tv<tyambhâ,  ils  aient  voulu  le 
placer  sur  le  même  rang  que  le  Svayambhù  des  Purànas. 

St.  67.  Comme  des  colonnes  d'or.]  11  faudrait  dire  plus  littéralement,  • comme  des  po< 

« teaux  d’or;  • je  modifie  en  outre  la  ûn  de  cette  stance  de  la  manière  suivante,  en  plaçant 
un  point  et  une  vii^ule  après  • des  colonnes  d'or;  semblables  à une  statue  d’or  entourée 

• de  lapis-laxuii.  ils  enseignaient  la  loi  au  milieu  de  rAsseiiiblée.  ■ 

St.  68.  El  les  fravaAor.]  Je  propose  de  traduire  d’après  les  deux  nws.  de  M.  Hodgson, 
qui  lisent  tâvâpramdniUi , ■ tant  les  Çrâvakas  de  [chaque]  Sügata  sont  infinis.  ■ Cependant 
ce  composé,  qui  donne  un  meilleur  sens  que  la  leçon  tâtchdpra-,  la  seule  que  je  connusse 
en  rédigeant  ma  traduction,  n'est  pas  conforme  à la  règle  du  sanscrit  classique,  puisque 
tdvat  y a perdu  son  t final  nécessaire. 

St.  71.  Arrivés  à Vétat  suprême  de  Bôdhi.]  U faut  lire,  «partis  pour  l'état  suprême 

• de  Bùdhi  à l'aide  de  la  contemplation.  » 

St.  73.  Tchandrdrkadipa.]  Ce  nom  n’esl  qu’un  synonyme  de  celui  de  Tckandra  sûryn 
pradipa.  Le  titre  que  je  traduis  par  protecteur  est  tdyinah,  génitif  singulier  masculin  de 
tdyin,  altération  du  sanscrit  trârin,  qui  est  tout  à fait  conforme  au  génie  du  dialecte  pâli. 

La  version  tibétaine,  en  rendant  ce  mot  par  shyong^hahi,  • du  protecteur,  «ne  permet  pas 
de  douter  de  l'exactitude  de  cette  in!erpr»*talion. 

Su  77.  Assis  sur  son  siège.]  Le  texte  a ékdsanaslha;  il  faut  donc  traduire,  • assis  sur  le  f 16  L, 
« même  siège,  » c'est-à-dire  n’en  ayant  pas  changé  pendant  un  si  long  temps. 

St.  80.  Pleins  de  confiance,]  Je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  exactement  traduit  rexpression 
du  texte  adhimuktisdrdh  ; au  moment  où  j'imprimais  ma  traduction,  je  n'avais  d'autrt' 
secours  que  la  version  tibétaine  que  je  n'entendais  d'ailleurs  qu'imparfaitement.  J y trou- 
vais odAimaAfi  constmiment  interprété  par  mos-pa,  qui  a.  selon  Csoma,  le  sens  d'»- 

‘ J/aA<(t>amia  f.  ti  t,  fin.  — ' Ahkidktn.  ppadip.  I.  1,  cb.  1.  lect.  1 . »t.  * Turnour,  èiabàwansn , 

tnirod.  p.  LT. 
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timet  goût,  signification  qui  ne  me  paraissait  pas  convenir  partout.  Mais  depuis  j'ai 
trouvé  deux  moyens  de  fixer  avec  plus  de  précision  le  sens  de  ce  terme.  En  premier 
lieu»  les  Siiighalais  le  connaissent  vulgairement  et  en  font  un  adverbe  qu'ils  traduisent 
par  • volontairemout»  de  son  propre  gré*.  • On  pourrait  donc  interpréter  adhimukti  par 
volonté,  et  le  composé  qui  nous  occupe  par  « ayant  la  bonne  volonté  pour  essence,  • c’est- 
à-dire  «pleins  de  bonne  volonté.  ■ Mais,  après  une  comparaison  attentive  des  passages 
du  Lotus  et  d'autres  textes  où  se  présente  ce  terme,  je  trouve  que  ce  seus,  qui  dans  U 
présente  stance  serait  fort  admissible,  ne  s'applique  pas  avec  une  égale  facilité  à tous 
les  endroits  où  se  montrent,  soit  le  mot  adhimukti  même,  soit  les  autres  dérivés  du  verbe 
match,  préc<klé  de  la  préposition  adhi.  En  second  lieu,  plusieurs  des  passages  où  se  ren- 
œiitrent  des  dérivés  du  verlie  adhimutch  demandent  qu'on  lui  assigne  la  valeur  de  • corn- 

• prendre,  diriger  son  esprit  vers,  • comme  en  grec  trwtévat.  Je  signalerai  entre  autres  un 
texte  qui  viendra  plus  bas,  fol.  io4  6,  on  U notion  de  comprendre  est  nécessairement 
contenue  dans  ce  veri>e,  avec  une  indication  de  pouvoir  ou  de  capacité  qui  nous  ramène 
jusqu'à  un  certain  point  à la  notion  de  volonté  admise  par  les  Singhalais.  Enfin  je  citerai 
en  faveur  de  ce  sens  le  témoignage  de  la  version  Ul>étaine  du  Vadjra  tchtchhédiha,  version 
dont  I.  J.  Schmidt  a donné  une  traduction  allemande.  On  lit,  en  effet,  vers  la  fin  du  texte 
sanscrit  de  ce  petit  traité,  le  passage  suivant  : Yah  sabhnté  bodhisattvâ  nirdtmdnô  dharmà 
nirdlmânô  dharmà  iti  adhimtdchYaté  {adhimatchyéta?),  que  1.  J.  Schmidt  traduit  ainsi  : 

• Weun  irgcnd  etn  Bèdhisatva  also  denkeii  inodite:  AJIcs  Seyn  ist  ohne  Ich,  ohiie  Iclt  ist 

• ailes  Seyn  • d apres  le  tibétain , et  qu’on  pourrait  rendre  ainsi  d'après  le  sanscrit  : « Le 
« BtKlhisattva  qui  serait  capable  de  comprendre  ceci  : Les  conditions  (ou  les  êtres)  n’oot 

• pas  de  moi.  » En  faisant  l'application  de  ce  sens  au  terme  de  notre  texte , adhimaktisdràh , 
on  devra  traduire,  « ayant  riiitelltgence  pour  essence,  » et  tout  le  passage  signifiera  • soyez 
« atleuiifs,  soyez  toute  inieiligciico.  ■ C'est  bien  certainement  aussi  le  sens  d’intrifi^cncc  ou 
(le  pénétration  qu’il  faut  chercher  dans  le  terme  â'adhimuktt,  dont  le  Lalita  vistara  fait  une 
des  cent  huit  portes  de  la  lot.  Cette  qualité  conduit  en  effet,  scion  la  définition  de  cet 
ouvrage,  au  résultat  suivant  : avitchikitsàparamatdydi  taüivartalé,  ■ cela  conduit  à Texeuip- 

• tion  absolue  du  doute,  on  à 1a  certitude  absolue^.  • 

De  ces  trois  significations,  celle  d’inefination,  que  donnent  les  Tibétains  et  aussi  les 
Singhalais,  celle  de  confiance,  que  j’avais  choisie  dans  le  principe,  et  celle  éCinteUigence 
ou  de  pénétration,  c'est  évideumieut  celte  dernière  qui  convient  le  mieux  à la  définition 
du  Lalita  vistara.  Mats  le  sens  d'mchiuzttori,  ou  plus  généralement  de  disposition,  d'inten- 
tion, est  admis  par  les  lexicographes  du  Sud,  et  VAbkidhdna  ppadipikd  énumère  positi- 
vement adAimotti  parmi  les  synonymes  du  terme  signifiant  intentioR*.  Je  trouve  un 
exemple  de  ce  sens  dans  le  Djina  alaihkdra,  où  le  participe  odAimotta  est  employé 
coDcurremment  avec  le  verbe  duquel  il  vient:  lù  évam  anékadhâtundnddhdtukassa- yaiii 
yadéva  dhdtam  sattd  adkimatchanii  tam  tadéva  adhiithahanli  abkinivissanti  kétchi  rnpadAi- 

* Clougb,  t.  II,  p.  a5.  * i-ûlora,  f.  ai  i du  mao.  A;  f.  s3  ^ et  li  a 

* Mém.  dg  tàeed.  it  Sout^Pèttnhootg , VI*  térto,  du  mas.  Bi  f.  i6 et  19  a du  mau.  da  la  Soc.  aaiat. 

t.  IV,  p.  aoi-  * ppoAip.  I.  III,  c.  iz,  io> 
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muUd...»,  kétchi  nibhdnddlùmiUtd.  «Celui  des  éléments,  parmi  les  divers  et  nombreux 

• éléments,  pour  lequel  les  créatures  se  sentent  de  rinclination , elles  s'y  arrêtent,  elles 
« s'y  livrent  tout  entières.  Quelques-uns  ont  de  l'inclination  pour  l'élément  de  la  forme.... 

• d'autres  pour  l'élément  du  Nibbàna  (Nirvàna)  ^ • On  voit  qu'ici  le  sens  d'mr/ination  con- 
vient mieux  que  celui  de  pénétration  ou  d'mtalli^mc^.  11  n'est  cependant  pas  douteux  que 
le  radical  match,  précédé  du  préfixe  adhi,  n'exprime  en  pâli,  comme  dans  le  sanscrit 
buddbique,  un  des  actes  de  l'intelli^nce,  car  le  vocabulaire  pâli  donne  adkimdkkha 
avec  le  sens  de  • détermination,  certitude  acquise^.  • Voici,  de  pins,  un  texte  de  Mahâ- 
nâma,  qui,  dans  son  Commentaire  sur  le  Mabâvanisa,  s'exprime  ainsi:  Ndnâdhimatti- 
kantcha  sattalôkani  adhimattdnariipéhi  bahùki  vividhadétanânayappakàréhi  vinétvd.  « Ayant 

• converti  le  monde  des  créatures,  dont  les  dispositions  intellectuelles  sont  diverses, 

• par  des  modes  nombreux  et  divers  d'enseignements  et  d'instructions,  conformes  à ces 

• dispositions  (de  leur  intelligence)  • 

3t.  84.  Comme  uns  ium/érc  dont  la  source  est  éteinte.]  Le  texte  s'exprime  ainsi  : f.  17  a. 

çtU; , littéralement,  • il  fut  anéanti  comme  une  lampe  dans  la  destruction  de 

• sa  cause.  ■ De  pareils  textes  justifient  l'emploi  des  mots  extinction,  anéantissement  pour 
rendre  le  terme  capital  de  JVirvdna.  On  voit  que  les  idées  de  parinirvrita  et  parininrdna, 

• complètement  entré  dans  le  Nirvana,  et  le  Nirvdna  complet.  • n'ont,  pour  les  Buddbîsto.s. 
d’autres  analogues  dans  le  monde  matériel,  que  les  notions  d’extinction,  d'anéantisse- 
ment. Cette  assimilation  est  confirmée  encore  par  d'antres  textes.  Je  n'en  pourrais  cepen- 
dant pas  citer  de  plus  solennel  que  la  stance  prononcée,  suivant  la  tradition,  au  moment 
de  la  mort  de  Çàkyamuni,  par  Anuniddba  son  cousin;  elle  se  trouve  dans  le  Sfahépart- 
n(66ana  sutta  des  Buddhistes  du  Sud  : 

asaîlinéna  tchitténa  védanam  adjdjhavâsayi 
vipadjdjôtasséva  nt66dnam  vimôkkô  tchètasd  aha 

• .Avec  un  esprit  qui  ne  faiblissait  pas,  il  a soufifert  l'agonie  (de  la  mort);  comme  l’ex- 
■ ünctioD  d'une  lampe , ainsi  a eu  lieu  raSraoebissement  de  son  intelbgence*.  • 

St.  8fi.  Qoi  étaient  arrivés  à.]  Lisez,  «qui  étaient  partis  pour,»  comme  pins  baut, 
fol.  8 6,  St.  3i. 


St.  88.  Et  s'annoncèrent  successivement  qu'ils  étaient  destinés  à parvenir  à l'état  suprême  f.  17  6. 
de  Baddka.  ] Nous  trouvons  ici  le  verbe  krî,  précédé  des  prépositions  vi  et  d,  et  employé 
avec  le  sens  spécial  qu’il  a dans  le  sanscrit  buddbique,  celui  de  «.annoncer  à quelqu'un  ses 
• destinées  futures,  «ainsi  quejel'ai  montré  ailleurs^.  J'ajoute  seulement  ici  que  cette  expres^ 


' OJtAa  ahtmkàra,  f.  i6  L 

* Abkidh.  ppcdlp.  I.  1,  e.  Il,  »ect.  S,  si.  i5. 

* Makàtanua  tiké,  f.  10  b. 

* Mahàfxtrittibbdna  satta,  dans  Dijfâ.  aiX.  f.  98  a; 


Tumour,  tsamia.  oj  Piïi  lUiddkist.  dnnab,  dans 
Joum. (uial.  Soc.  oJ  Benzol,  L VII,  p.  ioo8. 

* Introd.  « tkût.  du  Buddk.  ind.  L 1,  p.  84  et  55  ; 
comp.  ci-deasas,  p.  3sa,  i la  si.  5i. 

43. 


Digilized  by  Google 


340 


NOTES. 


jiion  est  familière  aux  Buddhistes  de  toutes  les  écoles,  et  qu’on  la  trouve  aussi  fréqueni- 
ment  dans  les  livres  pâlis  du  8ud  que  d^ns  les  livres  sanscrits  du  Nord.  Ainsi,  pour  n’en 
citer  qu’un  exemple,  en  ce  qui  regarde  les  livres  pâlis,  on  trouve  au  coinmencen>eDt  du 
}fahàvamsa  de  Turnour,  rexprcssion  téki  hôdhdya  vyàkatô,  pour  le  sanscrit  tdir  bùdhnva 
vydkritiUi,  cc  que  Turnour  traduit,  • By  tbem  aiso  his  admission  into  Buddhohood  was 

• foretold  • Le  sens  que  j'adopte  id.  ci  qui  est  confirmé  par  un  très  grand  nombre 
d’exemples,  dérive  assez  régulièrement  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  du 
verbe  vydâri,  • expliquer,  développer.  • 

$t.  qs.  Gnce  aa  mtlangf  de  bonnes  œuvres  ga'il  avait  accamolécs.]  En  traduisant  ainsi, 
je  n’ai  pas  fait  attention  que  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  écrivait  distinctement. 
*T  wrfù  »i*TUTT , Icçon  quî  cst  confirmée  jusqu’à  un  certain  point  par  les  deux  ma- 
nuscrits de  M.  Hodgson  qui  ont,  quoique  avec  une  faute,  Cette  le^on  donne 

ttku^alèna  au  lieu  de  kuçaltUia,  c'est-à-dire  le  vice  pour  la  vertu;  de  façon  que  cc  vers 
signifie  ; ■ et  lui,  même  avec  cette  action  coupable.  • Le  vers  suivant, 
littéralement,  « devenue  mélangée,  accumulée,  • se  lie  alors  très-bien  à celui  qui  précède; 
car  te  mot  ntélangè  s'appliquant  à une  action  qui  n’est  ni  complètement  mauvaise  ni  com- 
plètement l>ODDe,  laisse  la  place  à quelques  vertus  dont  je  r(^rettais  tout  à l'heure  de  ne 
pas  trouver  trace  dan»  l'exposition  en  prose’.  Cette  leçon  achève  de  montrer  qu’il  faudrait 
lire  dans  le  passage  précité  du  fol.  i4.  ténàkuçaîcna,  comme  le  fait  id  le  manuscrit 
même  de  la  Société  asiatique;  par  là  seraient  mises  d'accord  l’exposition  en  prose  et  l'ex- 
position versifiée.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  la  correction  indiquée  pour  le  passage 
examiné  plus  haut,  je  propose  maintenant  de  rendre  comme  il  suit  la  stance  93  : • Mais. 

• même  avec  celte  conduite  coupable  qui  se  mélangea  [de  bonnes  a*uvres)  accomplies 

• par  lui.  • C'est  à des  actions  mélangées  et  semblables  à celles  dont  il  est  ici  ques- 
tion, que  s'adressent  des  paroles  comme  celles  que  le  commentateur  du  Dkarmakôça 
vjdkhjd  met  dans  la  l>ouche  du  Buddba  : • J'aperçois,  dit  Bhagavat,  le  germe  infini- 

■ ment  petit  d'alTranchissemenL  qui  est  en  lui,  comme  l’or  qui  est  engagé  dans  les  inter 

■ sticcs  d'un  minerai  • Et  cette  théorie  n’est  pas  moins  familière  aux  Buddhistes  du 
Sud,  car  elle  fait  partie  intégrante  de  la  doctrine  de  la  transmigration.  Ainsi  dans  un 
recueil  de  légendes  en  pâli  qui  jouit  d'une  certaine  célébrité  à Ceylan,  je  trouve  cette 
stance  : 

ahô  alchtchharijam  étam  abbhatam  lômakamsanani 
appassa  pannakammassa  anabhdvamahantatd 

• Ahl  quelle  merveille  étonnante,  capable  de  faire  frissonner!  cela  résulte  de  la  grande 

• puissance  d'une  petite  action  vertueuse^!  • Quant  à la  distinction  des  actions  en  bonnes, 
mauvaises  et  mélangées,  elle  se  rencontre  également  chez  les  Buddhistes  du  Sud,  avec 
quelques  différences  toutefois  dans  les  divisions  et  dans  leur  nombre.  Peu  trouve  un  résumé 

' Turaour,  AfcAteamo , 1. 1.  p.  3, 1.  3.  * DAomuürdfa  ryAkhyd,t,  5 a,  toii. 

* Voyet  U ««conde  note  sar  le  fol-  i & L ' AiLMt^làiiiO  f b. 
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succiock  au  milieu  de  l’énuméralion  dea  dix  forces  d'un  Buddba , que  donne  le  Djina  alam- 
kâraen  pâli:  • Scion  les  inclinations  qu'ont  les  êtres,  ils  s'attachent  à telle  ou  (ellecombinai- 
4 son.  Us  s'attachent  â l'action  qui  est  de  six  espèces,  les  uns  par  cupidité,  quelques-uns  par 
« méchanceté,  quelques-uns  par  erreur,  quelques-uns  par  foi,  [d'autres  par  énergie  *,) 

« d'autres  enfin  par  sagesse.  L'action  se  divise  en  deux  cspècc-s,  [celle  qui  conduit  au  cicP,] 

• et  celle  qui  ramène  dans  le  cercle  de  la  transmigration.  Maintenant, l'action  qu'on  aœom- 

• plit  par  cupidité,  par  méchanceté,  par  erreur,  cette  action  est  noire,  elle  pixxluii  un 

• résultat  noir.  L'action  qu'on  accomplit  avec  foi,  mais  non  par  éneigie,  ni  [par  sagesse,] 

• celte  action  est  blanche,  elle  produit  un  résultat  blanc.  L'action  qu'on  accompiil  par 

• cupidité,  mais  non  par  méchanceté,  ainsi  que  par  erreur,  avec  foi , par  énergie,  cette  action 

• est  â la  fois  blanche  et  noire,  elle  produit  un  résultat  blanc  et  noir.  L'action  qu'on 

• accompiil  par  énei^e,  mais  non  par  sagesse,  cette  action  n'est  ni  noire  ni  bianchc,  ejlr 

• produit  un  résultat  qui  n’est  ni  noir  ni  blanc;  c'est  l'action  parfaite,  faction  excellente; 

• elle  va  à la  destruction  de  faction.  Il  y a quatre  combinaisons  de  l'action.  Il  y a la  roui- 
« binaison  de  faction  qui  donne  dans  le  présent  le  plaisir,  et  dans  l'avenir  la  douleur  pour 
< résultat,  il  y a la  combinaison  de  faction  qui  donne  dans  le  présent  la  douleur,  et  dans 

• l'avenir  le  plaisir  pour  résultat.  U y a la  combinaison  de  faction  qui  donne  dans  le  présent 

■ la  douleur,  et  dans  l'avenir  la  douleur  pour  résultat.  Il  y a la  combinaison  de  faction 

■ qui  donne  dan.s  le  présent  le  plaisir,  et  dans  l'avenir  le  plaisir  pour  résultat  ^ • 

St  too.  ParecRoi  ici  à féfatdf  ^dd/ii.]  Lisez,  • qui  sont  partis  ici  pour  fétat  de  l^hi,  • f i8  n. 
comme  plus  haut,  fol.  8 6,  st.  3i. 

’ Je  rétablis  IViwrjir,  qui  est  oéceaMire  pour  ' C'est  par  conjecture  que  je  rétablis  ce  terme; 

paricbever  le  nombre  des  aix  rauaes  de  faction . et  le  Rumuscrit  donne  seulement  ita  (cia. 
qui  d’ailleurs  revient  plus  bas  dans  fénuméralion.  * l>jina  alamâdra,  f.  i6  ^ et  suiv. 
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f.  i8  6.  ^ mémoire  et  de  eageue.]  Cette  traduction  n’est  pas  parfaitement  eiacte, 

en  ce  qu’elle  attribue  la  mémoire  et  la  sagesse  à Bbagavat,  comme  des  qualités  constitu- 
tives et  pemianentes,  ce  qui  est  vrai  et  n’a  pas  besoin  d'être  rappelé,  tandis  qu’elle  n'in- 
dique pas  le  rapport  de  ces  qualités  avec  l’état  spécial  de  méditation  d'oii  sort  Bbagavat 
Il  faudrait  donc  dire  : « Ensuite  Bbagavat , avec  sa  mémoire  et  sa  sagesse,  sortit  de  sa  mé- 

• ditation.  • Peut-être  même  devrait-on  donner  à smriti  le  sens  d'esprit,  intelUgence,  et 
même  esprit  présent,  et  à pradjnà  celui  de  connaissance  ou  conscience,  de  façon  qu’on  tradui- 
rait , • ayant  l’esprit  présent , ayaut  tonte  sa  connaissance.  » C’est  très-probablement  une  ex- 
pression pareille  que  Csoma  rend  ainsi  dans  un  curieux  fragment  emprunté  aux  livres 
tibétains  : wifA  a clear  knowledge,  recollection  and  selfconscioasness  ^ Mais  1.  J.  Schmidt 
va  probablement  trop  loin  quand  il  traduit  pratimukhùh  smrttim  upastiidfna  par  «das 
4 Gedenken  (die  Méditation)  ofTen  darlegend  • tandis  que  cette  expression  doit  signifier 

• rappi‘lant  à lui  sa  mémoire  ou  son  intelligence.  ■ Au  reste  ces  deux  idées  qui,  chez  les 
Buddiiistes  du  Sud,  sont  représentées  par  les  deux  mots  latô  sampadjànô , peuvent  avoir 
également  la  signification  spéciale  que  je  viens  de  supposer.  En  voici  quelques  exemples 
empruntés  à deux  ouvrages  d’une  certaine  célébrité.  Au  commencement  du  Thùpa  vamsa 
on  lit:  Adjdja  Bhagavà yamakasâldnam  anioré  dakkhine'napasstna  satâ  sampadjànô  sikaséyyam 
upagatô.  « Aujourd'hui  Bbagavat  s'^t  placé  sur  la  couche  du  lion  (c’est-à-dire, s'est  couché 

• comme  fait  le  lion}  sur  le  côté  droit,  entre  deux  arbres  Salas,  conservant  sa  mémoire 
■ et  sa  connaissance  • De  même  dans  le  Djina  alamkdra  on  lit  : Tatô  Bhagavà  gandhakd- 
tim  pavisitvd  satché  àkamkkati  dakkhinéna  passéna  satô  sampadjànô  mahuttam  sihaséyyani 
kappéli.  • Alors  Bbagavat  étant  entré  dans  la  salle  des  parfums,  s’il  en  a le  désir,  se  couche 
« à la  manière  du  lion,  sur  le  côté  droit,  conservant  sa  mémoire  et  sa  connaissance*.  ■ 
Je  dis  sa  connaissance,  parce  que  c’est  le  tenue  qui  va  le  mieux  ici;  mais  le  participe 
sampadjdna  prendrait  fort  bien  le  sens  de  conscience  dans  cette  expression  du  Pdtimukkha, 
sampadjànamutdvddô,  «t'énoncé  d’un  mensonge  dont  on  a conscience^.  • 

Ils  sont  en  possession  de  lois  étonnantes  et  merveilleases.  ] L’expression  dont  se  sert  le  texte 

^ 7'Jiii^a  coinM.  f.  9 b. 

* njina  aiatiikàra,  f.  *7  b. 

* Pàlimàkkha,  piÜ  «t  barman , aian.  Ribl.  uattoa. 
/ntnxt.  r.  4 a;  p.  30  de  ma  copie.  Il  est  vrai  quici 
jonqMtdfdaa  n'esl  pas  accompagné  de  taie. 


' Cftoma,  Orijin  ej  du  Skàfya  nut,  dans  Jour», 
i asiat.  soc.  ofBmgid,  i.  \l,  p. 

* * l'od/ra  (c4tc)U>édtÀa,r.  3 a;  !.  J.  Schmidt, 

das  MaiU^ràna,  dans  Je  fiieod.  des  sciences  de 
S.  P^trrr6oarÿ,  (U  IV,  p.  186. 
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est  â^ieliûryddbhalaâharmasammvâgatÂh  ; ce  composé  ne  peut , si  je  ne  me  trompe,  donner 
lieu  qu'à  ces  deux  interprétations,  qui  reviennent  dans  le  fond  à peu  près  au  même:  • les 

• TatHàgatas  sont  doués  de  lois  merveilleuses,»  ce  qui  est  une  allusion  à leur  science 
supérieure,  ou  « les  Tatbâgatas  sont  doués  de  conditions  (de  caractères)  qui  les  rendent 
« un  objet  d’étonnement,  qui  en  font  des  merveilles.  » C'est,  je  crois,  avec  cette  dernière 
acception  que  cette  expression  est  employée  par  le  Lolita  vùtara,  lorsque  Ananda.  frappé 
du  récit  que  Çàkya  vient  de  faire  de  la  naissance  du  Bôdhisattva , s'écrie  : 5arvasatrt(inifm 
Bhagovamstathdgata  dçtoharyabhûto  'bhât;  bôdhisattva  évddbhutadharmasomanvâgataçtcha  kah 
panarvâda  évam  hyanuttardni  samyaksambôdhimabkisamhaddhah.  • LeTathàgaU.Ô  Bbagavat, 

• a été  merveilleux  pour  tous  les  êtres,  (ou  parmi  tous  les  êtres;)  comme  simple  Bôdbi- 
« sattva  il  fut  doué  de  conditions  merveilleuses,  i plus  forte  raison  depuis  qu'il  est  ainsi 
■ arrivé  à l’état  suprême  de  Buddba  parfaitement  accomplit  • Ananda  veut  exprimera  quel 
point  leTathâgata  lui  parait  merveilleux;  et  pour  le  dire  avec  plus  de  force,  il  expose  que 
quand  cet  être  n'était  encore  que  Bôdhisattva  {Bôdhisattva  éra),  il  était  déjà  doué  de  lois, 
de  conditions,  ou  de  caractères  ( car  dharma  a toutes  ces  signiûcations)  dignes  d'étonne- 
ment. Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  combien  les  Tibétains  se  sont  éloignés 
du  sens  véritable,  quand  ils  ont  traduit  kah  panar  vâdaii  par  « que  demander  de  plusP  • 

Ds  ont  également  méconnu  le  sens  de  Bôdhisattva  éva  en  traduisant,  • le  Bôdhisattva  lui- 

• méme;»  c'est  « Bôdhisatna  même,  n'étant  que  Bôdhisattva,»  qu'il  fallait  dire.  11  y a 
encore  dans  ce  texte  nn  mot  particulier  au  sanscrit  buddbîque,  et  qui  se  représente  dans 
les  livres  du  Sud  sous  une  forme  populaire  ; c'est  le  participe  samanvâgata , qui  signifie  doué 
dê.  Il  est  aussi  fréquemment  employé  en  pâli  .sous  la  forme  de  samannàgata,  par  suite  de 
l'assimilation  du  groupe  nva  en  ma.  On  en  trouvera  un  exemple  dans  un  texte  des  Djd- 
takat  pâlis,  cité  par  Spiegel,  où  l'éditeur  écrit  à tort  samanldgata^;  il  est  juste  de  dire 
que  rien  n'est  aussi  difficile  à distinguer  l'un  de  l'autre  que  le  ( et  le  n de  l'écriture  sio' 
ghalaise,  celle  des  manuscrits  sur  lesquels  a travaillé  Spiegel. 

Le  langage  énigmatigae  des  Tathdgatas.]  Le  texte  se  sert  du  terme  sandhdhhdckyam , 
dont  les  manuscrits  lisent  encore  la  première  partie  sandhrd.  Le  sens  que  j'ai  adopté  m'est 
fourni  par  la  version  tibétaine  qui  est  ainsi  conçue  : Idem-por  dgongt-it  behad-pa-nit  cl  qui 
signifie, si  je  ne  nie  trompe,  « l'explication  de  la  pensée  exprimée  énigmatiquement.  • Je 
sois  ici  l'autorité  du  Dictionnaire  de  Csoma  de  Côros,  qui  rend  Idem^po  par  énigme,  ironie, 
parabole.  Cependant  le  Dictionnaire  de  Sebrûter  entend  ce  même  mot  comme  s'il  signifiait 
juste,  droit,  direct,  en  anglais  plain.  Je  n'ai  pas  le  moyen  d’expliquer  cette  divergence 
d’opinions,  et  je  m'en  tiens  à l’interprétation  donnée  par  Csoma,  laquelle  s'accorde  mieux 
avec  le  sens  général  des  passages  où  celle  expression  se  trouve. 

La  vue  d*ane  science  absolue  et  irrésistible.]  Ce  passage  renferme  une  énumération  som-  f.  iq  «i. 
maire  des  attributs  intellectuels,  moraux  et  physiques,  au  moyen  desquels  un  Buddha 

’ La/ifa  tùiora,  cbtp.  vit,  fol.  beb  de  mon  mao.  A;  tck'er  n>lpa,t.  II,  p.  93.  — * inecdota pélim, 
p.  36  fl  79. 


Digitized  byCoogle  ' 


NOTES. 


m 

devient  capable  de  remplir  la  partie  la  plus  élevée  de  sa  mission,  qui  est  dVnseigner  la 
loi  aux  boinine.s  afin  de  les  sauver.  Cette  énumération  n*est  que  sommaire,  el  elle  ne  se 
présente  pas  ici  avec  ce  caractère  dogmatique  propre  aux  listes  d’attributs  et  de  qualités 
qui  al>oiuicnt  dans  le  Buddhisme,  el  où  chaque  catégorie  porte  avec  elle  l’indication  du 
nombre  des  objets  qu’elle  embrasse,  comme  les  six  ou  dix  perfections,  les  dix  forces,  les 
quatre  portions  delà  puissance  magique,  etc.  Simplement  énoncées,  comme  elles  le  sont 
ici,  sans  détails  et  sans  exemples,  ces  catégories  sont  d'ordinaire  difliciles  à entendre;  on 
ne  voit  pas  toujours  aisément  la  nuance  qui  les  distingue  les  unes  des  autres,  et  pour  être 
parfaitement  comprises,  elles  auraient  Ix'soin  d cire  accompagnées  de  gloses  plus  étendues 
que  celles  que  peut  fournir  la  comparaison  des  passages  parallèles  assez  bornés  qui  sont 
en  ce  moment  à ma  disposition.  Je  crois  dépendant  indispcnsalde  d’en  reproduire  ici  les 
temitfs,  kds  qu'ils  sont  donnés  par  le  texte , d’abord  pour  justiller  celles  de  mes  interpréta- 
tions qui  pourraient  olîrir  quelque  incertitude,  puis  pour  corriger  les  autres,  enfin , pour 
marquer  d'avance  celles  de  ces  catégories  qui  devant  reparaître  ailleurs  el  dans  des 
passages  isolés,  deviendront  alors  l’objet  d'une  note  spéciale.  11  est  de  plus  indispensable 
d'indiquer  le  genre  de  service  que  rend  ici  la  version  tibétaine  du  Saddharma  pundarîka, 
laquelle  nous  fournit  |K)ur  des  mots  souvent  obscurs  uue  interprétation  ancienne  et  par- 
faitement authetitique.  On  verra  que  l'utilité  de  cette  version  consiste  principalement  en 
ce  qu'elle  isole  les  termes  qui  doivent  être  distingués  les  uns  des  autres,  et  tranche  ainsi 
nettement  tous  les  doutes  que  fait  naître  leur  siluation  indécise  au  milieu  d’un  vaste  el 
interminable  composé*. 

Ce  que  je  traduis  par  • la  vue  d'une  science  absolue  et  irrésistible  »est,  dans  le  texte, 
asaijgdpraiihata  djftûnadarçana.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  exister  aucune  incertitude  sur 
la  valeur  générale  de  cet  attribut;  il  en  est  souvent  parié  dans  les  textes  du  Nord,  et  je 
ne  doute  pas  qu’on  ne  doive  rtdrouver  dans  un  recueil  aussi  étendu  r|ue  VAbhidkarma- 
kôça  vjttkhjrà,  des  gloses  expliquant  comment  la  science  du  Buddha  est  détachée  {asagga), 
et  imfiûnêfe  [apt'atihata).  Le  Dhanna  pradtpthd  singlialais  nous  fournil  déjà  un  éclaircis- 
sement de  quelque  valeur  pour  l’épithète  de  apradkata  dans  le  texte  pâli  suivant:  Atité 
Duddhassa  hkagavatô  appatikataiii  ûdnam  andgaté  appa^ihatarh  ndnaiu  patchtchappanné  ap- 
paiihatam  hânani.  « La  science  du  Bienheureux  Buddha  ne  rencontre  pas  d’obstacle  dans 

• le  passé;  elle  n’en  «jneontre  pas  dan»  l’avenir,  elle  nVn  rencontre  pas  dans  le  présent*.  • 
Un  autre  texte  qui  suit  celui  que  je  viens  de  citer,  exprime  ainsi  rimmonsité  de  cette 
science  : • Aussi  grand  est  l’objet  à coiinailre,  aussi  grande  est  la  science;  aussi  grande  est 

• la  science,  aussi  grand  est  l'objet  à connaître.  La  science  a pour  limite  l'objet  à con- 
■ naître;  l'objet  à connaître  a pour  limite  la  science.  Au  delà  de  l'objet  à connaître,  il  n'y 

• a pas  d’application  de  la  science;  au  delà  de  la  science,  il  n’y  a pas  de  voie  |>our  l’objet 

• à connaître;  ces  deux  conditions,  la  science  et  l’objet  à connaître,  se  contiennent  mu- 

• tuellement  dans  les  mémos  limites.  • Et  ce  rapport  de  la  science  à l'objet  à connaître 
est  exprimé  par  cette  comparaison:  • De  même  que  les  deux  parties  formant  une  Iwîte 

• fermée,  vues  ensemble,  celle  de  dessous  ne  dépasse  pas  celle  de  dessus,  pas  plus  que  celle 

' Üharma  pnuiipikà,  f.  i4  L 
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• de  dessas  ne  dépasse  celle  de  dessous , mais  que  toutes  deux  se  contiennent  et  se  limitent 

• mutuellement,  ainsi  pour  le  Buddha  bienheureux,  et  l’objet  à connaître  et  la  science  se 

• contiennent  mutuellenient  dans  les  mêmes  iimites^  • 

Ces  textes  s'appliquent  à la  science  d’un  Ruddlia  envisagée  d’une  manière  générale.  Si 
au  contraire  il  faut  la  considérer  d’une  manière  spéciale,  on  trouvera  chez  les  Buddhis- 
tes  du  Nord  deux  catégories  auxquelli's  le  mot  de  science  peut  servir  de  titre.  La  première 
est  celle  des  cinq  sciences  ou  connaissances,  qui  forme  la  sixième  section  du  Locaèulacrc 
pentaglotte  de  la  Bibliothèi^ue  nationale.  Elle  commence  par  adurça  djndnam,  • la  connais- 

• sance  du  miroir,  • ou  la  connaissance  qui  est  celle  d'un  miroir,  que  donne  un  miroir,  et 
elle  se  termine  par  la  connaissance  dite  dharma  dhâta  djnânam,  « la  connaissance  de  Télé- 
« ment  de  la  loi,  » pour  dire  de  l’élément  qui  est  la  loi.  La  seconde  catégorie  est  donnée 
par  Héinatcbandra  sur  répitliête  de  pantchadjndna,  • celui  qui  a les  cinq  connaissances,  • 
laquelle  est  un  des  titres  d’un  Buddha;  ces  cinq  connaissances  sont  celles  des  cioqritandA<u 
ou  agrégats,  tu'd/nâna.  l’inteUigencc;  védand,  la  perception;  sathdjfid,  1a  connaissance; 
saniskdra,  la  conception;  nipa,  la  forme*.  Voici  ^lonc  l'espèce  d’incertitude  qui  subsiste 
encore  sur  la  traduction  que  je  propose  pour  le  terme  de  l’onginal.  Si  l’on  veut  parler 
généralement  de  la  science  d’un  Buddha,  sans  déterminer  les  modes  et  les  degrés  de  celte 
science,  on  pourra  dire,  comme  je  l’ai  fait,  * la  vue  d’une  science  absolue  et  irrésistible.  • 
Si  au  contraire  on  pense  <jue  le  texte  a entendu  désigner  les  caractères  de  cette  science, 
considérée  dans  les  connaissances  qu’elle  embrasse,  il  faudra  probablement  traduire, 

• iâ  vue  absolue  et  irrésistible  des  [cinq]  connaissances;  * mais  ce  dernier  sens  me  parait 
te  moins  probable. 

Ce  que  je  traduis  par  ténergie  est  bala;  peut-être  vaudrait-il  mieux  dire  la  force,  ou  en- 
core la  puissance,  en  réseivant  le  mot  diénergie  pour  rtr^'a,  tenue  qui  fait  partie  d'une 
autre  catégorie.  Ainsi  isolé,  le  mot  bala  na  aucun  caractère  qui  nous  avertisse  s’il  doit 
être  pris  d’une  manière  générale,  comme  je  l’ai  fait,  ou  bien  s'il  résume  en  un  seul  mot, 
soit  la  catégorie  des  dix  forces  dont  je  donnerai  ailleurs  lenumération*,  soit  une  autre  caté- 
gorie de  cinq  fmxes  que  reproduit  le  Vocabulaire  pentaglotte,  et  dont  je  parlei'ai  plus  bas. 
Nous  nous  trouvons  donc  ici  dans  la  même  incertitude  qu’à  l'égard  du  tenue  précédent. 
J’ai  cru  cependant  devoir  adopter  le  sens  général,  parce  qu’on  va  rencontrer  plus  bas  dans 
le  texte  le  mot  6ala  désignant,  selon  toute  apparence,  une  cat^orie  spéciale,  et  placé 
auprès  des  sens,  comme  le  donne  ma  traduction  : c’est  un  point  sur  lequel  je  vais  re- 
venir tout  à l’heure.  Un  autre  fait  me  confirme  dans  cette  idée,  que  bala  est  ici  l’expression 
de  la  force  ou  de  la  puissance  en  général;  c’est  que  bala  figure  au  nombre  des  dix  para- 
mitds  ou  des  perfections  les  plus  élevées  que  possède  seul  un  Buddha,  au  moins  d’après  le 
Focaèttiaire  pentaglotte  qui  assigne  à bala  le  neuvième  rang.  Il  est  juste  de  reconnaître  que 
d'autres  énumérations,  celle  du  Lalita  vistara  en  particulier,  ont  virya  au  lieu  de  bala^i 
mais  cela  ne  fait  que  conGnner  davantage  la  signiGcation  générale  que  j’attribue  à bala. 

' Dkanna  prtuUpikd.  f.  i4  i et  i5  a.  ' Appendice,  n*  XI. 

* Abkidhdna  tchiHidmani,  it  333,  p-  38  et  3i6,  * Rgyn  tck'rr  nlpa,t.  Il,  p.  45,  note  5;  Leiita 

éd.  Boehllingk  et  Rieu.  f.  s3  a du  oun.  A. 
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Je  puis  toujours  conclure  de  ces  divers  rapprochements  que  la  force  ou  la  puissance  dont 
il  est  parlé  ici  est  celle  des  Buddbas.  puisque  le  passage  tout  entier  de  notre  textt  est 
consacré  à dire  queux  seuls  connaissent  toutes  les  lois,  ou  tous  les  éln4. 

Vient  ensuite  l'intrépidité,  ou  mieux  la  confiance,  dans  le  texte  vâiçdradya.  Ce  sens  que 
domie  le  sanscrit  classique,  est  coiifinné  par  la  version  tihetaiue  mi  hdjigs-pa,  • labscnce  de 

• crainte.  • 11  stfiiihlo  (|ue  nous  ayons  ici  une  qualité  envisagée  d'tine  manière  générale  et 
en  quelque  façon  absolue;  cependant  nous  verrons  ailleurs,  ch.  ii.  f.  l4o  a,,  le  texte  du 
Lotus  citer  quatre  espèces  de  confiance;  de  même  je  remarque,  f.  19  6,  at  a«  que  là  où 
j'ai  traduit  • quelle  est  leur  intrépidité,  > le  texte  porte  au  pluriel  lüq'ttradydçtcAa 

fdA.  Enfin  dans  uu  passage  du  Mahâvastu  que  je  citerai  ailleurs\  Buddha  est  dit  «cou* 

• fiant  des  quatre  confiances.  • 

Le  tenue  suivant  est  plus  diflicile  : c'est  àvénika  que  j'avais  traduit  conjecturalcment 
par  homogénéité,  me  fondant  sur  l'autorité  des  Til)étaiiis  qui  remplacent  ordinaireincnt 
ce  ternie  par  ma  hdres,  • non  mêlé.  • Je  préfère  aujourd'hui  le  sens  d'indépendance  que 
j'aurai  plus  bas  loccasion  d'établir  dans  une  note  spéciale  relative  aux  dix-huit  lois  dites 
dvé^ika*. 

J'ai  longtemps  hésité  sur  la  manière  dont  je  devais  tmduii'e  le  terme  suivant  qui  se 
présente  ainsi . indriyahala,  et  qui  semble  signifier*  la  force  des  sens.  ■ I^a  grande  vraisem- 
blance cfe  cette  interprétation  militait  en  sa  faveur;  mais  elle  avait  contre  elle  la  version 
tiliétaine.  En  eiTet,  cette  version  voit  id  deux  attributs,  les  sens  cl  les  forces,  entendant 
sans  doute  par  les  sens,  des  organes  exercés  et  sûrs  d'atteindre  à leur  but,  et  par  les 
forces,  l’une  des  deux  catégories  dont  je  parlais  tout  à flieure,  à l’occasiou  du  mot  bala 
précédant  vdiçéradva.  C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  traduit,  en  forçant  un  peu  ma  traduc- 
tion, et  disant  • la  perfection  des  sens,  > au  lieu  de  les  sens  seuls,  oe  qui  n'eût  pas  été  suf- 
fisamment clair. 

Quant  au  mot  6a!a,il  ne  peut  être  pris  dans  la  même  acception  que  le  bala  qui  pré- 
cède le  terme  de  véiçâradjra  : 9i  le  premier  est  généial,  celui-d  doit  être  spécial,  voilà 
pourquoi  j'ai  mis  « les  forces  ; • mais  il  ne  m'^t  pas  possible  de  dire  de  quelles  forces  il  est 
ici  particulièrement  question.  On  eu  connaît  en  effet  deux  catégories,  l'une  composée  de 
dix  termes  et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  bas,  l'autre  composée  de  cinq  termes,  et 
qui  forme  la  section  xxviii*  du  V'ocaèalatre  pentaglotte.  Voici  les  titres  dont  elle  se  com- 
pose: çraddhâ  halam,  U force  de  la  foi;  vùya  halam,  la  for<%dc  la  vigueur;  imrtti  6a/am, 
la  force  de  la  mémoire; ïamadAi  6a{ani,  la  force  de  la  méditation;  pradjnà  balam,  la  force 
de  la  sagesse.  C’est  là,  comme  on  le  voit,  une  cali^orie  d'attributs  intelleclueb,  destinés, 
selon  toute  apparence,  à faciliter  l'acquisition  de  la  sdcncc  parfaite  : celui  qui  est  maître 
de  ces  forces  est  certaiDement  plus  près  de  posséder  cette  science  que  celui  qui  ne  les  pra- 
tique pas.  Je  viens  de  dire  qu'il  n'était  pas  fadle  de  déterminer  la  catégorie  de  forces 
dont  il  est  parlé  id  sous  ce  titre  collectif  de  6a/a.  Si  cependant  on  était  amené  à recou- 
oaltrc  quelque  trace  de  classification  systématique  dans  le  Vocabulaire  pentaglotte,  ou  j>our- 
rait  tirer  argument  de  la  place  qu'occupe  dans  ce  recueil  la  section  des  ciuq  forces,  précé- 

' Noie  »ur  le  cbap.  ni,  f.  37  a.  — * Appendice,  n*  IX. 
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dant  iiamédiatciiient  celle  des  sept  élt^ments  constitutifs  de  l'état  de  BAdbi,  comme  peut 
l'en  eoDvaincrc  tout  lecteur  qui  prendra  la  peine  de  recourir  à l'édifion  de  ce  recueil  que 
possède  la  Bibliothè<|ue  nationale.  J'en  dirai  autant,  et  avec  plus  de  raison  encore,  de  Ténu* 
iiiération  du  Lalita  vistara,  laquelle  ne  peut  être  arbitraire,  et  où  les  cinq  forces  en  ques- 
tion précédent  ininiédiateiuent  les  principes  de  la  science  d'un  BuddhaV  Or  c’est  exacte* 
ment  dans  une  situation  semblable  qu'est  placé  le  bala  de  notre  Lotus,  puisqu'il  précède 
les  éléments  constitutifs  de  l'état  de  Bôdhi.  De  toute  façon  la  remarque  ne  me  paraît  pas 
inutile,  et  quelles  (|uo  .soient  les  forces  qui  sont  comprises  sous  le  titre  collectif  de 
c'est  déjà  un  pas  de  fait  pour  la  détermination  de  leur  nature,  que  de  savoir  que  les  cinq 
forces  intcllecluetlcs  du  Lalita  vistara  et  du  Vocabulaire  pentaglotte  précèdent  les  attributs 
dont  la  réunion  compose  la  plus  haute  perfection  d'inielUgencc  que  conçoivent  les  Bud- 
dhistes,  et  à laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Bôdhi. 

Je  viens  de  définir  presque  complètement  le  tenue  qui  succède  à celui  de  bala,  et  qui 
est,  dans  le  texte,  bedhyagga;  comme  ce  terme  doit  reparaître  plus  bas  dans  notre  Lotus, 
il  fera  l'objet  d'une  note  spèciale  à VAppendice^. 

Le  ternie  que  je  traduis  par  contemplation,  est  dA^dna.  J'ai  écrit  ce  terme  au  pluriel,  par- 
ce qu’il  y a divers  degri's  de  contemplation  au  nombre  de  quatre,  qui  mènent  celui  qui 
les  traverse  jusqu'au  terme  du  Nirvana,  et  parce  qu'on  trouve  quelquefois  les  contempla- 
tions citées  au  pluriel  dans  notre  Loias  même*.  J'y  reviendrai  en  détail  dans  un  autre 
endroit  de  ces  noU»s*. 

J en  dirai  autant  du  terme  qui  suit,  savoir,  les  an'ranchissements,  dans  le  texte  t’imo* 
keka;  nous  apprenons  par  un  passage  de  notre  Lotus  même  que  l'on  compte  huit  espèces 
d'affranchissements^.  Je  les  examinerai  lorwjue  nous  serons  arrivés  à fendroil  où  il  en 
est  parlé  spécialement*.  Quant  à pittsent,  il  nous  suffit,  pour  traduire  vimdAcÂa  par  le 
pluriel,  de  suivre  l'analogie  à laquelle  nous  conduit  la  réunion  des  termes  qui  coostitucnl 
la  sixième  des  forces  ou  des  pui.ssances  d’un  Buddha,  et  qui,  selon  le  Kocuêni/iirc  penta- 
glotte,  est  déGnie  ainsi  : sarva  dhyùna  vimôkcha  samâdhi  samdpatti  samdjnânahalam,  «la 
«force  de  la  connaissance  de  toutes  les  contemplations,  affranchissements,  méditations, 

• acquisitions  de  rindifférence.  » Ces  tenues  sont  précédés  du  mot  sarva  qui  se  rapporte 
à eux  tous;  ils  sont  rapprochi^  les  uns  des  autres  dans  la  définition  de  Ia  sixième  force, 
comme  ils  le  sont  dans  le  texte  du  Lotus  de  la  bonne  loi.  De  plus,  à la  stance  2 du  chapitre 
qui  nous  occupe,  on  a au  pluriel  vimôkchdçtcha  yé  têchâm,  • et  quels  sont  leurs  affran- 

• chissenicnls,  • comme  aussi  dans  d'autres  passages  do-S  parties  versifiées  de  notre  Lotus'. 

Ce  que  je  traduis  par  les  méditations  est  dans  le  texte  samdtUti;  la  raison  que  j'ai  don- 
née pour  mettre  le  lenne  précèdent  au  pluriel  s'appliquerait  également  à celui-ci,  quand 
même  on  ignorerait  quel  nomhi-e  immense  de  méditations  les  Buddhisles  se  plaisent  à 
attribuer  à un  Buddha.  On  les  compte  par  millions  et  par  myriades,  et  on  les  désigne  par 


' tch'er  roi  pa,  t 11,  p.  43  ; Lalila  vutam, 
f.  SS  a et  i>  du  msn.  A. 

* Ci-deasous , ch.  iii , f.  4?  b,  et  Appendice,  n*  XII. 

* Ibid.  ch.  m,  f.  5s  b,  ft.  37. 


* Ci*de$sous.cb. v,f.7S Lst.4t,eld/)p«ncl. a‘Xlil. 

* /4(d.  ch.  VI,  f.  8s 

* ftûl.  ch.  Tl,  fol.  8s  b,  et  Appendice,  o"  XV. 

* /4id.  eb.  iti , f.  5s  4,  sl  87. 
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des  noms  souvent  très-bizarres.  Le  Loftu  de  la  bonne  loi  et  le  Lalita  vùtara  fournissent  des 
preuves  suftisaminent  nombreuses  de  ret  usage;  il  y a même  un  livre  intitulé  Samédki- 
rddja,  • le  roi  des  méilitations,  • qui  est  rempli  des  noms  donnés  aux  méditations  d'un 
Uuddha.  Mais  ce  qui  est  plus  important  à remarquer  pour  la  connaissance  de  la  doctrine 
philosophique,  c*est  le  sens  propre  du  mot  samddht.  Ce  terme  signifie  > letat  de  l'esprit  qui 

• SC  contient  lui-méme,  > idée  que  ne  rend  qu'imparfaitement  notre  mot  de  méditadon,  où 
il  reste  encore  trop  de  la  notion  d'une  activité  appliqua  b quelque  chose  qui  est  distinct 
d’clle.  Cest  un  point  qui  sera  mis  hors  de  doute  quand  nous  examinerons  les  quatre 
degrés  du  dhydna  ou  de  la  contemplation , dont  le  samàdhi,  ou  la  possc'ssion  de  l'intelli- 
gcnce  (|ui  se  renfeniie  en  clle-iiiéme.  est  un  des  éléments  fondamentaux.  Avec  ces  e.\pli- 
cations,  notre  mot  méditaiton  peut  être  employé  sans  trop  d'inconvénient,  surtout  au  plu- 
riel. Il  est  bien  clair  que  l'on  ne  peut  méditer,  si  l’on  n'a  pas  la  possession  pleine  et  entière 
de  sou  intelligence. 

Beste  le  dernier  tenue,  « l'acquisition  de  rindilTérence,  ■ qui  a plus  l>e$oin  encore  d'une 
explication  spèciale.  Pour  quiconque  verrait  n’unis  les  deux  mots  samàdhi  samâpatti,  le 
premier  sens  qui  se  présenterait  serait,  si  je  ne  me  trompe,  celui  de  • l'acquisition  de  la 
> méditation.  » C'est,  à ce  qu'il  semble.au  moins  d'aprèsTuniour  et Cloiigh,  riiiterprétatioo 
qu'ont  adoptée  les  Buddhistes  du  Sud.  Ainsi  Turnour  expliquant  le  mot  tamàpatti  dans 
l'index  de  son  Sfahàuansot  en  donne  celte  délinition  : ■ lelat  de  jouissance  de  l'abstraction 

• dite  samàdhi  ou  la  sanctification  ■ d'où  il  résulte  que  samàpatti  est  subordonné  à tanui- 
dhi,  de  cette  manièrt?,  « l’acquisition  de  la  uiédîtalion.  • Clougb  en  fait  autant,  quoiqu’il 
étende  le  mot  iV acquisition  à d'autres  tenues  qu’à  la  méditahon.  Ainsi,  quand  il  énumère 
les  perfections  d’un  Religieux  accompli,  il  les  place  dans  cet  ordre  ; djhâna,  « la  n^édita- 

■ tion  profonde;  • t’imêliAa,  « ranVancliissement  de  la  passion  ; • samàdhi,  ■ la  tranquillité 

■ parfaite;  • samàpaiti,  • les  résultats  ou  la  jouissance  des  perfections  supérieures^.  • 

L'accord  de  Turnour  et  de  Clougb  sur  la  valeur  du  mot  sanuipatti,  et  sur  la  place  qu'il 
doit  occuper  dans  l'énumération  qu'on  donne  des  perfections  intellectuelles  du  sage, 
prouve  donc  que  les  Buddhistes  singhalais  n'eu  font  pas  un  tenue  à part,  mais  au  con- 
traire le  subordonnent  aux  termes  précédents.  Toutefois  nous  ne  pouvons  rien  ailir- 
mer  délinitivement  sur  ce  point,  tant  que  nous  ne  serons  pas  plus  avancés  dans  la  con- 
naissance de  ces  livres;  car  un  passage  de  Buddbaghosa  traduit  par  Turnour  lui-méiiie 
domierait  à croire  que  le  mol  de  tamàpaUi  exprime  à lui  seul  une  qualité  ou  uii  mérite 
iuteliectuei  dont  on  fait  honneur  à un  Buddha.  Ainsi  parlant  de  Çâkyamuni  devenu 
Buddha,  le  passage  en  question  ajoute  : ■ il  resta  là  assis  pendant  sept  jours,  réalisant  d'iu- 

• nombrables  samàpaUis  par  cent  mille  et  par  dix  millions^.  • Si  l’on  peut  compter  les  sa- 
mâpattis,  c’est  que  les  samàpaUis  sont  quel<|uc  chose  d'individuel,  qui  existe  par  soi-niéme; 
car  il  est  hon  de  remar(|Uoi  qu'ici  il  u'est  plus  question  de  samàdhi.  Les  Buddhistes  tibétains 
s'en  font  celle  idée,  puisqu’ils  traduisent  samàpatti  par  snoms-par  hdjug-pa,  • l’action  d'ar- 

* Turnour, 3/oàau<ujtio J index,  p.  saje  mot  samc-  p.  19,  dans  MisctlL  truiuL from  orifitt.  ton^. t il,  o*4< 

It/icohofi  o'est  {>a>  suQjxajnment  philosophique.  * Turnour,  Examin.  of  Pdti  Baddkut.  Jiuiah,  dani 

* Clougb,  The  ritual  oj  the  Duddkût  pnestkood,  Joam.  asiai.  Sec.  ej Uengal,  U Vtl,  p.  9ii. 
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• river  è l’imUfierencc;  • d’où  il  résulte  que  iama/>û«i  est  envisagé  comme  composé  des 
mots  tama,  « égal,  » et  âpatti,  • rarrivcc  à,  robtenlion.  a U m*a  semblé  que  traduisant  un 
des  livres  canoniques  du  Nord,  je  devais  me  mettre  d'accoitl  avec  rinlerprélation  conser- 
vée chez  les  Tibétains,  et  c’est  pourquoi  j'ai  rendu  ce  mot  par  « rac({uisilion  «le  rindifTé- 

• rence  ; » peut-être  serait-il  plus  eaact  de  dire  ici,  « les  acquisitions  de  rindKTérence.  » Du 
reste,  la  conciliation  de  ces  deux  opinions,  celle  des  Tiln^tains  et  celle  des  .Cinghalais,  si 
toutefois  (ilough  etTurnour  n^produisent  ciactcment  cette  dernière,  serait  extrêmement 
facile.  Nous  verrons  en  effet  plus  tard,  cjuaiid  nous  examinerons  les  dhyénas  ou  les  degrés 
de  la  contemplation,  que  c'est  apri-s  s’être  rendu  maitn*  de  son  intelligence  par  la  pra- 
tique de  la  samddhi,  que  l’on  arrive  à reconnaître  que  toutes  les  choses  sont  égales  eotn; 
elles,  c'est-à-dire  qu'on  parvient  à i’indifférence.  L'ac(|uisilioii  de  ce  dernier  état  est  donc  en 
réalité  subordonnée  à celui  de  tamddhi,  et  c'est  probablement  la  connexité  qui  existe  entre 
ces  deux  états  qui  a porté  Tumour  et  Clough  à les  nttacber  comme  ils  font  fait  l’uii  à 
l’autre. 

CVj<  le  Tathdgata,  6 Çdripattraf  etc.]  Celle  phrase  sera  traduite  plus  exactement  de 
la  manière  suivante  : «C'est  le  Tathàgata  seul,  ô Çàriputti'a,  qui  peut  enseigner  les  lois 

• du  Tatbâgata;  les  lois  que  le  Tatbàgata  connaît,  toutes  ces  lois  même,  ù Çàriputtra,  le 

• Tathàgata  seul  les  enseigne;  car  seul  le  Tathâgata  connaît  toutes  les  lois.  * 

St.  4.  Dant  la  pare  essence  de  Vétat  de  Bôdhi.]  Tai  pris  ici,  à tort,  dans  le  sens  abstrait,  f.  iq  b. 
ce  qui  doit  s'entendre  dans  un  sens  positif  et  matériel;  voici  le  texte  : Phalam  mé  bôdhi- 
mandasmim  drîchiam  )fdJrt^akaih  hi  (at.  « Voici  quel  est  le  résultat  que  j'ai  vu  sur  le  trône 
«de  la  Bôdhi.  «J'ai  discuté  ce  point  ailleurs^  il  est  souvent  question  de  ce  trône  dans  le 
Lalita  vistara^.  J'ajoute  seulement  ici  <{uelques  textes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
destination  du  Dôdkimanda.  Dans  le  Mahdvastu,  ouvrage  curieux  et  pour  le  fond  et  pour 
la  forme,  je  ti-ouve  le  passage  suivant  : Tèna  khalu  panah  samayena  sarvdvantô  bôdhimandô 
ôsakfapuitaddmakûldpo  abhùchi.  «Or,  en  ce  temps,  la  totalité  du  Bddhimanda  fut  couverte 

• d étoffés , de  guirlandes  et  de  files  de  clochelles®.  » De  même  chez  les  Buddhistes  du  Sud. 
le  Bôdhimanda  est  nommé  un  siège:  bôdhiman(fam  àrayha  nisinnaijhdnani,  « étant  monté 
« sur  le  Bôflhimanda,  qui  est  le  lieu  où  il  s'asseoit  ^ • 

St.  7.  Les  Bôdhisattvas  sont  remplis  de  confiance.]  Il  faut  dire,  « car  les  Budhisatlvas  sont 

• fermes  dans  fintelligence;  • en  adoptant  pour  adkinmkti  le  sens  que  j'ai  exposé  plus 
haut,  f.  16  à. 

St.  8.  Leur  dernière  existence  corporelle.]  Le  texte  dit  littéralement,  anfima  déha  dhdrinô, 

• avant  leur  dernier  corps.  » Il  paraît  que  cette  expression  est  saciamentelle  chez  Itfs  Bud- 

' /filrodhiclionà  r&ifroirr  da  BadJAùow  indien, U I,  ciutions  k la  table,  page  xi.,  au  mot  bôdkmanda. 
p.  387.  \oj.  ci-deuous,  mt^mc  chap.  at.  1 ta.  * Makàvasta,  f.  so5  L 

* C.  Fnucaux,  Pgya  tch'er  rot  pa,  tome  II,  les  * Thûpa  ramsa,  f.  36  a,  fîo. 
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dhisics,  car  o»  la  trouve  également  dans  les  livres  pâlis;  ainsi  je  lis  dans  le  Djina  a/om- 
kdra  : antimüdéhadhâri  hhavakkkayam  pattô,  • ayant  son  dernier  corps,  arrivé  à la  dt^tnic- 

■ tîoii  de  rcxistence*.  • 

I'.  31  /».  St.  23.  Ta  parles  de  la  pare  essence  de  N(at  de  Bôdhi.]  IJ  faut  lire,  «Tu  célèbres  là  le 

• trône  de  la  Bùdhi.  • comme  plus  haut,  f.  19  6. 

St.  s5.  Parvenas  à la  puissance  et  arrivés  aa  A^irtuna.j  Après  les  mots  • parvenus  à U 

* puissance,  • le  texte  ajoute  dnafratNiâ;  tout  le  passage  doit  être  rétabli  comme  il  suit  : 
- parvenus  à la  puissance,  exempts  de  faute,  et  partis  pour  le  Nirvana.  • 

St.  Et  le  doute  s'est  emparé  de  lear  esprit.]  Maintenant  que  je  ne  pense  plus  que  vyâ- 
karuchva  signifie  tqujours  et  sans  distinction , « annonce  les  destinées  futures,  • je  crois  de- 
voir traduire  ainsi  cette  stance  : « ilépond.s  donc,  ô gi'aud  solitaire,  aux  questions  que  sV 
« dressent  dans  leur  esprit  tout  ce  qu’il  y a ici  de  Çrâvakas  du  Sugata,  etc.  • 

f.  s3  U.  Cela  sera  pour  eux  an  avantage,  nn  profit,  un  bien,  qui  durera  longtemps.]  texte  se 

sert  ici  d’une  expression  spéciale  et  qui  revient  chaque  fois  qu’il  est  question  d'un  avan- 
tage temporel  : téchdn  tad  bhavichyati  dir^âardfram  artâa^a  hilâya  sukhâya.  On  en  rencontre 
de  frequents  exemples,  tant  dans  le  Saddharma  pundariAa  que  dans  le  Lalîta  vislara'^.  L’ex- 
pression n'est  pas  moins  familière  aux  Buddhistes  du  Sud,  et  ou  peut  la  voir  daus  le  Ma- 
hâvamsa^.  et  dans  une  des  U^utdos  en  pâli  publiées  par  SpiegeM.  Je  la  remarque  encore 
dans  deux  Sattas  du  Oigka  nikàya  |)41i  dc^  Singhalais,  où  elle  est  rédigée,  sauf  le  dialecte . 
dans  les  mêmes  termes  que  ceux  du  Lotus  que  je  viens  de  citer  : te’saia  tani  hkavissati  di- 
gharattaiii  hitdya  sukhdyû,  littéralement,  - à eux  cela  sera  pour  longtemps  à profit,  à bicn^.  • 
t^es  textes  pâlis  n'emploient,  coiume  on  voit  ici,  que  deux  tenues;  ils  omettent  ordinaire- 
ment le  premier,  arthdya.  C’est  aussi  ce  que  je  remarque  dans  la  rédaction  du  Mahdvostu 
qui  est,  selon  mot.  un  livre  ancien.  Ainsi  en  parlant  du  Buddha  Çàkyaiuuiii,  le  texte  de 
œ livre  se  sert  de  cette  formule,  saffvdnam  hitasakham  gavéchanté  saritsarati,  «cherchaut 

■ te  profit,  le  bien  des  êtres,  ü tran.smigre  dans  le  inonde^  ■ J'ai  signalé  l'existence  de  cette 
fonnule  dans  les  inscriptions  religieuses  de  Piyadasi,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  au  n**  X de 
Y Appendice.  Il  faut  encore  remarquer  l’expression  dirghardtram,  « pour  une  longue  nuit.  ► 
employée  avec  le  sens  de  « pour  un  long  temps.  • On  la  trouve  également  en  pâli,  soit 
sous  la  même  forme,  sauf  le  dialecte,  dîgharattam,  soit  avec  fadjcctif  tekira,  de  cette  ma- 
nière au  locatif,  ichirarattdyojh'^,  • longtemps.  • et  en  composition  tekirarattapilitô,  • torturé 

■ pendant  longtemps*.  » 

' Djina  afainkàrü,  f.  1 1 a,  fin.  * satla,  dans  Digh.  nUf,  f.  38  ÿ ; 3/aAd- 

* Lahla  tuiam,  cb.  Vil,  f.  65  et  du  man.  K-.Bgja  p«rinibbdna  teita,  liiJ.  f.  98  «. 

(cA  er  rot  pu,  l.  II . p.  1 10.  ‘ JfoAâttulu  avadàna . f.  a fr  de  mon  msn. 

* âfoAduanjto,  1. 1,  p.  6,  ).  1 1 . * Ablùdkàn.  ppudip.  I.  III,  ch.  iv,  s(.  i. 

* AneetloUi  pàhca,  p.  ai.  * Djina  alamkdra,  f.  19  à. 
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St.  36.  Qai  sont  également  parvenus  à.]  Usez,  • qui  sont  également  partis  pour.  • 


Ecoute  donc,  6 Çdripattra,  «te.]  Coci  est  encore  une  formule  sacramentelle  employée  f.  33 
par  Çàkya,  lorsqu'il  va  répondre  à une  question  qui  lui  a été  adressée  par  un  de  ses  audi- 
teurs; la  voici  d'après  l'original  : tènaki  çdriputlra  çnnu  sddhatcha  such^kutcha  manasikuru 
hhdchiehjé  'hanté.  Elle  reparaît  à tout  instant  dans  les  livres  du  Nord  où  Çâkyamuni  est  re- 
présenté instruisant  ses  disciples,  et  j'en  dte  à la  note  un  exemple  emprunté  a YAvaddua 
çatakaK  On  la  remarque  également  dans  les  livres  pâlis,  où  elle  occupe  la  même  place  : 
je  l'emprunte  à deux  où  elle  est  ainsi  conçue:  ténahi  bnthmana  sunàki  sâdhakantclui 

manasikarôhi  bhâsissdmt^. 

Cependant  Bhagavat  continuait  à garder  le  silence.]  Il  faut  dire  plus  exactement:  ■ Et 

■ Bhagavat  approuvait  par  son  silence.  «Voici  le  texte  : Bhtsgainmçtcka  tûchnibhdvénâdhivi' 
sayati  snia;  ce  qu'il  feut  y remarquer,  c'est  l'emploi  du  radical  e/u  précédé  de  la  pivposilion 
adki,  dans  l'acception  d'approuver,  donner  son  assentiment,  acception  qui  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  du  sens  d'aimer  qu'a  ce  vcrb<^  dans  le  sanscrit  classique.  La  personne  k laquelle 
on  témoigne  cette  approbation  est  placée  dans  la  phrase  au  génitif,  comme  on  le  peut  voir 
dans  le  passage  suivant  : Adhivdsayaty  dyuchmdn  çrônah  kôlikartta  dyuchmatô  mahdkdtyd- 
yanatya  tdcknîbhdvéna.  • Le  respectable  Çrona  Kôtikarna  approuva  par  son  silence  le  res- 
« pectable  Mahàkâtyâyana^.  • Celte  formule  se  retrouve  également  dons  les  livres  pâlis  du 
Sud,  où  on  la  rencontre  k tout  instant  ainsi  conçue  : adâivdsrri  Bhagavâ  tunhihhdvéna, 

■ Bhagavat  approuva  par  son  silence^.  » On  en  peut  voir  un  exemple  au  commencement 
du  Mahivamsa^.  J'avais  déjà  signalé  cette  expression  dans  ITntrodurtion  à l'histoire  du  Bad~ 
dhisme,  mais  sans  l’appuyer  comme  ici  des  exemples  nécessaires*^. 

Bien,  ô Bhagavat,  «te.j  La  réponse  que  les  auditeurs  font  an  Buddba,  lorsque  celui-ci  f,  34  n. 
leur  a promis  de  leur  exposer  la  loi,  est  également  contenue  dans  une  formule  spéciale, 
qui  revient  toujours  la  même;  la  voici  dans  les  tenues  où  la  donne  le  Saddharma  punda- 
rika  : Sddhu  Bhagavannity  âyachmdn  ^âripaltrô  Bhagavatah  pra^a^récliit,  Bhagavdn  étad 
avôtehat.  Je  remarquerai  seulement  que  j'ai  peut-être  donné  un  peu  trop  de  valeur  au  verbe 
prafyaçrdchit , en  le  traduisant  par  ■ il  se  mit  à écouter;  » U ne  doit  signifuT  que  • il  ré- 
• pondit.  • Les  textes  pâlis  emploient  aussi  cette  formule  exactement  dan.s  les  mêmes  cir- 
constances; en  voici  un  exemple  : Evam  bhôti  khô  sônadandâ  brdhmaifô  Bhagavatô  patch- 
tchassdsi,  Bhagavd  étad  avôteha.  ■ Oui,  seigneur,  répondit  eu  effet  à Bhagavat  Sônadanda  le 

■ Brâlimane;  Bhagavat  parla  ainsi'.  ■ 

' Atodàna  çalaka,  f.  SS  L 

* Sinadanila  tatta,  dans  Dtgk.  nik.  (.  âs  a;  Kùia- 
danta  lutta,  ibid.  f.  34  a. 

’ ÇrOna  îc^tirarna,  <Uns  axad.  T.  10  a. 

* SOnadani^  lutta,  dans  Dtgh.  nik.  f.  3s  a; 
denta  ntta , ibid.  toi.  3y  4 ; Làkitcktcha  luita , ibid. 


f.  S8  4;  MukdpariRi^cjta  latta,  f.  84  a*  85  a,  91  4- 

* Tumour,  .Vakdtraruo,  I.  I,  p.  6,  i.  9. 

* ïutrvd.  4 rjbùf.  du  Btuldktjmt  indien,  L 1 , p.  s5c. 
noie  I. 

^ Sdaudonda  lalta,  dans  Digh.  ri4.  f.  3a  a;  Kuto- 
dunta  iutta,  ibid.  f.  34  a. 


bigitized  by  Google 


352 


NOTES. 


Ih  sont  rares,  ô Çàripüttra,  Us  temps  et  les  /têtu;.]  Cest  une  idée  qui  se  représente  trés- 
fn'quemmeiit  dans  les  livres  biuldhiques  de  toutes  les  écoles,  que  celle  de  la  diHiculté 
qu'on  a de  rencontrer  un  Buddlia,  et  d’entendre  la  loi  de  sa  bouche.  J’ai  déjà  cité,  à Toc- 
rasion  d’uit  des  ternies  qui  désigne  cet  enseignement  méme«  un  passage  pâli  où  Buddha 
eiliorte  ses  auditeurs  à profiter  de  sa  présence  pour  se  convertir  à la  loi  qu’il  est  venu 
apporter  aux  hommes.  «C’est  une  chose  difficile  à rencontrer,  leur  dit-ü,  que  la  nais- 

• sauce  d’un  Buddha  dans  le  monde'.  • Les  Buddliistcs  du  Sud  ont  exprimé  cette  opinion 
en  quali-c  vers  populaires  qui  résument  toutes  les  choses  relatives  à la  loi  <|ue  Ton  ne  ren- 
contre que  rareiiieiit- 

Buddhdtcha  duUabhô  lôké  safUlhammasavanampiicka , 
saihgkùtcka  duUabhô  lôkè  sapparisà  atidallahhix; 
dallahhantcha  manussattam  Buddhuppddôtcha  dullahhô, 
düUahhd  khonasampatti  saddhammô  paraniadullabhô. 

• Un  Buddha  est  dilBcile  à rencontrer  dans  le  inonde,  ainsi  que  l’audition  de  la  bonne 

• loi;  Tasseinbhk’  esldifTicile  à rencontrerdaiis  le  monde;  les  gens  de  bien  sont  très-dilTiciles 

• à renconlrer.  La  condition  humaine  aussi  est  diflicile  à obtenir;  difficile  à rencontrer 
-aussi  est  la  naissance  d’un  Biiddba;  l'acquisition  du  moment  propice  est  dilficile  à ob- 

• tenir;  la  bonne  loi  est  extrêmement  dilficile  à rencontrer^.  • Ces  maximes  ont  dû  natu- 
l'ellcmeiu  commencer  à se  répandn?  postérieurement  à la  mort  de  Çàkvamuni,  quand 
son  absence  se  faisait  sentir.  Elles  témoignent  en  même  temps  de  la  sincérité  des  Bud- 
dhisfes  qui  affinuent  qu’il  est  le  dernier  Buddha  humain  c{ui  ait  paru  en  ce  inonde.  Plus 
tard  encore,  et  quand  le  Buddliismc  admet  dans  son  sein  des  éléments  mytbolo^ques,  on 
rencontre  dans  des  ouvragt‘s  que  je  crois  modernes,  de  semblables  exhortations  à profiter 
des  occasions  qui  se  présentent  d’entendre  ex{>oser  la  loi.  Mais  il  n'est  plus  question  alors 
de  Çâkyamuni;  on  y parle  seulement  de  simples  prédicateurs,  car  les  prédicateurs  instruits 
sont  déjà  devenus  rares.  Ainsi  dans  le  5iitra  tout  mythologique,  intitulé  Kàraryla  ryilAa, 

^ Sùtra  consacré  à Tapoth(V)se  du  saint  si  célèbre  dans  le  Nord  sous  le  nom  d’/lealéâi/éf- 

lara,  vers  la  fin  de  ce  Iraitéoù  sont  relevés  les  mérites  de  la  fameuse  formule  de  six  lettres 
dm  mani  padmê  Jiuni,  l’auteur  va  jusqu'à  introduire  le  dialogue  suivant  entre  Çâkyamuni 
et  un  Béxlhisattva  fabuleux,  au  nom  inprononçahU . Sarva  nivarana  vicbkanibhin  i « Alors 

• ce  BôdhisaUva  parla  ainsi  à Dliagaval  ; Où  faut-il  que  j’aille,  ô Bhagavat,  pour  obtenir 

• celte  grande  fonnule  magique  de  six  lettres?  Bhagavat  répondit  ; Il  y a,  ô fils  de  famille, 
« dans  la  grande  ville  de  Bénârès  un  prcVlicateur  de  la  loi,  qui  garde  dans  sa  mémoire, 

• qui  récite  et  qui  a profondément  gravé  dans  son  esprit  cette  grande  formule  magique  de 
«sixletti'cs.  Le  Dé)dhisattva  répondit:  J'irai,  ùBhagavat,dansla  grande  ville  de  Bénârès  pour 

• voir  et  pour  servir  ce  prédicateur  de  la  loi.  Bhagavat  reprit  ; Bien,  bien,  fils  de  fainiilc, 

• fais  comme  cela;  ils  ne  sont  pas  faciles  à rencontrer,  à fils  de  famille,  les  prédicateurs 
«de  la  loi;  on  doit  les  regarder  comme  semblables  auTatbâgata;  on  doit  voir  en  eux 

• comme  un  Stupa  mobile,  comme  un  monceau  de  vertus,  comme  le  Gange  de  tous  les 

* Ci-dmus,  cil.  i,  f.  4 o,  p.  3o5.  — * DJina  alamkàra,  f.  lo  i. 
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« cUnga  consacrés;  U faut  les  n^arder  comme  celui  qui  ne  dit  pas  de  mensonges,  comme 

• celui  qui  dit  la  vérité;  il  faut  les  regarder  comme  un  monceau  de  pierres  prcVieuses. 

• comme  le  joyau  qui  donne  tout  ce  qu"on  désire,  comme  le  roi  do  la  loi,  comme  ce  qui 

• fait  traverser  le  monde*.  • 

Quant  à la  Ggure  elle-niéiiic  qui  sert  de  terme  de  comparaison  pour  exprimer  la  rareté 
d’un  Buddha,  • de  même  que  la  fleur  du  figuier  L'dumbara,  • c’est  une  des  plus  fréquem- 
ment employées  dans  les  livres  buddhiques  de  toutes  les  écoles,  et  on  la  rencontre  à cha- 
que page  de  notre  Lotus  de  la  bonne  loi.  Elle  est  très-naturelle,  car  on  sait  qu’il  faut  l'œil 
exercé  d’un  botaniste  pour  reconnaître  la  fleur  de  la  plupart  des  figuiers:  le  vulgaire  ne 
voit  de  ces  arbres  que  les  fruits.  Aussi  Clougli  donne  t il  l’idunibara  comme  un  exemple 
des  grands  arbres  rois  des  forêts,  qui  prcKluisent  des  fruits  sans  donner  de  fleurs*.  Ce 
figuier  est,  selon  Wilson,  le  ftcus  glomerata.  Le  lecteur  aura  sans  doute  remarrjué  que 
parmi  les  choses  rares  énumérées  dans  les  vers  pâlis  cités  au  commencement  de  cette  note, 
on  place  la  condition  humaine.  Cela  vient  de  ce  que  cette  condition,  dans  l'ordre  des  six 
existences  dont  il  est  si  frc<|uemment  que.stion  chez  Buddhistes,  a sur  toutes  les  au- 
tres l'avantage  d'étre  celle  qu’embrasse  un  Buddba  avant  d'entrer  dans  le  Nirvana.  Cette 
croyance  est  une  des  plus  aiicicnties  du  Buddhisme,  et  toutes  les  écoles  s'accordent  unani- 
mement pour  célébrer  l’importance  et  le  précieux  caractère  de  la  vie  humaine.  Le  grand 
mongoliste  1.  J.  Schmidt  a exposé  ce  point  de  vue  dans  de^  remarques  très-justes  et  fort 
bien  exprimées  ; rarement  cc  savant  homme  a rencontré  une  plus  heureuse  inspiration^. 


Elle  nest  pas  du  domaine  du  raisormcmenf.]  L’expression  du  texte  que  je  traduis  ainsi  est 
atarkdvatchara,  que  la  version  tibétaine  rend  de  la  manière  suivante,  avec  beaucoup  de 
netteté:  rtog-gehi  spyod-yul  ma  yin‘pa,  * elle  n'est  pas  un  champ  pour  l’exercice  du  raison- 

• nement. » Nous  voyons  dans  ce  composé  un  mot  que  je  n'ai  pas  encore  rencontré  seul, 

mais  qui  fait  partie  du  nom  de  quelque»  classes  de  Dévas,  ^dmavatrâara,  Rûpdvatchara, 
Dhydndvatchara  : mol  est  avatchara,  qui,  selon  qu'on  en  fera  un  substantif  ou  un  adjec- 

tif, signifiera  soit  • lieu  où  Ton  va,  champ,  province,  district,  > soit  • qui  va  vers,  se  dirige 

• vers,  pi'cnd  la  direction  de.  » Les  interprètes  tiliétains  le  prennent  pour  un  adjectif  signi- 
fiant ■ qui  agit,  • (rp/od-pa),  comme  on  peut  le  voir  par  la  traduction  qu’ils  donnent  des 
titres  divins  de  Kdmdvatchara  et  Rûpdvatchara,  «qui  agit  dans  le  désir,  qui  agit  dans  la 
« forme^.  » Ce  sens  certainement  figuré,  ne  doit  pas  exclure  le  sens  primitif  de^ui  va  vert; 
en  d’autres  mots,  avatchara  doit  pouvoir  reproduire  les  trois  grandes  significations  princi- 
pales de  la  racine  tchar,  « marcher,  vivre,  agir.  • dont  il  dérive.  Il  semble  qu’il  se  présente 
avec  son  sens  physique  dans  le  passage  suivant  du  Lalita  vistara,  où  il  est  dit  que  le  Bôdhi- 
sattva  étant  descendu  dans  le  sein  de  la  femme  qui  devait  être  sa  mère,  se  dirigea  vers 
le  côté  droit  et  jamais  vers  le  côté  gauche  : avakrdntah  son  dakckindvtUcharô  ’bhân  na  ÿdtu 
vâmdvatcharah^.  Cependant  l'emploi  de  cc  terme  en  tant  que  substantif  ne  serait  pas 


' Kdranda  tynka,  f.  5o  a et  h. 

* Ahhidhân.  ppodip.  1. 111,  cfa.  III,  It  tsS. 

* de  iSaint>P^i(mboBf^.  t.  Il,  p.  36. 


* fljpn»  tck'er  roi  pa,  l.  Il,  table  alpbab.  aux  mots 
Kdiiutt<a(cA4ira  et  Ràpdvülchtra,  p.  xltiii  M Ltili. 

* Xalifs  lûtara,  cb.  vi,  f.  3i  a du  man.  A. 
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35/i  NOTES. 

même  ici  ÎDjuttifiahle,  puisqu'il  est  permis  de  voir  dans  dakchîMvatchara  un  composé 
possessif  signiüant  * celui  qui  a sa  place  à droite.  • Mais  le  sens  physique  et  la  valeur  d'ad- 
jectif se  uiontnmt  clairemeiil  dans  le  composé  antarikckâvatcharâlf , « ceux  qui  traversent  le 

• ciel,  t composé  que  notre  Lotus  emploie  plus  bas  pour  désigner  des  divinités ^ Et  il  est 
bon  de  remarquer  que  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  donne  seulement  antarikcha- 
tchardfi,  pendant  que  ceux  de  M.  Hodgson  ont  la  leçon  que  je  viens  de  citer.  Ce  mot 
est  également  employé  cher,  les  Buddhistes  du  Sud,  et  je  le  remarque  dans  une  des 
épithètes  attribuées  à Çàkyamuni  par  le  Djina  alamkard;  cette  épithète  est  yâgâvatckara- 
kalapatia,  ■ fils  d’une  faïuiHe  dont  le  domaine  est  le  Yoga,  ou,  qui  marche  dans  le  Véga^.  • 
Il  parait  qu'il  est  pc'issé  de  même  dans  le  dialecte  vulgaire  des  Singhalais,  car  Clough 
le  rapporte  dans  son  Dictionnaire,  où  il  en  sépare  ainsi  les  éléments,  ) oga-évatehara , et 
le  traduit  : «celui  qui  abandouue  les  biens  du  corps  pour  livrer  son  esprit  à une  médita* 

• lion  religieuse  et  abstraite^.  • 

Dts  Tathdgatas.]  Lisei.  « du  Tathàgata.  • 

Qui  ont  des  tnc/ùiaboru  vanéer.]  Si  l'on  profère  pour  le  terme  d'adhimukti  le  sens  d'in- 
ttUigence  que  j'ai  essayé  de  justifier  plus  haut*,  H faudra  traduire  ici,  • qui  ont  des  local- 
« lés  diverses.  • 

Sc  trouvent,  vivent,  ra:«fent.]  L'expression  dont  se  sert  le  texte  pour  rendre  cette  idée 
paraît  appartenir  en  partie  au  sanscrit  dos  Buddhisles;  elle  se  compose  des  trois  verbes 
tichihanli,  dhriyanté , yâp<^anti.  Cest  uniquement  par  analogie  que  je  traduis  le  dernier 
vert)o  par  existent:  car  je  ne  vois  que  roxpression  latine  daeere  vitam  qui  explique  com- 
nirnt  * ils  font  aller,  • peut  signifier  ils  exUlenl,  ils  durent 

À Vépogoê  où  dégénère  un  Kalpa.]  Le  texte  se  sert  des  expressions  kalpakochàye , loUva* 
kachdye,  etc.  où  le  mot  kachaYU,  • décoction  ser\ant  à la  teinture,  • exprime,  dans  la  langue 
des  Bnddhistes,  l'atteinte  et  l'influence  des  causes  de  corruption  qui  font  dégénérer  un 
Kalpa  ou  un  âge  du  monde.  Ces  expressions  font  allusion  à U manière  dont  les  Bud- 
dhUles  se  représentent  les  périodes  de  création . de  conservation  et  de  rénovation  de  f uni- 
vers, dont  j'ai  parlé  plus  haut^.  C'est  Ja  période  de  dégénérescence  que  le  texte  du  Lotus 
désigne  par  le  tenue  de  kalpakâchdya.  Celle  expression  reparaîtra  plus  bas,  ch.  111,  f.  3q  a. 

Qui  prendrait  la  réfolohon.]  Les  mots  du  texte  sont  arhaltvaih  pratidjdnfydt,  littéralement, 
« promettrait  [à  soi-méme]  l'état  d'Arhat.  • C'est  le  sens  que  donne  la  version  tibétaine 
khas^htchhe-jing,  • s'engageant  à.  faisant  vœo  de.  • 

* Ci-dessouB,  cb.  XIII,  f.  iSSo.  mol  lignifie  ■rhomiDc  qui  msrebe  tUni  le  YSgs.  • 

* Djina  alümkâra,  f.  ii  k,  init.  * Ci-deisai,  ch.  1,  f.  16  b,  il.  go. 

^ 5ûiÿk4il.  Diciioa.  t.  Il,  p.  S77;  littérclciiMnt  ce  * Ihut.  ch.  1 , f.  to  p.  3sA  «t  «uiv. 
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5oiii  avotr  fait  la  demanda  néctuaire  poar,  etc,]  Le  texte  dit,  pranidhénam  apariÿrihYa, 
teion  U vmion  tibétaine,  4mon>jâin  mi  adiin  te,  ■ n'ayanl  paa  embraasé  coinplé- 

• temeot  la  sollidtation,  (la  prière  pour  obtenir,  etc.}  • Le  pranidhàna  ou  encore  pranidhi 
est  aussi  familier  aux  BuddJiistes  du  Sud  qu  a ceux  du  Nord.  Ainsi  oo  le  voit  cité  au  corn* 
fiienretneiil  du  Mahivaâisa  dans  la  phrase  bôdkdya  pamdkim  akd,  qui  signilie  littérale- 
ment, • il  adressa  une  prière  pour  devenir  Buddha^  • 

Jê  n'épromve  aacune  intantion,  aucun  détir  de  le  pottêder.]  J1  paraît  que  le  traducteur  til>e 
tain  a eu  sous  le-s  yeux  un  texte  où  manquaient  cas  mots,  car  apiès  avoir  dit,  «je  suis 

• retranché  du  véhicule  des  Buddba.s,  » il  ajoute,  • qui  parie  ainsi  : c*est  là  le  complet  af- 

• franebiaseraent  de  mon  corps,  » dons  le  texte,  n^oAi  tas  hdi  lham  nxya^ngan-ias  kdah-baho. 
Ces  mots  représentent  Texpression  spéciale  du  texte  : mé  samutehtchhrajasya  paçtchintakam 
partnirvana/n , • me  voici  arrivé  au  Nirvana  complet,  dernier  terme  de  mon  existence.  » 
J’ai  traduit  par  existence  le  mot  samutehtchkraya , qui  semble  signifier  élévation;  on  peut- 
être  accumulation;  le  tü)étain  y voit  tünplement  Tidée  de  corps.  Il  (‘st  à peu  près  ci'rtaiii 
que  ce  terme  qui  parait  propre  au  sanMtrit  buddbique^,  n*a  pas  d’autre  signification  chez 
les  Buddhistes  du  Nord,  car  je  trouve  an  chap.  viu,  f.  1 1 1 6 de  notre  Lotus,  les  mots 
sat*ar?iavarnaià  samutchtchkrayiih , « avec  des  corps  de  la  couleur  de  l'or,  • suivis  dans  les 
deux  manuscrits  de  M.  iJodgson  du  mot  kâjdi^,  qui  est  une  véritable  glose  du  tenue  pri* 
cèdent,  car  ce  mol  ii’exisk?  pas  dans  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique.  Cest  encore  un 
de  ces  termes  qui  se  retrouvent  chez  les  Buddhistes  du  Sud  où  le  pâli  samustaja  a,  selon 
IMààidàaVia,  le  double  sens  de  muUitade  et  de  corps^. 

St.  59.  SVcriia.]  Ajoutez  « avec  joie,  ■ pour  rendre  mudd  que  j'avais  omis.  Il  semble  que 
la  version  tibétaine  représente  un  texte  où  manquait  la  négation  que  donnent  noa  manus- 
crits du  Saddharma  pandttrika.  Voici  la  traduc^on  du  texte  tibétain,  si  toutefois  j'entends 
bien  les  (|ualre  lignes  dont  il  sc  compose  : « Comme  ils  avaient  fait  les  bonnes  ceuvres  sulll- 
« santés  pour  entendre  Celte  loi,  le  Chef  du  monde,  après  avoir  reconnu  l'absence  d'iiiipi*r- 

• fection  de  rassemblée,  s'écria.  > 

St.  Des  Adbhutas.]  C'est-à-dire,  des  récits  merveilleux,  des  histoires  miraculeuse». 
Ce  sont  les  Adhkata  dkarma  de  la  liste  des  écritures  iHjddbiques  données  par  .M.  Hodgson 
J'aurais  probablement  aussi  bien  fait  de  traduire  ce  terme,  qui  n'est  pas,  à proprement 
palier,  un  titre  de  livre;  mais  puisque  je  le  conservais,  il  fallait  en  faire  autant  pour  ce- 
lui de  Géya  <]ue  j'ai  traduit  par  « des  vers  faits  pour  être  cliantés^.  • 

$t.  iifi.  Celte  loi  formée  de  neuf  parties.]  Les  neuf  parties  dont  il  est  ici  question,  sont, 

' AfdàaucjAio,  t 1,  p.  1,  i.  5.  * Hodgson,  /ait^4t4i^/,  (iC.  haJ 

* Voy.  ci-deMous,  ch.  ni.  f.  a,  st.  18;  cb.  iv , ef  tke  licaJdkas,  d»n»  AsixU.  I\*s.  t XVI,  p.  is6; 

1. 66  6,  St.  45.  Intr^d.  à Ckiit.  du  BeeUh.  1. 1,  p.  63.  * 

* Abkidh.  pptuUp.  i,  ni  * intrpd.  i tkisL  de  Buddk.U  l,p.  ht. 

45. 
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d'apri's  les  Buddlii^tet»  de  Ceylan,  les  neuf  divisions  dont  se  com|>ose  fensemble  des  écri- 
tures sacrées  attribuéc's  à Çakya  : voici  rénumératioii  qu'cii  donne  Clough,  dans  son  Dic- 
tionnaire singhalais  ; Sàtra,  Géya,  Vêyynkarann,  Githa,  (Jddna,  Uivuttaka,  Djdtaka, 
Ahbhutadliamma , l't'dalla  ( VdipulYa).  Je  me  .suis  amplement  expliqué  sur  la  valeur  et 
rappiication  de  ces  divers  termes  dans  un  passage  spécial  de  mou  Introduction^. 

f.  39  A.  St  58-  Part  des  [/rrnte  deuj,  ] si^nc».]  J’ai  rejeté  à l’Appendice  une  note  sur  les  trente- 
deux  signes  de  la  beauté  corporelle  d’un  Budilha,  qui  eiU  occupé  ici  une  place  trop  con- 
sidérable. Voyei  Appendicet  n"  VIIJ. 

Si.  G3.  Dans  les  six  rou/rs.]  Voyct  ci-dessus  chapiin?  i.  f.  4 5,  p.  Joq.  Le  manuscrit 
de  la  Société  asiati(|ue  ne  fournissait  pas  un  sens  clair  pour  la  fin  de  cette  stance  qui  y est 
lue  ainsi  : ^alinfcha  vidhyênti  panali  panas  tant,  ce  (|U1  «‘iiiblait  signifier:  « iis  reviennent 
• à plusieui's  n^prises  dans  cette  voie.  • Je  me  suis  aidé  de  la  version  til>étainc,  qui  tra- 
duit ainsi:  dur  khrwl  de-datj  fyi  fyir  hpkel-bar  hyed,  ce  «|ui  signifie,  si  je  ne  me  trompe, 
■ iis  auguienlent  sans  cesse  les  cimetières.»  Depuis,  le  manUM'rit  do  U Société  asia- 
tique do  Londrt's  et  U*s  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  sont  venus  conlinner  la  version 
tibétaine  en  lisant,  Aafdmsi  vardhanli  panafi  panas  tdni,  texte  qui  est  certainement  encore 
fautif,  mats  d’où  ressort  le  s<'ns  de  • ils  augmentent  sans  ces^  les  cimetières,  > soit  qu’on 
voie  dans  kaidmsi  le  pluriel  d'un  neutre  kolas,  que  Je  ne  trouve  ce|KUidaiU  pas  en  sanscrit, 
soit  que  les  niauuscriU  aient  lu  à tort  si  pour  pi  et  kataih  pour  Aa/dn. 

St.  G4*  Soixanti'-deax  [fausses]  docirincs.]  Il  nous  faudrait  un  conmientaire  pour  déler- 
iiitiier  ce  que  sont  ces  soixante-deux  fausse»  doctrines;  mais  ce  qu'on  doit  dès  à présent 
remarquer,  c'est  «pie  ce  nomhn*  de  soixante-deux  <^t  (‘gaiement  admis  par  les  Buddhistes 
du  Sud:  je  trouve  eu  effet  les  soixante-deux  hérésies  citées  sous  le  litre  de  dvdckachit- 
drtchU  dans  le  Dharma  pradipikâ  .siiighalais^.  11  y a tout  Ut^u  de  croire  (|ue  ces  soixante- 
deux  fausM's  doctrines  appartenaient  pour  la  plus  grande  partie  aux  croyances  brahma- 
niques; mais,  dans  les  commencements  du  Buddinsine,  (pielques-uncs  de  ces  hérésies 
pouvaient  bien  être  partagées  par  plusieurs  disciples  de  Çàkva.  Quant  à ces  derniers,  un 
.sait  que  des  schismes  se  sont  développés  de  l>onne  heure  paniii  eux,  et  il  est  naturel  que 
le  nombre  en  ait  augmenté  avec  le  temps.  Suivant  l<^  Buddhistes  du  Sud,  le  second 
concile  aurait  eu  pour  objet  de  rappder  à sa  pureü':  pn*iiiièrc  la  discipline  que  divers 
Religieux  avaient  eonsidéraldement  altérée^.  En  effet,  pendant  le  premier  siècle  qui  suivit 
la  mort  de  Çâkyamuni,  il  ne  s'élaît  produit,  suivant  l'auteur  du  Mahâvaiiisa,  qu'une  seule 
hérésie.  C’est  postérieurenient  à cette  époque  que  prirent  naissance  divers  schismes  dont 
le  nombre,  suivant  le  même  auteur  qui  vivait  au  milieu  du  v*  siècle  de  notre  ère,  s’éleva 
successivemeut  à dix-huit,  seulement  dans  le  Djambudvipa,  c’est-à-dire  dans  l’Inde*.  Ce 
nombre  de  dix-huit  schismes  est  égalemeut  celui  que  reconnaisseut  les  Tibétaius,  dout  le 

* InOod.  è fkist.  Jm  llatlJk.  t.  I,  p.  Si  et  sutv.  * Midutumso,  t I,  p.  l'S  et  luir. 

* Dharma  pradipikâ,  t.  ti  b,  înit  ^ /SiJ.  p.  10  et  ai- 
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témoignage  est  postérieur  à celui  des  Singhalais  de  deux  ou  trois  siècles,  (^soma  nous 
a conservé  11*3  noms  de  ces  dix-huit  sectes,  dont  les  adeptes  faisaient  remonter  leur  dissi- 
dence jusqu'aux  principaux  disciples  de  Çàlya*;il  parait  qu'elles  s'étaient  déjà  développées 
antérieurement  à l'époque  de  Kanichka,  qui  tombe  un  peu  plus  de  quatre  cents  ans  apn>s 
la  mort  de  Çàkya.  Ce  sera  pour  la  critique,  lorsqu'elle  aura  réuni  plus  de  matériaux,  un  eu* 
rieux  sujet  de  recherches  que  la  comparaison  des  deux  listes  qu'eu  donnent  les  Til)étâiii5 
et  les  Singhalais.  Actuellement  ces  listes  sont  assez  dissemblables;  mais  bien  des  difTérences 
disparaîtront  certainement  devant  la  synonymie  des  dénominations.  Les  Sfahàsarhghikàs 
sont  connus  de  part  et  d'autre,  de  même  que  les  Hemavatds  et  les  Kassapiyds  (jui  sont  les 
Uémavatds  et  les  kâçyapriYas  (pour  Kâç)aptyiU)  des  Tibétains.  Les  Pdrtîû{“n»/iiiet  les  Ava^ 
rüçdilds  des  Til>étains  se  retrouvent  également  dans  les  Séliros  orientaux  et  occidentaux 
des  Singhalais;  ces  trois  dernières  sectes  sont,  selon  les  Tibétains,  des  subdivisions  des 
Mahàsanighikdi  qui  remontent  à Kàryapa.  L'auteur  du  Mahâvanaa  pâli  nous  apprend 
qu'elles  sont  postérieures  au  ii*  siècle  après  la  mort  de  Çàkya.  Une  autn*  division  de^ 
Mahdsaihghikdt , les  Pmdjnaptivddincu , se  retrouve  dans  les  PannatUvddâs  des  Singhalais, 
et  peut-être  les  liahuçruttyds  nous  cachent  les  Bdhulikds  du  Mahdvamta.  Les  Valstpulrtydi 
des  Tibétains  peuvent  être  aussi  les  GôkuUkâa  des  Singhalais.  Les  Dharmagaptds  des  Tibé- 
tains sont  les  Dkammaguttikds  du  Mahdvaihsa  : il  est  bon  de  remarquer  id  le  rapport  de 
la  liste  tibétaine  avec  lenumération  singhalaise;  car  pendant  que  les  Tibétains  placent  les 
DkarmagapUu  immédiatement  au-dessus  des  Bahuçruuydi,  les  Singhalais  rapprochent  ega- 
lement les  Dhammogattiluû  des  Bdhulikds,  quoiqu'ils  les  fassent  postérieurs.  Les  A/dicuar- 
vàttivddds,  malgré  raltération  et  1a  diminution  du  mot,  sont  reconnaissables  dans  les  Sab- 
batthavddinas  des  Singhalais;  et  les  Bddjagiryâs  des  Singhalais  peuvent  bien  n'étre  que  les 
A&àma^irù'diinas  des  TihiHains.  En  résumé,  sur  les  dix-neuf  noms  dont  se  compose  la  liste 
dcsTibélaiiu,  nous  retrouvons  déjà,  et  sans  aucun  autre  secours  que  les  listes  elles-mêmes, 
douze  noms  ou  identiques,  ou  analogues.  Je  puis  donc  reproduire  ici  ces  deux  listes,  en 
marquant  par  des  étoiles  les  noms  qui  désignent  de  part  et  d autre  les  mêmes  schismes. 

USTZ  TiaàTAINZ.  SSDUÊRATIOK  SIXGUALAISB. 


Ràbula.  — * Arjasarvâstivàdàs.  * kfâlasarrâsUvdtidt 

* KdçyapSYàs. 
MahifAsakât. 

* Dkarmûguptài. 

* BahuçmtiyâM. 
TdmraçàUyds. 
Vibkadjytnddiruu. 

Uplli  — Aryatammaüyds.  kûumkudakd*. 

Avanlakâs. 

* VaUiputrlyâs. 


(Un  .ichîsme  non  désigné.) 
’ MahtUantgkikd^. 

’ Gdiitlikât. 

Èiabbjôkàrikâs. 

* Pannatùvàdùj. 

' Bâhahkâs. 

Tchétiyavddâs. 

* Sabbatlkoiddinat. 

' Dhammaguttiküi. 

* Kauapfydt. 
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Samkaaiikâ*. 

SüUavâdds. 

* Uémavatâs. 

* Bàdjagiriyâs. 

SiddhatlhikAs. 

' pHbbaséliyâ$. 

* Ap<fnt$Hikds. 

Védm^ds. 

Pour  ne  rien  omellie  ici  de  ce  qu'on  connaît  déjà  sur  ocm  aocieDoea  sectes  indiennes, 
je  renverrai  le  lecteur  à la  note  de  Klaproth  insérée  au  Foe  ko9ê  ki,  en  rappelant  seule- 
ment que  les  Tan  mo  khieett  to  sont  les  Dharmaguptds,  dont  les  Chinois  semblent  avoir 
transcrit  le  nom  d'après  la  forme  pâlie  Dkammaguttikâs ; que  les  Sa  pka  to  sont  vraiseni- 
Uablement  les  •Sa66<i/tâatiadinas,‘  que  les  Mi  cha  s«  sont  les  Mahiçdsakds;  et  les  Pko  Uo 
foa  lo,  les  Vnti^ntnyiis’;  j'ai  déjà  essayé  d'établir  ces  restitutions  dans  une  note  spéciale*. 
Il  est  également  probable  que  de  bonnes  IraoscHptions  permettraient  de  retrouver  de  même 
les  noms  des  sectes  qui,  d'après  les  matériaux  rassemblés  par  A.  Rémusat,  existaient  an* 
dennement  dans  le  pays  d'Udyàna.  Ainsi  les  Fa  mi,  qu'il  traduit  par  • silence  de  1a  loi,  > 
doivent  être  les  üharmagaptdt ; les  lloua  ti,  • conversion  de  la  terre,  • sont  les  Mahfçdâû- 
kàt;  les  Ad^'^apoi  sont  les  KdçYapiydt;  les  Ta  tchoang,  ou  • de  la  multitude,  • sont  peut- 
être  les  Mahdtamgkikàs  ; i\  ne  reste  d’inexpliqué  que  les  Chôme  i fâsiy'coaque  Rémusat  n'a 
pas  essayé  de  traduire^,  et  où  M.  Julien  voit,  avec  raison  selon  moi,  les  5arv<ùni'ddds*. 
Au  reste,  avec  plus  de  livres  que  ceux  que  nous  possédons,  ou  seulement  avec  une  lecture 
plus  approfondie  de  ceux  qui  sont  déjà  entre  nos  mains,  on  trouverait  dans  les  trans- 
criptions chinoises  actuellement  connues,  matière  à des  rapprochements  du  plus  grand 
intérêt.  .Ainsi  la  terre  de  Tchen  tha  lo  po  la  pko,  « la  lumière  de  la  lune,  • que  Hiuan  thsang 
place  au  sud  de  Takchagild,  doit  être  en  sanscrit  Tchandraprahha'^.  Le  maître  nommé 
Kim  noa  po  la  pho,  ■ lumière  de  vertu,  * serait  Gunaprabha^,  nom  qui  peut  ii'être  qu'un 
synonyme  du  Gu^amali  de  YAbhidkarma  kô^a  vyâJdvyd’^.  De  même  Pi  mo  to  mi  to  lo  est 
Vimu/amitra,  qui  est  peut-être  1e  célèbre  Le  recueil  nommé  Pi  po  cha  nous 

rappelle  U Vibhdckd,  et  les  Vdibhàchikds  si  connus  dans  le  Nord*;  et  le  maître  auquel 
Hiuan  thsang  attribue  celte  doctrine,  Chc  U lo  to,  parait  bien  n'êlre  que  VÀrya  Çrüâbha^^. 

• Id.  ihid.  p.  363. 

’ introd.  à fhiât.  da  Baddk.  ùulun,  t.  I.  p.  366. 

' LandresM,  dans  Ir  Aoa«  ki,  p.  363. 

* Id,  ihid.  p.  384  ; Introd.  d fkût.  du  Baddk.  ûul, 
t,  I,  p.  566. 

, **  LandrcMe.  dâoi  le  éor  àoM  p.  364;  Introd. 
i CKut.  du  Buddk,  indien,  L I,  p-  ^67- 


’ éV  4oue  p.  3s5  et  3a6. 

^ Introd.  à ràfit.  da  Buddk.  mdten^  t.  i,  p.  633  ; 
voyei  ei»fore  p.  570. 

* For  hooê  ki,  p.  53. 

‘ Si.  Jalic»,  Coacord.  $iiùco-iaiucrite,  etc.  dans 
Journ.  AtiaL  IV*  série,  t XIV,  p.  369. 

' Landrtase,  dan»  le  Foc  kiyac  ki,  p.  36o. 


USTK  TIBÈT«I?SC. 

Kâçyapa.  Mahâsainghikdt.  ‘ Pùnaçâilâj. 

* Ararafâilds. 

* Ifêmavatâi. 
Ldkôttaravàdtnai. 

' PradjnaptivAdinas  ■ 
Kàtyàyana.  — AryasthavirAs.  Mahàvihâravàsinas. 

Üjétavantydt. 

* Ahkayagirivdsimu. 
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EnfiD,  Fa  «0 pan  ta  qui  avait  un  lempleà  Ayiito  (éijôdhyâ?),  est  en  sanscrit  Vasabandha. 
nom  qui  n*est  sans  doute  que  le  synonyme  de  celui  du  savant  et  illustre  Vanmitra 

St.  7S.  Stùpas  de  diamanf.]  Le  mot  du  texte  est  a;  j'ai  essayé  den  établir  le 

sent  dans  une  note  spéciale  snr  les  sept  choses  précieuses^.  Ce  (pie  je  traduis  par  pierm 
préeUuus  est  encore  un  terme  qui  m'est  inconnu  : nos  manuscrits  récrivent  karkétana,  ou 
kakk/tana.  Je  trouve  dans  Wilson  karkétara,  espèce  de  gemme  ou  de  pierre  précieuse  dont 
la  nature  n'est  pas  précisément  définie.  Il  n'est  pas  certain  que  les  interprètes  tibétains 
fussent  beaucoup  pins  avancés  que  nous,  car  le  traducteur  du  Saddharma  se  contente  de 
remplacer  karkétana  par  ke-ke-m,  qui  parait  n'en  être  qu'une  transcription  altémW.  Le 
ke-ke-ra  est,  selon  Csoma  de  Côrôs,  une  pierre  précieuse  de  couleur  blanclie.  Schmidt 
dans  son  Dictionnaire  tibétain  donne  le  nom  de  ker  ke-ta-na  coimiie  synonyme  de  ke  ke-ru; 
mais  il  ne  nous  en  apprend  pas  plus  que  Csoma  sur  la  pierre-  en  elle-même. 

St.  91.  Des  cymbales  de /er.]  Le  mot  dont  se  sert  le  texte  est  rt/lariyd,  que  je  ne  trouve 
pas  dans  Wilson;  nous  verrons  plus  bas  rXllaka  cpie  je  traduis  par  moiicien,  de  même  par 
conjecture^.  Il  est  possible  qu’au  lieu  de  rillariyô  et  de  rillaka  on  doive  \im  djhallariy6  et 
ÿAo//alM,  et  que  la  le^on  de  nos  manuscrits  résulte  de  la  confusion  du  riet  du  djka,  lettres 
qni,  dans  l’écriture  Randjâ.  comme  dans  relie  du  Népal,  ne  diflèreiit  fune  de  l'autre  que 
par  l'addition  ou  le  retranchement  d'nn  simple  trait.  St  la  le<;on  de  djhallariyà  venait  à se 
confirmer,  nous  y trouverions  le  pluriel  du  mot  sanscrit  djkailari,  qni,  selon  W iUon,  désigne 
entre  autres  objets  • une  espèce  de  tambour.  ■ M.  Foucaux  qui  a consulté  pour  moi  le 
grand  vocabulaire  tibétain-sanscrit  de  Saint-Pétersbom^,  y a trouvé  djallari  avec  le  sens  de 
cymbale  de  fer;  c'est  une  confirmation  inattendue  de  la  .signification  que  j'avais  assignée 
déjà  au  rjUariyà  ou  djhaUaiiyà  de  notre  texte.  En  résumé  nous  avons  trois  mots  entre  les- 
quels la  critique  ne  pourra  choisir  que  quand  elle  aura  réuni  des  matériaux  plus  nom- 
breux, 1*  rîllarit  qu'on  ne  trouve  pas;  a*  djallari,  du  vocabulaire  tibétaiu-sanscrit,  signi- 
fiant  •cymbale  de  fer; *3*  djhallarx,  du  sanscrit  classique,  désignant  - une  espèce  de 
« tambour.  » 

St.  99.  Pour  avoir  [jfBlament]  entenda  la  loi  de  lear  boache.]  Il  faut  lire,  • sans  avoir 

• entendu  la  loi  de  leur  bouche;  • c'est  une  nation  que  j'avais  omise  par  madvmj|nce. 

St.  lia.  Connaiuant,  rtc.]  L'erreur  que  je  coiiimettais  en  traduisant  Bôdhimandd 

• dans  la  pure  essence  de  l'état  de  B6dbi,  > a jeté  du  vague  sur  la  totalité  du  distique, 
dont  je  sois  actuellement  en  mesure  de  donner  une  interprétation  plus  exacte  : ■ Pour 
■ moi,  méditant  en  ce  monde,  immobile  pendant  trois  fois  sept  jours  entiers,  sur  le  trône 
« de  la  Rôdhi,  je  réfléchis  à ce  sujet,  les  ri'gards  fixés  sur  l'arbre  qui  est  en  cet  endroit.  • 
Pour  ce  qui  regarde  le  Bôdhimanda»  j'en  ai  parlé  ci-dessus,  mémo  chapitre,  st.  4.  p.  349- 

* LandresBr,  Fot  home  p.  394;  Introduttion  * Ci-drSBUo,  eh.  i,  f.  9 «j  «t.  45.  p.  3ig. 

à nùst.  da  Boddkume  rnditn,  t.  I , p.  667  et  568.  ’ Ci-dessous,  ch.  iiif . f.  i5o  à>  *1.  1 1. 
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f.  a.  St.  ia3.  JT  exécuterai  ce  qu'ont  ordonné  les  sages.]  11  faut  dire,  • i exposerai  ce  qu’ont 

• enseigné  les  sages.  • 

St.  ia4>  d ctnç  so/ifaiVvs.j  Les  cinq  solitaires  dont  il  est  parlé  ici  sont  sans  doute  les 
premiers  disciples  qu'ait  réunis  Çàkya,  après  qu'il  eut  embrassé  la  vie  religieuse.  Ces  per- 
sonnages sont  cités  ftV^qucmment  au  commencement  des  3‘iit/iar  développés,  notamment 
dans  notre  Lotos  même,  fol.  i,  ci-dessus,  et  dans  le  Lalita  vistaraK  3e  me  suis  expliqué 
ailleurs  .sur  le  nom  et  la  parenté  de  ces  Religieux,  dont  le  plus  grand  nombre  appartenait 
à la  famille  royale  des  Çàkyas^. 

St.  127.  drriütfs  a...]  Lises,  ■ partis  pour...  • 

f.  34  L St  ids.  Pour  toi  aojii.]  D'après  deux  manusciits  do  M.  Hodgson  qui  lisent  ici  tatrâpi 
au  lieu  de  (avdpi,  ce  qui  donne  un  sens  préférable,  il  faudrait  traduire  : * U aussi,  [m'é- 

• rrié-je,]  toute  incertitude  sera  dissipé*'.  • 

f.  S.*}  a.  St.  t4o.  Au  temps  des  cinq  imperfeciioM.]  Le  mot  dont  se  sert  le  texte  est  kackâjra, 
■ souillure;  * et  les  souillures  indiquées  ici  au  nombre  de  cinq,  .sont  probableineut  celles 
dont  il  a été  parlé  déjà,  même  cliapilre,  f.  27  a,  c'est-à-dire  r.ciles  qui  font  dégénérer  un 
kalpa,  b^créaturcîs,  le^  doctrines,  la  vie,  en  un  moi  la  corruption  du  mal.  Si  cependant 
on  pouvait  établir  que  kachaya  est  synonyme  de  klé^a,  les  pa/itckakachdya  des  Buddhistes 
<lu  Nord  seraient  sinon  identique.^,  du  moins  analogues  avec  les  pafitchakléi;a  des  Bud- 
dhistes du  Sud,  qui.  d'après  le  Dictionnaire  singhalai.s  de  Clough . forment  l'énumération 
suivante  ; la  passion,  la  colère,  l’Ignorance,  rarrogaiice  et  l’orgueiD.  Voyez  à l'Appendice^ 
n*  II,  une  note  spéciale  sur  la  valeur  du  mot  kléça. 


St.  i43.  Qui  sont  part^^nos.]  Lisez.  • qui  sont  partis  pour.  • 


* Rÿjtt  tckWnl  pa.  L II,  p.  s et  aSS. 

* ImnJ.  a rktif.  du  Haddk.  U I,  p.  i56,  note  9; 
cL  Csoma,  Atuüysù  qf  the  Dulia.  dan»  dsùu.  Ru. 


t.  XX,  p.  5i  et  76,  et  NoUca  qf  Ou  lifs  oj  5àaAya, 
iiid.  p.  993  et  437. 

* SinÿkaL  Diction,  t.  II.  p.  347. 
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iV^rout’«  de  \a $atitf action.]  Le  mot  do  satisf action  n’ost  pout-t^rc  pas  ici  la  traduction 
exacte  do  âadvilya,  puisque  Çàriputtra  exprime  quelques  lignes  plus  bas  son  profond  cha- 
grin. Ce  serait  plutôt  curiosité  ou  iiiênie  troahU  qu'il  faudrait  dire.  Voyez  cl-<1essus  chap.  i, 
f.  ^ b,  p.  3o8. 

Je  me  retrouve  toujours  avec  cette  même  pensée.]  Je  traduis  ainsi  les  mots  anéndiva  vikd- 
rêna  vihardmi,  d'après  la  paraphrase  poèli<{ue  dont  le  texte  en  prose  est  suivi,  et  notam- 
ment d'après  la  stance  3.  L'interprétation  littérale  serait,  «je  réside  toujours  dans  œtte 

■ résidence  ou  dans  ce  Vihdra;  • niais  on  roiiiprend  sans  peine  que  cette  expression  puisse 
recevoir  au  figuré  le  sens  que  je  lui  attribue. 

Dans  te  domaine  de  lois  semblables  à nous.]  Jai  traduit  aussi  littéralement  que  j'ai  pu 
ce  texte  obscur  tulyandma  dharmadhâta  pravéçét  et  je  l'ai  compris  comme  si  le  disciple  de 
Bhagavat  voulait  dire  quen  les  introduisant  dans  une  loi  qui  est  de  mémo  nature  quVnx, 
qui  n'est  pas  plus  élevée  qu'eux,  le  Btiddha  s'est  servi  d'un  véhicule  misérable  pour  les 
transporter  hors  du  monde,  ou  même  plutôt  pour  les  exclure  de  la  possession  d’une 
loi  supérieure.  L'examen  de  la  version  tibétaine  ne  parait  cependant  pas  justifier  cette 
interprétation  du  mot  talya.  Si  je  ne  me  trompe  pas  en  efTot  sur  le  sens  de  ces  termes 
tchkoS‘kyi  dbyings-la  hdjug-pa  mtshangs~na.  ils  signifient  «dans  une  égale  introduction  au 

• doiiiaine  de  la  loi.  ■ Il  résulterait  de  cette  version  que  talyanâma  ne  se  rapporterait  pas  à 
dharmadhâta,  comme  on  est  nalurellenient  conduit  à le  penser,  mais  à pravéçé.  Üans  cette 
supposition,  on  devrait  traduire,  • en  nous  introduisant  également  [tous]  dans  le  domaine 

• de  la  loi.  • Il  se  présente  ce|>endant  encore  une  troisième  interprétation  qui  est  un  peu 
dilTérente  de  celle  de  la  version  tibétaine,  si  tant  est  que  je  la  comprenne  bien.  Cette 
interprétation  repose  sur  le  sens  purement  métaphysique  de  talya,  qui  comme  sama, 
« semblable,  ■ est  une  épithète  très-fréquemment  jointe  au  mot  dharma,  • loi,  condition, 

■ être,  • Ainsi  on  rencontre  à tout  instant  cette  définition,  que  les  lois  ou  les  êtres  sont  sama, 

• semblables  entre  eux,  • et  talya,  • (gaux  entre  eux.  • Des  expressions  de  ce  genre  revien- 
nent plusieurs  fois  dans  la  partie  du  Mémoire  de  Deshauterayes  consacrée  à la  métaphy- 
sique des  Buddhistes.  Ainsi  quand  ÇâkyamuDi  parvient  après  de  longnes  méditations  ï 
la  perfection  d’un  Buddha,  Desbauterayes,  s'appuyant  sur  ses  autorités  chinoises,  s'ex- 
prime ainsi  : «Il  acquit  la  véritable  sagesse  qui  égalise  ou  identifie  toutes  chosesL  > Dans 

' Reckerchet  sur  la  religiun  de  Fù,  dans  Joam.  asiat.  t VU,  p.  i66. 
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uii  autre  endroit  on  Üt  cette  invocation  au  Buddha  : « O Fo,  vous  égalisez  ou  identiHex 
■ toutes  chost’s;  n'admettaiil  aucune  différence  entre  elles,  vous  rendez  ^alenieiil  heu- 

• reux  les  hommes  et  les  habitants  des  cieux’.  ■ Si  célait  là  le  sens  qu*on  dût  attribuer  à 
iul)û  dan.s  la  phrase  qui  nous  occupe,  l'épithète  de  ful/a,  « ^al,  • appliquée  aux  lois  serait 
une  qualification  absolue  et  non  relative  à la  situation  de  celui  qui  paHe. 

f.  56  />.  St.  4-  SfinblabUs  à moi.  ' texte  sc  sert  du  mot  tuïya,  à rcxplicalion  duquel  est  con- 
sacrée la  note  précédente. 

Sl  5 et  6.  Les  trente-deux  signes  de  beauté. , . et  les  signes  secondaires.]  Voyez  sur  ces  ca- 
ractères d'un  Buddha  une  note  étendue  à VAppendice,  n*  VUl. 

r.  37  il.  St.  6.  Les  lois  homogènes  aa  nombre  de  dix-huit.]  Lisez,  « les  lois  indépendantes.  • Le 
terme  dont  se  seii  le  texte  est  Avéniku,  sur  leqind  on  trouvera  une  note  à l'appendice,  sous 
le  U*  IX, 

St,  10.  Dans  la  pare  essence  de  Vétat  de  Bôdhi.]  Lisez,  « sur  le  trône  de  la  Bôdhi.  ■ 

f.  36  a.  Je  vais  te  témoigner  mon  aj/ection.]  J'avais  cru  pouvoir  traduire  ainsi  l'expression  du 
texte  (irô/cAqydmr  té,  que  la  version  tilx^laine  rend  par  ces  mots  : khyod  mos-par-byaho , * tu 

• auras  une  attention  respectueuse,  ou  de  l'inclination.  • Je  pensais  qu'un  des  emplois  les 
plus  ordinaires  du  sanscrit  nitcà  [yadi  té  rôtehaié,  «si  cela  te  plait  •}  m'autorisait  à tra- 
duire littéralement  la  phrase  drô/r/tayâmi  té  par  «je  fais  quelque  chose  qui  te  plaise,  ■ et 
tropiquenieiit.  > je  te  témoigne  mon  affection.  ■ Mai.s  depuis  l'iinpi'ession  de  ma  traduction 
je  me  suis  convaincu  que  la  forme  causale  <lu  radical  rutch  avait  encore  moins  conservé  de 
sa  valeur  primitive  que  je  ne  le  croyais,  et  qu'elle  signifiait  simplement  dans  le  sanscrit 
buddhique,  «j’annonce,  je  déclare.  • J'ai  rencontré  de  très-nombreuses  preuves  de  ce  fait 
en  traduisant  sur  le  texte  du  Diiya  avadàna  l'histoire  de  Pûrna  que  j'ai  piibliiv  dans  mon 
Introduction  à Vhistoire  du  Baddhisme  indien*;  et  ces  preuves  se  sont  trouvées  confirmées 
par  la  version  tibétaine,  qui  au  lieu  d'employer  dans  le  cours  du  Udal-va-gjt  l'inter- 
prétation que  je  citais  en  commençant , sc  sert  simplement  d'un  verbe  comme  tmras, 

• dire.  « ,1'ajoute  enfin  que  les  textes  pâlis  emploient  i^lcment  ce  terme  dans  le  sens 
d'annoncer, /oj'rc  connai'/re,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  deux  passages  sui- 
vants, sahham  hruhmaitassa  pôkkharasddiua  drôtehési,  «il  annonça  le  tout  au  Brahmane 

• PôLkharasâdi  * ; • Bhagavalo  kdlam  drôtehési,  «il  fit  connaître  à Bbagavat  que  le  temps 

• était  veuu^  • Je  m'aperçois  que  Spiegel  avait  déjà  fait  cette  remarque  en  ce  qui  touche 
le  pâli  , et  l'avait  appuyée  d'un  certain  nombre  de  passages  empruntés  au  Mahdwanso  de 

' sur  ta  rtli^ion  de  Fo,  (Uns  Joarn,  as.  ’ TUlla,  <l«us  Digk.  nik.  f,  37  k et  3%  a. 

t.  Vil,  p.  17s.  * SSnodtui^  lulla,  (Uni  lyiÿh.  nik.  (.  3s  a;  L6hi- 

* Introd.  â ràûtotre  du  Buddk.  indien,  I.  1,  de  ta  tcàicLi  iurio,  ibid.  f.  $9  <1.  JtfaAdpartntAAdnii  sutta, 
p.  aSS  A la  p.  975.  lAid.  f.  85  a. 
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Turnour*.  Je  prie  donc  le  lecteur  de  reoiplacer  lexprt'S&ion  «je  vais  te  léuioigner  luou 

• alFecUoo , ■ par  celle-ci  « • je  vaU  te  parler,  • d'abord  dans  le  passage  qui  fait  l’objet  de  cette 
note,  puis  dans  les  passages  suivants  : ch.  vi,  f.  79  6;  f.  ëa  a,  at.  17;  f.  83  b;  f.  64  a; 
ch.  VII,  f.  103  6. 

Grâce  à la  At^n^diclion.]  Le  mot  du  texte  est  adhichljiantina,  que  la  version  til>étaine  re- 
présente ainsi  byin-kri  rlabs-kyis,  «en  vertu  de  la  bénédiction.»  Ce  mot  so  trouve  avec 
cette  même  siguiflcalion  dans  le  pâli  des  Buddhiste.s  du  Sud.  et  j’en  citerai  un  exemple 
emprunté  au  Thùpa  vaûaa  : Sq  rahnôteha  thênuMtcha  nUanaih  ^oAçted  tkéraua  adhiUhâna- 
vaséna  ékadtvasén  od/(im6uAû/(ipa//âdnaifi  ndeam  aèAiittâi/i’d.  • Lut.  ayant  re^u  l'ordre 

• du  roi  et  du  Théra,  étant  arrivé  en  un  jour  à DjambuLôla  pattbâna  par  l'cfTet  de  la  l>é- 

• ncdictioD  de  ce  dernier,  monta  sur  un  vaisseau^.  • 

La  terre  de  Daddha.]  Le  mot  dont  se  sert  le  texte  pour  désigner  la  terre  où  parait  un 
Buddha,  est  Baddha  kchélra;  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  jamais  rencontré  dans  les 
textes  sanscrits  du  Népal  le  mot  AcAma.  que  M.  Béinusat  croyait  être  le  correspondant 
sanscrit  du  terme  par  lequel  les  Buddhistc»  chinois  désignent  la  terre  d’un  Buddha^. 
Selon  les  Singhalais,  la  terre  sur  laquelle  s exerce  l'action  d'un  Buddha.  varie  d'étendue 
selon  le  point  de  vue  sous  lecjuel  on  l’envisage.  Ainsi  le  coinmentalcni  du  Djina  alamkâra 
expliquant  le  terme  libuddhakhéttekadivdkarô , « soleil  unique  des  trois  terres  d'un  Buddha.  ■ 
s'exprime  ainsi  : • Il  y a trois  espèces  de  terres  d’un  Buddha  : 1a  terre  de  la  naissance,  la 

• terre  du  cominandeTnent,  la  terre  de  l’objet  « œ qui  veut  dire  : la  terre  où  est  né  le 
Buddha.  celle  sur  laquelle  s’étend  sa  puissance,  et  celle  où  il  est  connu  ^ Puis  il  ajoute  : 
« La  terre  de  la  naissance  se  compose  de  dix  mille  enceintes  de  mondes  {tcbakkavdla^)  ; la 

• terrc  du  commandement  se  compose  de  cent  mille  kôus  d'enceintes  de  moudes;  la  terre 

• où  il  est  connu  se  compose  d'un  nombre  inüui  cl  incomiuensurablr  d'enceintes  de 
« mondes.  • 

Enceintes  tracées  en  forme  de  damiers,  e/c.]  Le  mol  que  je  traduis  ainsi  est  suvarnasûtrâ- 
chldpada  nibaddham,  pour  l'interprélation  duquel  je  n'ai,  quant  à présent,  rien  du  mieux 
a proposer.  Je  regarde  le  mot  achtdpada,  qui  a le  sens  • d'étoffe  â carreaux  pour  jouer  aux 

• daines  ou  aux  dés.  • couime  désignant  au  figuré  des  enclos  tracés  en  quinconce,  dont  les 
divisions,  semblables  à celles  d'une  étoffe  sur  laquelle  on  joue  aux  dés,  sont  marquées 
par  des  cordes  d'or.  Le  composé  tout  entier  doit,  dans  cette  supposition,  se  traduire  ainsi 
littéralement , ■ terix;  sur  laquelle  des  damiers  sont  Uxés  par  des  cordes  d'or.  • Nous  retrou- 
verons cette  même  image  au  commencement  du  chapitre  vj.  L 60  a.  Cette  manière  de  se 
représenter  la  surface  du  sol  divisée  en  carrés  comme  un  damier,  n’aurait-elle  pas  donné 
l'idée  du  symbole  que  l'on  remarque  sur  une  classe  de  médailles  buddhiques,  où  l'on 

* ^nrcdlols^Va.  p.  73.  note.  * fJjtna  aiamAdra.  f.  39  a. 

* Tkàpa  pomta,  f.  a 3 «.  * Clougb , Singktd.  Oiefton.  L.  Il , p.  &7&. 

* FO0  kott  fti,  p.  I il>.  * Voj.  â-tUuooA.  Appendice,  a”  XVIIl. 
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voit  du  Tchiitya.^  Ce  symbole  que  ilson  a débni  un  piédestal  carré  divisé  eu 

compartiments*,  ligure  uite  cncciotc  quadrangulaire  divisée  eu  quatre  carrés  intérieurs 
du  milieu  desquels  s’élève  Tarbre  Bôdhi^, 

f.  39  «I.  du  temps  où  le  Kalpa  dégénère,]  Cest  Texpre^ion  que  j'ai  expliquée  plus  haut  cb.  11, 
f.  37  a;  elle  signifie  littéralement,  < dans  la  souiilun^  d'un  Kalpa,  ■ /ulpa  /lac/iâjré.  La  ver- 
sion til>étaine  dit  d'une  manière  plus  positive  encore,  • dans  la  lie  d'un  Kalpa.  • Cela  veut 
dire  ici  que  le  Kalpa  où  doit  paraître  un  jour  ce  Buddha,  ne  sera  pas,  comme  celui  où  vé- 
cut Çàkyainuni,  un  âge  de  misère  et  de  péché. 

A Vexception  toutefois.]  Le  mol  dont  se  sert  le  texte  est  unyatra^donl  j'ai  expliqué  la 
valeur  dans  une  note  de  X Appendice»  n*  X,  sur  le  mot  anyotrw.  Je  me  contente,  quant  à 
prt’seiit,  de  faire  remarquer  que  le  mot  anyatro,  eu  pâli  annatra,  • sauf,  excepté,  • a sou- 
veut  pour  synonyme  en  pàlî  thapélvà^y  que  je  vais  expli(|uer  tout  à l’heure  dans  la  pre- 
mière note  sur  le  f.  3p  h. 

Se  féreronf,  pour  marcher»  de  dessus  des  lotus  de  diamant.]  Le  texte  se  sert  d'une  expression 
un  p<;u  obs<'ure,  ratnapadmavikràminô  hhavichyanti.  Je  crois  aujourd'hui  que  le  sens  véri- 
table est,  • marcheront  sur  des  lotus  de  diamant,  • pour  dire,  • feront  croître  sous  leurs 

• pas  di'S  lotus  de  diatnant,  • Les  Siamois  croient  que  quand  Çàkyamuui  marchait,  dea 
lotus  bleus  naissaient  spontanément  sous  ses  pas,  pour  empêcher  scs  pieds  de  toucher  la 
terre*. 

r.  39  h.  En  laissant  de  côfé.]  Le  mot  que  je  tradui.s  ainsi  est  le  participe  sthapayilvà,  «ayant 

• placé  debout,  ■ pour  dire,  • ayant  mis  de  côté,  ayant  exœpté.  • C'est  encore  là  un  de  res 
participes  employés  adverbialeiiient  qui  abondent  dan.s  le  style  buddhique.  11  n'esi  pas 
moins  fréfiuemnient  usité  dans  le  dialecte  pâli  des  Buddbisles  méridionaux.  On  en  peut 
déjà  voir  un  exemple  dans  une  stance  relative  a la  sagesse  de  Çàripulra,  que  Turnour 
a citée  d’après  Mahànàma,  au  début  de  son  introduction  au  Mabàvamsa;  le  participe  en 
quirslion  s’y  trouve  sous  cette  forme  Ihapêtvdna^»  qui  est  synonyme  de  lhapétvd  que 
donne  le  Mahdvamsa  inénic*.  J'en  citerai  encore  quelques  exemples  empruntés  aux 
textes  que  j'ai  entre  les  mains:  Tam  Bkagavantam  sammdsambuddham  ihapétvâ  kô  ann6 
vattaih  samatthô.  «A  l'exception  du  Bienheureux,  parfaitement  et  complètement  Buddha, 

• quel  auti-eest  capable  de  le  dire’?  •■Le  Tkdpavanisa  me  fournit  deux  autres  passages  qui 
ne  sont  pas  moins  caractéristiques,  voici  le  premier:  Kassapassa  pana  Bkagavalô  apara- 

‘ WÜBOQ,  ^riivia  ojiùfiJd,  p. 

* ht  (6(d.  p.  I16  vt  pl.  XT,  n*  3s:  J-  PrioMp, 

Coins  and  relies  Jrom  ikefrtd,  dans  Joam.  As.  soc.  of 
ifrnÿ.  L.  VII,  pl.  xxxii;  Laasen,  Zfitsckrijt  Jnr  die 
Kandr  des  ^orgenlandes » t.  V,  p.  45o. 

* PàtunôkkKa»  f.  35  5,  cl  p.  337  de  ma  copie. 


* J.  Low,  On  Baddka  and  tke  Plvabàt,  dans  Iran- 
sact.  roy.  asîai.  soc.  of  London»  t.  III,  p.  107;  sur  le 
Pkrahâi  ou  pied  sacré,  voy.  Appendice,  VIII. 

* Turnour,  J/oAdu^njo,  t.  1,  introd.  p.  xxxri. 

* iVoAdminio,  L 1,  cb.  IX,  p.  56, 1.  6. 

' lÿiiui  aldôiAcira,  f.  S9  a. 
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bhdgé  fhapéti'd  imam  sammdsamhadJkani  a/lnd  Baddhô  nâma  natthi,  • Or  depuis  le  temps  qui 
« a suivi  le  bienheureux  Kassapa.  il  n’existe  pas  d’autre  être  du  nom  de  buddha,  sauf  ce 
• Buddha  parfaitement  accomplit  • Voici  le  second  exemple  : té  sahhè  Asôkô  attanà  saddhùk 
ékamdtikath  Utsakumdrafh  ihapèlvâ  ghdléti.  • Asoka  les  lit  tous  tuer,  sauf  Tissakumara  qui 
■ était  de  la  même  mère  que  lui*.  » Enfin  je  renverrai,  pour  teniiiner,  à un  passage  du 
commentaire  pâli  sur  les  stances  dites  Uraga  sutta  qui  ont  été  publiées  par  5pi(^el^. 


L'imagf  de  cette  Itonne  /oi.]  L’expression  consacrée  pour  exprimer  l’idée  que  je  rends  par 

■ l'image  de  la  bonne  loi,  ■ est  saddharmapratinipaha;  c’est  une  allusion  à une  opinion  tou- 
chant la  durée  de  la  loi  d’un  Buddha,  qui  a cours  chez  les  Buddliistes  de  toutes  l(>s  écoles, 
et  qui  est  uniformément  adoptée  par  eux,  sauf  quelques  difTérences  dans  les  nombres. 

Le  célèbre  de  Guignes  est  le  prcuuier  qui  ait  exposé  cette  théorie  sur  la  durée  de  la  loi 
d’un  Buddha  ; ses  matériaux  étaient  exclusivement  empruntés  aux  sources  chinoises. 
Pendant  la  durée  d’un  Kalpa,  la  loi  du  Buddha  a des  destinées  diverses.  Elle  se  divise  eo 
trois  époques,  dont  la  première  se  nomme  « la  période  de  la  première  loi.  » En  ce  qui 
touche  le  dernier  Buddha  Çâkyainuni,  cette  période  a coimuencé  à sa  mort  et  a duré 
cinq  cents  ans.  La  seconde  époque  est  oomméc  • la  loi  des  ligures  ou  des  images.  • et  elle 
a duré  mille  ans.  La  troisième  époque  nommée  « la  loi  dernière  • doit  durer  trois  mille 
ans^.  On  voit  que  le  total  de  ces  trois  périodes  donne  quatre  mille  cinq  ccuts  ans  pour 
la  durée  de  la  loi  du  Buddha. 

Selon  M.  A.  Réinusat,  on  entend  un  peu  difTéremnient  ces  trois  époques.  Après  l’ex- 
tinctioD  du  Tathâgata,  la  loi  doit  demeuit^r  dans  le  monde;  Buddha  avait  dit  à Ânanda  : 

■ Après  mon  Nii*vâna,  la  loi  des  témoignages  durera  mille  ans.*  Or  «la  loi  des  lémoi- 

■ gnages,  * cest  celle  que  pi'aliquent  les  hommes  qui  ont  reçu  la  doctrine,  et  qui  par  là 
l'endent  témoignage  des  fruits  qu’ils  en  tirent  : c’est  la  période  que  de  Guignes  nomme 

■ la  première  lot.  • II  n'y  a de  différence  que  sur  la  durée,  qui  est  suivant  de  Guignes  de 
cinq  cents  ans,  suivant  Rémusal,  de  mille.  La  seconde  période  se  noimiie  «la  loi  de  la 

• ressemblance,  • parce  que  pendant  qu’elle  subsiste,  il  y a,  comme  dans  la  première,  des 
hommes  qui  ayant  re^u  la  loi  savent  encore  la  pratiquer.  Réinusat  n'indique  pas  la  durée  * 
de  cette  seconde  période,  qui  est  bien  celle  que  de  Guigues  nomme  • la  toi  des  ligures  ou 

• images.  • £11611  la  troisième  période  est  celle  de  • la  loi  finissante  ou  en  déclin  ; • pendant 
cetle  période  les  hommes  mêmes  qui  auront  reçu  la  loi  ne  seront  plus  eu  état  de  la  prati- 
quer ni  de  lui  rendn>  témoignage^.  Cette  époque  est  celle  que  de  Guignes  nomme  ■ la  loi 

• dernière,  • et  dont  il  fixe  la  durée  à trois  mille  ans,  ce  dont  A.  Réinusat  ne  parle  pas. 
Suivant  ce  dernier  auteur,  les  Chinois  auraient  connaissance  d'un  autre  calcul  qui  admet 
cinq  périodes  de  cinq  cents  ans  chacune,  à partir  du  Nirvana  de  Çàkyamuiii.  Deux  de  ces 
périodes  sont  assignées  à la  première  loi,  deux  de  même  à la  seconde  loi;  la  troisième 


‘ Tkàpa  vamsa,  f.  8 a,  inil. 

* /61J.  f.  i5  a,  init.  Conf.  Tumour,  3/aAdM'0(ti«, 
1.  I.ch.  T,  p.  SI,  i.  l3. 

* ÀKtcdota  pàlica,  p.  86. 


* D«  Guignes,  Mi‘m.  dt  rAcûd.  tUs  ùucri^.  l.  XL , 

p.  SOI. 

* A.  R^nmssl,  Üinerv.  sur  trois  Mem.  dt  dt  Ga<- 
guts,  àuui  Noat.  Joum.asùu.  t.Vll,p.  176. 
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période*  à elle  seule  doit  avoir  dix  mille  ans^  Plus  récemnicDt  NeumauD  a exposé,  d'après 
les  Chinois  aussi,  la  théorie  de  ces  trois  périodes  de  la  loi;  il  leur  donne  les  noms  de  • la 
< complète,  l'apparente  et  la  dernière;  ■ la  première  doit  durer  cinq  cents  ans,  la  seconde 
mille,  et  la  troisième  trois  mille*. 

Ces  donnm  s'accordent  en  général  entre  elles,  sauf  pour  ce  qui  n^arde  la  durée  de 
rhaque  période.  Les  Mongols,  selon  1.  J.  Schmidt , attribuent  à la  loi  du  Buddba  Çàkya- 
muiii  une  durée  totale  de  cinq  mille  ans*;  c'est  exactement  le  nombre  admis  par  les  Bud* 
dhistes  du  Sud  et  spédaleincnt  par  les  Bannaiis,  d'après  lesquels  Çàkvamuni  aurait  déter- 
miné lui-niénie  avant  de  mourir  la  durée  de  sa  loi  Une  diflférence  plus  considérable  se 
reman|ue  entre  ces  expa^^s  et  celui  des  Tibétains  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
M.  Schirfner.  Cn  texte  traduit  par  lui  du  Gandjour  nou.s  apprend  que  Çàkyaiimni  avait 
préflit  à sa  doctrine  une  durée  de  deux  mille  ans,  durée  qu'il  divisait  en  quatre  périodes  de 
cinq  cents  ans  chacune,  lesquelles  répondaient  à la  diTroissance  successive  de  la  loi.  La 
«lemière  période  était  à son  tour  sous-divisée  en  deux  parties,  l'une  de  trois  cents  ans. 
l'autre  de  deux  oeuts*.  Cette  prwiiclion  de  Çàkya  était  accompagnée  du  récit  de  la  ruine 
coniplèle  du  Budclhisnie  et  de  !'anéantiss(>nieiit  du  corps  des  Religieux,  tant  par  suite  de 
l»ersécutions  élrangi'res  que  par  des  dissensions  intestines. 

Il  est  aisé  de  recoonaitre  que  cette  division  de  la  durée  de  la  loi  de  Çàkva  en  pério- 
des qui  se  distingnont  tes  unes  des  autres  par  l’état  plus  ou  moins  florissant  de  cette  loi, 
i\  un  fondement  réel  dans  i'bistoire  du  Buddhisine  indien.  Elle  repri'sente  sous  une  forme 
générale  la  tradition  de  son  établissement,  de  sa  dunk*,  et  des  persécutions  qui  l'ont  cha.<&5é 
de  l'Inde.  Les  chiffres  eux*mènies.  quelque  peu  rigoureux  qu'üs  puissent  être,  coutrastenl 
évidemment  avec  ceux  par  lesquels  on  exprime  d'ordinaire  la  durée  de  la  loi  des  Bud- 
dhas  fabuleux  antérieurs  k Çàkyaiiuini.  Il  n'est  plus  question  ici  de  ces  périodes  qui  ne 
('.omptent  que  par  grands  et  moyens  Kalpas,  ainsi  qu'on  le  voit  k tout  instant  dans  le 
Lottu;  on  sent  au  contraire  qu'on  est  sur  le  terrain  sinon  de  l'hisloire  positive,  du  moins 
de  la  tradition  légendaire.  Mais  pousser  plus  loin  la  précision  et  chercher  à marquer  les 
moments  vrais  de  ces  périodes,  c'est  ce  qui  ne  nie  parait  pas  possible,  du  moins  actuel- 
lement. Il  nous  suflit  d'interpréter  cette  tradition  en  ce  sens  que  les  Buddhistes,  après 
avoir  été  expulsés  de  l'Inde,  ont  gardé  le  souvenir  de  l'époque  où  ils  y avaient  vu  fleurir 
leur  croyance,  et  que  pour  eux  cette  époque  s'est  naturellement  divisée  en  périodes  plus 
ou  moin.s  nombreuses,  qui  partant  de  la  mort  du  fondateur  de  la  doctrine,  se  sont  éten- 
dues jusqu’aux  temps  où  elle  touchait  k son  déclin,  et  se  sont  arrêtées  au  moment  où  elle 
était  expulsée  de  sa  terre  natale.  On  comprend  en  outre,  sans  que  j'y  insiste  beaucoup, 
la  signification  propre  de  textes  couune  celui  qu'a  traduit  M.  Schiefner.  Ils  prouvent  évi- 


' K-  Rfmasnt,  06;i«n'.  tar  trou  Jtoi.  tU  de  Gai- 
(Uns  jVottr.  Joarn.  asiat.  t.  Vfl,  p.  377, 

* Neumann,  dans  Zeittekrift  Jir  diâ  Kande  de» 
VorgenL  L 111 . p.  1 1 9,  «l  PH^etfahrten  Baddk.  Priest. 
p.  9,  iSeitg. 

* MM.derAcad.  des  te.  Je  S.  Petenb.  t.  II.  p.  8i. 


* Sangermano,  Deteript.  ûte  Barm.  Emp.  p.  60 . 
W.  Tandy;  Fr.  Buchanan,  On  tk*  rrliÿ.  astà  liter. 

of  the  Barmoj,  dans  Aùat.  Besearekei,  t.  VI,  p- 
et  i66.  Londoo,  in-8*. 

* Scbier»er,  fur  ftid.  Çàkjramm- 

•i'«,p  88- 
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demmcDt  que  les  livres  où  on  les  trouve  sont  pnsléncurs  aux  grandes  persécutions  que 
le  Buddliisine  a essayées  dans  l'Inde.  Ccst  donc  un  point  qu'on  ne  devra  pas  perdre  de 
vue  en  lisant  les  collections  du  Nc{>al  et  du  Tibet,  et  en  les  comparant  h la  collection  du 
Sud.  Déjà  dans  notre  Lotus  de  la  bonne  loi»  on  remarque  au  chapitre  xii,  f.  et  suiv. 
une  description  frappante  des  persécutions  auxquelles  les  Religieux  devront  être  exposés 
après  la  mort  de  Çâkyamuni,  • pendant  cette  redoutable  époque  de  la  fin  des  temps,  • 
comme  s'exprime  le  texte;  cela  veut  dire  que  cette  prédiction  a été  écrite  posterieurement 
à l'époque  des  persécutions.  Le  Lalita  vûtara  a également  un  passage  long  et  curieux  sur 
l’incrédulité  des  Religieux  futurs'. 

St.  a4*  Les  dix  forces.]  On  trouvera  à l'Appendice,  sous  le  n"  \1,  une  note  sur  les  dix 
forces  duo  Buddha,  que  son  étendue  ne  m'a  pas  pennis  de  placer  ici. 

/?uvû.  l’dme  transportée.]  Les  termes  que  je  traduis  ainsi  sont  udagrâ  âttamanaslidh  ; le 
premier  n'a  pas  tout  à fait  ce  sens  dans  le  sanscrit  classique;  le  second  ne  s'y  trouve  pas 
du  tout,  du  moins  à lua  connaissance.  On  voit  cependant  que  l'adjectif  adagra,  par  son 
double  sens  de  « se  projetant  en  avant  • et  de  « vif,  intense,  * nous  conduit  assex  facilement 
au  sens  du  latin  exsaltatio,  sens  que  je  représente  par  ravi.  Le  second  terme,  qui  est  com- 
posé de  âtta,  tpris,  emporté,  enlevé,  ••  et  de  nianaska,  adjectif  dérivé  de  manas,  aurait 
peut-être  dans  le  sanscrit  classique  le  sens  de  • celui  à qui  le  cœur  est  enlevé , • comme  dtta- 
garva,  «celui  dont  l'orgueil  est  humilié;*  mais  rien  n'empéche  que,  selon  la  vue  de 
l'esprit,  âtta  désigne  soit  ce  qui  nous  eût  enlevé  par  un  autre  (|ui  nous  en  prive,  soit  ce 
qu'on  enlève  soi-méme , ce  qu'on  transporte  avec  soi  : le  mot  français  transporte  que  j'ai 
choisi  à dessein,  donne  une  idée  approximative  de  celte  figure.  Le  terme  que  je  viens 
d'expliquer  se  trouve  également  en  pâli,  avec  cette  légère  différence,  que  l'd  initial  est 
abrégé  devant  la  double  consonne  tta,  de  cette  manière  attamana.  Cette  remarque  sert  à 
corriger  un  passage  de  l'iiistoire  du  roi  Dhamma  sôdhaka,  extraite  par  Spiegel  du  llasa- 
vdhini  pâli,  et  publiée  par  lui  dans  ses  Anecdota  pâlica.  L’éditeur  a écrit  atattanumô  ràdjé, 
et  a traduit,  • le  roi  persévérant^;  • c'est  anattamano,  • non  satisfait,  mécontent,  • qu'il  faut 
lire;  l'erreur  vient  sans  doute  de  la  facilité  avec  laquelle  le  < et  le  n se  confondent  dans 
récriture  singhalaiso. 

Des  Maîtres.]  Lisez,  « des  disciples,  • et  voyez  la  note  sur  le  chapitre  i,  f.  a a,  p.  296; 
de  même  un  peu  plus  bas.  lisez  encore,  • tant  les  disciples  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  • 

Cassé.]  J’ai  un  peu  forcé  le  sens  de  roriginal  en  traduisant  de  cette  manière  makallaka, 
qui  dans  le  sanscrit  des  livres  buddhiques  du  Nord  signifie  • grand  et  vieux.  • Schiefner 
a trouvé  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  sanscrit-tibétain  buddliique  qu'il  cite  souvent,  avec 
le  sens  spécial  de  • Religieux  âgé  • Je  dis  spécial,  parce  que  le  mot  signifie  d'abord  > grand 

* Lelita  rûrara,  f.  Si  S du  mao.  A;  uk'er  * Àaecdota  pàUca,  p.  17  et  44. 
ni  pa,  t.  Il,  p.  9s.  * Eûm  Lebeiubttckr.  Çàkjtunuius,  p.  97. 
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NOTES. 


■ et  vieux.  • et  qu'il  nVst  employé  pour  désigner  un  Religieux  que  quand  ce  dernier  réu- 
nit à la  condition  de  son  état  relie  de  Tàge.  Cela  se  prouve  avec  évidence  par  la  manière 
dont  les  édits  de  Piyadasi  à DbauU  et  à Kapur-digiri  reproduisent  un  passage,  d'ailleurs 
obscur,  du  texte  de  Girnar.  Ainsi  là  où  fédit  de  Gimar  lit  thaire'sa,  • parmi  les  vieillards,  • 
ou , comme  on  dirait  à Ceylan , ■ parmi  les  Théras , • tes  deux  autres  versions  lisent  maAd* 
lakénti  ou  maA<ilaAa,  mot  qui  doit  être  altéré  dans  sa  dt'sincuce  grammaticale,  mais  qui 
montre  que  mahafaka,  en  pâli,  maAa//aAa.  est  synonyme  de  tAém  pour  sMaeira,  c'esl  à-dke 
signifie  • vieillanl  • Wilson, dans  son  Mémoire  sur  le  texte  de  Kapur-di-giri,  a traduit  rct 
adjiTtif  avec  doute  par  t puissant*;  » et  Lassen,  s'occupant  du  XIV'  «dit  de  Gimar,  où  ce 
mot  se  reproduit  sous  la  forme  de  mahdtaké,  a bien  vu  qu'il  devait  signifier  grand,  sans 
cependant  pouvoir  déterminer  de  quelle  grandeur  il  s'agit  positivement*.  Les  Buddbistes 
du  .Sud  viennent  ici  heun*u.sem«*iit  à notre  «ïcours;  ils  emploient  en  effet  mahatiaka  et 
mahalla  avec  les  significations  de  grand  pour  les  choses  animée^s  et  inanimées,  et  de  eicox, 
dj^é.  Ainsi  on  voit  mahallaka  appliqué  à un  viAdra  ou  monastère^,  comme  il  l'est,  et  plus 
souvent  encore  à un  homme  \ieux,  ou  d'un  grand  âge*.  11  est  probable  que  ce  mot  est  un 
développement  populaire  d'un  primitif  mahat.  Voici  en  quel  sens  l'i^xplique  la  glose  pâli- 
Itarniane  qui  accompagne  rexcmplaire  du  Pâlimukkha  appartenant  à la  Bibliothèque 
nationale.  L’auteur  commentant  f épithète  de  mahallakam,  employée  pour  caractériser  un 
FiAd'ra,  s'exprime  ainsi  : Mahantaih  mahantahhdvaih  làti ganhdtfU  mahdlassa  bhdvô  maAa//arh 
mahantabkdvô  êtnssa  atthiti  mahailaho,  c'est-à-dire  : « [MahaUam  signifie]  mahantam,  grand, 

• il  obtient,  il  acquiert  l'état  de  celui  qui  t^t  grand,  se  dit  Tctat  de  ce  gui  eU  grand  ou 

• mahalla,  la  grandeur;  celui  auquel  appartient  l'état  de  ce  qui  est  grand,  se  dit  mahalla^ 

• ka^.  «Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  l’AfrAu/Aiirta  ppadipikd,  dont  l'autorité,  indépendam- 
ment des  exemples  cités  tout  à fboun*,  siiflirail  pour  établir  la  double  signification  de 
mahalla  et  mahallaka,  «large,  grand.»  et  • vieux . âgé ’’.  > tin  c.e  qui  touche  l'étymologie 
même  du  mol,  on  y arriverait  peul-étiv  plus  vite  )>ar  la  voie  indienne,  en  prenant  mn- 
halta  pour  le  prâkritisrae  de  mahalya,  sul>stantif  de  mahala  -^ya,  lequel  makala  viendrait 
de  maA  avec  le  suffixe  anttdi,  ala.  J’ai  dit  tout  à l’heure  que  le  texte  de  l'édil  de  Girnar 
prouvait  que  le  mot  makalaka  pour  maAa//oAa  avait  ccrtaiaemciit  la  signification  de  Beli- 
gieax  égé.  J'en  citerai  un  autre  exemple  emprunté  au  même  ordre  de  monuments,  à 
{'Appendice,  n“  X. 


f.  Aa  A,  Cette  maison  tout  entière.]  Le  texte  nous  offre  ici  une  trace  trés-reconnaissahle  de  l'in- 
fluence des  dialectes  populaires  sur  le  sanscrit  du  Saddharma  panelarika,  c'est  le  mot  *ar- 
»<£eanf«m  pour  dire  • tout  entier.  * En  effet,  une  fois  admise  l'exUtencede  l’adjectif  sariaeiif, 


* On  the  rock  inscnpt,  etc.  dans  Joum.  roy.  tuiat. 
Soc.  t.  XII . p.  I SA , i.  3. 

* Wilson,  iAid.  p.  187. 

* tndischc  AltertkamtktuuU,  t.  Il,  p sao,  n-  3. 

* Kkadda  iikkkà,  oian.  pAii-barman , f.  «6  a dr 
mon  man.  et  p.  laA  de  ma  copie. 


* Vakàvaihsa  tlkà . f.  S i tf  Cl  6 3 a ; R.  Rost , dans 
Weber,  Ind.  Studim,  1. 1.  p.  3ig. 

* Pâlimikkhtt,  man.  pili-bannan  de  la  Bibl.  oat. 
r.  so  9,  cl  p.  7 1 de  ma  copie. 

^ dAAûiA.  ppadip.  I.  Il,  cb.  iti,  >ect.  i.  »i.  17  ; cl 

1. 111,  cb.  III,  St.  agS. 
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formé  de  tarva,  qui  avec  l'addition  du  suffixe  vat,  offre  déjà  le  caractère  de  la  postériorité, 
il  faudrait  au  moins  au  neutre,  sarvdvat.  Le  nominatif  neutre  xarvJianfam  est  un  exem- 
ple du  passage  d'un  adjectif  en  vat  dans  la  première  déclinaison,  passage  qui  a lieu  par 
l'adoption  du  thème  plus  développé  vantà,  et  qui  est  tout  à fait  conforme  à l’analogie  du 
pâli. 

Libre  de  pn'occupation  et  d'inquiétade.]  Les  mots  du  texte  sont  nimpddunû 
raaoA. L’interprète  tilxHain  traduit  nirupadana  par  mya-ngan-med  tching, exactement  comme 
s'il  avait  sous  les  veux  açôka,  «exempt  de  chagrin;  • U en  résulte  que  apâddna  passe  pour 
un  synonyme  de  çàka.  La  même  version  rend  vigata  nivarana  par  sgrib-pa-dang’bral , 
• exempt  d'obscurité,  de  ce  qui  offusque.  • Cette  interprétation  représente  très-exactement 
le  sanscrit  nivaraua,  suiiout  quand  ce  mot  est  employé  au  sens  moral  ou  philosophique; 
elle  a cependant  besoin  d'étre  précise^'  ici. 

Dei  chars  attelés  de  6(ru/s.]  Pour  rendre  le  texte  avec  toute  la  précision  désirable,  il 
faudrait  dire  : • qu'il  leur  donne  seulement  des  chars  attelés  de  bœufs  : * gôrathakân  évd- 
naprayatchtchhét ; l'emploi  du  mot  éva  a pour  objet  do  dire  que,  sans  s'occuper  de  distri- 
buer à ses  enfants  les  divers  chars  qu'il  vient  de  leur  promettre  pour  les  engager  à sortir 
do  la  maison  en  feu,  ü ne  leur  donne  qu'une  seule  espèce  de  chars,  lesquels  sont  les  plus 
beaux  et  les  plus  précieux  de  tous.  11  reste  cependant  encore  une  petite  dii1iculté,car  la  suite 
de  la  parabole'  et  la  manière  dont  ÇâLya  l’interprète,  soiubleiit  indiquer  que  le  père  ne 
devrait  donner  qu'un  seul  char.  Ce  char,  en  eflèt,  répondrait  au  véhicule  des  Buddhas, 
au  Vaddhayâna,  le  premier,  et  selon  la  pensée  de  Çàkya,  le  seul  réellement  existant  des 
trois  lèhiculcs  dont  le  Uuddha  enseigne  l'emploi.  Mais  on  peut  dire  que  la  similitude 
n’en  est  pas  moins  régulière  au  point  de  vue  de  la  délivrance,  car  les  enfants  montent 
chacun  dans  un  char  traîné  par  des  bœufs,  comme  les  auditeurs  intelligents  montent 
chacun  dans  le  véhicule  du  Buddha,  (pii  est  le  Mahâyâna. 

Garnà  de  coussins  faits  de  coton  et  recouverts  de  toile  et  de  La  comparaison  de.s 

nouveaux  manuscrits  de  M.  Hodgson  iiic  donne  le  moyen  de  traduire  ces  épithètes  avec 
plus  de  précision  que  je  n'avais  pu  le  faire  sur  un  seul  manuscrit  ; la  chose  n'a  pas  en 
soi  une  grand<‘  importance;  mais  nous  rencontrons  dans  ces  études  tant  de  causes  d'er- 
reur difficiles  à éviter,  qu’il  faut  saisir  toutes  les  occasions  de  porter  la  précision  là  où 
il  est  possible  de  le  faire.  On  doit  voir  dans  celte  partie  de  la  di'scriplion  des  chars  deux 
epilhètes,  et  lire  : «garnis  de  coussins  de  colon,  de  r-ouvertures  de  laine  et  de  matelas; 
■ recouverts  de  lenlur»^  et  d’étoffes  de  soie:  » ces  deux  épithètes  se  rapportent  également 
aux  chars  qu'il  s'agit  de  décrire.  La  première  est  /(1/(/câ^ü/uA<û/aranan.  qui  est  composée 
de  trois  substantifs:  i*  «jui  désigne  un  matelas  ou  coussin  de  colon;  a”  gônika, 

qui  n'est  pas  cla.ssique,  mais  qui  se  trouve  en  pâli  sous  la  forme  de  gônaka,  et  désigne 
une  courle-pointe  de  laine,  comme  on  le  voit  par  le  Vocabulaire  pâli  *;  3*  enfin  àstarana, 

* Voyet  d'dcMous,  f.  4S  a et  la  note.  ■»  * Abkidhànü  ppadip.  I.  If.  ck.  m,  seci.  3.  st.  99;  Ciougb,  p.  la. 
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que  d’autres  mauusnîtH  Usent  tamstaranya,  qui  signifie  lit  ou  matelas.  Cette  épithète»  que 
les  manuscrits  termÎDcot  à tort  par  la  désinence  dm  pour  in,  est  suivie  de  duchya  patia 
vastrastirnân,  (|ue  l’on  ne  peut  guère  traduire  autrement  que  comme  je  propose  mainte- 
nant de  te  faire.  Le  seul  tenue  intéressant  de  ces  énumérations  est  ^oniAa,  qui  rappelle 
le  tenue  pâli  gôna,  • bœuf»  • mot  que  l’on  rencontre  dans  la  langue  du  Lotos,  uotamuieut 
un  peu  plus  bas,  à l'endroit  où  le  te&te  parle  de  bœufs  attelés  à dt*s  char»  : gôndiryodjilân; 
ce  mot  est  égaieineDt  usité  chez  les  Sioghalais.  qui  l'ont  emprunté  au  pâli  L 

A (fuot  bon  donnerais-jf  d'autres  chars  à ces  enfatiis  ?]  La  phrase  du  texte  est  ainsi  con<;ue  : 
4lam  mè  éckdm  kamdrakànâm  anydir yândir  dattdir  iti , littéralement:  « Ass<*z  d’autres  chars 
■ ont  été  donnés  h ces  enfants  qui  sont  à moi.  • Il  t^st  possible  que  l’interprète  tibétain 
ait  eu  sous  les  yeux  un  autre  texte,  car  sa  version  signilie,  si  je  ne  me  trompe  : « Si  je  ne 

• donnais  pas  de  chars  à ces  enfants,  qu'aurais-je  à faire?  • 

r.  b.  En  possession  de  la  science,  de  la  force,  etc.]  Maintenant  <{ue  nous  sommes  lixés  sur  la 
valeur  de  ces  termes  abstraits,  il  e»\  possible  de  traduire  avec  plus  d'exactitude  : « En  pos- 

• session  des  conditions  d'un  Buddha,  qui  sont  la  science,  les  forces,  les  intrépidités,  les 

• qualités  d'iiidépcrndance  du  Tathâgala.  • 

f.  /|6  a.  Condttioru  da  monde.]  Le  terme  doul  se  sert  le  texte  est  l’adjectif  JrtcA/adAurmiAa,  • re- 
« lâtifà  la  condition  visible.  • c'est-à-dire  au  monde  actuel.  L'/46AtdAarma  Acifa  v^dAA^d  ex- 
plique ainsi  drîcktadharma  : drtchlù  dbarniah  dnchtadjanmi^ryarthah , *\à  condition  vue, 

• c’est-à-dire  la  naissance  vue,  (actuelle).  • C'est  également  ce  sens  que  l'on  retrouve  dans 
la  traduction  que  L .1.  Si'iiniidt  a faite  du  Vadjra  tchichhédika  tibétain;  le  drichia  éva  dha- 
rm^  du  texte  y est  traduit  par  bis  sur  gegenwàrtigen  Geburi^.  L'interprète  tibétain  du  Sad-^ 
ditanna  rend  de  même  le  mot  (jut  nous  ocrupi^  pai  * dans  le  temps  actuel.  » Ou  voit  que 
drichia  coiist'rve  chez  les  BuddliisU's  la  signilication  spéciale  qu'il  a chez  les  Brahmanes, 
quand  il  est  opposé  à adrichta,  • l'invisible,  le  monde  futur.  • Cela  parait  clairement  par 
l'emploi  cpie  font  les  Buddhisles  du  Sud  de  cette  expression  ; chez  eux  ditthè  tchéva  dhammè 
signilie  « dans  ce  monde,  • et  est  opposé  à zompamya,  • le  monde  futur  • et  V Abhidhdna 
ppadipikd  déliiiit  le  ditthadhammika  par  • le  fruit  d(*s  actions  en  ce  monde  *.  • ce  qui  re- 
vient à peu  près  an  même,  puisque  l’existeuce  de  fbouune  en  ce  monde  est  le  fruit  de 
ses  actions  antérieures. 


Ils  éprouvent  des  maux,  tels  que  la  condition  de  Üeva,  ^<c.)  Le  texte  est  ici  un  peu  confus. 


et  je  crains  de  n’en  avoir  pas  saisi  le  sens 
ainsi  : « ils  éprouvent  des  maux  tels  que  la 

‘ Cloo^h , SiàÿKtd.  Diction.  I.  II,p.  i83. 

* Vadjra  tckickkidika , f.  4i  b,  comp.  à Mém.  de 
l'Acad.  des  sciences  de  S.  Péirnhaarg,  u IV,  p.  soo. 

* Turnour,  Exaimn.  of  Péü  Baddk. 


véritable;  je  propose  maintenant  de  traduire 
présence  des  choses  qu'ils  ne  désirent  pas  et 

Joum.  as.  Soc.  of  liengal,  t.  Vil,  p.  697,  correspon- 
dant au  texte  de  VAgganha  satta . dans  Diÿka  nikdya, 
r.  i56  b,  1.  7. 

* Abkidh.  ppadip,  1.  1,  cbap.  i,  sect.  i . tt.  3. 
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• ralwenci*  d<*  celles  qu’ils  désirent,  ce  qui  est  la  misère  de  la  condition  des  D«*vas  et  dos 
■ liomiues.  > Cette  idée  est,  comme  on  sait,  vulgaire  dans  lltide  ; j’ignore  ce|>endant  si  pti 
en  fait  ordinairement  l'application  aux  Dévas. 

Let  cinq  qualités  du  désir.]  Ce  sont  les  cinq  A^ma^ona,  ou  quaiitt^s  sensibles  qui  excitent 
les  désirs  des  hoiimies,  savoir,  la  forme,  le  son,  l'odeur,  le  goût  et  l'attribut  tangible.  Ces 
qualités  sont  catégoriquement  énumérées  plus  ba.s,  f.  4?  a,  p.  5i. 

Eléments  constitutifs  de  l'état  de  Bodhi.]  Littéralement,  • les  parties  ou  iiientbres  de  U 

• Bôdlii,  bodhyaqga.  • Ou  appelle  ainsi  sept  préceptes  qui  doivent  être  obsenés,  ou  mieux 
encore , sept  qualités  qui  doivent  être  acquises  par  celui  qui  veut  parvenir  à la  Ib'Klhi  ou 
à l'état  de  Buddha.  Ces  qualités  sont  énumérées  dans  le  Laiita  vistara^^  et  dans  la  section  x\\ 
du  Vocabulaire  pentaglotle;  je  exposerai  .sous  le  n*  XII  de  {'Appendice,  en  les  comparant 
avec  l'énumération  qu’en  donnent  les  Buddbistes  du  Sud. 

Les  quatre  vérités  des  Aryas.]  Lisr^z,  • les  quatre  vérités  sublimes.  • 

De  même  que  quelques-uns  des  enfants  de  cet  homme.]  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
que  l'on  retrouve  dan.s  les  notes  de  .M.  lleiiiusat  sur  le  Foe  houe  Ai  une  allusion  à ce  pa.s- 
sage,  et  même  une  traduction  à |}eu  prt^s  littérale  de  la  phra.se  qui  est  l'objet  de  la  pré* 
sente  note.  Après  avoir  rapporté  et  expliqué,  d'aprè.s  les  autorités  cbinoi&t.'s,  la  mélaphort? 
des  trois  chars  et  celle  des  trois  animaux  qui  passent  un  fleuve  à la  nage,  .M.  Rémusat 
ajoute  : ■ C’est  ce  qui  est  di'signé  dans  h-s  livres  ciassiqties  par  ce  pas.sage:  C<»  disciples,  en 

• rhervhant  le  char  aux  moutons,  sortent  de  l'habiüdion  da  fea^.  * Je  ne  doute  pas  que  cette 
dernière  phrase,  que  Bémusat  a guillemetée  comme  Une  citation , n'appartienne  à la  para 
bole  de  la  maison  en  feu,  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  notre  troisième  chapitre. 
Lt  c'est  pour  nous  une  occasion  nouvelle  de  remarrpier  le  soin  consciencieux  qu’avait 
apporte  ce  savant  à reproduire  sous  leur  véritable  forme  les  indications  de  tout  genre 
qu'il  trouvait  dans  les  auteurs  chinois,  en  les  marquant  des  signes  qui  devaient  aider 
plus  tard  à les  rapporter  à leur  source  originale. 

l'n  «coi  beau  cAor.]  Ceii  est  en  contradiction  fomielle  avec  ce  qui  a été  dit  plus  haut, 
que  le  père  donne  plusieurs  chars.  Voyez  ci-dessus,  f.  44  h et  la  note,  p.  3i>9. 

St.  39.  Des  loups  féroces.]  Le  texte  sanscrit  a bhérunda,  qui  est  ici,coiiiiiie  plus  bas  st.  34. 
traduit  dans  la  veraion  tibétaine  par  Itche-spyang , suivant  Csoma,  • chacal  ou  loup  qui  vit 

• dans  les  cimetières.  • Coninje  le  nom  du  chacal  reparaît  plusieurs  fois  rendu  par  un 
autre  terme  tibétain,  j’ai  préféré  celui  de  loup  pour  représenter  bhérunda,  qui  du  reste  n’a 
pas  ce  sens  dans  Wilson.  Peut-être  veut-on  par  là  désigner  l’hyène. 

* Rgy«  tck‘rr  rot  pa,  t.  II.  p.  43  et  44;  Lalua  de  la  Société  asiatique;  rocoà.  pentagi  arct.  xxi. 
tutart»,  r.  «a  i mou  man.  A et  f.  19  A du  mao.  * foe  ioue  ki,  p.  10. 

4t. 


f.  46  b. 
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f.  5o  fl.  St.  47.  Plutôt  qu'il  des  Aomm«.]  Je  traduis  d’après  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique 
q^i  lit  amanuchyamdtrdh  ; mais  les  deux  aianuscrits  de  M.  Ho<lgson  ont  manuchyamàtnih  ; 
il  faudrait  traduire,  d'après  ces  iiiaDUscnts,  ■ quelques-uns  ayant  la  taille  d'un  homme, 

• d’autres  celle  d'un  chien.  • 

St.  48.  Kt  des  Pi^âichas,  affamés  et  cherchant  de  la  noarrUare.]  Lises,  • des  Piçàtchas  et 

• d(^  vautours  cherchant  de  la  nourriture.  • 


f.  5a  a.  St.  77.  Parés  de  Jleun.]  Au  lieu  de  supachpd,  d'après  lequel  j’ai  traduit,  les  deux  ma- 
nuscrits de  M.  Hodgson  lisent  sapachid,  • bien  nourris,  • ce  qui  est  une  letton  préférable. 


f.  5a  (t.  St.  84.  Les  six  connaissances  sarnatarclles.]  On  a vu  plus  haut,  chap.  1,  f.  1,  que  les  Bud- 
dhistes  comptent  cinq  connaissances  sumalundles,  ahkidjnd,  sur  )es(]uelles  j'ai  promis  les 
ériaircissoiiients  nécessaires  : on  les  trouvera  ci-dessous  k la  section  de  ["Appendice  n*  \IV, 
qui  répond  au  chap.  T,  f.  76  a du  texte.  J'indiquerai  on  cet  endroit  l'existernH'  d’une  autre 
énumération , celle  des  six  connaissances  surnaturelles,  chadabhidjnd , qui  ne  diflère  de  la 
liste  des  cinq  connaissances  que  par  l'addition  d*uu  terme.  Quant  à la  triple  science  dont 
il  est  parlé  dans  le  texte  de  notre  Lotus,  il  y a deux  manières  de  l'envisager.  Première- 
ment, on  peut  y voir  la  connaissance  des  trois  parties  de  la  durée,  le  présent,  le  passé, 
l'avenir,  connaissance  qui  vaut  à un  Huddha  répilhèle  de  trikdlavil,  « celui  qui  connaît  les 

• trois  temps'.  • Secondement,  on  y peut  retrouver  la  connaissance  de  ces  trois  vérités  fon- 
daiiienlah^  dans  le  Buddhisme  et  <|ue  j’ai  extraites  d’un  passage  de  [Avaddna  çafaka:*  Cela 

• est  passager,  cela  est  misèn?,  cela  est  vide^.  • Sangennano,  et  d’après  lui,  Fr.  Biicha- 

nan,  nomment  èAnVaad,  la  méditation  de  ces  trois  vérités,  que  les  Barmaus  expriment 
par  les  lcrmos  pâlis  légiVemenI  altéi-és  : aneizzd=:zanitchteha  (pour  ani/va),  = 

dukkhü  (pour  du(ikha),  et  anatta  anattd  (pour  andVma)*.  Le  commenUire  qu  y ajoutent 
les  auteurs  que  je  viens  de  ciu*r  est  vague  cl  confus;  heureusement  que  nous  pouvons  le 
remplacer  par  l'explication  très^nette  <{ue  donne  Ciough,  dans  son  Dictionnaire  singha- 
iais,  du  mot  trividyâ.  • Lu  triple  science,  ou  plus  exactement,  la  science  surnaturelle  des 

• trois  faits  importants,  qui  sont  nmpennanotice  de  la  matière,  l’existence  de  la  douleur 

• en  toutes  choses,  et  rannihilation  de  l’esprit  ou  du  principe  vital,  ou  eiicoi*e  de  la  faculté 
« de  sentir  qui  est  dans  fous  les  êtres.  Cette  science  forme  une  des  doctrines  cssenlicHcs  et 

• dirigf'antes  du  Buddhisme,  et  Buddha  [lisez  Çàkyamuui)  la  possédait  au  plus  haut  degré 

• possible  : elle  constituait  un  des  attributs  essentiels  et  divins  de  son  caractère;  et  lacriui- 

• sitioQ  de  cette  science  est  un  des  principaux  objets  de  l’étude  ioteUectuellc  et  de  la  mé- 

• ditalion  abstraite  des  prêtres  {/ûf;  des  Religieux)  et  de  tous  les  ascètes*.  > 


* /ièAùfAflmi  sJs.p.  38,  éd.  Baiit' 

lingk.  et  Rieu. 

* Intrvd.  è fAùr.  du  liaddktsme  mdiea,  1. 1,  p.  soi 
fl  so3. 

' .Sangcmiaoo,  Detcrtpl  oj  ikt  Burmeu  empirt. 


p.  83,  éd.  W.  Tandy;  Fr.  Oucbxnan,  On  (he  rtl.  and 
hier.  (he  Burmas,  <Uns  âsiat.  Bes.  U VI,  p.  sys, 
London , in-8*. 

* Clougb.  SinykaUte  Dictionary,  t 11,  p.  981,  su 
mot  Trnidjàva, 
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St.  89.  A la  pare  essence  de  Niât  de  Dodhi.l  Usez , • au  trône  de  la  Bôdhi.  • 

Si.  90.  0 bienheareas.]  J'ai  eu  tort  de  rendre  ainsi  le  mol  (tchya;je  devais  le  conser- 
ver sans  le  traduire,  car  c'est  le  nom  propre  du  père  de  Çâriputtra.  nom  qui  nt  employé 
ici  pour  désigner  Çâriputtra  lui-méme.  Ce  Religieux  avait  deux  noms  : l’nn  qu'il  tenait 
de  sa  mère  Çdri/id,  c'est  celui  sous  lequel  il  est  le  plus  généralement  connu;  l’autre  <|u'il 
tenait  de  son  père  Tichya,  et  qui  est  Vpatichya;  ce  dernier  est  plus  rarement  usité*.  Je 
ne  doute  pas  que  le  TirAj-a  du  texte  de  notre  Lotus  ne  soit  irrégulièrement  employé  pour 
üpatichj^a.  Il  faut  donc  traduire  ainsi  le  commcuccmenl  de  la  stance  90  : • Sarbc-le  donc 

• mainteuaiit,  u Ticliya.  • 

St.  94.  La  vérité  des  .J/jas.]  Lisez.  • la  vérité  sublime.  • 

St.  97.  Et  par  quoi  les  êtres  sont-ils  complètement  affranchis?]  La  comparaison  des  manu- 
scrits me  permet  de  traduire  le  commencement  de  cette  stance  d’une  manière  plus  exacte  : 
■ El  de  quoi  les  êtres  sont-ils  complètement  alTranchis,  ô Sàrisuta?  Ils  sont  alTraiichis  de  la 

• prise  de  tout  ce  qui  les  entoure;  et  cependant,  etc.  ■ Au  reste  ce  jvassage  est  obscur,  et 

c'est  en  combinant  les  lettons  des  deux  manuscrits  de  M.  Ho<lgson  avec  celui  de  la  Société, 
Pt  surtout  en  ne  tenant  pas  compte  des  fautes  de  copiste,  qu'on  arrive  au  sens  que  je 
propose.  Le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  lit,  et  ceux  de  M.  lIo<lg- 

soii , f H . Pui$<|tie  le  mot  vimakta  a été  employé  dans  la  question  qui 

ouvre  la  stance.  Je  sup|>osp  qu'il  doit  être  également  répété  dans  la  réponse,  et  je  iis  con- 
séquemment, t’imuA'ta  hhônli,  ails  sont  délivrés.  ■ 11  reste  alors  un  mot  terminé  par  âtu, 
altération  de  la  désinence  dM,  c|ui  ne  pn^seiiie  très-fréquemment,  dans  ce  style  barbare, 
à la  place  de  l'ablatif  dt.  Le  bh  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique  substitué  au  tu  dc^ 
inanuscriLs  do  M.  Hodgson,  s'explique  par  la  resscrnblanee  qu'offriml  les  lettres  bha  et  ta 
dans  l’ancien  caractère  liandjd,  caractère  qui,  suivant  M.  Hodgson,  a seni  â transcrire 
les  textes  religieux  des  Buddhistes  du  Nord,  avant  qu'on  employât  le  caractère  plus 
cursif  du  NépâP.  Je  lis  donc  dans  ce  manuscrit,  samantagrdhâla,  pour  samantagràhit, 
que  je  traduis  littéralement , • de  la  prise  environnante,  • cest-à-dii*e  de  tout  ce  que  rboniim* 
prend  ou  reçoit  du  inonde  qui  l'entoure,  ou  si  011  l’aime  mieux,  «absolument  de  toute 

• prise.  ■ Cette  leçon  me  parait  préférable  à celle  des  manuscrits  de  M.  Hodgson,  açakta- 
grâhyàtu,  qui  UC  donnerait  un  sens  que  séparée  et  corrigée  ainsi,  asakid  gràhàta,  « déta* 

• chés,  ils  sont  aflranchis  de  la  prise.  • 

St.  i3i.  Ceux  gui  sont  arrivés  à.]  Lisez,  • ceux  qui  sont  partis  pour.  * 

St.  i43.  Ceux  gai  sont  parvenus  à.]  Lisez,  «ceux  qui  sont  parti.,  pour.  • 

* Csoma,  Analytit  of  thr  Polra,  (Uns  Asiat.  hr$.  * hemariit  on  an  imeript.  in  tbe  RanJjà  and  ubetan 

t.  XX,  p.  ^9;  Voyez  encore  Inirod.  à Ckiit.  da  Dad-  (I/'rââé«)  râarac/rrz,  etc.  dans  Joum.  a^wf.  5or.  of 
Jkisme  indien,  L 1,  p.  48,  noie  5.  t.  IV,  p.  197. 


f.  53  a. 


I . 53  b. 


I.  55  6. 

f.  56  b. 
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Les  tnc/mflr<toRi.]  Je  ferai  sur  ce  litre  la  même  observation  que  j’ai  déjà  présentée  plus 
haut,  chap.  I,  f.  166,  si.  80.  p.  337,  à l’occasion  t\'adhimukti.  C’est  inanifeslement  • les  in- 

• lelligences  ou  les  dispositions  intellectuelles.  • qu’il  faut  dire. 

f.  ûy  Cl-  lletpeclés  comme  St^atirar.]  On  verra  dans  mon  Introduction  à Vkistûire  du  Buddinsme, 
l’explication  de  ce  titre,  et  les  raisons  que  j’ai  eues  de  le  conserver  sans  le  traduire*. 

f.  5y  h.  C'est  là  ce  qui  nous  semble.]  J'ai  traduit  de  cette  manière  la  leçon  du  manuscrit  de  la 
Société  asiatique  : pratihhâti  nô  Bhagavan  pratibhdli  nah  sagata;  mais  les  deux  manuscrits  de 
M.  Hodgson  Visent^  pratilàbhinb  Bhagavan  pmtildbhinafi  sagata,  rattachant  ces  derniers  mots 
au  sujet  de  la  proposition  précédente.  D’après  cefte  leçon,  il  faudrait  traduire  comme  il 
suit  toute  la  phrase:  • Oui,  nous  avons  obtenu,  6 bhagaval,  nous  avons  obtenu,  ô Sugata, 

• l’acquisition  d'un  grand  joyau  de  cette  espèce,  qui  n’était,  ô Bhagavat,  ni  recherché, 
■ ni  poursuivi,  ni  attendu,  ni  demandé  par  nous.  * 

f ho  f>.  i*our  un  double  salaire  par  jour.]  Le  texte  dit , dvigunajâ  dnasamudrayà  : il  me  parait  dif- 

lidie  d'assigner  à cette  expression  une  autre  signiiication  que  celle  <{ue  je  propose.  Donne- 
rait-elle à croire  que  le  payement  se  faisait  avec  une  monnaie  qui  portait  une  empreinte? 

f.  hi  a.  Vn  kâchtka.]  Les  mots  qui  précèdent  ce  terme  sont  tous  dos  mesures  de  capacité  dont 

j’ignore  la  valeur  préciw?;  mais  je  ne  trouve  pa.s  dans  \\ Üson  ce  que  peut  représenter  ici 
le  mot  kâchtha,  qui  exprime  ordinairement  une  division  de  la  durée.  Dans  son  Mémoire 
substantiel  sur  les  poids  et  mesures  des  Indiens,  Colebrooke  cite  un  mot  désignant  une 
mesure  de  capacité,  qui  semble  être  la  forme  motlome  du  kâchtha  de  notre  texte  C’est 
le  mot  kâlhd,  qui  e.xprime,  selon  llaughlon,  une  mesure  de  capacité,  usitée  dans  le  Ben- 
gale, mais  dont  la  valeur  diffère  selon  les  districts*.  Ce  rapprochement  nous  apprend 
déjà  que  kâchtha,  outre  sa  valeur  de  mcsuiT  de  temps,  avait  aussi  celle  de  mesure  de 
capacité.  A en  croire  le  sens  primitif  de  kâchtha,  • bois,  • le  kâchtha  devait  éti^  un  vase 
de  bois.  Quelques  mots  plus  bas,  j'ai  traduit  bhôdjanéna  par  des  aliments;  les  deux  manu- 
scrits  de  M.  Hodgson  lisent  bhâdjanâna,  « un  vase.  • 

' /nfrod.  à TAul  <^a  Haââk,  1. 1,  ch.  iti,  p.  288.  Ce  '-On  InâtoA  irfigku  and  mfa*»rrs.  daiitt  Asuu.  Mrs. 

litre  trouvé  per  Weber  daos  le»  Sûtre»  de  LitySyiue  t.  V.  p.  100,  London , ia-8* 

&erail-iluQetraceüeBuddhi»me>(fn«{.S(ad. ti,p.49.)  ’ Bengili  Diciion.  p.  670,  col.  a. 
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/lit  oc^aii  oiif  2 con^anctf.]  Je  me  suis  trompé  CD  lisant  par  conjecture  viçrafuMo.  « plein  f.  6i  6. 
■ do  confiance.  ■ au  lieu  de  vi^rantô,  « reposii;,  > que  donnent  les  manuscrits  de  M.  Hodg- 
son.  Je  me  trouvais  conlirmé  dans  mon  erreur  par  la  rédaction  en  vers  qui  porte,  st.  38. 

I viçramhhayi » dont  le  sens  n'est  pas  douteux.  Il  faut  donc  traduire  ainsi  toute  la  phrase  : 

« Qu'au  bout  de  ces  vingt  ans.  le  pauvre  homme  cesse  d’entrer  et  de  sortir  ainsi  dans  la 

• maison  du  riche,  et  qu'il  demeure  dans  sa  hutte  de  chaume.  • 

Nous  avons  acquis  ècaucoap.]  Les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  fout  suivre  6aAu  du  i.  63  6. 
mot  ratnjfii;  avec  ceiXe  addition,  il  faudrait  traduire  ; ■ nous  avons  acquis  beaucoup  de 

• joyaux.  • 

L’énergie  de  la  confiance.]  Lisez.  « lenoigio  de  rinlelligcncc,  ■ dans  le  texte  adhimukti  ha-  1.  6.H  h 
lam;  cette  correction  doit  être  exécutée  deux  fois  snr  cette  même  page. 

St.  5.  Aux  cinq  qualités  du  désir.]  Voyez  ci-dessus,  chap.  iii,  f.  ^6  b,  p.  Syi.  f.  64  u. 

St.  16.  Comment  suis-je  donc  venu  ici?)  Lisez,  • où  sub*je  donc  venu  ici?*Lc  texte  a ha-  {.  64  0. 

hifh,  forme  populaiie  pour  kutra. 

St.  18.  Mais  le  père,  etc.]  11  faut  traduire  plus  exactement  cette  stance,  comme  il  suit  : 

• Mais  en  ce  moment,  ayant  vu  son  propre  (ils.  le  père,  assis  sur  son  trône,  est  rempli 

• de  joie.  • 

St.  37.  Ceux  qui  sont  arrivés  à.]  Lisez,  • ceux  qui  sont  partis  pour,  • et  veuillez  bien  f.  66  a. 
faire  la  même  correction  pour  la  st.  40,  f.  66  b. 
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f.  f»8  a.  Dùi'^n  fJTÛIcfr.J  J'ai  traduit  d'après  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  qui  lit  bhâvya- 
mâttdih»  forme  incorroctc  à laquelle  je  donnais  le  sens  d'uQ  futur  do  bhâ;  mais  les  deux 
manuscrits  de  M.  lIn<lgson  ont  une  bien  meilleure  leçon,  celle  de  bhàchyamdndih.  Il 
est  évident  que  le  9T  du  premier  manuscrit  est  une  faute  de  copiste  pour  or,  ces  deux 
groupes  )>ouvant  aisément  sc  confondre  dans  récriture  du  Népàl.  Il  faut  donc  traduire, 
> dûl'On  parler.  • 

Il  les  di‘pote  de  manière  qae  ces  lois  arrivent  aa  ran^.]  Cette  expression  n*est  pas  claire, 
mais  l'obscurité  vient  du  système  de  littéralité  que  je  me  suis  fait  un  devoir  de  suivre. 
Que  veut  dire  le  texte?  (7 est  que  renseignement  d'un  Buddha  est  homogène,  comme  l'eau 
qui  tombe  d'un  nuage,  quelle.s  que  soient  les  plantes  sur  lesquelles  elle  tombe,  et  que  par- 
tout cet  euKeignenient  atteint  à son  but.  Qufd  est  te  Imt.^  CVsl  de  sauver  les  éti'es  et  de  les 
faire  pan*enir  un  jour  à l'état  de  Biuldlia,  ce  que  le  texte  exprioie  par  les  mots  ■ le  rang 
« qu'occupe  celui  qui  a romnisrieiice.  • Et  quaud  il  dit  que  les  lois  sont  déposées  par  lui  de 
manière  à parvenir  à ce  rang  snbliiiie,  cela  revient  à ('ed  : l'enseignement  que  le  Tathâ- 
gala  donne  des  lois  ne  manque  pas  son  but;  cimx  qui  les  entendent  et  les  compnmnent, 
en  tiifut,  selon  leurs  facultés,  le  plus  grand  bien  quelles  puissent  obtenir,  y compris 
même  la  plus  haute  des  récoiiipeiises.  celle  de  roiimîscience  ou  de  l'état  de  Buddha. 

r.  il.  Passé  à l'aatre  rn'e,fy  fais  passer  les  autm.]  Nous  avons  ici  une  des  formules  les  plus 

friM|uemment  répétées  chez  les  auteurs  huddhistes  pour  exprimer  la  mission  libératrice 
d'un  Buddha.  Je  dis  formule,  car  ce  pas.sag<'  de  notre  Lotos  se  tmuve  pri'sqtie  mot  pour 
mot  dans  les  livres  pâlis  des  Buddhistes  du  Sud.  J'en  vais  citer  un  seul  trait  qui  est  par- 
faitemeut  concluant  : Ahantchamhi  tinnô  lôkôtcka  atinno  ahaûtchamhi  mattô  lôkôtcha 
amattô  ahaûtchamhi  dantô  lôkôtcha  adanto  ahaûtchamhi  santo  lokotcka  atanlô  ahaû- 
uhamhi  assatthô  lôkôtcha  anassalthô  aha/Uchamhi  parinihhato  lôkôtcha  aparinibbutô  pahù- 
mitchdham  iiifnà  tdrétam  mattô  môtehetam  dantô  damélam  santô  saméiam  assatthô  assdst’tani 
parinibbalô  parinibhdpètunti  passantdnam  liaddhnnaih  lihagavanldnaûi  sattesa  mahdharund 
ôkkamati.  • Et  moi  je  suis  passé  à l'autre  rive,  et  le  monde  n'y  est  pas  passé;  et  moi  je  suis 

■ délixTé,  et  le  monde  n'est  pas  délivre;  et  moi  je  suis  dompté,  et  le  monde  n’est  pas 

■ dompte;  et  moi  je  suis  calme,  et  le  monde  n'est  pas  calme;  et  moi  je  suis  consolé,  et  le 

• monde  n’est  pas  consolé;et  moi  je  suis  arrivé  au  Nibbâna  (Nirvana)  complet,  et  le  monde 

• n’y  est  pas  arrivé.  Et  je  puis,  arrivé  à l'autre  rive,  y faire  arriver  [le  monde];  délivré,  le 
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• délivrer;  dompté,  le  dompter;  calmé,  le  calmer;  consolé,  le  consoler; arrivé  au  Nibbàna 

• complet,  Ty  faire  arriver:  c'est  quand  les  Buddbas  bienheureux  voient  ainsi  les  choses, 

• que  s'élève  en  eux  une  ^ande  compassion  pour  les  c^éatu^es^  > 

C’est  le  terme  aatjael  a6oa/il.]  Il  serait  plus  exact  de  dire  : • en  un  mot,  elle  aboutit  à U 

• science  de  celui  qui  sait  tout.  » 

St  1.  Qai  dompte  TexiXcnctf.]  Je  traduis  ainsi  d’après  le  manuscrit  de  la  Société  asia- 
tique  et  d'après  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson;  mais  le  manuscrit  de  Londres  lit 
bhavadar^ana,  ce  qui  donnerait  la  traduction  suivante:  «qui  connais  l'existence.» 

St.  i3.  Les  petits  et  les  moyrnj.  ) Le  texte  emploie  pour  exprimer  l'idée  de  petit,  un 
terme  que  je  cherche  vainement  dans  le  sanscrit  classique,  et  qui  ne  peut  s’expliquer  que 
par  rindueuce  d'un  dialecte  populaire  : voici  le  vers  même  où  il  sc  trouve  ; 

Dmmàçieha  yé  kétehm  mahàdrumâ^lcha  khuttâkamadhyàçtcha  yaihd  yddrïçd]^ . 

Le  mot  khutiâka  est  écrit  dans  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  khmjtjtiha.  Je  ne  puis 
voir  dans  ce  terme  autre  chose  que  le  sanscrit  kchadraka,  altéré  à la  manière  du  pâli 
khaddaka.  Ce  mot  reparaît  plus  bas,  st.  38,  écrit  tantôt  khu^dâka,  tantôt  khaddika. 

St.  39.  J'ai  oublié  ici  le  nom  des  Pratyékabuddhas  que  donnent  tous  les  manuscrits; 
la  fin  de  la  stance,  à partir  des  mots  • et  qui,  parcourant  les  forêts,  • doit  donc  être  tra- 
duite de  la  manière  suivante:  «Ce  sont  les  Pratyékabuddhas  qui,  parcourant  les  forêts 

• immenses,  font  prospérer  la  loi  bien  enseignée.  • 

St.  Les  (jualre  ronlemplatiotu.]  mot  contemplation  est  la  traduction  du  sanscrit 
dhyina;  on  trouvera  à YAppendice,  sous  le  n“  XIII,  une  note  spéciale  sur  les  divers  degrés 
de  contemplation  chez  les  Buddhistes. 

Les  cin<i  voies  de  iexistence.]  Ce  sont  habituellement  six  voies  de  l'existence  que  l'on 
compte  et  que  l'on  désigne  sous  le.  nom  de  gati'^;  mais  nous  avons  déjà  vu  quelques  énu- 
mérations ou  cat^ories  buddhiques  se  présenter  avec  des  augmentations  ou  des  diminu- 
tions relatives,  qui  ne  sont  d'ordinaire  indiquées  dans  les  textes  que  par  un  nombre.  Il 
n'est  pas  aisé  de  déterminer  laquelle  des  six  voies  de  l'existence  l'auteur  exclut  ici,  quand  il 
rappelle  cette  énumération  dont  il  parlera  tout  à l'heure  encore,  f.  76  n,  p.  379  ; cependant . 
comme  il  est  surtout  question  dans  le  texte  des  créatures  misérables  qui  ont  besoin  d’être 
sauvées,  il  est  assez  vraisemblable  que  la  voie  des  Dévas,  la  plus  élevée  de  toutes,  a pu 
être  sans  inconvénient  omise  par  le  compilateur.  Les  Buddhistes  du  Sud  ont  également 
une  énumération  des  cinq  voies  de  l'existence  que  je  vois  citée  dans  le  Sa§giti  satta  du 
Dîgha  ntkâya;  en  void  les  termes  : Pantcha  gatiyô,  mrayê,  tiratchtchdnayôni , péttivisayô, 
* Djti%a  aUmkdre,  f.  so  a.  ~ ' Ci-dessus,  ckap.  1,  f.  1 k^p.  3o^,  etchap.  11,  f.  ag  k,  p.  356. 

48 


r 69  b. 
f.  70  b. 

f.  7»  fl. 
f.  73  b. 
f.  73  a. 
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moniiMd.  dévd.  « Il  y a cinq  votes,  savoir,  l'enfer,  une  matrice  fi'aniiiial,  le  royaume  des 
• Pillas  (les  Prêtas)^  les  hommes  et  le»  Dévas ^ ► On  reconnaîtra  que  dans  cette  énuméra- 
tion, ce  sont  Ire  Asuras  de  la  liste  des  six  voies  qui  sont  oiiiis;  «da  vient  peut-être  de  ce 
<|ue  les  Asuras  bahilatil  les  régions  inférieures,  on  les  a réunis  dans  la  caté^rie  du  AVmyu. 

f ^3  b.  Et  il  n'y  a ni  diminution,  etc.]  Il  faut 'traduire  plus  exactement  cette  phrase  de  la  ma- 

nière suivante:  • Kl  il  n'y  a ni  diminution  ut  augmentation  de  la  sagesse^  altsolue  du  Ta 
«thàgala;  bien  au  contraire  les  hommes  exuleni  également,  sont  nés  également  pour 
■ éprouver  la  force  de  sa  science  et  de  sa  vertu.  • 

Dans  te  présent  monde.]  Lisez.  « aujourd'hui,  • pra^utpannd  'dhvam,  * dans  le  présent,  • 
cl  voyez  ro  que  j’ai  dit  de  celle  expressiou,  ci-ilessus,  chap.  i,  f.  lo  h,  p.  32-L 

r a.  Ont  dès  mchnaltonir  diverses.]  Lis(‘z,  > oitt  des  degrés  divers  d'intelligence.  • 

f.  7é  & Quatre  plantes  médicinales.]  Il  est  |>eu  proltabie  que  Ire  noms  que  le  texte  donne  ici  à 

cre  quatre  planU*s  soient  des  dénominatious  réelle»;  ils  expriment,  selon  toute  vraiseni- 
blaiice,  les  idées  que  les  médecins  indiens  attachaient  À de  certaines  plantes . ayant 
d’autrre  noms  vulgaires,  d’après  leurs  propriétés  réelles  ou  supposas.  IVien  n'est  plus 
fréquent,  dans  les  textes  huddbiques,  que  la  mention  dre  plaiilen  médicinales  : on  penf 
conclure  de  là  que  l'application  des  vi^étaux  au  traitement  dre  maladies,  était  depuis 
longtemps  dans  rinde  l'objet  d'uue  étude  spéciale.  Cela  ne  doit  pas  étonner  quand  on 
pense  à l'énergie  que  {mssi'deni  plusieurs  des  plante»  qui  rroisseni  naturellement  dans  ce 
pays.  On  s<!  servait  d<‘  toutes  les  parties  dre  végétaux,  racines,  lige,  écorce,  feuilles,  fleurs 
cl  1(‘  reste;  c’est  ce  que  nous  .ipprend  un  texte  pàü  <|uc  Spiegd  a changt*  par  dre  ct)n- 
jectuire  qui  doiment  un  sens  singulier,  au  lieu  de  le  conserver  pour  y reconnaître  un 
s<ms  simple  et  incontestable.  Il  s'agit  d'un  médecin  qui  veut  guérir  uq  empoisonnenieot 
produit  par  la  morsure  d'un  M*rpent,  sur  quoi  le  texte  s'exprime  ainsi  : Tant  vùaUtm  sap- 
pavisam  rnnlakkkandhatatchapaUaputthddmam  anüataréhi  nândhkésadjdjéhi  saniyodjétvd,  ce 
que  Spiegel  traduit  : « Il  rainasse  par  dhers  moyens  curatifs  le  j>oison  <{ui  a'eat  répandu 
« sur  Ire  éléments  principaux,  la  télé,  les  membres  et  le  dos*.  • Mais  il  me  paraît  évi* 
dent  que  le  sens  véritable  esL  celui-ci  ; • Ayant  ramassi‘  ce  veuin  du  .seq>ent  déjà  répan- 

• du,  en  employant  divers  médicaments  pris  parmi  des  racines,  dre  tiges,  dre  écorces, 

• des  feuilles,  <les  fleurs  et  autres.  • Spiegel,  pour  justifier  sa  traduction,  dit  qu'il  ne  con- 
naît pas  pour  les  mots  patta  et  puttha  de  sens  qui  convienne  ici,  et  alors  il  change  le 
texte  et  lit  gatta,  ■ membre.  • et  piltha,  > dr«.  • Oqicndant  le  sens  de  feutlle  qu'a  le  premier 
mol  patta  (saiiscr.  patra),  va  bien  dans  un  composé  où  il  est  déjà  question  de  racines,  de 
tige»  et  d'écorces;  et  quant  à pattha,  ce  n'est  pas  trop  hasarder  que  de  lire  puppka,  ■ fleur.  » 
Qui  sait  si  Spiegel  n'aura  pas  confondu  les  deux  groupes  singlialais  ttha  et  ppka? 

* Soÿ^iti  taltü,  dans  Diÿha  f.  i8s  o.  — - * Spiegel,  Anecdot*  pdUca,  p.  87  et  88. 
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üoufs  des  aiuf  cvRnatssances  surnaturelles.]  J'ai  dit  plus  haut,  cliap.  i,  (.  i,  p.  aQl.  qu'à  f.  -T»  a. 
l'idee  de  contiaissance  il  fallait  ajouter  celle  de  pouvoir  et  de  faculté:  il  o'eu  faut  pas 
moins,  en  Iradubaiit  abhi<^nd,  cousener  le  mol  de  eo/mam/rnc«;  car  ces  facultés  supé- 
rieures ne  sont  ptis  seulement  le  nisuUat  d'une  science  éminente,  elles  sont  encore  par 
elltrs'iuémes  des  moyens  surnaturels  de  connaître  des  choses  qui  l'estent  racbi*es  au 
cominuu  des  huimm^s.  Ou  en  trouvera  réiuuiiération  à V Appendice  sous  le  n*  \1V. 

Ou  l'on  entre  par  ctn*f  voi«.]  Nous  avons  ici  un  cseiiiple  de  l’indécision  des  copistes  en  f 76  a. 
cequi  louche  les  voies  de  l'existence,  dont  les  uns  comptent  cinq  et  les  autres  six,  comme 
je  le  montrais  tout  à l'heure  sur  le  f.  y3  a,  p.  377.  Le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  a 
iciciny,  et  les  deux  nouveaux  manuscrits  de  M.  Hodgson  ont  six. 

t ne  patience  miraculeuse  dans  la  loi.]  L'expression  dont  se  sert  le  U*xU'  est  anutpattikin  {.  7G  b. 
dharmakchdntim.  Quand  j’ai  traduit  le  Lotus,  je  n'avais  aucun  moyen  d'arriver  à une 
précision  plus  graude  pour  rinterprétation  de  cette  expression  dilFicile.  J'hésitais  même 
entre  cette  version  et  cello*d  : > une  patience  spontam^  dans  la  loi,  une  patience  qni  n'a 

• pas  sa  naissance,  dont  00  ne  voit  pas  l'origine.  • Aujourd'hui  l'examen  de  l'ejipécv  de 
glose  tiout  le  Lolita  vistara  fait  suivre  cette  locution,  me  permet  d'approcher  plus  près  du 
sens  véritable.  Selou  le  Lolita  vistara,  la  patience  dite  anutpattika  dhanua  kchdntt  est  une 
des  portes  de  U loi,  dont  voici  le  résultat . vydkaranapratilambhdjra  sannariaté,  «elle  txm- 
«duit  à obtenir  une  pn'dictioo  ^ * C«^t  également  æ qu'y  voit  l'inlerpréfe  til>étain. 
d'après  M.  Foucaux^;  mais  quand  il  traduit  le  nom  de  celte  patience  même  par  «la 

• soumission  à la  loi  non  encore  produite,  • il  ne  nous  dit  rien  de  bien  clair.  Voici  com- 
ment je  m'imagine  que  cette  formule  doit  être  entendue.  prédiction  dont  il  s’agit  ici 
est.  selon  toute  appareiK^;,  l'aiinoDce  faite  a un  hoiniiie  qu'il  iiaitra  un  jour  dans  une  con* 
dilioii  déterminée  d'apres  la  nature  des  actions  dont  il  c»t  actuellement  l'auteur.  Avec  la 
sigiiincalioii  si  etendue  que  possède  le  mot  dhanna,  il  n'y  a rien  de  surprenant  à voir 
nommer  ainsi  la  condition  ou  l étal  quelconque  qui  fait  le  sujet  de  la  pmliciion.  [.e  lenne 
de  dhanua  ne  désigne  donc  pas  ici  la  loi  du  Biiddlia,  mais  une  condition,  un  état,  que 
l'on  annonce  pour  l'avenir  a un  être  auquel  on  parle.  5i  c'est  dans  l’avenir  que  doit  avoir 
lieu  cet  état,  c’esi  qu'il  o'existe  pas  encore,  qu'il  n'est  pas  encore  né;  et  voilà  {>otirquoi  le 
Lalita  vistara,  faLsaiil  rapporter  iinutpattika  à dharma,  désigne  une  condition  qui  n’est  pas 
encore  produite.  La  déliniliou  de  ce  livre  signifie  donc  littéralement , • la  paliem  e des  con- 

• ditions  non  encore  nées  c oiiduil  à obtenir  une  prédiction  ; » en  d'autres  termes,  celui  qui 
est  iuébranlahle  aux  craintes  coiimie  aux  espérances  de  l'avenir,  obtient  de  s'entendre  an- 
noucer  dans  quelle  situation  il  devra  revenir  un  jour  à l'exisU'iict^  C’est  jmur  l’avenir,  ce 
({u'est  pour  le  présirul,  la  vertu  ai  rerommaiKlêe  chez  les  Buddiiistes,  la  patience. 

Si  l'on  fait  rapplication  de  cette  analyse  au  texte  du  Lotus  iiiêiiie,  on  reconnaîtra  que 
le  sens  qui  t'ti  résulte  s'appli<|uc  parfaitement  à l'ensemble  du  pa.vsage  et  aux  BêKlhisatlvas 
qui  y sont  décrits.  Il  est  bien  vrai  que  dans  l'expression  même  du  Lotos,  citée  au  corn- 
* tjfdile  tiitara,  f.  6 de  mon  msn.  A.  ttk'er  pe,  L H , p.  i6. 
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mencemeDt  de  cette  uote,  l'épithète  de  « qui  o'est  pas  né  > sc  rapporte  non  plus  à Télat 
ou  à la  condition,  niais  à la  patience.  La  düTéreme  au  fond  est  plus  apparente  que  réelle. 
Qu’importe  en  elfet  que  l’on  dise  • une  patience  de  conditions  non  encore  produite,  • ou  bien 
« une  patieiK'f*  de  conditions  non  encore  produites;*»  il  s’agit  toujours,  dans  l’uu  romme 
dans  l'auta*  cas,  d’une  patience*  qui  ne  doit  trouver  à s'exercer  que  dans  un  temps  à venir. 
Si  la  patience  nVst  pas  née,  c’est  que  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  doit  se  pro- 
duire. ne  le  sont  pas  encore;  et  ré'ciproqueiiieot,  si  les  circonstances  ne  sont  pas  encore 
pro<luites,  la  patience  ne  |>eut  Pétre  non  plus. 

Le  Lalila  vùtara  déünit,  tiaus  un  passage  voisin  de  celui  qui  précède,  une  autre  sorte 
do  patience  dont  la  dwigiiation  olfre  avec  celle  <lont  il  vient  d’élre  question,  une  ana- 
logie qui  pourrait  ti'omper.  11  parait  que  le  traducteur  tibétain  a cru  cette  seconde  sorte 
d<^  patience  tré.s-M'iiiblable  à la  première,  car  il  l'a  nnnlue  par  des  termes  analc^es 
a ceux  (jii'il  emploie  pour  repi'ésc'nter  lepithèle  d*anutfHituka.  Les  deux  formules  sont 
eepeiidaiil  wnsibleiiient  difTèrenles,  aiiwi  qu’on  va  eu  juger.  Voici  le  texte  inéiiie  du 

Lalùa  vistara  : Analpàdakchdntir nirvdhasàkchtitknyâyài  saihvariaU'^.  M.  Foucaux 

traduit  d'après  le  tÜK'laio  : • La  fiatieiict*  de  ce  qui  n’est  pas  né.. . . conduit  à nieltre  ou- 

• vertement  obstacle  [à  la  uaissanc*!^].  • On  voit  que  11*5  Tibétains  ont  rendu  anutfnida 
par  «ce  qui  n’est  pas  né.»  à peu  près  comme  ils  avaient  rendu  onutfHittika  par  «'noii 
» encore  produit;  » mais  on  ne  sent  pas  assez  que  anutpàda  est  un  substantif,  et  anutput- 
Uka  un  adjectif,  ce  qui.  dans  de.s  formules  presque  sacramentelles,  ne  peut  être  tiidilTè- 
ri'iit.  Pour  moi.  gardant  au  mot  anutpàda  sa  valeur  de  substantif,  je  propose  de  IViiteiuire 
de  ■ faliseuce  de  naissance,  ■ la  non-naissaïux*.  Colle  formule  obscure  de  • la  patience  de 

• la  oon-iiaissam'i’,  • parait  prise*  au  cieur  des  doctrines  les  plus  nihilistes  du  BiiddhÎMiie; 
elle  doit  désigner  - l’action  de  souffrir  de  ne  pas  naUrt*,  • c’est-à-dire,  « raclinii  de  .sup- 
■ poiler  avec  patience  l’idée  <|u'on  n'a  pas  à naître , ou  plutôt  à renaître.  • Voilà  pourquoi 
le  Lalita  vUtant  dit  t|ue  cette  sorte  de  patience  - conduit  à voir  face  à face  la  cessation , l’âr- 

• rét,  l'anéantissement  * de  la  naissance,  comme  l'ajoute  M.  Foucaux.  La  seconde  formule 
du  /.a/ito  vutara  devra  donc  se  traduire  ainsi  littéralement  : • La  patience  de  labsence  de 

• uaissancr. . . conduit  à envisager  face  à face  ranéanti&scment.  - Pour  bien  sentir  la 
portw  d’une  telle  délinitioii , il  faut  se  rappeler  qu’elle  était  donnée  en  présence  d'un  sys- 
tème dont  la  transmigration  était  une  des  croyances  foiulamentales. 

De  l'aneanttisetnent  de  r ignorance  vienl  celui  des  conceptions.]  Ceci  est  le  résumé  de  la 
théorie  des  Nidânus  ou  de  révolution  successive  des  douze  causes  considérées  dans  leur 
nirodha,  ou  desirucliou.  Il  y est  fait  uue  allusion  directe  à la  lin  d'une  des  notes  du  Foe 
houe  ki,  où  A.  Uémusat  rapporte  un  passage  du  Fa  houa  king,  emprunté  au  chapitre  des 
Cumponiûons  tirées  des  plantes^.  Or  le  chapitre  dont  l’explication  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment a en  réalité  le  titre  suivant  : Les  plantes  médicinales. 

' Loiiiu  l'Mlors,  f.  3}  a de  mou  man.  A,  el  r.  19  tt  * /tjp'a  IrA'er  rot /ki,  I.  li,  p.  la. 

du  maii.  de  la  2^c.  a»iat.  * Foe  fcour  ki,  p.  i65  «1  166. 
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Il  voit  toutes  les  lois,  celles  de  la  cessation  de  la  naissance,  etc.\  J'ai  traduit  ce  pa&»agt'  de 
manière  à donner,  autant  que  cela  est  possible,  quelque  précision  à une  idée  dont  tous 
les  tenues  sont  à dessein  présentés  sous  une  fonne  négative  ; mais  comme  je  puis  avoir  ou 
manqué  ou  dépassé  le  but,  je  rapporte  ici  {'interprétation  littérale  dn  texte.  «Il  voit  toutes 
« les  lois,  non  produitt».  non  anéanties,  non  enchaînées,  non  alTraiichies,  non  obscures 

• et  ténébreuses,  non  claires.  • La  fin  du  passage  est  beaucoup  plus  confusi'.  et  les  ma- 
nuscrits diffèrent  ici  ronsidérablenient  les  uns  des  autres.  Le  sens  que  j'avais  adopté  se  fou 
dait.sur  la  combinaison  do  manuscrit  de  Londres  avec  celui  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 
Depuis  j'ai  eu  à ma  disposition  deux  nouveaux  manuscnls,  ceux  de  M.  Hodgson,  qui  se 
rapprochent  en  un  point  de  celui  de  Londres;  et  cependant  un  examen  plus  attentif  du 
texte  me  fait  douter  de  l'exacUlude  de  ma  première  interprétation  : après  les  mots  « celui 
■ qui  voit  ainsi  les  lois  profondes.  • un  manuscrit  de  M.  Hodgson  lit,  ?r  gy'jPi  ?ttft 

; le  second  manuscrit  donne  la  meme  Ic^oii,  avec  les 
différences  suivantes:  le  n ûnal  de  nu^ciii  est  uni  au  sa  du  mot  suivant  en  un  groupe; 
paripûntain  est  lu  paripûmdm,  et  yaklim  est  remplacé  par  yuktani.  Je  n’ai  plus  sous  les 
yeux  le  mamiscrit  de  Londres,  et  je  ne  puis  comparer  la  le^on  qu’il  donne  à celle  de 
mes  manuscnls.  Cependant  c’est  d’après  un  texte  où  je  trouvais  apnrasya  na^ân,  que  j’a- 
vais traduit , « à la  manière  de  l'aveugle , • littéralement , • à la  manicn*  de  l’antre , • suppo- 
sant que  le  n final  de  nqyan  était  un  (,  lettre  qui  se  confond  à tout  instant  avec  le  n.  Mais 
aujourd’hui  l’accord  des  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  rend  cette  supposition  inadiiiis- 
sible;  et  de  plus  il  y a une  raison  granimaticale  qui  s’oppose  à inoii  interprétation,  c'est 
que  même  dans  ce  sanscrit  altén'^  il  faudrait  naye'na.  Je  laisse  au  lecteur  exercé  le  soin  de 
décider  si  la  lc<^n  paripârndm  ne  doit  pas  être  regardée  comme  uuc  faute  pour  panpttr- 
çÔR.  attribut  de  nqyan,  car  rien  n’est  plus  coniimiii  que  la  substitution  dt*s  nasales  xlati.s 
nos  manuscrits;  mais  ü me  semble  cpie,  même  avec  celte  correction,  il  ne  serait  pas  fa- 
cile de  tirer  un  sens  clair  de  ce  passagi*  : • Celui-là  voit  les  din^ions  d'un  autii‘  complèu^s 
«dans  tous  If»  trois  mondes,  renchainement  et  la  règle  des  intentions  mutuelles  des 

• êlrtfs.  ■ Enrore  pour  trouver  l’idée  ô'enchainement  faut-il  lire  yttJrtim , car  la  letton  vukiaiu 
de  l'autre  manuscrit  ne  donnerait  aucun  sens. 

Voilà  pour  les  deux  maimscriis  de  M.  Hodgson;  quant  au  manu-scrit  de  la  Société  asia- 
tique de  Parts,  dont  j'avais  aliandunné  la  lex^on  pour  saisir  une  dernière  allttsion  à la  pa- 
rabole de  l’aveugle  de  naissance,  il  gagne,  en  dernière  analyse,  à être  conipan*  aux  aulros 
manuscrits:  voici  comment  il  donne  le  texte  : ^rrrîtif^  BUTtPim  n ^i^^iqwujQMijiiqprivxrvi- 
VT't-uldquimuxifH.  H y a ici  deux  inrorreclions  dont  il  t*sl  facile  de  se  débarrasser;  la  le<;oii 
pûrnnm  n'est  pa.s  admissible;  il  faut  de  plus  tenir  compte  do  la  complication  des  écritim's 
au  moyen  desquelles  ces  livres  ont  du  être  transcrits  dans  l'origine,  suiiout  de  celle  de 
la  lettre  na,  qui  par  sa  coiifiguratlon  tend  à se  confondre  avec  ffd:  de  plus  dsaja  est  pour 
dçaya.  Ces  deux  points  admis,  le  terme  apa{;yana>-R , que  les  autr<>s  manuscrits  remplacent 
par  aparasra  naydn,  peut  bien  passer  pour  riiistrumental  d'un  substantif  abstrait  apa- 
çyand,  • l'action  de  ne  point  voir,  l’alMeiice  de  vue,  • dont  la  formation  ne  serait  pas  trop 
anormale  pour  le  style  du  Lotus.  Kn  se  reportant  aux  anciens  alphaln^ts  indiens  usités 
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au  Nt'pa)  H au  TîIjCI  vert  le  vu*  siècle  de  oolre  ère,  on  couiprendra  .sans  peine  coni- 
iiienl  de  apa^anayu  a pu  venir  apanura  ntndn;  car  les  lettres  sont  tellement  surchargées 
de  traits  et  d'angles  dans  le  caractère  ilandjâ  par  exemple,  que  l'inlroductioii  d'un  ro  de- 
vant le  gTOujK*  çyn,  changé  en  sya,  et  celle  d’un  w devant  sarva,  n’ont  rien  qui  doive  sur- 
prendre ^ Une  lois  admise  l'existence  d’un  mot  coiimie  apa^yanayd,  on  traduira  naturel- 
lement  le  texte  de  la  Société  asiatique,  comme  il  suit  : « Celui  qui  voit  ainsi  les  lois  pro- 

• fondes,  voit  avec  al^euce  de  vue,  (voit  comme  ne  voyant  pas;)  il  voit  la  réunion  des  trois 
" mondes  tout  entière,  débarrassée  des  idées  des  êtres  les  uns  à l'i'gard  des  autres.  • Ce 
passage  obscur  s’éclaire,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  comparaison  qu'il  en  faut  faire  avec  la 
lin  de  l'exposition  versifiré.  L’idét;  qui  résulte  île  celte  comparaison,  c'est  que  celui  qui 
voit  i<«  lois  do  monde  créé,  comme  vient  de  le  dire  le  Buddha,  reconnaît  leur  cai*actère 
propre  qui  est  l'identité  de  iion>cxisteiire,  ou  suivant  l’expression  des  Buddliistes,  la  res- 
seiiibiance  et  régaiité.  Et  <|uant  à ce  qu'on  pourrait  croire  qu'il  reste  encore  dans  le  monde 
quelque  chose,  savoir  les  piuisées  des  divers  êtres,  cela  même  n’exi.ste  pas,  et  la  réunion 
des  trois  mondes  est  vide  dans  son  entier. 

f.  77  h.  St.  48.  Il  y a au  dernier  vers  de  cette  stance  un  mot  dont  je  ne  comprends  pas  ici  le 
sens,  c'est  ctdui  de  bhdryavah,  ainsi  placé,  4art>an  hhdn4dni  bhdrgavah.  Le  nom  de  • des- 

• rendant  de  Bhrigu  • n’a,  que  je  sache,  rien  à faire  ici;  mais  le  mot  6A<ir^ai'ii^  devant. 
\elon  toute  apparence,  se  rapporter  au  potier  do  terre,  voudrait-il  dire  •celui  qui  fait 

■ cuire  ou  sécher  «les  vas«>s,  • par  une  ««xteiision  insolite  du  sens  du  radical  bhrasdj, 
dont  dérive  bhrigu,  puis  bkârguva? 

f.  78  b.  8t.  (>7.  A bien  plus  forte  reuen.]  Le  texte  dit  pra^eca/tradi  » cette  expr«?s.sion 

prdgèva,  pour  siguilier  u p(us  forte  raison,  est  rn’<|u<‘inmenl  «miployée  dans  le  sanscrit  des 
livres  l)ud«lhi«}ues.  En  void  <|uel(|ucs  exemples  : ïyanU'ha  mahdpraiidjnd  çakrabrahmàdt - 
namapi  dachkani  prdgèva  manuchYabhdtiinum.  > Et  cette  grande  promesse  est  diflicÜe 

• à tenir  même  pour  Çalra,  Bralimà  et  les  autres  Dévas,  à plus  forte  raison  pour  des 

• hommes'®.  • Et  plus  bas:  Yatnimanachytib  pralayam  gatchtchhanti prdgéva  manuckydh.  • Là 

■ ou  des  êtres  ii’apparteiiant  pas  à 1'f‘spèce  humaine  trouvent  la  mort,  à bien  plus  forte 

■ raison  d<*s  hommes^.  • Cette  locution,  sous  la  forme  pâlie  de  pagéva,  n'est  pas  moins 
usitée  chez  les  BuddhisU's  du  8ud.  Sumt'-dha,  dans  le  Tkùpa  vaihsa,  apprend  «|ue  le 
Buddha  Dipainkara  réside  non  loin  du  pays  où  il  habile  tui-niéiue,  et  il  s’écrie  : Baddhoh 
kbôpanrsaih  ghùtô  dallabho  pagèva  Baddkuppddv.  •Buddha!  [la  loi!  l'assituibire!]  le  nom 

• seul  de  ces  êtres  se  rencontre  «lîllicilement,  à bien  plus  fort<*  raison  la  naissance  d'un 

• Buddha^.  • Voyez,  pour  cette  dernière  idée,  ci-dessus,  chap.  11,  f.  o»  p-  36^. 

r.  79  «r.  St.  75.  l.es  cinq  perfections  accompbrs.JLe  texte  dit  pdramito/i,  mais  j'ignore  pourquoi 

* Stgtrtya,  dan»  Ihtya  avedtina,  f.  S 1 t>. 
/fctuV.Sîi. 

^ f)jina  atamirara,  f.  a i ei  J 0. 


‘ Hodgson,  Notices  of  tbe  liuyaéges,et(,  dansd/tioi. 
Rrs.  I.  XVI,  p.  417,  et  1rs  planches;  om  oa 

inscr.  etc.  dniia  Joarn.  ai.  Soc.  0/  Btny.  t.  IV.  p.  197. 
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on  nVit  coiiiplc  ici  <]uc  cinq,  quand  IVtiuriiéraUou  ia  moins  développée  est  compostée  de 
six  termes,  ainsi  que  je  l'ai  montrt^  dans  une  noie,  à Wippendue  n*  \1I,  sur  les  six  per- 
fections. 

Si.  77.  Les  quatre  demeures  de  Drahmâ.]  Voyez  ce  que  j’ai  rassemblé  touchant  ces 
quatre  deux,  et  les  Dieux  qui  les  habitent,  dans  mon  Introduction  à Thistoire  du  Buddhtsme 
indien,  t.  I,  p.  608  et  suiv. 

St.  78.  La  tige  du  Kadali.]  Le  KadaK  est  le  Musa  sofuentam.  Cette  plante,  de  la  famille 
de*  musacées,  n'a  pas  à proprement  parler  de  lige,  mais  bien  une  sorte  de  bull>e  très* 
allonge  qui  e.sl  formé  par  la  base  engainante  des  feuilh's.  Les  Indiens  qui  pO-ssiVdent  de» 
arbres  d'un  bois  très-résistant,  prennent  d'ordinaire  le  Kadatf  comme  rimage  de  ce  qui 
n'a  pas  do  solidité.  On  en  voit  un  exemple,  pour  les  Biiddbistes,  dans  le  Lalila  vtstara*. 
et  pour  les  Brahmanes,  dans  le  Makdbhàrata,  où  Vidura  s'exprime  ainsi:  «Le  monde 
• est  seinhiable  au  Kadaii,  car  on  ne  lui  connaît  pas  de  solidité*.  » 

^ A^ro  lrA'<r  roi ^ . I.  Il , p.  > 7S.  — * Jfa/w&Acinita,  st.  87.!.  Hl.p.  339,  Cair 
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CHAPITKK  VI. 


Je  lats  vous  témoigner  mon  aj^ection.]  Listez,  «Je  vais  vous  parler,  à Religieux,*  et 
voyez  une  note  sur  celle  expression,  ci-dessus,  ehap.  ni,  f.  38  a,  p.  36a. 

L'univers  nommé  Avabhâsa.]  Il  faut  lire,  Avabhdsa  prâpla. 

O'aspeniés.]  Le  texte  se  sert  ici  d’un  n»ol  <|ue  je  ne  trouve  pas  dans  nos  dictionnaires, 
c'est  celui  de  kalhalyam,  suivant  le  manuscrit  do  la  Société  asiatique,  et  de  kathallam,  sui- 
vant les  deux  iiianuscrils  de  M.  Hodgson.  Je  l’ai  traduit  comme  si  celait  un  dérivé  de 
kathara,  • rutle.  dur.  • Ce  terme  se  trouve  également  dans  le  Lalita  vistara,  au  commen- 
cement du  chap.  V,  où  mon  manuscrit  l'écrit  AolAa/ya‘;  M-  Foucaux  traduit  ce  mot  par 
subie,  d aprè.s  le  til>étaiii.  Je  préfên»  inainleoant  cette  interprclatioii  à celle  que  j'avais 
admiM',  f|uoique  je  ne  puisse  pas  déterminer  encore  avec  précbioii  la  nuance  qui  distin- 
guo ce  mol  de  celui  de  vàlukà  (ou  bdlukà),  qui  dans  les  Uvn^s  sanscrits,  comme  dans  les 
liviX'S  palis  des  Ruddhisles.  désigne  le  plus  souvent  le  sable.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  la 
leçon  des  deux  manuscriLs  de  .M.  Hu<ig.son  est  une  véritable  fornie  pâlie.  Ce  n'i'St  cepen- 
dant pas  tout  à fait  avec  cette  ortbograpbe  que  ce  terme  se  rencontre  dans  It'S  livres  du 
Sud  : je  le  trouve  en  effet  vers  la  (in  du  SVrniaôMO  phaîa  sulta  dont  j'ai  donné  une  traduc- 
tion au  n"  II  de  VAppendice  : mon  manuscrit  porte  sakkhara  kaihaiam,  > le  gravier  et  le 
• sable*.  • On  en  verra  encore  un  autre  exempte  dans  des  vers  pâlis  cités  sous  le  n**  Mil 
de  Y Appendice , k l’occasion  du  trente-deuxième  et  dernier  des  sigm^s  caractéristiques  d'un 
grand  homme.  C'est  ce  terme  même  (pie  M.  R.  Rost  a proposé,  à tort  scion  moi,  de 
changer  comme  fautif  dans  une  citation  qu'il  a faite  du  J/nnurara  que  possède  le  Britisb 
Muséum:  le  manuscrit  porte  \y(Uakaih  kttthalaÿkdmm,  qua  M.  Rost  propost*  de  lire  vu/u- 
kattkalam  « un  las  de  sabb*,  des  charbons;  • la  correction  d'o^Anram  eu  aggdram 

est  nécessaire  et  justifiée  par  la  confusion  possible  des  tellres  ha  et  ga  dans  l'écriture 
baniiane  ; mais  il  n’est  pas  bi'soin  de  changer  taluAâm  kalhala,  si  l’on  admet,  comme 
cela  semble  nécessaire,  l'authenticité  du  mot  haihala^, 

D'ordarcs  et  de  facAcn.]  J’ai  traduit  ainsi  le  mot  dillicile  apagata  gàtk64illam,  dont  la  pre- 
mière partie  gulha  est  seule  connue,  du  moins  d'après  le  Dictionnaire  de  Wilson.  Quant  à la 
seconde  partit:,  comme  elle  a une  apparence  prâkritc,  puistpie  le  double  l,  Ua,  résulte  ainsi 

‘ rûfam,  f.  sSade  laou  man.  A.  ’ R.  Koit,  dans  Weber.  Indiscb*  Studirn,  t.  1, 

* .StfflMNââ  phala  lafto^dans  Digh.  nik,  f.  a.  p.  et  319. 
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^ que  nous  venons  d'en  %'oir  une  preuve,  de  lya,  j'allais  jusqu'à  supposer  que  lya  pouvait  être 
le  substitut  de  17a.  Lecoiuniencement  du  mot  ud  me  paraissait  latransfonnation  populaire 
de  ad,  de  fa<;OD  que  je  ratuenois  mlHla  à udina  et  adirya,  qui  pourrait  avoir  une  signili- 
cation  analt^e  à adle  de  utsarga.  • déjection.  • Tout  cela  était  sans  doute  fort  hypothé- 
tique, mais  je  n'avais  rien  de  mieux  à proposer.  Depuis  j'ai  pu  consulter  les  deux  manU' 
scrits  de  M.  Hmlgson  qui  lisent  également  , ce  qui  ajoute  à la  préci- 

sion de  l'idée  qu'on  a voulu  exprimer  par  ce  composé,  car  tyandanikâ  peut  tvpondri*  au 
sanscrit  syandini  et  signifier  • salive.  • Quant  au  deniier  mot  wjigaUa,  ü ne  m'est  pas  plus 
connu  que  a^iïla  : j’incline  à penser  qu'il  répond  au  sanscrit  udgàra,  ■ voiiiissenieiit,  • 
transformé  d'après  les  lois  dos  dialectes  populaires.  Les  signes  de  cette  transformation 
sont  l'insertion  d'un  1 entre  les  deux  consonnes  dy,  la  substitution  de  3 d à ç d,  cl  Tabré 
gcinent  de  l'd  long  devant  le  groupe  Ua  qui  n'est  sans  doute  ici  que  le  remplaçant  de  fya. 

Là  Reparaîtra  pas  Mdra  le  pécheur.]  Je  rraius  de  n'avoir  pas  traduit  assez  exactement  le 
texte  qui  est  ainsi  conçu  : natcha  tatra  nuirah  pâptyàn  avatânuh  lap:^até.  La  difiiculté  roule 
sur  le  mot  avatàra  et  la  locution  aeatdram  lapsyaté.  Ce  mot  se  présente  dans  un  grand  nombre 
de  passager  aviKi  le  sous  de  ■occasion  de  siirpr<mdre»  dans  une  mauvaise  intention;  et 
c’est  ainsi  que  j’ai  cru  pouvoir  le  traduire  plus  bas,  chap.  xxi,  f.  210  a.  Mais  je  crois  que  les 
Buddhistes,  forçant  un  peu  cette  signification,  ont  vu  dans  avatàra  une  signification  que<^ 
moi  n'a  pas,  au  moins  à ma  connaissance,  chez  les  Bràhinanes,  et  qu'on  pourrait  tout  au 
plus  attribuer  au  mot  aeafaraRa,  ■ po.\scssion  par  un  mauvais  génie,  • lequel  est  dérivé  de 
1a  forme  causale  de  tri;  ce  sens  est  celui  de  perte,  destruction,  que  je  trouve  plus  d'une  fois 
dans  le  livre  célèbre  intitulé  Achtasahasrikà  pradjfU  pàramità.  Ce  livre,  dans  uu  passage 
où  ÇâkvamuDi  est  repn^nté  soutenant  les  attaques  de  Mâra,  nous  fournil  le  texte  sui- 
vant : « Mâra  le  péclieur  ayant  réuni  l’armée  de  ses  troupes  formée  de  quair»*  cor|fâ.  se 

• itmdit  au  li<*u  où  se  trouvait  Bhagavat.  Alors  cette  réflexion  vint  à l'esprit  de  Çakra, 

• rindra  des  Dévas.  Voila  Mâra  le  pécheur  qui  ayant  réuni  l’aimée  de  ses  troup»»  formée 

• de  quatre  corps,  s’ejit  rendu  au  lieu  où  se  trouve  Bhagavat.  La  masse  de  l'année  de  ces 

• troupes  fonnée  de  <|uatrc  corps,  que  Mâra  le  pécheur  a ainsi  réunie,  rassemblée,  <^t 

• bien  supérieure  à la  masse  de  l'armée  fonnée  de  quatre  corps  du  roi  Bimbisâra,  à celle 

• du  roi  Praséuadjit,  à cell»^  d»*s  Çàkchàlkrits,  comme  à celle  des  Litchtchhavis.  Depuis 

• longtemps  .Mâra  le  pécheur  attend  la  perle  de  Bhagavat,  retlierche  la  porte  de  Bhagavat, 

• dirgharàtratH  màrah  pdpiyàn  Bhagavatô  ’vatdraprékchi  avatàragavéchO.  • Ddn\%  une  uulre 
partie  de  ce  traité,  Çâkyamuni  signalant  les  avantages  qui  résultent  do  la  connaissanco 
de  la  Pradjnd  pdramitd,  s'exprime  ainsi  : • Les  fils  ou  hîs  filles  de  famille,  dont  des  boni- 

• mes  ou  dos  êtres  n'appartenant  pas  à l'espèce  humaine,  attendent  la  perle,  désirent  la 

• perte,  ces  êtres,  ô Kàurika,  n'obtiendront  pas  leur  porte;  té  ’pi  téchdm  kda^ika  avaidran 
« na  lapsyanté^.  • Ici  nous  trouvons  l’expression  mémo  du  ImIus  qui  donne  lieu  à cette 
note,  c’esl-à^ire  avatàra,  employé  avec  le  radical  lahh,  et  nous  la  rencontrons  encore  an 
fol.  39  b et  3â  a de  la  Pradjnd  pdramitd,  dans  un  passage  qui  a le  même  sens  qne  ceux 

* AcklasaKfuriJià  pradjhà  pdranûlà ig  h.  — * Ibid.  f.  48  a. 

^9 
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NOTKS. 


r.  ^3  a. 

i.  «3  h. 
f.  H3  11 

I.  8.'i  t. 

r.  84  h. 


que  je  viens  de  transcrire.  11  semble  résulter  de  ces  divers  rapprochements  qu'on  devrait . 
pour  être  parfaitement  littéral,  traduire  ainsi  la  phrase  do  I^otus:  • Là  Màra  ne  surpren- 
• dra  pas,  ou  ne  perdra  pas,  • en  ajoutant  * les  êtres.  • 

St.  17.  /e  vais  aajoureThai  vous  témoigner  mon  a^ection.j  Lisez.  «Je  vais  aujourd’hui 
■ vous  parier.  ■ 

St.  3 2.  Les  six  ajjranchssenunts.]  Lisez,  ■ les  huit  afifraiichissements.  » Je  ne  sais  par 
quelle  erreur  j’ai  pu  sul)slituerle  mot  iér  à celui  de  hait:  tous  nos  manuscrits  Usent  achiâu; 
et  plus  bas,  f.  100  a et  1 1 1 6.  les  moyens  d’aSraochisseiiient  sont  dits  être  au  nombre  de 
huit.  Ces  alTranchissi'iiienU  ont  été  énumérés  dans  une  note  spéciale  de  V Appendice,  sous 
le  n"  XV. 

Je  vais  wus  témoigner  mon  affection.]  Lisez.  ■ Je  vais  vous  parier,  ■ et  faites  la  inéiue  cor- 
ri'clion  f.  84  a.  p-  9é- 

Hauts  de  cent  fvdjanas,  ayant  une  circonférence  de  cinquante  Yôdjanas.]  C’est  là  la  version 
du  manuscrit  de  la  Société  asiatique;  mais  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson,  ave<'  une 
aiiiplification  Ix^aucoup  plus  hiiddhique,  disent,  • hauts  de  mille  Yédjanas,  avec*  une  dr- 
« conférence  de  cinq  cents  Yôdjanas.  • Ce  doit  être  la  leçon  véritable,  car  cest  exactement 
n'ile  que  suit  le  manuscrit  inénie  de  la  Société  asiatique,  |K>ur  la  pr^'diction  relative  à 
MahàmaudgalyÀvana,  prédiction  qui  est  littéralement  concile  dans  les  niémi^  termes  que 
l'eue  de  kâlyAyana;  voyez  ci-dessous,  f.  84  a et  6,  p.  94. 

Des  sept  substances  précieuses.]  Voyez  ci-dessus,  chap.  i,  f.  9 a,  p.  3ig. 

.Su  bonne  ioi  subsistera  pendant  vingt  moyens  Kalpas  ] 11  faut  ajouter  après  ces  mots  la 
formule  Hnale  : • et  l'image  de  sa  bonne  loi  durera  vingt  autres  moyens  Kalpas.  • Le  ma- 
nuscrit de  la  Société  asiatique  a oublié  cette  phrase  : je  la  rétablis  d'après  les  inanoscrits 
de  M.  Hodgson. 

Si.  3o.  Après  avoir  revêtu  un  corps  àoimun.]  Pour  traduire  ainsi,  je  lisais  dhitva,  sur 
le  seul  manuscrit  de  la  Société  asiatique;  encore  étais-je  obl^>  de  forcer  le  sens.  Depuis 
j’ai  reconnu  que  tous  les  manuscrits  lisent  djahitva.  forme  altérée  du  partidpe  en  tvd  du 
radical  4er.  Il  faut  donc  traduire,  * après  avoir  at>andonné  son  corps  d'homme , • et  eutendre 
ced  comme  un  synonyme  de  l’expression  ■ après  sa  mort.  • 
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Cn  homme  ta  réduisait  toat  entière  en  poadr«4]  J'ai  pas.%ô  ici  un  mot  (ju'avec  le  seul  ma- 
ouscrit  dp  U Société  asiatique  je  ne  pouvais  comprendre;  voici  le  texte  même  de  ce  ma- 
nuscrit : panichah  sarvam  tchuniikri^  machim  karyàt.  A ne  considérer  que  le  sens  donné 
par  Wilson  au  mot  machi,  il  faudrait  traduire,  ■ qu'il  en  6t  de  Tcncre;  • mais  ce  sens  ne 
saccbnle  pas  tres-bieu  avec  celui  de  renscmble.  Les  deux  manuscriLs  de  M.  Hodgson 
lisent  mdrcAont  kurydt;  or  en  combinant  ces  deux  leçons  machini  et  mdreham,  on  est  con- 
duit au  mot  ■ l'action  de  nettover;  • de  sorte  que  la  fin  de  notre  texte  pourrait  se 

traduire  * et  qu’il  nettoie,  ••  peut-être  en  iKÜayant,  pour  faire  un  monceau  de  tonte  cette 
poussién*. 

St.  5.  Les  Kalpas  passés  depuis  cette  époque  ne  sont  pas  moins  nt>m6reux.j  II  faut  traduir«‘ 
plus  exactement,  • tant  sont  nombreux  les  Kalpas  écoulés  depuis  cette  époque.  ■ 

Etant  entré  dans  V intime  et  excellente  essence  de  l’élat  de  liôdhL]  Lisez.  • s'étant  assis  sur 

• l'excellent  trône  de  la  Bôdhi.  • La  même  correction  doit  être  répétée  deux  autres  fois  sur 
cette  même  page,  quatre  fois  sur  le  folio  67  b,  une  fois  au  comineiiceiiieiit  du  folio  88  a 
et  une  fois  sur  le  folio  88  6. 

$t.  i3.  Elles  n'entendent  jamais  la  voix  des  Pjinas.]  Il  serait  plus  exact  de  dire,  • elles 

• n'entendent  jamais  prononcer  le  nom  de  Djina.  » 

Pour  qu’il  fit  tourner  la  roue  de  /oi.]  Le  texte  se  sert  de  l'expression  consacrée  dkarma- 
tckakra  pravartanatàyài;  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à conserver  celle  interprétation 
littérale,  comme  l'a  fait  A.  Réniusat  <laiis  sa  traduction  du  Foe  koue  ki.  11  est  cependant 
bon  de  remarquer  que  cette  expression  qui  semble  revenir  uniquement  à ce  seus.  • en- 

• seigner  la  loi,  ■ a chez  les  Buddbistes  de  Ceylan  une  signiHcation  légèrement  diflérente, 
et  que  M.  Turnour,  dans  sa  traduction  du  Makâvamsa  pâli,  rend  les  mots  dhammalchak- 
kam  pavatlayi  par  • il  proclama  la  souveraine  suprématie  de  la  loi.  ■ Cette  traduction  qui 
selon  toute  vraisemblance  justifiée  par  les  couuiientaires  que  M.  Turnour  a eus  k sa 
disposition,  peut  aussi  l'être  par  rétymolc^o,  puisque  dans  les  composés  de  ce  genre, 
dans  balatchakra,  par  exemple,  tchakra  signifie  le  domaine,  le  cercle  de  la  puissance,  et 
par  extension  • la  suprématie.  • 11  résulte  de  là  que  le  dharmatchakra  est  le  cercle  sur  le- 
quel s'étend  la  loi,  et  par  suite  sa  suprématie  incontestée,  comme  balatchakra  est  te 

69. 


f.  «5  b. 

f.  m b. 
f.  87  a. 

f.  «9  a. 
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I-  9 1 (I. 


I.  a. 


t.  9Ü  b. 


cercle  »ur  le<{uel  s’étead  l'année,  et  par  suite  son  empire.  Un  Buddba  possède  la  puis- 
sance de  la  première  espèce,  ce  qui  k*  fait  appeler  aussi  • roi  de  la  loi;  • un  monarque 
souverain  |>o.ssède  la  seconde.  Et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'à  la  vue  des  signes  favo- 
rables qui  faisaient  prévoir  la  grandeur  future  de  SiddkdrOia,  les  a.stroiogucs  anuonrert'iit 
au  roi  Çudtihôdana  son  père,  qu'Ü  sK*rait  un  jour  ou  un  lUdja  Tcbakravaiiiu,  ou  un  Bud- 
dha.  Sous  ce  dernier  point  de  vue  ou  peut  <H)n$uller  le  Laiita  visiara,  au  comiiirnc^ïmenl 
du  chapitre  111 U II  oc  faut  pas  non  plus  omettre  les  excellentes  observations  de  MM.  G.  de 
lluiiiboldt  et  LasMMï  sur  le  titre  même  de  Tchakravartin*„  I.as.sun  en  a très-nettement  fait 
ressortir  le  sens  militaire  et  politique.  J'ajouterai  seulement  que  l'idée  de  représenter  Tem- 
pire  illimité  de  la  loi  par  l'expression  de  • faire  tounier  la  roue  de  U loi,  • est  un  de  ces 
emprunts  faits  à l’art  militaire  des  Indiens,  qui  sont  très-fn'H^uents  dans  la  langue  des 
Buddiiistes^, 

Et  dans  les  intervalles  (fui  séparent  tous  ces  aniearx.]  Comme  il  reste  encore  quelques 
doutt>3  sur  deux  iennes  qui  se  trouvent  au  coumiencenient  de  celte  description,  j'ai  cru 
devoir  l'examiner  en  détail  dans  une  note  que  l'on  trouvera  sous  le  n"  XVI  de  {' Appendice. 

Parvenu  à rï/iUmc  et  suprême  essence  de  l’état  de  Ihldhi.]  Lisez,  • sur  rcxcellcnt  siège  de 

• la  Bôdhi.  • 

St.  2à‘  Enseigne  aussi  la  force  de  la  chanté.]  Au  lieu  de  ce  seus  que  connruient  les  ma- 
nuscrits de  M.  Hoilgsoii,  la  version  tibétaine  traduit,  « enseigne  par  la  force  de  la  charité.  » 

Pour  tout  dire  en  un  mat.]  Il  paraît  que  la  répétition  fastidieuse  de  ce  récit  a fatigué  le 
copiste  iui-méine;  car  au  lieu  de  le  reproduire  tout  au  long,  comme  il  a fait  jusqu'à  pré- 
sent. il  ajoute  un  mot  que  j'ai  remarqué  dans  un  grand  nombre  de  textes,  notamment 
dans  l(>s  diverses  rédactions  de  la  Pradjnd  pdramiid,  et  qui  est  employé  chaque  fois  qu'il 
s'agit  d'exprimer  l'idée  de  comme  ci-dessus.  Ce  mot  est  pé/âlam  que  je  ne  trouve  pas  dans 
le  sanscrit  classique.  Dans  les  textes  palis,  la  formule  abréviative  comme  ci-dessas  ex- 
primée par  le  mouosyllalH*  pé  qui  est  le  commeiicemeDt  de  p<yy’dlam  ; car  c'est  ainsi 
qu’est  orthographié  ce  mot  en  pâli.  J'eo  trouve  un  exemple  dans  i’Atuminya  «utfa,  qui 
est  ainsi  coni^u  : sôjéva  purimap^jtdléna  vitthdrétahbd^  « il  doit  être  développé  avec  le  pré- 

• cèdent  p^jrdla*.  ■ Je  n’ai  jusqu'à  présent  trouvé  d'autre  manière  d'expliquer  ce  njol  ijue 
de  supposer  qu’il  dérive  de  pé,  abréviation  de  pàrvé,  ■précédemment,»  réuni  à alam, 

• assez,  • de  façon  à exprimer  cette  idée,  » la  chose  a été  dite  précédeimuent  d'une  manière 

• suffisante.  • Je  ne  donne  cependant  encore  cette  explication  que  comme  une  conjecture. 

* leh’fr  rot  /Ht,  t.  Il,  p.  i4.  Voy«i  encore 
Introd.  à Chut,  tla  Duddh.  l.  1,  p.  8s,  noie  1;  et  ci- 
dexsus,  chap.  1,  f.  s 6,  p.  399  et  3oo. 

* Ilumboldl,  Veberdtt  KmaiSpraçfut  1. 1 , p.  376; 


Uusen.  Inà.  Alurtkumsk.  U I,  p.  810,  noie  a;  l II, 
p.  76,  note  5. 

* Vojes  ci-dcHU3,  cbap.  1,  f.  to  a. 

' Oi^àû  nikàja,  r.  177  a. 
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Aa  point  qui  est  en  J'dvals  cru  pouvoir  sul)sti(uer  lo  iiiot  ôe  en  haut  à celui  de  au-  f.  a 

<Jeuoas  (adho)  que  donnent  tous  les  manuscrits.  Il  me  semblait  que  le  seul  point  de  l'es- 
pace où  les  Mabâbrabmàs  nVusscnt  pas  encore  fait  leur  l'echerrhe,  «f’tail  le  zénith,  puis- 
qu'il est  dît  positivement  au  f.  96  b,  qu'ils  se  transportèrent  adho,  cest  à<lire  au-deuoas,  ou 
au  nadir.  Mais  l'accord  des  manuscnts  qui  sont  unanimes  en  faveur  de  adbfi,  m'a  enjitagt’ 
à examiner  de  plus  près  le  texte;  et  j’ai  reconnu  que  puisqu'il  s'agissait  des  Mahahrah- 
mâ»  placés  au  zénith,  les  seul»  dont  le  voyage  n'eùt  pas  encore  été  décrit,  il  fallait  de 
toute  nécessité  que  ces  Dieux  descendissent  pour  venir  voir  le  Buddha  prêchant  la  loi.  Il 
n'y  a donc  rien  à changer  au  texte;  et  je  prie  le  lecteur  de  substituer  à la  pbras<>  ■ étant 

• parvenus  au  point  qui  est  en  haut  • la  version  suivante  : ■ étant  parvenus  au  point  <|ui  est 

• au-dessous  d’eux.  • 


Pour  nous  U^moigner  sa  compassion,  j I^e  texte  se  sert  ici  d’une  locution , anakamjMim  apddà-  f.  g- 
ja,  qui  offrirait  quelque  difficulté,  si  l'on  ne  se  rappelait  l'observation  judicieuse  faite  par 
Stenzier  sur  l'emploi  spécial  de  quelques  participes  en  (id  et  en  ya,  qui  représentent  de 
véritables  adverbes^  [..e  participe  adverbial  upaddya,  c|ui  litléralemciU  interprété  signiüe 
ayant  pris,  employé,  peut  se  traduire  dans  i>eaucoup  de  passages  par  à partir  de,  en  parlant 
de.  Ainsi  je  trouve  dans  le  Vinaya  sûtra  le  texte  suivant  : TchahrfuUnyupâddya  ralhâqgàni 
ratham  pradjnapyaté.  « En  partant  des  diverses  parties  d'un  char,  telles  que  les  roues  et 

■ autres,  on  a la  notion  d'un  char^.  » Il  n’en  est  pa»  moins  évident  que  le  sens  de  cause  se 
trouve  dans  ce  participa,  parce  qu'il  appartient  à la  même  formation  que  te  sul>stantif 
apâddna,  • cause  prochaine  et  immédiate.  • JVn  vois  la  preuve  dans  le  passage  suivant 
de  VAbhidharma  kàqa  vyâkhyd,  où  le  commentateur  voulant  expliquer  cette  expression  mn- 
hdbhùtdny  apdd^iya,  ajoute  ces  paroles  : Mahàbhûtahétaha  ùvart/^aA,^at^'nd/ianazn  upadayd- 
9nir  bhavatityukté  indkanahélukô  'gniriti  gamyate'.  • .Ayant  pour  cause  les  grands  éléments; 

• de  même  que  quand  on  dît , Ayant  pour  cause  le  bois  à brûler,  le  feu  existe,  on  entend 

■ dire  que  le  feu  a pour  origine  le  bois  à brûler*.  • De  même  avec  une  négation,  anupd 
ddya  se  rencontre  dans  te  sens  de  • n’ayant  pas  pris  pour  cause,  sans  l'emptoi  d’aiinine 

• cause.  • Si  nous  n^venons  maintenant  à la  locution  de  notre  texte,  anuürampcîm  apdddya, 
nous  reconnaîtrons  quelle  signifie  iittéralenienl  « ayant  pris  pour  cause,  ou  ayant  em- 

• ployé  la  compassion,  ■ ce  qui  revient  exactement  à dire,  par  compassion.  Cette  locution 
est  égaieuient  usitée  avec  ce  même  sens  par  les  Buddhistes  du  Sud,  anoÂrampam  apdddya, 

• par  compassion*.  • On  trouve  de  même  kalydnakamyalam  apdddya,  « par  un  désir  ver- 

• lueux,  par  amour  de  la  vertu*.  • Dans  le  Kamniavdkya,  Spiegel  traduit  apdddya  par  le 
latin  tnde  a,  cl  il  allègue  un  passage  du  Makdvathsa,  où  tad  upaddya  signifie  • d'après  cela*^.  ■ 

Il  ne  serait  sans  doute  pas  impossible  de  trouver  des  textes  où  le  sens  fondamental  de 


' ^tenilcr,  Kumdra  iamhhava,  p.  199;  Wester- 
KMrcI,  fiiul,  sanscr.  p.  167,  r.  dif. 

* Vinaya  tàtm,  (.  1 58  h. 

* AbkitiJuiTma  kàfa  *4  b,  iniu  Add. 

r.  SI  5.  de  fitoD  man. 


* Sabha  ntOd,  dm»  Digha  nikéya,  f,  kg  a. 

^ PàtimùkJika,  mait.  p&li-barman  de  U Bibl.  iint. 
f.  10  a^etp.  i<jt8de  ma  co|<te. 

* KammatdAyci , p.  58:  jVahthia/iJo,t.  I.  cL.  xxm, 
p.  I ti,  I.  3. 
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J.  •!. 


f.  lOOd. 


upadi'tya  s'etîarerait  presque  jusqu’à  ne  représenter  plus  <{ue  l’idée  de  • par  rapport  à,  eu 
■<  egard  à;  • j'en  alléguerai  une  preuve  empruntée  au  passage  suivant  du  Dharma  pnxàipikâ . 
‘lutam  and^afani  patchtck\ippaRnam  apddtiya $abbé ihammâ  sahbâ  kàrand  Baddkûtsa  Bhaga- 
vaio  ndnamukhé dpdtham  dgatchlchkanti.  ■ l'outes  les  conditions,  toutes  les  actions,  eu  égard 
• au  passé,  à l'avenir  et  au  présent . arrivent  dans  la  voie  de  la  science  du  bieubeureux 
- Bnddha^.  • 

Qui  a trait  toari  et  se  compose  de  douce  parties  consfiYua/ites.)  Depuis  l'impression  de  cette 
tmdurlioo,  j'avais  rencontré  l'expression  du  texte  triparivantu  dvddaçdkdram,  et  je  croyais 
l'avoir  traduite  plus  exactenicnt  ainsi  : • qui  en  trois  tours  se  présente  de  douze  manières 
" diflert'iiles.  • J'avais  meme  essayé  dans  une  note  d'expliquer  celte  expression  énigma- 
tique où  je  voyais  une  allusion  aux  qiialrt^  vérités  sublimes  envisagées  de  trob  manières 
(lifi'érentt*s  *.  Depuis  lors  je  crois  être  arrivé  sur  ce  point  à une  précision  plus  grande,  et 
sans  tenir  pour  traduction  que  j'ai  douoce  dans  le  Lotus,  je  la  préfère 

maintenant  à celle  qui  se  trouve  dans  le  tome  l*'de  VIntroductionà  Vhisioire  du  Buddhisme. 
Kn  effet,  voici,  ce  me  MMtihle, comincut  on  jiourrait  '‘xpliquer  les  trois  tours  cl  les  douze 
parties  de  la  loi.  Je  pense  toujours  que  les  deux  expressions  sont  connexes,  et  supposant 
que  l<^  douze  fomies  ou  parties  ne  sont  autre  chose  que  les  douze  AVf/ânoz  ou  causes  de 
l'existence,  je  crois  que  les  trois  tour»  sont  les  trois  manières  dont  les  coiunieutaleur^ 
tiiiddhistes  du  Sud  nous  apprennent  que  Çàk^aiiiuni  se  les  représenta,  quand  il  eut  at- 
teint à la  science  parfaite  d'un  Biiddha.  Nous  voyons  en  (‘ffet  par  la  glose  du  .S'aniAnta 
pdtndika  vinaya,  que  (^iâkyamuni  &e  représenta  l'encbainement  des  douze  causes  ou  Nidd- 
nas,  d'alx»r<l  dan.s  l'ordre  direct,  qui  est  celui  de  leur  production,  c'est-à-dire  onaiilma; 
ensuite  dans  l'onln'  inverse,  qui  est  celui  de  leur  destruction,  c’est-à-dire  patiloma;  enfin 
dans  l'onlre  direct  et  dans  l’onlre  inverse  à la  fois,  ce  qu’il  faut  entendre  de  cette  ma- 
nière. (|ite  dans  trois  p<»rtions  l'galcs  de  temps  il  accomplit  la  condition  de  ce  triple  exa- 
men ^ Les  trots  tours  sont  donc  relatifs  à la  méthode,  et  les  douze  fomies  ou  parties 
constituent  le  fonds  même  de  la  doctrine. 

Voilà  la  vdriUdes  Aryas.]  frisez.  « c'est  là  une  vérité  sublime.  * Je  prie  le  lecteur  de  vou- 
loir Itieii  comparer  le  morceau  qui  suit,  relatif  à renchainenicnt  des  causes  successives 
de  l'existence,  avec  la  version  et  l<*s  explications  ((uej'cn  ai  données,  dans  mon  introduc- 
tion a l'histoire  du  Buddkisme  indiVn^.  Les  deux  traductions  ne  diffèn’nl  que  par  quelques 
mots,  la  dernière  ce|>endaut  me  parait  la  moins  imparfaite. 

D’eux-méines.)  I,e  texte  dit  anupdddya,*  sans  l'emploi  d'aucune  cause.  • J'ai  essayé  d’ex- 
pliquer cette  locution  ci-<lesao8,  f.  97  h,  p.  389. 


f)harma  pradipikà,  f.  i à a. 

* InlrrnL  à rkist.  du  ftadtlkisnif  indien,  l.  I , p.  Sa , 
iiotc  i. 


* Samanta  pét4àdika  riirara,  fol.  s 6 H 3 « d4*  mon 
rnin. 

* Inlntd.  à fkut.  du  fiaddk.  tmùen,  p.  4(^8  et  4S9. 
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Hait  moyens  d'affranchiuement.]  Voyez  f.  Si  6,  &t.  32 , et  la  note  sur  cette  stance,  p.  386. 


Pleins  de  con^oacf.]  Lisez.  « pleins  de  pénétration.  • 

Doaé  de  mémoire  et  de  saguse.\  Voyez  sur  cette  location  la  note  relative  au  coimnence- 
ment  du  cbap.  11.  f.  18  h,  p.  34a. 

Je  vati  vom  témo^ner  mon  affection.]  Lisez,  • Je  vais  vous  parler.  • ou  encore  «je  vous 

• annonce.  • 

A Yorient,  dans  Yimivert  /t64(rati.  etc.]  Cette  distribution  de  seize  Buddbas  disposés 
deux  k deux  dans  les  huit  points  de  l’expace  est  certainement  une  de  ci»  inventions  fabu- 
ienses  des  Buddhistes  du  Nord . qui  non  contents  du  caractère  d'universalité  que  les  dis- 
ciples de  Çàkya  prétendaient  assurer  a sa  doctrine  parmi  les  hommes,  ont  encore  voulu 
s'emparer  de  l’espace,  et  n'ont  pas  permis  qu’il  en  restât  un  seul  point  sans  monde  et 
sans  Buddha.  Je  ne  crains  pas  d ’alTinner  que  ces  conceptions  systématiques  sont  entière- 
ment étrangères  aux  Sdlras  simples,  et  qu’il  n'en  est  pas  prononcé  un  seul  mot  dans  Itts 
livres  des  Buddhistes  du  Sud.  au  moins  dans  ceux  qui  sont  à ma  disposition.  L’origine  de 
CCS  Buddbas  est  du  reste  confonne  aux  données  primitives  du  Buddhisme:  comme  Çâkya- 
muni,  qui  se  dit  leur  contemporain  dans  le  moment  même  où  il  les  signale,  ces  quinze 
Buddhas  sont  d'anciens  Religieux,  qui  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  en  particu- 
lier par  suite  de  renseignement  qu’ils  ont  donné  du  f.otus  de  la  bonne  loi,  ont  obtenu  de 
devenir  des  Buddbas.  11  faut  donc  les  distinguer  des  tonnes  de  Tatbâgatas  que  les  Bud- 
dhas ont,  suivant  notre  Lotus,  le  pouvoir  de  créer  ruiraculeust*menl  de  leur  propre  corps, 
et  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  chap.  xi,  f.  i3i  a. 

La  science  des  Tathâgatas  n*obtient  pas  aisément  la  confiance  des  âommer.]  Lisez.  - la 

• science  des  Tathâgatas  n’est  pas  facile  à pénétn^r.  • 

Ceua:  ijui  dans  Yavenir  seront  Çrdvakas,  etc.  jusqu'à  Ces  êtres,  en  an  mot,  etc.]  La  ponc- 
tuation que  j'avais  adoptée  masque  le  sens  véritable  de  ce  passage,  qu'il  faut  traduire  plus 
exactement  : « Et  ceux  qui  dans  ravenir,  lorsque  je  serai  entré  dans  le  Nirvana  complet, 

• seront  des  Çrâvakas  et  entendront  exposer  les  n^les  de  la  conduite  des  Bodhisativas. 

• sans  cependant  comprendre  qiril.s  sont  des  Bùdhisaltvas.  ces  êtres  eux-mémt»,  6 Reli- 

• gieux,  ayant  tous  l'idée  du  Nirvâna  complet,  entreront  dans  cet  état.  • Ceci  est,  si  je  ne 
me  trompe,  une  allusion  à ce  qui,  selon  le  I.otus,  se  passe  dans  l’assemblée  de  Çâkya- 
niuni,  où  ses  auditeurs  délité,  ses  Çrâvakas,  sont  étonnés  de  la  loi  qu'il  leur  expose,  et 
ne  peuvent  encore  comprendre  qu'ils  doivent  être  un  jour  des  Buddhas. 

St.  60.  Qui  était  parvenu  à Yintime  essence  de  la  BodAi.]  Lisez,  • quand  il  était  assis  sur 

• le  trône  de  la  Bôdbi.  • 


f.  101  a. 
f.  102  a. 

f.  101  b. 

f.  lo3  O. 


f.  io3  b. 
f.  loâ  a 

f.  inti  tt. 
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I.  107  fl.  St.  78.  Qui  étaient  pan;enas  à la  7<*anew.]  Je  n'avais  pu  tirer  un  sens  satisfaisant  de  la 
du  mamiscnt  de  la  Société  asiatique;  mais  U's  doux  manuscrits  de  M.  Hodgson,  qui 
!i.s«‘nt  Ichaildta  bhûta  sarvé,  donnent  celle  version  r»*guliére.  ■ tou»  devenus  mendiants.  • 
Le  mot  de  tcAdi/uAa  est  formé  de  khèla,  ■ haillons,  lambeaux  île  vêtements.  ■ U est  devenu 
au  Népal  le  nom  d'une  classe  particulière  d'ascètes*.  Je  ne  suppo»i>  pas  cependant  que  le 
texte  désigne  ici  spécialement  cette  classe , dont  l'origine  parait  assez  moderne.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  que  la  reilaction  en  ver»  no  peut  faire  absolument  autorité  pour  la  doc- 
Inne.  et  qu'ici  l'auteur  voulant  dire  que  cc%  personnes  entrèrent  dans  la  vie  l'eligieuse,  il 
a pu  se  servir  d'un  mol  qui  est  synonyme  de  celui  de  Hhikrhu,  sans  prétendre  airiniier 
qu'ils  ilevinnnit  de»  mendiants  de  l'espèce  particulière  qu'on  nomme  Tchditaka.  J'insiste 
d'autant  plus  sur  ce  point,  qu'au  commencement  du  chapitre  xiii,  ci-dessous  f.  i48  b, 
nous  trouvons  les  Tchdiïakas,  ou  ascètes,  rangés  au  nombre  des  Religieux  dont  un  Bédhi- 
.saltva  doit  éviter  le  commerce.  C’est  probablement  buir  état  de  nudité  presque  complète 
qui  en  fait  un  objet  de  répulsion  pour  les  iluddhisti^.  qui  attachent,  comme  on  sait,  un 
très-grand  prix  à la  iltTenre*.  / 

' of  lUtddkvim,  dann  Treuunct.  of  * Inlrotè  à f&ûf.  du  Btnidh.  indien,  t.  I,  p.  3i  1 cl 

ike  tuiat.  Snr.  of  fireol  Brilaim,  t.  li , p.  3i  9. 
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CHAPITRE  VIII. 


Pûrna  se  tint  à part.]  Je  rends  ainsi  l'expression  ou  qui  est  (rès-frc* 

quemment  employée  dans  le  style  buddhique,  pour  dire  d’an  coté,  de  côté,  c‘est4  dire  à 
une  des  places  qui  se  trouvent  dans  l'enceinte,  soit  ouverte,  soit  fermée,  où  est  assis  un 
Buddha  qui  enseigue.  On  la  trouve  au  coimuenreinent  du  Vadjra  tchtchhédika,  dans  cette 
phrase,  ékântê  nyaehtdal,  ce  que  1.  J.  Schnudt  traduit  par  setUen  sich  an  einer  Seite^;  Tex* 
pression  ti)>étai&e  est,  phyogs-gtehig-ta^.  Elle  ne  se  représente  pas  moins  fréquemment  eu 
pâli,  mais  toujours  à l'arcusatif  et  sous  cette  forme,  ékam  antam:  on  en  peut  voir  uu 
exemple  dans  une  des  légendes  publiées  par  Spi^P.  Quant  à la  forme,  elle  est  tout  à 
fait  d’accord  avec  l’esprit  des  dialecte.<4  pràkriu,  où  il  est  d’u.sage  de  résoudre  dans  leurs 
éléments  les  composés  où  figurent  les  pronoms;  et  quant  au  sens  que  lui  donnent  les 
Buddlusles  du  Sud,  je  remar(|ue  cette  traduction  un  peu  forcée  dt?®  Bariiiaits,  ooc 
g f tang  ap  so  arap  knoik,  • dans  un  endroit  convenable*.  > 

Les  dwenes  connaissances  distinctes.]  Le  texte  se  sert  du  tenue  pratisamvtdd  Idbki,  • pos* 
> sesseur  dt^  pratisamvidd.  > On  trouvera  sur  ce  terme  une  note  spéciale  à l'Appendice, 
n-  XVII. 


Bhadrakatpa.]  C’est  ainsi  que  les  Buddhistes  notmuent  le  Kalpa  ou  la  |>énode  actuelle 
de  création  ; ce  terme  signifie  le  Kalpa  /ortané  ou  le  Kalpa  des  bienheureux,  parce  qu’il  doit 
posséder  cinq  Buddhas.  On  peut  voir  sur  cette  période  une  note  de  Klaprolh  dans  le  Foe 
koue  ki  d’A.  Uéiiiusat^.  Qette  notion  est  commune  aux  Buddhistes  du  Sud  comme  à ceux 
du  Nord;  toutefois  je  n'ai  pas  trouvé  jusc{u’ici  de  preuve  |>ositive  que  tes  BuddhLstes  sin- 
ghalais  coiiiiussi'iit  les  mille  Bmblbas  des  Chinois  cl  des  Tibétains.  La  meilleure  exposi^ 
lion  que  nous  ayons  des  Kappas  (Kalpas)  d'après  les  Butldhisles  du  Sud,  est  celle  qu'on 
doit  à G.  Tuniour*. 


K’i  sexe  fintinin.]  L’expression  dont  se  sert  le  texte  est  mdtrigrdma,  littéralement  • cob 
• lecliou  des  mères.  • C’est,  dans  le  style  buddbiquc,  une  locution  consacrét*  à désigner 


' Koci^ra  fchtchhniiha , f.  3 <4  emop.  avec  SriuDtdL, 
f.’tber  doj  Makàyàna,  dans  ;V/ai.  de  FAcad.  de  Saint- 
Pétmhoarg , t.  IV,  p.  1 86. 

* Vtber  dos  Uakdydaei,  ibid.  p.  |}8,  1.  4. 

^ Àneedûta  pdüca,  p.  s6, 1>  7. 


* .ViR'annajOintf  t^dlafia,  mao.  |i4li«bannaii  de  la 
Bibl.  aat.  f.  a è et  p.  6 de  ma  copie. 

^ Foe  4o(u4i,  p.  i45  et  346«aj(Hitei,  p.  357. 

* toUod.  p.  xxxii  et  autv.  Cf.  Spiegel , 
ÀMcdota  pélica,  p. 

5« 


:.  109  b. 


f.  1 10  a. 


f.  1 10  b. 


f.  1 1 1 a 
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NOTES. 


la  femme  en  g(‘néral,  ce  que  d'autres  peuples  appellent  te  texe.  L'expression  est  é];a- 
iemeut  connue  des  Buddhisles  du  Sud,  et  elle  est  traduite  avec  précision  par  le  seul  lexi- 
rographe  de  Ceylan  qui  soit  à ma  dUpositiou  : mafu^ama  y est  synonyme  de  fenme^. 
Faniii  les  text^  pâlis,  encore  en  petit  nombre*  qui  ont  été  publiés  jusqu’ici,  on  peut  con- 
sulter les  Anecdota  palica  de  Spiegcl,  où  st*  trouve  œ tenue*,  mais  imprimé  fautivement 
aviK*  un  a bref,  matu  pour  mafu. 

f.  III  h.  Tous  tes  êtres  y naîtront  par  des  métamorphoses  miracaleuses.  ] 11  faut  bien  qu'il  eu  soit 
ainsi , puisqu'il  ne  doit  |>as  exister  de  feuijues  dans  ces  univers.  Le  mot  dont  se  sert  le  texte 
est  âupapdJitka,  adjectif  dérivé  d'uu  substantif  apapdda,  que  je  ue  trouve  pas  dans  Wilson, 
mais  qui  doit  signifier,  selon  toute  appartenue.  • uue  naissance  autre  que  le  mode  de  re- 

• production  naturel.  • Wilson  donne  déjà  l'adjectif  apapâduka,  qui  entre  autres  signibea- 
tions  a celle  de  démon,  être  surhamain.  Cluugh  indique,  dans  son  Dictionnaire  singlialais. 
un  mot  très-voisin  de  celui  qui  nous  occupe,  dupapdiika  qu'il  traduit  ainsi,  • un  être  pro- 

• diiit  par  le  basaitl.  sans  aucuu«.‘  cause  créatrice,  un  être  existant  par  lui-méuie^.  • Or  ce 

mot  qui  est  régulièreiitent  dérivé  de  upapâfa,  a sou  correspondant  en  pâli  où  ôpapàtika 
sigiiilie,  .H'Ioii  Tuiriour,  apparilional  hirth,  • naissance  par  apparition  ^ » Jusqu'à  ce  que 
quelque  autorité  décisive  établisse  posiliveiiieut  quelle  est  la  meilleure  de  ces  deux  ortho- 
graphes,* dupofiddaka  et  dupapdiika,  je  conserve,  au  moins  pour  livrt's  sanscrits  du 
Nord , t'eue  que  tloane  le  texte  de  notic  Lotcu.  Outre  qu’elle  est  uniformément  conlirmée 
par  Ira  trois  manuscrits  qui  sont  actuellement  sous  mes  yeux,  je  la  trouve  encore  dans  le 
texte  sanscrit  du  \ adjra  tcktchhédika.  Ce  terme,  qui  daus  ce  dernier  livre*  comme  dans 
notre  Lotus,  est  une  épitiièle  de  satudh,  • les  êtres.  • signifie,  selon  I.  J.  Schmidt.  ■ qui 
« t»t  pnxliiit  par  le  ebangeiiient.  • Mais  le  texte  tibtHaiu,  ou  plutôt  le  Dictionnaire  de  Csoma. 
fournit  une  interprétation  plus  précise,  puisque  l'expression  liliétaine  brdzus-te  skyes-pa 
signifie  • être  prixlutt  par  une  transformation  miraculeuse^;  ■ on  peut  donc  admettre  que 
dupapddaku  signilie  • venu  au  monde  par  un  miracle.  • Knün  ce  qui  me  porte  à croire 
que  l'orthographe  daftapuduka  est  préférable  à celle  de  dapapdtika,  en  d'autres  termes  que 
ce  mot  vient  par  dérivation  du  radical  pad  et  non  de  pat.  c'est  qu'il  u'est  pas  rare  de  voir, 
daus  les  manuscrits  pâlis,  un  d étymologiquement  nécessaire  remplacé  par  un  t.  Ainsi  le 
mot  uppdda,  • naissanre.  • est  souvent  écrit  appâta  par  te  copiste  auquel  est  dû  mon  manu- 
scrit du  Digha  nikdya^\  et  ce  qui  laisse  encore  moins  de  doute,  les  noms  propres  bràh- 
iiianiqiM's  de  Pôkkharasddi  et  Yamadaggi,  pour  Fdacbkarasddi  et  Djamadagni , sont  sou- 
vent écrits  Pdkkbarasdti  et  Yamntaggi'^.  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ces  deux  derniers 
noms  propres  à la  Un  du  n°  II  de  l'Appendice.  * 


’ Akhidk.  ppadip.  1.  II.  chsp.  ni,  st.  à i Ciough . 

p.  >8. 

* Ântcdoui  pàlica,  p.  bs,  I.  ss. 

* Singhat.  Dictim.  t.  II,  p.  91. 

' Turnour,  Mabdwansç,  iatrod.  p.  xxxiT  <1  xjlxt. 


* Üdimidl.  l'ebrr  dos  MabdirÀna,  «latu  Mém.  de 
tÀcud.  des  sçuneet  de  S,  Piitrth^mTg.  t.  IV,  p.  i3o 
rt  387;  Csoms,  Tihei.  Diction,  p.  isi. 

* DtgKa  niktfyû,  f.  39  b,  1 Fois. 

’ Ibid.  f.  61  a. 
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Entièrement  mat/res  des  diverses  connaissances  distinctes.]  Voyez  relativeinenl  à nette  ex* 
pression  la  note  reporté  à IMppnnrftcn,  sous  le  n*  XVII. 


Poi7à  ce  qae  dit  Bhaqavat.]  texte  se  sert  pour  exprimer  celte  idée  d*une  fomiule  sa-  f.  u 3 «. 
cranientelle  que  je  retrouve  également  dans  les  textes  palis,  et  qui  donne  lieu  à des  remar- 
ques analogues  à relies  qu'a  déjà  suggérées  à Lassen  la  célèbre  maxime  yé  dharrruî  héla- 
pmbhaviih.  Cette  formule  est  ainsi  conçue:  idam  avôkhad  lihagavàn  idaih  viditvà  sagato, 
hyatkdparam  éiad  avàtcha  çâstà.  Les  trois  manuscrits  que  j’ai  sous  les  yeux  lisent  unifor- 
mément viditvd,  • ayant  connu.  »Lcs  deux  manuscriLs  de  M.  Hodgson  ont  seulement  fyé- 
châm,  au  lieu  de  hyatha;  je  crois  que  la  leçon  du  manuscrit  de  ta  ^Société  asiatique  <‘st  la 
meilleure,  parce  quelle  s’accc»rde  avec  celle  de  la  rédaction  en  pâli  qui  lit  atha.  Quant  k 
viditvd,  St  j'ai  traduit  ce  participe  par  « ayant  parlé,  • c’est  encore*  sons  rinniience  de  la 
fonnule  pâlie  qui  a vatvâ,  • ayant  parlé.  • Il  est  fort  possible  que  l’on  ait  dit  dans  le  prin- 
cipe aditui,  • ayant  parié,  • ou  même  populairement  vaditvâ,  et  que  ct^le  fomte  ait  été 
confondue  plus  tard  avec  viditvd,  «ayant  connu.  • Et  quant  au  pâli  qui  pourrait 

venir  de  vad  ti*d.  il  se  sera  substitué,  comme  plus  ordinaire  et  quand  le  |>Ali  eut  atteint 
sa  it^ularité  factice,  à la  forme  moins  commune  d'oditvd.  Ce  (fu’il  y a de  certain,  c'est 
qu'en  lisant  vaditvd  dans  le  texte  pâli,  au  lieu  de  vdtvfi,  on  obtient,  pour  la  fin  de  la 
première  ligne  de  la  formule  pâlie,  exactement  la  meme  quantité  que  celle  de  la  pre- 
mière ligne  de  la  formule  sanscrite.  Voici  en  cflel  la  phrase  en  pâli  : 


fdam  ttvoicha  Bhagavd  idam  vatvd  sagatô  athdparam  étad  avotcha  satthd^, 
ce  qui,  divisé  en  deux  lignes,  donne  '''''^•“1''“““  ''''“ 

à côté  du  thème  sanscrit 


Oii  voit  que  si  dans  la  fomiub!  pâlie  on  Usait  avâtehad  ou  avélehd,  nu  aurait  une 
longue  là  où  elle  se  trouve  dans  la  fomiule  sanscrite,  tout  comme  idam  vadth'd,  à la  lin  de 
la  première  ligne,  rétablirait  runifomiilé  des  deux  formules;  et  d'un  autit*  céilé,  dans  la 
seconde  ligne  sanscrite  on  doit  lire  hyathdparam  et  non  kyéchàni  param,  pour  avoir  la 
quanUté  de  la  fomiule  en  pâli.  Cette  espèce  de  stance  est  manifestement  formée  d’élé- 
ments empmntés  pour  la  plus  grande  partie  an  genre  Tricktuhh;  cela  est  surtout  it?con- 
naissable  dans  la  seconde  partie  de  la  stance  où  la  mesure  se  rapproche  davant^e  de  la 
régularité  classique.  Quel  que  soit  du  reste  le  type  auquel  ou  doive  ratiiemT  la  premièiv 
de  ces  deux  lignes,  leur  ensemble  no  pourrait  fomicr  tout  au  plus  que  trois  Pâdas,  de 
cette  manière  : 

I 9 3 


Mais  l’examen  de  la  rédaction  sanscrite  permet  d'affirmer  que  l’on  a eu  l'habitude  de 
prononcer  la  stance  d’un  seul  jet;  car  on  ne  peut  expliquer  la  présence  de  la  particule 
' Dî^àüiuL^a,  f.  173  à. 

5o. 
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ht  TOniinrnçanl  la  seconde  li^e,  que  par  rintenlion  qu'on  a eue  d'éviter  un  hiatus  entre 
sugatô  et  atkàparam,  dont  la  rencontre  eût  entraîné  la  suppression  de  Tu  initial  de  atha. 
Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  ici  d'indices  suOisants  pour  nous  décider  sur  la  question 
de  raritériorilé  relative  de  ces  dciu  rédactions.  Si  d’un  côté  la  présence  de  la  conjonction 
Al  devant  ntfuiparam  senihic  un  signe  de  postériorité*,  il  faut  avouer  d'un  autre  que  l'ex- 
prvssion  idath  vatvâ  du  pâli  ne  peut  être  plus  ancienne  que  vaditviî  ou  encore  aditvd  de 
la  fonnule  sanscrite.  Les  deux  langues,  dans  ce  texte,  ne  s'éloignent  pas  assez  l'une  de 
l’autre  pour  que  leur  divergence  soit  décisive;  d'ailleurs,  id  comme  dans  le  cas  de  for* 
mules  très-générales  et  d'un  frt?quent  usage,  les  deux  phrasi^s  ont  pu  naître  et  coexister 
dans  le  même  temps.  Je  signalerai  k la  fin  de  ces  notes,  sur  le  fol.  h,  une  formule 
analogue  où  paraissent  également  quehpics  iraa's  de  mètre. 

f.  I a.  Si.  a3.  fhuê  de  la  force  d'un  Buddha.]  Lisex,  • doué  des  forces  d’un  Buddha.  * 

f 1 lâ  é.  Si.  33.  Expote  également.]  Il  faut  dire,  «j'expose  également.  • en  suivant  les  deux  Ina* 

nuscrils  de  M.  Hodgson  qui  mettent  avec  raison  le  verlv'  à U première  peraonne.  au  lieu 
de  la  seconde  que  donne  le  nianuscrit  de  la  Société  asiatique. 

f.  1 1 5 <1  Contenu:,  satisfaits,  etc.]  l^?s  expressions  dont  se  sert  le  texte  pour  irndre  l’idée  de  cou* 
teiiteinent  et  d’alk'grcsse,  reviennent  toujours  les  mêmes , et  .sont  comme  des  formules 
ofTicielles  auxquellt^  il  hi*  parait  pas  que  les  copistes  aient  osé  porter  la  main.  On  retrouve 
une  de  cos  eapn'ssinns,  celle  de  pn'tisàumanasYadjiita,  dans  les  livTes  pâlis,  où  elle  désigne 
le  plus  haut  degi-é  de  satisfaction  au<|uei  les  créatures  puissent  arriver,  quand  elles  enten* 
dent  la  prédication  du  Buddha.  Voici  le  passage  iiiéiue  à la  fin  duquel  les  mots  en 
question  se  rencontrent  : )addhi  lihagavà  manassa  dêva  màra  brahmoparisamadjdjhagatô 
dhammaiîi  de'sêti  tchatavi'Sâradjdjûiamannâgalôyi'va  hôti;  na  tassa  kùtchi  samanùvà  brdhtna^ 
nôi’H  sakkôid  di\'Cvd  mdrôxfd  braknuivii  pativattù  hdti;  athakhô  bahadévamanussà  dbammam 
sutvd  baUhaldmahônU  adaggalchittd  pUisômanaisadjdtd.  • Quand  en  <ilTet  Bhagavat  s’étant 

• pri>senté  devant  j'assemhlée  des  hommes,  des  Dévas,  des  Màras  et  des  Brahmàs,  enseigne 
« la  loi,  il  est  doué  des  quatre  confiances.  Aucun  être. soit  Sainana  (Çramana),  soit  Brâh* 
« niana,  soit  Sakka  (Çakra),  soit  Déva.  soit  Màra,  soit  Brahma,  n’élève  la  voix  pour  le 

• contredire.  Mais  alors  les  nombreux  Dévas  et  homme»  ayant  entendu  la  loi.  sentent 

• leurs  poils  sv  hérisser  sur  tout  leur  corps;  leur  esprit  s'éveille,  ils  sont  pleins  de  plaisii 

• et  de  satisfacliun  ^ • 

La  science  ainsi  /tmilée.]  Le  mol  du  texte  que  je  traduis  par  liimté  est  pantta  pour  pari- 
datta,  formation  d'ailleurs  régulière  et  donnée  par  Pànini.  Ce  sens  est  confirmé  par  le 
pâli,  où  paritta  signiQe  « petit,  en  petite  quantité^.  ■ 

' Bcehiiingk,  CkmtomciMir , p.  416.  * Abhidhàaa  ppadipikd,  1.  III,  chap.  i,  sL  i4,  et 

* ()jina  ahmkam,f.  s4  4.  ch*p.  iii,  st.  s5t;  Cioagli,  p.  9^  «<  i3a. 
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Dont  lei  am  étaient  Maîtres  et  les  autres  ne  Vêtaient  pas.]  Voyez*  pour  cette  expression,  f.  1 1-  <t. 
la  note  relative  au  chap.  f,  f.  a a,  p.  3g5.  • 

Si.  1.  Je  vais  vous  témoigner  mon  aj/ection.]  Lisez,  «je  vais  vous  instruire,  6 Religieux  f.  i iS  u. 
< assemblés.  • 

De  même  </ae  tu  es  ici  mon  fis  aini.]  Les  Buddliistes  croient  que  le^  parents  de  Çàkya-  f.  iiq  6. 
muni,  et  en  général  tous  ceux  qui  l’ont  approché,  s’étaient  déjà,  pendant  le  opurs  de  leurs 
existences  antérieure»,  rencontrés  avec  lui  daus  les  iiiéuies  rapports,  et  qu’ils  devaient  con- 
server pendant  leurs  existences  futures  ces  mêmes  relations,  ou  tout  au  moins  des  relations 
analogues;  le  Lalita  vistara  l’aniiTne  positivement  pour  le  père  et  pour  la  mère  dujeune 
Siddbârtha  Le  compilateur  du  5<zdd/u2rnia  pamfarika  se  conforme  à cette  donnée  qui  re- 
pose sur  la  croyance  à la  transmigration,  en  annonçant  que  Rdhula  bhadra,  qui  était  le 
Ois  mortel  de  Çàkyamuni,  sera  paiement  dans  l'avenir  le  ûls  d'un  nombre  incalculable 
de  Buddhas,  avant  de  parvenir  à en  être  un  lui-méme.  Je  suppose,  quoique  je  n’en  aie  pa.«i 
la  preuve  directe,  que  le  nom  de  Rdhula  hhadra,  avec  t'eue  addition  de  bkaJra,  est  le  nom  • 
religieux  de  celui  qui  pa.v«e  pour  le  fils  du  Buddiia  ÇÂkyamuni,  et  qu’en  celte  derniere 
qualité  il  se  nommait  seulement  Rdhula.  Selon  r.d&AinicAAramoj'.ui  sutra,  dont  Nf.  Foucaux 
a traduit  un  fragment  d’après  la  version  tibétaine  du  Dkah  hg^ur,  Bàbula  aurait  été  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  venu  au  monde  au  moment  d'une  éclipse  de  luoe^.  La  légende  elle- 
même  rapporte  les  doutes  qu'on  avait  conçus  touchant  la  légitimité  de  cet  enfant,  doutes 
qu'un  miracle  seul  put  dissi|>er.  Les  Buddhiste»  de  toutes  les  écoles  n'en  admettent  pas 
moins  universellement  que  Çâkya  a eu  un  fils,  et  que  ce  fils  est  Bâhula.  Ceux  du  Nord 
animient  que  Uàbula  fut  le  chef  d'une  de^  premières  sectes  qui  se  fonnèrent  dès  la  mort 
de  Çàkyarouni,  et  qui  se  développèrent  dans  le  cours  des  temps;  c’est  à Csoma  de  Côrùs 
que  Ton  doit  ce  renseignement  curieux  dont  j’ai  fait  usage  ailleurs^.  Depuis  j’ai  cru  re- 
trouver la  confirmation  de  ce  fait  dans  l'inscription  de  Bbabra  : on  verra  le  résullal  de 
mes  recherches  à cet  égard,  à {'Appendice  n*  X,  sur  le  mot  Anyatra.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
tout  en  admettant  l’exactitude  di^  renseignements  qui  assignent  a un  personnage  nommé 
Rdhula  une  inHuencc*  réelle  sur  la  fomiation  d’une  des  premières  sect(^  du  Buddhisrne,  il 

' Lalita  vistara,  f.  19  a de  mon  manoscrit  A;  * .4Wo(.  Hrs.  I.  XX,  p.  398;  IntroiL  h l'kul.  du 

Rgya  tch'er  roi  pa,  t.  II,  p.  3L  Buddh.  inditn,  t.  J,  p.  ÜG;  Joarn.  asiat.  tac.  of  Ben- 

* H2>'a  (rA'«r  rof  pa,  t.  n,  p.  38g,  note  1.  ^aLtVIl.p.  tcl3. 
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c'sl  permis  de  concevoir  des  doutes  sur  l'existence  meme  d'un  (ils  de  Çâkyaiuuni.  uomme 
Hdhula,  Ce  nom  {>ai  lui-m<^me  m'est  déjà  $us|M.t.t,  à cause  de  la  grande  resscmiblance  qu'il 
offre  avec  relui  de  (/«itama  üâkûgana,  un  des  chefs  des  anciennes  familles  brahma- 
niques, auquel  sont  attribués  un  certain  nombi’e  d'hymnes  du  Rïgvêdo*.  Les  textes  qui 
sont  à ma  disposition  écrivent  diversement  ce  nom  de  Hâhûyana,  tantôt  avtK:  une  prttmiért' 
longue,  cniiime  je  viens  de  le  reproduire,  tantôt  avec  une  première  brève,  Hahngana; 
mais  il  résulte  rlaireiueiii  de  la  glose*  de  .Sàyana  que  Hahngana  est  le  nom  du  Richi,  père 
de  (jütajiia  et  chef  de  1a  famille  des  Hdhùganas , ou  « desi'endaiils  do  Hahâgana.  • Or  si  l'on 
se  rappelle  que  ÇàLyainuiii  M‘.  iioimiiait  le  fiàiitaniîde,  et  que  son  fils,  s’il  en  a eu  un, 
a du  avoir  r^alement  c(*  nom  patronymique,  parce  que  c'était  le  nom  religieux  de  la 
racedt*s  Çàkyas,  que  le  Ruddba  appelait  Gàutamidrs,  quand  il  leur  adressait  la  parole^ 
n'a-t-on  pas  lieu  d'être  surpris  de  voir  ce  fils  porter  un  nom  qui  se  rapproche  tellement 
de  la  premiète  partie  du  nom  du  vieux  Richi,  auteur  de  la  race  des  Gàutauiides  ? £t  n'est- 
on  pas  conduit  à supposer  qu’un  iiicmbn*  de  cette  race,  dont  le  nom  Hdhula  rappelait 
par  sa  paiiie  radicale  o;lui  de  son  primitif  ancêtre  Huhùgana,  a pu  être  rattaché  après 
coup  au  fondateur  du  Buddhisme  par  une  dt'scendance  que  la  blende  elle-même  qui 
la  donne,  nuul  extrêinemenl  suspecte  P 

r.  lao  a DontUi  uns  étaient  Maîtres  et  les  autres  ne  Vètatent pas.]  Voyez,  pour  œtte  expression,  la 
uote  relative  au  chap.  i,  f.  2 a,  p.  29Ô.  Ce  renvoi  doit  être  égalerueut  appliqué  à la  même 
expression  qui  est  employée  plus  bas,  f.  lai  a. 

' Wrber,  Ind.  Studun,  l.  I.  p.  179,  )&o  et  272;  1er,  iilgtéda,  t.  1,  p.  6iS,  emnp.  avec  p.  63a  iait. 

KJgrtdn,  I,  i3.  78,  St.  S.  Uoicn,  p.  i33;  Lan-  * Csoms.  Analysis  o/tkf  Duiru,  dana  A$uU.  Aej. 

Rigriàa,  I.  1,  p.  ii6;  et  surtout  Mat  Mül*  t.  \X.  p.  7&. 
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Sauf  la  lablimt  conception  de  la  fot.]  Le  mot  que  je  traduis  par  sauf  est  le  partici|H> 
sthàpayitvat  sur  lequel  je  me  suis  expliqué  plus  haut,  cbap.  iii,  f.  3q  5,  p.  36/ü. 

5t.  i4«  Les  deux  manuscrits  de  M.  Ho<lgson  donnent  ici  une  leçon  bien  préférable  à 
celle  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique  ; il  t?n  résulte  la  traduction  suivante  : 

i4-  Que  pendant  dix-huit  mille  fois  dix  millions  de  Kalpas  un  homme  rende  un  culte 
à ces  Buddhas,  en  leur  faisant  hommage  de  sous»  de  formes,  de  saveurs,  d'odeurs  et  de 
touchers  divins; 

i5.  Et  qu*ayant  rendu  un  même  culte  aux  livres  [sacrés]  pendant  dix-huit  mille  fois 
dix  millions  de  Kalpas,  il  vienne  à entendre  ce  Sûtra,  ne  fût-ce  qu'une  seule  fois,  ce  se- 
rait merveille  que  le  grand  avantage  qu'il  retirerait  de  cette  [demicre]  action. 

Le  manuscrit  de  la  Société  asiatique  lisait  dans  la  slaocc  i4t  poitéchu»  • aux  livres,  • 
mot  sur  l'interprétation  duquel  je  luetais  trompé  en  le  traduisant  par  image,  et  en  y 
cherchant  le  sens  de  « objet  fait  de  métal , de  bois  ou  d'argile.  * Le  sens  de  livre  est  uia- 
nifistcmenl  préférable , car  il  s'agit  ici  d’entendre  le  Sutra  do  Saddkarma  pu^darika, 
en  outre,  de  mettre  en  opposition  le  cuite  «{u'on  rendrait  aux  livres  sacrés  et  celui  dont 
il  faut  honorer  les  Buddhas.  Cette  opposition  disparait,  lorsqu  avec  le  manuscrit  de  la 
Société  asiatique  on  lit  pmtècha  dans  la  stance  i4  aussi  bien  que  dans  la  stance  lô;  elle 
reparaît  au  contraire,  lorsqu'avec  h*s  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  on  lit  baddhéchu 
dans  la  stance  i4  et  pmU'cha  dans  la  stance  i5.  Je  prie  donc  le  lecteur  de  substituer  la 
traduction  de  cette  note  à celle  que  j'avais  donnée  dans  mon  texte. 

Qü'ensaite  cet  homme  voie  te  sable  /tooiidc.]  11  n’est  pas  inutile  de  reproduire  ici  le  texte 
du  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  sur  lequel  jai  traduit  ce  passage;  les  deux  manu- 
scrits de  M.  Hodgson  n'en  différent  que  par  des  variétés  orthographiques.  Athdparéna  sa 
pamcha  ârdrapdthçam  adakasammiçrani  kardamapagkahhdiam  udakavindahhik  çravadbhir 
nirvdhyamânam  paçyét,  tdmçtcha  purachdn  adapànakhânakdn  kardamapagküdigdhdggân  ; 
al4a  khaia  punar  hhâichae^yarddja  sa  purachas  tat  pùrvanimittam  drickivd  nicfütdgkchô 
hkavén  nirvitchikitsa  dsannanx  idani  kkalùdakam  iti. 

St.  i6.  De  Vaccaeillir  avec  confiance.]  Lisez,  « de  la  comprendre.  > 


t.  ia3  a. 
f.  I a4  b- 


f.  ia6  a. 


f ia5  a. 
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f.  139  a.  Et  ayant  ane  circotyértnce  proportionnée.]  Lo  texte  se  sert  de  l’expression  jiriiAdra/ia 
pariuàkéna,  littéralement  ■ avec  une  circonférence  de  trône»  • c’est-à-dire  peut-être,  « avec 
• une  circonférence  à la  base.  • 

f.  i3i  a.  Les  formes  de  Taihàÿata.  . . . créées  tmracalcusement  de  leur  propre  corpr.]  Voici  les 
propres  paroles  du  texte:  dtnutlthàvanirmUâs  talhâgataviyrahàh.  Nous  avons  encore  ici  une 
nouvelle  espèro  de  Buddlias,  distincts , si  je  ne  me  trompe,  de  ces  Buddhas  que  notre 
Lotus  suppose  rangés  dans  les  huit  points  de  l'c^pace,  et  qu'il  fait  contemporains,  dans 
d'autres  univers,  de  Çàkyainuni,  le  Buddba  du  Sahâlôkadhàtu*.  Il  semble  que  ce  soient 
là  les  Buddhas  <|ui  ont  fourni  à I.  J.  Schmidt  i'idét*  de  son  système  sur  les  Dhyânt 
Buddhas  des  Népalais,  .système  qui  consiste  à sup{>OK«T  qu'un  Tathâgata  n’est  pas  plutôt 
par\emi  à la  perfection  absolue  qu’il  se  crt'*e  dan.s  le  inonde  céleste  une  sorte  de  reflet 
{Abglanz)  qui  est  un  Buddha  de  contemplation . Phydni  Buddha^.  K.  Réinusat  a eu  parfaite- 
ment raison  d'hésiter  à adopter  ce  système,  et  il  a pu  justement  se  demander  si  c’était 
dans  la  classe  des  mythes  ou  dans  relie  des  idées  phiiosuphiques  qu’on  devait  ranger  ces 
nouveaux  Buddha.s’.  texte  du  Lotus  de  la  bonne  loi  nous  apprend  que  ce  n'est  ni  dans 
l'une  ni  dans  l’autre  de  ces  classes,  mais  bien  dans  celle  des  iiiirarli>s  qu'on  sup]>ose  tou- 
jours Buddha  capable  de  faire.  Ces  apparitions  ne  sont  donc  pas  essentiellement  liées  à 
rcxislence  d’un  Buddha;  elles  sont  accidentelles  : seulement  elles  flattent  l'imagination 
des  Buddhistes  du  Nord,  (|iii  aiment  à se  représenter  l'infinité  de  l'espace  peuplée  d'un 
nombre  inlini  de  Buddhas.  $i  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  chap.  vu,  f.  io3  a,  p.  391,  des  seize  Buddhas  qui  dirigent  h«  mondes  placés  aux 
huit  points  de  l'horizon,  il  verra  combien  ces  Buddhas  dilTercnt  de  ceux  dont  il  est 
question  ici  au  chapitre  xi.  Les  premiers  sont  en  quelque  sorte  naturels;  car  si  l’on  sup- 
pose des  univers  autres  que  le  Sahâlôkadhûta  qui  est  sous  la  tutelle  de  Çàkyamuni,  ce 
n’est  pas  faire  un  grand  elTort  d'intelligence  que  d'imaginer  quinze  autres  Buddhas  ensei- 
gnants dans  les  quinze  autres  univers  supposés.  Les  Tathàgatas  du  chap.  xi,  au  contraire, 
sont  des  Tathàgatas  uiiraculcusement  créés  du  corps  de  Çàkyamuni,  qui  sont  comme 
des  apparilious  magiques,  et  qui  peuplent  l'espace  par  delà  les  mondes  dont  je  viens  de 
parler.  Comme  les  premiers,  ils  sont  iucouiius  aux  Buddhistes  du  Sud. 

' Ci-dc»u4,  cbap.  vu,  f.  io3  a»  p.  391.  — * LJ.  Schmidt,  Mémoirti  de  FAcad.  des  seueues  de  Saiiti 
Pétertboarg,  L I,  p.  106  et  saiv.  ~ ’ A.  KémuMt,  Foe  koae  ki,  p.  1 18. 
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Sans  ces  montagnes  gue  Von  nomme,  «<c.]  Voyex  la  note  à l'Appendice,  n*  XVIII. 

Chacun  de  ces  arbres  avait  ane  haatear  et  ane  circonférence  de  eing  cents  l'ô^yanoi.]  Il 
faut  traduire  plus  exactement  : • Chacun  de  ces  arbres  avait  une  hauteur  de  cinq  cents 
■ Yôdjanas,  et  une  circonférence  d’un  demi-yodjana.  • Cela  nous  donne  l’idée  d'arbres 
singulièrement  élancés,  et  on  pourrait  en  conclure  que  le  texte  est  altéré,  mais  les  manu- 
scrits sont  unanimes  pour  lire  ardhayodjana.  Aurait  on  voulu  dire  ■ un  Yôdjàna  et  demi?  » 
1/exagération  de  cette  description  fabuleuse  est  augmentée  jusqu'à  la  niaiserie  par  un  des 
manuscrits  de  M.  Hodgson,  qui  au  lieu  de  cin^  cents  lit  mille  Yôdjanas. 

Ayant  les  membres  desséchés.]  J'avais  lu  par  erreur  pariçachkagdtro,  préoccupé  malgré 
moi  de  l'idée  de  sauver  au  moins  l'apparence  du  sens  commun  dans  ces  exhibitions  fan- 
tastiques; mais  tous  les  niaiiuscrits  donnant  pariçuddhagdtrfl,  il  faut  traduire,  • ayant  les 
• membres  très-purs,  • ou  • parfaits,  bien  conformés!  • selon  le  sens  qu’a  très-fréquemment 
pariçaddha  dans  ce  livre. 


$t.  11.  Hugissement  da  lion.]  Le  texte  dit  simkanâda;  c'est  une  des  expressions  bgurées 
par  lesquelles  les  Buddbistes  désignent  renseignement  de  la  loi  que  donne  le  Ruddha.  J'ai 
eu  occasion  d’en  parler  dans  le  premier  volume  de  VlUstotre  du  Daddhisme^ . Mais  ce  que  j'ai 
oublié  de  remarquer  alors,  c’est  que  celte  expression  est,  comme  bien  d’autres  du  même 
genre,  empruntée  a l'art  militaire  des  Indiens.  L’dmnroAocAa  nou.s  apprend  en  elTei  que 
simhandda,  ou  • le  rugissement  du  lion,  ■ désigne  le  cri  de  guerre^.  Le  üuddha  est  com- 
paré à un  soldat  qui  pousse  le  cri  de  guerre  contre  l’armée  de  Màra  ou  du  péché;  et 
chacune  des  phases  de  sa  lutte  avec  le  vice  est  comparée  à un  combat  acharné.  Il  se  peut 
que  le  souvenir  de  l’origine  militaire  de  Çàkya  n’ail  pas  été  sans  influence  sur  l'emploi  de 
cette  phraséologie  belliqueuse  à laquelle  j’ai  déjà  fait  allusion  Selon  les  auteurs  chinois, 
le  rugissement  du  lion  sert  de  point  de  comparaison,  sous  onze  rapports  différents , à la 
prédication  que  te  Ruddba  fait  de  la  loi^. 

St.  aq.  Les  gaatre-vingt-gaatre  mille  corps  de  la  loi.]  Voyez  sur  cette  division  fabuleuse 
des  livres  fondamentaux  des  Buddbistes,  l'/nirodacfion  à l’histoire  da  Baddhisme  indien, 
1. 1.  p.  3-i  et  35. 

St.  3o.  Les  cing  connaissances  sumatarelles.]  Voyez  ci-dessus,  cbap.  i.  f.  i.  p.  agi,  et 
chap.  V,  f.  75  a,  p.  379. 


St.  3a.  Les  six  connaissances  xarnoforr/lcj.]  Voyez  ci-dessus,  chap.  ni,  f.  5a  b,  st.  84, 
p.  37a,  et  Y Appendice,  n*  XIV. 


' laind.  à rhisloire  du  Boddkùme  ittdim,  t I, 
p.  (t3i,  noie  I. 

* Amankecha,  1.  Il,  chip,  n,  »ect.  s,  tt  7S,  Loi- 


seleur, p.  199;  Bhagavod  gità,  p.  i56,  M.  Lassen. 

* Ci-deuus,  cbap.  vu,  f.  89  a,  p.  887  et  388. 

* A.  Bèmoaat,  FeelroBaàt,p.  160. 

5i 


f.  i3a  0 
f i3a  b. 


r.  i35  a. 
f.  i3“  a. 


f.  137  h. 
f.  i38  «. 
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f.  i38  h. 

t.  i3q  fr. 


r.  i4o  a. 


Lfs  devoirs  des  six  perfections.]  Vojei  ci-dcssui,  chap.  i,  f.  ii  a,  p.  332 . el  V Appendice, 
n*  VII. 

Commfn^  comprenez-voas  cela,  ô Heligieüx?]  Le  texte  se  sert  ici  d’une  formule  spéciale 
qui  revient  (uitjours  la  iiiéiiic.  chaque  fois  que  le  Buddha  veut  annoncer  que  l'histoire 
qu‘ü  vient  de  raconter  d'un  ancien  Buddha.  d’un  ancien  roi,  ou  de  tout  autre  fiersonnagc, 
s‘appli(|uc  k iui-méii>e  ou  k un  de  ceux  qui  l’écoutent.  Je  la  transcris  ici  telle  que  la  don- 
uent  les  manuscrits  sanscrits  du  Népal,  parce  que  j'ai  été  obligé  d’en  déplacer  et  d'en  dé* 
veloppei  quelques  termes  pour  la  rendre  claire  en  Tranchais:  Tat  kini  manyadhvam  bhikchavâ 
'nyah  sa  féna  kdlcna  té'na  samayena  nchir  abhût  : na  khalu  ponar  evom  drachtavyam  ; tat 
kasya  hétôh  ? ayameva  sa  dévadattn  hhikchas  te’na  kàl/na  téna  sanuxyéna  richir  abhdt,  ce  qui 
signilie  liltéralement:  • Que  pensez-vous  de  cela,  ô Religieux?  Autre  fut  ceRichi,  en 
- ce  temps-là,  à cette  époque.  — .Mais  il  ne  faut  pas  voir  ainsi.  Pourquoi  cela?  C’est  que 

• c’était  le  Religieux  même  Dévadatta  qui  dans  ce  temps-là,  à cette  époque  fut  ce  Rirhi.  • 
Voici  maintenant  la  même  formule  en  pàlî,  sauf  les  trois  premiers  mots  : Annâ  nûna  téna 
samayéna  rddjà  mahiisudassanô  ahàsiti  ; na  khà  panétaih  dnanda  évam  dattkabbam  akan  tèna 
samayéna  rddjà  mahdsadassano  ahùsinti,  littéralement  : « Sans  doute,  diras-tu,  en  ce  temps 
« là  le  roi  Mahàsudassana  fut  un  autre;  mais  certes,  Ananda,  cela  ne  doit  pas  être  vu  ainsi; 

• c'est  moi  qui  en  ce  temps-Ià  fus  le  roi  Mahàsudassana • Au  reste,  ce  pouvoir  qu’on 

attribue  an  Buddha  de  se  rappeler  ses  existences  pa.ssées,  est  une  des  plu.s  hautes  facultés 
que  lui  ait  recounucs  la  foi  de  ses  disciples  : on  en  verra  la  formule  tant  en  sanscrit  qu'en 
pâli  au  n'*  Wl  de  ['Appendice,  où  Je  a)inpare  quelques  sanscrits  du  Nord  avec  les 

textes  pâlis  correspondanU  du  Sud. 

Les  SIX  perfections.]  Voyez  ci-di'!ssus,  chap.  i,  f.  1 1 a,  p.  33a , et  r.Jppertdice,  n®  VII. 

Les  trente^deax  caractères  distinctifs  d'u/t  grand  homme,  les  quatre-vingts  signes  secon- 
daires.] Voyez  ci-dessus,  chap.  ii,  f.  29  6.  p.  356,  et  ['Appendice,  n*  VIII. 

Les  dix  forces.]  Pour  te.sdix  forets,  voyez  ci-dessus,  chap.  iii,  f.  4o  a,  p.  367,  et  ['Appen- 
dice, n°  XI. 

Les  quatre  intrépidités.]  Cette  catégorie  qui  a déjà  été  indiquée  plus  haut,  chap.  it,  f.  19  a, 
p.  346,  doit  être  examinée  maintenant,  puisquecest  ici  pour  la  première  fois  que  le  texte 
du  Lotus  de  la  bonne  loi  exprime  le  nombre  des  tenues  dont  elle  se  compose.  Malbcurca- 
sement  je  n'ai  jusqu’ici  trouvé  qu'un  seul  texte  qui  nous  montre  ce  qu'on  entend  par  le 
mot  de  « l’inlrépidilé  ou  la  confiance.  * Ce  texte  est  cité  par  le  Dharma  pradi- 

pikd;  U est  un  peu  bref  et  quelquefois  incorrect;  cependant,  tel  qu’il  est,  il  détermine 
avec  précision  celle  des  deux  nuances,  intrépidité  ou  confiance,  qui  doit  être  préférée;  c’est 
évidemment  la  seconde.  Voici  ce  passage  que  je  reproduis  ici  avec  quelques  corrections 
* VuàôitidoifanaiaUa,  éaos  Diyha  nikdye,  f.  106  a. 
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□écessaii'es  : Sammàioihbudàfuua  té  paiidjànatô  imé  dhaininn  auabtusamtmddhàli  taira  vata 
mam  samanôvà  brâhmanâvS  dévâvd  mârùvd  brahmâid  kôlchi  lùkasmith  saha  dhamména  pati' 
tchodèisaiüi  (cod.  tchôdéssâmtti]  nimittam  étam  bhkkhavé  na  samanupa»sàmi ; étampaham 
bhikkhavè  nimUtam  asamanapauattd  khémappaltô  abkayappattô  vésuradjdjappattô  likardmi. 

■ Je  11*9 perçois  pas,  ô Religieux,  de  raison  pourquoi  un  Samana  ou  un  Bràliiiiaue,  un 

• Dêva,  un  Màra  ou. un  Brahmà  quelconque  dans  ce  monde  viendrait  avec  juste  raison 

• me  gounnander  en  disant,  Arrivé  à Tètat  de  Buddha  parraiUiiieiit  accompli,  éclairé 

• comme  tu  l’es,  voici  cependant  des  lois  que  tu  n’as  pas  pénétrées;  mainloiiant,  parce  que 

• je  n'aperçois  pas  de  raison  pour  cela,  je  me  trouve  plein  de  bonheur,  de  sécurité  et  de 

• conûanci'.  ■ On  voit  que  vésdradjdja  qui  dans  ce  texte  pâli  représente  le  sanscrit  edifd- 
rodr«,  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  celui  de  confiance;  c’est  donc  celui-là  qu'il  faut  rétablir 
dans  ma  traduction.  Le  passage  qu'on  vient  de  lire  est  le  premier  motif  de  confiance  que 
le  Buddha  reconnaisse  en  lui  : ce  motif,  c'est  qu'il  a pénétré  toutes  les  lois.  Il  y en  a encore 
trois  autres  que  je  vais  repro<luire  d'après  le  Dkarma  pradipikd,  en  abrégeant  à son 
exemple  la  formule  commune  aux  quatre  vésdradjdja.  Le  second  motif  de  contiance  est 
ainsi  conçu  : khînâsaiatsa  té  patidjànatà  imé  diavà  aparikkhinâti  (cod.  parikkh(ndti)  ^ • ayant 

• détruit  toutes  les  souillutrs  du  vice,  «kriairé  comnH'  tu  Tes,  voici  cependant  des  souillures 

• que  tu  n'as  pas  détruites;  • le  Buddha  ne  craignant  pas  qu’on  lut  fasse  ce  reproche,  vit 
dans  une  entière  confiance.  Le  troisième  motif  est  celui-ci  : yé  kkd  té  pana’antardyikà  dhttm- 
ma  vattà  té  paUiévatô  nàlam  antardydu.  « les  conditions  que  tu  as  dit  être  un  obstacle  [à 

• la  contemplation ].  pratique-les,  elles  ne  seront  pas  un  olistacle.  > Je  traduis  le  mot  anta- 
rdytka  siguitiant  ■ qui  apporte  un  obstacle , • sans  (|u'on  dise  à quoi , d'après  l'interprétation 
qu'en  donne  le  commentaire  barman  du  Pdlimàkkka  : djhdin  mag  phoil  mg  anlaidy  koiv  pru 
lai  $an  *d  Ihyag  pkratch  sd.  • qui  est  même  capable  de  faire  obstacle  au  fniit  de  la  voie  de 

■ la  contemplation  • Enün  voici  le  quatrième  motif  de  confiance  : yasta  khôpanu  lé  allhàya 
dhammd  dèsitô  s6  na  niyyâli  niiakkarakka  tammd  dakkhnkkkayàydti,  • la  loi  que  (u  os  ensei- 

• gnée  pour  ce  but  particulier  de  détruire  complétemenl  la- douleur,  elle  ne  conduit  pas  a 

• ce  but  celui  qui  la  pratique^.  ■ Je  m'aide,  pour  traduire  ainsi  ce  texte  qui  me  parait 
altéré,  d’uu  passage  analogue  du  Tévidjdja  satla  qu'on  trouvera  vers  la  lin  de  V Appendice, 
n'  11,  et  où,  au  lieu  de  niyyàti  niiakkarakka,  on  lit  avec  un  mot  de  plus,  niyyâaikô  ntyyali 
fakkararta^.  Le  pi*emicr  mot  répond  en  pâli  au  .sanscrit  ndiryântka,  «qui  aide  à sortir 

■ dehoi's,-*  que  nous  allons  voir  dans  le  Lalita  vtslara.  Le  second,  niyydti,  doit  être  en 
sanscrit  nirydti,^  il  sort,  » et  takkarassa  est  probablement  lalkaratya,  ■ pour  C4^lui  qui  agit 

• ainsi.  • Mais  méjiie  sans  celle  correction,  le  sens  général  de  la  phrase  n'est  pas  douLi'Ux  : 
le  Buddha  ne  voyant  pas  de.  raison  pour  qu'on  lui  adresse  plus  oc*  reproche  que  le  pré- 
cédent. vil  daus  une  entière  sécurité.  En  résumé,  les  (juatre  motifs  de  sa  conCance  sont  : 
1*  qu'il  a péiiéti'é  toutes  les  lois;  2“  <(u’il  s'est  débarrassé  de  tous  les  vices;  3"  qu'il  a re- 
coumi  qtieU  sont  les  obstacles  qui  s'opposent  à la  contemplation;  4**  que  sa  loi  a atteint 
à son  but,  celui  de  détruire  complètement  la  douleur. 

' PiiOrndit^Aa,  inan  |kBU*hBrman,  f.  4 a»  et  nu  * fHarmu  f.  Si  a et  à. 

oopM,  p.  so.  * DigKa  nduirtt,  f.  tio  t,l.  9. 

r»i 


Qigitized  by  Google 


NOTES. 


AOiï 

Au  reste,  il  parait  que  les  textes  l>uddhir|ues  sont  asse^  sobres  d'explications  quand  il 
s'agit  des  (|ualrc  motifs  de  conBance  du  Buddba,  motifs  qu'ils  rappellent  cependant 
presqu'à  chaque  page.  En  voici  une  preuve  que  j'cmpninte  au  Lalita  vistarut  où  maigre 
ral>oudance  des  mots  ces  quatre  motifs  sont  moins  clairement  indiques  que  dans  les 
quatR*  phrases  pâlies  assex  courtes  <|ue  je  viens  dexplitpier.  Parmi  les  titres  qui  sont 
donnés  à un  Üuddha,  et  qu'on  énumère  à la  fin  du  xxvi*  chapitre  du  Lalita  vistara,  on 
trouve  quatre  passages  sur  la  confiance  que  je  vais  reproduire  et  traduire  successivemeut. 
Le  premier  motif  de  confiance  est  ainsi  fonuulé  : Niravaçécka  sarvadharmàbhisathbaddha 
pratidjnârôhana  sadêvalôkânabhibhûUi  pralitljnâ  vâiçdradya  pràplatvdn  niravaçécha  sarva- 
dharmnbktsaïubuddha  pratidjndréhana  sad^’aloké  ’nabhibhùta  praiidjnd  vdiçoradya  pràpta  ity^ 
atchyatc.  • (ioiiiiue  il  a acquis  la  confiance  dans  l'assurance  qu'il  a douuée  saus  être  con- 
tredit  par  le  monde  réuni  aux  Dévas.  où  nui  ne  s'est  élevé  contre  sa  parole,  assurance 

• qui  consistait  à dire  qu'il  connaissait  les  lois,  toutes  et  saus  reste,  on  dit  de  lui  qu'il  a 

• acquis  U confiance  dans  cette  assurance.  • J’ai  traduit  de  cette  formule  ce  qu’il  y a d'es* 
sentie!,  et  je  n’en  ai  pas  répété  la  fin  (|ui  consiste  à reproduire  après  le  mot  « confiance  • 
U phrasi;  même  par  laquelle  débute  la  formule.  Elle  revient  à ceci,  que  le  liuddha  est 
nomme  • plein  de  confiance  dans  la  connaissance  qu’il  a de  toutes  les  lois.  ■ par  cela 
même  qu'il  possède  celte  couliance.  Cela  répond  au  pn‘mier  article  de  la  définition 
du  Dharnia  pradiptkd  que  j'ai  donnée  plus  haut.  1^  second  motif  de  confiance  est  ainsi 
coiMi;u  : 5ttri'ù  sdihklevikéntardyikadharmdntarnyakarand  nindtiatyéti  tatpraUdjhdrnkana*ade- 
vake  lôki’  'nàU'blchhèdya  pratidjndvdi^'dradya  prdptatvdi  sarvd  sdthkh'çikdntardyikadhamiânta' 
rdyakanuid  nin'dnasydit  tatprutidjndrôhana  sadêvake  lôké  ’ndlchtckhédya  pratidjndvdiçàradya 
prdpta  ityutchyaU\  * (loiiime  il  a acquis  la  confiance  dans  l'assm^ncc  qu’il  a douuée  sans 

• être  arrêté  par  le  monde  réuni  aux  Dévas,  où  nul  ne  s'est  élevé  contre  sa  parole,  quand 

• il  disait,  'l'oules  les  conditions  du  vice  qui  sont  des  obstacles,  sont  des  obstacles  au  ^i^ 
■ vâna,  on  dit  de  lui  qu’il  a acquis  la  confiance  dans  cette  assurance.  ■ J’aî  reproduit  exac- 
teuieiit  le  texte  tel  que  le  donuoni  iiie.s  Itois  manuscrits  du  Lalita  vistara  i il  y a dans  la 
partie  de  la  formule  qui  exprime  cette  c.vpére  particulière  de  cotifiance,  des  réunions  anor- 
males  de  mots  qui  cependant  n’en  cachent  pas  la  signification  véritable;  elle  répond  cer- 
tainement au  troisième  article  de  la  déüoition  du  Dharma  pradipUid.  Le  troisième  motif 
de  confiance  est  ainsi  conçu  d'après  le  Lalita  : jYairr(iniA;ini  praiip<idam  pratipa^yamdnô 
nirvânam  ndragayiehyatiti  pralidjndrôhana  sadèvaké  lôkd  ^pratitchôiya  pratidjndvdiçàradya 
pràptatvdn  ndiryànikim  pratipadani  pratipadyamàno  nirvdnam  ndrdgayichyatiti  pratidjiiârv- 
hana  sadévakè  tôkê  'pratitchôdya  praîidjridvdiçdradyaprâpta  ityatchyatè.  • Comme  il  a acquis 
••  la  confiance  dans  l'assurance  qu'il  a donnée  sans  être  gourmande  par  le  monde  réuni 

• aux  Dévas,  où  nul  ne  s'est  élevé  contre  sa  parole  pour  dire.  Arrivé  au  degré  qui  est  fait 

• pour  conduire  hors  du  monde,  non  il  n'atteindra  pas  au  Nirvana,  ou  dit  de  lui  qu'il  a 

• acquis  la  confiance  dans  cette  assurance.  • Cette  formule  rt*pond  à l’article  quatrième  de 
la  définition  du  Ühanua  pradipikd,  quoiqu'il  n’y  ait  pas  entre  les  deux  énoncés  autant  de 
ressemblance  que  pour  les  fonuules  précédentes.  Au  lieu  de  placer  dans  la  l>oucfae  des 
opposants  l'opinion  que  le  sage  ne  parviendra  pas  au  Nirvana,  le  Lalita  vistara  de  la 
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Société  asiatique  la  présente  sous  la  forme  alTiriiialive  et  la  laisse  dans  la  bouche  du 
Buddha,  do  cette  manièrt!:  • Nul  ne  s'cst  élevé  conta*  sa  parole  quand  il  a dit.  Arrivé  au 

• degré  qui  est  fait  pour  conduire  bon»  du  inonde,  oui  il  arrivera  au  Nirvana.  • Le  qua- 
trième motif  de  couliancc  est  couru  comme  il  suit  : Sarvdçravakvhavaprahâna  djiiànapra^ 
f i<(/naA>/iana  sadevaké  lâké  'vâivartyapratidjnd  vâiçâradYaprâptatvât  san'àçravakchaYû  prahdita 
djndnapratidjnârvhanasadèvakè  lôké  'vâivartYQpraUdjnâ  vâiçdradyaprdpta  ityutchyate.^  Comme 
« ü a acquis  la  coiiGaiice  daus  l'assurauce  qu'il  a donnée  sans  reculer  devant  le  monde 

• réuni  aux  Dévas,  où  nul  ne  s'esl  élevé  conta  cette  afrirmation.  qu'il  possédait  la  science 

• de  l'abaiuloD  et  de  i'anéantissemeni  de  toutes  les  souillures  du  vice,  on  dit  de  lui  qu'il 

• a acquis  la  confiance  dans  celle  assurance'.  • Cette  formule  répond  au  second  article 
de  la  dénuitioii  du  Dkarma  pradipihi.  En  rapprochant  une  à une  ces  quata*  formules 
sanscrites  des  définitions  correspondantes  du  pâli,  on  en  rci^oniiail  facilement  l’objet 
commun,  maigà  ta  différence  des  terine.H;  je  crois  repcudanl  <}ue  si  pour  se  faire  une 
idée  claire  de  la  théorie  des  quatre  inotifs  de  confiance  d'un  Ruddba,  on  débutait  par 
les  énuiiiératioDs  verbeuses  du  LaJita  vistara,  on  n'en  aurait  pas  une  notion  aussi  précise 
que  celle  que  nous  eu  douue  lexposo  plus  baf  du  Dharma  pradipikd. 

Les  qaalre  richesses  de  l'accumulation.]  Je  u'étais  pas  sûr  d'avoir  traduit  eiacteiiieiit  le 
nom  de  cette  catégorie,  saggraha  vasUlni,  pour  l'intelligence  de  laquelle  je  ne  possédais 
aucun  secours,  car  elle  ne  se  présente  qu'une  seule  fois  dan»  tout  le  Saddhanna pundarika; 
aujoucil'hui  la  lecture  du  LalUa  visiara  doit  lever  tous  les  doutes,  puisqut*  nous  y trou- 
vons et  le  titre  de  la  cat^orie  dite  saÿgraha,  et  le  noui  des  éléments  qui  la  composent.  Le 
seul  examen  de  ces  éléments  prouve  (jue  saggraha  doit  être  pris  daus  le  sens  de  propitta- 
ting,  • pleasing,  » que  lui  donue  Wilson;  M.  Fuucaux,  d'après  lesTil)étains.  adopte  celui  de 
réunion^.  11  n’est  pa»  facile  de  trouver  une  expression  framjaise  qui  n*présente  d'une  ma- 
nière à la  fois  clain?  et  complète  les  idws  que  résume  le  composé  saggraha  vastuni,  c'est- 
à-dire,  « les  éléments  du  rapprochtunent,  ■ les  actes  par  lesquels  niominese  rapproche  de 
son  senibiaiile,  et  lui  devient  agréable.  Cependant,  comme  il  faut  traduire,  je  crois  pou- 
voir iirarréter  à cette  version  encore  un  peu  vague  : • les  cléments  de  la  bienveillance.  * 
Ces  éléments  sont  énuniérèi  par  le  Lalita  vistara  parmi  les  cent  huit  portes  de  la  loi.  lU 
ont,  d'après  le  texte  de  cet  ouvragts  le  résultat  suivant  : Sattvasaggrahdya  samhûdhiprdpla' 
syatcha  dharma  sampratyavékoiianatdydi  samvartate.  • Cela  conduit  à la  faveur  des  créatures . 

• et  à pénétrer  complètement  la  loi  de  celui  <|ui  a o!>temi  la  science  absolue^.  ■ Cette  .sorte 
de  définition  que  J'aî  traduite  aussi  littéralement  qu'il  m'a  été  possible,  inan|ue  sulli 
samment  la  destination  des  quatre  mérites  énumérés  sous  le  titre  collectif  d’éléments  de  la 
hienveiltance;  c’est  l'ensemble  des  moyens  par  les<pM*ls  un  Buddha  se  rend  les  créatures 
favorables,  de  manière  qu'éclairées  pat  son  enseignement , elles  sc»  meileiil  en  étal  de 
comprendre  la  loi  de  celui  t|ui  est  arrivé  à la  perfection  la  plus  élevée  de  l'intelligence. 

‘ Laltia  l'islarat  (.  >36  6 du  »an.  A;  f.  3S&  a du 
rnaii.  H-,  f.  asg  k du  m.  Soc.  a».  Je  ne  puis  renvoyer 
au  tck'er  roi  pa,  oé  ce  }ia.vuge  ne  se  trouve  pas. 


* ich'er  roi  pa,  t.  Jl , p-  45. 

* lAiltla  tutara,  f.  a de  mou  man.  A,  ei  ab  a 
du  man.  B. 
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preoiii^r  de  ces  moyeDS  que  le  Lalita  vutara  enamcre  ailleurs  ^ est  dànatn,  « l'aumône  ou 
4 la  bienfaisaoce.  • La?  second  est  priyavtUchanam , • un  langage  agréable  : • cette  qualité  n'a 
pas  plus  besoin  d'explication  que  la  précédente.  Le  Vocabalairt  pentaglotie»  qui  rt'produit 
egalement  rénumération  de  ces  termes  sous  la  section  \M1,  a ici  prijavédUd,  littérale- 
ment • la  qualité  d'avoir  uu  tangage  agréable.  » Le  troisième  élément  est  artluikriyà,  litté- 
ralement • l'exécution  de  ravantage.  du  bien,  » c'est-à-dire  l'execution  de  ce  qui  doit  servir 
au  bien  des  créatures;  le  Kocaftwlaire pentaglotta  a ici  arthatchnryd,  • la  pratique  du  bien.  • 
ce  qu’il  faut  sans  aucun  doute  entendiv  dans  le  tuéiue  sens  que  urfAaArt>-â.  Le  quatrième 
élément  est  samafmrtkaLi , • la  qualité  d'avoir  un  bien  commun,  • ou  selon  la  version  tibé- 
taine. la  coiiumiiiauté  des  biens.  Ce  mérite  ne  doit  pas  être  entendu  des  biens  tempo- 
n*ls.  mais,  d'une  manière  beaucoup  plus  générale,  du  bien  ou  de  l’avantage  des  êtres  que 
le  Ouddlia  se  donne  la  mission  de  sauver.  Or  il  y a entre  lui  et  les  créatures  communauté 
de  biens  ou  d’avnnLages.  puis<{ue  c'est  à ta  délivrance  df^à  obtenue  par  lut-méine  qu'il 
cberclie  à les  conduire.  Il  n'?$ullc  de  ce  qui  préc«?dc  que  les  mérites  compris  sous  le  titre 
roinmun  d'èlêmenti  de  la  bienveillance  .<^>ut  des  qualités  accessoires  d'un  Buddha,  qualités 
qui  n^sument  brièvement  l’ensemble  de  ses  rapports  extérieurs  avec  les  êtres. 

Let  dtT'hait  conditions  d'un  Buddha  dites  homogènes.]  Voyez  ci-de.ssus,  chap.  ili,  f.  3y  a, 
p.  363 . le  renvoi  au  n*’  IX  de  V Appendice , et  lisez,  • dites  indépendantes.  • 

L’anuers  nommé  Pevasvppana.]  Les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  lisent  plus  correc- 
tement Üévasôpâna,  a‘  qui  veut  dire  • escalier  des  Dévas.  * Celte  idée  d’un  escalier  à l’aide 
duquel  on  monte  aux  cieux,  se  présente,  comme  on  soit . dans  la  vie  même  de  Çâkyamuni 

f.  i4o  b.  .Soixante  /où  cent  Yôdjanas  de  hauteur.]  Li’s  deux  manuscriU  de  M.  Hodgson  lisent 
• soixante  Yôdjanas.  ■ ce  qui  est  déjà  sullisaiiiinoiit  merveilleux. 

f O Ceux  de  ces  Bàdhisattvas  gut  avaient  été  anciennement  des  (TrâvaAox.]  Ceci  est  peut-être 
inexact;  il  faut  lin> , ■ ceux  de  ces  BéKiliisattvas  qui  avaient  à leur  tête  des  Çràvakas;  > c'est 
du  moins  ce  sens  qui  me  parait  le  mieux  convenir  à celte  expi*ession  du  texte, y'c  ^ràva- 
Aopurra  btUlhisatiiàli . 

f.  i4a  L Bile  a saisi  et  les  lettres  et  le  sens  desducours  des  Tathdgatas.]  Le  texte  se  sert  de  l'expres- 
sion tathagata  bhiichita  iTani^'arm/^Aot/^raAa^;  si  i'ou  aradmet  pas  la  légitimité  du  sens  de 
lettre  que  j’ai  essayé  d'attribuer  au  mot  vyaiidjana.  ci-dessus,  chap.  i,  f.  1 1 a > p.  33o.  on 
traduira,  • elle  a saisi  les  caractères  et  le  sens,  etc.  • 

Doaèe  de  la  perfection  d'une  beauté  souverainement  aimable.]  I,e  texte  se  sei*t  ici  de 
l'expression  paramayà  çuhhavarnapuchkalatayd  samanvûgatâ , qui  se  n^trouve  presque  mot 
pour  mot  daus  les  livres  des  Buddhistes  du  Sud.  J'en  rencontre  un  exemple  dans  le  Sôna- 
‘ /.d/im  l'ùfam» clisp.  T,  init.  f.  sSadumsn.  A.ftf.  s8  a du  msn.  B.  — * è'M  iosf  Ai«  p.  iti. 
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dan4^  sutta^  où  i]  est  dit  : Sônadandà  ahhirûpô  dfusaniyô  pdsddihà  paramàya  lannapôkhhara- 
tdya  samanndgat6.  -Sônaddncla  beau,  agréable,  gracieux,  doué  de  la  perfection  d’une 
> beauté  suprême'.  • Celte  expression  se  trouve  également  dans  un  fragment  publié  par 
Spicgcl,  mais  malbcurcusement  imprimé  avec  beaucoup  de  fautes,  et  où  rédileur  lit  à 
tort  le  dernier  mot  sémantdgatô*. 

St.  Aÿ.  Omé  des  trente-deux  signfs  de  beauié.]\oyct  ci  dessus,  chap.  ii,  f.  39  6,  p.  356, 
et  {'Appendice,  0°  VIII;  te  même  renvoi  s’appliqueà  la  même  phrase  ci-dessous,  f.  1^1^  a. 

Lee  cinq  perfections.  ] Lisez,  • les  six  perfections,  • et  voyez  ci-dessus,  cbap.  1.  f.  11  a, 
p.  33a,  et  rdp/>endice.  n*  VII. 

5opprirmifit  en  elle  tes  si^nej  901  indiquaient  son  zea:e.]  Je  n’arrêterais  pas  rattenlioii  du 
lecteur  sur  cette  transformation  miraculeuse  de  la  fille  de  Sàgara,  s'il  devait  être  unique- 
ment questioD  ici  des  développements  que  la  croyance  au  sumatund  a pu  prendre  chez 
les  Buddhistes  du  Nord.  Une  fois  cette  croyance  admise  coimiie  élément  religieux,  un 
miracle  de  plus  ou  de  moins  n’est  pas  un  point  d’iiuporUncc  : la  crédulité  ne  recule  pas 
plus  devant  le  nombre  que  devant  l'absurdité  de  scs  conceptions.  Mais  U y a ici  quelque 
chose  de  plus  instructif  à remarquer,  c'est  l’occ-jUiion  même  de  ce  miracle.  Tout  en  recon- 
naissant les  rares  vertus  de  la  fille  de  Sàgara,  le  Religieux  Çàriputtra  lui  conteste  le  pou- 
voir de  jamais  devenir  un  Biiddha , par  la  raison  qu'il  y a cinq  places  ou  cinq  situations 
qui  sout  interdites  à uue  femme  par  le  seul  fait  de  son  sexe;  ces  situations  sont  celles  de 
Brabtnâ,  de  Çakra,  de  Mahàrâdja,  de  souverain  Tchakravartin , et  de  BéKlhisattva  ou 
Buddha  futur.  Cette  opinion  appartient  à la  plus  andeune  tradition  huddhique.  Il  est 
vrai  que  je  ne  l'ai  pas  encore  vue  exprimée  en  des  tenues  aussi  positifs  chez  les  auteurs 
siughalais;  mais  je  n'hésiterais  pas  à croire  qu’on  doit  l'y  trouver,  car  elle  parait  déjà, 
pour  sa  partie  la  plus  importante  du  moins,  dans  uue  glose  do  Buddhaghésa,  qui  nous 
appreud  qu’un  boiiiine  peut  seul  devenir  Buddha^.  En  ce  qui  touche  le  rôle  de  souverain 
Tchakravartin,  nous  savons  par  Fa  hian  que  ce  fut  également  au  moyeu  d'un  miracle 
que  la  Religieuse  Vtpald  piit,  dit-on,  cette  forme  pour  aller  la  première  à la  rencontre  de 
Çàkya  Si  je  comprends  bien  celte  tra<lition , cdle  se  présente  comme  une  sorte  de  correctif 
à l'admission  des  femmes  dans  le  corps  des  Religieux.  I/bistoire  moderne  de  l'Inde  nous 
offre  plus  d'un  exemple  de  l'influence  considérable  que  des  feumies  supérieures  ont  exercée 
sur  les  affaires  publiques.  Qu'y  aurait-il  d'étonnani  à ce  que,  dans  dej$  temps  plus  anciens, 
leur  habileté,  soutenue  par  le  respect  (pii  s’(^t  toujours  attaché  dans  l'Inde  à la  pratique 
des  devoirs  ascétiques,  ait  pu  porter  ombrage  aux  hommes,  et  donner  lieu  à l'exclusion 
qui  leur  «ilève  l’espéranc«  d'arriver  à la  suprématie  d'un  Buddlia.^ 

' Diqha  fiütàya,  f.  39  a et  fr.  ' Spieget,  ibid.  p.  tüs  et  63. 

* Spiegel,  pdùca,  p.  73.  * Foekoaeki,p  i3it 


f.  (43  a. 
l.  i43  b. 
f.  ïUU  n 
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CHAPITRE  Xll. 


t.  h-  lihagavat  modère  son  ardeur.]  texte  &e  sert  ici  de  l'expressioD  alpôtsaka,  qui 

appartient  égaieinent  aux  livres  palis  du  Sud,  ainsi  que  je  le  remarque  dans  celte  phrase 
du  Thnpa  vanisa:  appôssakatam  âpadjdjamanâ,  • éprouvant  une  diminution  de  zèle.  • Les 
Tibétains  n’ont  pas  traduit  assez  exactement  le  tonne  d'alpotsuka,  en  le  rendant  par  • peu 
< de  miséricorde.  • Lorsque  Çàkyaniuni  parvenu  à la  science  parfaite,  hésite  s'il  la  coni' 
muniquera  aux  hommes,  le  Lalita  vntara  sexpriine  ainsi  :yonfU'flAom  aipôUakavihàrénàiva 
vtharèyam,  ce  qui  signifie.  • si  je  me  contentais  de  rester  avec  peu  de  zèle.  > et  non  ■ |>cu 
■ de  miséricorde *;■  et  plus  bas  : tathàgatasya  alpotsukatdyài  tchittani  natam  na  dharmade'- 
çanfiyàm , • l’esprit  du  Tathàgata  incline  à avoir  peu  do  zèle,  • et  non  « à enseigner  la  loi.  • 

Pniéi  de  foi.]  lâsez.  ■ privés  d'intelligence,  n'ayaot  pas  beaucoup  de  pénétration.  • 

f.  i4ô  A.  Dont  Us  ans  étaient  Voyez  ci-dessus,  cbap.  i,  f.  3 a.  p.  aqô. 

f.  1A7  L St.  6.  Lei  SIX  connaissances  surnatareUes.]  J'ai  remarqué  que  notre  texte  compte  tantôt 
cinq  ahhidjnds,ei  tantôt  six,  dans  une  note  consacrée  aux  connaissances  suimaturelles, 
ci*dessus,  chap.  v,  f.  76  a,  p.  379.  et  Appendice,  n*  \IV.  Celte  stance  et  celles  qui  suivent 
jusqua  la  fin  du  chapitre  forment  un  des  morceaux  les  plus  caractéristiques  de  la  der- 
nière moitié  du  Lotas  de  la  bonne  ht.  L'expression  de  « la  fin  du  Kalpa  ■ qui  y revient  si 
souvent,  l'annonce  des  mauvais  traitements  que  doivent  souffrir  1rs  prédicateurs  de  la 
lot,  la  nécessité  où  ils  se  verront  d'abandonner  leurs  monastères,  tout  cela  forme  le  ta- 
bleau , peu  poétique  il  faut  l'avouer,  mais  suffisamment  expressif  des  persécutions  qu'éprou- 
vèrent les  sectateurs  du  Buddha  avant  de  quitter  fliide  centrale,  où  nous  les  trouvons 
cncoi-e  nombreux  cl  puissants  au  iv*  siècle  de  notre  ère.  Je  ne  puis  croire  que  cette  par- 
tie du  Lotus  ait  été  écrite  pendant  l'époque  la  plus  florissante  <lu  Buddhisnic;  au  contraire 
il  est  naturel  de  penser  qu’elle  porte  la  trace  de  souvenirs  pénibles  pour  les  disciples  de 
Çàkya,  et  on  doit  conclure  qu’elle  a été  rédigée  hors  de  l'Inde,  ou  au  moins  pendant  le 
temps  de  la  lutte  où  les  Bràhniaues  sont  restés  vainqueurs.  De  pareilles  descriptions  des 
misères  qui  sont  réservées  aux  Buddhistes  après  la  mort  de  Çâkya,  sont  assez  fréquentes 
dans  les  livres  du  Nord;  je  ne  me  souviens  pas  au  contraire  d'en  avoir  rencontré  de  ce 
genre  dans  ceux  du  Sud.  Voyez  du  reste  ci-dessus,  cbap.  m,  f.  3q  h,  p.  366  et  367. 

* Lalita  vù(ara«  f.  soi  b de  mon  msn.  A;  H^a  tch'er  roi  pa,  t.  Il,  p.  3&8. 
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CHAPITRE  XIII. 


f.és  LôkàyaUhas,]  H d'v  a pas  de  raison  de  croire  que  ce  terme  désigne  chez  les  iUuj- 
dhistes  autre  chose  que  la  secte  connue  chez  les  Brahmanes  pour  &e  rattacher  à la  doctrine 
athéiste  des  Tchàrvâkas.  Le  pâli  pourrait  suggérer  ici  une  autre  interprétation;  comme 
lôkdjratû  y signifie  ■ histoire  fabuleuse,  roman  *,  ■ il  serait  permis  de  supposer  que  les  Lô~ 
kàyatika»  de  notre  Lotos  désignent  les  auteurs  ou  les  lecteurs  de  pareils  ouvrages,  dans 
lesquels  les  passions  et  les  affaires  du  monde  forment  le  sujet  principal. 

St.  4.  Et  qae  ne  pensant  qa’aax  .4r4atf.]  La  comparaison  des  manusiTits  de  M.  Ilodgton 
avec  celui  de  la  Société  asiatique  me  donne  le  moyen  de  rectifier  cette  traduction  avec 
certitude  : • et  les  ReligiouiL  estimés  des  Arhals  ; qu’il  fuie,  etc.  • 

St.  5.  Et  les  fdèles  connus  pour  ne  pas  être  fermes  dans  le  devoir.]  Tel  es!  le  sens  que  j’a 
vais  cru  pouvoir  tirer  du  texte  manib^steinent  altéré  de  la  Société  asiatique.  Mais  depuis, 
un  des  manuscrits  de  M.  Hodgson  m’a  fourni  une  leçon  intelligible  avec  un  .sehs  plus  sa- 
tisfaisant; il  faut  donc  substituer  à la  phrase  hnale  de  la  stance  la  traduction  qui  résulte 
de  cette  nouvelle  leçon  : ■ et  qu'il  évite  le»  fidèles  assises  dans  un  chariot.  • 

St.  11.  Les  mmiciVni.]  C’est  par  conjeclim*  que  je  donne  ce  sens  au  mot  du  texte 
rtUaka,  que  nos  trois  manuscrits  reproduisent  de  la  même  manièr(\  Ce  mot  doit  avoir  de 
l'analogie  avec  celui  de  rd/art  qui  désigne  certainement  un  instrument  de  musique,  ci- 
dessus,  cbap.  Il,  f.  3i  6»  p.  35g.  Cependant  si  Ia  substitution  d'un  djha  au  ri  initial  de  ce 
mot  devenait  nécessaire,  il  faudrait  lire  c[/4a//a4a  et  traduire  par  «joueur  de  bâton  du 
sanscrit  djhalla. 

Qai  sont  arrivés  à l'étai  de  Baddha.]  Lisez,  • qui  sont  partis  pour  l'étal  de  Biiddba.  • 

Et  que,  dans  son  contentement,  il  donne  également]  Le  mot  que  je  traduis  par  également 
est  samâna^,  pour  lequel  je  suis  l'autorité  du  sanscrit  classique,  au  moins  quant  au  sens 
spécial  de  tamdna,  • uniforme,  égal.  • Mais  je  doute  aujourd'hui  de  l'exactitude  de  cette 
interprétation,  et  je  soupçonne  que  le  samdna  que  nous  trouvons  ici  et  qui  se  répète  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  cette  parabole,  est  employé  comme  le  même  mot  en  pâli, 
c'est-à-dire  à la  place  du  participe  présent  san,  • étant,  • dont  il  serait  grammaticalement 
^ Àhlttdhàna  ppadipikà,i.  1,  cbap.  Il,  sect.  S,  st  S;  Cloogb,  p.  i3. 

5a 


f.  i4g  n. 


f.  1 5o  a. 


f.  lf)0  h. 


f.  i54  h. 
f.  i55  6. 
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la  fonuo  moyenne.  Je  remarque  en  eflet  que  taména  ne  se  rencontre  jamais  qu'après  des 
adjectifs,  exactement  à la  place  où  parait  san  dans  le  style  des  commentateurs  bràhma- 
niqiies.  Kn  voici  un  exemple  très-caractéristique  que  j’emprunte  au  Samanâopftala  mt/a, 
dont  on  trouvera  la  traduction  au  n*  Il  de  VAppendice.  Le  roi  Adjàtaçatni  rapf»olanl  que 
des  Brahmanes  réputés  savants  n’oiil  pas  pu  répondre  à une  question  <{u’il  leur  avait  pro- 
posée, 5’e.\prime  ainsi  : Kafhaih  ht  nâma  sandilthikath  sdmaHhaphalam  paUhu  samànô  vikkhe- 
path  vyâkarissati.  • Comment  étant  iniem^  sur  le  résultat  général  cl  piévu,  exposera-l*il 
- une  doctrine  de  perplexité*?  • J’en  ajoute  ici  une  seconde  preuve: un  jeune  homme  dont 
les  parents  sont  tombés  dans  la  misère,  vient  d’entendre  de  la  bouche  de  Çakyamuni  l’ex- 
position du  Salta  <|ui  a pour  litre  ^fàtapô$a^a,  < celui  qui  nourrit  sa  mère,  ■ et  touché  de 
la  morale  rharilahle  qui  en  forme  le  but,  il  sc  dit  à lui-niéiiir  : Idùmm  pana  pahhadjdjitô 
sumdnô  màtdpiiani  pôsissàmt.  •Slah  aujourd'hui  étant  Religieux . je  nourrirai  mes  pa- 

• inils^.  • Ici  xnmanù  signilie  sans  aucun  doute  étant,  et  la  glost^  barmatic  ne  laisse  sur  ce 
point  aucune  inrerlitude.  puisqu'elle  remplace  ce  tenue  pâli  par  phralch  (roA.  «si  je  suis. 

étant.  > I.e  doute  n’est  pas  plus  possible  en  ce  qui  touche  l'exemple  suivant  que  j’eni- 
pninle  au  Snnadanda  satta  : Samanô  khala  bkô  gûtamâ  daharà  samàni  stuakdlakésô  bhadréna 
whhanéna  samannàfiatü  pathaména  vayttsd  a^irasmà  auëgdriyaiU  pàbbadjdjitô.  • Ci'rtaiiieinent 

• leSamana  Gutanui,  étant  tout  jeune,  ayant  les  cheveux  parfaitement  noirs,  étant  doué  d'une 

• jeunesse  foiiunn*,  est  sorti  de  la  maison  dans  la  fleur  de  l'àge,  ptiur  sc  faire  Religieux^.  • 
Il  parait  mémo  ({u'on  rapprochait  volontiers  samâna  à la  forme  moyenne  de  tanta  à la 
fonm*  active;  car  j©  trouve  dam  la  curieuse  dispute  du  jeune  Amhhanha»  disciple  de  Pôk- 
kharasâdi,  avec  Çâkyainuni,  la  phrase  suivante  où  il  reproche  aux  Çâkyas  de  ne  pas  hono- 
rer les  Ri'âhmanes  : Ihbhà  santà  ibbhà  samànà  na  bràhmanô  sakkarônti.  • Étant  riches,  se 

• trouvant  riches,  ils  ne  traitent  pas  honorablement  les  Brahmanes’.  • Si  cette  forme  eu- 
rieuM*  était  reconnue  authentique,  ce  serait  un  fait  nouveau  à ajouter  au  chapitre  déjà  si 
riche  de  M.  Bopp,  sur  la  théorie  des  participes  dans  les  langues  ariennes^.  l.Wbhtdhdna 
ppoiiipikd  confimie  du  reste  cette  ex])liration  de  samdna,  sinon  au  point  de  vue  gramma- 
tical. du  moins  quant  au  «ms,  puisqn’aux  significations  de  temblahle,  seul,  qu’il  assigne 
a sattuina,  il  ajoute  celle  de  tante  (pour  le  sanscrit  sati),  «étant,  existant^.»  Il  est  vrai 
qu'en  comparant  VAbkidhdna  ppadipikà  avec  l’.JmflmAocAa,  on  pounail  inlerpn*ter  santé 
par  t-ertueux  cependant  (>lough  ne  donne  pas  ce  sens.  J'ajouterai  pour  l’inlelUgence  du 
dernier  exemple  dté,  que  le  pâli  ibhha  doit  répondre  au  sanscrit  ibhya,  • riche,  opulent,  • 
que  \Vel>er  a cité  d'après  le  Tchhdndôgya  upanichad^. 

f.  157  b.  St.  60.  Il  tes  voit  assis  sur  ttn  trune.]  J’avais  suivi  U leçon  du  seul  nianuscril  que  je 

* Atilùdküna  pp«tUpikti . \,  ill,  ckap.  111,  *1.  i3$: 
Ciough,  P 1 90. 

^ .toiaroAocAa.  i.  III,  ehap.  if , icci.  it),  »t.  )3o; 
Wilsoa,  iSaïucr.  fh'ct  au  mot  lamdna. 

* TckkAnd.  upüiticK  dans  Rocr.  6i&h  Itui,  U II, 
p.  80;  Wrber,  Ind.  Stud.  t I,  p.  «55  et  476. 


' satta,  dans  Digk.  nik.  f.  iGu. 

’ Jsurttfii^âjnd  djitaka,  man.  Ribl.  nat.  f.  6 b, 
p.  &3  de  ma  copie. 

* dans  Digk.  nk.  f.  33  k. 

* ;1mfrAaflàa  salta*  dans  Digk.  sdk,  f.  sA  b. 

* VfrgUich.  Grammalik , p.  1 100  et  toiv. 
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pusse  consulter,  celui  de  la  SocîôLé  asiatique,  qui  domtc  âtmabhdvàn,*  les  corps,  > au  plu 
riel;  mais  les  deux  nouveaux  manuscrits  de  M.  Hodgson  ont  au  singulier  aVma&Atfvam, 
et  la  comparaison  de  la  stance  6o  avec  la  stance  6i  prouve  (ju'il  s’agit  du  sage  qui  se 
voit  lui-uiéiiic  en  songe  occupé  k expliquer  la  loi.  Il  faut  donc  maintenant  traduire  d*a- 
près  ces  manuscrits  : • il  se  voit  iui'inéme  assis  sur  un  tr6ne.  • Au  reste,  de  ce  que  je  rends 
ici  àtmuhkdva  par  ■ lui-même,  > il  n en  faudrait  pas  conclure  que  les  Buddhistes  ii'eni- 
ploient  ce  mot  que  dans  cette  acception  restreinte.  Chez  ceux  du  Nord  àtmabhdva,  comme 
attabkdva  chez  ceux  du  Sud,  signifie  également  ■ le  corps.  • Le  mot  se  présente  avec  ce 
sens  dan»  un  très-grand  nombre  de  passage.»  du  l.otus  : il  me  suflira  donc  d’en  alléguer  ici 
un  exemple  concluant  pris  à un  autre  livre  : Yat  lasydivaihn^  dtmahhdvah  syât  tadyatkdpi- 
ndma  tWHuruh  parvntarddjah . « Que  s’il  avait  un  corps  tel , à savoir  comme  le  Saméru,  roi 
• fies  moolagnes  ‘ . ■ Quant  aux  Buddhistes  du  Sud , il  suffirait  du  témoignage  de  l’/l  bhidhdna 
ppadipikât  qui  compte  ot(a6Aât-aparmi  les  synonymes  de  sarira,  • coqis^.  «C'est  dans  ce  sens 
que  Mahânàma  parle  de  la  derniète  existence  de  Çùkyaiiiuni,  avant  <|u’il  vint  au  monde 
comme  fils  du  roi  Çuddhôdana  : véssantaratfabhdvd  > quand  il  était  dans  le  corps  de 
< VV'ssantara^.  > On  sait  en  elTet  que  Vvssantara  est , chez  les  Buddhistes  de  Ceylan . le  nom 
d’uu  persotmage  sous  la  ûgure  duquel  l'ame  de  Çàkvaïuuni  parut  au  monde.  Sous  ce-nom , 
qui  c-épond  au  sanscrit  Vdiçjântara  et  qui  fait  allusion  à la  caste  des  Vàiçyas  dont  il  sor- 
tait. l’élre  privih^ié  (|ui  devait  être  plus  tard  un  Buddha  reuiplit  d’uuo  manière  héroïque 
tes  devoirs  de  raumùiie  en  a))aruloiiuant  comme  offraude  religieuse*  ses  trésors,  .sa  femme 
et  ses  enfants  Quant  à ce  <|ui  rc^garde  le  mot  ri/ma6Aava  et  attabkdva,  objet  principal  de 
cette  note,  on  le  rencontre  fréquemment  avec  cette  acception  même  de  corpt,  dans  les  lé- 
gendes publiées  par  SpiegeP. 


’ Vadjra  tchtehiwJika,  f.  >3  a. 

* ftpatlipdi4,\,  I . cliap.  ii,  Mct.  S. 
Clougit,  p.  17. 

* f.  ai  èi. 

* Clough,  DïcrÙM.  L 11,  p.  670  cl  67!. 

Oïl  trouve  une  «nal)se  succincte  de  celte  légende 
qui  jouit  à Ce)lan  d'une  grande  célébrité,  d«as  un 
petit  opuscule  intitulé  The  mtntalurc  of  liüddhism, 
p.  4 et  5 . qui  parut  à Londres  en  1 833 . et  qui  avait 
pour  but  de  décrirv  un  temple  buddfaiqur  transporté 
de  Ceylan  4 Londres  par  quelque»  biiddbiite»  de 


cette  île.  I,cs  .Singhalais  qui  avaient  conçu  l'idée  de 
cette  spéculation  . étaient  possesseur»  d'un  asac^ 
grand  nombre  de  manuarrits  qu'ils  mirent  en  vente; 
je  Fus  asser  lietireiix  pour  en  obtenir  un  petit  nombre . 
mais  à de»  prix  singulièrement  élevé».  Ce»  manu- 
scrits font  la  base  de  ma  collection  buddhique  sin- 
gbolalse.  Le  Kéisaniara  djâtaJui  ne  ae  trouve  pas 
parmi  ce»  ouvrages;  mat»  U BtbIioUièque  nationale 
en  possède  un  exemplaire  en  pâli  avec  une  traduc* 
tion  barmane. 

‘ inecdota  pdUca,  p.  19,  »4,6a  et  7a. 
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r.  1 59  b. 


r.  id‘1  a. 

f.  i63  b. 
f i6fi  b. 

{.  .«7  b. 


f.  I a. 


CHAPITRE  XIV. 


Lesquels  se  trouvant  sous  cette  grande  terre.^  1.^  coiiiparaison  de  ce  p^&»agc  avec  une 
analogiir  du  même  chapitre,  cidesspus,  f.  i65  6,  me  prouve  que  j'ai  mal  tra- 
duit le  mot  âkti^a  par  • e.s^pace.  • l^e  texte  oh»car  Ici,  eal,  au  f.  1O&  6,  rendu  très-clair  par 
l'addition  dû  mot  jnirigraha.  Il  faut  donc  substituer  à ma  première  interprétation  la  tra- 
duction suivaute  : • qui  habitant  l'éléiiient  de  l'éther  au-dessous  de  œtte  grande  terre.  • 
Ce  sens  est  de  plus  mis  hors  de  doute  par  l'énoncé  de  la  stance  ,^o  de  la  rédaction 
versiliée.  * 

Hhagavat  que  peu  de  peine  *]  Sur  cette  expression  <|ui  sert  de  formule  de  salu- 

tation, vovez  une  note  spéciale  ci-dessous,  chap.  uni,  f.  3a4  u,  p.  4)5.  J'y  renvoie  le 
lecteur,  parœ  <{ue  la  formule  étant  plus  développée  au  chap.  x\iii , ce  que  j'eu  dirai  eu  cet 
endroit  comprend  et  dépasse  tout  ce  que  j’en  pourrais  dirt?  ici.  * ’ 

St.  Lue  suite  de  Maîtres.]  Ijs4*/..  * une  suite  de  disciples.  • 

A la  suprême  et  intime  essence  de  l’état  de  Bôdhi.]  Lisez,  «sur  le  trône  émiuenl  de  la 
> Bôdhi.  • Je  croi.s  inutile  de  r(>p<Her  ici  ce  que  nous  ont  appris  A.  Réuiusat  et  d'autres  sur 
la  ville  de  Kapiiavaslu,  sur  celle  de  Gayà.  et  sur  les  autios  noms  rappelés  incideniuient 
dans  at  pa.s.sage.  On  consultera  cependant  avec  fruit  les  remanpies  do  M.  Cunningham 
sur  la  partie  de  l'itinéraire  de  Ka  hian  relative  à ces  localités'. 

C'est  le  Tathngata  qui  sait  cela.]  U faut  détacher  cette  proposition  de  la  précédente,  et  la 
mettre  en  dehors  des  paroles  que  Màitréya  fait  dire  à (^kyaiiiuni;  car  la  particule  iti  qui 
doit  guillemt'ter  ces  paroles,  est  placée  dans  le  le.\te  avant  la  petite  phrase  : «c’est  le 
■ Talbàgata  qui  sait  cela.  • On  doit  donc  traduire  cette  phrase  : « que  le  Tathàgata  le 
« sache.  • en  la  faisant  rapporter  à ce  qui  suit. 

' Ils  seront  livrés  à des  idées  d'actes»  etc.]  11  faut  traduire  plus  exactement,  • ils  serout  livrés 
B à des  idées  d'actes  dont  le  résultat  sera  le  malheur  de  la  loi.  • 

St.  Kl  tu  obtins  l'état  de  Bôdhi.]  Ajoutée,  •>  dans  la  ville  nommée  Gayà.  • 

‘ VmJtcatioH  oj  ihe  ititunuyof  ihe  Chimrst  Pilgnm  thf  ^nt  katf  cj  tke  seventh  ceniary,  dans  Joitm.  as. 
ffimsn  (jLian^  tAren^A  and  India  duriny  Soc.oJBengalti.W'H»  a*  part.  p.  39. 
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À Vinünte  el  nptTme  essence  de  l'étal  de  Bûdhi.]  Llü<'Z,  • au  trône  ôiiiinent  do  ta  > 

Les  hommes  ordinaires.]  Le  texte  se  sert  ici  d'uue  expression  consacri'e  dans  le  style 
huddhique,  celle  de  prilhagdjana , liUéraleiuent  « hoiiiiiie  à part,  • hoimue  séparé  de  ceux 
qui  sont  sur  la  voie  de  parvenir  aux  perfections  les  plus  élevées.  J'ai  rassemblé  dans 
r/tpprmficr.  n*  \l\,  divers  textes  qui  prouvent  que  celte  dénomination  est  aussi  familière 
au.\  Buddhistes  du  Sud  (pi  a ceux  du  Nord.  * 

D'autres  Bôdhisattvas^  en  nombre  égal  a celai  des  atomes  d'un  univers.]  Les  deux  manu* 
sgriU  de  M.  Hodgson  lisent  aiusi  : • en  nombre  égal  à celui  des  atomes  d’un  univers  fonné 
« d'un  grand  millier  de  deux  mille  mondes.  • 

St.  4.  Sont  arrivés  à.]  Liscx,  • sont  partis  pour.  ■ 

Ont  fait  preuve  de  confiance.]  Lisez,  • ont  fait  preuve  de  pénétration.  • Cette  correction 
s’applique  également  à la  fin  du  fol.  178  6. 

Et  grave  bien  dans  ton  esprit.]  l/expressiou  dont  se  sert  ici  le  texte  est  sàdhuicha  snchtha- 
tcha  numasikaru  ; feti  ai  forcé  un  peu  le  sens  pour  ne  rien  omettre  des  mots  sddhulcha 
tuchlhuUha;  car  employé  seul,  le  verbe  composé*  manasikri  .signilie  seulement  • j>eusùr.  • 
Nf . I.  J.  Schmidt  traduisant  d’aprè.s  la  version  lil)élaine  le  Lud/ra  tcktchhédika  des  Tibétains, 
l'end  celte  expression  même  de  la  maniéré  suivante  ; • garde  convenablement  dans  ta  mé* 
« moire  ce  que  tu  aura.s  entendu  ^ « H <»t  à peine  l>csoin  d'avertir  que  du  verbe  composé 
manasikrî  on  forme  le  suUitaiitif  mimorilc/ira,  • acte  de  }K‘nst'‘e,  pensée.  • Le  verbe  et  le  sub- 
stantif sont  aussi  famiÜei's  aux  Buddliistes  du  Sud  qu'à  ceux  du  Nord.  Je  les  trouve  l’un 
et  l’autre  employés  el  parfaitement  expli({ués  dans  le  passage  suivant  du  AVdâna 
pâli  : Sâdhakam  manasikarolhati  manasikârv  dalkakammaiii yôdjanéna  manindriyavikkhépani- 
vâranam.  • Fixez  bien  dans  votre  esprit  [dit  le  texte]  : le  mol  munasikâra  est  pris  dans  le 

• sens  de  rendre  feniie  (alTeriiiir);  c’est  l’action  d’euipécher  par  l’application  le  dérange 

• ment  de  l’organe  de  l'esprit^.  ■ 

' Vfber  dtu  Makàjânu,  cUos  ÿém.  Je  tÀcad.  des  * ütJàm  taÿÿUt  f.  3 i.  etmr.  Ciougb.  Sim^lud. 
Ktences  deS.  Pétersbourÿ , t.  IV,  p.  1^7.  Dirrion.  I.  II,  p.  ài$. 


f.  l6y  « 
f.  17Ü  0. 

f.  1 7 J b 

f.  .77  b. 
f.  1 7»  b. 


Digitized  by 


NOTICS. 


k\fi 

(.  i'i|  h.  St.  20.  Des  lieux  de  promenade.]  On  &ait  par  ie»  dc«>cnpüoui»  que  plu^ieun»  auteurs  ont 
données  des  Vihàras,  qu'un  lieu  de  promenade  est  attaché  à res  édifices.  C'i^st  là  un  sou- 
venir et  une  imitation  de  la  promenade  philosophique  à laquelle  se  livra  Çàkyamuni, 
auprès  de  I arbre  Bôdhi , lonK[u’iI  parvint  à I état  suprême  de  Bu<idha  parfait  *.  Ce  lieu  de 
promenade  -se  nomme  tchatjkrama  tlhina,  et  plus  onliiiaireiiieiit.  tchagkramaiia.  On  com- 
prend que  les  Buddhisies  du  Sud  connaissent  (^alemeul  ce  tenue  et  remploient  de  même 
dans  lr>s  lê^endr^  de  la  vie  de  Çûkya.  .\insi  Tumeur  traduisant  un  passai  de  la  glose  de 
Hmidhaghôsa  sur  le  Digha  nikâyut  en  donne  cette  inleqirêtation  : • il  desœndait  de  la  saTle 

• où  l'on  H'  promène  en  méditant.  • perijHiteUc  hall  of  medîiatton^.  On  retrouve  ce  luùiiie 
h rme  dniis  un  autn*  passage  de  la  même  glose  que  M.  Turimur  traduit  ainsi  : • .\)ant  fait 
« produin*  un  tchanknman  (un  lieu  de  promenade),  il  pa.vsa  sept  jours  à se  pronteour  de 
< long  en  lar^çe  sur  iv  long  Halana  tchankaman  \ lieu  de  promenade  fait  de  pieni'S  pré- 
cieuses'^. • C'est  ce  dernier  lieu  de  promenade  sur  lequel  ^)ài>auiuui  médita  avant  de 

(ieviuiir  Buddha,  et  dont  il  i^st  parlé  dans  le  Lalita  vistara.  Il  est  particuliereineiit  celèbrt* 
chez  les  Buddhistes  de  toutes  lf‘s  écoles,  comme  l'un  des  sept  endroits  dans  chacun  des- 
quels Çàkyamuui  passa  sept  jours  en  contciuplatioii.  E.es  Barmans,  dans  leur  prononciation 
altéive,  le  uomiiient  )a/ana  zengjnn,  pour  llatna  khagkmma*.  C'est  en  efi'et  une  |>articu- 
larite  de  U prouomiation  Irarmane.  que  la  coiisoiine  r.  .surtout  initiale  et  médiale,  soit 
remplacée  par  un  y.  M.  Latter  a signalé  ce  fait  dans  sa  grammaire  barmane^;  mais  les 
limites  dans  lesquelles  il  couvieiit  de  le  n*streindre  ne  sont  pas  encore  déterminées  avec 
piérision.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  <{u'il  constitue  un  des  traits  distinctifs  île  la  langue 
des  Af^artma  comparée  au  dialecte  des  Hakaing  ou  Arracauais.  Chez  ces  derniers  la  pm- 
iiooriation  <Iu  r est  aussi  recherchée  que  celle  du  y chez  leur*  voisins;  et  de  plus,  un  y 
mêiiie  primitif  se  change  en  r,  comme  on  le  voit  dans  le  nom  même  de  Ilakatfég,  (jue  l'on 
dérive  av<T  beaucoup  de  vraisemblance  du  pâli  ïuhkha,  pour  le  sanscrit  Yakchn*". 

f.  lîjo^/  St.  34-  -Imw  aa  sem  de  iintme  estence  de  l étal  de  Otulhi.]  Lisez,  • assis  sur  le  trône  de 

• la  Bôdhi.  • Cette  correction  s'applique  t^al<>mcnt  à la  stance  35. 

f.  6.  Entré  dans  la  pure  essence  de  l'état  de  Biulhi.]  Lisez,  * parti  pour  le  trône  de  la  BikIIh.  • 

* Hgya  tch  er  ni  pa 1 1 U,p.  36i.  Harmf^  Inngauge  ducovnrd  at  ISuJdha  tîaya,  dans 

* Exnmtn.  «J  Pâli  Paddk.  Am.  dam  Joarn.  <ui«r.  Aiiai-  Hfs.  t W,  p.  iS6. 

.Sec.  o/*  Brn^a/.  t.  M , p.  » Gramm.  ojtke  long,  oj  Hurmakt  p. 

' 11/,  iitid.  t.  Vif,  p.  8i4.  * Pbarre, //(if.  ^.truAaii,  daoa  Joitrfi.  cutaf.  .Soc. 

* If.  Burary,  Tnuutahon  of  an  haeriptivn  in  fke  of  Btnfful,  t XII.  p.  si  et  s5. 
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/liaÂtAArrvdx.]  Ce  mot  signifie  • innumérable.  ■ On  trouvera  une  note  sut  ce  terme  a 
V Appendice,  d"  XX. 

Des  Çrvtadpannas.^j  Sur  ce  terme  et  sur  les  suivants,  voyez  i7nfro<iac2jon  à Vhùtoim  du 
Daddhisme  indien,  t.  1,  p.  291  et  suiv.  Sur  les  huit  délivrances  ou  affranchissements, 
voyez  d-dmu»,  chap.  vi,  f.  82  b,  p.  386,  et  Appendice,  n*  XV. 

St.  b.  Semblables  à an  mirage.]  Ajoutez.  • et  à de  Técume.  • 

Le  cAamcao.]  Un  des  manuscnts  de  M.  Hodgson  lit  télépkant;  un  autie  manuscrit  omet 
le  mot.  La  leçon  du  manuscrit  qui  substitue  l'éléphant  au  chameau  est  la  meilleure, 
parce  que  le  cri  du  chameau  va  être  indiqué  une  ligne  plus  bas. 

St  lô.  Les  Akanichthas  et  les  Dèvas  /UAaVturai.]  Quant  au  nom  de  œs  divinités,  voyez 
Introdaclion  à Vhistoire  da  Daddhisme  indien,  t.  I,  Appendice,  p.  i8i  et  616,  et  de  plus, 
p.  611  et  612. 

Du  Djtiuka.]  Lisez,  • de  la  Djâlikâ.  • Voici  la  synonymie  de  ces  noms  d’après  Wilson. 
La  Djdtïkd,  qui  plus  bas,  st.  2.3,  est  nommée  Djfitij'â,  est  probablement  la  même  plante 
que  la  Djàti  ou  le  jasminam  grandijioram.  La  Mallikn  est  Je  jasminum  zambac  ou  jasmin 
d'Arabie.  Le  Tchampaka  est  le  MUcheh'a  tchampaka.  Le  Pâlala  est  la  Dignonia  suaveolens, 
ou  la  fleur  en  trompette.  VUtpala  est  le  nympheea  caralea,  ou  le  nymphæa  bleu.  Le  /W- 
nui  est  le  ncluméium  speciosam.  Le  Kumada  est  le  nymphaa  mhra.  Le  Pandarlka  est  le  lotus 
blanc,  sans  doute  le  nymphtra  alba.  Le  Sàagandhika  est  le  nymphæa  lotus,  ou  Us  blanc  d’eau. 
Il  faut  en  outre  voir  sur  ces  derniers  noms  qui  désignent  des  plantes  aquatiques,  les  recher- 
ches de  M.  E.  .Vriel,  qui  s'est  attaché,  dans  l’Inde  iiiéiiie  oui!  réside,  à fixer  avec  précision  la 
synonymie  des  noms  indiens,  et  leur  rapport  avec  les  végétaux  mêmes  (pi’il  avait  sous  les 
yeuxL  En  sanscrit  Tchandana  est  te  siriam  myritfûlium.  I<c  Tamâlapatra  est  à proprement 
parler  la  feuille  du  Tamêla,  qui  serait  soit  le  xantkocymas  pictorias,  soit  le  laaras  cassia. 
1.10  Tagara  est  le  Tabernamontana  coronaria.  VAgara  est  Vaquitaria  agalhea  ou  l’aloés. 

Des  Jlears  divines  da  Pdridjdta.]  Nous  trouvons  ici  des  noms  de  plantes  ou  d’arbres  qua- 

’ Ariel,  Teharapantchaçat , djos  Joam.  Atiat.  IV*  lërie,  L XI.  p.  53 1- 


r.  1 8b  ». 

f-  i8f.  h. 

i.  iH8  «. 
f.  ibq  h. 

I.  191  a. 

f.  191  b. 


f.  192  a. 
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NOTES. 


iiûès  df  daifu  ou  célestes.  A ce  compte  il.s  n’airraienl  pas  le  droit  de  nous  occuper,  parce 
que  nous  pouvons  ignorer  à jamais  cmniiiciit  se  les  représentait  riniagination  indienne. 
Quelqui*s  uns  de  ces  noms  ont  cependant  des  synonymies  terrestres,  cl  ce  sont  celles-là 
qu'il  faut  redever.  Le  Pdridjàta  est  VErvthrina falgrns  ou  l'arbre  de  corail.  L<*  Kùviddra  est  le 
Bauhtnia  variegata  ou  une  espèce  d'ébène.  Le  Manddrava  nous  a déjà  occupés  ci-dessus, 
chap.  I , f.  4 n.  p.  3oG;  ce  serait , selon  Wilson , un  autre  nom  de  l'Erythrina  fulgens.  Il  en 
faut  dire  autant  du  Mandjâchaka  ou  du  Mahdmandjùchaka , dont  le  premier,  nommé  par 
Wilson  Mandjuchd , désigne  la  garance  du  Bengale.  1)  est  aisé  de  reconnaître  que  pour  se 
rcpn>M'nier  les  arbres  divins,  on  a pri.s  les  végétaux  les  plus  remarquables  par  ta  beauté 
de  leurs  Heurs. 

1'  19.^  b.  Sfnmt  fouies,  1/  faat  aussi  le  savoir,  des  saveurs  divines.]  La  comparaison  des  trois  ma- 
nuscrîLs  qui  sont  actuellement  sous  mes  yeux  me  prouve  que  je  n'ai  pas  rendu  ce  passage 
assux  exactement:  on  doit  lire  ainsi  toute  ta  phrase  : t produiront  toutes,  il  faut  le  savoir. 
« des  goûts  excellents,  et  il  les  perci^vra  ainsi.  ■ Une  correction  analogue  doit  être  faite  à la 
phrase  suivante  t - et  les  saveurs  désagr«'*abies  elles-niémes,  etc.;  • ^•elle  phrase  doit  être 
remplad'c  par  ce  qui  suit  : • et  les  saveurs  désagréables  e!les  ii)éim>s  qui  viendront  se  dé- 

• poser  sur  sa  langue,  prmtuiront  des  goûts  divins.  • 

I.  19S  b.  Ers  rou  Halatchahrûi^artim  eiLr-mèmes.]  Après  ces  mots  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodg- 
son ajoutent  : • et  les  rois  Tchakravartins; . res  derniers  mots  doivent  être  rétablis  dans  te 
texte,  et  leur  présence  est  ici  d'autant  plus  néemaire,  ejue  c’est  à eux  que  se  rapporte  l’épi- 
thète dc«  pos-sesseurs  des  .sept  choses  précieuses.  «On  .sait  en  effet  <|ue  les  Tchakravartins  ont 
seuls  le  privih^e  d«‘  posst-der  sept  objets  de  grand  prix  qui  sont  énumérés  dans  lx>aucoup 
de  livri's.  et  nolamiiiUDt  dans  le  LalUa  vijfiiro’.  Je  rx'nvoie  le  lecteur  aux  remarques  que 
j’ai  exposees  sur  le  litre  de  Tt'hakruvariin,  ci-dessus,  chap.  i.  f.  h b,  p.  3o7  et  3o8,  et 
chap.  vu,  f,  89  a,  p.  387  cl  388. 

f-  «97  Il  exposera  tout  ce  qui  aura  été  dit  par  le  Tathdgata.]  Le  rapprochement  de  la  phrase 

suivante  prouve  qu’il  faut  faire  rapporter  le  mot  foof  à Tathdgata,  et  traduire  ainsi  : • il 

• exposera  ce  qui  aura  été  dit  par  tous  les  Tathâgatas.  • 

* tek  errolp«,i.ll,p.  li  et  sttiv.  Coof.  ci-dessu»,  p.  Ssi.  et  Appendice,  o*  VIII. 
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St.  9.  Cinq  cenU  au  /nom;.]  Lûet,  • cinq  cents,  pas  an  de  moins.  » 

Leur  langue  sortit  de  V ouverture  de  leur  bouche.]  Voilà  un  eieniplc  des  incrovables  niai- 
series auxquelles  peut  conduire  la  passion  du  surnaturel.  Une  fois  qu*on  s'est  imaginé 
qu'un  homme  a le  pouvoir  de  s'élever  au  milieu  des  airs  pour  aller  y ouvrir  avec  l'index 
un  Stupa  suspendu  dans  le  ciel,  U est  clair  qu'on  n'a  plus  de  peine  à le  croire  capable  de 
tout.  Mais  qu'on  se  le  figure  tirant  la  langue,  et  que,  pour  comble  de  ridicule,  on  se 
représente  le  nombre  iiiuiiensedeceuxqui  assistent  à son  enseignement,  exécutant  devant 
lui  et  tous  à la  fois  la  même  exhibition,  c'est  là  une  imagination  dont  la  superstition  eu- 
ropéenne SC  ferait  dilbcilement  une  idée.  Il  semble  que  les  Buddhistes  du  Nord  aient  été 
punis  de  leur  goût  pour  le  merveilleux  par  le  ridicule  de  leurs  inventions. 

Dans  le  dessein  de  commaniqaer  cette  exposition  de  lu  loi.]  Le  sens  du  mot  parindanâ 
dont  se  sert  ici  le  texte  et  que  j'ai  traduit  par  « communiquer,  • est  plutôt  celui  de  « conccs- 
« sion,  octroi;  > c'est  de  cette  manière  même  que  l'entend  I.  J.  Schmidt  au  commencement 
du  Vadjra  ichtchhédika  où  se  trouve  la  phrase  suivante  : Bôdhisattvâh  parindildh  paramayà 
parindanayâ,  « Bhagavat  a complètement  octroyé  tant  de  choses  aux  Bôdhisatlvas  par 
• l’octroi  complet  de  ce  qu'il  y a de  meilleur  h • Mais  on  peut  traduire  la  version  tibétaine 
d'une  manière  plus  conforme  à la  teneur  de  l'original  sanscrit,  en  réunissant  ensemble 
deux  propositions  qui  paraissent  isolées  dans  le  tibétain  : dçtckaryaiU  Dhagavan  yâvad  éva 
tathdgaténa  Bôdkisattvd  makdsattvdk  parlndtùîh  paramayà  parindanayâ,  c'est-à-dire  littérale- 
ment: «C’est  une  chose  merveilleuse,  ô Bhagavat.  combien  l'excellent  octroi  complet 
« a été  complètement  octroyé  par  le  Tathàgata  aux  Bôdhisatlvas  Mahâsaltvas.  • Nous  i^- 
trouverons  plus  bas  ce  mot  dans  le  Lotus  même  (chap.  xiii,  f.  a 16  a),  sous  celte  forme, 
anuparinddmi , «je  confie,  • et  de  plus  avec  cette  double  orth(^rapho,  pariddmi  et  parin- 
dadàmi,  au  chapitre  final  qui  a pour  titre  U dépôt  (chap.  xxvii,  f.  aÔ7  a).  La  nasale  parait 
ajoutée  à la  proposition  pari  pour  compenser  la  perte  qu'éprouve  quelquefois  le  verbe 
daddmi,  privé  de  son  redoublement. 

St.  3.  Pour  ceux  qui  sont  amWi  à.]  Lisez,  < à ceux  qui  sont  partis  pour.  » 

St.  10.  Dans  Vintime  essence  de  l’état  de  Bôdki.]  Lisez,  • sur  le  trône  de  la  Bôdhi.  » 

* Vtbrr  dtu  Mahâyàsm,  (Uo«  Mém.  de  CAcad.  det  ectence»  de  StÙKt-Pètershoer^ IV,  p.  j£6- 
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f.  ao4  0. 


f.  306  a, 
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f.  307  b. 
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Des  formules  magiques.]  Quoique  ce  passage  ait  trait  h une  de$  superstitions  tes  plus 
misérables  du  Buddhisme  du  Nord  » c cst-à-dire  h cette  croyance,  que  certaines  paroles  ou 
foniiules  nommées  Dhiiranis  ont  une  efficacité  surnaturoHe,  et  qu’à  ce  litre  on  puisse 
n*ganler  conmie  à peu  près  perdu  le  temps  qu’on  donnerait  à m formules,  j’ai  cru  cepen- 
dant nécessaire  de  rapporter  ici  les  varîaiiles  qu'offrent  les  inannscrits  qui  sont  à ma  dis- 
position : le  relevé  de  C4!S  variantes  peut  être  utile  plus  lartl  aux  savants  qui  viendraient  à 
rencontrer  nos  formules  chei  des  peuples  Buddhistes  étrangers  à l’Inde,  lesquels  se  se- 
raient contentés  di*  les  transcrire,  et  auraient  pu  quelquefois  les  altérer.  Je  commence 
par  la  version  til)étaine  qui  a reproduit  la  foniiule  du  fol.  208  h. 

I H*<i  I ifd  HM-t  I I fjit  'jirftirllfd  I I I I I îÛf  I 9ic)  I 

sri%Tjfr  I ÎTF7T  I Clfîlrl  tfTrTTT  1 UTrTrWvnn  I Uruâfluft  « UWPTT  I fd?  I SUTTT- 

I I I I 1 ^Tumi  1 I I I f^unniîV  I 

W'i i^nr  I orfyHt  i cniuH  ^nvn'^iï'l  I Utiü  liafèi  I «H-uHnim  >• 

Voici  maintenant  la  version  du  manuscrit  de  I.ondres  : 

ufr  raw  1 rw  crfïTrîi  fàviFd  1 ^ qa»fiù  1 nir  muhû  i vra 

uîinf  uîfiûi  îrrff  uf*M  utpiM  ur^r^vrrô  arrôwfrn  ssat^  1 

guïïfw  M*iuTTÎt  unqQfrf^  ^tuf^unf^MuïuiTi^  mrw^ forjîiy uHiifiu^ 


Voici  la  le(;on  de  celui  des  manuscrits  de  VI.  Hodgson  qui  est  transcrit  en  caractèrea 
iié|>âlti5.  f.  168  6. 

uT?ï  ijr?)  I iT^  I ^H*t  I f’Éw  i Fit  ^ïl^ni  \ I nsf  1 

ira?î  I swrùT  I sfFîT  nft?r  1 ui^lùi  uwàfrftn  1 f^rfy  uwFTrpif^^ftt  1 35^  • 

• gwrftr  1 «ymuï  çfyfydunf^i  Piufùiui  MTi^iufysrlupT  pr- 

SiPjiai^  8ft^  imyd-wiît  <393>W4t^ h 

Le  second  manuscrit  de  M.  Hodgson,  celui  qui  est  transcrit  en  caractères  dévanàgaris, 
est  tellement  semblable  au  précédent,  qu'il  suffira  d'indiquer  le  petit  nombre  de  points  par 
où  il  en  diflere.  Au  lieu  de  ce  manuscrit  lit  f%v,  et  au  lieu  de  nNri  u^m.  La  leçon 
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qui  résulte  de  ces  deux  luaDUscrils  est  certainement  la  plus  correcte;  la  plus  fautive  au 
contraire  est  celle  de  la  traduction  tibétaine  du  Saddharma  pandarŒa. 

Voccaiion  de  $arprtndre.\  J’ai  déjà  parlé  de  catte  expression  ci-dessus,  cliap.  vi,  f.  do  a, 
p.  385.  Si  Tou  préfère  le  second  sens  que  j'ai  indiqué  pour  aiatara.  on  devra  traduire, 
• l'occasion  de  perdre.  > 

Les  paroles  saivanies  des  formaies  magtqaes.]  Voici  la  le^on  de  ces  formules  niagiquc*s 
d'apit's  la  version  libétaJue  du  Saddharma  pun<far(ka: 

I 3^  3^^  • ani-afri  i ïfan^rçrsr^  i i rsnçr  « 

Voici  maintenant  la  version  du  manuscrit  de  Londres  : 

3^  <^0114  ici  fn  il 

Le  premier  manuscrit  de  M.  Hodgson  ne  dilfère  de  ce  dernier  que  dans  les  points  sui- 
vants : il  lit,  comme  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  uvï  au  lieu  de  au  lieu 

de  et  au  lieu  de  3?arf^. 

Le  second  manuscrit  de  M.  Hodgson  lit  aussi  8^;  pour  foïilft  pour 
il  omet  qu'il  remplace  par  au  lieu  de 

Ce  xfrent.]  Voici  la  leçon  des  formules  magiques  de  Vâiçravana,  d'après  la  version 
tibétaine  : ïp:  i i :nf^  1 rarçr  « 

Les  voici,  d'après  le  manuscrit  de  Londres  : 8^  snft  5>^  ■ 

Le  premier  manuscrit  de  M.  Hodgson  diflerc  de  celui  de  Londres  dans  les  points  sui- 
vants ; il  omet  lit  pour  ; il  omet  3^  ; il  lit  pour  gvMfi. 

Le  second  manuscrit  de  M.  Hodgson  lit  à peu  près  comme  le  premier:  il  omet 
lit  |)our  ëP?^,  et  pour 

Ce  seront  ]■  Voici  la  leçon  des  fommlcs  de  Virùdbaka,  d’après  la  version  üU'taiiie  : 

BJiuii  ntm  I irwif(  1 yuiiM  1 1 i 1 i rarçi  « 

Voici  la  version  du  manuscrit  de  Londres  : 

«ii'ii  TTÛT  iilf^  JPVrf^  <in5iftn  Minf^-  «nlft-infÎT  ^[?TWf?TfVT  Ç9TÇT  ■ 

Lit  pmnier  manuscrit  de  M.  Hodgson  ne  difTerc  de  cette  leçon  que  dans  les  poinb  sui- 
vants : îTOT  pour  nïïT;  wnrfr  pour  pour  srfç  pour 

Le  second  manuscrit  de  M.  Hodgson  a aussi  nrji  pour  nÛT;  3tnrf^  pour 
pour  , et  ïçfïj  pour  3MMfrrf3. 

Les  IldkchasU.]  Les  noms  de  divinités  femelles  qui  rappellent  le  système  monstrueux 
des  Tanlras,  si  même  elles  ne  lui  appartiennent  pas  exclusivement,  sont  écrits  de  la  ma- 
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nièrt*  suivante  d'après  le  premier  manuscrit  de  M.  Hodgson  : Lambà,  Ki7om6d«  Ki^adanti. 
Hachpadanti,  Mukutadanti,  Kéçan(,  Anald,  MdlddhaH,  Kunti,  Sarvasattvodjôhdri;  Hdriti 
est  omis.  1,4^  second  manuscrit  de  M.  Hodgson  lit  exactement  comme  le  premier  tous  ces 
noms  féminins,  sauf  le  sixième  qui  est  écrit  Ka^ani;  il  omet  de  même  Udriti.  On  trouvera 
probablement  les  noms  de  ces  personnages  redoutables  dans  les  Tantras  dont  Csoiua  de 
Cdrôs  nous  a fait  conuaitre  les  titres. 

f.  210  a.  Des  formules  magiques.]  Au  lieu  de  que  donne  aussi  le  manuscrit  de  I.«ondres,  les 
deux  manuscrits  de  M.  Hodgson,  d'accord  avec  la  lc<^on  de  la  version  tibétaine,  lisent 
tF^.  Le  manuscrit  de  Londres  fait  suivre  la  première  formule  de  la  lettre  (ü,  et  les  trois 
autres  de  la  syllabe  qui  se  trouve  ainsi  placée  avant  rexeJamation  finale  de 

Un  Ko^cÂaArffya.]  Après  ce  mot,  les  deux  iiiannscrils  de  M.  Hodgson  lisent  • un  Afd- 

• nochakrîtya,  • qu'il  faut  rétablir  à cause  du  tenue  qui  vient  immédiatement  après. 

f 210  h Trittya,  T chatartkakhtya.]  Il  faut  sous-entendre  le  mot  kritya  après  TriKya,  comme 

après  Dvditfya;  ces  termes  composés  signifient,  • un  Kritya  au  secoud,  au  troisième  ou  au 
■ ({uatrième  degré.  • Les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  lisent  plus  correctement  Dvditi- 
yaka,  TrdiKyaka  et  Tchdtarihika.  Les  Krilyas  sont  célèbres  au  Kachemire;  ce  sont  des  di- 
vinités femelles  dont  on  suppose  que  le  pouvoir  est  au  service  des  magiciens  qu'elles  favo- 
risent*. Ce  nom  doit  donc  s’écrire  Krîtyâ  et  non 

St.  1.  La  tige  du  3/anÿa/ru.]  J'ignore  à quelle  plante  s'applique  ce  nom;  il  y a tout  lieu 
de  croire  que  ce  doit  être  un  végétal  anali^ue  au  bananier. 

.St.  3.  expriment  par  la  pression  l'huile  de  la  graine  de  sésame.]  Voilà  une  perspective 
peu  encourageante  pour  ceux  qui  fabriquent  t'huile  du  tila,  si  recherchée  des  Indiens; 
mais  cette  réprobation  vient  scion  toute  apparence  de  ce  que^  ceux  qui  tirent  l'huile  de  la 
graine  de  sésame  ne  peuvent  le  faire  sans  écrascT  un  plus  ou  moins  grand  iioiiibrt*  d'êtres 
animés.  On  a d’autres  preuves  du  respect  que  l'exagération  d’un  bon  principe  a inspiré  de 
tout  temps  aux  Buddhistes  pour  la  vie  des  plus  petits  vermisseaux. 

f.  2 1 1 a.  Des  huiles  de  Tchampaka.]  Il  s'agit  sans  doute  ici  du  parfum  extrait  des  fleurs  du  Mickelia 
tchampaka,  que  l’on  mêle  avec  de  l'huile  de  cocotier.  Je  ne  sais  ce  que  peut  être  l'huile 
de  Vàrchika,  à moins  que  par  EârrMAaon  ne  doive  entendre,  • parfum  extrait  du  Var- 

• ckika  ou  de  l'aloês.  • 

• Troycr,  liàtljatarangini , t I,  p.  17  «i  367. 
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//  se  forma  un  naage  de  santal  de  l’espèce  dite  Knîdnasdri.]  J'avais  mauqué  le  sens  de  aiS  u. 
cette  phrase,  parce  que  j'iguorais  que  kâldnasàrin  désignât  le  benjoin,  et  que  je  faisais 
de  cc  mot  un  synouynie  de  kâliyaka  ou  /cahAu,  le  santal  noir*.  Voici  maintenant  le  sens 
littéral  que  donne  le  texte  ; • 11  tomlia  une  pluie  de  santal  de  Tcspècc  dite  Uragasdru.  qui 
« était  versée  par  un  nuage  de  santal  et  de  benjoin.  ■ \u  reste,  il  serait  possible  que,  pour 
les  Buddhistes,  le  mot  kdldnasdrin  ait  désigné  aussi  • le  santal  noir;  • c'est  du  moins  de  cette 
manière  que  l'entendent  les  traducteurs  tüiétaîns  du  Lalita  vistara.  Ainsi  dans  ce  pas* 
sage  : Bôdhisattvasya  pudjakarmand  kàldnasdryagaramégham  abkinirmâya  aragasdratchandana- 
ichûrnavarcham  ahhipravaixhanti  sma.  « Ayant  créé  miraculeusement  un  nuage  d'aloès  et  de 

• Kdlânusdrin,  ils  firent  tomber  une  pluie  de  poudre  de  santal  Uragasdra'^.  *M.  Foucaux  tra- 
duit d’après  les  Tibétains,  « un  nuag<‘  d’aloès  accompagné  de  santal  noir^.  • Quant  au  nom 
du  santal  LYa^oiâra»  « essence  ou  arur  de  serpent,  » je  puis  maintenant  ajouter  un  plus 
haut  dc'gré  de  précision  à la  note  que  j'avais  écrite  dam  mon  Introdaction  à Vhisloire  da 
Baddhisme  indien,  à l'occasion  du  santal  éiéçircAa^  Je  conjecturais  que  cet  [Vu^iudm  devait 
être  ainsi  nommé,  parce  que  les  serpents  aiment  à se  retirer  dans  les  cavités  du  tronc  des 
santals;  ce  point  me  parait  maintenant  hors  de  doute,  et  ma  conjecture  est  confirmée  par 
l’existence  d’un  nom  analogue  usité  on  singhalaîs  pour  désigner  le  santal,  celui  d’Uragga- 
pnVa,  • cher  aux  serpents.  • Cette  dernière  épithète  exprime  d’une  manière  formelle  l'idée 
indiquée  un  peu  plus  vaguement  par  le  mot  üragasdra,  • qui  a pour  essence  ou  substance 

• les  serpenLs.  • Schiefner,  dans  sa  vie  de  f^kyamuni  composée  d'après  des  textes  tibétains, 
cite  divers  passages  où  il  est  question  de  cette  espèce  de  santaH.  Le  même  auteur  a su  ap- 
pliquer la  notion  du  santal  nommé  Gôçircha,  ■ tête  de  bœuf  ou  de  vache,  • à la  correction 
d’un  pas.sage  du  Foe  koue  ht  que  A.  Rémusat  traduisait  d'une  manière  un  peu  obscure, 

« U fit  sculpter  uue  tête  de  bo'uf  en  bois  de  santal,  de  manière  à représenter  une  image 

• de  Foe*;  • il  est  évident  qu’il  fallait  dire,  • il  fit  sculpter  une  représentation  de  Foe  en 

• bois  de  santal  de  l’espèce  dite  tête  de  bœuf.  ■ 


Doué  de  mémoire  et  de  sagesse.]  J’ai  essayé  d'établir  ci-dessus,  chap.  ii,  f.  i8  6,  p.  34a . 
qu'on  pouvait  aussi  traduire  « ayant  l’esprit  présent,  ayant  toute  sa  connaissance.  • 


' Lauen,  Ind'ucke  Alurihamskande , L 1,  p.  287, 
aotoi. 

* Lalita  vùtara,  chap.  xx,  f.  tSé  b,  man.  A. 

* Bÿja  tck'er  palpa,  L II,  p.  283. 


* Voy.  (.  I,  p.  619  et  6ao. 

* Schiefnar,  £>W  (iârl.  Laâi!Nii>ricAmAaMjr  Çtiâyw- 
msiui,  p.  93. 

* Fm  koae  ii,  p.  tja. 
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r ai/i  A De  mille  billions,  e/c.]  C'est  là  un  exemple  de  ces  nombres  énormes,  dont  j'ai  étudié 
doux  séries,  au  n"  XX  de  VAppendice,  à l'occasion  d*un  passage  du  cbap.  xtii,  C i85  a.  Les 
nombres  qui  ligurent  ici  sont  A' a/n Aora,  K(/n6ara  et /4AcAé6A^a.  Ce  sont  des  termes  sans- 
crits, mais  le  premier  n'est  pas,  selon  Wilson,  employé  à la  désignation  d'un  nombre 
dans  la  langue  classique.  Le  second,  IVinAara,  rappelle  le  nom  d'une  plante,  le  sinapis 
(Uchotoma,  qui  par  labonflance  et  la  finossc  de  ses  graines  fournit  une  bonne  similitude 
pour  un  nombre  très-élevé.  On  sait  que  celte  similitude  même  est  positivement  employée 
dans  do  nombreux  passages  des  textes  buddhiquos,  et  que  même,  dans  ceux  de  Ceylan, 
elle  sert  de  base  à une  fausse  étymologie  du  mot  Kalpa,  • période  de  création,  ■ que  j'ai 
rapporté!*  plus  haut'.  Le  troisième  di*s  noms  de  nombre  cités  ici  est  {'Akchébhya,  mot 
<{ui  signifie  t immobile,  qui  ne  peut  être  agité.  » Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à la  note 
que  je  cite  eu  ce  moment,  il  verra  que  ces  trois  noms  de  nombre  Kathkara,  Vimbüra  et 
AkchôbhYa  se  succèdent  dans  le  même  ordre  sur  la  liste  que  j'ai  empruntée  au  Lalita  vu- 
tura;  le  Kantkara  ou  Kagkara  est  l'unité  suivie  de  treize  zéros  ou  mille  billions;  le  Vimbara 
ou  Vivam  est  l'unité  suivie  de  quinze  zéros  ou  cent  mille  billions;  et  YAkchobhya  est  l'u- 
nité suivie  de  dix-sept  zéros  ou  cent  quadrillions. 

A la  hatUeur  sept  empans.]  11  vaut  mieux  prendre,  comme  les  Tibétains  tdla  dans  le 
sens  de  palmier  que  dans  celui  tVempan;  une  hauteur  de  sept  palmiers  peut  seule  placer 
le  Ib'Klhisatlva  de  niveau  avec  un  édifice  aussi  élevé  que  celui  qu'indique  le  texte. 


Aa  sommet  d’une  maison  à étages  élevés.]  Le  mot  que  je  paraphrase  en  ces  termes  est  kéfd- 
gdra  que  Wilson  traduit  ainsi  : • cliambre  supérieure,  appartement  placé  au  sommet  d’une 
■ maison,  «c’est  également  lasignilication  que  les  textes  pâlis  assignent  àce  terme’.  11  signifie 
littéralement,  ■ maison,  habitation  du  toit,  • comme  l’a  bien  traduit  Lassen\  et  a^fum  y est 
synonyme  de  notre  mot  fran^'ais  appartement.  Mais  les  lois  de  la  composition  ne  s'opposent 
pas  à ce  qu'on  voie  dans  ce  mot  le  sens  de  « maison  en  pointe;  • il  parait  même  que  les 
Barmans  vont  plus  loin  encore,  puisqu'ils  désignent  quelquefois  par  le  composé  Kdtàgdra 
ces  pointes  ou  ilèches  qui  servent  d'ornement  aux  toits  des  maisons  et  aux  tours  des  édifices 
religieux  ou  royaux’. 


r.  ai5  ff.  fl  faudra  élever  pliuicun  milliers  de  6'fu/MU.]  On  sait  que  le  mot  de  stupa  désigne  les 

masses  de  pierres  en  forme  de  coupole  qu'on  élèvG  au-dessus  des  reliques  d'un  Buddba; 
j'ai  résumé  ailleurs  ce  qu'on  connaît  de  plus  positif  sur  ces  monuments  qui  sont  devenus 
la  source  de  tant  de  belles  découvertes  numismatiques®.  Je  me  contente  d'ajouter  ici  que, 
suivant  la  tradition  des  Buddhistes  du  Sud,  ce  ne  sont  pas  les  seules  reliques  des  Buddhas 
qui  ont  le  privilège  d'être  consenées  sous  ces  grandes  constructions.  Je  trouve  à ce  sujet 


* Ci-dessus,  cLap.  i,  f.  to  h,  p. 

* Aj|ra  fcA'rr  rot  pa,  t.  II , p.  i5  ei  pass. 

* A'rmi  (/^'dtaâa,  f.  4o  a,  roan.  Bibi.  nat.  et  p.  *7^ 
de  ma  copie. 


* htdisehe  Altaihumtk.  t.  II.  p.  âii,  note  4. 

* AVmi  djiuika,  f.  43  a*  et  p.  197  de  ma  copie. 

* /arrod.  à l'kisi.  dn  HmldL  indien,  L I,  p.  348 
et  suiv. 
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un  passage  fonnél  dans  le  Thûpa  vanua  pâli  : • Un  Tathàgata  vénérable,  parfaitement  ot 
« complètement  Baddba  a droit  à un  Stûpa;  un  Palchtcbëkabuddba  a droit  à un  Stépa  ; 

« l’auditeur  d'un  Tathâgata  a droit  à un  Stupa;  un  roi  Tcliakkavatti  a droit  à un  Stûpa^  > 

Le  grand  Océan  est  le  premier  de  toas  les  Jleaves.]  Rien  n’est  plus  cominuii  chez  les  au-  l.  ^ ig 
leurs  Buddhistcs  que  ces  énumérations  d'êtres  et  d'objets  de  tout  genre  qu'on  réunit  sous 
un  chef  commun  qui  les  rassemble  et  les  résume  tous.  Je  citerai  à ce  sujet  un  morceau 
emprunté  à YAgguttam,  un  des  livres  canoniques  des  Buddhistes  du  Sud,  où  à l'aide 
d'une  comparaison  très-populaire,  l'attention,  ou  comme  dit  le  texte  la  non-inattention , 
placée  à la  tête  de  tous  les  préceptes  qui  enjoignent  ta  pratique  des  actions  vertueuses. 

■ Autant  il  y a d'élres  sans  pieds,  ô Religieux,  d'étr<îs  à deux  pieds,  d’êtres  à quatre  pieds, 

■ k beaucoup  do  pieds,  d'êtres  n'ayant  pas  do  forme,  d'êtres  perc4‘vants,  d'êtres  ne  perce* 

• vant  pas,  ne  concevant  pas  de  notions,  le  Tathâgata  vénérable,  parfaitement  et  compié* 

■ tement  Buddha,  est  appidé  le  premier  de  ces  êtres;  de  même,  ô Religieux,  autant  il  y a 

■ de  préceptes  qui  imposent  la  pratique  des  actions  vertueuses,  tous  ces  préerptt^s  ont  pour 

• origine  l'attention , ils  se  résument  dans  l'attention  ; de  tous  ces  préceptes  l'atteDtioii  est 
i appelée  le  principal.  De  même,  ô Religieux,  que  les  pie<l$  des  êtres  doués  dt' mouve* 

• ment  se  confondent  tous  dans  l'empreinte  du  pied  de  l’éléphant,  et  que  le  pied  de  l'élé- 

■ phant  est  nommé  le  premier  de  tous,  ainsi,  ô Religieux,  tous  les  préceptes  quels  qu'ils 

• soient  qui  imposent  la  pratique  des  actions  vertueuses,  tous  cts  préceptes  ont  pour  ori- 

■ gine  l'atleotioD,  ils  sc  résument  dans  l’attention;  de  tous  ces  précepU^s  l'attention  est 

• appelée  le  principal  * 

Les  Kâlaparvatas , les  Tc^aAravu7m.]  Voyez  sur  tes  noms  de  ces  oiontagnes,  V Appen- 
dice, n*  XVIII,  à l’occasion  d'un  passage  du  chap.  xf,  f.  i32  a,  p.  âot. 

Qails  soient  Maîtres  ou  qa*ib  ne  le  soient  p<u.]  Lisez,  • qu’ils  soient  disciples  ou  qu'ils  ne  f.  a i8  h 

• le  soient  pas.  • 

I)a  5aArtdd^dmin,  etc.]  Sur  ces  noms  qui  marquent  divers  degrés  de  perfection  dans  la 
science  qui  mène  au  Nirvana,  voyez  l'/ntrorfac/ion  à Vhistoire  du  Baddhisnie  indien,  t.  I, 
p.  393  et  suiv. 

Qui  sollicite  Vkahileté  nécessaire  pour  devenir  Rot  de  la  /oi.j  Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  f a 19  a. 
traduire  ainsi  un  texte  dont  le  sens  véritable  est  le  suivant  : « c'est  le  Tathâgata  qui  ceint 

■ sa  tête  du  bandeau  de  Roi  de  la  loi.  > 

Comme  une  vache,  etc.]  U faut  lire,  «comme  un  bateau;*  les  deux  manuscrits  de 
M.  Hodgson  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point  en  donnant  ndur  iVa,*  mais  le  manuscrit 
de  la  Société  asiatique  Usait  ce  mot  avec  un  n cérébral  népàlais,  lettre  qui  a quelque  res- 
’ Tkûpu  vamsa,  f.  i , fio.  ~ * .-I mta.  pàli-barniaii  de  U Bibl.  nat.  f.  kho  a. 
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scmblance  avec  un  g,  et  cette  resscuü)lancc  m'avait  induit  en  erreur.  La  correction  que  je 
propose  est  ici  d'autant  plus  oécessairo  qu'il  existe  dans  le  recueil  de  la  Discipline  « tel  que 
nous  l'a  fait  connaître  Csoma  de  Côrus  d'après  le.s  TilM?UiiDS.  une  prescription  religieuse 
qui  défend  à un  Buddhiste  de  s'attacher  à la  queue  d'une  vache  pour  passer  un  fleuve, 
comme  le  font  les  BrâhmancsL 

f a u|  h.  Dont  ta  science  même  d'un  Buddha  ne  pourrait  atteindre  le  terme.]  Lisez , • dont  la  science 

• seule  d’un  Buddha  pourrait  atteindre  le  terme.  • 

De  Navamâtikd.]  Ce  nom  désigne,  selon  \Mlson,  le  double  jasmin  de  l'espèce  dite 
Zambac;  un  des  manuscrits  de  M.  Hodgson  lit  Vanamàlikâ,  qui  semble  désigner  un  jasmin 
des  bois.  En  effet,  ce  mot  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  que  donne  Wilson,  VanamaÜif 
dans  le  sens  de  jasmin  sauvage. 

r.  aai  a.  d l'intime  essence  de  Vétat  de  Dôdhi.]  Lisez,  • au  trône  de  la  Bùdhi,  arrivé  au  trône  de  la 

• Bôdhi.  • La  comparaison  des  deux  nianusicrits  de  M.  Hodgson  avec  celui  de  la  Société 
asiatique  permet  de  traduire  plus  exactement  la  suite  de  ce  passage  : ■ Il  prendra  de 
« l’herbe,  il  étendra  cette  herl>c  sur  le  trône  de  la  Bôdhi.  * Ce  passage  est  la  répétition 
des  pratiques  auxquelles  se  livra  Çàkyamuni  au  moment  d'atteindre  à l'état  sublime  de 
Buddha  parfaitement  accompli,  et  dont  on  trouve  la  description  dans  le  Lalita  vistara^, 
ainsi  que  dans  les  commentaires  ou  Atthakatkds  des  Buddbistes  du  Sud^. 

* Csoma,  Analjtu  cf  the  Dalra,  dans  Asiat.  Res.  * Turnoor,  Enunia.  oj  Pâli  Raddh.  AiuutU,  dans 
l.  XX.  p.  6o.  Joum.  as.  Sac.  oJ Deagal,  L VII,  a*  part.  p.  8i  i.  d’a- 

’ Rÿya  ich'er  n>l  pa,  L II,  p.  178  cl  luiv.  près  le  récit  de  Buddbagh6sa. 


Digitized  by  Coogle 


CHAPITRE  XXIII. 


425 


CHAPITRE  XXIII. 


Le  nom  de  cette  méditation  ne  peut  sîgniGer  « qui  ressemble  au  vent;  ■ il 
faudrait  Anildbha  pour  avoir  ce  sens;  zlm7am6Aa  (qu'il  vaut  mieux  écrire  avec  un  m qu'avec 
un  anoiidra),  doit  signifier  • ce  dont  il  n'^  a pas  do  prise*  imprenable.  » De  mémo  encore 
Sarx'apunyasamutchtchaja  doit  signifier  • l'accumulation  de  toutes  les  vertus.  • Au  lieu  de 
AphrïUna,  • eau  en  totalité*  • les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  lisent  Asakrîuamâdki, 

• la  méditation  répétée,  » le^on  très-préférable,  I^s  mêmes  manuscrits  lisent  encore  5drya- 
garbha,  • celui  dont  le  soleil  est  la  matrice*  • au  lieu  de  Siirj^duarta.  Je  cite  ces  variantes  non  à 
cause  de  leur  valeur  inlrinsè<|ue,  mais  pour  montrer  quel  arbitraire  il  y a dans  les  noms 
de  CCS  exerrjcxîs  fanla.Hiiques  de  la  pensée  que  les  Buddbistes  décorent  du  nom  de«  iiiédi- 

• tâtions,  * ou  selon  une  autre  explic.ation  du  mot,  ■ d'empire  exercé  sur  soi-méme,  • et  dont 
ils  se  plaisent  à imaginer  qu'il  existe  des  séries  sans  fin. 

A'tmçofta.]  Le  Kimçüka  est  le  batea frondosa,  arbre  do  la  famille  des  papilionaci*c.s,  qui 
porte  de  belles  fleurs  rouges.  11  y a ici  dans  le  iiianuscnt  de  la  Société  asiatique  une  la- 
cune assez  considérable,  depuis  les  mots  « de  la  science  émanée  duTathiigata,  «jusqu'aux 
mots  « opéra  eu  ce  moment  un  prodige,  • p.  356.  J'avai.s  déjà  comblé  cette  lacuue  à rai<ie 
du  manuscrit  de  Londres;  les  deux  manuscrits  de  M.  llo<lgson  la  n niplissent  exactement 
de  la  même  manière,  saurquclqucs  mots  sans  importance. 

Que  le  Tathàgata  contente  à noos  expliquer  par  quel  prodige,  e/r.j  La  comparaison  de» 
deux  manuscrits  nouveaux  de  M.  Hodgson  pennet  de  traduire  plus  exaclemciU  : • Que  le 

• Tatbàgata  veuille  bien  accoinplrr  un  prodige  tel  que  le  Bédhîsatlva  5fahâsaUva  excité  par 
■ ce  pro<ligc  vienne  dans  cet  univers  Sahà.  • La  phrase  suivante  par  laquclb'  Çàkyamuni 
invite  Prabhùtaratna  à faire  le  miracle  qui  lui  a été  demandé*  prouve  qu(‘  le  passage  n*lra- 
duit  ici  ne  peut  avoir  un  autre  sens. 

A la  hauteur  de  sept  empans.]  Lisez,  « de  sept  Tàlas.  « 

^Souhaite  à Dhagavat  peu  de  douleurs,  etc.]  Cette  phrase  exprime  en  termes  spéciaux  la 
manière  dont  il  était  d’usage  de  saluer  Çàkyamum;  du  moins  les  mots  dont  elle  se  com- 
pose sont  en  quelque  sorte  stéréotypés  dans  une  fonnule  qui  se  répète  toujours  la  même 
dans  de  nombieux  textes*  et  qui  est  aussi  fanülicre  aux  Buddbistes  du  Sud  qu'à  ceux  <lu 
Nord;  j'ai  eu  occasion  de  la  signaler  dtjà  au  chap.  xiv,  f.  i6a  a,  p.  4i  3.  Kn  voici  les  termes 

54 
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tpU  que  nous  les  donne  le  Lotus,  el  tels  qii'oti  les  retrouve  dans  les  Sufrar  simples  du  Divyu 
avadiina  : Alpâvddhatùm  pariprïtchtchhaty  alptita^kaldnteha  laghasthnnatdnicha  (al.  laghûtüid- 
natdntcha)  ydtnibalam  (al.  ydtrdntcka  balantcka)  sakhasparçavihdratdritcha  (al.  sukhantchd- 
navadyatdfttcha  spar^avihdntintcha).  I^!s  tenues  placés  entre  parenthèses  sont  empruntés  au 
Pnitihdrya  sùtra^;  c’est  vers  la  fin  seulement  qu’ils  introduisent  quelque  changement  dans 
la  foniiule.  Je  puis  proposer  maintenant,  |>our  le  texte  de  notre  Lotus,  une  vemon  plus 
littérale  que  celle  que  j’avais  adoptée  d’aprt's  le  seul  manuscrit  de  la  Société  asiatique  : . Il 

• souhaite  à Ilhagavat  peu  de  peines  et  peu  de  douleurs,  et  une  position  facile;  il  lui  sou- 
< haile  la  force  de  la  marche  et  rhabitude  des  conlacLs  agréables.  » Si  l'on  suit  la  version 
du  Prdtihdrya  siltra,  il  faudra  traduire  : • I!  souhaite  à Bhagavat  peu  de  peines  et  peu  de 

• douleurs,  el  une  exertion  facile,  et  la  marche,  el  la  force,  et  le  bonheur,  cl  la  coiisîdé* 

• ration,  el  l’habitude  des  contacts.  > On  voit  sans  peine  qu’il  s’agit  ici  presque  exclusive- 
ment d'avaiitagi\s  physiques  dont  un  souhaite  que  le  Buddha  soit  en  possession  pour  qu'il 
puisse  se  livrer  plus  librement  à raccomplissement  de  sa  mission.  C’est  ce  qu'on  i^^onnait 
de  suite  dans  les  deux  premiers  termes  deddAa  et  dtagka,  qui  pour  les  Buddhi&tcs,  comme 
pour  tes  Bràhmanes,  signifient  ■ peine  et  maladie.  • 

Le  terme  suivant  n'est  pas  aussi  clair,  à cause  de  la  double  leçon  que  présentent  les 
manuscrits.  Suivant  celle  du  Lotus,  laghusthdnatd  signifiera  « l'avantage  d’une  situation 

• facile,  • soit  qu'on,  dérigne  ainsi  l'avantage  de  se  tenir  aistmioul  debout,  soit  qu’on 
fasse  allusion  à ces  longut>s  et  merveilleuses  séances  où,  scion  les  .Sutroi  développés, 
(,)ikyamuni  restait  un  temps  infini  assis  sans  bouger  dans  la  même  position.  La  leçon  du 
Prdtihdryasûtra  donne  ce  sens.  ■ l'avantage  d'un  elTort  facile , • ce  qui  est,  je  crois,  la  meil- 
leure interprétation.  Mais  faut-il  attacher  une  si  grande  valeur  à cette  dilTérencé  d'ortho- 
graphe, slhàna  et  uUhdna?  ne  doivent-elles  pas  rentrer  Tune  dans  l'autre  quant  au  sens.^ 
El  alors  s’il  n'y  a qu’une  dilférence  de  forme,  faudra-t-il  atiribuer  celle  dilférenaî  à 
une  variété  de  dialecte,  comme  quand  on  voit,  dans  le  langage  des  édits  de  Piyadasi 
à Gimar,  le  mol  usthdna,  «elTorl,»  conserver,  stdon  la  remarque  de  Lassen*,  la  forme 
radicale  plus  fidèlomeut  que  le  sanscrit  atlhàna?  Ces  questions,  toutes  minutieuses 
qu’elles  paraissent  éti'e,  reçoivent  cependant  une  certaine  importance  de  leur  rapport  à 
une  question  plus  générale,  celle  de  la  rédaction  des  livres  primitifs  et  des  livres  rema- 
niés, puisqu’il  s'agit  dans  le  Lotus  de  la  bonne  loi  d'un  .Sûtra  dévek>ppé,  et  dans  le  iS'ufra 
des  miracles  d’un  5ûtra  simple.  Quant  aux  tenues  suivants,  • la  force  de  la  marche  • ou 

• la  marche  el  la  force,  • la  première  version  n»e  parait  préférable;  ici  la  fomiulc  des 
Buddhistes  du  Sud  siunble  donner  l'avantage  à la  seconde  version,  puis<|u’on  n’y  voit  que 
balam,»  la  force;  • mais  il  n'y  est  pas  question  deyatni,  omission  qui  diminue  la  valeur  de 
sou  témoignage.  Je  crois  du  reste  que  • la  marche  • ou  • la  force  de  la  marche  • fait  allu- 
siou  à la  double  nécessité  où  est  Çâkyamuni,  ainsi  que  tous  les  Religieux,  de  recueillir 
sa  nourriture  en  mendiant,  et  de  marcher  de  long  en  large-sur  la  promenade  des  mona- 
stères. Je  donne  encore  l'avantage  à la  leçon  du  Lotus  sur  celle  du  Prdtihdiya,  en  ce  qni 
touche  les  mots  suivants,  • et  l’habitude  des  contacts  agréables.  » Outre  que  la  leçou  que  je 

' Ditya  atodà»a,(.'jh  a et  76  è.>— * Induchs  ÀlurtiwHik.  t.  II,  p.  x56,  noie  1. 
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préféré  est  exactement  celle  de  la  fomîule  des  Buddhistes  méndioiiaux,  la  version  du  Prâ- 
tikdrya  $ûtra  sépare  vraisemblablement  à tort  l’idée  exprimée  par  anavddyatdm,  • la  considé- 

• ration,  le  mérite  de  ne  pas  donner  prise  aux  reproches,  • de  cet  autre  avantage  de  ne 
rencontrer  que  des  contacts  agréables;  et  de  plus,  le  terme  « les  contacts  • se  trouve  isolé 
sans  qualificatif  qui  le  détermine.  Voici  maintenant  la  formule  en  pâli,  telle  qu’on  la  trouve 
fréquemment  dans  les  5ut/os  des  Buddhistes  de  Cevlan  : Subké  mànavô  nôdèYyapaitâ  bhaga- 
vantam  àiiandatn  appdhddhani  appdtamkam  lahaHhdnam  bala/ii  phdsavihdram  patchtchhati. 

• Lejeune  Subha,  fils  du  Nôdéyya,  souhaite  au  bienheureux  Ananda  peu  de  peines,  peu 

• de  maux,  une  situation  facile,  la  force  et  une  exUtence  aisée  L • Le  mot  lahuilhâna  que 
je  traduis  ici  par  • une  situation  facile*  en  le  ramenant  au  sanscrit  laghuttkdna,  peut  éga- 
lement signifier  • un  effort  facile,  > si  Ton  en  fait  raltéralion  de  laghûtthàna.  Au  reste, 
les  deux  formules  sont  bien  certainement  conçues  dans  le  même  esprit,  et  presque  dans 
les  ni6ues  termes;  et  je  crois,  sauf  erreur,  que  la  plus  ancienne  des  deux  n’est  pas  la 
plus  développée.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  je  trouve  une  iroisiènie 
rédaction  de  cette  manière  de  compliment,  très-rapprochée  de  celle  des  textes  pâlis  et 
plus  brève  encore,  au  début  même  de  l’édit  en  forme  de  missive,  que  le  roi  Piyadasi 
adresse  aux  Religieux  rassemblés  dans  le  Magadba.  On  eu  trouvera  rexplicatioii  à \'Ap 
pfndicr  sous  le  u**  X. 

De  h kame  contre  les  Brahmanes.]  3'ai  peut-être  traduit  trop  littéralctmnit  le  terme 
abrdhmanya,  qui  doit  plutôt  signifier  ici  ■ l'impiété.  • 

A celles  gui  ont,  les  unes  la  forme  de  Yakckas,  e/c.]  Ces  formes  de  Vakchas,  d'Àsuras 
et  d’autres  ctr«i  surhumains  ne  sont  pas  seulement  celles  des  créatures  auxquelles  Cad 
gadasvara  est  supposé  enseigner  la  loi;  ce  sont  encore  ici  celles  que  Gadgadasvara  lui* 
même  revêt  pour  instruire  ces  diverees  classes  de  créatures  réelles  ou  iniaginairex.  li  faut 
donc  traduire  de  la  manière  suivante  la  fin  de  cette  phrase,  après  les  mots  ûtur  cn-a/orex 

• tellement  qu’il  prend  pour  les  unes  la  forme  d’un  Vakcha,  pour  les  autres  celte  d'un 

• Asura,  pour  d’autres  celle  de  Garuda,  pour  d’autres  enfin  celle  d’un  Mahôraga.  « 

* .Sabha  sutta,  dans  Digha  nikéya,  f.  49  a : f-Mhiiehleha  iütia,  ibid.  f.  58  b;  M'thàoarinibbana  saUa,  ibid. 
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CHAPITRE  XXIV. 


I.  jaH  «.  .-Ivo/üArt/^çiiara.]  Ce  chapitre  qui  est  consaa^  à rénuniération  des  avantages  qu'assure  le 
culte  du  Ih'xliiisatlva  Avaiûkitêçvara,  ne  tient  en  aucune  manière  au  sujet  principal  de 
notre  Lotus,  dont  l'objet  est  de  prouver  qu'il  n'v  a au  fond  qu'un  seul  moyen  de  transport 
pour  faire  passer  li*s  créatures  à l'autre  rive»  comme  disent  les  Buddbistes.  On  sait  que  le 
BodhisaUva  Avalokilèi^vara  est  le  saint  le  plus  vénéré  des  Budtlhistes  du  Nord,  le  véri- 
table dieu  tutélaire  du  Tibet;  c'est  un  point  que  les  savants  les  plus  versés  dans  la  lecture 
des  livres  buddiiisles  tiliétaios,  mongols  et  ehiuois,  avaient  établi  avant  moi.  Je  ne  vois 
rien  à changer  aux  considérations  que  l'existence  de  ce  personnage  chez  les  Buddhistes 
du  Nord,  et  le  fait  qu'il  est  entièrement  inconnu  à ceux  du  Sud  m'ont  fournies  ailleurs 
pour  la  détermination  approximative  du  l'àge  des  Sdiros  développés,  comparés  aux  Sdlra* 
simples;  j'y  renvoie  donc  le  lecteur,  ainsi  qu'aux  ouvrages  cités  à l'appui  de  ces  considé- 
ratiuus  ^ Quant  au  titre  du  présent  chapitre,  il  donne  lieu  à une  oliservation  particulière. 
Lorsque  je  n'avais  à ma  disposition  que  le  niaiiuscril  de  la  Société  asiatique,  le  premier 
qui  soit  venu  entre  mes  mains,  je  lisais  oe  titre  samantajiukha;  mais  les  trois  autres  ma- 
nuscrits que  j'ai  pu  consulter  plus  tard  écrivent  uniformément  sanuin/nmuAka,  ■ Celui  dont 
' la  face  regarde  de  tous  les  côtés.  ■ En  roiisnltant  de  nouveau  le  manuscrit  de  la  Société 
asiatique,  je  vois  que  ce  que  je  prenais  pour  un  s est  nullement  un  m;  mais  l'erreur  était 
facile  à coinniettre  à cause  de  la  ressemblance  de  forme  que  présentent  ces  deux  lettres, 
surtout  dans  ce  manuscrit.  titre  du  chapitre  xxiv  doit  donc  être  rétabli  ainsi  : • Celui 
• dont  la  fac.e  n^gai^de  de  tous  les  côtés.  • Le  persoiinag*.'  qu'on  désigne  ainsi  est  œrlaiae 
ment  Avalôkitéçvara. 

r aaH  h.  L*(tedes  lidkchasis  ] Si  les  Buddliisles  du  Nord  ont  cru  parier  d’une  île  véritable,  en  la 
désignant  sous  ce  nom  fabuleux,  * île  des  Bùkcbasis,  • c'est  selon  toute  apparence  Ceylan 
qu’ils  ont  entendu  désigner  ainsi;  du  moins  la  faille  Bàkchasis  qui  dévorent  les  navi- 
gateurs al)ordants  à leur  Me,  rappelle  les  légendes  qui  servent  de  préambule  aux  temps 
liéroùpies  de  l'iiisloire  singbalaise.  Celle  analogie  parait  plus  frappante,  quand  on  lit  le 
Kàraoiia  v^tîha,  l’un  des  livres  du  Nord  où  Avalôkité^'vara  occupe  le  plus  de  place,  et  où 
la  fable  des  Uâkcbasis,  avec  la  ville  de  fer  qui  sert  de  prison  à leurs  vicUines,  est  longue- 
ment racontée.  Mais  il  faut  cx>nveair  que  les  Buddbistes  du  Nord  étaient  bien  éloignés  de 
Ceylan  quand  ils  compilaient  ces  l«^endes,  car  ils  ne  consultaient  ni  la  réalité,  ni  l'his- 
toire. C'est  d'ailleurs  un  point  non  encore  suirisamiiicnl  éclairci  que  celui  de  savoir  jus- 
' Ifttewl.  4 tkist.  du  buddh.  indien,  t.  I,  p.  1 15. 
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qu'à  quel  poinl  les  livres  des  Buddhistes  du  Sud  ont  été  généraJoment  connus  des  Bud- 
dhUtes  du  Tibet;  je  dis  généralement . car  il  y a des  preuves  que  les  niélapliyslciens  du 
Nord  ont  cité  les  rerueils  pliilosophiqm*s  de  Ceylan,  A tout  prendre,  il  est  plus  prudent  de 
laisser  l'tle  des  Râkrhosis  dans  le  domaine  de  ces  légendes  de  navigateurs,  qui  pour  n'a- 
voir ni  date  rigoureuse,  ni  localité  précise,  n’en  reposent  pas  moins  sur  des  accidents 
réels  conservés  depuis  de»  siècles  dans  la  mémoire  des  boiniiies.  Les  mers  de  l'iude  et 
celles  des  archipels  qui  s’y  rattachent  ont  été  de  tout  temps  célèhi^  sous  ce  rapport,  et  la 
renommée  des  désastres  dont  elles  ont  été  le  Üiéàlre  s’est  étendue  à des  nations  plus  éloi- 
gnées que  celles  qui  habitent  les  vallées  de  riiimàlaya. 

Aüuitùl  s’emparant  da  glaive  des  meorfriVrs.  ] comparaison  des  manuscrits  de 
M.  Hodgson  me  permet  de  traduire  plus  exactement  ainsi  ;>  aussitôt  les  arnu's  de  ces 

• meurtriers  se  briseraient  dans  leurs  mains.  • 

Avalàkitéçvara  enseigne  la  loi  aux  créatures  sous  la  figure  d’un  Iluddha.]  Cet  exjK>sé  fabu- 
leux de»  transfonnatîons  d’Avalôkitéçvara  sc  retrouve  presque  mot  pour  mot  dans  la  lé- 
gende relative  à ce  B<klhisattva  que  A.  Réiiiusat  a extraite  des  auteurs  chinois’.  L’analo- 
gie est  si  gramie,  que  je  ne  puis  me  défendre  de  croire  que  les  deux  morceaux  ont  été 
puisés  à la  même  source;  il  est  très-prolrable,  à nies  yeux  du  moins,  qu’en  ce  qui  regarde 
le  Saddharma  pan^ari/ra,  ce  morceau  n’y  est  pas  original. 

St.  a8.  Après  avoir  rempli  les  devoirs  de  ta  conduite  religieuse.]  Ajoutez  après  <»s  mots, 
■ pendant  plusieurs  centaines  de  Kalpa.s.  • 

St.  33.  La  traduction  que  le  Saddhanua  punt/an'ilca  lilx'tain  donne  de  ce  distique  se  rap- 
porte certainement  à un  autre  texte  que  celui  de  nos  manuscrits  de  Par»  et  de  Loudn's; 
voici.  Si  je  ne  me  trompe,  le  sens  de  cette  version  ; • Ce  guide  du  momh*  n’a  pas  son 

• semblable  dans  les  trois  régions  de  rexJsteiice;  celui  qui  entend  le  nom  d'Avalukiléc;vara 

• ne  voit  pas  diminuer  ses  inérilcs.  • 

<?üi  est  et  n est  pas  uniforme.]  L’expression  du  texte  asamasama  doit  r>  traduire  plus 
exactement  ainsi  : • qui  est  t^al  à ce  f]ui  n’a  pas  d'égal;  ■ je  crois  me  rappeler  que  l’io- 
lerpréte  tÜH'lain  du  Lolita  vistara  l’entend  ainsi.  C’est  une  des  épithètes  propres  à un 
Buddha , et  elle  est  aussi  familière  aux  Budilhistes  de  Ceylan  qu’à  ceux  du  Non!,  comiiie 
on  peut  s’en  convaincre  par  remploi  qii’ttn  fait  le  üjina  alamkâra^. 

* Fot  ioue  ki,  p.  %st.  * ft/iao  alamkâra,  fol.  8 a et  fc. 


f.  a3o  b. 

f a33  b 
f.  a3.4  a. 
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r. '.<35  a.  Trente  sfpt  conditions  qui  constituent  l'état  de  Bôdhi.]  Le  texte  ne  nouiv  apprend  pas 
quelles  sont  ces  trente-sept  comlilions  que  l'on  nnimiie  hùdhipakchika,  c'est-à-dire,  • qui 

• sont  du  cote  de  la  l^dlii;  «je  ne  pourrais  dim  non  plus  si  ce  sont  les  trente-sept  perfin'- 

tions,  xattntiihsa  paraintyo,  dont  parie  un  texte  du  ilasaud/um*  publié  par  Spii^el  les 
trente-sept  conditions  jouent  aqHnuiant  un  certain  rôle  dans  Tliistoire  de  la  vie  ascétique 
du  Bmldha  Çàkyamuni,  puisqu'elles  sont  rappelées  par  une  li‘^>nde  de  la  vie  de  Çàkya 
<lont  Klaprotli  a iiisén*  des  fragments  étendus  dans  les  notes  du  Foe  koue  ki;  tiialheunni' 
seinent  Klaprotli  a rendu  ce  passagi^  d'une  manière  peu  intelligible,  et  il  ne  l'a  fait  suivre 
d'aucuii  édaircissi'iuent^.  Le  nom  qu'il  donne  à ces  crindillons  de  l'état  de  ibWbi  est  ex- 
primé ainsi  : • trente-sept  classe.»  de  doctrine;  • ce  sont  certainement  les  Uôdhipakckika 
dharma  de  notre  Lotus.  (îes  trente-sept  conditions  ne  paraissiiit  pas  fonne^r  une  série  con- 
tinue; elles  se  composent  au  contraire  de !K‘pt  catégories  dont  plusieurs  reparaîsstuit  ailb'tirs, 
et  iiotainmenl  dans  le  Lalita  vistam  et  dans  le  Vocabulaire  pentaglotte.  Les  voici  d'après  U 
traduction  de  Klaprolb  qui  aurait  certainement  besoin  d’étre  revue  : i*  les  qualrf>  stases 
d'idées  du  mens;  u*  les  quatre  înterriiptions  du  mens;  3"  les  quatre  sullisance.»  spirituelles; 
4*  les  cinq  racines;  5"  les  cinq  forces;  (î*  les  sept  mens  intelligents;  7*  les  huit  actions 
droitf's.  Ou  n'a  pas  de  peine  à reconnaître  les  quatiT  confiances  dans  les  quatre  sullîsanc^»» 
spirilueili's;  les  cinq  indriy'nni  du  IVicafru/a/rr  dans  les  cinq  racines,  savoir  : 

çraddkéndriYa,*  l'organe  de  la  foi  ; • viryéndriYa,»  l’orgaiiede  la  vigueur;  » tmri/mdnjia,  ••  l’or- 

• gane  de  la  tiiéiiioire:  • samddhtndrija,  • l'orgaiio  de  la  mrilitatîoii  ; > prai^mndriya,  « l'or- 

• gano  de  la  sagi'sse*.  * Les  cinq  forces  sont  «paiement  celles  dn  Vocabulaire  pcntaghttc, 
c’est-à-dire,  f^raddhabaîa,  • la  force  (fe  la  foi,  ■ et  ainsi  de  suite  comme  pour  les  organes*. 
Les  sept  mens  intelligents,  comme  dit  klaprolh,  sont  les  sopl  bôdhyaggas  sur  lesquels  je 
me  suis  expliqué  ailleurs  Enlin  1^  huit  actions  droites  sont  les  huit  voies  de  rectitude 
du  Vocabulaire  pentaglotle  qui  coiuiiienceut  par  samyagdrichfi,  et  qui  sont  « la  vue  droite, 

• la  volonté  droite,  la  parole  droite,  l'action  droite,  la  vie  droite,  l'application  droite,  la 

• mémoire  droite  et  la  méditation  droite  ^ • Quant  aux  deux  premières  categoriffs  <)ui 
ouvrent  celle  série  des  trente-sept  condittous  de  l'étal  de  Bôdhi,  il  se  peut  qu'elles  répon- 
dent aux  sections  xxv  et  ixvi  du  Vocabulaire.  La  première  de  ces  sections  a pour  titre, 
selon  la  version  d’A.  Rémusat,  * les  quatre  réflexions  sur  les  trente  sept  secours  de  la 

‘ AnttJota  pàlicot  p.  aS.  * Ibid.  æct.  xxix. 

* Foe  kou*  ki,  p.  a86.  * l'ueab.  ftentagf.  sect.  xxx,  et  Appendice,  n*  .\il. 

' l'ocoli.  peniagi  »ect.  xxvui.  * tiKaà.  pentagi  sect.  xxxi. 
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« loi.  • Mais  les  quatre  ternies  dont  elle  est  formée  sont  caractérisés  par  le  mot  t^asûiâna , 

• l'action  de  se  tenir  dans,  • comme  il  suit  : kâyasmrityapasth/ina,  • l'action  de  se  tenir  dans 

• le  souvenir  du  corps;  • vManâsmrilyOpasthâna,  • l'acLion  de  se  tenir  dans  le  souvenir  de 

■ las(‘usatioii;  > trhitUumrî^apaithâna,  « l'action  de  se  tenir  dans  le  souvenir  de  la  pensée;  > 
dharma$mrU}apatthàna,  * l'action  de  se  tenir  dans  le  souvenir  de  la  loi.  • l.e  tenue  expo- 
sant iïupasthiina  est  assez  bien  représenté  par  la  stase  de  klaproth.  Je  ne  puis  être  aussi 
alliriiialif  en  ce  qui  louche  la  section  xxvi  à laquelle  A.  Rémusat  donne  ce  titre  : ■ Les 

• qualn'  elTorts  ou  les  quatre  sortes  d'application.  • L'éditeur  chinois  y a fait  dix  arUcles 
de  ce  qui  n'en  doit  former  que  quatre,  par  suite  de  la  division  arbitraire  do  quelques 
phrases  ; c’est  un  point  sur  lequel  j’aurai  probahlt*ment  occasion  de  revenir.  Quant  à pré- 
sent, Je  suis  très-porté  à admettre  que  les  • quatre  interruptions  du  mens  » de  klaproth, 
sont  comprises  dans  la  section  xxvi  du  Koca6u/atrr  penlaglotte. 

A la  hauteur  de  sept  empans.]  Lisez  <•  de  sept  Tàlas,  ■ ou  de  sept  palmiers. 

St.  2.  Que  le  fruit  de  VCdambara.]  Voyez  sur  cette  figure  destinée  à exprimer  la  rareté 
de  rapparilion  d'un  Ruddha,  la  note  du  chap.  ii,  f.  a4  a,  p,  35a  et  353. 

L’introdaction  du  col  d’une  tortue,  etc.]  J’avoue  que  je  ne  comprends  pas  encore  ce  que 
celte  figure  veut  dire;  voici  les  paroles  mêmes  du  texte  : moAdrrioea  jruga  tchlchhidra 
kûrma  grivd  pravéçavat.  C’est  une  do  ces  impossibilités  comme  il  parait  que  les  Bud- 
dhistes  aiment  à s’en  repr^nter,  quand  ils  veulent  parler  de  quelque  chose  d'absolu- 
ment inexécutable.  Ainsi,  dans  le  Lalita  vistara,  on  trouve  cette  autres  impossibilité,  fo- 
mnàtcha  iâgaradjalantcha  samaddharéd  yaif,  « celui  qui  à l’aide  d’un  poil  épuiserait  l'eau 

■ de  l'Océan  ■ 


Décoré  de  telles  marques  de  peifection.]  J^ai  traduit  ainsi  le  lakchanasampat  du  manuscrit 
de  la  Société  asiatique;  mais  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  ont  hckana  sampat,  do 
sorte  qu’avec  celle  leçon  il  faudrait  traduii-e  : « une  chose  extrêmement  difficile  à rencon- 
• trerquclc  bonheur  d'un  moment  si  favorable.  » C'est  là  prol>ablement  la  vraie  leçon,  car 
cette  idée  s’«t  déjà  présentée  dans  la  même  circonstance,  à la  fin  de  la  stance  2. 

• 

L'instruisit  complètement,  féclaira,  Wc.]  Le  texte  se  sert  ici  d’une  formule  spéciale  que 
voici  :,dharmakathajâ  sanidar^ayati  samâdiipayati  samattédjayati  sampraharchayati^;  à cette 
formule  répond  en  pâli  cette  phrase  que  le  Mahdpadhàna  satta  met  dans  la  l>ouche  de 
Çâkyamuoi  : dhammiydtcha  kathàya  sandassémi  samddapémi  samattèdjémi  sampal  aûisémi^. 

.-i  la  hauteur  de  sept  empans.]  I.isez,  • à la  hauteur  de  sept  Tàlas.  • 

' LüHta  tistan,t.  17S  msn.  A.  * Anfaefantu  tuUa,  dans  iXgha  mkwa,  (.  $7  i; 

* Conf.  SaJutsàJgata  ataddita,  dans  Divya  atüd.  Makàpodhdna  ibid.  f.  7S6;  Mahdpaniûbbdma 

r.  i54  <uad.  iUà.  f.  S9  b.  satta,  ihtd.  f.  81  b,  86  h,  89  o rl  ga  b. 


t.  236  U. 

f.  a 37  U. 


f.  237  b. 

f.  23»  «. 
f.  a3»  b. 
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r a4)  6.  Cei  Dodhisallras,  6 ftls  de  famiUe,  sont  tnteUigfnts.]  J’ai  traduit  d’après  mes  quatre  ma- 
Duscrita  ce  passage  dont  voici  le  texte  original  : udghdiiladjnd  ki  kulof>uHra  Ix'tdhisattvà 
apt  ti'ayam  saddfuirniapundarikû  dharmaparydyô  yad  ntàsambhinnatathatd  ; le  manuscrit  de 
[«ondres  Ut  à tort  rad  utàsambhinnatüthàgale.  Mais  il  faut  croire  (|ue  la  version  tibétaine 
se  rapporte  à un  texte  plus  éteudu,  ou  peut-être  qu'elle  résulte  de  la  combinaison  d'un 
commentaire  avec  le  texte,  car  elle  est  certainement  plus  développée  que  l'original  sans 
cril.  Le  mol  udghd(Uadjna  existe  aussi  chex  les  Buddiiistcs  de  Cevlati,  sous  la  forme  de 
uggalitanna,  et  il  y signilie  • intelligent.  • Voici  un  ]>assagt^  du  Niddna  vagga,  (|ui  eu  in- 
dique sullisamiuent  la  siguiücation  : Yassa  puggalassa  saha  uddhatavéiâya  dhamnuibhùamajd 
hôti  ayam  vatchtckati  paggalô  agghatitannu.  • La  personne  pour  laquelle  a lieu  la  ronipré- 
« bension  de  la  loi,  au  inonieiit  même  où  elle  est  expos<’H^,  cette  personne  se  noimne  iii^ 

• teliigenle  L • A voir  le  choix  qu'a  fait  le  commentateur  du  mot  uddhata.  qui  revient  au 
sanscrit  inlahrila,  • exposé,  * il  semblerait  qu'il  veut  y rattacher  étymologîtjdenieiit  uggha- 
fita,  (|ui  cependant  vient  du  sanscrit  udghdfüa.  Je  rends  le  mot  abhûamaya,  comme  s'il 
était  synonyme  de  saniaya,  qui  en  pâli  a le  sens  de  pativedha,  «pénétration,  conipré- 

• hensiou  profonde  • D apri’sTurnour,  ceniol  aurait  un  sens  plus  religieux,  car  il  le  rend 
par  l'expression  un  peu  vague  de  • l'état  de  saiictiüc.atiûn  • C'est  dans  un  sens  analogue, 
mais  avec  une  iieitelé  prtrférable  que  Spicgel  rend  dhammdbkisamaya  par  • conversion  à 

• la  ioi^.  • Ce  .sens  irait  (lès-hien  à des  passages  comme  ceux-ci  : dcsandpariyôsdné  anéke- 
sani  pdnakdtàaiasahassénant  dhamnuibhisamayà  ahdsi,  « quand  renseignement  fut  terminé, 
« plusieurs  centaines  de  mille  de  Kotis  d'êtres  vivants  furent  converties  à la  loi  • 


r.  a.  rVn  l'endroU  oii  se  promènera.]  Il  faut  dire  plus  littéralement,  • vei*s  le  tournant  de  sa 
■ promenade , • c'est-à-dirc  vers  le  lieu  où , touchant  au  point  extrême  de  l'endroit  qu'il 
parcourt  de  long  en  large,  il  va  revenir  sur  ses  pas.  C'est  là  du  moins  le  sens  que  me 
parait  avoir  le  composé  tchagkrama  kutim.  Je  le  trouve  avec  cette  siguibcalioii  dans  les 
textes  de  Ceylan,  sous  la  forme  du  pàü  tchagkania  kôii,  • au  bout  de  la  promenade^.  ■ Seu- 
lement i!  doit  exister  entre  ces  deux  mots  la  nuance  suivante:  Aufi  en  sanscrit  signifie 
• courbure,  coude,  ■ cl  kôfi,  ■ pointe,  extrémité;  • il  y a lieu  de  croirt:  que  ces  significa- 


' lYiilatu  t'ogga,  f.  i 

* ^frAidAôna  ppaJj/>iA4«  1.  ÜI,  cbap.  ni,  si.  s; 
Ctough,  p.  io6. 

* Tumour,  üiamin.  of  PàU  Buddk.  AnnaU»  dan» 


Joum.  asiaf.  üot.  oj  liengat,  t Vit,  i'  part.  p.  799. 

* Spi^d,  K'âjnmut’dtra,  p>  sd* 

* M«hàvaih$a  f.  3o  h. 

* iikitrulutta  djâUkks,  f.  3A  b,  num.  de  Londres. 
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tious  sool  passées  également  en  pâli;  mais  il  est  déjà  certain,  d'après  VAhhidiiâna  ppadipikâ, 
qu'elles  sont  réunies  dans  le  mot  kâti^. 

Les  paroles  de  ces  formulei,]  Voici  les  variantes  que  présentent  les  manuscrits  compai'és  f.  a. 
à celui  de  la  Société  asiatique  dont  j'ai  suivi  la  le<;on,  .sauf  pour  les  points  que  je  vais  indi- 
quer. Xai  admis  , que  donnent  également  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson,  au 

lieu  de  de  même  au  lieu  de  gtfif^aPî,  les  deux  iiianuscriLn  de  M.  Hod 

gson  lisent  sans  doute  mieux  ; de  même  au  lieu  du  même  mot  avec  sya  ; 

c'est  également  avec  cette  sifflante  que  les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  lisent,  en 
unissant  ce  mot  en  composition  avec  le  suivant,  ywWHWi^fîji . Le  manuscrit  de  Londres 
lit  tfTffurt  au  lieu  de  ceux  de  M.  Hodgson  toniiinent  ce  mot  par  un  i bref,  qui  doit 

être  plus  correct.  J'ai  eu  tort  de  lire  avec  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  le  ma- 

nuscrit de  Ix)ndres  et  ceux  de  M.  Hodgson  Iwent  unanimement  tréçmçfr*.  La  traduction  tibé- 
taine lit  au  lieu  de  la  première  formule  qui  donne  un  bon  sens  : les  deux 

manuscrits  de  M.  Hodgson  lisent  L'éditeur  tibétain  répète  deux  fois  . et 

lit  fautivement  au  lieu  de  que  donnent  tous  les  manuscrits.  Il  lit 

encore  W Hif^ . Eufin  un  des  manuscrits  de  M.  Hodgson  écrit  ave<’  un  i 

bref,  tous  les  deux  ont  diifW,  au  lieu  de 

Après  avoir  honoré  cetie  exposition  de  la  loi.]  Les  deux  manuscrits  de  M.  Hodgson  ajou  I.  ». 
tent  « l'écrire.  • La  suite  du  texte,  ainsi  que  la  teneur  de  la  formule  qui  se  répète  dans 
d'autres  passages  du  présent  chapitre,  prouve  que  cette  addition  est  nécessaire. 

Doués  de  la  nature  propre  de  la  toi.]  Il  faut  traduire  plus  exactement,  • naturellement  f-  a46  a. 
• maîtres  de  la  loi.  • 

' âbkidhina  ppadipikâ,  1.  III,  cbsp.  iti,  at.  g4;  Clou^,  p.  1 16.  ' ' 
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CHAPITRE  XXVII. 


f.  3^8  h.  Voilà  ce  (^ae  dû  Bhagavat.]  I.>e  texte  se  sert  îct  d’une  formale  consacrée  à la  conclosion 
des  5d(r(u  simples  ou  développés  : cette  formule  est  la  même  dans  les  livres  dn  Sud  que 
. dans  ceux  du  \ord.  Mais  comme  le  Lotos  de  la  bonne  loi  est  un  Sdtra  développé,  la  for- 
mule est  ici  surchargée  de  l'énumération  des  personnages  qui  ont  assisté  à renseigne- 
ment du  Bnddba , tels  que  les  Tatb&galas,  ies  Bôdhisattvas,  les  Çràvakas  et  autres.  Pour 
en  faire  apprécier  la  rédaction  primitive,  je  l'emprunterai  à un  5iitra  simple  du  Divya 
avaddna,  le  Ç'râna  kàiikarna;  elle  y est  conçue  en  ces  termes:  Idam  avôlchad  Bhagavàn 
àttamanâêos  lé  bhikchavô  BhagavaU>  bhdchitam  ahhyanandan.  • Bhagavat  dit  cela,  et  les 
«Religieux  approuvèrent  le  discours  de  Bhagavat ^ • La  voici  maintenant  en  pâli,  telle 
que  je  la  trouve  à la  suite  d'un  certain  nombre  de  du  Digha  nikdya  : Idam  avdtcha 
Bhagavd  attamand  té  bkikkhû  Bhagavatô  bhâsitam  abhinandanti*.  [..es  deux  formules  sont 
identiques,  sauf  la  différence  du  dialecte;  le  lecteur  exercé  remarquera  de  plus  qu’elles 
forment  une  sorte  de  gâthd  ou  de  stance  libre,  du  même  genre  que  celle  que  j’ai  signalée 
plus  haut,  en  examinant  la  formule  par  laquelle  les  textes  expriment  que  Bhagavat  ayant 
temiiné  un  sujet,  passe  à l'exposition  d'une  autre  idée’.  Mais  la  stance  qui  nous  occupe 
CO  ce  moment  est  encore  moins  régulière,  sous  te  rapport  de  la  mesure.  La  seconde  ligne 
de  ia  rédaction  sanscrite  est  mieux  composée  que  la  ligne  correspondante  de  la  rédaction 
pâlie,  l'une  produisant  , tandis  que  l’autre  donne  ce  qui 

résulte  de  la  leçon  abhinandanti  au  lieu  de  ahhyanandan  ; il  faudra  cependant  remarquer 
qne  la  syllabe  ti,  pour  iti,  ne  comptant  pas  dans  la  formule,  le  dernier  pied  revient  à w— . 
Dans  la  première  ligne,  le  sanscrit  a l’avantage  en  ce  qui  touche  les  trois  premiers  mots 
qui  donnent  celte  mesure  w V*/.»  I ••vv  , tandis  que  le  pâli  a circonstance  que  j’ai 

* déjà  remarquée  sur  l’autre  formule,  laquelle  commence  par  les  mêmes  mots.  A la  lin  de 
« la  première  ligne,  la  rédaction  saiiscrilo  le  cède  à 1a  rédaction  pâlie,  puisqu’elle  donne 

au  lien  de  -w-|— ; mais  la  dilfércnce  n’est  pas  en  réalité  aussi  grande  qu’elle 
parait  l’élre,  tes  cinq  premières  syllabes  étant  accumulées  eu  un  seul  pied,  par  suite  de 
^cette  licence  ancienne  qui  parait  fréquemment  dans  r/!nacâ^a6à  épique,  et  dont  Gilde- 
meister  a rassemblé  de  nomlirenx  exemples  L 

Çrdflo  àAfiàarna,  dânx  Dùja  avod.  f.  I > a.  MakâfMdkdme  satim,  C78  a;  yahénidduastaia,  f.8i  à. 

* Hakdli  tututf  (Uru  Digk.  tûh.  f.  3g  à;  DjdÜya  * Ci-deMus,  chap. Titt , fol . tii 

. tatte,  ihid.  f.  io  a;  iuUa,  ihid.  f.  58  b:  * Zfiuchnft  fir  die  Kande <Ui Mor^nt.  I.V,p.  aÔg. 
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SUA  Lt  TERME  l)E  BlllECilL  SAMGHA. 


(Ci-deMUS,  cKap.  I,  f.  1,  p.  *67.) 


Les  TibéUins  rcndeut  les  mots  Bhikcha  samgha  par  dge-$long-gi  hdun,  expression  qu'il 
faudrait  traduire,  scion  Csoiua  de  Côros,  par  le  clergé  des  moines,  et  selon  Scbrüter,  par 
la  rétmion  tout  entière  des  moines  ou  du  clergé.  11  est  évident  que  cette  version  est  riuterpré> 
tation  du  sens  extensif  qu'a  le  terme  samgha,  car  il  n'y  a que  le  monosyllabe  hdun  qui  y 
représente,  à proprement  parier,  le  mot  sanscrit;  l'addition  de  dge  donne  à hdan  le  sens 
d'assemblée  vertueuse.  C'est  par  une  extension  de  ce  genre  que  les  Chinois,  selon  A.  Ré* 
musat,  nomment  Seng  les  Religieux  buddbistes^  Le  sens  que  j'assigne  ici  à Santgha  est 
celui  que  les  Buddbistes  de  Ceylan  attribuent  également  à ce  mol,  comme  le  prouve 
l'article  suivant  du  Dictionnaire  siugbalais  de  Clough  : « Samgha,  le  clergé  buddbiste; 
« convocation  de  prêtres  dont  il  sulBt  de  réunir  cinq  pour  former  un  • 

Les  Barmans  dont  l'autorité  est  à peu  près  égale  à celle  des  Cinghalais,  puisque  leurs 
textes  religieux  sont  les  textes  pAlis  cux-ménics  anciennement  transportés  et  traduits  à 
Ava,  entendent  aussi  Saàigha  de  cette  manière.  Judson,  dans  son  Dictionnaire  barman, 
le  traduit  ainsi  : « nom  général  de  toute  espèce  de  mendiants  Religieux,  ou  de  dévots^;  • 
pour  être  plus  exact,  il  faudrait  dire,  • assemblée  de  mendiants  religieux,  etc.  • 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  le  nom  de  Samgha,  en  tant  que  désignant  l'Assem- 
blée des  Religieux  Buddbistes,  parait  déjà  dans  un  nionument  ancien  et  d'une  grande 
importance,  dans  un  des  édits  religieux  du  roi  Piyadasi.  Je  veux  parler  de  l'inscription 
découverte  par  le  capitaine  J.  S.  Burt  à Bbabra,  entre  Delhi  et  Djaypour.  Au  commence- 
ment de  cet  édit.  le  monarque  s'adresse  à l'.Assemblée,  samgkam  ahhivddémànam , « TAs- 
« semblée  qu’il  salue;  » et  dans  le  cours  de  son  édit,  il  en  désigne  les  membres  par  le  titre 
de  bhamté,  qui  est  celui  même  dont  se  serrait  ÇAkyamuni  et  que  répète  si  souvent  le  Aam« 
mavaÂ^a,  dans  cette  expression  de  bhafnté  samghà.  Le  voici  dans  un  passage  dont  les  Pan- 
dits de  Calcutta  ont  manqué  la  traduction  : Éidni  bhamté  dhantmapaliyâyâni.  • Voici,  sex- 


' A'fruv.  Joum.  estât,  t Vil,  p.  167  ; Fot  Ji<yiu  ki, 

p.  0 et  9. 

fhctKMi.  (.  11,  p.  608;  Tks  rifauii  cj  tks 


Baiidh.  Pritstho«d,  p.  7 et  8,  dans  JfiiorU.  troAiUt. 
Jnm  orimt.  isMg.  t.  Il,  d*  |. 

* fianMM  DtcfiiNt.  p.  56s. 

55. 
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• gneurn,  les  sujets  qu'embrasse  la  loi^  • Le  nom  de  l'Assemblée,  Samgha,  parait  encore 
dans  deux  passages  des  édits  de  Piyadasi,  une  fois  sur  les  colonnes  de  Delhi  et  d'Allaba- 
bad,  une  seconde  fois  vers  la  fin  des  deux  édits  séparés  de  Dbauli.  Comme  ces  passages, 
malgré  l’attention  avec  laquelle  ils  ont  été  examinés,  oiTrent  encore  matière  à la  critique 
interprétative,  je  les  ai  reproduits  et  analysés  en  détail,  pour  faire  voir  dans  quelle  si-  ' 
(nation  le  terme  de  Saingha  s'y  présente  ; le  lecteur  trouvera  le  résultat  de  ces  recherches 

à y Appendice  n"  X,  sur  le  mot  anyatra. 

C'est  ce  mot  de  .Sdm^^a  qui  figure  dans  le  nom  par  lequel  les  Buddbistes  chinois  dési- 
gnent le  jardin  d'une  communauté  religieuse,  Seng  kia  lan.  J'avais  essayé,  il  y a déjà 
longtemps,  de  retrouver  sous  cette  transcription  chinoise  le  terme  Samgkàgâramt 

• maison  de  l'assemblée^.  ■ Mais  outre  que  ce  tenue  ne  s'est  rencontré  depuis  dans  aucun 
des  textes  que  J ai  pu  lire,  j'ai  découvert  en  pâli  une  expression  qui  parait  rendre  plus 
directement  compte  du  nom  eotployé  par  les  Buddbistes  chinois  : c'est  le  composé  Sath- 
ghânma,  • le  jardin  de  rAsscmblée.  ■ Voici  le  passage  où  parait  ce  mot  tel  que  le  donne 
le  Thùpa  vamsa  pâli  : Piyadasiihudtlhakâlé  BâdhisaUô  kassapà  ndma  mànavô  tàmani  védd- 
nam  pâramgatô  hatvd,  satthudhammadesanam  satvd,  kô{iiat(Utthasiadhanaparitchtchdgf’na 
samghdrdmani  kdrétvd,  saranésatcha  silésutcha  patitjhdii,  ■ Au  temps  du  Buddha  Piyadassi, 

« le  Bùdhisattva  nommé  Kassapa,  jeune  homme  qui  avait  lu  entièrement  les  trois  Védas, 

• ayant  entendu  renseignement  de  la  loi  fait  par  le  Maître  (le  Buddha),  après  avoir  fait 

• construire  un  Samghdrdma  (un  jardin  enclos  pour  l'Assemblée),  au  prix  d'une  somme 
■ de  cent  mille  Rôtis,  se  tint  ferme  dans  les  formules  de  refuge  et  dans  les  commande* 

" nients  t Ajoutons  qu'il  n'est  pas  douteux  que  le  mot  ârdma,  «jardin  enclos,  ermitage 
" boise,  • ne  s'applique  par  extension  au  Vîhdra  ou  lieu  d'habitation  des  Religieux,  parce 
que  les  Vihnra*  étaient  souvent  entourés  d'un  tel  jardin.  En  voici  une  preuve  emprun- 
tée au  livre  pâli  que  je  citais  tout  à l'heure  : Pana  rddjdçôkdrdmam  ndma  mahdvihdram 
kdràpétvd  saUhùahassdnam  bkikkhùnam  bhattam  pallhapéii.  • Ensuite  le  roi  ayant  fait  cons- 

• truirc  un  grand  f tAdra  nommé  AsolcaVâma,  y fit  donner  le  repas  à soixante  mille  Reli- 

• gieux  • Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  M.  Neumann  a vu  dans  le  chinois  Seng  kia  lan 
le  mot  sanscrit  sangdranna,  qu'il  traduit  ainsi:  • la  perle  de  la  réunion  des  prêtres ^ • 
Spiegei  a depuis  critiqué  justement  cette  interprétation  qu'il  remplace  par  celle  de  li/eu 
mahorum*.  llt'teur  peut  choisir  entre  coa  diverses  explications;  je  dirai  seulement 
f|ue  je  n'ai  jamais  rencontré  sangdrannat  tandis  que  l’existence  de  Samghdrdma  est  posi* 
livement  établie  par  un  texte  pâli  d’une  certaine  autorité. 

D'après  la  définition  d'un  Samgha,  telle  que  la  donne  Clough  et  que  nous  l'avons  re- 
produite au  commencement  de  cette  note,  on  voit  que  le  Saiîigha  est  une  réunion  de 
Religieux,  dont  il  sullit  de  rassembler  cinq  pour  former  une  assemblée  régulière.  Clough 
répète  lui-même  ailleurs  cette  définition,  et  y ajoute  ceci,  que  dans  les  cas  ordinaires 

' J.  S.  Burt,  /lumpfion  fowd  neur  Bhahra,  dans  * iitd.  f.  i6  b fin. 

i«um.  ostai.  Sot.  t.  IX,  p.  6t8.  * Zriucknftjur  dit  Siutdi  dét  Morgtidatui.  U lll , 

* Fot  kwf  fc*,p.  19.  p.  tai. 

* Tkûpa  vamsa,  f.  6 b.  * Kamwundfya,  p.  3i. 
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vingt  Religieux  sont  nécmaires  pour  constituer  un  Saihyha  légal,  mais  que  cinq  sufTisent 
dans  les  cas  extraordinaires*. 

Il  ne  parait  cependant  |»as  que  ce  soit  là  le  minimum,  au  moins  d’après  Turnour;car 
dans  une  de  scs  traductions  du  commentaire  de  Buddhagliôsa,  U parle  de  deux  sortes 
d’Assemblées  nommées  Tuiie  Sarhgha  kamma,  Tautre  Gana  kamma^  et  ü définit  la  première 
■ une  réunion  de  Religieux  rassemblés  pour  accomplir  un  acte  ou  une  cérémonie  quel* 
• conque,  et  qui  dépasse  le  nombre  de  cinq,  • tandis  que  le  G'ana  kamma  est  une  réunion 
de  Religieux  au-dessous  de  cinq  Si  pour  ■ les  actes  d’une  troupe,  • Gana  kamma,  les  Reli- 
gieux peuvent  encore  se  réunir  moins  de  cinq,  ce  dernier  chilTre  n*esl  pas  le  minimum. 
Une  connaissance  plus  approfondie  des  textes  relatifs  à la  discipline  peut  seule  résoudre 
la  difliculté.  Cest  dans  ces  ouvrages  qu’on  apprendra  tout  ce  qui  concerne  la  forme,  la 
composition  et  la  tenue  des  Assemblé'es  dites  Samgha.  On  comprend  que  suivant  la  nature 
des  objets  que  se  proposaient  ces  réunions,  il  a pu  exister  des  dinérences  dans  le  nonïbre 
et  la  qualité  des  Religieux  réunis.  Ainsi,  pour  en  donner  ici  un  exemple,  je  trouve  dans 
la  glose  barmane  du  Pâtimôkkha  pâli,  glose  qui,  si  elle  n'est  pas  la  traduction  d'un 
commentaire  primitivement  écrit  eu  pâli  [ce  qui  cependant  me  parait  plus  que  pro- 
bable}. se  réfère  néanmoins  constamment  aux  meilleures  autorités  et  notamment  au  Visud- 
dhi  magga  et  aux  Atthakathâs,  je  trouve,  dis-je,  qu’une  • Assemblée  parfaite,  • peramattha 
samgha,  est  composée  de  huit  Religieux,  savoir,  de  quatre  Religieux  marchants  dans  la 
voie  des  Arhats,  et  de  quatre  autres  déjà  par\enus  aux  fruits  de  cet  état  supérieur^. 

Il  se  peut  aussi  que  le  terme  de  gana  soit  pris  dans  deux  ou  plusieurs  acceptions  difie- 
rentes.  Nous  venons  de  voir,  d’après  Turnour,  que  gana  parait  désigner  une  réunion  de 
Religieux  au-dessous  do  cinq.  Ce  n’est  cependant  pas  à un  nombre  aussi  restreint  que  fait 
penser  le  mot  gana  qui,  dans  l’/lmaraAoc^,  est  synonyme  de  termes  signifiant  • troupe, 
t multitude*.  • L'idée  d’un  petit  nombre  de  Religieux  n*esl  pas  davantage  dans  le  terme 
de  ganâtehdrya,  • précepteur  d’une  troupe,  • épithète  de  ces  Bôdbisatlvas  fabuleux  que 
notre  Lotos  de  la  bonne  loi  représente  venant  assister  à l'Assemblée  de  Çàkya^  Il  est  bien 
évident  que  quand  on  nomme  ces  Bôdbisattvas  • précepteurs  d'une  troupe,  • on  n'a  pas 
voulu  dire  que  cette  troupe  se  composait  de  moins  de  cinq  Religieux  ; l'exagération  même 
de  la  description  du  Lotus  prouve  bien  plutôt  qu'on  a voulu  laisser  à gana  sa  signiûca- 
tioD  ordinaire.  Au  reste,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  retrouver  ce  titre  de  ganâtehdrya  sur 
un  des  monuments  qui  attestent  de  la  manière  la  plus  évidente  la  prédominance  du 
Buddhisnie  dans  les  provinces  occidentales  de  l’Indo,  pendant  les  derniers  siècles  avant 
et  les  premiers  siècles  après  notre  ère.  Je  veux  parler  d'une  de  ces  inscriptions  en  pâli 
qu’on  a découvertes  à l'entrée  ou  dans  l'intérieur  des  grottes  et  des  cavernes  creusées  de 
main  d’homme  dans  diverses  localités  de  ces  provinces,  «I  notamment  à Ojunir.  Celle 

* i^<ltrinSUâa , f.  ta,  man.pàli-b«rmsD  de  U Bibl. 
o«t  et  p.  3 de  ma  copie. 

* dstaraiocAo,  I.  Il,  chap.  T.  at.  39  et  ioiLoisc- 
irar,  p.  ia.i. 

* Cbap.  XIV,  f.  159  â,  ci-deaaus.p,  i8t. 


' Tke  riittttl  oj  tke  Baddknt  Piieitkoùd,  p.  7 et  8 , 
dans  MisetU.  tronild/.  t.  Il,  o*  i. 

* Tumour,  Examin.  oJ  Pdli  Buddhistical  Anttalr, 
n*  3,  dans  Joum.  asiai.Soc.  oJ Btngal,  U VI,  3*  part, 
p.  73a,  aux  notes. 
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dont  je  vais  invoquer  le  témoignage  a été  publiée  en  18^7  p^r  le  docteur  Bird,  d'après 
un  dessin  de  M.  Orlehar.  Elle  se  trouve  sous  le  n“  VllI  de  la  planche  L de  la  collection 
du  docteur  Bird*  et  est  indiquée  par  ce  titre  : • Très-belle  ioscripliou,  en  partie  enlevée* 
■ en  partie  enfouie»  auprès  du  porche  d’une  cellule  actuenemenl  enterrée.  • Je  pourrais 
me  contenter  d'emprunter  à cette  inscription  le  mot  uniqtic  de  g<ui6tehàrya  qui  s'y  trouve 
sous  une  forme  pâlie;  mais  comme  le  recueil  de  M.  Bird  est  assez  rare,  et  que  l'inscriptioo 
d'ailleurs  très  courte»  où  je  trouve  le  mot  en  question  n'est  pas  absolument  claire  dans 
toutes  ses  parties,  je  crois  indispensable  d'en  reproduire  ici  ce  que  M.  Bird  nous  en  a 
fait  connaître»  pour  qu’on  puisse  vérifîcr  l'existence  du  terme  qui  doit  nous  occuper,  et 
que  de  plus  habiles  soient  mis  en  mesure  de  compléter  mon  interprétation. 

Voici  l’inscription  elle-même,  reproduite  d'après  le  fac-tmiU  de  la  planche  L de 
M.  Bird»  et  accompagnée  de  la  lecture  et  de  l'interprétation  qu'il  en  a donnée.  Sa  lecture 


est  la  suivante  : Ganatchariyanam,  vira  natkayam,  talasanam-ltvuiunam , aUvasunani,  vira- 
nam‘t(^am,  titchâi^asanam-tivasanam  danam.  Cette  lecture  fournil  à M.  Bird  la  traduction 
suivante  :■  Aux  guides  spirituels  de  la  congrégation,  les  puissants  esprits  de  l'air,  les 

• Vasus  des  trois  mondes»  les  Ati-Vasus,  les  trois  puissants,  les  trois  Tchàilvas  des  trots 

• sages  Vasus,  [ceci  est]  un  don.  • M.  Binl  fait  suivre  sa  traduction  de  quelques  obser- 
vations que  je  vais  reproduire  int^aleinent.  ■ La  dernière  partie  de  l’inscription  est 

■ imparfaite  dans  l'endroit  où  la  surface  du  rocher  est  détruite;  mais  sur  la  seule  partie 

■ qui  en  reste , uous  pouvons  lire  à la  septième  ligne  guha  pati,  le  maître  de  la  maison , 

• et  de  plus  à la  huitième  ligne,  tonanom  dananam,  don  de  lieux  pour  y demeurer,  ce 

• qni  est  une  allusion,  à ce  qu'il  semble  par  d'autres  inscriptions,  à la  marche  du  soleil 
> à travers  les  signes  du  zodiaque  et  les  lieux  des  planètes,  dans  son  rapport  avec  les 

• systèmes  buddhiques  des  diagrammes  astrologiques  et  de  l'astrologie  sidérale.  Dans 

• cette  inscription,  les  Vasus  ou  les  manifestations  de  l’Étre  suprême,  résidant  en  toutes 
«chose»  et  identifié  par  les  Uindus  orthodoxes  avec  Vichnu,  autrement  nommé  V<uu- 
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• déva,  sont  les  objets  d‘un  culte  pour  les  Buddhîstes.  et  sont  des  piruvcs  de  l'intiiue 

• connexion  et  de  la  ressemblance  qui  existait  entre  les  idées  tbéologiques  des  Bâuddhas et 

• celles  des  Vàichnavas.  Cette  connexion  expliquera  prol>ablement  comment  il  se  fait  que. 

• selon  les  Purânas  et  le  système  de  rilinduisme  orlliodoxe,  Buddba.  c'est-à-dire  l'Être 
« suprême,  suivant  les  idées  théistes  ou  athées  de  ses  sectateurs,  passe* pour  être  la  neu- 

• ▼ième  incarnation  de  Vichnu,  lequel,  dans  le  PicAna  purdna,  est  nommé  Va^adéva  et 

• considéré  par  les  sages  sous  quatre  différents  rapports,  savoir:  Pradkâna,  la  matière 
« primitive  ou  nue;  Paraeha,  l'esprit;  Vyakta,  la  substance  visible,  et  Kala,  le  temps^  • 

J'ai  dû  répéter  ici  l'explication  du  docteur  Bird  pour  montrer  Jusrju'où  peut  entraî- 
ner le  goût  des  interprétations  mytbolc^ques  appliquées  sans  distinction  à toute  es|>ècr 
de  moDUosents,  à ceux  qui  sont  manifestement  religieux,  comme  à ceux  dont  la  destina- 
tion est  la  plus  simple.  Quand  on  aura  pu  vérifier  combien  est  différent  l'objet  de  cette 
courte  inscription,  on  ne  sera  que  plus  vivement  porté  à regretter  que  les  Anglais,  qui 
s'occupent  dans  l'Inde  de  recueillir  et  de  déchiffrer  ce  genre  de  monuments,  s'éloignent 
quelquefois  de  la  méthode  de  J.  Prinsep.  qui  sans  être  à proprement  parler  un  philo- 
logue, ne  s'épargnait  cependant  aucun  effort  pour  faire  concorder  ses  inlerprétalions 
DOD  pas  seulement  avec  le  sens  commun , mais  aussi  avec  les  lois  de  la  laugue  qu'il 
supposait  être  celle  de  ses  inscriptions. 

Voici  d'abord  comment  je  lis  le  texte;  je  dirai  ensuite  les  points  qui  i-esteut  encore 
obscurs  ou  douteux  pour  le  sens.  .Après  le  premier  signe,  qui  représente  un  diagramme 
dont  je  ne  connais  ni  le  nom,  ni  la  valeur,  je  lis  : ^andlckariydnam  thérdnabha  \ yatitia- 
sulùdnam  tévidjd  | nom  amtévâsinam  thérdnam  hha  | yamia  ichétiyâsanam  tévi  \ ^ànatii 
nanulina.  . . kath  | . . . sanikaÜiaUkt  | . gahapaii  | . • . tanânam  dithntma, . . Les  deux 

premiers  mots  de  la  première  ligne  signinenl  cerlaincinent,  * pour  les  Théras  précepteurs 
« d'une  troupe.  ■ Le  premier  de  ces  termes  dans  le  système  inversif  de  l'iiiscription,  est 
celui-là  même  que  nous  fournit  le  fjotxu,  ganâtckdrydHÔm,  sauf  la  légère  différence  in> 
troduite  par  le  dialecte  pâli;  et  il  est  certainement  de  quelque  intérêt  de  retrouver  sur 
une  inscription  un  litre  qu'on  ne  donnait  sans  doute  qu'aux  Religieux  qui  étaient  suivis 
par  un  nombre  plus  qu'ordinaire  de  disciples,  à nous  en  rapporter  du  moins  au  témoignage 
du  texte  du  Lotus,  où  ce  titre  s'applique  à des  Bûdhisattvas  accompagnés  d'un  immense 
nombre  d'auditeurs.  Ces  maîtres,  que  suit  une  foule  nombreuse , sont  nommés  tAvrd/ui  pour 
thérdnam,  l'omission  de  Yanundra  étant  très-fréquente  dans  les  inscriptions  pâlies;  cela 
veut  dire  qu'ils  sont  vénérés  pour  leur  âge,  qu'ils  sont  des  anciens,  c'est-à-dire  de  ceux  que  * 
l’on  nomme  eu  sanscrit  sthaviras,  et  en  pâli  théras.  Cette  qualité  de  théras  revient  encore 
une  fois  dans  notre  inscription,  à la  ûn  de  1a  troisième  ligne,  où  elle  est  écrite  thérdnant,  9 
mais  où  elle  suit  un  mot  que  je  lis  amtévàsinam , • des  disciples.  • Cotte  classe  de  personnes 
est  certainement  opposée  à 1a  première,  celle  des  maîtres  ou  précepteurs  d’une  troupe; 
et  l'inscription,  du  moins  dans  ce  qu’elle  offre  de  lisible  et  d'intelligible  pour  moi,  se 
divise  ainsi  en  deux  parties  : «Pour  les  Théras,  précepteurs  d’une  troupe. . .^pour  les 

* J.  Bird , //ùtoriro/  Ilesearckes  ou  ihcrig.  and principtes  of  iKe  BauddkamdJaina  HtUg.  Bombay,  1847,  p.  âs, 

«I  pl.L.n'VlII. 


Digitized  by  Google 


'l'iO 


APPENDICE.  —V  I. 


« Thèras,  disciples.  • Les  maîtres  et  les  disciples  ont,  comme  on  te  voit,  une  (|ualité 
commune,  celle  d'être  également  anciens;  nous  verrons  tout  à l'heure  qu'on  leur  attribue 
encore  un  autre  mérite,  celui  de  posséder  le  même  degré  dans  une  des  connaissances 
les  plus  relevées  du  Buddhisme. 

Ce  qui  vient  ensuite  est  beaucoup  moins  clair.  C’est  d'abord  une  question  de  savoir  si 
la  première  ligne  est  complète,  ou  bien  s’il  manque  quelque  chose  après  le  signe  qui 
suit  (hêràna.  Les  deui  traits  de  forme  irrégulière  (|u'a  tracés  M.  Bird  à droite  de  l’ins- 
cription donneraient  à croire  qu  elle  est  incomplète  do  ce  côté.  Il  y a cependant  des  in- 
dices propres  à nous  faire  admettre  qu’il  n’y  a pas  ici  de  lacune.  On  remarquera  en  pre- 
mier lieu  que  la  fin  de  la  troisième  ligne  qui  est  identique  à la  lin  de  la  première,  est 
suivie  à la  quatrième  ligne  d’un  commcnceiiient  identique  avec  le  commencement  de  1a 
seconde  ligne;  c’est  déjà  pour  nous  un  engagement  à chercher  entre  la  première  et  la 
seconde  ligne  le  même  mot  qu'entit*  la  troisième  et  la  quatrième.  En  second  lieu, 
l'eaaïuen  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  ligne  fournit  les  éléments  d’nne  comparaison 
analogue.  Ainsi  l(*s  trois  derniers  caractères  de  la  seconde  ligne  et  le  premier  de  la  troi- 
sième sont  exactement  identiques  avec  les  deux  dernières  lettres  de  la  quatrième  ligne 
et  les  deux  premières  de  la  cinquième;  seconde  vraisemblance  en  faveur  de  l'idée  que 
l'inscription  est  complète  par  sa  droite  comme  elle  l'est  par  sa  gauche.  J’ajoute  que  les 
quatre  caractères  que  je  viens  de  signaler  confirment  cette  idée,  et  lui  doiineol  toute  la 
vraisemblance  désirable,  car  ils  fournissent,  selon  ma  lecture,  le  mot  tévidjànam , forme 
pâlie  du  sanscrit  tnâivnfyaruîm,  > pour  ceux  qui  ont  la  triple  science.  > C'est  là  cette  seconde 
épithète  que  je  disais  tout  à l'heure  être  commune  aux  àtcharijroi  et  aux  ant^vdiins,  c'est- 
à-dii-e  aux  maîtres  et  aux  disciples  qui  font  l'objet  de  notre  inscription. 

La  lecture  et  rinteqirélalion  que  je  propose  pour  le  mol  féeicÿûna/it  nous  rend  déjà 
le  service  d'isoler  dans  la  seconde  ligne  comme  dans  la  quatrième,  d un  côté  sept  carac- 
tères, de  l’autre  huit  qui  ne  sont  malheureusenicut  pas  aussi  faciles.  Je  lis  à la  seconde 
ligne,  en  prenant  le  dernier  signe  de  la  première,  bhajamtasuUsâHam ; et  à la  quatrième 
ligne,  en  prenant  la  dernière  lettre  de  la  troisième,  bhayamtatchHiyasanarh ; mais  je  ne 
puis  ici  m’exprimer  aussi  affîrmativement  que  pour  ce  qui  précède.  Je  trouve  d'abord  de 
part  et  d'autre  bhayamla,  ce  qui  serait  un  mot  pâli  n'^ulier  signifiant  • la  lin  du  danger,  • 
ou  ■ ce  qui  met  un  terme  au  danger.  > Est-ce  là  une  dénomination  mystique  faite  pour 
désigner  la  montagne  percée  de  cellules  et  de  Liàâroj.  où  les  Religieux  buddhistes  vi- 
vaient dans  la  luédlUlion,  loin  du  monde  et  de  ses  dangers^  Kst-ce  plutôt  un  nom  mi- 
litaire appliqué  à la  iiionUigne  sur  le  sommet  de  laquelle  s'élevait  un  fort  réputé  im- 
prenable aux  yeux  des  Indiens.^  Ce  sont  là  deux  hypothèses  entre  lesquelles  je  n'ai  pas 
de  raison  suflisanlo  pour  me  décider;  mais  bhaYaihta,  suivi  à la  quatrième  ligne  de 
tchéliya,  ^ prête  assez  bien  à la  désignation  d'un  lieu,  par  exemple  «le  Tchàitya  de 
oBhitYdnta,  «comme  on  écrirait  d’après  un  texte  sanscrit 

En  admettant  cette  interprétation  jusqu'à  nouvel  ordre  et  comme  une  simple  hypo- 
thèse, nous  trouvons,  après  le  bht^anita  de  la  seconde  ligne,  quatre  lettres  qui  donnent 
sulisdnam,  dont  la  transcription  la  plus  directe  en  sanscrit  serait  aùHçànâm,  • des  chefs  des 
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« savants.  > U dilTicile  de  ne  pas  lire  «u  le  troisième  caractère  de  la  seconde  ligne  en 
commeni^ant  par  la  gauche  ; mais  si  un  nouvel  examen  de  {'inscription  originale  permet- 
tait de  lire  pu  au  lieu  de  sa,  on  aurait  pu/ûunam,  • des  hommes,  * ce  qui  donnerait  un 
sens  plus  naturel  peut-être  que  celui  de  salisdnam.  Il  faudrait  voir  enconî  si  le  groupe 
que  tout  nous  porte  à lire  sa,  ne  devrait  pas  être  pris  pour  sé,  d'où  ron  aurait  sélisânam, 
avec  cette  traduction , ■ les  chefs  de  la  montagne  de  Rhayânta.  * Quoi  qu’il  en  puisse  être , et 
avec  les  secours  que  nous  avons  actuellement  à notre  disposition,  on  peut  traduire  la 
première  partie  de  l'inscription  de  la  manière  suivante  :■  Pour  les  précepteurs  d’une 

• troupe,  les  Tlièras,  les  chefs  des  sages  de  Bhayânla,  qui  possèdent  la  triple  science.  • 

seconde  partie  de  t'inscriplion  oflre  avec  la  première  une  analogie  incontestable 
daus  la  disposition  des  termes.  Tous  les  mots  y sont  semblables,  sauf  le  terme  principal 
amlévâsinam , • pour  les  disciples,  ■€!  le  mot  tchétiyasanam , qui  termine  bhayamta.^e  crains 
que  dans  ce  mot  de  cinq  syllal>es,  où  j’ai  déjà  reconnu  tehédya,  les  voyelles  ne  soient 
pas  distribuées  correctement,  soit  par  la  faute  du  graveur  indigène,  soit  par  celle  du  co- 
piste européen.  Car  en  premier  lieu,  si  et  mol  est  une  épithète  des  disciples  désignés 
par  le  terme  de  aihtévàsinam  {et  on  a tout  lieu  de  le  croire,  puisqu’il  finit  par  le  nam  des 
génitifs  pluriels,  forme  de  tous  les  titres  de  notre  inscription),  l'avant-dcrnier  des  cinq 
signes  qui  le  composent  doit  se  lire  sdnam.  Et  en  second  lieu,  si  l’on  admet  l'existence 
du  parallélisme  que  j’ai  remarqué  dans  le  commencement  de  l'inscription,  le  second  mot 
doit  être  à la  quatrième  ligne  minam,  comme  j'ai  conjecturé  qu’il  l'était  à la  s<?condc.  Je 
propose  donc  de  lire  à la  quatrième  ligne  bkayamta  tchétiyésânam,  «des  propriétaires  du 

• Tcbàitya  de  Bhaydnta.  * Je  ne  donne  cependant  ceci  que  comme  une  interprétation  con- 
jecturale contre  laquelle  on  peut  faire  cette  ûbjc’ctioii,  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  les 
disciples  seraient,  plutôt  que  leurs  maîtres,  proprietaires  du  Tcbâilya  : toutefois  celle 
disposition  a pu  résulter  de  la  volonté  de  celui  qui  avait  fait  creuser  la  grotte  où  nous 
apprenons  que  devait  se  trouver  un  Tcbàitya,  et  la  fin  de  l'inscription  est  trop  incom- 
plète et  trop  obscure  pour  nous  éclairer  suirisaïuineiU  sur  ce  point.  Quant  à présent  donc, 
et  avec  toutes  les  réserves  nécessaires,  je  traduis  la  seconde  partie  de  l'inscription  comme 
if  suit  ; • Pour  les  disciples,  les  Tbêras,  tes  propriétaires  du  Tcbàitya  de  /fàqyanra,  qui 
« possèdent  la  triple  science.  • 

.Apres  le  mot  tévidjdnam  de  la  cinquième  ligne  on  trouve  trois  caractères  qui  se  lisent 
namdana,  ou  encore  namdina,  si  l'on  veut  que  le  grand  développement  qu’a  ici  la  lettre 
da  en  fasse  la  syllabe  di.  Le  sens  de  ce  mot  est  clair,  et  on  doit  le  rapporter  aux  leriiies 
qui  précèdent  et  que  je  viens  d'expliquer;  namdana,  employé  substantivement,  signifie 

• plaisir,  ce  qui  rend  heureux.  « La  lacune  qui  suit  ce  mot  nous  empêche  de  compléter 
la  phrase,  mais  il  est  évident  que  l'idée  exprimée  par  l'auteur  de  riiiscriptioti  a dû  être 
celle-ci  : « lieu  ou  objet  de  plaisir  pour  les  maîtres  d'une  troupe,  etc.  ■ (VéUit  la  défini- 
tion que  le  libéral  auteur  de  l'inscription  donnait  du  Vikâra  ou  des  cellules  qu'il  avait 
fait  creuser  dans  la  montagne  pour  servir  de  demeure  aux  maîtres  et  aux  disciples  dont 
il  venait  de  faire  l'éioge. 

Le  mot  nariidana  est  suivi  d'une  lacune  sur  la  copie  lithographiée  de  M.  Bird;  la 
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lacune  est-elle  antérieure  ou  postérieure  à U gravure  de  l'inscriptiou?  c’est  ce  que  je  ue 
saurais  dire.  La  cinquième  ligue  étant  terminée  par  la  syllabe  karii  qui  est  parfaitement 
reconnaissable,  on  serait  leiUé  de  faire  rapporter  cette  syllabe  à n<uUdana,  de  cette  ma- 
nicrc,  nathdanaJiaih»  pour  en  faire  un  diminutif  de  modestie  ou  d'affecUon  avec  le  sens 
de  • petit  lieu  de  plaisir,  • ou  • petit  présent  destiné  à faire  plaisir.  • 

(..a  ligne  sixième  ne  nous  ofl're  que  cinq  caractères  qui  sont  précédés  et  suivis  d'au 
blanc  sur  la  planche  lilbographiin;,  ils  paraissent  devoir  se  lire  stuhhathaUki ; ruais  outre 
que  je  ue  suis  pas  certain  de  la  lecture  du  signe  final,  je  ue  sais  comment  partager  ces 
caractères  isolés  pour  eu  tin.T  uii  sens.  Je  ue  pourrais  y recoiinaitre  (}ue  thalikit  toujours 
sous  la  réserve  du  groupe  final  qui  est  peut-être  altéré,  et  thalikf  donnerait  en  sanscrit 
ttkalikl,  signifiant  quelque  chose  comme  • relative  au  lieu  ou  à la  montagne.  • 

A ta  ligne  septième  on  lit  distinctement  gahapati,  • maitre  de  maison  ; ■ ce  titre  suivait 
selon  toute  vraisemblance  le  nom  du  donateur.  Le  mot  n’est  certainement  pas  terminé, 
et  il  y a ici  une  lacune  qui  s’étend  jusqu’au  commencement  de  la  ligue  huitième.  Cette 
ligue  a encore  six  caractères  sur  la  planche  de  M.  Bird;  tous  sont  lisibles,  sauf  le  pre* 
niier  à gaucho  qui  est  douteux,  en  ce  qu'on  y peut  voir,  soit  tu,  soit  bhu.  En  adoptant  la 
première  supposition,  on  aurait  tu^d  namdamnano;  les  deux  premières  syllabes  seuiblent 
annoncer  un  mot  à l'instrumental,  ce  qui  conduit  à supposer  que  nai>tdam»ana  est  peut- 
être  écrit  sur  le  monument  inéme  naihdanéna , au  même  cas.  Il  se  peut  même  que  ita^d 
soit  la  fin  de  pttnnii,  • par  le  père.  • et  que  na/iid<tnémz  soit  le  nom  propre  bandana  qui 
serait  celui  de  ce  père.  Mais  le  uombre  et  rétendue  des  lacunes  qui  existent  à la  lin  de 
l'inscription  ue  permettent  pas  d'attacher  beaucoup  d'importance  k rinterprelation  con- 
jecturale de  quelques  fennes  isolés. 

1)  me  sutlira  mainlcuant  de  (|uelques  mots  pour  tenniaer  l’explication  du  terme  de 
bhikcha  samgha,  dont  je  viens  d'examiner  la  seconde  partie,  samgha.  J'ai  traduit  par 
• Religieux  • et  non  par  « prt'trc  ■ le  mot  lihikchu,  qui  littéralement  désigne  uu  mendiant, 
pour  conserver  la  plus  grande  généralité  possible  à ce  Icruke,  qui  suivant  les  autorités 
népjilaises,  conformes  en  ce  point  à la  plus  ancienne  doctrine  des  Duddbislcs,  désigne 
tout  individu  qui  après  avoir  renoncé  au  monde  et  à l'état  de  maître  de  maison,  vit 
dans  un  célibat  rigoureux,  et  ne  se  soutient  que  par  les  aumônes  qu'il  reçoit  sans  les 
demander',  l^cs  autorités  singhalaises  sont  entièrement  d'ac.cord  avec  cette  défiiiilion  ; et 
Clough  qui  les  suit,  explique  ainsi  le  mot  Hhikehu  :•  prêtre  buddliiste  qui  se  soutient 
par  la  mendicité,  ce  qui  est  la  seule  voie  par  laquelle  ü puisse  se  procurer  les  ti^oyens 
de  vivre  suivant  les  règles  établies  pour  le  ciergt*’.  • Judson,  dans  sou  Dictionnaire  liar- 
maii,  se  contente  de  traduire  le  pâli  Dhikkhu  par  «prêtre  de  Duddha^;*  l’expression  de 
prêtre*  n'esl  pas  sunisamment  exacte,  en  ce  quelle  est  trop  restreinte.  J’ai  préféré  le 
mot  de  PifHgifüj:  par  les  raisons  que  j'ai  données  tout  à l’houre.  J'aurais  même  conservé 
le  tenue  original  sanscrit  de  Bhikchu,  si  je  n’avais  déjà  été  forcé  de  garder  dans  ma 
traduction  un  grand  nombre  d’autres  termes  sanscrits  dont  il  ne  m'eût  pas  été  facile  de 

* Hodgson,  .SAiHcà  oj  Baddk.  cUos  TrtnsacL  of  tkt  * SinghaL  IHciton.  L 11 , p. 

rojf.  tu.  Soc.  t.  Il,  p.  1 15.  * Barmûa  Diefioa.  p.  s61.  ^ 
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^ trouver  Téquivalenlen  français.  L'emploi  de  la  lettre  capitale  dans  le  mot  iieUfjieax  aver 
tira  le  lecteur  qu'il  s'agit  d’un  titre  spécial  et  consacré  à un  usage  particulier.  On  peut 
voir  sur  les  devoirs  extérieurs  des  fihikcbns  une  note  étendue  d'Ahel  Réinusat,  extraite 
des  auteurs  chinois';  les  préceptes  qui  y sont  exposés  se  retrouvent  à peu  pi'ès  tous  dans 
les  autorités  singhalaises,  telles  qu'on  les  connaît  par  le  Mahavamsa  de  Turuour,  par  la 
collection  des  livies  sacrés  et  historiques  singhalais  d'Upham»  et  surtout  par  les  frag- 
ments du  Pâlimôkkha  pâli  qu’a  reproduits  Spiegel  dans  son  Kammavàfya^. 

.V  II. 

SCR  LA  VALEUR  DU  SIOT  ELÉÇA. 

(Ci-dessus,  cbap.  i,  f.  i,  p.  tsS.) 

J'ai  traduit  dans  mon  texte  tuchkUçâh  par*  sauvés  de  la  corruption  du  mal;  • mats  c'est 
là  plutôt  on  commentaire  qu’une  traduction  du  terme  nichki/ça,  terme  composé  de  ujck, 

< sans.  ■ et  klèça,  qui  a une  très-grande  étendue  de  signification  dans  le  style  buddhique. 
et  qui  exprime  d'une  manière  générale  toutes  les  imperfections  «jui  naissent  du  vice  ou 
do  mal  moral.  C’est  ce  qu’on  doit  conclure  de  la  manière  dont  Clough , dans  son  Diction- 
naire singhalais,  traduit  ce  mot  de  k/éça,  eu  pâli  kilésa  : « La  corruption  de  tous  les  sens 

• et  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme  par  le  péché.  Suivant  les  doc  trioes  hud- 
> dhiques,  est  la  source  de  toutes  les  misères  auxquelles  est  exposée  l'existence  à 

- quelque  degréque  cc  soit  Tant  qu’existe  le  en  quelque  mesure. soit  dans  rhonime, 

' soit  dans  tout  autre  être  sensible,  il  attache  cet  être  à l'existence,  laquelle  est  considérée 

- comme  une  calamité.  La  destruction  du  est  donc  le  seul  but  de  la  vie  religieuse 
pour  les  Buddhistes.  De  là  vient  que  les  lois,  les  préceptes,  les  rites  et  les  cérémonies 

• du  Buddhisme,  sans  tenir  aucun  compte  d’un  Etre  suprême,  ont  pour  unique  objet 

• l’entier  anéantissement  du  kléra.  Ce  but  une  fois  atteint,  l'àme  ou  la  faculté  sentante 
dans  rbomiiie  ou  dans  tout  autre  ordre  d'étres  plus  élevé,  se  débarrasse  de  l'existence, 

• et  obtient  le  Nirvana  ou  l'amiibilation  • 

11  est  à tout  instant  question  des  kiét^ax  dans  les  livres  buddbiqiies  du  Nord,  mais  je 
n'en  ai  encore  rencontré  nulle  pari  une  énumération  vraiment  dogmatique.  Seulement 
quand  Çâkyamuni  attaqué  par  Màra,  s'apprête  à lui  résister,  il  nomme  les  troupes  que 
le  pecbeur  a réunies  sous  ses  étendards;  et  ces  troupes  sont  autant  de  mauvais  penchants 
qui  sont  rappelés  de  la  manière  suivante  dans  des  vers  peu  poétiques  sans  doute,  mais 
qui  sont  cependant  des  vers,  circonstance  qui  peut  avoir  introduit  quelque  trouble  dans 
la  liste.  La  première  troupe  est  celle  des  Kàmas,  ou  des  désirs;  la  seconde  celle  de  l'dran, 
ou  du  mécontentement;  la  troisième  celle  de  Kchutpipàsâ»  ou  de  la  faim  et  de  U soif;  la 
quatrième  celle  de  rricAnd,  ou  de  la  cupidité;  la  cinquième  celle  de  5fyrfnu,  ou  de  la 
paresse;  la  sixième  celle  de  Bkaya,  ou  de  la  crainte;  la  septième  celle  de  Vitchikitsâ,  ou 

' Fot  kmu  Ai,  p.  ôo  «uiv.  «t  p.  i8o;  voyez  encore  * KoMmatSyM,  p.  39,34  et  suiv. 

/nlrod.  4 t'Aiil.  da  fiiutilA.  indUn,  L I,  p.  S7S  raiv.  5ùi^A<iJ.  i)(c((oa.  t.  U ,p.  i54  et  i55. 
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<lu  floulc;  la  huitième  celle  de  KnidJui,  ou  de  la  colère.  Puis  vient,  pour  terminer  cette 
énumération,  une  stance  où  sont  réunis  en  bloc  d’autres  mauvais  peuchaiils,  comme 
ranibilion,  la  vanité,  l'orteil  et  la  médisance ^ Je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  là  une 
liste  méthodique  des  dis  formes  du  Wça;  celte  description  cependant  présente  assea 
d'analogie  avec  celle  des  Buddhislcs  du  Sud  pour  mériter  d’en  être  rapprochée.  Je  trouve 
celle  dernière  dans  Je  Dictionnaire  hannaii  de  Judson,  avec  les  noms  pâlis  qui  désignent 
chacune  des  divisions  du  ki/ésa,  comme  le  nomment  les  Buddhistes  de  Ceylan.  Ce  sont 
Loàha,  la  passion,  le  désir,  la  cupidité,  autrement  nommé  Tanhd,  pour  le  sanscrit  trtchnâ, 
la  soif  du  désir;  2*  Dota,  la  haine,  la  méchanceté,  la  colère;  3*  Jfdàa.  l'erreur,  Tiguo* 
rance,  la  folie;  â*  Mâna,  l’oigueil;  5*  DiV/àr,  ponrdncÀ/i,  l’hérésie,  Terreur  en  religion, 
autrement  nommée  miU:hichhddi\\hi . la  fausse  vue,  la  fausse  doctrine;  6*  Vitchikitchtchhd, 
le  doute,  Tiiicertitude;  7®  ÎVimn,  le  manque  de  respect,  Timpudence;  8"  Vddhaichfcha, 
Tarrc^aiicc,  la  rudesse;  9®  Akîrikâ,  Timpudeur,  l'absence  de  modestie;  10"  Anôttappa,  la 
dureté  d«î  tueur,  Tabsence  de  repentir*.  Tous  ces  termes  peuvent  faciletnoiU  se  rétablir 
cii  sanscrit , et  sous  leur  forme  primitive  il  est  aisé  de  reconnaître  le  sens  que  leur  assigne 
Judson.  Le  mot  thina  est  le  seul  que  je  croie  altéré;  je  suppose  qu'il  faut  le  lire  thina 
]H»ur  le  sanscrit  rtrana,  la  paresse,  du  Lalita  vûtara  cité  tout  à Theure. 

I,es  Buddhisles  du  Sud  reviennent  très  souvent  sur  dix  espèces  d'actions  coupables 
qu'ils  nomment  dtudkusala,  • les  dix  fautes  ou  acüous  mauvaises;  > ces  dix  fautes  préseu- 
teiil  tant  d'analogie  avec  la  liste  des  Kdésas,  qu’on  peut  les  regarder  pour  la  plupart 
romnic  les  effets  pratiques  des  dix  mauvais  pcncliants  dont  le  terme  collectif  de  Kdésa 
exprime  la  réunion.  Ou  les  connaît  par  un  grand  nombre  d'auteurs , comme  Fr.  Bûcha- , 
nau.  Clough,  Lpbam,  Klaproth,  Buruey;  mais  avant  d'alléguer  ces  témoignages,  je  crois 
utile  d'en  donner  une  liste  authentique  empruntée  à un  texte  qui  fait  autorité,  c’est  celle 
que  je  trouve  à la  suite  du  Pdiimokkha.  tel  que  le  reproduit  l'exemplaire  pàli-l^amiao  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Il  y a,  dit  le  texte  du  Pà{imûkkha,  dix  rôgles,  sikkhdpaddni,  que 
doit  étudier  tout  novice;  elles  sont  ainsi  nommées  sikkhd,  parce  qu’il  a roi»ligation  de 
les  étudier  pour  savoir  les  observer.  Ces  règles  sont  1®  Pdndtipdid  véramani,  « l’action  de 

■ s'aUsteuir  d'oter  la  vie  à un  être  vivant;  ■ 2®  Adinnûddnd  véramani,  * s'abstenir  de  prendre 

• ce  qui  ne  nous  est  pas  donné,  c’est-à-dire  du  vol  ; • 3®  Abrahmalchariyd  véramani, 

• s'abstenir  de  la  violation  du  vœu  de  chasteté;*  4*  Musdvddd  vérama/i(,  «s'abstenir  du 

• mensonge;*  5®  Sanimi'réyyamadjdjapamàdf^lhânâ  véramani,  «s’abstenir  delà  source  de 

■ Tinaltenlion  et  de  Tivresse  qui  est  l'usage  üe^  liqueurs  enivrantes;  • 6®  Vi/ca/aè/ald/aiiâ 
véraniuni,  « s'abstenir  d'un  repas  pris  hors  de  saison;  • 7®  ^atchtchagilavdditavùàkadassanâ 
véramani,  * s'abstenir  de  la  vue  des  danses,  des  chants,  des  Instruments  de  musique,  et  des 

représentations  théâtrales;  • 8”  Mdidgandkavilépanadhdranamamfanavibhiiianatjhdnd  véra- 
mani,  « s'abstenir  de  porter  comme  ornement  et  comme  parure  de5  guirlandes,  des  par- 
••  fuiiiH  et  des  substances  onctueuses;  ■ g*  Ütcktchasajand  mahâsayand  véramani,  ■ s'abstenir 

• d'un  lit  élevé,  d'un  grand  lit;  • 10®  Djâtarûparadjatapa(iggahand  vérâmA^tf.*  s'abstenir  de 

* Lalita  vi*lan,(.  i58  6 démon  man.  A;  lift  ef  Skakja,  dant  Asiat.  Reirafc&<v«  l.  XX,  p.  3os. 

tck'er  ral  pa,A.  Il,  p.  sjt;  Notices  on  ike  * fionnan  JKerion.  p.  60. 
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• recevoir  de  l'or  ou  de  l'argent’.  • Il  est  aUc  de  reconnaître  parmi  ces  conimandemeiiU 
un  certain  nombre  de  régies  qui  s'adressent  spécialement  aux  novices,  c'est -a-dirc  à ceux 
qui  veulent  devenir  Religieux  ; ce  sont  par  exemple  la  défense  de  prendre  son  repas  hors 
de  l'heure  marquée,  l'usage  des  parfums  et  d’un  lit  élevé,  injonctions  qui  ne  peuvent 
s'appliquer  à des  laïques,  et  être  strictement  ol)ligatoires  pour  eux.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  dans  les  premiers  temps  du  Buddhisme,  le  principal  objet  de  l'enseignement 
était  de  faire  des  Religieux,  et  qu'alors  les  régies  de  la  morale  applicable  à tous  les 
hommes  se  confondaient  avec  les  prescriptions  spéciales  de  la  discipline  religieuse. 

C'est  encore  aux  novices  que  se  rapportent  dix  autres  fautes  dont  l'effet  serait  de  leur 
faire  perdre  leur  rang  [tidsétam,  dit  le  texte),  et  dont  l'énumération,  d'après  le  passage  du 
Pdtimékkha  qui  nous  les  donne,  remonterait  Jusqu'à  l'cns(ûgDement  même  de  Çàkya- 
muni.  Plusieurs  de  ces  fautes,  notamment  les  premières,  sont  les  mêmes  que  celles  que 
je  viens  de  rapporter  sous  le  titre  de  véramurti,  titre  qui,  selon  V Abhidhdna  ppadipikii, 
exprime  le  sentiment  d'aversion  qu'on  doit  éprouver  pour  de  tels  péchés’.  Je  crois 
ioutilc  de  reproduire  les  énoncés  pâlis  de  celles  de  ces  fautes  que  nous  connaissons  déjà. 
Ce  sont  i*  le  meurtre;  2®  le  vol;  3*  la  violation  du  vœu  de  chasteté;  4*  le  mensonge; 
5*  l’usage  des  boissons  enivrantes;  6®  Baddhassa  avannam  bhàsaii^  • celui  qui  dit  du  mal 
« du  Buddha  ; ■ 7*  Dhammaua  avannam  celui  qui  dit  du  mal  de  la  Loi;  • 8®  üani- 

gkaisa  avannam  bkdjati,  « celui  qui  dit  du  mal  de  l'Assemblée;  • 9°  l'hérétique;  10*  Dhik‘ 
khutfùlûiaka,  * celui  qui  viole  une  religieuse’.  ■ Quoique  placés  après  les  dix  ve'ramanù, 
dans  le  texte  du  Pd{imôkkka,  ces  péchés  u'en  sont  pas  moins  beaucoup  plus  graves  que 
les  précédents,  puisqu'on  lc4  nomme  Data  nàsanaÿtjdni , «les  dix  éléments  de  desiruc* 
« tion,  • ce  qui  en  fait  à peu  près  pour  les  Buddhistes  ce  que  sont  pour  nous  les  péchés 
mortels. 

Cette  distinction  des  dix  grands  péchés  et  des  péchés  inférieurs  se  trouve  parfaitement 
observée  dans  une  note  du  colonel  11.  Burney,  relative  à une  pièce  émanée  des  rapports 
de  l'empire  barman  avec  celui  de  la  Chine,  à la  fin  du  dernier  siècle  Sauf  quelques  dif* 
férenccs  dans  les  termes,  et  la  substitution  de  l'adultère  à la  violation  du  voeu  de  chasteté, 
les  dix  grands  péchés  de  la  note  de  Burney  sont  exactement  les  dix  neûana^gâni  du  Pdli- 
màkkka.  Qüàui  aux  péchés  inférieurs  de  cette  même  note , ils  répètent  une  partie  des 
eénamantx,-mais  on  y voit  vers  la  fin  des  différences  qui  en  rendent  la  reproduction  né- 
cessaire ici.  Ces  fautes  inférieures  sont  : 1®  manger  après  que  le  soleil  a passé  midi; 
2*  écouter  ou  voir  de  la  musique,  des  chants,  des  danses;  3*  se  parer  ou  faire  usage  de 
parfums;  4*  s'asseoir  à une  place  plus  élevée  ou  plus  honorable  que  celle  qu'occupe  son 
précepteur  spirituel;  5®  avoir  du  plaisir  à toucher  de  l'or  ou  de  l'argent;  6®  empêcher  par 
cupidité  d'autres  Religieux  de  recevoir  des  dons  charitables;  7*  chercher  à rendre  d'autres 
Religieux  mécontents  de  façon  à les  empêcher  de  rester  dans  le  monastère  ; 8®  empêcher 


> PétimùkkKa,  f.  61  à et  tuiv.  du  msn.  de  la  Dibl. 
aat.  et  p.  585  de  ma  copie. 

* AbkifUiàna  ppadipikd,  1. 1,  cbap.  tt,  aeci.  5,  at.  1 6 ; 
Clough,  p.  19. 


* PillùiiSAiho,  f.  69  àauiv.  et  p.  SgJ  de  ma  copie. 

* H.  Boroey,  &MiudcciNtR(  oytàeirarâehreen  0sr> 
noA and  CKinût  dans  Joam.  citaf . Sac.afBtn^,  t.  V 1 , 
1'*  partie,  p.  439. 
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d'aotres  Religieux  d’acquérir  de  la  science  et  de  la  vertu  ; 9"  outrager  et  censurer  d'autres 
Religieux;  lo**  exciter  des  dissensions  et  des  schismes  parmi  les  Religieux. 

Nous  pouvons  maintenant  être  plus  brefs  en  ce  qui  touche  les  autres  listes  des  dix 
cominaDdenients  que  rapportent  t'pham  et  Klaproth  : elles  ont  cependant  pour  nous  cet 
intérêt,  qu’elles  nous  font  connaître  des  conimanderoeots  d’une  porti'c*  plus  générale  que 
celle  des  listes  du  Fâiimâkkha.  11  est  évident  que  dans  ces  nouvelles  listes  dont  je  n’ai  pas 
du  reste  les  originaux  à ma  disposition,  il  ne  s'agit  plus  exclusiveineiU  des  Religieux, 
mais  bien  de  tous  les  hommes  en  général,  en  tant  que  soumis  à la  loi  morale  promulguée 
par  le  Buddlia  Çàkyamnni.  Voici  la  liste  des  Cinghalais,  telle  que  1a  donne  l'pham  : i**  ne 
pas  tuer,  2”  ne  pas  voler,  3”  ne  pas  commettre  d'adultère,  4^  ne  pas  mentir,  ô*'  ne  pas  ca- 
lomnier, 6^  ne  pas  employer  de  termes  grossiers , 7'"  ne  pas  dire  de  ces  paroles  qui  ne  sont 
faites  que  pour  nuire,  8**  ne  pas  désirer  le  bien  d'autrui,  9^  ne  pas  être  envieux,  10*’  ne 
pas  errer  sur  la  vraie  foi.  ni  croire  qu’elle  est  fausse  Cette  liste  est,  k bien  peu  de  chose 
près,  celle  que  Fr.  Buchanan  a reproduite  d'après  le  P.  Sangennano,  qui  la  tenait  des 
Barmans.  Suivant  cet  auteur,  la  morale  consiste  à observer  les  cinq  commandements  et 
à s’abstenir  des  dîx  péchés.  Ces  pt^hés  sont  nommés  par  les  Barmans  Duzzaraik,  ce  qui 
est  une  transcription  populaire  du  terme  pâli  datchtcharita»  en  sanscrit  duçu  harita,  • mau 
• vaise  action.  • Les  trois  premiers  péchés  sont  les  contraires  des  trois  premiers  coiuinan- 
deiiieiits,  1"  ne  pas  tuer.  2”  ne  pas  voler,  3**  ne  pas  couimettre  d’adultère.  Viennent  en- 
•suite  : 4*  le  mensonge,  5"  la  discorde.  G*  l’injure,  7"^  les  vains  discours.  Une  troisième  et 
dernière  classe  de  péchés  est  formée  de  trois  autres  fautes  : 8”  le  désir  de  s'approprier  le 
bien  d'autrui,  9*  l'cnvIe,  10*  rbérésie*.  klaproth,  dans  une  Vie  de  Duddha,  dont  Je  prin- 
cipal défaut  est  d’étre  trop  courte,  a donné  d'après  les  Chinois  une  énumératiou  des  com- 
mandements moraux  qui  est  tout  à fait  semblable  à celle  des  Singbalais  et  des  Barmans; 
l’accord  de  ces  trois  listes,  malgré  quelques  différences  purement  verbales,  prouve  suflTi- 
samuient  leur  authenticité  commune.  Voici  renuméralion  de  Klaproth  : 1*  ne  pas  tuer, 

ne  pas  voler,  3"  être  chaste,  4"  ne  pas  porter  de  faux  témoignages,  ne  pas  mentir. 
6'^'  ne  pas  jurer,  7“  éviter  toute  parole  impure,  8*  être  désintéressé,  9“  ne  pas  se  venger, 
io‘  ne  pas  être  superstitieux^. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  la  liste  de  klaproth  rentre  presque  complètement  dans 
celle  d’Cpbam;  il  faut  seulement  tenir  compte  de  quelques  différences  légères  dans  les 
interprétations,  lesquelles  viennent  sans  aucun  doute  de  la  différence  des  sources  aux- 
quelles ont  puisé  les  divers  auteurs  dont  j’allègue  ici  le  témoignage.  Au  l'este,  quelque 
importante  que  soit  la  place  occupée  dans  1a  morale  buddhique  par  les  considérations 
relatives  au  kld^a  ou  au  mal  moral,  ce  n'est  pas  la  liste  de  ces  divers  â/èfoi  qui  tient  le 
premier  rang  dans  leur  théorie,  dont  les  débuts  sont  à la  fois  si  humains  et  si  purs.  Ce 
sont  les  papas  ou  ddehas,  au  nombre  de  cinq,  véritables  péchés  qui  s'attachent  à la  personue 
morale  de  leur  auteur,  décident  de  sa  destinée  future,  et  le  suivent  à travers  les  voies  de 

* Uphen.  Tic  ^oâaMAii,  tf(c.  L lU,  p.  I s.  ' de /iniâiAa,  duos  Joota.  t.  IV.  p.  77; 

* F.  BucbaDftn,  Ou  ikt  rtUg.  and  Uter.  of  tkt  tint-  Voyc*  encore  NeuiDaon.  Caieclium  oj  tke  Siianiam, 

nuUf  lUoa  Asiat.  IU$.  l.  VI,  p.  èd.  îd-B'-  p.  luiv.  dans  Translut. Jnm  tkfChintse,  iftSi. 
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la  transmJgralioû,  jusqu'à  ce  que  le  cbàlioicnt  qu’ils  avaient  attiré  sur  lui  ait  épuisé  leur 
influence.  J'en  trouve  une  énumération  propre  aux  Buddhistes  du  iSud,  dans  les  prières 
prononcées  aux  runiTaillcs  chex  les  Barmans,  prières  qu'a  reproduites  le  lieutenant  Foley 
sur  une  planche  du  Journal  de  Prinsep  Là  le  nom  de  chacun  des  cinq  péchés  les  plus 
graves  aux  yeux  des  Buddhistes  est  suivi  du  terme  véramani,  comme  pour  les  dix  com- 
niandemenls  du  Pdtimôkhha.  Voici  cette  énumération  : i*  pdnâtipntà  ivramani,  ■ l’aversion 

• pour  le  meuiire  de  tout  être  vivant  (le  meurtre);  • 2*  adinndddnd  véramani,  • Taversion 

• pour  l’acte  de  prendre  ce  qui  ne  nous  est  pas  donné  (le  vol);  » 3**  kdin/su  mitchtchhd' 
tchârd  véramanf,  * l'aversion  pour  la  recherche  illicite  du  plaisir  (l'adultère)  ; • /muavado' 
véranuun,  • l’aversion  pour  un  langage  faux  (le  mensonge);»  5**  sardrm'rayamadjdjhapa- 
tnfidatthànd  (liscr  iv^r^yyamadjdja)^*  l’avemion  pour  la  sourcederinattentiooetderivresse 

• qui  t^t  l’usage  des  liqueurs  enivrantes  (rivresse).  » 

Cette  énumération,  qui  dans  le  fragment  auquel  je  remprunte,  est  résumée  sous  le 
titre  de  dosa  vt^ramani,  et  que  je  trouve  paiement  dans  la  note  précitée  du  colonel 
H.  Burney , jette  no  jour  très>satisfaisaut  sur  un  passage  d’une  note  d'Abel  Réniusat  tou- 
chant les  actions  ou  règles  de  conduite  qui  procurent  à l'homme  l'avantage  de  renaître 
parmi  les  Dévas^.  Ces  règles  sont  exactement  celles  que  je  viens  de  reproduire,  et  quand 
je  pense  au  soin  que  les  Buddhistes  prennent  de  les  répéter  en  toute  occasion,  je  ue 
doute  pas  que  ce  ne  soient  ces  règles  mêmes  qui  sont  désignées  sous  le  nom  collectif  de 
çikchdpada,  ou  conmiandemeuU;  telles  sont  en  effet  les  règles  fondamentales  par  lesquelles 
débute  l’enseignement  de  la  morale  buddhique.  L'interprétation  que  je  propose  ici  du 
mot  çikckàpada,  me  fournit  le  moyen  de  combler  une  lacune  que  j'ai  laissée  dans  plu- 
sieurs passages  de  mon  Introdaction  à rhùtoire  da  Baddhisme  indierit  où  je  n'avais  pu  dé- 
finir ce  terme,  et  ou  je  le  rendais  par  t axiomes  de  renseignement  • Aujourd'hui  je  puis 
m'appuyer  sur  l'autorité  du  PdiimMha,  qui  nomme  tikkhâpùddni,  en  pâli,  les  dix  titres 
de  la  liste  développée  où  sc  reti'ouvent  les  cinq  titres  composant  la  liste  des  cinq  pré- 
ceptes. On  voit  ena>re  une  confirmation  indirecte  de  la  valeur  et  de  l’application  de  ce  mot 
de  • préceptes  ou  commandements  ■ que  je  retrouve  maintenant  sous  le  terme  de  çikchd- 
pada,  dans  une  note  développée  d'Abd  Rémusat  sur  sa  traduction  du  Foe  koue  ki,  où  sont 
énumérés  successivement.  d'al>ord  les  cinq  préceptes  ou  les  térama/m  fondamentaux, 
puis  cinq  autres  préceptes  que  j'ai  signalés  comme  plus  spécialement  applicables  aux  no- 
vices et  aux  Religieux,  et  qui  n'^pondent  aux  Sikkkdpadas  de  la  première  liste  do  Pâti- 
môhldia^.  En  rapprochant  ces  listes  les  unes  des  antres,  il  convient  de  tenir  compte  de 
quelques  variantes  d'expression  et  de  quelques  déplacements  dans  les  termes . qui  o'in- 
llucnt  pas  essentieliciueot  sur  le  fonds  du  sujet. 

Je  terminerai  cet  exposé  un  peu  minutieux  par  la  traductioD  d'un  Sutta  pâli  où  sont 
énumérés  les  principaux  actes  pour  lesquels  un  Religieux  doit  avoir  de  la  répugnance,  et 
dont  quelques-uns  ont  déjà  été  relevés  dans  cette  note.  C’est  de  cette  idée  de  répugnance 

* J0ium.  of  A Tobt  tJU  lilaiti  0/ Bâtnhrts,  * Fo*  A:»>«  p.  i47< 

witk  a gt0logie^  Sktlck,  «tv.  dans  Joum.  0/  Üu  o«w(.  * Voy.  entre  autres,  L.  I , p.  80. 

Sm.  o/BriiÿcL  t iV,p.  9a,  pL  V,  * Fm  Icihw  lu,  p.  lOi. 
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déjà  iodiqui'C  plus  haut,  qu'a  été  formé  le  terme  de  véramani  par  lequel  on  dénomme 
collectiveiiieut  les  fautes  dont  doit  s'al>stenir  le  Religieux.  On  en  trouve  lorigine  dans 
les  paroles  mêmes  attribuées  au  Buddba,  quand  il  dit  que  le  véritable  Buddhiste  • a de 
■ l'aversion  (t'irafn)  • pour  telle  ou  telle  faute.  Ce  sujet  capital  pour  la  morale  comme 
pour  la  discipline  des  Religieux  occupe,  on  le  comprend  sans  fteine,  une  place  considé- 
rable  dans  ceux  des  Suttas  de  Ceylaii  qui  paraissent  le  plus  rapprocliés  de  la  prédication  de 
Çàkyamuni.  Il  est  répété  plusieurs  fois,  et  presqu’en  des  termes  identiques,  parmi  les 
qui  forment  la  collection  assez  considérable  du  Digha  nikdya  des  Singhalais.  Il 
parait  d'abord  sous  nne  forme  assez  abrégée  dans  le  Brahma  djdla  satta,  et  le  Pàtthapdda 
sutta,  puis  avec  de  plus  grands  développements  dans  le  5dmanna  phala  satta  et  dans  le 
Sabha  sutta. 

J'ai  choisi  le  5dmaôna  phala,  à cause  du  cadre  au  milieu  duquel  est  exposée  la  doc- 
trine des  devoirs  religieux  ; ce  5utta  passe  jiotir  émaner  de  la  prédication  même  de  Çâkya- 
muni,  et  il  a pour  nous  cet  intérêt  qu'il  met  en  scène  le  roi  AdjàUsaltu,  l'Adjàtai^atrti  des 
textes  baddbiques  du  Nord,  qui  fut  contemporain  de  Çâkya.  Le  Sabha  sutta  ne  diiîére  du 
5dmanna  phala  que  par  le  cadre;  le  maître  n'y  est  plus  Çâkya  lui-méine.  c'est  .\nanda  son 
cousin  germain  et  son  serviteur  favori,  qui  parle  au  nom  et  après  la  mort  du  Buddba. 
J'avoue  que  sans  la  reproduction  presque  littérale  de  ce  texte  dans  plusieurs  endroits 
dilTérents  du  même  manuscrit , il  ne  m'eût  pas  été  facile  d'en  donner  une  traduction  sui- 
vie» tant  les  copistes  ont  transcrit  négligemment  l'original.  11  y a notamment  deux  pas- 
sages, l’un  sur  les  jeux,  l'autre  sur  les  meubles,  que  je  n'ai  pu  entendre  dans  tous  leurs 
détails  : j'en  ai  averti  par  de  courtes  notes.  J'ai  cru  aussi  que  je  ferais  bien  de  disposer  ma 
traduction  du  5(ima/<àa  phala  de  façon  qu'elle  pût  serv'ir  à la  lecture  du  Sabha  sutta.  A 
CCI  e0et,  j'ai  intercalé  dans  mon  texte  de  courtes  phrases  du  Sabha,  quand  elles  com- 
plètent ou  conlimicnt  le  sens  du  Sdmanna,  et  je  les  ai  marquées  de  deux  étoiles;  quant 
aux  pai'ties  plus  développées  et  qui  appartiennent  en  propre  au  Sabha,  telles  que  le  début 
et  quelques  détails  du  dialogue,  je  les  ai  rejetées  en  note.  Le  lecteur  aura  donc  ainsi 
une  double  exposition  des  devoirs  imposés  aux  Religieux  Buddbistes,  l'une  attribuée  à 

Ris  dr  NAdt'jys,  souhaite  au  bienheurcui  Ananda  peu 
<fobaUc)r$.  peu  de  maladiea,  une  postüoo  facile, 
de  la  force,  de»  contacts  agréable»,  et  paric-lui  ainsi: 
Consens,  ô seigneur  Ananda,  dans  ta  miséricorde,  à 
le  rendre  dans  la  demeure  du  jeune  Bràlunane  Sa- 
bha, fils  de  Nôdéyya.  Il  en  sera  ainsi,  répcmdtl  le 
jeune  homme  à Subfaa,  fils  de  N6déyya;  et  a'étant 
rendu  k P endroit  où  se  trouvait  te  respectable  Ananda , 
il  échangea  avec  lui  1rs  paroles  de  Paffectioa  et  de  la 
civilité,  et  s'assit  de  cAlé;  et  une  fois  assis,  il  s’a- 
dressa en  ces  termes  au  respectable  Ananda  : Le 
jeune  Bribmane  Subka,  fils  de  NAdéyya,  souhaite 
au  bienbeureui  Ananda  peu  d'obstacles,  peu  de  ma- 
ladies, une  position  facile,  de  la  force,  des  contacts 


Çâkya,  l'autre  à son  disciple  Ananda'. 

' Voici  le  début  du  Sabha  sutta.  < Il  a été  ainsi  en- 
tendu par  moi  un  certain  jour.  Le  respectable  Ananda 
se  trouvait  k SAvaithi  {Çràvasti),  à l^étavana.dansle 
jardin  dTAn&tbapintlila,  peu  de  temps  après  que  le 
Bienheureus  était  entré  dans  le  Nibbéna  complet.  Or, 
en  ce  (emps-là, le  jeune  Brahmane  Sublia,  fils  de  N6- 
dé)ya . séjournait  à Silvatlhi  pour  une  certaine  alTairc. 
Alors  le  jeune  Brahmane  cÿubha,  rilsde.N'ddéyjn.ap- 
p<da  un  certain  jeune  heunme  et  lui  dit:  Va, jeune 
homme,  il' endroitoùae trouve  le  .Samann((,Tamana| 
Ananda.  et  y étant  arrivé,  sonliaite  on  mon  nom  au 
Samana  Ananda  peu  d'obstacles,  peu  de  maladies . une 
position  facile,  de  la  force  et  des  contacts  agréables, 
de  la  manière  suivante  : Le  jeune  Brihmane  Subha , 
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• Voici  ce  qui  a été  entendu  par  moi  un  jour.  Bbagavat  »e  trouvait  à Râdjagaba  (Ri- 
djagrîba),  dans  le  bois  des  manguiers  de  Djivaka  kômirabbanda , avec  une  grande  as- 
semblée de  Religieux,  avec  treiie  cent  cinquante  Religieux.  En  ce  temps- là  le  roi  du 
Magadba,  Adjàtasattu,  üls  de  Védéhi,  à l’époque  de  l'Upùsatba,  qui  a lieu  le  quinziéme 
jour  (de  la  lune),  pendaut  la  nuit  de  la  pleine  lune  du  mois  de  Kômudi  qui  est  le  qua- 


•fîrrsblrs,  cl  U parie  ainsi  : Consens,  6 seigneur 
Auânda,  dans  U mt8^ricord«,  i te  rendre  dans  la 
demeure  du  jeune  Brahmane  SublM,  üls  de  NA* 
déyya.  CcU  dit,  le  n.*^>ectable  Ananda  parla  ainsi 
au  jeune  homme  : Jeune  homme,  ce  n'est  pas  le 
moment  convenable  , j'ai  pris  aujourd’hui  quelques 
médicaments;  mais  demain  je  me  rendrai  i ton  in> 
vitation,  au  temps  et  au  moment  convenables.  Alors 
le  jeune  I tomme  s'étant  levé  de  son  siège,  retourna 
au  lieu  où  se  trouvait  5ubha , fils  de  Nôdèy^a . et  y 
étant  arrivé,  il  dit  au  jeune  Brahmane  : Nous  avons 
parlé  en  ton  nom  au  respectable  .Ananda,  (rl  il  rr< 
péta  sa  commission  dans  les  termes  mêmes  où  elle 
loi  avait  été  donnée,  ainsi  que  la  répoasc  qu'y  avait 
faite  Ânanda;]  voilà  ce  qui  a*e$t  passé,  ditdl,  et  pour 
quelle  raison  le  seigneur  Ânanda  a |uns  son  temps 
pour  ne  tenir  près  de  toi  que  demain. 

I Ensuite  le  n-spectablc  .Ananda,  quand  fut  termi- 
née la  nuit  <pii  suivit  celte  journée,  s'étant  habiHé 
dés  le  matin,  ayant  pris  son  vase  et  son  manteau, 
accompagné  du  Religieux  Tchétaka  qui  Int  servait 
de  Samana  suitanl,  se  rendit  à l'endroit  où  demeu- 
rait le  jeune  Rrihmane  Subha,  fils  de  Nôdèyyat  et 
quand  il  y fui  arrivé,  il  s'assit  sur  te  siège  qui  lui 
avait  été  préparé.  De  son  c6lé,  Sublia,  fils  de 
déyya,  se  dirigea  vers  l'endroit  oà  s' était  assis  le  res- 
pectable Ananda,  et  y étant  arrivé,  il  échangea  avec 
Ananda  les  paroles  de  la  bienveillance  et  de  la  civilité 
et  s'assit  de  cùté;  une  fois  assis,  il  loi  parla  en  ces 
termes  : Le  seigneur  Ananda  a fié  pendant  bien 
longtemps  le  serviteur,  l'assistant , le  compagnon 
du  birnbeurenx  Gùtama;  Ananda  doit  donc  savoir 
quelles  sont  Ica  lob  dont  le  bienheureux  Gùtama  a 
fait  l'éloge,  qu'il  a fait  accepter  à la  fouie  du  peuple, 
dans  lesquelles  il  fa  introduite,  ill'a  rlablie.  Quelles 
sont  donc,  à Ananda,  les  lob  dont  le  bicnhcurcui 
GèUma  a fait  l'éloge , qu'il  a fait  accepter  à la  foule 
du  peuple,  <lans  lesquelles  il  l'a  introduite,  il  fa  éta- 
blie? Il  y a , jeune  Bràhmane.  répondit  Ananda,  trois 


masses  (ou  collections)  demt  le  Bienheureux  a fait 
l'élt^ect  qu'il  a fait  accepter  à la  foule  du  peuple, 
dans  lesquelles  üi'a  introduite,  il  Ta  établie.  Quelles 
sont  ces  trois  masses  ? Ce  sont  1a  masse  sublime  des 
actions  vertueusea,  1a  masse  sublime  des  médita- 
tions, la  masse  sublime  de  la  sagesse;  ce  sont  là. 
jeune  Brâbmanc,  les  trob  masses  dont  le  Bienhe-u- 
reux  ■ fait  Téloge;  ce  sont  elles  qu'il  a fait  accefàU-r 
à la  foule  du  peuple,  dans  lesquelles  il  l'a  intro- 
doile,  il  l'a  étsiUie.  Mais  quelle  est  donc,  6 Ananda, 
la  masse  suMime  des  actions  vertueuses  dont  le  Bien 
heureux  a fait  féloge,  qu'il  a fait  accepter  à la  fouir 
du  puple . dans  lesquelles  il  l'a  introduite,  il  l’a  éta- 
blie? Ici,  jeune  Bràhmane,  te Tathigsta.  etc.  comme 
au  texte , en  suppléant  t jeune  Bribmaiic  « à • grand 
t roi.  » Je  rensarquerai , en  terminant , que  le 
dont  nn  dit  au  commencement  de  ce  Satm  que  Subha 
est  le  fils,  rappelle  fancien  A^édAtuieGolamiüe.  l'un 
des  cbanliTS  du  Rtgvéda.  ( Weber,  h J.  StadifM , t I , 
p.  i8o-)  L'absence  du  tlA  dans  le  patronymique  A'd- 
peut  paraître  une  objection  contre  ce  rappi^ 
cbement; cependant  la  substitution  du  d au  dà  est  un 
fait  asseï  commun  dans  les  manuscrits  pilb;  d'ail- 
leurs les  copistes  généralement  modernes  de  ceux 
de  ces  livresque  nous  possédons  à Paris,  étaient  trop 
éloignés  des  temps  et  des  lieux  où  avaient  eu  cours 
ces  noms  propres  brihmaniques  pour  être  en  me- 
sure d’en  reproduire  exactement  i'orlbograpbe. 

‘ Le  pâli  KfimaM  répond  au  unscrit  àdamadf. 
qui  désigne  à la  feus  la  pleine  lune  du  mots  de  Gar- 
nira (octobre  novembre)  et  celle  du  mois  .'^frviAa  |srp 
tembre-octobre).  Si  Eémadi  est  ici  le  nom  d'un  mob , 
et  si  j'ai  raison  d'y  rapporter  répiütéle  de  ^aalnimt. 
Tannée  dont  le  Kâmadiest  le  qiuitrième  mois  aurait 
commencé  en  juin-juillel,  c'est-à-dire  avec  la  saison 
des  ploies.  Cette  donnée  est  en  désaccord  avec  celle 
que  nous  a déjà  fournie  f AbfutiAarmakôfa  tràJiAjé, 
suivant  lequel  la  aaison  froide,  f/énuiitta,  était,  selon 
les  Buddbbles  de  toutes  les  écoles,  le  commeoce- 
&7 
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(rièuie  [de  raDDée\  te  rot,  disge,  éUnt  monté  sur  sa  belle  terrasse,  était  assis  environné 
do  ses  ministres.  Alors  ce  roi  prononça  avec  enthousiasme  ces  paroi»  d’admiration  : 
Certes  elle  est  arable  celle  nuit  qui  nous  enveloppe  de  ses  ombres;  elle  est  bcdle;  elle 
est  ravissante;  elle  est  douce;  elle  est  pleine  de  charme!  Pourquoi  doue  ne  témoigne- 
rions-nous pas  notre  respect  à un  Samana  (Çramana)  ou  à un  Brahmane,  pour  qu*eu 
retour  de  ce  respect  il  vienne  porter  le  calme  dans  notre  àmo?  Cela  dit^  un  certain  mi- 
nistre du  roi  parla  ainsi  au  roi  du  Magadba,  Adjitasattu,  fils  de  Védéhî  ; Il  y a,  ô roi, 
Pùrana  Kassapa  qui  a une  Assemblée,  qui  est  à la  tétc  d'une  troupe,  qui  est  le  maître 
d'une  troupe  de  disciples  qui  est  connu,  illustre,  qui  est  un  précepteur  religieux,  es- 
timé des  gens  de  bien,  sachaut  coiiimauder  à ta  foule  du  peuple,  entré  depuis  long- 
temps dans  la  vîe  d'ascéte,  parti  pour  son  voyage,  arrivé  à un  âge  avancé.  Que  le  roi 
témoigne  son  respect  à Pùrana  Kassapa:  en  elTet,  si  le  roi  agit  ainsi  avec  Pûraiia  Kas- 
sapa. le  c.alme  descendra  dans  son  âme.  Cela  dit.  le  roi  du  Magadba,  Adjàtasattu,  Gis 
de  Védélit,  garda  le  silence.  Un  autre  ministre  du  roi  parla  ainsi  au  roi  du  Magadba, 
Adjàtasattu,  fils  de  Vèdébi  : Il  y a,  ô roi,  Makkhali  Gùsàla  qui  a une  asseniidée,  [etc. 
en  rt'pétant  les  mêmes  titres.]  Un  autre  dit  : Il  y a Adjita  Kcsakauihala  qui  a une  as- 
semblée, etc.  Un  autre  dit  : 11  y a Pakudba  Katcblcbàyana  qui  a une  as.senibl(^> . etr. 
Un  autre  dit  : 11  y a Sandjaya,  fils  de  Bélaithi,  etc.  Un  autre  dit  ; Il  y a Nigantha,  Gis 
de  Nâta.  Et  chacun  ajoutait  : Que  le  roi  témoigne  sou  respect  à ce  sage;  en  effet,  si  le 
roi  agit  ainsi  avec  ce  sage,  le  calme  descendra  dans  son  âme.  Cela  dit,  le  roi  du  Maga- 
dha,  Adjàtasattu,  Uls  de  Védéhî,  garda  te  silence. 

• Or,  en  ce  moment-lâ,  se  trouvait  assis  non  loin  du  roi,  Djîvaka  Kômârabhanda  qui 
ganlait  le  silence.  Alors  Adjàtasattu , fils  de  Védéhî,  lui  parla  en  ces  termes  : Et  toi,  ami 
Djivaka,  pourquoi  gardcs-lu  le  silence?  — Roi  vénérable,  [reprit  Djivaka,]  le  respec- 
table Bhagavat  parfaitement  et  complètement  Buddha,  réside  dans  notre  bois  de  man- 
guiers, avec  une  grande  troupe  de  Religieux,  avec  treise  cent  cinquante  Religieux.  Ce 
bienheureux  Gôtama  a rencontré  au-devant  de  lui  la  voix  fortunée  de  son  renom,  qui 
proclamait  ; Le  voici  ce  bienheureux,  respectable,  parfaitement  et  complètement  Bud- 
dha, doué  de  science  et  de  conduite  [f.  i3  6],  bien  venu,  connaissant  le  luotidc.  sans 
supérieur,  domptant  l’homme  comme  un  jeune  taureau,  précepteur  des  Dévas  et  des 


ment  de  raaaée.  {Jnirod.  é tkist.  du  fluddh.  iiidUut 
t.  I,  p.  569.)  Nous  nctrouvonx  donc  ici,  parmi  le» 
M-flâtcars  de  ÇAkya,  ira  rnémea  variatioru  que  chei 
lea  Bniltmani'».  ^Veber  ■ remarqué,  eo  efTet.  que 
cLei  ces  derniers  l'on  commençait  anciconement 
rann^c  par  Ia  saison  froide,  et  que  c*cat  aculcmcnt 
plus  tard  qu’on  l'a  cmnmeiicét'  par  l'automne  et  par 
la  saison  des  pluies.  (Weber,  Imluche  StuMm,  L I, 
p.  88.)  Une  observation  que  nous  dcTons  au'mtmc 
auteur,  c’est  que  la  saison  des  pluies  est  un  des  com- 
mencements de  Tannée  admis  par  te  Çûtuputka  kni> 
âmciAo;  or  ce  recueil  est  aussi  une  des  annexes  do 


cercle  littéraire  des  Védas,  que  A.  Weber  regarde 
comnir  les  moins  anciennes;  on  trouvera  ini^e  pro- 
bablement plus  tard  que  plusieurs  des  parties  qui  la 
composent  sont  contemporaines  dos  premiers  temps 
du  Buddbisme.Quauti  TtpdsaiJuidoDt  il  est  ici  ques- 
tion, ce  doit  être  la  cérémonie  que  le  Lolita  vùtaro 
désigne  par  le  nom  alu-ré  d' Vpôckadha.  [Lalito  nr- 
tara,  T.  10  a de  mon  man.  A.)  Ce  nom  désigne  la 
confession  générale  des  (antes  qui  avait  Geu  cbei  les 
Buddhistrs  à cliaque  quiniaine,  les  jours  de  la  nou- 
velle et  de  la  pleine  lune. 

' Vo)€t  sur  cette  ei|)rcasioti,  ci-dessus,  p.  487. 
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hommes,  Buddha  bienheureux.  Que  le  roi  témoigne  son  respect  à Bbagavat;  eu  effet  si 
le  roi  i^it  ainsi  avec  Bbagavat,  le  calme  descendra  dans  son  àuie.  — Kh  bien  donc, 
ami  Djivala.fais  préparer  les  éléphants  et  les  litières  — Oui,  répondit  DJivaka  Kùniàra* 
bhanda,  et  ayant  fait  équiper  cinq  cents  litières  portées  par  des  éléphants,  et  pour  le 
roi  le  grand  éléphant  qui  lui  servait  de  monture,  il  revint  en  avertir  le  roi,  en  disant  : Les 
éléphants  et  les  litièr(>$  sont  prêts.  6 roi;  le  roi  peut  indiquer  le  moment  de  ce  qu'il 
veut  faire?.  Alors  le  loi  Adjàtasattu,  fils  de  Védéhi,  ayant  fait  monter  les  eunuques  et  les 
femmes  dans  ces  cinq  cents  litières  portées  par  des  éléphants,  et  étant  monté  lui-même 
sur  le  grand  éléphant  qui  lui  servait  de  monture,  sortit  de  Ràdjagaha,  à la  lueur  des 
torches  qu'ou  portait  devant  lui,  et  il  se  dirigea  avec  son  grand  cortège  royal  vers  le  bois 
des  manguiers  de  Djivaka  Kùmàrabhanda. 

• Il  n'était  plus  très-éloigné  du  bois,  quand  il  se  sentit  atteint  d'une  terreur  divine,  frappé 
de  stupeur,  et  que  ses  poils  se  liérissèrent  sur  tout  son  corps.  Alors  Adjàtasattu,  troublé, 
frissonnant,  s'adressa  ainsi  à Djivaka  Kômàrabhanda  : Est-ce  que  Ui  m'aurais  trompé, 
ami  Djivaka?  Est-ée  que  tu  m'aurais  abusé?  Est-<%  que  tu  me  livrerais  à mes  ennemis? 
Coimiieul  se  fait-il  qu'une  aussi  grande  assemblée  de  Religieux,  de  treize  cent  cinquante 
Religieux,  ne  fasse  pas  entendre  une  seule  voix,  ne  prononce  pas  une  seule  parole,  pas 
un  seul  mot  ? — Ne  crains  rien , grand  rot  ! Je  ne  te  trompe  pas , je  ne  t'abuse  pas , je  ne 
te  livre  pas  à tes  ennemis;  avance,  grand  roi,  avance.  Où  vont  les  lumières  qui  sont  dans 
l'espace  qu'embrasse  cette  enceinte^  ? Alors  le  roi  Adjàtasattu , fils  de  Védéhi , s'étant  avancé 
sur  sa  mouture  tant  que  le  terrain  fut  praticable  pour  un  char  et  pour  son  éléphant,  en 
descendit  pour  continuera  pied  sa  marche,  et  se  dirigea  vers  la  porte  de  l'enceinte; et 
quand  il  y fut  arrivé,  il  s'adressa  ainsi  à Djivaka  Kômàrabanda  : Ami  Djivaka,  où  est 
donc  Bbagavat?  — Voilà,  grand  roi,  Bbagavat;  appuyé  sur  la  colonne  du  milieu,  il  est 
assis  la  face  tournée  vers  l'Orient,  et  honoré  par  l’Assemblée  des  Religieux.  Alors  le  roi 
Adjàtasattu.  fils  de  Védéhi,  se  dirigea  vers  l'endroit  où  so  trouvait  Bbagavat,  et  quand  il 
y fut  arrivé,  il  se  tint  debout  de  côté;  puis,  de  l'endroit  où  il  s^'tait  arrêté,  ayant  pro- 
mené ses  regards  sur  l'Assemblée  des  Religieux,  qui  gardant  un  profond  silence,  ressem- 
blait à un  lac  parfaitement  calme,  il  prononça  avec  enthousiasme  ces  paroles  d'admira- 
tion ; Puisse  mon  fils  Udàyi  bhadda  le  prince  royal  être  doué  du  calme  dont  est  douée 
maintenant  l'Assi^mblt'e  dt»  Religieux!  — Es-tu  venu,  grand  roi,  [dit  Bbagavat,]  at- 
Uré  par  un  sentiment  d'adéction ? — Oui,  seigneur,  l'dâyi  hhadda  le  prince  royal 
m'est  cher  ; oui,  puisse-t-il  être  doué  du  calme  dont  est  douée  maintenant  l'Assemblée 
des  Rellgieuxl  Ensuite  le  roi  Adjàtasattu,  fils  de  Védéhi,  ayant  salué  Bbagavat,  ayant 
dirigé  ses  mains  réunies  en  signe  de  respect  du  côté  de  l'Assemblée  des  Religieux,  s'assit 
de  côté,  et  une  fois  assis,  il  s’adressa  en  ces  termes  à Bbagavat  : Pourrais-je.  seigneur, 

’ Lr  texte  se  sert  ici  cies  deux  mots  hattkijÂna  et 
hAltkiitika,  qui  doirent  désigner  feipécc  de  siège  à re- 
bords nommé  aujourd'hui,  d'après  les  Arabes, /iasdo, 
qu'oa  Gxe  sur  le  dos  de  l'éléphant , et  dans  lequel  s'as- 
soient les  personnes  de  haut  rang  qui  font  usage  de 


ce  genre  de  monture.  Le  mot  iihérr  n'en  donrM  qu'une 
idée  imparfaite  ; tl  faut  l'entendre  d'ailleurs  de  litières 
portées  par  des  éléphants. 

* Le  ministre  veut  probablement  dire  que  pois- 
que  le  roi  n'aperçoit  aucun  mouvement  dans  les  lu 
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interroger  Bhagavat  sur  quelques  points»  si  Bhagavat  veut  bien  m’accorder  le  temps 
nécessaire  pour  répondre  à mes  questions?  — Adresse»  grand  roi»  toutes  les  questions 
que  tu  voudras. 

• Comme  on  voit,  seigneur,  les  divers  états  où  s’exercent  des  industries  distinctes, 
comme  par  exemple  [f.  i4  n]  l'art  de  monter  les  éléphants,  celui  de  monter  à cheval, 
celui  de  conduire  un  char,  l'état  d’archer,  celui  de  jardinier*,  celui  des  gens  qui  re- 
cueillent les  fruits  de  l’Aiiialaka  [PhyUa/ithtu  emblica*)^  le  métier  de  bûcheron,  celui 
de  chasseur,  l'état  de  Râdjaputta,  celui  de  soldat  d'escalade \ de  Mahànâga^  (de  géant), 
de  brave»  tic  soldat  couvert  d'une  cuirasse,  celui  de  Hls  d’esclave^,  celui  de  portier,  de 
barbier,  de  baigneur,  de  cuisinier,  celui  de  faiseur  de  guirlandes,  de  blanchisseur,  de 
domestique»  de  faiseur  de  paniers»  de  potier»  celui  de  calculateur»  de  devin,  comme  on 
voit,  dis-je»  ces  divers  états  et  tant  d'autres  encore  analogues  à ceux-là  donner  dès  ce 
monde-ci  à ceux  qui  les  exercent  un  résultat  prévu,  qui  est  de  les  nourrir»  do  les  rendre 
heureux  et  de  les  satisfaire  eux-mêmes,  de  rendre  également  hcuieux  et  de  satisfaire 
leurs  pères  et  mères»  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  leurs  amis  et  leurs  conseillers,  de 
leur  donner  le  moyen  de  présenter  aux  Samanas  et  aux  Brahmanes  une  offrande  dont 
l'objet  est  au^lessus  [de  ce  monde  ^],  qui  a pour  objet  le  ciel,  dont  le  résultat  doit  être 
le  bonheur,  dont  le  ciel  est  le  but,  ainsi,  seigneur,  est-il  donc  possible  qu'on  leur  an- 
nonce» dés  ce  monde-ci.  un  tel  résultat  comme  prévu  et  comme  le  fruit  général  de 


mièm.  cest  que  les  RcUgieui  de  rAstamblèe  soni 
parfittemeDt  calmes,  et  qu'il  n'a  en  conséquence 
aucune  trabison  à craindre. 

' Le  texte  a télaia;  mais,  en  sinj^halais.  on  n'esi 
januis  sûr  de  ces  trois  lettre*  e»  m cl  ick. 

' Voici  encore  un  mot  dont  je  ne  sais  pas  aûr; 
le  manuscrit,  p.  lit  et  p.  i6. 

[àjmdioAapindi  ; je  su|>po«c  que  fd  initial  est  engagé 
dans  la  fmale  de  iVloAd  qui  précède;  mais,  comme 
je  le  diuis  tout  i l'iieure,  rm,  le  v et  le  tch  te  con- 
fondent ici  de  manière  à ne  pouvoir  être  distingués. 
Comme  rdmtdoAa  donne  un  fruit  dont  les  Indiens 
te  aerveot  pour  tanner  le  cuir  et  faire  de  reticre, 
on  peut  conjecturer  que  àjualakâfiindd,  on  peut-être 
mieux.  àatalakdfiiikJif  qui  te  divise  ru  àmul^a  et 
signiiW  «ceux  qui  écrasent  les  fruits  de  l'd- 
• ffioioAu;*  àpindi  serait  ou  une  variété  dialectique, 
ou  seulement  une  faute  pourdpidi. 

’ Je  traduis  ainsi  conjcctnralement  pakhkandÎAô. 

* Ce*  Mahdndgai  ou  «grands  Nigas»  rappellent 
les  htttkditagitfu  des  légendes  du  Nord,  et  en  particu- 
lier de  la  légende  d'AfAka,  o6  ib  paraissent  avec  le 
r6le  de  guerriers  qui  accomplissent  des  exploits  sur- 
naturels. (/lUrod.  d fàiil.da  Buddk.  indirn,  t.  I.p.  363. 
note  I .)  La  véritable  orthographe  de  ce  nom  doit  être 
piulêt  na^fui  (nu)  que  adja  (serpent  boa).  R est 


possible  qu'oD  ait  désigné  ainsi  des  hommes  remar- 
quables par  leur  taille  et  leur  courage,  qu'on  enrA- 
lait  parmi  les  p<^ulalions  barbares  du  nord  de  l'Inde 
et  des  contrées  iimitropbes,  et  qui  combattaient  nus. 
Je  n'irais  cependant  pas  jusqu'i  identifier  ces  Nàgûi 
ou  Magnas  avec  les  sauvages  Mdgas  do  TAssam, 
quoique  ce  pays  ail  pu  fournir  des  soldats  aux  Kàdjas 
de  riiide;  mais  le  mol  parait  être  ici  plutdt  une  épi- 
thète qu'un  ethnique.  M.  J.  Taylor  a justement  re- 
marqué que  Ptolcniéc  connaissait  les  Sagas,  ainsi 
que  le  véritable  sens  de  leur  nom  ;N«7ya«Xo7ai,  don- 
(uaipet  ytfftvêv  uàcfiaf,  (Plolémée,  Géogr.l.  VH,c.  a, 
p.  177,  êd.  Mcrcator.)  Ptoiémée  avait  reçu  ce  nom 
avec  l’ortiiographc  qu'il  a en  singbalais,  ou  plus  gé- 
néralement dans  quelques  dialectes  populaires  de 
rinde.  (J.  Taylor,  Prriplaj  of  ikt  Erjtkr.  Sra,  dans 
Journ.  diial.  Soc.  oj tiengal,  L XVI . p.  33.)  Le  mot  de 
Nagna  n'est  pas  inconnu  cbex  les  Bribinanes,  et  leur 
ancienne  littérature  nous  a conservé  le  nom  d’un 
ancien  roi  du  Gaiidbira,  Sagnaiijit,  qui  pourrait 
bien  signifier  «le  vainqueur  des  Magnas  ou  hommes 
• nus.*  (RoÜi,  Xur  Liittr.  and  Gesekickts  dos  ffeda» 
p.  èi;  Weber,  Ind.  Studun,t.  1,  p.  st8.] 

' Ou  de  fils  de  pêcheur. 

* Le  texte  dit  uddLtÿjfikojn»  littértlêasent,  .dont 
«reitrémitë,  le  but  est  en  haul-t 
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leur  conduite  ? — Nou.^  avoues-tu,  grand  roi,  [demanda  Bhagavat,]  que  tu  as  adressé 
cette  question  à d'autres  Samanas  ou  à d'autres  Bràhmanes?  — J'avoue,  seigtieur,  que 
j'ai  adressé  cette  question  à d'autres  Saiiianas  et  à d'autres  Brahmanes.  — Parle  donc, 
graud  roi,  conformément  à la  réponse  qu'ils  t’ont  dounée,  si  cela  o'est  pas  pénible  pour 
toi.  — Il  o'y  a là,  seigneur,  rien  de  pénible  pour  moi;  Bhagavat  est  assis,  Bhagavat,  ou 
celui  qui  sc  montre  sous  sa  figure.  — Eh  bien  donc,  grand  roi,  parle. 

• Il  arriva  un  jour,  seigneur,  que  je  me  rendis  à l'endroit  où  se  trouvait  Pùrana  Kas- 
sapa,  et  que  quand  j'y  fus  arrivé,  aprt^s  avoir  échangé  avec  lui  les  compliments  de  la 
bienveillance  et  de  la  civilité,  je  m'assis  de  côté,  et  une  fois  assis,  je  m'adressai  ainsi  à 
Pùrana  Kassapa  ' : Comme  on  voit,  seigneur  Kassapa,  les  divers  états  où  s’exercent  des 
industries  distinctes,  comme  par  exemple  l'art  de  monter  les  éléphants,  [eU;.  comme  ci- 
dessus,  jus<|u'à]  comme  on  voit,  dis-je,  ces  divers  étals  et  tant  d’autres  encore  analogues 
à ceux-là  donner  dès  ce  monde  ci  à ceux  qui  les  exercent  un  résultat  prévu,  qui  est  de 
les  nourrir,  de  les  rendre  heureux  et  de  les  satisfaire  eux-mêmes,  de  rendre  également 
heureux  et  de  satisfaire  leurs  pères  et  mères,  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  leurs  auiis  et 
leurs  conseillers,  de  leur  donner  les  moyens  de  présenter  aux  Samanas  et  aux  Brâh- 
inanes  une  offrande  dont  l’objet  est  au-dessus  [de  ce  monde],  qui  a pour  objet  le  ciel, 
dont  le  résultat  doit  être  le  bonheur,  dont  le  ciel  est  le  but,  ainsi,  seigneur  Kassapa,  est-il 
donc  possible  qu’on  leur  annonce  dès  ce  monde-cî  un  tel  résultat  comme  pré>ii  et  comme 
le  fruit  général  de  leur  conduite?  Cela  dit,  seigneur,  Pùrana  Kassapa  me  parla  ainsi  : Pour 
celui  qui  agit, grand  roi,  comme  pourcelui  qni  fait  agir.qni  brise  ou  qui  fait  briser,  qui 
cuit  ou  qui  fait  cuire,  qui  fait  pleurer,  qui  tourmente,  qui  répand  ou  qui  fait  répandre, 
qui  tue  ou  qui  fait  tuer,  qui  commet  un  vol,  qui  coupe  par  la  moitié  ou  qui  enlève  un 
morceau,  qui  s'impose  dans  la  maison  [d'un  autre] ^ qui  barre  le  chemin  à quelqu’un, 
qui  a commerce  avec  la  femme  d'un  autiv!,  qui  dit  de.s  mensonges,  pour  l’agent  de  ces 
diverses  actions  il  n’y  a pas  de  péché  qui  soit  fait  par  lui.  L’homme  qui  se  sen’ant  du 
Tchakra  dont  le  cercle  est  une  lame  tranchante,  ne  ferait  qu’un  tas,  qu’un  rebut  de  chair 
de  tous  les  êtres  \ivants  qui  sont  sur  cette  terre,  n’exécuterait  pas  une  chose  dont  le  péché 
serait  la  conséquence,  une  chose  de  laquelle  lui  accroîtrait  le  péché.  Quand  même  il  par- 
courrait la  rive  droite  de  la  Gangà  tuant  ou  faisant  tuer,  coupant  ou  faisant  couper,  cui- 
sant ou  faisant  cuire,  ce  ne  serait  pas  une  chose  dont  le  péché  serait  la  conséquence,  une 
chose  de  laquelle  lui  accroîtrait  le  péché.  Maintenant,  quand  même  il  parcourrait  la  rive 
septentrionale  de  la  Gangà,  donnant  des  aumônes  ou  en  faisant  donner,  célébrant  des  sa- 
crifices, ce  ne  serait  pas  là  une  chose  dont  la  vertu  serait  la  conséquence,  une  chose  de 
laquelle  lui  accroîtrait  la  vertu.  Dans  l'auiiiûne,  dans  l'empire  qu’on  exerce  sur  soi-même, 
dans  la  retenue,  dans  la  véracité^,  il  n'y  a pas  de  vertu,  il  n’y  a pas  accroissement  de 

* Le  texte  a kûriiôf  expreuion  qui  t-xt 

eocorc  obacurr  pour  ou»i. 

* Le  texte  se  aert  du  MibatanurMXcA(cfcAra(^<fjVii4i, 
qui  doit  Hre  ua  oom  abstrait  dérivé  de  jaleàtdhtt<ddj, 
« véridique.  • 


' Ce  Religieux  est  certaioement  celui  qui  est  cité 
daus  les  livres  du  Népal  sous  le  nom  de  Piirana  Kd- 
çjapa.  (Jntrod.  àthist.  da  BudJJt.  L 1,  p.  tSs.)  Son 
titre  de  Kdfyaf^a^  • le  * prouve  qu’il  ap- 

partenait à la  race  de  Kaçyapa. 
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vertu.  Voilà  de  quelle  maniéré,  seigneur,  Pûrana  Kassapa  interrogé  par  moi  sur  le  résul- 
tat général  et  prëvni  [des  actions  humaines],  m'a  donné  une  rt'ponse  vaine.  De  même  que 
relui  auquel  on  demanderait  ce  queeVst  qu'une  mangue,  et  qui  répondrait.  C'est  le  fruit 
de  la  citrouille,  ou  que  celui  auquel  on  demanderait  ce  que  c'est  que  le  fruit  de  la  ci* 
trouille,  et  qui  n'*pondrait.  C’est  uite  mangue,  ainsi,  seigneur,  Pürana  Kassapa  interrogé 
par  nmi  sur  le  résultat  général  et  prévu  [des  actions  humaines],  m’a  donné  une  réponse 
vaine.  Alors,  seigneur,  cette  réflexion  me  vint  à l’esprit  : Comment  se  pourrait-il  qu'un 
prince  comme  ninî  songeât  à dégrader  un  5amana  ou  un  Prâhniane  [f.  i4  4]  habitant 
mes  états  * ? Je  n'approuvai . seigneur,  pas  plus  ejue  je  ne  censurai  le  dist'ours  de  Pûrana 
kassapa.  Ne  l'approuvant  ni  ne  le  censui*anl,  mais  non  satisfait,  ne  prononçant  aucune 
parole  de  méconlentement,  réprimant  même  toute  parole,  ainsi  que  tonte  expression 
de  colère,  je  me  levai  de  mon  sü^e  et  je  partis. 

• Il  arriva  un  jour,  seigneur,  que  je  me  rendis  à l’endroit  où  se  trouvait  Makkbali 
Gùsàia^,  et  que  quand  j'y  fus  arrivé,  après  avoir  échangé  avec  lui  les  compliments  de 
la  bienveillance  et  de  la  civilité,  je  m'assis  de  côté,  et  une  fois  assis,  je  m'adressai  ainsi  à 
Makkhali  Gosàla.  Comme  on  voit,  seigneur  Gôsâla.  les  divers  états  où  s'exercent  des 
iodostries  distinctes,  comme  par  exemple  Part  de  monter  les  éléphants,  [etc.  comme 
ci-dessus,  josqu'à]  comme  on  voit,  dis-je,  ces  divers  états  et  tant  d'autres  analogues  à 
ceux-là  donner  dès  ce  monde-ci  à ceux  qui  les  exercent  un  résultat  prévu,  qui  est  de 
les  nourrir,  de  les  rendre  heureux  et  de  les  satisfaire  eux-méines,  de  rendre  paiement 
heureux  et  de  satisfaire  leurs  pères  et  mères,  leurs  eidànts  et  leurs  femmes,  ieui-s  amis  et 
leurs  conseillers,  de  leur  donner  te  moyen  de  présenter  aux  Saiiianas  et  aux  Brahmanes 
une  offrande  dont  l'objet  est  au-dessus  [de  ce  monde],  qui  a pour  objet  le  ciel,  dont  le 
résultat  doit  être  le  bonheur,  dont  le  ciel  est  le  but , ainsi , seigneur  Gôsàla , est-il  donc  pos- 
sible qu'on  leur  annonce  dé.s  ce  luonde-ci  un  tel  résultat  comme  prévu  et  comme  le  fruit 
général  de  leur  conduite?  Cela  dit,  seigneur.  Makkhali  Gôsàla  me  parla  ainsi  : il  n'y  a 
pas,  grand  roi,  de  cause,  il  n'y  a pas  de  raison  à l'imperfection  des  êtres;  les  êtres  sont 
imparfaits  sans  cause  ni  raison.  11  n'y  a pas  de  cause,  il  n'y  a pas  de  raison  à la  pureté  des 
êtres;  les  êtres  sont  purs  sans  cause  ni  raison.  Il  n'y  a pas  d'action  de  notre  part,  il  n'y  a 
pas  d'action  de  la  part  des  autres;  il  n'y  a pas  d'action  de  l’homme^.  11  n'y  a ni  force,  ni 

‘ Void  le  texte  où  parait  une  esprrMÎon  qui  est 
déjà  connue  par  un  de*  édits  de  Piyatiasi:  Kfltàomàr 
ndowi  mditùé  j<una/i(unr4  ùrclâmanoAtta  roMfttam 

i^atàitflolfbdm  mcHnèr^a.  Le  mot  est  certaine- 
ment le  vitljitamki  de  rinscription  de  Gimar.  (Jeuni. 
of  tkt  roj.  oiiat.  Sec.  I.  XII,  p.  i6Se(  i66.) 

* Cet  ucHe  est  le  même  que  celui  qui  est  cité 
•ous  le  nom  de  Matkarinfils  de  Gàfdli  dans  les  livres 
du  Népal,  (/nfrod.  â TAiit.  da  DaddA.  indien,  t.  I, 
p.  i6s.)  La  première  fois  que  co  nom  parait  au 
commencement  de  notre  ô'utra,  il  est  écrit  Gitàfyt, 
mais  c'eit  une  faute  de  copiste,  pour  G6tâl6:  cette 


faute  ne  sc  représente  d'ailleurs  plus  dans  le  &t(ta. 

’ S'il  fallait  avoir  une  confiance  entière  dans  la 
leçon  du  manuscrit  unique  que  J'ai  sous  les  yeux, 
nous  trouverions  ici  une  trace  curietise  du  dialecte 
Màcadhi;  voici  le  iextir  même  : NtiUki  aUakûrê  natthi 
parakàré  nattki  porùoAàrr  Mitài  àoâitn.  En  coupant 
les  mots  comme  Je  viens  de  le  faire,  tous  les  sujets 
de  cette  phrase,  sauf  le  dernier,  sont  des  nominatifs 
en  é;  mais,  d'un  autre  côté,  on  remarquera  que  la 
négation  du  verbe  naifâi  est  écrite  avec  an  n céré- 
bral, ce  qui  semble  prouver  que  te  copiste,  ne  com- 
prenant rien  à ce  qu’il  transcrivait,  a cm  devoir  lire 
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énergie,  ni  grandcor  humaine,  ni  triomphe  humain  ; tous  les  êtn‘s,  toutes  les  créatures 
vivantes,  toutes  les  existences,  toutes  les  vies,  malgré  elles,  privées  de  force,  d’éueigie, 
destinées  à une  existence  à laquelle  elles  vont  incritablenienl  s'unir,  éprouvent  de  la  dou- 
leur ou  du  plaisir  dans  les  six  voies  distinctes.  Or  il  y a quatorze  cent  mille  cent  soixante* 
six  matrices  principales;  cent  cinq  agents;  cent  cinq  actes;  trois  actions  et  demi-actions; 
des  situations  dons  le  sein  d’une  mère  autant  qu’il  y a de  Kappas  (Kalpas]  d'accroissement 
et  de  moyens  Kappas;  six  genres  de  noblesse;  huit  degrés  pour  rhomme;  quarante-neuf 
fois  cent  espèces  de  moyens  d'existence;  quarante-neuf  fois  cent  espèces  de  mendiants; 
quarante-neuf  fois  cent  espèces  d’ôtres  habitant  parmi  les  Nàgas;  vingt  fois  cent  espèces 
d’êtres  de  la  race  des  lodras;  trente  fols  cent  enfers;  trente-six  êtres  dont  réiément  est 
la  passion;  sept  eml)ryons  doués  de  conscience:  sept  embryons  privés  de  conscience;  sept 
embr)’ons  d'ascètes  Nigan^kit  (Nirgranlhin)';  sept  de  Dêvas,  sept  d'hommes,  sept  de  Pisâ- 
tchas,  sept  d'Asuras;  sept  cents  êtres  cruels;  sept  cent  sept  chutes;  sept  cent  sept  songes; 
il  y a enfin  quatre-vingt-quatre  fois  cent  mille  Mahâknppas  que  les  ignorants  et  les  sages 
parcourent,  à travers  lesquels  ils  transmigrent  pour  mettre  un  jour  un  terme  à leui's 
douleurs ^ II  n’y  a pas  lieu  dans  ce  cas  de  dire:  Voici  la  moralité,  voici  les  pratiques 
saintes,  voici  les  austérités,  voici  la  conduite  religieuse,  au  moyen  desquelles  je  con- 
duirai à la  maturité  l'action  non  encore  mûre,  et  anéantirai  en  la  consumant  Tactiou 
parvenue  à sa  maturité.  En  cITet,  il  n’y  a ici-bas  ni  mesure  ni  chose  mesurée,  ni  plaisir, 
ni  douleur,  ni  tenue  fixe,  ni  révolution  du  monde  indéfinie;  il  n’y  a ni  diminution,  ni 
auginenlalioo ; il  n'y  a ni  supériorité,  ni  infériorité.  De  même  qu'une  corde  roulée  en 
peloton  qui  est  usée,  se  brise  au  moment  même  où  ou  la  déroule,  ainsi  les  ignorants  et 
les  sages,  après  avoir  achevé  leur  course,  après  avoir  transmigré,  trouverout  un  jour  le 
terme  de  leurs  douleurs.  Voilà  de  quelle  manière,  seigneur,  Makkbali  Gôsâla  inlenrt^é 
par  moi  sur  le  résultat  général  et  prévu  [des  actions  humaines],  ma  expliqué  facconi- 
plissement  déûnitif  de  la  transmigration.  De  même  que  celui  au(|uel  on  demanderait  ce 
que  c'est  qu'une  mangue,  et  qui  répondrait,  Cest  le  fruit  de  la  citrouille,  ou  que  celui 


eo  un  seul  mot  et  comme  un  instmmcntal,  kdrrna , 
le^on  qui  ne  donne  aucun  sens.  Il  c$l  bien  vrai  qu'en 
Mâgacihl  ta  négation  na  s'écrit  et  qn  on  peut  la 
retrouver  ici  ; mais  le  copiste  u'observant  |>as  régu- 
üèrenient  celte  ortliograplie  et  mettant  partout  ail- 
leurs lui,  je  doute  que  rui  soit  ici  1a  négation. 

' Tout  ce  morceau,  depuis  les  mots  « il  y a qua- 
■ torse  cent  mille  cent  soixante-six  matrices  princi- 
«pales,  t csltr^sdiffîcile,  et  je  crois  que  (e  manuscrit 
est  altéré  en  plua  d’un  endroit.  On  voit  bien  que  cette 
énumération  exprime  le  système  propre  à Makkbali 
Gèsâla  touchant  la  transmigration;  mais  plusieurs 
termes  sont  obscurs,  et  rien  oc  donne  la  raison  des 
nombres  choisis.  Je  vais  indiquer  les  passages  du 
texte  que  je  n'ai  pu  traduire  sans  y apporter  quel- 
ques cliangements.  Le  lecteur  ctxnpétent  voudra 


bien  SC  rappeler  que  je  n'ai  qu'un  manuscrit  à ma 
disposition.  Aucommencement  mon  manuscrit  porte  : 
fcAuddaM  kkôfHUtimànt  itijinipamukkatatatakassdni  . 
je  n'ai  pu  rien  faîra  du  ai  qui  stut  irndjii,  et  je 
n'en  ai  pas  tenu  compte.  Au  lieu  de  dJJieiif  oà  je 
vois  «moyen  d'existence,  état,»  par  cqtposition  k la 
profession  de  mendiant  qui  suit,  le  texte  lit  od/reu. 
ce  qui  signifierait  «absence  de  vie,  êtres  sans  vie.» 
A partir  des  mots  «sept  embryons  doués  de  con- 
«sctenco,*  Jusqu'k  «sept  cent  sept  songes,*  il  faut 
peut-être  ajouter  le  mot  cent,  qu  ne  se  trouverait, 
selon  cette  supposition , exprimé  qu 'après  le  dernier 
terme.  Au  lieu  de  satOMrd,  dont  je  ne  puis  rien  faire, 
je  lis  sottosarâ,  à cause  du  contexte.  Cest  conjcc- 
tnralemcnt  que  je  traduis  latta  /NtlU(«MtiiAi  par  • sept 
« cents  êtres  cruels.  * 
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•uqupi  on  demanderait  ce  que  c'est  que  te  fruit  de  la  citrouille,  et  qui  répondrait.  C'est 
une  mangue,  ainsi,  seigneur,  Makkbali  Gôsàla  interrogé  par  moi  sur  le  ré'sultat  général 
et  prévu  [des  actions  humaines],  m*a  expliqué  rarcomplissement  définitif  de  la  transmi- 
gration. Alors,  .seigneur,  cette  réflexion  me  vint  à l'esprit,  [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à] 
je  me  levai  de  mon  siège  et  je  partis. 

• Il  arriva  un  jour,  seigneur,  que  je  me  rendis  à l'endroit  où  se  trouvait  Adjita  Késa- 
kambali,  et  que  quand  j'y  fus  arrivé,  après  avoir  échange  avec  lui  les  compliments  de 
la  bienveillance  et  de  la  civilité,  je  m'assis  de  cùté,  et  une  fois  assis,  je  m'adressai  aiusi  à 
Adjita  Kè.sakambaii  * ; Comme  on  voit,  seigneur  Adjita,  les  divers  états  où  s'exercent  des 
industries  distinctes  [f.  i5  a],  comme  par  exemple  l'art  de  monter  les  éléphants,  [etc, 
comnjc  ci-dessus,  jusqu’à]  comme  on  voit,  dis-je,  ces  divers  états  et  tant  d'autres  ana- 
logues à ceux-là  donner  dès  ce  moade-ci  à ceux  qui  les  exercent  un  résultat  prévu,  qui 
est  de  les  nourrir,  de  les  rendre  heureux  et  de  les  satisfaire  eux-mêmes,  de  rendre  égale- 
ment heureux  et  de  satisfaire  leurs  pères  et  mères,  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  leurs 
amis  et  leurs  conseillers,  de  leur  donner  le  moyen  de  présenter  aux  Samanas  et  aux 
Brahmanes  une  offrande  dont  l'objet  est  au-dessus  [de  ce  monde],  qui  a pour  objet  le  ciel . 
dont  le  n'sultat  doit  être  le  bonheur,  dont  le  ciel  est  le  but;  ainsi,  seigneur  Adjita,  est-il 
donc  possible  qu’on  leur  annonce  dès  ce  monde-ci  un  tel  résultat  comme  prévu  et  comme 
le  fruit  général  de  leur  conduite?  Cela  dit.  seigneur,  Adjita  Késakanibali  me  parla  ainsi  ; 
Il  n’y  a,  grand  roi.  ni  aumône,  ni  sacrifice,  ni  olTiandc  jetée  dans  le  feu;  il  n'y  a pas  de 
résultat,  de  fruit  des  lionnes  ou  des  mauvaises  actions;  ce  monde-ci  n'existe  pas,  le  monde 
futur  n'existe  pas  davantage;  il  n’y  a ni  mère,  ni  père;  il  n’y  a pas  d'élres  qui  soient  le 
produit  d'une  naissance  surnaturelle;  il  n'y  a en  ce  monde  ni  Samanas  ni  Brâhinanes  ar- 
rivés parfaitement  à leur  but  complet,  qui  apris  avoir  reconnu  d’eux-memes,  après  avoir 
vu  face  à face  ce  monde-ci  et  l'autre  monde,  les  pénètrent  entièrement.  Quand  l’homme, 
ce  composé  des  quatre  grands  éléments,  a fait  son  temps,  la  terre  retourne,  se  rend  dans 
la  masse  de  la  terre,  l'eau  retourne,  $c  rend  dans  la  masse  de  l'eau,  le  feu  retourne,  se 
rend  dans  la  masse  du  feu,  le  vont  retourne,  se  rend  dans  la  masse  du  vent,  les  organes 
des  sens  remontent  dans  l'étber;  quatre  hommes  avec  la  bière,  ce  qui  fait  cinq,  s’en  vont, 
oniportant  le  mort,  aussi  loin  que  l'ordonnent  les  stances  sur  le  brûlement  des  cadavres; 
les  os  deviennent  d'un  blanc  sale;  le.s  offrandes  des  vivants  périssent  dans  les  ccmdres  de 
leur  bûcher;  ce  qu’il  leur  a été  enjoint  de  donner,  c'est-à-dire  leur  aumône,  est  pour  eux 
une  chose  vainc,  un  mensoage,  une  déception.  Ceux  qui  soutiennent  l’opinion  qu'il 
existe  quelque  chose,  ignorants  et  sages,  se  décomposent,  sont  anéantis  après  la  sépara- 
tion du  corps,  ils  n'existent  plus  après  la  mort.  Voilà  de  quelle  manière,  seigneur,  Adjita 
Késakanibali  interro^*  par  moi  sur  le  résultat  général  et  prévu  [dos  actions  humaines], 
m’a  expliqué  l'opinion  de  la  dissolution.  De  mémo  que  celui  auquel  on  demanderait  ce 
que  c'est  qu'une  mangue,  et  qui  répondrait.  C'est  le  fruit  de  la  citrouille,  ou  que  celui 

* C«t  «ftcèu>  «St  celui  qui  est  oominé  dans  les  5Rrta  ne  diffère  de  celle  du  sanscrit  que  par  l’addi- 

livres  du  N^pai  Adjita  KrfoMamhala.  (/nired.  à l'kut.  tion  du  suffixe  la,  «celui  qui  a une  couverture  faite 

da  Buddh.  I.  1,  p,  i6s.)  L'ortliograpbe  de  notre  «de  [sos?)  cheveu*.* 
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auquel  oo  deiuanderail  ce  que  cest  que  !c  fruit  de  la  citrouille,  et  qui  répondrait,  Ceal 
une  mangue;  ainsi,  seigneur,  Adjita  Kèsakambali  interrogé  par  moi  sur  le  résultat  gé- 
néral et  prévu  [des  actions  humaines],  ui*a  expliqué  ropinion  de  la  dissolution.  Alors, 
seigneur,  cette  réflexion  me  vint  à resprit  : [etc.  coimm'-ci-dessus,  jusqu'à]  je  me  levai 
de  mon  siège  et  je  partis. 

• il  arriva  un  jour,  seigneur,  que  je  me  rendis  à Icndroil  où  se  trouvait  Pakudba  Ka- 
tchlcliàyana',  et  que  quand  jy  fus  arrivé,  api'ès  avoir  échangé  avec  lui  les  compliments 
de  la  bienveillance  et  de  la  civilité,  je  m'assis  de  côté,  et  une  fois  assis,  je  m'adressai  ainsi 
à Pakudha  katcbtchâyana.  Comme  on  voit,  seigneur  Katchtcbâyana,  les  divers  états  où 
s'exercent  des  industries  distinctes,  comme  par  exemple  l'art  de  monter  les  éléphants,  [etc. 
comme  ci-dessus,  jusqu'à]  comme  on  voit,  dis-je,  ces  divers  états  et  tant  d'autres  ana- 
logues à ceux-là  donner  dés  ce  monde-ci  à ceux  <|ui  les  exercent  un  résultat  prévu  qui 
est  de  les  nouiTÎr,  de  les  rendn?  heureux  et  de  les  satisfaire  eux-mémes,  de  rendre  égale- 
ment heureux  et  de  satisfaire  leurs  pères  et  mères,  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  leur» 
amis  et  leurs  conseillers,  de  leur  donner  le  moyen  de  présenter  aux  Sanianas  et  aux 
Brâhiiianes  une  offrande  dont  l'objet  est  audessus  [de  ce  monde],  qui  a pour  objet  le 
ciel,  dont  le  résultat  doit  être  le  liouheur,  dont  le  ciel  est  le  but;  ainsi,  seigneur  Katchtcha- 
yaua,  est-il  donc  possible  qu'on  leur  annonce,  dès  ce  monde  ci,  un  tel  résultat  corniiie 
prévu  et  comme  le  fruit  gé^iéral  de  leur  conduite?  Cela  dit,  seigneur,  Pakudba  Katchtchà 
yana  me  parla  ainsi  ; 11  y a sept  corps  d'êtres,  grand  roi.  qui  sont  incréés,  de  l'espèce  des 
choses  incréées,  qui  ne  sont  pas  fabriqués,  pour  lesquels  îl  n’y  a pas  de  fabrication,  qui 
sont  stériles,  uniformes,  immobiles  comme  des  peintures^  stables;  ils  ne  désirent  pas,  ils 
ne  se  transforment  pas,  ils  ne  se  font  pas  mutuellement  obstacle;  ils  ne  peuvent  rien  ni 
pour  leur  plaisir,  ni  pour  leur  douleur  mutuelle.  Quels  sont  ces  sept  corps?  O sont  le  corps 
de  1a  terre,  celui  de  l’eau,  celui  du  feu,  celui  du  vent,  le  plaisir, la  douleur,  la  vie;  voilà  h*» 
sept  corps  d'êtres  qui  sont  incréés,  de  l'espèce  des  cho^  incri'ées,quiDesont  pas  fabriqués, 
pour  lesquels  il  n'y  a pas  de  fabrication, qui  sont  stériles,  uniformes,  inuuobilescomuie  des 
peintures,  stables, qui  ne  désirent  pas.  qui  ne  se  tran.sfornicnt  pas,  qui  ne  se  font  pas  niu 
tuellemeut  obstacle,  qui  ne  peuvent  rien  ni  pour  leur  jdaisir  ni  pour  leur  douleur  mutuelle, 
il  n’y  a ici  ni  meuiiricT,  ui  instigateur  de  meurtre, ni  être  écoutant,  ni  être  parlant,  ni  être 
connaissant,  ni  être  instruisant.  Quand  un  homme,  avec  un  glaive  tranchant,  abat  une  tête . 
il  ii'y  a pas  là  un  être  qui  en  prive  un  autre  de  la  vie;  c'est  seulement  dans  l'intervalle  de 
ces  stq>t  corps  que  le  glaive  rencontre  un  espace  vide.  Voilà  de  quelle  manière,  sc^ignetir. 
Pakudha  Katcbtchàyana  interrogé  par  moi  sur  le  résultat  général  et  prévo  [des  actions 
humaines],  m’a  expliqué  la  doctrine  de  l'un  par  l'autre.  De  même  que  œlui  auquel  un 
demanderait  ce  quec’e.Ht  qu'une  mangue,  et  qui  ri‘pondrait,  Cest  le  fruit  de  la  citrouille, 

nr  vois  pu  pour  PakadJut,  ensuite  parce  que  c'est  for- 
Üiograpbe  de  A'aJIruda  qu*ont  trstiscnte  les  Chinois. 

* C’est  conjecturalement  que  je  traduis  ainsi  ie 
composé  ésikattkàYi,  où  je  preisda  ésikit  pour  i«  dé- 
rivé de  ùikd , en  sanscrit  ickikâ , t brosse  de  peintre.  • 

Ü8  . 


‘ Le  nom  de  ce  Religieux  est  écrit  dans  les  livres 
du  Népal  Kaka/U  KàtYàjMa  {Introd.  é t'kist.  de 
Bnddà.  tnd.  t.  I,  p.  i6s),  et  je  crois  que  ces  der- 
niers nous  donnent  rorthographe  véritable,  d'abord 
parce  que  Kakuda  a en  sanscrit  un  sens,  ce  que  je 
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ou  que  celui  auquel  on  demanderait  ce  quccVst  que  le  fruit  de  la  citrouille,  et  qui  rcpon 
drail,  Ce»t  une  niante;  ainsi,  seigneur,  Pakudha  Katcbtciiàyana  interrogé  par  moi  sur 
le  n:sul(ai  général  et  prévu  [des  acdons  humaines],  m'a  expliqué  la  doctrine  de  l'un  par 
l'autre.  Alors,  seigneur,  cette  rétlexion  me  vint  à l'esprit  : [etc.  connue  ci-dessus,  jusqu'à] 
Je  me  levai  de  mon  sn^e  et  je  partis  [f.  i5  6]. 

• Il  arriva  un  jour,  seigneur,  que  je  me  rendis  à l'endroit  où  se  trouvait  Nigaiitha  Nâ- 
taputta  ^ et  que  quand  j'y  fus  arrivé,  après  avoir  échangé  avec  lui  les  compliments  de  la 
bienveillance  et  de  1a  civilité,  je  m'assis  de  côté,  et  une  fois  assis,  je  m'adressai  ainsi  à 
Niganiha  Nàlapiilta.  Connue  on  voit,  seigneur  Aggivéssàyana,  tes  divers  états  où  sVxer* 
cent  des  industries  distinctes,  comme  par  exeinpie  l'art  de  monter  les  éléphants,  [etc. 
comme  ci-dessus,  jusqu'à]  comme  on  voit,  dis-je,  ces  divers  états  et  tant  d'autres  ana- 
logues à ceux-là  donner  dés  ce  monde-ci  à ceux  qui  les  exercent  un  résultat  prévu  qui  est 
de  les  nourrir,  de  les  rendre  heureux  et  de  les  satisfaire  eux-iitétiies,  de  rendre  également 
heuiTtix  et  de  satisfaire  leurs  pères  et  mères,  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  leurs  amisel  leurs 
coiiseilicrs.  de  leur  fournir  de  quoi  présenter  aux  Samanas  et  aux  Briihmancs  une  offrande 
dont  l'ohjet  est  au-dessus  [de ce  monde],  qui  a pour  objet  le  ciel,  dont  le  résultat  doit  être 
le  bonheur,  dont  le  ciel  est  le  but;  ainsi,  seigneur  A^véssàyana,  est-il  donc  possible  qu'on 
leur  annonce,  dès  ce  monde-ci,  un  tel  résultat  comme  prévu  et  comme  le  fruit  général  de 
leur  conduite^  Cela  dit,  seigneur,  Nigan^a  iNàtaputta  me  parla  aiusi  : En  ce  monde, 
grand  rot,  le  mendiant  Niganiha  est  retenu  par  te  frein  des  tpiatre  abstentions  réunie». 
Et  coiuiiient,  grand  roi.  le  mendiant  Mgantha  est-il  n^teuu  par  le  frein  des  quatre  absten- 
tions réunies?  En  ce  monde,  grand  roi,  le  mendiant  Migaotha  est  entièretuent  retenu  par 
le  lien  (|ui  enchaîne;  il  est  enveloppé  par  tous  les  liens,  enlacé*  par  tous  les  liens,  resserre 
par  tous  les  liens;  voilà  de  quelle  manière,  grand  roi,  le  mendiant  Nigantha  est  retenu 
piir  le  fnùn  des  quatre  abstentions  réunies.  Et  parce  qu’il  est  ainsi  retenu,  grand  roi,  il 
est  nommé  Ntgojttha,  c'est-à-dire  libre  de  toute  chaîne,  pour  qui  toute  chaîne  est  détruite, 
qui  a secoue  toutes  les  chaîne»^.  Voilà  de  quelle  mauière,  seigneur,  Nigantha  Nâtaputta 

^untàa , pnrre  quM  ti'a  pliu  aucun  atuteberaent  pour 
({uni  que  ce  soit  au  inonde  ; aucun  lieu  ne  le  relient 
donc  plus.  Mais  quand  la  définition  dit  qu'il  est  en- 
lacé dans  tous  les  liens,  ceta  signifie  qu'il  obéît  si  coin- 
piélcment  aux  règles  «fune  rigoureuse  ab«l«.*nlion, 
qu'il  semble  que  tous  ses  mouvements  soient  eticbal 
nés  dan»  des  liens  qui  le  retiennent  captif.  Au  reste, 
les  mots  qui  terminent  la  définition  du  .VÎ^nlAn  sont 
obscurs,  et  il  est  probable  que  le  manuscrit  est  al- 
téré en  cet  endroit.  Vmd  le  texte  même  que  j'ai  tra- 
duit par  conjecture  : dyrom  tutcMchati  makàra  (I.  ma- 
kdrdàjt)  Higanthô  gaïuiilâ  (I.  gatatanti)  khayalanlô 
Icka^tanti  tckdtu.  On  sait  que  dans  récrilare  singLa- 
laisc  le  ( cl  l'a  sont  si  pen  distincts,  qu'on  n'esi  ja- 
mais sur  de  lire  esactemeut  un  mot  où  figurent  ces 
lettres  : ici  on  peut  lire  également  lutUô  nt  nanlû. 


* (>1  ascète  est  celui  qui  est  nommé  dans  les 
livres  du  Népal  jVii^nuifàa  jfii  dr  Z^'ndli.  (/a(r»d.  à 
tkii*.  du  Haiidk.  înd.  1. 1,  p.  i6i.)  J'ignore  pourquoi 
le  pâli  supprime  l'i  de  DJûiiî  ; seraitrce  rpie  le  primi- 
tif véritabte  serait  Djûdtri,  et  que  le  ÜjùÀù  du  Nord 
en  serait  un  ftrvkrtliitnf  corresjiondant  i celui  du  Sud 
ndta,  comme  dj/ta  correspond  A djêiri?  Le  surnom 
qu'on  lui  donne,  Aggmisdfaua,  prouve  qui!  descen- 
dait de  la  famille  d'/l^aiedic^a, dont  les  Ikiddbistcsdii 
Nord  connaissent  aussi  un  membre.  (inirtNi.  à l'kisi. 
du  Buddh.  ûid.  Ll.p.  407,  note  I.) 

* La  coutradictioo  qui  existe  entre  le  non  du  Ni- 
yoiilha,  en  sanscrit  Aïrjnufàa,  « qui  est  aflrancbi  de 
• toute  cbaiiie,*  et  la  défioitiou  qu'en  donne  le  phi- 
losophe, s'explique  |Mir  un  jeu  de  roots  qui  roule  sur  le 
sens  de  ^rujiiAu.  On  nomme  en  eflét  le  Religieux  .Vn 
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iulerroge  par  moi  sur  le  i-é-sullat  général  et  prévu  [des  actions  humaines],  ui'a  répondu 
par  le  frein  des  quatre  absteiUiom  réunies.  De  même  que  celui  auquel  on  demanderait 
ce  que  cesl  qu'une  mangue,  et  qui  rt‘pondrait,  Cest  le  fruit  de  la  citrouille,  ou  <|uc  celui 
auquel  on  demanderait  ce  que  c'est  que  le  fruit  de  la  citrouille,  et  qui  répondrait.  Osl 
une  niatiguo;  ainsi,  seigneur.  Nigantba  Nàlapulta  interrogé  par  moi  sur  le  résultat  géné- 
l'ai  et  prévu  [des  actions  humaines],  m'a  répondu  par  le  frein  des  quatre  abstentions 
réunies.  Alors,  seigneur,  cette  réflc&ion  me  vint  à l’esprit  : [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu’à] 
je  n>e  levai  de  mon  siég«'  et  je  partis. 

« Il  arriva  on  jour,  seigneur,  que  jc  me  rendis  à l’endroit  où  se  trouvait  Sandjaya,  lils 
de  Bélatthi  et  que  quand  j'v  fus  arrivé,  après  avoir  écliangé  avec  lui  les  compHnients  de 
la  bienveillance  et  de  la  civilité,  je  m’assis  de  coté,  et  une  fois  assis,  je  m'adressai  en  ces 
termes  à SaAdjava,  fils  de  Bélatibi  : Comme  on  voit,  seigneur  Sandjaya,  les  divers  états 
où  s’exercent  des  industries  distinctes,  comme  par  exemple  l'art  de  monter  les  éléphants, 
[etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  comme  on  voit,  dis-je,  ces  divers  états  et  tant  d'autres 
analogues  à ceux-là  donner  dès  ce  monde-ci  à ceux  qui  les  exercent  un  riUultat  prévu 
qui  est  de  les  nourrir,  de  les  rendre  heureux  et  de  les  satisfaire  eux-mémes,  de  rendre  égale 
ment  heureux  et  de  satisfaire  leurs  peres  et  mères,  leurs  enfants  et  leurs  fcmnics,  leurs  amis 
et  bmrs  conseillers,  de  leur  Idumir  le  moyen  de  présenter  aux  Samanas  et  aux  Brahmanes 
une  olframledont  l'objet  est  au-dessus  [do  ce  inonde^,  qui  a pour  objet  le  ciel,  dont  leri^suitat 
doit  être  le  bonheur,  dont  le  ciel  est  le  but;  ainsi,  seigneur  Sandjaya,  est-il  donc  possible 
qu'on  leur  annonce,  dès  c«  monde-ci,  un  tel  multat  comme  pri'vu  et  comme  le  fruit  gé- 
néral de  leur  conduite)  Cela  dit,  seigneur,  Sandjaya,  fils  de  Bélatthi,  me  parla  ainsi  : 
Si  tu  me  demandais,  L’autre  monde  existe-t-il,  et  si  j'étais  d'opinion  que  l’autit'  uioudc 
existe,  je  te  répondrais  ainsi.  Oui,  l'autre  monde  existe;  mais  mon  opinion  est  : non,  il 
n'est  pas  ainsi;  mon  opinion  est  encore  : non,  il  n’est  pas  autn'ruent;  elle  est  encore  : il 
n’est  pas  n’étant  pas  ainsi  ; elle  est  encore  : il  n’est  pas  vrai  que  cela  ne  soit  pas  n’étant  pas 
ainsi.  Donc  l’autre  monde  existe;  l'autre  monde  n'existe  pas;  l'autre  monde  existe  et 
n’existe  pas;  on  ne  peut  pas  dire  que  l’autre  monde  n'est  pas  existant,  ni  qu'U  n'est  pas 
non  existant.  11  y a des  êtres  qui  sont  le  produit  d’une  naissance  suruaturelle;  il  n'y  a 
pas  d'étres  qui  soient  le  produit  d'une  naissance  surnaturelle;  il  y a <les  êtres  et  il  n'y  a 
pas  d'êtres  produits  d’une  naissance  surnaturelle;  on  ne  peut  pas  dire  que  des  êtres  de 
cette  ^rte  ne  sont  pas  existants,  ni  qu’ils  ne  sont  pas  non  existants,  [..e  fruit,  le  résultat 
des  bonnes  comnje  des  mauvaises  actions  existe;  le  fruit,  le  l'èsultat  des  bonnes  comme 
des  mauvaises  actions  n’existe  pas;  le  fruit,  le  résultat  des  bonnes  comme  des  mauvaises 

(d/M  rt  ronta.  J'ai  a<lupté  b dernière  leeture  h caaae 
de  renKmbie  du  dûcours.  J'ai  omis  tcAdfa , dont  je 
n'ai  au  rien  faire;  aerait-ce  le  coiumeucriucnt  de 
icààrttr-diiuiid/itvoruaAika/^  ? 

‘ Cet  aac^le  est  celui  dont  le  num  eat  écrit  <bna 
lea  livres  du  iNrpal  .Saà«^’aj^  JiU  dt  (bfrod. 

à rhisi.  du  Bnddk.  ind.  L I p.  i6s.)  I.ai  première 


fois  que  ce  nom  parait  dans  notre  Sutta,  il  est  écrit 
Ùrbi|&a,  ce  qui  est  «no  faute  que  le  ct^atc  corrige 
lui-mênu-  plus  tard.  D'aprè»  son  nom,  ce  Sandjaya 
ou  Samljajrin  était  fiU  d'une  femme  du  paya  de  l^i- 
rd|u  ; dans  Bêlaiihi  pour  Kiliratti  le  ( est  doublé , 
probablement  aCn  de  compenser  fabrégement  de  b 
«oyelb  du  prnnitir  Firato. 
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Actions  existe  et  n’exisU*  pas;  oii  ne  peut  pas  dire  que  ie  fruit,  !e  résultat  des  iMones 
ronmie  des  mauvaises  actions  n*est  pas  existant,  ni  qu'il  n'est  pas  non  existant.  Le  Tathâ- 
gata  existe  après  la  mort;  le  Tathàgata  n^existe  pas  après  la  mort;  le  Tatliâgala  existe  et 
n’existe  pas  après  la  mort;  le  Tathàgata  n*est  pas  plus  existant  qu'il  n'est  non  existant  après 
ta  mort.  Si  tu  m'adressais  une  question  sur  chacune  de  ces  thèses,  et  si  j'étais  d'opinion 
que  le  Tathàgata  n'est  pas  plus  existant  qu'il  n'est  non  existant  après  la  mort,  c'est  dans 
ce  sens  que  je  le  répondrais.  C'est  ainsi  que  mon  opinion  est  ; non,  il  n'est  pas  ainsi; 
non.  il  n'est  pas  autrement;  il  n'est  pas  n'étant  pas  ainsi;  il  n'est  pas  vrai  que  cela  ne  soit 
pas  n'élanl  pas  ainsi.  Voilà  de  quelle  manière,  seigneur  [f.  i6  a],  Sandjaya,  fils  de  Bé- 
latlbi,  interrogé  par  moi  sur  le  résultat  général  et  prévu  [des  actions  humaines],  m’a 
répondu  par  une  dotirine  de  perplexité.  De  même  que  celui  auquel  on  demanderait  ce 
que  c’est  qu’une  mangue,  et  qui  répondi'ait,  CVst  h»  fruit  de  la  citrouille,  ou  que  celui  au- 
quel on  demanderait  ce  que  c’est  que  le  fruit  de  la  citrouille,  et  qui  répondrait.  C'est  une 
mangue;  ainsi,  seigneur,  Sandjaya,  fils  de  Hèlauhi,  interrogé  par  moi  sur  le  résultat  géné- 
ral et  prévu  [des  actions  humaim^s],  m'a  répondu  par  une  doctrine  de  perplexité,  .\lors. 
seigneur,  cette  réflexion  me  vint  à l'esprit  ; Celui-ià  est  bien  le  plus  ignorant,  le  plu.s  in- 
sensé de  tous  les  Samanas  et  de  tous  les  Bràhmam^.  Comment  se  fait-il  qu'interrogé  sur 
le  résultat  général  et  prévu  [des  actions  humaines],  il  aille  m'exposer  une  doctrine  de 
perplexité?  Alors  cette  réflexion  me  vint  encore  à l'esprit  : [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à] 
je  me  levai  de  mon  siège  et  je  partis. 

" Et  maintenant,  seigneur,  j'adrt^sse  la  même  question  à lihagavat.  Comme  on  voit,  sei- 
gneur, les  divers  élal.s  où  s’exercent  des  industries  distinctes,  comme  par  exemple  l’art  de 
monter  les  éléphants,  [etc.  comme  ri-dessu.s,  ju.squ’à]  comme  on  voit,  dis-je,  ces  divers 
états  et  tant  d’autn»s  analogues  à ceux-là  donner  dè.s  (xî  moiidc-ci  à ceux  qui  les  exercent 
un  résultat  pn'vu  qui  est  de  les  nourrir,  de  les  rendre  heureux  et  de  les  satisfaire  etix- 
mém<»,  de  rendre  également  heureux  et  de  satisfaiix*  leurs  pènvs  cl  mères,  leurs  enfants 
et  leurs  femmes,  leurs  amis  et  leurs  conseillers,  de  leur  fournir  le  moyen  de  présenter 
aux  Saiiianas  et  aux  Bràhinanes  une  oITrande  dont  l'objet  est  au-des$u.s  [de  ce  inonde], 
qui  a pour  objet  le  ciel,  dont  le  résultat  doit  être  le  bonheur,  dont  le  ciel  est  le  but;  ainsi, 
seigneur,  est-il  donc  possible  (|u’oii  leur  annonce,  dès  ce  monde-ci,  un  tel  résultat  comme 
pn-vn  et  comme  le  résultat  de  leur  conduite? — Cela  est  possible,  grand  roi,  [répondit 
Bbagavat;]  c'est  pourquoi,  grand  roi , je  t’interrogerai  à mon  tour;tu  répondras  à nu  ques- 
tion comme  il  te  plaira. 

« Que  penses-tu  de  ceci,  grand  roi?  .Sup|>osons  que  tu  aies  ici  un  hoiiiine,  ton  esclave, 
fou  serviteur,  qui  se  tienne  debout  devant  toi,  f|ui  se  prosterne  derrière  loi.  qui  réponde 
toujours.  Que  faut-il  faire,  qui  agisse  pour  t'élre  agréable,  qui  ait  un  doux  parler,  dont 
les  regards  soient  toujours  fixés  sur  ton  visage,  et  que  cette  réflexion  lui  vienne  à l'es- 
prit : (Test  certainement  une  chose  .surprenante,  c'est  une  chose  merveilleuse  que  la  voie 
des  vertus,  que  la  récompense  des  vertus.  Voilà  le  roi  du  Magadba,  .\djàtasattu,  (ils  de 
Védêbi,  qui  est  un  homme,  et  iiiui  qui  suis  un  homme  aussi.  roi  du  Magadba,  Adjà- 
lasattu.  (ils  de  Védêbi,  est  entouré,  est  en  possession  dea  cinq  objets  des  désit^;  le  Déva 
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(Indra),  je  croi»,  veille  à sa  défense;  et  moi  je  suis  son  esclave,  son  serviteur,  qui  me 
tiens  debout  devant  lui,  qui  me  prosterne  derrière  lui.  qui  réponds  toujours.  Que  faut-il 
faire,  qui  agis  pour  lui  être  agréable,  qui  ai  un  doux  parler,  dont  les  regards  sont  tou- 
jours fixés  sur  sou  visage.  Ah!  paissé*je  accomplir  les  actes  de  vertu  qu'il  a faitsl  Pour- 
quoi ayant  rasé  ma  chevelure  et  ma  barbe,  ayant  revêtu  des  habits  de  couleur  jaune, 
ne  sorlirais'je  pas  de  la  maison  pour  entrer  dans  la  vie  religieuse^  Que  cet  homme, 
dans  un  autre  temps,  après  avoir  rasé  sa  chevelure  et  sa  barbe,  et  revêtu  des  habits  de 
couleur  jaune,  sorte  de  la  maison  pour  entrer  dans  la  vie  religieuse.  Qu'une  fois  devenu 
mendiant,  il  vive  retenu  en  son  corps,  retenu  en  son  langage,  retenu  en  ses  pvusi^vs,  se 
conformant  pour  sa  nourriture  et  ses  vêtements  à la  volonté  des  autres,  se  plaisant  dans 
la  solitude.  Que  tes  gens  alors  t'annoncent  ceci  : .Apprends.  6 Déva  (é  roi) , que  cet  homme 
qui  était  ton  esclave,  ton  serviteur,  qui  se  tenait  debout  devant  toi.  qui  sc  prosternait 
derrière  toi.  qui  répondait  toujours,  Que  faut-il  faire,  qui  agissait  pour  Tétre  agréable,  qui 
avait  un  doux  parler,  dont  les  regards  étaient  toujours  6xés  sur  ton  visage,  que  cet  homme 
après  avoir  rasé  sa  rhevelure  et  sa  barbe,  après  avoir  revêtu  des  habits  de  couleur  jaune, 
est  sorti  de  la  maison  pour  entrer  dans  la  vie  religieuse,  et  qu'une  fois  devenu  mendiant, 
il  vit  retenu  en  son  corps,  retenu  en  son  langage,  retenu  en  ses  pensées,  se  conformaut 
pour  sa  nourriture  et  ses  vêtements  à la  volonté  des  autres,  se  plaisant  dans  la  solitude. 
Est-ce  que  tu  dirais  alors  ; Qu'il  vienne  cet  homme  qui  est  à moi;  qu'il  redevienne  de 
nouveau  mon  e-sclavc,  mon  serviteur,  sc  tenant  debout  devant  moi.  se  prosternant  der- 
rière moi,  l'épondant  toujours.  Que  faut-il  faire,  agissant  pour  m'être  agréable,  ayant  un 
doux  parler,  tenant  ses  regards  toujours  fixés  sur  mon  visage?-»  Non  certainement,  sei- 
gneur [f.  i6  b];  bien  au  contraire,  je  le  saluerais  moi-même,  je  me  lèverais  à son  ap- 
proche, je  l’inviterais  à prendre  un  siège,  je  l'engagerais  à recevoir  dos  vêtements,  une 
portion  de  nourriture,  un  lit  et  un  si^>,  des  inédicamcnls  pour  les  maladies  et  d'autri's 
ustensiles  nécessaires;  j'établirais  pour  lui  une  ganle.  une  défense  et  une  protection  con- 
forme à la  loi.  — («onmient  coinprends-tu  cela,  grand  roi?  Si  les  choses  sont  ainsi, 
existe-t-il  un  résultat  général  et  prévu  [dea  actions  humaines],  ou  bien  n'en  existe-t-il  pas? 
— Certainement,  seigneur,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  existe  un  résultat  généra!  et 
prévu  [des  actions  humaines].  — Voilà  donc,  grand  roi,  la  première  chose  que  je  t'ai 
apprise,  savoir  qu'il  existe  dès  ce  monde  même  un  résultat  gt'méral  et  prévu  [des  actions 
humaines]. — Mais  est-il  donc  possible,  seigneur,  de  montrer  qu’il  existe  dès  ce  monde 
même  encore  un  autre  résultat  général  et  pnH'u  [des  actions  humaines]?  — Cela  est  pos- 
sible. grand  roi.  C'est  pourquoi,  grand  roi,  je  vais  t'adresser  là-dessus  une  question;  tu  y 
feras  la  réponse  qu'il  te  plaira. 

• Comment  comprends-tu  ceci,  grand  roi?  Supposons  que  tu  aies  ici  un  homme,  la- 
boureur et  maître  de  maison,  chargé  de  faire  rentrer  tes  revenus,  d’augmenter  la  masse 
de  tes  biens.  Que  c«ttc  réflexion  lui  vienne  à l'esprit  : C’est  certainement  une  chose*  .sur- 
prenante. c'est  une  chose  merveilleuse  que  la  voie  des  vertus,  que  la  recoinpense  des 
vertus.  Voilà  le  roi  du  Magadha,  Adjàtasattu,  fils  de  Védêhî,  qui  est  un  homme,  et  moi 
qui  suis  un  homme  jiussi.  Ce  roi  du  Magadha,  Adjàtasattu,  fils  de  Védêhî , est  entouré,  est 
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en  possession  des  cinq  objets  des  désirs;  le  Déva  (Indra)»  je  crois»  veille  â sa  défense  ; et 
moi  je  suis  son  laboureur  et  son  maître  de  maison»  chargé  de  faire  rentrer  ses  revenus» 
d'augiiionler  la  niasse  de  ses  biens.  Ahl  puis&éje  accomplir  les  actes  de  vertu  qu'il  a fait»! 
[etc.  comme  ci -dessus,  jusqu’à]  Que  cet  homme»  dans  un  autre  temps,  apres  avoir 
.il>andonné  une  niasse,  soit  petite,  soit  grande,  de  jouissances,  un  entourage,  soit  petit, 
soit  grand,  de  parents,  après  avoir  rasé  sa  chevelure  et  sa  liarhe,  et  revêtu  des  habits  de 
couleur  jaune,  sorte  de  U maison  pour  entrer  dans  la  vie  religieuse.  Qu’une  fois  devenu 
iJieiKliant,  il  vive  ix^tenu  en  son  corps,  l'elenu  en  .son  langage,  retenu  en  ses  pensées,  se 
coiifoniiant  pour  sa  nourriture  et  ses  vêtements  à la  volonté  des  autres,  se  plaisant  dans 
la  solitude.  Que  tes  gens  alors  t'annoncent  ceci  : Apprends,  6 Dêva  (à  roi) , que  cet  boiiiiix* 
qui  était  ton  laboureur  et  ton  maître  de  maison,  cfaaigé  de  faire  rentrer  tes  revenus, 
d’augmenter  la  masse'  de  tes  biei»,  que  cet  homme  après  avoir  rasé  sa  chevelure  et  sa 
liarhe,  apres  avoir  revêtu  des  habits  de  couleur  jaune,  sorti  de  la  nfalson  pour  entrer 
dans  la  vie  ndigieuse,  et  qu'une  fois  devenu  mendiant,  il  vit  l'cteou  en  son  corps,  retenu 
en  son  langage,  retenu  en  ses  penstVs,  se  conformant  pour  sa  nourriture  et  ses  vétemenls 
a la  volonté  des  auti'es,  se  plaisant  dans  la  solitude.  Est-ce  que  tu  dirais  alors  : Qu’il 
vienne  cet  boinnie  qui  est  à moi;  qu'il  redevienne  mon  laboureur,  mon  maître  de  mai- 
son, chargé  de  faire  rentrer  nies  revenus,  d’augmenter  la  masse  de  mes  biens?  — Non 
certainement . seigneur;  bien  au  contraire,  je  le  saluerais  moi-mémo,  je  me  lèverais  à 
son  appitK'he,  je  l'inviterais  à prendre  un  siège,  je  l'engagerais  à recevoir  des  vétcmeiils, 
une  portion  do  noiirrilure.  un  lit  et  un  siège,  df^s  médicaments  pour  les  maladies  et 
d'autres  iisleDsüc.s  nécessaires;  j’établiniis  pour  lui  mie  garde,  une  défense,  une  protec- 
tion confonne  à la  loi.  Comment  rouipreiuU-tu  cela,  grand  roi?  Si  les  choses  sont 
ainsi,  existe-t-il  un  rt^ultat  généra)  et  prévu  [des  actions  humaines]?  — Certaiiienieni , 
seigneur,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  existe  un  résultat  général  et  prévu  [des  ac- 
tions humaines],  — Voilà  donc,  grand  roi,  la  chose  que  je  t’ai  apprUe.  savoir  qu'il 
existe  d(>s  ce  monde  même  un  second  rt’suitat  géuéral  et  prévu  [des  actions  humaines]. 
— Mais  est-il  donc  possible,  seigneur,  de  tiionlrer  qu’il  existe  dès  ce  monde  même  en- 
core un  autre  résultat  gtméral  et  prévu  des  actions  humaines,  un  résultat  plus  éiiiineiit. 
plus  précieux  que  ces  résultats  généraux  cl  prévus  dont  il  a été  parlé  tout  à l'heure? 
Ola  est  poiLsible,  grand  rot.  C’est  potm|uoi  écoute,  grand  rot,  et  fixe  bien  dans  ton  es- 
prit [ce  que  je  dirai);  je  vais  parler.  — > Oui,  seigneur,  répondit  à Bhagavat  le  roi  du 
Vlagadha.  Adjâtasattu,  fils  de  Védéhi  [f.  17  a],  Bhagavat  parla  ainsi. 

« Ici,  grand  roi,  le  Tathâgata  naît  dans  le  monde,  le  Tatbàgata  vénérable,  parfaitement 
et  complètement  Buddha.  doué  de  science  et  de  conduite,  bien  venu,  c.oiinaissaQi  le 
monde,  sans  supérieur,  domptant  riiotunie  coaime  un  jeune  taureau,  pit^cpleur  des 
Dévas  et  des  hommes,  Buddha  bienheureux.  Avant  reconnu  par  lui- même,  ayant  vu 
face  à face^  ce  inonde  avec  les  Dévas,  les  Màras,  les  Bralimàs,  ainsi  que  li's  cn^atures.  y 

' L' expression  dont  *e  sert  le  texte  est  jeram  mtrom  sdAcItiiiBritni.  Duis dis  passages  où 

«ftAinââ  saichtchhikatià,  ia<|uelle  répond  à Peipres-  elle  se  rencontre,  aààûlnd  y est  écrit  de  cette  manière, 

sion  «paiement  consacrée  dans  les  livres  do  Népal.  au  lieu  d'aèAtârutva^  <|ui  serait  seul  régulier.  La 
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compris  los  Samana»  et  Bràhmaues,  les  Dèvas  et  les  hoiiiiiies.  il  le  pénètre  romplète> 
ment;  il  enseigne  la  loi  qui  est  fortunée  au  cotumeucemeut,  au  milieu  et  à la  fin;  il  l'en- 
seigne entière,  complète,  achevée,  avec  son  sens  et  scs  caractères;  il  expose  les  règles  de 
la  conduite  religieuse.  Cette  loi  est  entendue  par  le  maître  de  maison,  ou  par  le  fils  du 
maître  de  maison,  ou  par  un  homme  inferieur  né  dans  une  famille  quelconque  K L'un 
de  ces  hommes  ayant  entendu  cette  loi.  éprouve  des  sentiments  de  foi  pour  le  Tatliâgata. 
Doué  de  ces  sentiments  de  foi.  il  se  répète  plusieurs  fois  à lui-méme:  Cest  un  rheiiiin 
plein  d’obslaclf»^  que  le  séjour  de  la  loaison  ; au  contraire,  c'est  la  route  royale, 
l’espace  même  que  l'état  de  Religieux.  Ce  n’est  pas  chose  facile  pour  celui  qui  habite  dans 
une  maison  que  de  pratiquer  les  do'oirs  de  la  vie  religieuse  d'une  manière  absolujiient 
parfaite,  absolument  accomplie,  entièrement  pure  \ Pourquoi  donc,  après  avoir  rasé  mes 
cheveux  et  ma  barbe,  et  revêtu  des  habits  de  couleur  jaune,  oe  sortirais-je  pas  de  la 
maison  pour  entrer  dans  U vie  religieuse?  Puis,  dans  un  autre  temps,  cet  homme  ayant 
abandonné  soit  une  petite,  soit  une  grande  masse  de  jouissances,  ayant  abandonné  soit  un 
petit,  soit  un  grand  entourage  de  parents,  ayant  rasé  ses  cheveux  et  sa  barl>e,  et  revêtu 
des  habits  de  couleur  jauue,  sort  de  la  maison  pour  entrer  dans  la  vie  religieuse.  Lue 
fois  devenu  Ueligieux.il  passe  sa  vie  retenu  par  les  défenses  que  reiifemie  le  Pâlimok- 
féa.  En  possession  du  domaine  des  l)Oniies  pratiques,  voyant  du  danger  dans  la  moindre 
des  choses  qu’on  doit  éviter,  il  s'instruit,  après  tes  avoir  re^us,  dans  les  préceptes  de  la 
morale,  soutenant  sa  vie  par  des  moyens  parfaitement  purs,  plein  de  moralité,  tenant 
fermée  la  porto  de  ses  sens,  doué  de  souvenir  et  de  conscience,  satisfait  de  tout  ce  qui  se 
présente,  ' tel  est  le  Religieux  doué  de  moralité.* 

■ Et  comment,  grand  roi,  le  Religieux  est-U  doué  de  moralité?  Ici-bas,  grand  roi,  le 
Religieux  ayant  renoncé  à éter  la  vie  k rien  de  ce  qui  a vie,  a de  l'aversion  pour  toute 
idée  de  meurtre.  Il  dépose  le  bâton,  il  dépose  le  glaive,  il  e.sl  plein  de  modestie  et  de 
pitié;  il  est  compatissant  et  bon  pour  toute  vie  et  toute  créature^.  * Quand  le  Religieux 

coiislaacc  üc  ccUc  suppreasiun  de  la  s)llabc  fioalc 
jra  prouve  que  cette  iicence  est  autorisée,  au  moins 
pour  les  participes  adverbiaiu  en^d;  et,  dans  le  fait, 

CioU|;h  La  signale  au  commencement  de  sa  Gram- 
maire p&Jie,  en  raltribuanlau  besoin  de  faciliter  la 
prononciation  : i’exatople  qn'il  cite  est  p9ljtamkhd 
pour  «ayant  réfltebi.  » (Clougb,  Poli 

(Jnxmm.  p.  t6.) 

' Le  texte  dit,  amnataronnuncà  kalr  pa/chlchhd- 
Jjdtà;  je  traduis  te  dernier  mot  dans  le  sens  du  aio- 
glialais  patchiu^t  « bomme  de  basse  caste.  » 

* Je  Us  soÂ&dWAa,  BU  lieu  de  fübkàdkA  que  donne 
le  texte. 

. ^ Le  texte  du  Subtut  satta  donne  sdinltAdiiAJitfdm, 
cc  qui  rappelle  le  nom  des  deux  législateurs  brâb- 
maniqiMM  Samkha  et  Likkiut.  {Stenilcr,  hditehe  Sta- 
dira^L  1.  p.  s4o.)  Mats  telle  ne  doit  pas  être  U véri- 


table leçon;  car  mitre  que  ces  deux  iégislateun  ne 
paraissent  avoir  rien  i faire  ici,  ai  on  les  avait  citéa 
comme  ayant  quelque  rapport  avec  1a  conduite  reli- 
gieuse, frntAmatchanvrun,  leur  nom  serait  rmployt- 
eu  maoib'e  d'adjeciif,  avec  une  fomic  quelcoisqm- 
de  dérivation.  D'ailleurs  ce  même  morceau , à 1a 
place  oh  il  sc  présente  dans  le  .Vdinanàa  pkata  suUu, 
p.  1 7 a de  mon  manuscrit , donne  ccUe  autre  leçon , 
MmirAa/iloôi  au  Ucu  de  iwnkktilikkiutm.  Je  suppoM 
que  vient  du  sanscrit  Jrdiai«  < laver.  ■ 

* Les  phrases  renfermées  entre  denx  étoiles  ap- 
partiennent au  sattOt  ainsi  que  je  l'ai  dit  en 

commençant,  ci-dessus,  p. 

* A partir  de  ccUc  plirasc  jusqu’au  paragraphe 

sur  les  rou  Kchattriyas  (p.  AvO*  1^  ce5nt(M 

ne  fait  guère  que  reproduire  celui  du  BroAma  djâki 
taiia.  [Digka  nt^dja,  f.  i b fin.  jusqu'A  I*.  i a.) 
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avant  renonce?  à ôter  la  vie  a rien  de  ce  qui  a vie,  a de  l'aversion  pour  toute  idee  de 
meurtre,  qu'il  ne  se  sert  oi  du  bâton  ni  du  glaive,  qu'il  est  dou<f*  de  modestie  et  de  pitié, 
qu'il  est  compatissant  et  bon  pour  toute  vie  et  toute  créature,  ' cela  iiiéiiie  lui  est  compté 
comme  vertu.  * 

4 Ayant  renoncé  à prendre  ce  qu  ou  ne  lui  donne  pas.  il  a de  l'aversion  pour  toute  idée 
de  vol;  recevant  à titre  de  don  tout  ce  qu'on  lui  donne,  dt'sirant  ce  qu'on  lui  donne,  il  vit 
avec  un  cœur^oinsi  purifié.  * Quand  le  Religieux  a ce  iiicrile,  [le  texte  répète  mot  pour 
mol  la  phrase  précédente,]  ' cela  même  lui  est  compté  comme  vertu. 

« Avant  renoncé  à rincontinence,  il  est  chaste;  il  a de  l'aversiou  pour  la  loi  grossière  de 
Tunion  des  sexes;  cola  même  lui  c.sl  compU'  comme  vertu. 

« Ayant  renoncé  au  mensonge,  il  a de  l'aversion  pour  toute  parole  menteuse;  il  dit  la 
vérité,  il  est  tout  à la  vérité,  il  est  sûr,  digne  de  confiance,  ennemi  de  la  fausseté  dans  ses 
rapports  avc'C  les  hommes;  cela  même  lui  est  compté  comme  vertu. 

« Avant  renoncé  à tout  langage  niéilisaiit,  il  a de  l'aversion  pour  la  médisance.  Il  ne  va 
pas  répéter  ce  qu'il  a entendu  ici  pour  brouiller  ceux-là,  ou  ce  qu'il  a entendu  la-bas 
pour  brouiller  ceux-ci;  il  récoucilîe  ceux  qui  sont  divisés;  il  ne  sépare  pas  r.eux  qui  sont 
uuis;  il  se  plaît  dans  la  conciliation,  il  l'aime,  il  est  passionné  pour  elle,  il  tient  un  lan- 
gage capable  de  la  produire  ; cela  même  lui  est  compté  comme  vertu. 

• Ayant  renoncé  à tout  langage  grossier,  il  a de  l'aversion  pour  un  tel  langage.  Tout  lan- 
gage doux,  agréable  aux  oreilles,  aifectueux,  allant  au  œur.  poli',  aimé  de  beaucoup  de 
gens,  gracieux  pour  beaucoup  de  gens,  c'est  ce  langage*  qu'il  emploie;  cela  même  lui  est 
l'ompié  comme  vertu. 

••  Ayant  renonœ  aux  discours  frivoles,  il  éprouve  de  l'aversion  pour  tout  langage  de  ce 
genre.  Parlant  à propos,  d'après  ce  qui  est,  d'une  manière  sensée,  selon  la  loi,  selon  la 
discipline*,  il  tient  un  langage  plein  de  cboM‘s,  un  langage  qui,  selon  l'occasion, se  cache 
sous  des  figun's.  qui  a une  mesure  convenable  et  (|ui  a un  objet.  Cela  même  lui  est 
compté  comme  vertu. 

• 11  a de  l'aversion  pour  détruire  quoi  que  ce  soit  de  la  collection  des  graines  ou  de 
celle  des  créatures  ; il  ne  prend  qu'un  repas;  il  s’abstient  [de  mang»T]  la  nuit;  il  n'aime 
pas  à manger  hors  de  saison;  il  n'ainie  pas  à voir  les  dans(*s,  les  chants,  les  concerts,  les 
repn*M*ntatioiu  drainatiqu(*s. 

• 11  a de  l'aversion  pour  les  actes  qui  consistent  à se  couvrir,  à se  parer  et  à s’orner  de 
guirlandes,  de  parfums,  de  substances  onctueuses.  Il  n'aime  pas  un  lit  élevé  ni  un  grand 
lit.  Il  a de  l'aversion  pour  recevoir  de  l’or  ou  de  l'argent,  du  grain  qui  n’est  pas  encore 
mûr.  [f.  17  6]  de  la  viande  crue,  une  femme  ou  une  jeune  tille,  un  esclave  de  l'uo  ou 
de  rautn?seie,  un  bouc,  un  bélier,  un  coq,  un  porc,  un  éléphant,  un  Ixcuf,  un  cheval, 
une  jument.  11  a de  l'aversiou  pour  recevoir  un  champ  cultivé  ou  une  propriété.  Il  n'aime 
pas  à remplir  les  commissions  inférieures  dont  on  charge  un  messager.  Il  a de  l’aversion 
pour  le  négoce.  Il  a de  l’aversion  pour  frauder  sur  les  poids  et  sur  les  mesures  de  capa- 

' Lv  le&tc  sr  irrt  du  mot  pàri,  que  je  prends  |x>ur  an  dérivé  de  paru,  et  qai  doit  signibrr  «qui  ■ppartiriit 

•u&  viMes,  tangage  des  vilics.  • 
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cité  et  de  longueur.  li  éprouve  de  l’aversion  à pratiquer  les  voies  tortueuses,  la  fraude,  la 
ruse  et  1(^  actions  blâmables.  Il  n’aiiiie  pas  k trancher,  à frapper,  à serrer  dans  des  liens, 
à gratter,  â couper,  à faire  des  actes  de  violence 

• 'Quand  le  Religieux,  jeune  Rràhmane,  n'aime  pas  à trancher,  à frapper,  à serrer 
dans  des  liens,  à gratter,  à couper,  à faire  des  actes  de  violence,  cela  même  lui  est  compté 
comme  vertu.* 

• Coinnic  on  voit  de  respectables  Samanas  ou  Bràhtuanes,  qui  après  avoir  pris  dos  ali- 
ments dignes  de  coutiaiice,  s'occupent  à détruire  (|uelque  chose  de  ce  qui  appartient  à 1» 
collection  des  germes  ou  à celle  des  êtres,  par  exemple  un  germe  de  racine,  un  germe 
de  lige,  un  germe  de  rejeton,  un  germe  de  tête,  un  germe  de  graine,  ce  qui  fonue  la* 
cinquième  espèce  de  germe;  lui  au  cuutraire  il  a de  l'aversion  pour  détruirt*  ainsi 
quelque  chose  do  ce  qui  appartiimt  il  la  collection  des  germes  ou  à celle  des  êtres;  cela 
même  lui  est  compté  comme  vertu. 

• Comme  on  voit  de  respectables  Samanas  ou  Brahmanes.  c|ui  après  avoir  pris  des  ali- 
ments dignes  de  conûance,  s'appliquent  à jouir  de  la  pré-scnce  des  choses  qui  .suivent, 
par  exemple  de  la  présence  cTalimcuts,  de  celle  de  boissons,  de  vêtements,  de  chars,  de 
lits,  ' de  parfums,  ' de  viandes;  lui  au  coutraire  ü a de  l’aveision  pour  jouir  de  la  pré- 
sence de  pareilles  choses.  Cela  même  lui  est  compté  comme  vertu. 

• Comme  on  voit  de  l'cspiTtahles  Samanas  ou  Bi'àhmane.s.  qui  apn>s  avoir  pris  di^ 
aliments  dignes  de  conûance,  s'appliquent  à aller  voir  de  tels  .spei'lacles^,  par  exemple 
dos  danses,  des  chants,  des  concerts,  des  représentations  dramatiques,  des  récits,  de  la 
musique  jouée  avec  les  mains,  des  bardes,  des  poteaux  et  des  jarres^,  des  Tchandàlas  qui 
font  des  tours  d’adresse^,  des  joueurs  de  bâton  ^ des  combats  d’éléphants,  de  chevaux, 


* D«n»  le  Bmhma  Jjàia  sutta,  crtte  partie  du  texte 
a le  litre  de  • Fin  des  règles  foudatncniaks  de  mora- 
• lité , • Âfû/ujif«tin  MJltâilanL 

* Je  traduis  aiusi  r/iùlraidafittn'ini,  d'après  le  sens 
<{u'a  en  sîngbaiaise£fiUr4i«<iTprésciitalion  dramatique» 
(Clougb,  5ia|}âal.  RiVtion.  t.  Il,  p.  665,  rjci  dessua. 
p.  444):  mais  je  dois  avertir  que  riiilrqirète  barman 
du  Fâ/ioi<tii4âo  entend  tout  autremenl  ce  tenne  et  le 
traduit  ainsi  : « U vue  de  ce  qui  est  cumote  les  épines 
«de  la  sainte  loi,  savoir,  la  danse,  etc.  • (PdiimdUâii, 
f.  6a  a du  man.  de  la  Üiblioth.  nat.  et  p.  588  de  ma 
copie.)  C'est  14  du  moins  la  seule  manière  dont  je 
puisse  comprendre  cette  glose  oà  le  terme  a^rénjf 
(épene,  selon  Judson),  a peut-être  un  autre  sens.  La 
valeur  de  » représentation  dramatique  » sort  asscx  bien 
de  celle  du  radical  tàlch,  • indiquer,  exprimer;  • pA 
iiilra  revient  4 dire  • ce  par  quoi  on  exprime . on  ma- 
« nifeste  des  scutimenU.  • 

* Ici  encore  le  texte  est  obscur  pour  moi;  kom- 
èâatAamm  donne  littéralement  le  sens  que  j'ai 
adopté;  mais  ce  sens  ne  nous  apprend  rien  sur  la 


nature  de  la  repn'senlation  dont  il  s'agit;  faut-il  tra- 
duire, ides  liteaux  sumKintés  de  jarres.  • peut-être 
pour  servir  de  but,  ou  prendre  Aum64â  dans  le  sens 
du  singhalais  Aamfta,  •ntât,»  et  dire,  «des  poteaux 

• dressés eomme  des  mats?» 

* Ce  sens  est  fort  <kiuleux,  parce  qu'au  lieu  de 
tire  comme  le  ^manàu  phala  le  fait , sôbkoHU  karakam, 
qui  semble  se  ra|>pnrterau  mot  suivant  tchai^dlam, 
le  Hraluita  lijéla  lit  en  cet  endroit  Mhana^artütam. 
Ce  dernier  composé  rappelle  le  mot  de  i»d^ru.«i- 
AAini,  via  belle  de  la  ville,»  ou  »la  courtisane.» 
comme  on  sait  qu’il  en  existait  dans  les  grandes  villes 
de  l'Inde  et  notanmienl4  Vèiçèli,  du  temps  dcÇ.4kj>a. 
Le  lââAaAa^raüici  du  /IpuAmn  malgré  le  dépla- 
cement des  termes  t^bka  et  iw^ontlta  dont  il  se  com- 
pose. se  prêle  peutètre  à la  même  explication.  U'a- 
près  cette  su{q>ositioii , il  faudrait  traduire  : «les 

• beautés  de  la  ville,  les  Tchandàlas.  ■ r 

* Je  ne  suis  pas  certain  de  la  véritable  signifi- 
cation de  ce  terme  vorüifadAÿi-aaaJn;  en  tirant  dk6- 
voaa  de  dAâ,oo  traduira  : (faction d'agiter  un  ham- 

^9 
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de  buHIes,  de  taureaux»  de  bours»  de  béliers,  de  perdrix^  des  combaU  au  bàtou  ou  à 
coups  de  poings»  une  armée  qui  sort  de  ses  retraocbemeoU»  une  armée  qui  s'avance 
pour  combattre,  une  réunion  de  troupes,  une  armée  rangée  en  bataille»  des  bataillons 
réunis*;  lui  au  contraire  il  a de  l'aversion  pour  aller  voir  de  tels  spectacles.  Cela  même 
lui  est  compté  coo>me  vertu. 

■ Comme  on  voit  de  rrspectabir's  Samanas  ou  Brahmanes»  qui  après  avoir  pris  des 
aliments  dignes  de  confiance»  se  livrent  à la  pratique  d'un  acte  aussi  fait  pour  troubler 
l'esprit  que  le  jeu,  comme  par  exemple  Vaiihapada  (le  jeu  des  huit  parties),  \e  dosapada 
(le  jeu  des  dix  parties),  laAdso»  \e  parihârapatha,  le  lantifca.  le  halika^,  \e  ghaiika  (le  jeu 
du  pot),  le  saldkakauha  {le  jeu  des  baguettes  dons  la  main),  Yakkha  (le  jeu  de  dés). 


«bon,»  c‘rat*i-dir«  ilr  jeu  du  btmbou.»  ou  plus 
cistrement  • le  jeu  du  béton.  » Mais  ai  dAdionom  (qui 
semit  mieui  alors  dhàtannm)  aignlfiait  ■ l'acttou  de 

• eoiirir,  ■ on  traduirait , soit  ■ U course  avec  un  bani- 
« bou , ■ soit  « la  cMirse  sur  un  bambou . • et  ce  der- 
nier jeu  pourrait  n’étre  qu‘un  synonyme  du  métier  de 
danseur  de  corde.  Ches  lea  commentateurs  brifa- 
maniques.  ram^anarrin  est  expliqué  par  tOMféaa  nur- 
taaaçila,  «celui  qui  sait  danser  arec  an  bambou. « 
(Weber, /ad.  «Srudira,  1. 1,  p.  lÜ?.)  Au  reste,  ce  terme 
est  écrit  asset  diversement  dans  mon  manuscrit,  où 
on  lit  tantàt  ramiamifAde><tMm»  et  tanl6t  tàiandkôaO’ 
Mom.  On  ne  peut  ^ère  songej'  au  sens  de  «laveur 

• de  vêtements , • sens  auquel  ferait  penser  la  leçon  de 
NûoA»  et  celle  de  dAdt>aaa»  pris  dans  l'acception  qu’il 
a en  singhatais.  Peut-être  que  rnmjOindAdcajMm , 
réuni  eu  un  composé  imparfait,  signifie  l'action  de 
laver  un  bambou  cl  fait  aliusicm  é quelque  céré- 
monie, comme  serait  celle  de  dresser  un  bamivou 
et  de  rarroser  d’eau  en  vue  d'un  certain  résultat. 

* Le  manuscrit  lit  en  un  endroit  ritddAaAn»  et 
dans  l’autre  vattoita;  j‘en  fais  le  sanscrit  rarmAa. 

* Le  texte  a ici  itiAAeddAum  w^yâtthüuuh  haîayyam 
tftiàryâhtM  anikaJauaiuim  ; ce  passage  présente  quel- 
que ambiguité,  parce  qu'on  ne  uit  pas  si  tous  ces 
mots  sont  inilépendants  les  uns  des  autres,  ou  s'il 
faut  les  grouper  autour  de  certains  sulutantifs  aux- 
quels ils  se  rapporteraient,  comme  bala^^anif  • le 

• froiil  des  troupes,  » ou  undrjràkaôt,  « farmée  en  bn- 

• taille.»  Heureusement  que  le  Pdfioiéli AAa , et  sur- 
tout le  commentaire  barman  qui  l'accompagne  dans 
le  manuscrit  de  la  Ribliothèque  nationale , vient  ici  A 
notre  secours.  Voici  comment  ces  termes  jr  sont  soc- 
cessivemrnl  interprétés.  D'abord,  ils  sont  tous  déta- 
chés Ica  uns  des  autres  et  subordonnés  seulement  A 
l'idée  de  voir,  de  regarder  ; car  il  s'agit  de  spectaclés 


dont  le  Religieux  doit  s'interdire  la  vue.  Le  premier 
niAAaddAani  est  lu  ury^eftam  par  le  PdttmêAAAa^leçon 
qui  parait  au  premier  abord  trés-éloignér  de  relie  de 
notre  .SsilOi  mais  que  je  crois  être  plus  correcte  par 
les  raisons  suivantes.  Mon  manuscrit  du  Digkm  ni- 
Adya  a en  effet,  eu  un  endroit,  nr^nddAïun.mot  oà 
réparait  lejr  nécessaire  ; je  remarque  ensuite  que  les 
copistes  singbalais  conrondent  swivent  dJka  avec  /ta  ; 
cela  a lieu  surtout  pour  le  nom  de  la  perdrix  rottoAa 
(en  sanscrit  tormAa),  qu’ils  écrivent  constamment 
tatUkahA.  Celle  remarque  nous  donne  ni)ju/taiM» 
pour  le  sanscrit  furyuAtiun,  ce  qui  revient,  sauf  le 
préfixe»  à uyyuttam  du  Pdtimikkha,  pour  le  sanscrit 
«ubuAtam.  Le  prianier  de  ces  participes  signifierait 
bien  lancé  dcAors»  comme  le  second  veut  dire  alerit, 
actif.  Le  commentaire  barman  du  PdtiméAAAaj  fai- 
sant rapporter  le  demter  adjectif  à ùnam,  qui  manque 
dans  notre  Su/ta»  traduit  a^nflaai  par  tune  armée 

• sortie  de  la  forteresse»  [mroir  mAa  fAroA  so  fcAafcA 
Miâ).  L'explication  des  termes  suivants  ajoute,  comme 
on  va  te  voir,  à la  vraisemblance  de  cette  inteipré- 
taüon.  La  glose  barmone  traduit  uyyàdkikamf  • le 

• lieu  où  une  armée  s'est  avancée  pour  combattre, 

• le  champ  de  bataille  » (toA  rAre  lak  rAi-r  tckaich  tkoh 
rd  anp).  Le  mot  suivant  Aalai^çam»  qui  semblerait 
devoir  signifier  « le  bout , le  front  de  l'armée , » est 
traduit  par  la  même  glose  : «le  lieu  de  réunion  des 

• troupes  » (bod  (cAu  râ  arap  ).  H n’y  a pas  de  doute 
sur  lênâtyvkam,  qui  signifie  Inen  « une  armée  en  ba- 
( taille , • selon  la  glos«‘ . • le  lieu  oA  l’armée  est  rangée 

• en  bataille»  (tcAatcA  tekhany  rd  arap).  Enfin  nnilka- 
dosionam  signifie  «la  vue  des  bataillons,»  selon  la 
glose  • la  vue  des  groupes  d'éléplianU , etc.  • ( fcAAaa^ 
âpésÿ  fcAa  son  Aoî  cAu  AAma^.) 

* Le  manuscrit  du  .VoAAa  a.  en  un  endroit,  mnai- 
bcliha. 
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le  pagyatckira,  le  vagkaka  (le  jeu  crochu),  le  môkkha  (le  jeu  de  la  délivrance),  le  tckiha^, 
le  tchiggalaka,  le  pattdfhdta  (le  boUseau  de  feuilles),  le  rathaka  (le  jeu  du  char),  le 
dhanaka  (le  jeu  de  Tare),  Vakkharika  ( le  jeu  des  lettres),  le  nianôsika  (le  jeu  de  pen- 
ser), le  yathdvadjdja  (le  jeu  selon  ce  quon  exclut);  lui  au  contraire  il  a de  l'aversion 
pour  se  livrer  à la  pratique  d'un  acte  aussi  fait  pour  troubler  l'esprit  que  le  jeu.  Cela 
même  lui  est  compté  conmic  vertu. 

«Comme  on  voit  de  respectables  Samanas  ou  Bràlimaiies,  qui  après  avoir  pris  des 
aliments  dignes  de  confiance,  recherchent  un  lit  élevé,  un  grand  lit,  par  exemple  une 
chaise  longue,  un  bois  de  lit,  une  couverture  de  laine,  une  couverture  de  couleurs  bario- 
lées, une  couverture  de  laine  blanche,  une  couverture  de  laine  à fleurs,  une  couverture  de 
coton,  un  tapis  de  laine  avec  figures  d'animaux^,  une  couverture  à poils  des  deux  côtés, 
une  couverture  à poils  d’un  seul  côté,  une  couverture  de  soie,  un  tapis  de  soie,  un  tapis 
de  laine  assez  large  pour  seize  danseuses,  une  housse  d'éléphant,  une  housse  de  cheval, 
un  tapis  pour  un  char,  une  housse  faite  d’une  peau  d’antilope,  une  couvertnre  et  un 
tapis  faits  de  la  peau  de  1a  gazelle  kâdali,  enfin  un  lit  muni  de  tentures  extérieures  et 
d'un  oreiller  rouge  des  deux  côtés  lui  au  contraire  il  a de  l'aversion  pour  un  lit 
élevé,  pour  un  grand  lit.  Cela  même  lui  est  compté  comme  vertu. 

• Comme  on  voit  de  respectables  Samanas  ou  Brahmanes,  qui  après  avoir  pris  des 

aliments  dignes  de  confiance,  aiment  à se  livrer  au  soin  de  se  parer  cl  de  s'orner  de  la 
manière  suivante,  par  exemple  en  se  parfumant,  en  se  frottant  de  substances  onctueuses, 
en  se  baignant,  en  se  faisant  masser*,  en  se  servant  du  miroir,  de  collyres,  ’ de  collyres 
pour  chaque  membre, 'de  guirlandes,  d'onguenU,  de  poudres  odoriférantes  pour  la 
bouche,  de  linimeots  pour  la  bouche,  de  bandages  pour  les  mains,  en  se  liant  les  che- 
veux en  forme  de  crête,  en  portant  un  bâton,  un  nymphæa,  un  poignard,  un  parasol, 
des  chaussures  bariolées,  un  turban,  une  pierre  précieuse,  un  chasse-mouche,  des  vête- 
ments blancs  et  ornés  de  longues  franges;  lui  au  l'oniraire  il  a de  faversiou  pour  se 
livrer  au  soiu  de  se  parer  et  de  s'onier  de  cette  manière  (f.  a].  Cela  même  lui  est 

compté  couuue  vertu. 

• Comme  on  voit  de  respectables  Samanas  ou  Brahmanes,  qui  après  avoir  pris  des 
aliments  dignes  de  confiance,  se  livrent  à des  entretiens  grossiers,  comme  des  conversa- 
tions sur  le  roi,  les  voleurs,  les  grands  ministres,  l’armée,  les  dangers,  les  combats,  les 
aliments,  les  boissons,  les  vêtements,  les  lits,  les  guirlandes,  les  odeurs,  la  parenté,  les 
chars,  les  villages,  les  bourgs,  les  villes,  les  provinces,  les  femmes,  les  héros  ^ les  outils 
de  labour,  l’endroit  où  sont  les  jarres,  les  anciens  trépassés,  des  sujets  divers,  les  dé- 

* Lf*  manuscrit  a,  dans  un  autre  endroit, 
hildÂ  Aii/<^>adAdAdin. 

* Cette  traduction  est  toute  conjecturale;  le  ma- 
nuscrit a dans  un  endroit  MimbâgfjeMOM , et  dans  un 
autre  io&^<lA4Mam , où  je  vois  le  sanscrit  ramedAoaa. 

* Le  manuscrit  donne  en  un  endroit  snraJuuAain 
et  dans  un  antre  sàkara  külkam,  • les  porcs.  • 

59. 


' Oix  inôkkhaichika,  cl  ù\ie\in  mekkkalcKika. 

* Ce  terme  est,  dans  le  teste,  viüaiifcaai, accus,  de 
«üaltAd,  qui,  selon  Clough  [Abhidk.  ppaJip.  I.  11, 
clkap.  ni,  sect.  3,  st.  3i,  p.  4o),  signifie  a trooflrji 
carpeî  worked  with  the figart*  0/  lunu,  tigtn,  etc.  C'est 
par  conjecture  que  je  tmdois  parcootvrfarrdreotoft, 
le  mot  (ùUkatikam,  écrit  ailleurs  tàtJum. 
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&a5tre.<i  arHvt'*s  dan^  le  mondr,  tes  aeddents  do  mer,  les  rboses  qui  sont  et  celles  qui  ne 
sont  pas;  tut  au  contraire  il  a de  l’aversion  pour  se  livrer  à des  entretiens  grossiers  de 
ce  genre.  Ola  même  lui  est  compté  comme  vertu. 

• Comme  ou  voit  de  respectables  Samanas  ou  Brahmanes,  qui  après  avoir  pris  des 
aliments  dignes  de  confiance,  aiment  à se  livrer  à des  conversations  malveillantes,  qui 
disent  par  exemple  : Toi.  tu  ne  connais  pas  la  Discipline  de  la  loi;  moi  je  la  connais;  com- 
ment pourras-tu  connaître  la  Discipline  de  la  loi > tu  suis  de  fausses  pratiques;  moi  je  suis 
les  véritables  pratiques;  j’ai  soulToii,  moi;  loi.  tu  n’a.s  pas  souffe*rt;  tu  as  dit  après  oe  qu’il 
fallait  dire  avants  et  dit  avant  ce  qu'il  fallait  dire  après  ';  tu  n'as  pas  surmonté  l'obstacle; 
tu  as  reculé  en  arrière;;  tu  as  produit  un  schisme;  tu  es  exclu;  ou  bien,  pour  t'aJlVanchir 
des  opinions  Roltantes,  débrouille-toi  si  tu  peux;  lui  au  contraire  il  a de  l'aversion  pour 
des  coijvers;iiioiis  malveillantes  de  ce  genre.  Cela  même  lui  est  compté  comme  veilu. 

■ Comme  on  voit  de  rospectaltbvs  Samanas  ou  Brahmanes,  qui  après  avoir  pris  des 
aliments  dignes  de  confiance,  aiment  à remplir  les  commissions  inférieures  dont  on 
charg»'  un  messager,  par  exemple  les  commissions  que  donnent  des  rois,  des  grands  con- 
seillers l'oyaux,  des  KchaUriyas,  des  Biâhiuanes,  des  maîtres  de  maison,  des  jeunes  gens 
qui  disent  : Viens  ici.  va  là-bas;  prends  ceci;  porte  ceci  là-lm;  lui  au  contraire  il  n’aime 
pas  à remplir  les  commissions  inférieures  dont  on  charge  un  messager.  Cola  même  lui 
est  compté  comme  vertu. 

• Comme  on  voit  de  respectables  Samanas  ou  Brahmanes,  qui  après  avoir  pris  des 
aliments  dignes  de  conliance,  font  le  métier  de  jongleurs,  de  devins,  d’astrologues,  d'en- 
chanteurs, et  qui  nnnt  d’émulation  que  pour  le  gain;  lui  au  contraire  il  a de  l'aversion 
pour  ce  langage  de  tromp<*rie.  (’ela  même  lui  es!  compté  comme  vertu*. 

n Comme  on  voit  de  respectables  .Samana.s  ou  Bràhmanes,  qui  après  avoir  pris  des 
aliments  dignes  de  confiance,  sc  font  des  moyens  d'existence  [f.  5i  a^]  à faide 
d une  science  grossién*  et  par  une  vie  de  mensonge,  par  exemple  par  les  signes  des 
membres.  p.ir  la  naissance,  les  songes,  les  mnn|ues  de  ce  qui  est  rongé  par  les  rats*,  et 
aussi  par  le  Ilôma  du  feu.  le  liùma  de  la  cuillère,  le  üùnia  de  la  paille,  le  llùina  du 
grain,  le  llùina  du  rir.  vanné,  le  ilùma  du  licurre  clarifié,  le  ilôma  de  l'huile  de  sésame,  le 
Hoiiia  de  la  houclie,  le  Hômà  du  sang,  la  connaissance  des  Aggas.  celle  de  rarchiteefure. 
celle  des  champs,  celle  du  !>oiilieur,  celle  des  étn*s  (ou  de.s  Hbûtas),  celle  des  serpenls, 
des  poisons,  des  scoipions.  des  rats,  des  faucons,  de.s  corl)eaux,  comme  aussi  par  la  con- 
sidération des  ailes,  fart  de  garantir  des  flèches,  la  connaissance  des  cercles  des  gazelles; 
lui  au  cottlrairt;  il  a de  l’aversion  pour  se  faire  de  lois  moyens  d'existence  à l'aide  d'une 
science  grossière  et  par  une  vie  de  tueiisonge.  (iela  même  lui  est  compté  coiiunc  vertu. 

• Comme  on  voit  de  respectables  Samanas  ou  Bràhtnauos,  qui  après  avoir  pris  des 

* Ce  chifl'rc  rt  ceux  qui  le  suivront  à (uirtir  de 
f.  5i  indiquent  ta  pa^e  du  .S'uèAu  iu/Lt  dans  mon 
mannscrit  du  /)<jàa  ndurjra. 

* L'expression  du  texte  est  nuutJidtcA/ciAinna , 

• coupé  )>ar  les  rats.  » ' 


‘ Le  teste,  dans  deux  endroits,  dit  à tort,  aiatc/ia- 
'ifyttm,  «ce  qu’it  ne  fattait  pas  dire.  • 

* Dsns  le  fieatumi  Jjàh,  cette  partie  du  texte  se 
termnie  ainsi  : « f*  in  de  U moralité  moyenne . • Ma- 
JjJjitmsfilam  miUAitaii. 
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atimrnU  dignes  de  confiance,  se  font  des  moyens  d’exUu*ncc  à l’aide  d’une  science  gros- 
sière et  par  une  vie  de  mensonge,  par  exemple  par  la  connaissance  des  signes  des  joyau», 
des  signes  des  bâloiis,  ' des  signes  des  étoffes,*  des  signes  des  glaives,  des  signes  des 
flèches  («su},  des  signes  dos  arcs,  des  signes  des  annes.  des  signes  des  femmex,  des 
hommes,  des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles,  des  esclaves,  des  femmes  esclaves,  des  signes 
des  éléphants,  des  chevaux,  des  Inifiles,  des  taureaux  [f.  i8  6],  des  vaches,  des  chèvres, 
des  boucs,  des  coqs,  des  perdrix,  des  irhncuiiions,  des  Kartiikàs  des  tortues,  des  ga 
zelles;  lui  au  contraire  il  a de  l’aversion  pour  se  faire  des  moyens  de  vivre  à l'aide  d'une 
scienci*  grossièn*  et  par  une  vie  de  mensonge.  Cela  même  lui  est  compté  comme  vertu. 

• Comme  ou  voit  de  res|>octables  Samanas  ou  Brahmanes . qui  après  avoir  pris  des  ait- 
menu  dignes  de  confiance,  se  font  des  moyens  d’existence  à l'aide  d'une  science  grossière 
et  par  une  vie  do  mcnsongl^  par  exemple  en  disant  : Il  y aura  une  sortie  de  Bàdjas;  il 
y aura  une  invasion  de  lUdjas;  il  y aura  attaque  des  Bàdjas  de  l’inténeiir;  il  y aura  fuite 
des  Ràdjas  de  l'extérieur;  il  y aura  attaque  des  Bâdjas  de  l'extérieur;  il  y aura  fuite  des 
Bâdjas  de  rintérieur;  il  y aura  victoire  des  Ràdjas  de  rintérieur;  il  y aura  défaite  des  Rà- 
djas de  rexiérieur;  il  y aura  victoire  de  celui-ci,  défaite  de  a-lui-là;  lui  au  contraire  il 
a de  l'aversion  pour  se  faire  des  moyens  d’existence  à l’aide  d'une  scii'iice  grossière  de  ce 
genre  et  par  une  vie  de  mensonge.  Cela  mémo  lui  est  compté  comme  verlu. 

• Comme  on  voit  de  respectables  Samanas  ou  Bràhmaiies.  (pii  après  avoir  pris  des 
aliments  dignes  de  confiance,  se  font  des  moyens  d’existence  à l'aide  d’une  science  gros- 
sière et  par  une  vie  de  mensonge,  par  exemple  en  disant  : Il  y aura  éclipse  de  lune;  il  y 
aura  éclipse  de  soleil;  il  y aura  éclipse  d'une  cousiellatioii;  le  .soleil  et  la  lune  marche- 
ront dan.s  leur  route;  le  soleil  et  la  lune  s’écarlei'oiU  de  leur  route;  les  constellations  sui- 
vront leur  route;  les  constellations  s’écarteront  <h?  leur  roule;  il  y aura  chute  d’un  météore; 
il  y aura  incendie  des  points  de  l'horixon;  il  y aura  tremblement  de  terre  ; on  entendra 
les  timbales  des  Dévas:  il  y aura  ascension,  retraite,  travail  ou  disparition  des  constella- 
tions devant  le  soleil  ou  la  lune;  l'éclipsc*  de  lune,  l'cclipse  de  soleil,  l’éclipse  des  constel- 
lations auront  tel  et  tel  résultat;  si  le  soleil  et  la  lune  suivent  leur  route,  s’ils  s'écarteiit 
de  leur  route,  si  les  coirstellalions  suivent  leur  roule,  si  elles  s’écartent  de  leur  roule,  s’il 
toml>e  un  météore,  si  les  points  de  l'horixon  sont  ennaiiimés,  s’il  y a un  tremblement  de 
terre,  si  l’on  entend  les  timbales  des  Dévas,  s’il  y a ascension,  retraite,  travail  nu  disp^i- 
rition  des  constellations  devant  le  soleil  et  la  lune,  ces  divers  phénomènes  auront  tel  et 
tel  résultat;  lui  au  contraire  il  a de  l'aversion  pour  se  faire  des  moyens  d'existence  à l'aide 
d’une  science  grossière  de  ce  genre  et  par  une  vie  de  rnensoiifp*.  Cela  même  lui  est 
compté  comme  vertu*. 


' Ce  mot  doit  désigner  un  animxl  à longues 
oreilles,  mats  je  ne  sais  letfuel. 

* Celte  énumération  de  prodiges,  ainsi  que  celles 
qui  précédent  et  qui  suivent , rappellent  les  énoncés 
analogues  de  rdt/^ànlu  irctàmajpia  du  Hàmaréda.  que 
vient  de  nous  faire  connaître  Weber,  (/fuhscàr  ^ftidtrn. 


1. 1,  p.  39  et  sniv.)  On  comparera  avec  intérêt  l’ei- 
posé  du  finiàmami  à celui  de  noire  5nfra  ; non  que 
les  termes  en  soient  identiquement  les  nvrmes,  mais 
parce  que  ces  termes  portent  de  |uirt  et  d'autre  sur 
les  mêmes  pbénoménes,  les  tremblements  de  terre, 
les  météores,  les  prodiges,  «te.  il  iinpurlc  d'ailleurs 
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• Comnir  on  voit  do  rcspcrtables  Samanas  ou  Brahmane»,  qui  aprè»  avoir  pris  des 
aliments  dignes  de  confiance,  se  font  des  moveiis  d’existence  à l’aide  d’une  science  gros- 
sière et  par  une  vie  de  mensonge,  par  exemple  en  disant  : Il  y aura  grande  aboiiilauce  de 
pluie;  il  y aura  grande  rareté  de  pluie;  il  y aura  bouue  récolte;  il  y aura  disette;  il  y 
aura  prospérité»;  il  y aura  calamité;  il  y aura  maladie;  il  y aura  santé;  ou  par  raniionce 
de  l'avenir  à l'aide  du  calcul  des  diagrammes;  ou  encore  par  la  connaissance  de  la  poésie  et 
par  la  doctrine  des  Lîtkàyatas;  lui  au  conti'ain;  il  a de  l'aversion  pour  se  faire  dtfs  moyens 
d'existence  à l’aide  d’une  science  grt^iére  et  par  une  vie  de  mensonge.  Cela  même  lui  est . 
compté  comme  vertu. 

« Comme  on  voit[f.  5l  6]  de  respectables  [f.  19  a]  Saiiiana»  ou  Bràhiiianes,  qui  après 
avoir  pris  des  aliments  dignes  de  conflance,  se  Ibnt  des  moyens  d'existence  à l'aide  d'une 
science  grossién?  et  par  une  vie  de  mensonge,  par  exemple  en  faisant  des  conjurations, 
en  détournant  des  conjurations,  en  employant  des  chunnes,  eu  détruisant  des  charmes*, 
en  jetant  d»  sorts,  en  détournant  des  sorts,  eu  produisant  le  bonheur,  en  produisant 
le  malheur,  en  causant  la  stérilité  [chez  les  femmes],  en  rendant  la  langue  muette,  en 
frappant  la  joue,  en  murmurant  des  paroles  sur  les  mains,  en  murmurant  des  mots  à 
l’oreille . en  interrogeant  un  miroir  *,  en  inlern^eant  les  jeunes  liiies  cl  les  Dévas,  eu  ren- 
dant un  culte  au  soleil,  en  servant  tes  grands,  en  portaut  de  la  lumière  devant  quelqu'un, 
en  faisant  des  invocations  sur  la  tête  d'un  autre;  lui  au  contrairt'  il  a de  raversion  pour 
se  faire  des  moyens  d'existence  à l’aidt*  d’une  science  grossière  de  ce  geni'e  et  par  une 
vie  de  mensonge.  Ola  même  lui  est  compté  comme  vertu. 

« Comme  on  voit  de  respectables  Samanas  ou  Brahmanes,  qui  après  avoir  pris  des 
alimcnl»  digne»  de  confiaiiœ,  se  font  des  moyens  d’cxisleiicc  à l’aide  d'une  science  gros- 
sière et  par  une  vie  de  mensonge,  par  exemple  en  pratiquant  les  cérémonies  propitia- 
toires, la  consécration,  la  cérémonie  qui  assure  le  succès,  le  lihùrikamma^,  l’acte  du  IWa 
(EflcAa/) , dn  ) Viisa  ( FaucAa/ ) , la  cérémonie  des  substauct».  la  préparation  des  substances*. 

en  sanscrit,  désigne  déjà,  d'après  Wilson,  une  cer- 
Uinr  position  dos  ntains  et  dos  pouces  qui  a sans 
doute  rapport  à ta  magie  : j*ai  traduit  didJUAu  ituns 
le  sens  de  «raction  d'amener  sur.t  sens  que  ce  mot 
peut  avoir  étymologiquement. 

* Le  telle  a en  UD  endroit  ddàf04^<ipp(uwun , if  ac- 
• lion  de  s’entrcteniravec  un  miroir,  • et  dans  un  autre 
àddsapankiiih;  c’est  d'après  cotte  dernière  leçon  que 
j'ai  traduit. 

* Le  terme  de  OAdriikflmaio  n’ert  pcul-êlre  qu'une 
allusion  i la  famouse  formule  brAliOMtiiquo  hkûr 
hhmuk  gvar;  les  tenrH-s  qui  viennent  ensuite  et  de 
riniorprétalion  dosquois  je  au»  plus  sûr,  le  donne- 
raient à penser. 

* Le  te&te  du  Sabka  tutta  lit  paftÀiroiiam,  ce  qui 
signilie  probablement  «l’action  de  répaudre  en  dis- 
■ tribuant,ou  l'asporsion.» 


de  signaler  les  points  jiar  lesquels  la  rédacUon  des 
anciens  traités  buddliiques,  si  difTértnte  i bien  des 
égards  de  celte  des  livres  brahmaniques  aniérieun  à 
ivoire  ère.  t'en  rapproche  eependant  et  annonce  une 
méthode  et  des  procédés  analogun. 

* Les  mois  du  teste  smit  diiâiuinsin  i-itsikasuim  $am- 
tadaaam  «-(rudiMani  ; comme  tout  ce  morceau  a trait 
aui  pratiques  des  sorciers,  je  me  suis  apptivé  sur  le 
sens  de  mmeadano  et  de  drôAana  pour  traduire  comme 
je  fai  fait.  Il  est  évident  que  ces  quatre  terme.»  sont 
oppos4-s  deuxi  deux  fun  k Tautre.  Si  jamt-oduna  ex- 
prime l'action  de  soumettre  quelqu'un  k l'aide  d'in- 
eantatio4».«ii'(id<uui  doit  exprimer  raclioo  d'éloigner 
rdTet  de  pareilles  pratiques.  La  version  que  je  donne 
de  av4kana  et  de  riut&OM  est  plus  conjecturale.  On 
pourrait  y vwr  • raetmn  d’invilcr  Ica  parties  pour  un 
«mariage,  et  celle  de  le  conclure;»  mais  dt'dktuuip 
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le  rinconienl  de  U bouche,  le  l’acle  de  traire  la  vache,  de  faire  vomir,  de  purger, 
de  purger  par  le  haut,  de  purger  parle  bas,  de  purger  ta  tête,  d’oiudreles  oreilles  d’huile, 
de  baigner  les  yeux,  de  faire  éternuer,  d'appli<}uer  du  collyre  aux  yeux,  d appliquer  les 
coll>Tea  particuliers  [à  chaque  meinhre],  d’employer  le  mori*eau  de  bois  [à  nettoyer  les 
dents],  de  faire  usage  de  la  lancette.de  soigner  les  enfanU,  d'employer  des  imVlicaiiieDts 
faits  avec  des  racines,  d'attacher  des  herbes  mé<iirinales  [au  corps  d’un  malade  *];  lui  au 
contraire  il  a de  l'aversion  pour  se  faire  des  moyens  d’existence  à l’aide  d'une  science 
grossière  de  œ genre  et  par  une  vie  de  mensonge.  Cela  même  lui  est  compté  comme 
vertu. 

• !.e  Iloligieux,  grand  roi,  qui  est  ainsi  doué  de  ces  vertus,  o’aperçoit  de  quelque  cAlé 
que  ce  soit  aucun  sujet  de  crainte,  comme  serait  la  crainte  venant  dra  i*estrictîons  de  la 
morale.  Tout  de  même,  grand  roi,  qu’un  monarque  de  rare  Kchattriya,  consacré  par  l'as- 
persioD  royale,  qui  a détruit  ses  adversaires,  n'aperçoit  de  quelque  côté  que  ce  soit  aucun 
sujet  de  crainte,  comme  serait  le  danger  venant  d’un  adversaire,  de  la  même  manière, 
grand  roi,  le  Religieux  qui  est  ainsi  doué  de  ces  vertus,  n’aperçoit  de  quelque  côté  que  ce 
soit  aucun  sujet  de  crainte,  comme  serait  la  crainte  venant  des  restrictions  morales.  Doué 
de  cette  masse  sublime  de  vertus,  il  ressent  un  plaisir  intérieur  «{ue  rien  no  peut  altérer. 
C’est  de  cette  manière,  grand  roi,  qu’un  Religieux  est  doué  de  vertu*. 

I Et  comment,  grand  roi,  le  Religieux  ferme-t-il  la  porte  de  ses  sens?  ici-bas,  grand 
roi,  le  Religieux  ayant  vu  la  foniic  avec  sa  vue,  n’en  .saisit  pas  le  signe,  n'en  saisit  pas  le 
caractère.  En  ciTet,  voici  le  sujet  de  scs  rénexions  : $i  l'organe  do  la  vue  n’est  pas  retenu, 
s’il  se  disperse  de  côté  ci  d’autre,  de  violents  dt^irs,  le  désespoir,  le  péché  et  les  condi- 
tions coupables  se  répandront  à sa  suite*.  Alors  il  parvient  à le  contenir;  il  le  surveille; 
il  arrive  à mettre  un  frein  sur  l'organe  de  la  vue.  De  la  même  manière,  ayant  entendu 
le  son  avec  l'ouïe,  flairé  l’odeur  avec  l’odorat,  goûté  la  saveur  avec  le  goût,  perçu  l'attri- 
but tangible  avec  le  corps  (le  toucher  répandu  dans  tout  le  corps),  connu  la  loi  (ou  l'in- 

' Dans  La  partie  du  Dt<jha  qui  renferme 

le  Brafuna  djàla,  ce  morceau  est  temiiné  par  les  mots 
MakéJtiam  ni^kitam,  4 Fin  de  la  grande  moralité.» 

* AprH>  cet  rsposé,  le  Sabha  tatta  continne  ainsi  : 
iCeiM  U.  jeune  Drilimine.  la  masse  sublime  des 
%ertu»  dont  Bhagavat  a fait  rèlogc,  qu'il  a fait  ac- 
cepter i la  foute  du  peuple,  dans  laquelle  il  l’a  in- 
troduite, dans  laquelle  il  l’a  établie.  — Y a-t-îl  pour 
moi  ici  quelque  chose  de  plus  à faire  > Cest  une 
cliOM  surprenante,  à Ananda  [reprit  le  jeune  Drnh- 
maiie],  c'est  une  chose  merveilleuse,  c'est  un  puis- 
sant moyen  de  succès  que  cHtc  sublime  masae  de 
vertus  qui  est  achevée  et  non  inachevée.  Je  n’aper- 
çois pus.  6 Atianda,  hors  d'ici,  dans  les  autres  Sa- 
manas  ou  Brahmanes,  une  masse  sublime  de  vertus 
aussi  achevée;  et  si  tes  autres  Samanas  ou  Bràii- 
manes  pouvaient  voir  hors  d'ici  en  eux-mémes  une 


masse  de  vertus  aussi  achevée,  ils  n’en  seraient  ce- 
pendant satisfaits  en  aucune  naaniére.  Cest  osseï  de 
cette  exposition;  par  cette  exposition  se  trouve  at- 
teint |>our  nous  le  résultat  générai.  fl  n’y  a donc 
pour  noos  rien  de  plus  i faire  ici 7 — Cependant, 
respectable  .\nanda,  tu  t’es  exprimé  ainsi  : Y a-t-ii 
pour  root  ici  quelque  chose  de  plus  è faire)  Quelle 
est  donc,  ô .\nanda,  la  massr  subltnae  de  médita- 
tions dont  le  bienheureux  Gétama  a fait  Téloge,  qu’il 
a fait  accepter  4 U foule  du  peuple,  dans  laquelle 
il  l'a  introduite,  il  Ta  établie)» 

* Le  texte  sc  sert,  pour  exprimer  cette  idée,  du 
verbe  anrdrjcn'éyyuiii,  • ils  s’écouleraient  4 la  suite;» 
je  note  ici  en  passant,  parce  que  j*y  revieodrai  plus 
tard,  le  rapport  de  ce  verhe  avec  le  terme  d‘dçTo»a, 
en  p4li  drm>a,c  péché,  faute,»  qui  en  dérive.  (Voy.çi- 
deséus,  p.  et  plus  bas,  Appemdict,  a*  XIV.) 
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dividu]  avec  rt'spril,  ü n’en  pas  le  signe,  il  n'en  saisit  pas  le  caractère.  Voici  le 

sujet  de  ses  réflcsions  : Si  l’organe  de  l’esprit  {manindnya]  ii’esl  pas  retenu,  s'il  se  dis- 
perse de  côté  et  d’autre,  de  violents  désirs,  le  désespoir,  le  péché  et  les  conditions  cou- 
pables se  répandi-ont  à sa  suite.  Alors  il  panient  à le  contenir;  il  le  sur\eüle;  il  arrive  à 
mettre  un  frein  sur  l’organe  de  l’esprit.  Celui  (]ui  est  doué  de  ce  sublime  empire  sur  ses 
sens,  rcsM’iit  un  plaisir  intérieur  que  rien  ne  peut  altérer.  C’est  de  cette  mantén?.  grand 
roi,  (|ue  le  Rcligit'ux  ferme  la  poiie  de  ses  sc^ns. 

■ Et  de  quelle  manière,  grand  roi,  le  Religieux  estd!  doué  de  mémoire  et  de  connais- 
sance? Ici-lias,  grand  roi,  le  Religieux  garde  sa  connaissance,  quand  il  s'avance  vers 
quelqu’un,  et  quand  on  s’avance  vers  lui;  quand  il  regarde  en  avant  et  qu’il  examine  avec 
attention  : il  la  garde,  quand  il  se  l'amavso  sur  lui-iiiéiiic  et  quand  il  s'allonge  quand  il 
pn'iid  son  manteau,  son  vaM\  son  vêlement,  <{uand  il  mange,  quand  il  boit,  quand  il 
goûte,  qiiaml  il  se  courbe,  quand  ü satisfait  aux  Iresoius  naturels,  quand  il  niarche, 
quand  il  s’arrête,  quand  il  s’assagi,  quand  il  dort,  quand  il  se  réveille,  quand  il  parie, 
(|uand  il  garde  le  silence;  cV'St  de  cc*lte  manient  grand  roi.  que  le  Religieux  est  doué  de 
mémoire  et  de  coiiuaissance. 

« Ht  comment,  grand  roi.  le  Religieux  [f.  19  6]  est-il  satisfait?  Ici-bas.  grand  roi.  le 
Religieux  est  satisfait  du  vêtement  qui  entoure  son  corps  et  de  la  portion  de  iiourritun' 
qui  remplit  son  ventre,  Religieux,  en  quelque  endroit  qu'il  aille,  y va  ramassant  tou- 
jours; de  la  même  manière,  grand  roi,  que  le  faucon  aux  grandes  ailes,  quand  il  s'en 
va  déchirant  de  côté  et  d'autre,  le  fait  toujours  en  cinportant  ce  (|u’il  a ramassé,  de  même, 
grand  roi,  le  Religieux  est  satisfait  du  vêtement  ({ui  entoure  son  corps,  et  de  la  por- 
tion de  nourriture  qui  remplit  .son  ventre;  en  quelque  endroit  qu'il  aille,  il  y va  ramas- 
sant toujours.  C'est  ainsi,  grand  roi.  que  le  Religieux  est  satisfait. 

• Ia'  Religieux  doué  de  cette  masse  sublime  de  vertus  et  de  ce  sublime  empire  sur  .ses 
sens,  ainsi  que  d<‘  ci’lUr  mémoire  et  de  cette  connaissance  sublimes,  et  de  cette  sublime 
satisfaction,  recherche  un  Ut  et  un  siège  isolé,  le  désert,  le  tronc  des  arbres,  le  creux  des 
rochers,  les  cavernes  des  montagnes,  les  cimetières,  les  clairières  des  bois,  retendue  du 
ciel,  un  tas  de  brancbagi's.  Revenu  de  l«i  récolte  des  anniônes,  il  s'assit'd  apres  te  repas 
les  jamiH's  croisées,  tenant  son  corps  droit,  rappelant  devant  lui  sa  mémoire.  Alors  ayant 
aJKindonné  toute  cupidité  pour  le  monde,  il  rciste  avec  son  esprit  libre  de  toute  cupidité, 
il  purifie  son  esprit  de  toute  cupidité;  ayant  renoncé  au  vice  de  méchanceté,  il  n?$te  avec 
son  esprit  exempt  du  vice  de  méchanceté;  plein  de  miséricorde  et  de  bonté  pour  toute 
créature  et  tout  êln*.  il  purifie  son  esprit  du  ricc  de  mêH:hanceté.  Ayant  renoncé  à la  pa- 
n*sse  et  à l’indolenre,  il  reste  avec  son  «prit  exempt  de  ces  défauts.  Ayant  conscience  de 
son  ri'gard,  plein  de  mémoire,  ayant  toute  sa  connaissance,  il  purifie  son  esprit  de  l'io- 
dolence  et  de  la  paresM?.  .Ayant  renoncé  à l’oigueil  et  aux  mauvaises  actions,  il  i*esle  avec 
son  esprit  exempt  de  ces  vices;  sentant  au  dedans  de  lui  son  esprit  calme,  il  le  purifie  de 
rorgueil  cl  des  mauvaises  actions.  Ayant  renoncé  au  doute,  ü demeure  aifraiicbi  de  tous 

' Le  tcitr  sr  sert  des  moi*  «ammindjir/  et  pfuàrité  que  j'ti  csaroiiiês  plus  luul,  f.  4 a,  p.  3o&  «t  3o6. 
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les  doutes:  ue  faîsaot  plus  de  questions  ni  de  déinaudes  (oucbant  les  conditions  ver- 
tueuses, il  purifie  son  esprit  de  tout  doute. 

■ De  même,  grand  roi,  qu’un  homme  qui  après  avoir  contracté  une  dette,  en  consa- 
crerait l’argent  à dos  alTairt's  de  coimiierce,  \crrait  rimssir  ses  entreprises,  éteindrait  alors 
ses  ancicnues  dettes,  et  trouverait  qui!  lui  reste  après  de  quoi  soutenir  une  feiimie;  puis 
qui  se  dirait  alors  : Après  avoir  autrefois  contracté  uuc  dette,  j'cn  ai  consacré  l’aident  à 
des  affaires  de  commerce;  ces  entreprises  m'ont  réussi;  j’ai  pu  éteindre  mes  anciennes 
deU<*s.  cl  voilà  qu’il  me  reste  encore  après  de  quoi  soutenir  une  femme;  ui»  tel  homme 
certainement  retirerait  de  cette  situation  du  contenlenumt,  il  éprouverait  de  la  satisfaction. 

• De  même,  grand  roi,  qu'un  homme  aniigi*  d'une  maladie,  souffrant,  en  proie  à un  mal 
violent,  auquel  la  nourritun*  ne  profilerait  pa.s.  qui  n'aurait  pas  dans  le  corps  la  moindre 
force,  et  qui  dans  un  autre  temps  serait  délivré  de  cette  grande  maladie,  verrait  la  oour 
riture  lui  profiter,  et  sentirait  de  la  force  dans  .son  corps;  puis  qui  se  dirait  aloi^:  Au 
trefoU j’étais  afRigé  de  maladie,  souffrant,  en  proie  à un  mal  violent,  la  nourriture  ne 
m<*  profitait  pas  et  je  n'avaù  pas  dans  le  corps  la  moindre  force,  et  voilà  qu’aujourd'hui 
je  suis  délivré  de  celte  grande  maladie,  que  la  nourriture  me  profite,  que  je  nie  sens  de 
la  force  dan.s  le  corps;  un  tel  homme  ci’rlaiiienient  retirerait  de  cette  situation  du  con- 
tentement, il  éprouverait  de  la  satisfaction. 

• De  niéine,  grand  roi,  qu'un  homme  qui  serait  enchaîné  dans  une  prison,  et  qui  dans 
un  autre  temps  viendrait  à être  délivré  de  ses  liens,  serait  sain  et  sauf,  sans  doimiiagi',  et 
ne  manquerait  d aucun  objet  de  jouissance:  puis  qui  w dirait  alors  : Autrefois  j’étais 
enchaîné  dans  une  prison,  et  voilà  qu'aujourd’hui  je  suis  délivré  do  ces  liens,  que  je  suis 
sain  et  sauf,  sans  dommage,  et  qu'il  ne  me  manque  aucun  objet  de  jouissance;  un  tel 
homme  certainement  retirerait  de  celte  situation  du  cnntcnteriient,  il  éprouverait  delà 
satisfaction. 

• De  méine.  grand  roi  [f.  52  è],  qu'un  hoiiune  qui  serait  esclave,  qui  ne  serait  pas 
son  maître,  qui  dépendrait  d’un  autre,  qui  ne  pourrait  aller  où  il  voudrait,  et  qui  dans 
un  autre  temps  viendrait  à être  délivré  de  cet  esclavage,  qui  serait  son  maître,  qui  ne 
dépendrait  plus  d'un  autre,  qui  serait  indépeudaut  et  qui  pourrait  aller  où  il  voudrait; 
puis  qui  se  dirait  alors  : .Autrefois  j'étais  esclave,  je  n'étais  pas  mon  maître,  je  dépen- 
dais d'un  autre,  je  ne  pouvais  aller  où  je  voulais,  et  voilà  qu’aujourd'bui  je  suis  délivré 
de  cet  esclavagi*,  je  suis  mon  maître,  je  ne  dépends  plus  de  personne,  je  suis  indépendant 
et  je  puis  idlet  où  je  veux;  un  tel  homme  certainement  retirerait  de  cette  situation  du 
contentmiieiit,  il  éprouverait  de  la  sati-sfactioii. 

«De  même,  giand  roi.  qu’un  homme  riche,  opulent,  qui  serait  tombé  <lans  un  che- 
min dilTicile.  qui  trouverait  difücilcmcnt  de  quoi  se  nourrir  et  non  sans  danger,  et  qui 
dans  un  autre  temps  franchirait  ce  chemin  difficile,  sain  et  sauf,  et  arriverait  à l'extrémité 
d'un  village  en  sûreté,  saiisxrainte;  puis  qui  se  dirait  alors  ; Moi  qui  autrefois  [f.  20  a] 
étant  riche,  opulent,  suis  tombé  dans  un  chemin  difficile,  où  je  trouvais  difficilement  de 
quoi  me  nourrir  et  non  sans  danger,  voilà  qu'aujourd’hui  j'ai  franchi  ce  chemin  difficile, 
■sain  et  sauf,  et  que  je  suis  arrivé  à rextrémité  d’un  village  en  sûreté,  à l'abri  de  la  crainte  ; 
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un  t»*l  homme  rertainemont  retirerait  de  cette  situation  du  contentement,  il  éprouverait 
de  la  satisfaction. 

• De  la  même  manière,  giand  roi.  le  Rcligicu*  reconnaît  <|ue  les  cinq  obstacles  qui 
sont  comme  une  dette,  comme  la  maladie,  comme  la  prison,  comme  l’esclavage,  comme 
le  passage  dans  un  chemin  dilTicile,  que  ces  cinq  obstacles,  dis*je,  ne  sont  pas  dé* 
tniits  en  lui-mènie;  puis  il  s’apei^oit  ensuite  que  les  cinq  obstacles  sont  détruiU  au 
dedans  de  lui,  comme  fait  celui  qui  se  sent  exempt  de  dettes,  de  maladie,  qui  se  sent 
délivré  de  la  captivité,  qui  se  sent  indépendant,  qui  se  sent  sur  un  terrain  sCir;  et 
(|uand  il  voit  ces  cinq  obstacles  dctniits  au  dcnlans  de  lui,  le  contentement  naît  dans  son 
ca*ur  ; et  après  le  contentement  la  satisfaction  ; une  fois  que  son  cceur  éprouve  de  la  satis- 
faction, la  confiance  <lescend  dans  sou  corps;  une  fois  son  corps  n*mpli  de  coiilianos  il 
ressent  du  plaisir;  une  fois  qu'il  ressent  du  plaisir,  son  esprit  médite  (se  renfenne  en  lui* 
même’);  .s’étant  détaché  des  objets  du  désir,  s'étant  détaché  des  condition.s  coupables, 
étant  arrivé  à la  première  contemplation  qui  est  le  plaisir  de  la  satisfaction,  né  de  la  dis' 
tinction  et  accompagné  de  raisonnement  et  de  jugement,  il  sy  arrête.  Il  baigne,  il  inonde, 
il  remplit,  il  comble  son  corps  du  plaisir  de  la  satisfaction  né  de  la  distinction  ; il  n'y  a 
pas  dans  tout  son  corps  un  point  qui  ne  soit  en  contact  avec  ce  plaisir.  De  même,  grand 
roi.  que  si  un  habile  baigneur,  ou  si  l’aide  habile  d’un  l^aigneur,  après  avoir  versé  dan» 
un  bassin  <le  cuivre  des  poudres  odorantes  pour  le  Iwin.  les  rassemblait  en  Iwule  en  les 
humectant  avec  de  l'eau,  cette  boule  destinée  au  bain  serait  enduite  d'une  sui>stanr<?  onr- 
tueuM’,  pénétrée  de  cette  sub.slance,  impn'*gnée  au  dinlans  et  au  dehors  et  toute  mis.se* 
lanle  de  celte  sul>slance^.  de  même,  grand  mi,  le  Keligieux  baigne,  inonde,  remplit, 
comble  son  cor|)s  du  plaisir  de  la  satisfaction  iiê  de  la  distinction,  et  il  n'y  a pas  dans  tout 
son  corps  un  point  qui  ne  soit  en  contact  avec  ce  plaisir. 

• * Lorsque  le  Religieux  après  s’être  détaché  (b*5  objets  tlu  dt^ir,  s’élre  détaché  des 
conditions  cotipabhs,  est  arrivé  à la  première  contemplation  qui  est  le  lionhem  de  la  sa* 
li.sfaclion  né  de  la  distinction  et  accompagné  de  raisonnement  et  de  jugement,  qu’il  baigne 
[etc.  comme  ci-dt^sus,  jusqu'à]  sou  corps  du  plaisir  de  la  sati.sfaction  né  de  la  distinction, 
cela  même  lui  est  compté  comme  mê<iitation.  ’ C'est  là,  grand  roi,  le  résultat  général  et 
prévu  qui  est  et  plus  éminent  et  plus  précieux  que  les  autres  rf'suilats  généraux  et  pré- 
vus dont  il  a été  parlé  précédemment. 

■ Encore  autre  chose,  grand  roi.  Le  Religieux  après  avoir  atteint  par  ranéantissernenl 
du  raisonnement  et  du  jugement  à la  seconde  contemplation  qui  est  le  plaisir  de  In  sa- 
lisfartimi  né  de  ta  méditation,  affranchi  du  raisonnement  et  du  jugement,  et  où  rlomine 


* r>ans  un  autiv  fra|Otienl  du  Digha  o6  U 

plu*  gnind«>  partir  d«  cr  SuUa  esl  répété,  le  mono- 
kytlabr  pr  «niioocc  une  abréviation,  c'est-i-dire  que 
te  pa»«agr  qui  suit  dans  le  .Sdmonnu,  est  supprimé; 
mais  la  reprise  n’est  plu»  ta  même,  et  elle  se  fait  par 
un  morceau  aur  ta  charité.  [Dfifk.  nik.  f.  66  a.) 

* I.e  mot  que  je  traduis  par  nisiflcuUf  est  ftaggka- 


ruai  qui  doit  sij^ifier  , eoBrert,  du  radical 

ÿfirl;  ce  sens  se  trouve  conlimié  par  me  |dn»e  em- 
pruntée & un  commentaire  pâli,  composé  |K>ur  un 
ouvrage  dont  je  n'ai  pu  encore  découvrir  le  titre  : 
radjecJif/d&ifoAam . « couvert  de  sang,  • v est  rsph(|Qé 
par/éAitapo^^àarsaaitawi.  « aspergé  de  sang.  • [Pardae 
llàé  f.  S a de  mon  mantiscrit.) 
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i'unité  de  fesprit  qui  est  le  calme  îotérieur,  le  Religieux,  dia-je,  s’arrête  dans  cette  con- 
templation. Alors  U baigne,  inonde,  remplit,  comble  son  corps  du  plaisir  de  la  satisfac- 
tion né  de  la  méditation,  et  il  o^'  a pas  dans  tout  son  corps  un  point  qui  ne  soit  en  con- 
tact avec  cc  plaisir.  C'est , grand  roi,  comme  un  étang  dont  l'eau  déborde,  et  dans  lequel 
l'eau  n'a  entrée  ni  du  côté  de  l'Est,  ni  du  côté  de  l'Ouest,  ni  du  côté  du  Nord,  ni  du  côté 
du  Sud;  si  le  Déva  (Indra)  y faisait  tomber  de  temps  en  temps  de  fortes  averses,  de  ma- 
niéré que  la  pluie  d'eau  froide,  eu  débordant  hors  de  l'étang,  le  baignât  de  son  eau, 
l'en  inondai,  l'en  remplit,  l'en  comblât,  alors  il  n'y  aurait  pas  dans  l'étang  un  point  qui 
ne  fût  en  contact  avec  cette  eau  froide.  De  la  même  manière,  grand  roi,  le  Religieux 
baigne,  inonde,  remplit,  comble  son  corps  du  plaisir  de  la  satisfaction  né  de  la  mt'dila- 
tion,  et  il  n'y  a pas  dans  tout  son  corps  un  point  qui  ne  soit  en  contact  avec  ce  plaisir. 

’ Lorsque  le  Religieux  baigne  [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  sou  corps  du  plaisir  de  la 
satisfaction  né  de  la  méditation,  cela  même  lui  est  compté  comme  méditation.  * C'est  là, 
grand  roi,  un  résultat  généra)  et  prévu  qui  est  et  plus  éminent  et  plus  précieux  que  h's 
autres  résullaU  généraux  et  prévus  dont  il  a été  parlé  précédemment. 

« Encore  autre  chose,  grand  roi  [f.  û3  a].  Le  Religieux , par  suite  de  la  .satLsfaclion  et 
du  détacbement,  reste  iiidifl'énmt,  conservant  sa  mémoire  et  sa  connaissance,  et  il  épi'oiive 
du  plaisir  en  son  corps.  IndilTérenl.  plein  de  mémoire,  s’arrêtant  au  sein  du  bonheur, 
ainsi  que  le  déliuissent  les  Ariyas,  apres  avoir  atteint  à la  trobième  contemplation,  il  s'y 
arrête.  Alors  il  baigne,  inonde,  remplit,  comble  son  corps  d'un  plabir  exeaipt  de  satis- 
faction, et  il  n’y  a pas  dans  tout  son  coi-ps  un  point  [f.  30  6]  qui  ne  soit  en  contact 
avec  ce  plaisir.  De  iiiéiiie,  grand  roi,  que  daas  un  étang  plein  de  nympha^us  bleus,  de 
iiyiiipliæas  muges,  de  n)iiipba>as  blancs,  les  bleus,  les  rouges  et  les  blancs  nés  dans  l'eau, 
développib  dans  l'eau,  sorüs  de  l'eau,  vivants  dans  l'eau  oii  ils  sont  plonges. sont  tous,  de- 
puis l’extrémité  de  la  tige  jusqu'à  la  racine,  baignés,  inondés,  entourés,  enveloppés  par 
l'eau  froide,  et  qu'il  ii'y  a pas,  dans  tous  ces  nympbæas  bleus,  rougt's  et  blancs,  un  point 
qui  ne  soit  en  contact  avec  cette  eau  froide;  de  la  méuie  nfanière,  grand  roi,  le  Religic>ux 
baigne,  inonde,  remplit,  comble  sou  corps  d'un  plabir  exempt  de  satbfacliüii.  et  il  n’y  a 
pas  dans  tout  so.n  corps  un  point  qui  ne  soit  en  contact  avec  ce  plaisir.  Lorsque  le  Reli- 
gieux baigne  [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  son  corps  d'un  plaisir  «‘xemplde  salislaclion. 
cela  même  lui  est  compté  coumie  méditation.  * C'est  la,  grand  mi.  un  msultat  général  et 
prévu  qui  est  et  plus  éminent  et  plu.s  priicieux  que  les  autres  résultats  généraux  et  prévus 
dont  il  a été  parlé  précédemment. 

• Encore  antre  cho.se,  grand  roi.  (Juand,  par  l'abandon  du  plabir,  par  l'abandon  de 
la  douleur,  les  inipr4*ssioqa  antérieures  de  joie  et  de  tristesse  ont  disparu,  le  Religieux 
après  avoir  atteint  à la  quatrième  contemplation  qui  est  la  perfection  de  la  mémoire  et  de 
rinditférciice  dans  l'absence  de  toute  douleur  et  de  tout  plaisir,  le  Religieux,  dis-jc,  s y 
arrête.  Alors  ayant  touché  soii’corps  même  avec  son  esprit  perfectionné,  purilié  dune 
niatiièrv  parfaite,  il  reste  assb;  et  il  n’y  a pas  dans  tout  son  corps  un  point  qui  ne  soit 
en  contact  avec  cet  esprit  perfectionné,  purilié  d'une  manière  parfaite.  De  inêiiie,  grand 
roi.  que  si  un  homme  s'étaut  enveloppé  le  corps  et  la  télé  d'un  véleuieut  blanc  venait 
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à s'asseoir»  il  n'y  aurait  pas  sur  tout  son  corps  un  point  qui  ne  fût  en  contact  avec  ce 
vêtement  blanc;de  même,  grand  roi,  le  Religieux  ayant  touché  non  corps  même  avec  soo 
esprit  perfectionné,  purifié  d’une  maniore  parfaite,  reste  a.«wU,  cl  il  n’y  a pas  dans  tout 
son  corps  un  point  qui  ne  soit  en  contact  avec  cet  esprit  perfectionne,  purifié  d'une  ma- 
nicre  parfaite.  C'itst  là.  grand  roi,  un  résultat  général  et  prévu  qui  est  et  plus  éminent  et 
plus  préc  ieux  que  les  autres  résultats  généraux  et  prt>vus  dont  il  a été  parlé  précédem- 
iiient.  Et  quand,  par  rabandoii  du  plaisir  et  par  l’abandon  de  la  douleur,  les  impressions 
antérieiin^s  de  joie  et  de  trislesv*  ayant  disparu,  le  Religieux  après  avoir  atteint  à la  qua* 
trièinc  contemplation,  ipii  est  la  perfection  de  la  mémoire  et  dit  rindiffémire  dans  fah* 
senex^  de  toute  douleur  et  de  tout  plaisir,  le  Ucligieux,  dis*je,  s'y  arrête,  et  quand  ayant 
touché  son  corjis  même  avec  son  esprit  perfectionné,  purilié  d’une  manière  parfaite,  il 
reste  assis,  et  <|u’il  n’y  a pas  dans  tout  son  corps  un  point  qui  ne  soit  en  contact  avec  cet 
esprit  ainsi  perl'ectionué;  cela  même  lui  est  compté  coimue  inêditalinn 
• • Le  Religieux  voyant  son  esprit  ainsi  ixrueilli.  peifectiomu*.  purifié,  exempt  de  souil- 
lure, débarrassé  de  tout  vice,  devenu  souple,  propn^  à tout  acte,  stable,  arrivé  à l'impas- 
sibilité, le  Religieux . dis-je,  dirige  son  e.sprit,  tourne  son  l'spril  vers  la  vue  de  la  science. 
Or,  voici  comment  il  sait  : (>  cor|>s  (}ui  m'appai lient  a une  forme;  il  est  coinpoM*  des 
quatn*  grands  éléments,  produit  de  l'union  de  mon  pérx'  et  de  ma  mère,  soutenu  par  des 
aliments  tels  <|ue  le  riz  et  le  gruau;  il  est  passager,  sujet  à être  écordié,  frotté,  coupé, 
anéanti;  et  reite  intelligence  (vidjnéna)  (}ui  iirappartieiil  y esl  atlaclnV,  y est  eucbaiiiée. 
De  même',  grand  roi,  t|u'uii  morceau  de  lapis-iazuii,  l>eau , de  liellc  espèce,  à huit  faces, 
bien  travaillé,  transpanuit,  parfaitement  pur,  accompli  sous  tous  les  rap[>orls,  serait  eij- 
\el0pp4*  d'un  ronion  soit  bleu,  soit  jaune,  aoit  rougt>,  soit  blanc,  soit  jaune  pâle;  si  un 
homme  jouissant  de  la  vue,  fayant  rnis  dans  sa  main , venait  à le  considérer  et  disait  : \ oilà 
on  niom'au  (h>  lapis-lazuli,  Imnhi  .de  belle  espère,  à huit  faces,  bien  travaillé,  transparent , 
parfaiiemenl  piir.acconipU  sou.s  tous  les  rapports,  et  voici  <|ui  IViivelopire  un  curdoii  soit 
bleu,  soit  jaune,  soit  muge, soit  blanc,  soit  jauue  pàie[f.  53  6];de  même,  grand  roi.  le 
Religieux  voyant  sou  t^pril  ainsi  rxtciieilli,  perfectionné , purifié,  exempt  de  souillure,  dé- 
b.irrassé  de  tout  vice,  devenu  souple,  pmpre  à tout  acte,  stable,  arrivé  à rimpassibiiUé, 

pouvaiful  vmr,  hors  (Tiei  en  eni-mémi'a.  une  in&Me 
au&si  achevée  <tc  roéiliUUons,  it»  n'en  «eraient  cepen- 
dant «atisfaits  en  aucune  manière.  Coat  atsri  de  ertte 
rxpofliûon  ; par  cette  cipoaition  sc  trouve  atlrint  pour 
noua  le  résultat  géoêral.  — > li  ny  a donc  pour  oous 
rien  de  plus  à faire  ici  ? — Cependant , rcs|)oclablr 
Âiianda , ta  t'es  exprimé  ainsi  : Y a-t-il  pour  moi  ici 
quelque  chose  de  plu»  à fiire?  Quelle  «*sl  doue.  4 
Aiianda,  la  masse  fliihlime  de  sagesse  dont  le  bien- 
heureux (lùtanta  a fait  l'élnge,  qu  il  a fait  acnqi^r  i 
la  foule  du  peuple,  dans  laquelle  il  l'a  introduite,  dans 
laquelle  il  l'a  étabiîe?»  ün  a vu  qu'un  iiareil  résumé 
revenait  Â la  fin  de  chacun  des  articles  du  Sabha. 


‘ Le  Sabha  atUa  ajoute  le  passage  suivant  : « C't‘si 
U,  jeune  Brahmane,  la  masse  sublime  de  rdédita- 
lions  dont  le  Bienheureux  a fait  Télogc,  qu'il  a fait 
aeerpter  à la  fouir  du  peuple,  dans  laquelle  il  l'a 
introduite,  dans  laquelle  H fa  établie.  Y a-t-il  jxiur 
moi  ici  quelque  chose  de  plus  à faire  > C't-st  une  chose 
suqirciiBiitc,  6 Ananda,  [reprit  le  jeune  Brahmane,] 
CRst  une  clioseniencillcuse,  6.Ànanda,c'estun  puis 
uni  moyen  de  succès  que  cett4!  sublime  masse  de  mé- 
ditation», qui  est  achevée  et  non  inachevé-e.  Je  n'aper- 
çois {MS,  6 Àtianda.  hors  d'ici, dans  1rs  autres  Samanss 
ou  Brihmaoes,  une  masse  sublime  de  méditations 
aussi  achevée  ; et  si  les  autres  5amanas  ou  Urâhmaues 
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le  Religieiii,  dis-je,  dirige  son  esprit,  tourne  son  esprit  vers  In  vue  de  la  science,  et  voici 
comment  il  sait  : Ce  corps  qui  iiAipparlieut  a une  forme,  il  est  composé  des  quatre  grands 
éléments,  produit  de  Funion  de  mon  père  et  de  ma  mère,  soutenu  par  drs  aliments  tels 
que  le  'Tiz  et  le  gruau,  passager,  sujet  à être  écorché,  frotté,  coupé,  détruit.  Et  cette  in- 
telligence qui  m’appartient  y est  attachée,  y est  enchaînée.  * Lorsque  le  Religieux  voyant 
son  esprit  ainsi  recueilli,  perfectionné,  purifié,  exempt  de  souillure,  débarrassé  de  tout 
vice,  [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu  a]  et  cette  intelligence  qui  m’appartient  y est  attachée,  y 
est  enchaînée,  cela  même  lui  est  compté  comme  sagesst*.  ' C’est  là,  grand  roi,  un  réaultat 
général  et  prévu  qui  est  et  plus  éminent  et  plus  précieux  que  les  autres  rMultaU  généraux 
et  prévus  dont  il  a été  parié  précédeiiinient.  ^ 

• • Le  Religieux  voyant  son  esprit  ainsi  recueilli,  [f.  ai  a,  etc.  comme  ci-dessus,  J iis4|u'aj 
arrivé  à l'impassibiliié , dirige  son  c^rit.  tourne  son  esprit  vers  faction  de  créc^r  [en  quelque 
fa<^on]  soii.s  ses  yeux  le  Manas  (forÿhic  de  rintelligeno]).  Il  si*  représente  par  la  pensée  un 
autre  cxirps  créé  de  ce  corps  [matériel],  corps  ayant  une  forme,  consistant  dans  («•  Ma- 
nus,  ayant  tous  et  chacun  de  ses  membres,  ayant  de.s  organes  dirigés  vers  faction.  De 
même,  grand  roi,  qu'un  homme  tirerait  une  flèche  d'une  tige  de  Mundja  [saccharnm 
niundja] , et  ferait  cette  réflexion  : Voici  le  Mundja  et  voici  la  flèche;  auln*  «>sl  la  lig«*  de 
Vluûdja,  autre  la  nèc.he;  mais  c'est  de  la  tige  .seule  du  Mundja  que  la  flèche  est  sortie;  de 
inèiiic,  grand  roi,  qu'un  homme  tirerait  iiii  glaive  du  fourreau,  et  ferait  cette  réflexion  : 
Voici  le  glaive,  voici  le  fourreau;  autre  est  le  glaive,  autre  le  fourreau:  mais  c'est  du  four- 
reau scml  que  le  glaive  est  sorti;  de  même,  grand  roi,  qu’un  homme  tirerait  un  serpent 
d’un  panier,  et  ferait  celte  réflexion  : Voici  le  seqicnt,  et  voici  le  panier:  autre  est  le  .ser- 
pent, autre  le  panier;  mais  c'est  du  panier  seul  qu'a  été  tiré  le  serpent;  de  la  même  ma- 
nière, grand  roi,  le  Religieux  voyant  son  esprit  ain.si  recueilli,  perfectionné,  purifié, 
exempt  de  souillure,  débarrassé  de  tout  vice,  devenu  souple,  proprtf  à tout  acte,  stable, 
arrivé  à l’impassibilité,  le  Religieux,  dis-je,  dirige  sou  esprit,  tourne  son  esprit  vers  l'ac- 
tion de  créer  [eu  quelque  fa^un]  sous  ses  yeux  le  Mana»;  il  se  représente  par  la  pensée 
un  aiiti'o  corps  créé  de  ce  corps  [matériel],  corps  ayant  une  forme,  consistant  dans  le 
Manas,  ayant  tous  et  chacun  de  ses  memhrf^,  ayant  des  orgaïu's  dirig<*s  vers  faclioii. 

* Cela  même  lui  est  compté  comme  sagesse.  * C'est  là,  grand  roi,  un  résultat  gi'méral  et 
prévu  f|ui  est  et  plus  éminent  et  plus  précieux  que  les  autres  résultats  généraux  et  pré- 
vus dont  U a été  parié  précédemment. 

« Le  Religieux  voyant  son  esprit  ainsi  recueilli , perfectionné,  purifié,  exempt  do  souillure, 
débarrassé  de  tout  vice,  [etc.  jusqu'à]  arrivé  à l'impassibilité,  le  Religieux,  dis-je.  dirige 
son  esprit,  tourne  son  esprit  vers  la  mise  en  action  des  facultés  magiques.  1!  tente  la  pra- 
tique des  facultés  surnaltiadles  dont  les  effets  sont  divers  ; quoique  unique,  il  sc  muhipiie 
sous  plusieurs  formes;  quoique  s’étant  multiplié,  il  devient  unique;  il  apparaît; il  disparait; 
il  passe  sans  être  arrêté  au  travers  d'un  niar,  d'un  rempart,  <i’une  montagne,  comme  il 
ferait  dans  fair;  il  plonge  et  replonge  dans  la  terre,  comme  il  ferait  dans  feau;  il  marche 
sur  l'eau  sans  enfoncer,  comme  il  ferait  sur  la  terre;  il  s'avance  à travers  les  airs,  les  jambes 
rameaées  sous  son  corps,  comme  ferait  un  faucon  aux  grandes  ailcA:  il  atteint  et  touche 
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de  la  main  les  deux  astres  du  soleil  et  de  la  lune  si  puissants,  si  énergiques;  il  atteint  avec 
son  corps  uiéiiie  jusqu’au  monde  de  Brahma. 

• De  iiièuie.  grand  roi,  (|U  uii  habile  potier,  ou  que  l’aide  habile  dun  potier,  qui,  une 
fois  son  argile  préparée  convenablenienl,  saurait  en  faire  tel  ou  tel  vase  qu'il  voudrait;  ou 
encore  de  iiiéiiic  qu’un  habile  ouvrier  en  ivoire,  ou  l'aide  habile  de  cet  ouvrier,  une  fois 
son  ivoire  préparé  convenablement,  s«iurait  lui  donner  telle  forme  qu’il  désirerait;  de 
meme  qu’un  habile  orfèvre,  ou  que  l'aide  habibr  d’un  orfèvre,  une  fois  son  or  pn’paré 
comeiiablemeiil,  saurait  lui  donnei'  telle  forme  qu’il  désirerait;  de  la  même  manière, 
grand  roi.  le  Ueiigieux  >oyaiit  son  esprit  ainsi  recueilli,  [etc.  connue  ci-dessus,  jusqu'à] 
arrivé  a riinpassibilité,  dirige  son  e.Hprit,  tourne  son  esprit  vers  la  mise  enaclioudes  facultés 
magi(|U<^,  [etc.  comme  cnlessus,  jusqu'à]  il  atteint  avec  son  corps  même  [f.  a i 6]  jusqu'au 
monde  de  Brahmà.'  Cela  même  lui  est  compté  comme  sagesse.*  C'est  là,  grand  rot,  un 
résultat  général  et  prévu  qui  est  et  plus  éiuinent  et  plus  précieux  que  les  auti-es  lésultats 
generaux  et  prevus  dont  il  a été  paHé  préc^xleminent. 

• 1^  Ik'ligieui  vovaut  sou  esprit  ainsi  recueilli,  [etc.  comme  ci-dessus, jus<{u'à]  arrive  à 
l’impassibilité  [f.  54  a],  dirigt*  son  esprit,  tourne  son  esprit  vera  rélémeut  de  l'ouie  divine. 
Av(^  cet  élément  <le  l'ouïe  divine  parfaitement  pure , qui  surpasse  l'ouie  humaine , Il  entend 
ves  deux  espèces  de  sons,  les  sons  divins  elles  sous  humains,  ceux  qui  sont  éloignés  comme 
ceux  qui  sont  rapprochés.  De  inénie,  grand  roi,  qu'un  homme  qui  serait  en  route  enten* 
drait  le  sou  du  tambour,  celui  du  tambourin  d'argile,  celui  de  la  conque,  du  tamlmur  de 
guerre,  du  Déndima  et  fierait  crlte  léOcxion  : Voici  le  son  du  tambour,  voici  celui  du 
Uiiibouriii  d'aq^ilc,  voici  celui  de  la  conque,  du  tambour  de  guerre,  du  Dénciima;  de  la 
même  manière,  grand  roi.  le  Religieux  voyant  son  esprit  ainsi  recueilli,  [etc.  comme 
ci-dessus,  jusqu'à]  entend  ces  deux  espèc(‘s  de  sons,  les  sons  divins  et  les  sons  humains, 
ceux  qui  sont  éloignés,  comme  ceux  qui  sont  rapproches.*  Cela  même  lui  est  compté 
comme  sagesse.*  C’est  là,  grand  roi.  un  résultat  général  et  prévu  <|ui  est  et  plus  éiiiiiient 
et  plus  précieux  que  les  autn^s  résultats  généraux  et  prévus  dont  il  a été  parlé  précé- 
demment. 

• ÏAi  Religieux  voyant  son  esprit  ainsi  recueilli,  [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  arrivé  a 
l'impassibilité,  dirige  son  esprit,  tourne  son  esprit  vers  la  connabsaDc«>  de  l'esprit  des 
autri».  Rénétrant  avec  son  esprit  Tt^spril  des  autrtis  êtres,  des  anli^s  individus,  il  le  con- 
nait,  qu'il  soit  passionné,  et  il  .se  dit  : Voilà  un  esprit  passionné;  ou  bien  qu'il  soit  exempt 
de  passion . et  il  se  dit  : Voilà  un  esprit  exempt  de  passion  ; qu'il  soit  entaché  de  péché  ou 
exempt  de  péché,  livré  à l’erreur  ou  libre  d'erreur,  concentré  ou  dis|>ersé,  ayant  un  grand 
but  ou  n’ayant  pas  un  grand  but.  inférieur  ou  supérieur  [f.  27  <t],  accueilli  uu  uou  re- 
cueilli , affranchi , et  il  se  dit  : Voilà  un  esprit  affranchi  ; ou  non  affranchi , et  il  se  dit  : Voila 
un  esprit  non  affranchi.  De  même,  grand  roi,  qu'une  femme  ou  un  honuue  encore  enfant, 
encore  jeune,  dans  l'àge  où  l’on  aime  à se  parer,  qui  verrait  son  visage  soit  dans  un  miroir 

' Le  Ml*  il  un  autre  nom  du  sanscrit  sique  mildafiÿo?  Ou  sait  qu'en  singbalais  dindima 

dandabht,  «espèce  de  grande  timbale,  ou  de  tam-  serait  ie  nom  verbal  de  la  racine  qui  sigoiüc  parler  ; 

• tain,  « tomme  le  muugga,  • tainbouriii,  ■ est  le  ctas-  mais  ce  sens  n'a  rien  è iaiir  ici. 
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pur  et  brillant,  soit  dans  un  vase  plein  d'une  eau  transparente,  et  qui  reconnaissant  qu’il 
a ses  l)oucles  d’orcilira,  se  dirait  : J'ai  mes  boucles  d’oreübn»;  ou  qui  voyant  qu’il  ne  tes 
a pas.  se  dirait  : Je  n'ai  pas  nies  liourles  d'omlles;  de  la  même  manière,  grand  roi,  le 
Religieui  voyant  son  esprit  ainsi  recueilli,  [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  sedit  : Voilà  un 
esprit  non  aOraochi.*  Cela  même  lui  est  compté  comme  sagesse.’  C’est  là.  grand  roi,  un 
résultat  giméral  et  prévu  qui  est  et  plus  éminent  et  plus  précieux  que  les  autres  résultats 
généraux  et  prévus  doit  il  a été  parlé  précédemment. 

• Le  Religieux  voyant  son  esprit  ainsi  recueilli,  [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  arrivé 
à l’impassibilité,  dirige  son  esprit,  tourne  son  esprit  vers  la  connaÎMance  distincte  et  le 
souvenir  de  ses  anciennes  demeures.  Il  se  rappelle  ses  anciennes  demeures  qui  ont  été 
nombreuses;  par  exemple  une  existence,  deux  existences,  trois  existences,  cinq,  dix, 
vingt,  trente,  quarante,  cinquante,  cent,  mille,  cent  mille  existences,  des  existences  en 
nombre  égal  à plusieare  périodes  de  deiiiruction  (sameoffa  kappa]  ^ à plusieurs  périodes 
de  reproduction  (vit'aMfl  kappa] , à plusieurs  périodes  de  destruction  et  de  reproduction; 
j’étais  là,  j'avai»  uii  tel  nom.  j’étais  d'une  telle  famille,  d'une  telle  caste,  je  prenais  tels 
aliments,  j’éprouvais  tel  plaisir  et  telle  peine;  ma  xie  eut  une  telle  durée;  sorti  de  ce 
inonde  par  la  mort,  je  naquis  de  nouveau  en  tel  endroit;  je  fus  là,  avant  tel  nom,  telle 
famille,  telle  caste,  prenant  tels  aliments,  éprouvant  tel  plaisir  et  telle  peine,  avaut  une 
existence  de  telle  durée;  sorti  par  la  mort  de  cette  situation,  je  naquis  de  nouveau  en  tel 
endroit  : c'est  ainsi  qu’il  se  rappelle  ses  anciennes  demeures  qui  ont  été  nomhienses,  avec 
leurs  caractères  et  leurs  particularités.  De  même,  grand  roi,  qu’un  homme  qui  de  son 
village  irait  dans  un  autre  village,  de  ce  dernier  village  dans  un  autre  encore,  puis  qui 
du  dernier  village  reviendrait  dans  le  sien,  et  ferait  c.ette  réflexion  : De  mon  village  je 
suis  allé  dans  cet  autre  village;  je  m'y  suis  arrêté  ainsi;  je  m'y  suis  assis  de  cette  manière; 
j’y  ai  parlé  ainsi;  j’y  ai  gardé  le  silence  en  telle  occasion;  de  ce  village  je  suis  allé  dans 
cet  autre;  là  aussi  je  me  suis  arrêté  ainsi;  je  m'y  suis  assis  de  cetle  manière;  j'y  ai  parié 
ainsi;  j'y  ai  gardé  le  silence  en  telle  occasion;  maintenant  je  suis  revenu  de  ce  vitlagt* 
dans  le  mien  [f.  5à  éj;  de  la  même  manière,  grand  roi,  le  Religieux  voyant  son  esprit 
ainsi  recueilli,  [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  se  rappelle  ainsi  sea  anciennes  demeure» 
[f.  72  6]  qui  ont  été  nombreuses , avec  leurs  caractères  et  leurs  particularités.'  Cela  même 
lui  est  compté  comme  sagesse.*  C'est  là,  grand  roi,  un  résultat  général  et  prévu  qui  est 
et  plus  éminent  et  plus  précieux  que  les  autres  résultats  généraux  et  prévus  dont  il  a été 
parlé  précédemment. 

■ Le  Religieux  voyaut  son  esprit  ainsi  recueilli,  [etc.  coinme  ci-dessus,  jusqu’à] 
arrivé  à l'impassibilité,  dirige  son  esprit,  imiriie  son  esprit  vers  la  coDilRissance  de  la 
mort  et  de  la  naissance  des  créatures.  Avec  sa  vue  dirine . pure , surpassant  la  vue  humaine . 
il  voit  les  êtres  mourants  ou  naissants,  misérables  ou  éminents,  beatix  ou  laids  de  couleur, 
marchants  dans  la  bonne  ou  dans  la  mauvaise  voie,  suivant  la  destinée  de  leurs  œuvres.  Ces 
êtres  ci , se  dit  il , pleins  des  fautes  qu’ils  commettent  en  action , en  parole  et  eu  pensée , qui 
injurient  les  Ariyas  (Aryas),  qui  suivent  des  doctrines  de  tnensonge,  qui  agissent  conformé- 
ment à ces  doctrines  de  mensonge,  ces  êtres,  les  voilà  qui  après  la  dissolution  du  corpa. 
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apres  !a  mort,  sont  nés  dans  les  existences  misérables,  dans  la  mauvaise  voie,  dans  un  état 
de  déchéance,  dans  l'enfer.  Ces  étreslà,  dun  autre  cAté,  doués  des  bonnes  œuvres  qu'ils  ac- 
complissent en  action,  en  parole,  en  pensée,  qui  n'injurient  pas  les  Ariyas,  qui  suivent  la 
bonne  doctrine,  qui  agiss4'nt  conformément  à la  bonne  doctrine,  ces  êtres,  les  voilà  qui 
apri’s  U dissolution  dn  corps,  aprt'sia  mort,  sont  nés  dans  la  bonne  voie«  dans  le  monde  du 
ciel;  c'est  ainsi  qu'avec  sa  vue  divine  surpassant  la  vue  humaine,  il  voit  les  êtres  mourants, 
naissants,  misérables  ou  éminents,  lK*aux  ou  laids  de  couleur,  marchants  dans  U bonne 
ou  dans  la  mauvaise  voie,  suivant  ta  destinée  de  leurs  œuvres.  De  même,  grand  roi,  que  s’il 
se  trouvait  un  palais  élevé  au  milieu  d'un  carrcfoui  ^ et  que  sur  ce  palais  se  tint  debout 
un  homme  doué  de  vue,  et  qu’il  vit  les  gcuis  entrants  dans  leurs  maisons,  on  en  sortants, 
ou  marchants  sur  la  grande  roule  et  dans  la  rue.  ou  assis  au  milieu  du  carrefour,  et  qu'il 
fit  cette  réflexion  : Voici  di*s  hommes  qui  eiitn'iil  dans  leur  maison; en  voici  qui  en  sortent; 
en  voici  d'autres  qui  marchent  sur  la  grande  route  et  tians  la  rue,  ceux>ci  enfin  sont  assis 
au  milieu  du  carrefour;  de  la  même  manière,  grand  roi,  le  Religieux  voyant  son  esprit 
ainsi  recueilli , [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  voit  les  êtres  mourants,  naissants,  misé- 
rables ou  éminents,  Ix'aux  nu  laids  de  couleur,  marchunls  dans  la  bonne  on  dans  la  mau- 
vaise voie,  suivant  la  destinée  de  leurs  œuvres.*  Cela  même  lui  est  compté  couime  sagesse.’ 
C'«*st  là,  grand  roi,  un  résultat  gi'uiéral  cl  prévu  qui  est  et  plus  éminent  et  plus  précieux 
que  les  autres  résuUaU  généraux  et  pri*vus  dont  il  a été  parlé  précédemment. 

• Le  Religieux  voyant  son  esprit  ainsi  recueilli,  [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  arrivé 
à rimpassihiiité.  dirige  son  esprit,  tourne  son  esprit  vers  la  science  [f.  55  a]  de  la  des- 
truction des  souillures  dn  vice;  il  connaît  telle  (pi’etlc  est  la  douleur,  et  il  se  dit  ; Voici  la 
douleur;  ceci  est  In  production  de  la  doiib‘ur;  ceci  est  la  cessation  de  la  douleur  [f,  23  a]; 
ceci  est  le  degré  qui  conduit  à la  destruction  de  la  douleur*;  il  connaît,  telles  qu'elles 
!»out,  les  souillures  du  vice,  et  il  se  dit  : Voici  les  souillures  du  vice;  ceci  est  la  production 
des  souUiun's  du  vice;  voici  la  cessation  des  souillures  du  vice;  voici  la  voie  qui  conduit  à 
la  cessation  des  souillures  du  vice.  Quand  il  voit  ainsi,  quand  il  connaît  ainsi,  son  esprit 
est  délivré  des  souillures  du  désir,  de  celles  de  l'existence,  de  celles  de  l'ignorance.  Une 
fois  que  son  esprit  est  délivré,  sa  science  est  ci’lle-ci  : l'existence  est  épuisée  [pour  moi]; 
les  devoirs.de  l.i  vie  rtdigieuse  sont  accomplis;  ce  qui  était  à faire  est  fait;  il  n'y  a plus 
lieu  à revenir  ici-bas*.  Do  inéiiie,  grand  roi,  que  s’il  .se  trouvait  dans  une  goi-ge  de  mon- 


^ Le  IcxU*  ^crit  âvre  nn  ÿk,  iimgfuittJia,  le  mot 
que  Wilson  clonnr  avec  un  ga,  friggatitka. 

* Le  lexie  >e  sert  d'une  «‘sprt^MÎon  conMcrt'e  qui 
revienl  toujours  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  celte  no- 
tion , <ç'a«i  dukkka  nir^lta  gàmini  paùpadà  ; le  terme 
de  putifHulà  est  le  sanacrit  nous  savons  par 

Tumonr  qn'tl  est  compris  sous  un  autrr  terme  plus 
g^ntiral,  celui  de  màrga,  • ia  voie  , ■ lequel  désigne  le 
chemin  qui  m^ne  à la  science  supérieure.  On  voit 
qu'on  peut  traduire  patipadd  par  «les  degrés»  que  Ton 
Trancbit  quand  on  marche  dans  celte  voie.  D'un  autre 


c6té.  patlpodà  signifie  égaU'ment  •place,  situation, 

• dignité,»  quand  on  envisage  l'homme  comme  ar- 
rivé on  arrête  à tm  point  qui  est  plus  élevé  qu'un 
antre  point  précédemment  franchi. 

’ L’expreasion  dont  se  sert  le  texte  est  Nâpamm 
littéralement,  «U  n'y  a plus  autre  chose 

• pour  l'étal  d'être  ici.»  ou  epour  Pétât  d'étre  ainsi.  • 
Le  aubslantif  abstrait  ittkatüit  de  iitài,  • ici  ou  ainsi . • 
est  Irês-tréqnemmeut  cmplové  dans  les  textes  pâlis 
pour  désigner  la  condition  de  l’homme  en  ce  monde. 
En  parlant  d'un  Religieux  qui,  comme  Çâkyamuni , 
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tagne  ud  lac  plein  d'nne  eau  traosparcutc,  pure  et  limpide,  et  qu'uu  homme  doué  de 
vue  et  debout  sur  ses  bords  y vît  les  vers  et  les  coquilles,  le  sable  et  le  gravier,  les  bandes 
de  poissons  qui  s'y  meuvent,  ou  qui  y sont  arrêtées,  et  qu'il  Ht  cette  réflexion  : Voici  un 
lac  plein  d’une  eau  transparente , pure  et  limpide;  voici  les  vere  et  les  coquilb»,  le  sable 
et  le  gravier,  et  les  bandes  de  poissons  qui  s'y  meuvent,  ou  qui  y sont  arrêtées;  de  la  ménie 
manière,  grand  roi.  le Ueiigieux  voyant  son  esprit  ainsi  recueilli,  [etc.  comme  cidessiis, 
juiuiu'à]  il  n'y  a plu.s  lieu  à revenir  ici-bas.'  Lorsque  le  Iteligieux  voyant  son  esprit  ainsi 
recueilli . [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  il  n'ya  plus  lieu  à revenir  ici-bas,  cela  même  lui 
est  compté  comme  sagesse.*  Cest  là,  grand  roi.  un  résultat  général  et  prévu  qui  est  et 
plus  éminent  et  plus  précieux  que  les  autres  résultats  généraux  et  prévus  dont  il  a été 
parlé  pri^cédeiiimeiilL  11  n'y  a pas,  grand  roi,  un  autre  résultat  général  et  prévu  qui  soit 
et  plus  élevé  et  plus  précieux  que  le  résultat  que  lu  viens  d'entendre. 

■ Cela  dit,  le  roi  du  Magadha,  AdjàUsattu,  fds  de  Vêdêlii,  parla  ainsi  à Bfaagavai  : Émi- 
nent, seigneur,  éminent,  eu  eflel!  De  même,  seigneur,  que  si  Ion  redressait  un  objet  ren* 
versé  sens  dessus  dessous,  si  l'on  découvrait  une  chose  cachée,  si  l’on  indiquait  le  chemin 
à un  homme  égaré,  si  l'on  portait  au  milieu  de  l'obscurité  une  lampe  à huile,  et  que  les 
homim.'s  qui  ont  des  yeux  vis-scnl  les  formes,  de  même  la  loi  m'a  été  expliquée  parBbagaval 
de  plusieurs  manières  dilTérentes.  Aussi  me  réfugié-je  auprès  dcBliagavat.  auprès  de  la 
Loi,  auprès  de  l'Assemblée.  Consens,  ô Bhagavat,  à me  recevoir  comme  fidèle,  aujour- 
d'hui que  je  suis  arrivé  devant  toi,  que  je  suis  venu  chercher  un  asile  auprès  de  toi.  Ln 
crime  m'a  fait  trausgi*esser  la  loi,  seigneur,  comme  à un  ignorant,  comme  à un  insenst*, 
comme  à un  criminel.  J'ai  pu,  pour  obtenir  le  pouvoir  suprême,  priver  de  la  vie  mon 
père,  cet  homme  juste,  ce  roi  juste.  Que  Bhagavat  daigne  recevoir  de  ma  bouche  l'aveu 
que  je  fais  de  ce  crime , aün  de  m’imposer  pour  l'avenir  le  frein  de  la  règle.  — Il  est  donc 
vrai,  grand  roi!  un  crime  t’a  fait  transgresser  la  loi.  comme  à un  ignorant,  comme  à un 
ins<nisé,  coimue  à un  criminel,  loi  qui  as  pu,  pour  obtenir  le  pouvoir  suprême,  priver 


«pr^  avoir  gagn^'  le  ciel  pour  prix  de  ses  vertus 
antérirurvfs . revient  en  ce  monde , un  texte  du 
adtrfra  s'exprime  ainsi  : S6  (alà  fehatâ  iiihattam  dgatS 
samdnà  imam  maAdparUalahUtanam  palilathati.  i Des- 
«cendu  de  ce  monde  et  ÿtant  arrivé  ici-bas,  il  revêt 
• ce  signe  extérieur  d'un  grand  Lomove.  v ( LakkAojw 
$a(ta,  dans  Dyk.  *ik.  (.  167  a.)  Ce  passage  ne  laissr 
aucun  doute  sur  le  véritable  <tcns  du  mol  inluittam, 
■ l'état  d'être  ici;*  on  y remarquera  en  outre  le  par- 
ticipe MiNdaé;  c'est  on  exemple  de  plus  1 ajouter 
à ceux  que  j'ai  déjà  cités  plus  haut  (p.  ^09),  pour 
prouver  l'emploi  d’uo  participe  rooven  du  radical  es 
en  pèli. 

' Aprl*!  la  phrase  placée  entre  deux  étoiles  . le 
Saààa  tttUa  ajoute  le  morceau  suivant  par  lequel  il 
se  termine  <lans  mon  manuscrit.  sCeat  U,  jeune 
Drihmane,  la'  masse  sublime  de  sagesse  dont  le 


Bienheureux  [f.  SS  6]  a fait  Téioge.  qu'il  a fait  ac- 
cepter à la  foule  du  peuple,  dans  laquelle  il  l’a  in- 
troduite, dans  laquelle  il  fa  établie.  Y a-t-il  pour 
moi  id  quelque  chose  de  plus  à faire?  C'est  une 
chose  surprenante,  A Ananda  [ reprit  le  jeune  Brâb- 
mana];  c'est  une  chose  mervriileuse,  6 Ananda.  c’est 
un  puissant  moyen  de  succès,  que  cette  sublime 
masse  de  sagesse  qui  est  achevée  et  non  inacbevée. 
Je  n'aperçois  pas,  A Ananda,  hors  cfid.  dans  les 
autres  Samanas  ou  Brahmanes,  une  masse  sublime 
de  sagesse  aussi  achevée.  — Il  n'y  a donc  pour  nous 
rien  de  plus  à fsire  ici  ^--■'Ceia  est  éminent,  A Ananda. 
De  même,  A Ananda,  que  si  Ton  redressait  un  ob- 
jet renversé  sens  dexsus  dessous,  si  l'on  découvrait 
une  chose  cachée,  si  l'on  indiquait  le  chemin  à un 
homme  égaré,  [etc.  comme  au  texte,  jusqu'i]  je  suis 
venu  chercher  un  asile  auprès  de  loi.  • 
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de  ia  vie  (01)  père,  cet  iionioie  juste,  ce  roi  juste.  Et  parce  qu'ayant  déclaré,  grand  roi . 
la  faute  à cause  de  dette  faute  même,  tu  en  fais  l'expiation  conformément  à ia  loi,  nous 
acceptons  cet  aveu  de  ta  part;  car  c'est  là  un  progrès,  grand  roi,  dans  la  discipline  d’un 
Ariya;  l'Ariya  ayant  déclaré  sa  faute  à cause  de  cette  faute  même,  en  fait  Texpiation  con- 
formément à la  loi;  il  s'intpose  pour  l'aventr  le  frein  de  ta  règle. 

• Cela  dit,  le  roi  du  Magadha,  Adjatasattu,  tils  do  Védékî,  parla  ainsi  à Bhagavat  : 
Eh  bien!  maintenant, seigneur,  nousnous  retirons  ; nous  avons  beaucoup  d'alTaires,  beau- 
coup de  devoirs  à remptir.<~Va  donc,  grand  roi,  aux  affaires  dont  tu  penses  que  le  temps 
est  veau  pour  toi.  Alors  le  roi  du  Magadha  ayant  accueilli  avec  plaisir,  avec  salisfactiofi 
ce  que  Bhagavat  avait  dit , se  leva  de  son  siège,  et  après  avoir  salué  Bhagavat  [f.  a3  b]  et 
avoir  toiimo  autour  de  lui  en  signe  de  re*»]>ect,  il  se  retira.  Ensuite  Bhagavat,  qnelquea 
instants  après  que  le  roi  du  Magadha,  Adjâtasaitu,  fils  de  Vêdéhi,  se  fut  retiré,  s’adressa 
ainsi  aux  Heligieux  : Il  est  blessé,  0RcIigieux.ee  rt>i,  il  est  atteint.  Quelle  rencontre,  A Reli 

, gieux,  que  ce  roi  ait  privé  de  la  vie  son  pèi-e,  cet  homme  juste,  oe  roi  juste,  et  qu’il  soit 
venu  dans  cet  endroit  même  obtenir  la  vue  claire  et  pure  de  la  loi  ! Voilà  ce  que  dit  Bha- 
gavat; les  Religieux,  satisfaits,  accueillirent  avec  joie  ce  que  Bhagavat  avait  dit.  • 

.Avant  de  terminer,  je  dois  faire  quelques  observations  sur  diverses  particularités  de  ce 
Sutta.  Ces  ohsonations  porteront  d abortl  sur  le  cadre  et  sur  le  nom  du  roi  et  du  fils  du 
roi  qui  y figurent,  puis  sur  la  doctrine  en  général  qui  est  exposée  par  Çààyaniuni.  Le  rot 
est  Adjatasattu,  fils  de  Bimbisàra  et  de  Védèhi  : il  est  bon  de  remarquer  qu'Adjàlasattu 
n'est  désigné  ici  que  par  le  nom  de  sa  mère.  Serait-ce  à cause  du  parricide  dont  il  s'était 
rendu  coupable  et  qui  est  rappelé  à la  fin  du  .Su/Az,  ou  bien  cette  désignation  spéciale  vien- 
drait elle  de  œ que  Bimbisàra  ayant  eu  plus  d'une  fentme,  fils  issus  de  ces  divers  ma- 
riages ne  pouvaient  être  mieux  dislingiiés  (|ue  par  le  nom  de  leur  mère?  Cest  un  point  que 
je  ne  saurais  décider,  quoique  ia  seconde  supposition  me  parais.^*  plus  vrais<‘!iiblable. 
Du  reste,  l'usage  de  cette  épithète  « fils  de  Védéhi  » est  aussi  familier  aux  Buddhisles  du 
Nord  qu'à  ceux  du  Sud  : notre  Lotus,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  comineuceûicnt.  la  joint  éga- 
lement au  nom  du  roi  Adjàtacatru  iiianuscrit  du  Di^àa  nikdya,  auquel  appartient 
le  préc^klenl  écrit  toujours  avec  une  finale  brève  le  nom  de  Védébi,  pour  Vdidéhî  en 
sanscrit;  on  n'aurait  pas  besoin,  pour  expliquer  cet  abrégement  irrégulier  de  la  voyelle, 
d'alléguer  l’incorrection  des  manuscrits,  puisqu'on  sait  qu’en  sanscrit  même  une  règle 
autorise  l’abrégemeDt  d'un  certain  uombn?  de  féminins  en  composition.  J'ai  déjà  remar- 
qué que  les  rnanuscriLs  sanscriu  du  Népal  écrivent  correctement  Vàidéhî  patta,  • le  fils  de 
• la  Vidéheune,  • c'est-à-dire  de  la  femme  uée  dans  le  pays  de  Vidèha;  cette  femme  était 
Çribhadrà  : nous  y reviendrons  tout  à l'heure. 

Le  nom  que  notre  Sutla  donne  au  prince  royal  fils  d’Adjâlasattu,  mérite  une  certaine 
attention,  parce  qu’il  nous  fournit  une  autorité  de  plus  en  faveur  de  l'opinion  des  Bud- 
dhistes  du  Sud  qui  regardent  Ldâyi  bbadda  comme  fils  et  successeur  d’Adjàtasattu,  roi 
du  Magadha.  Nous  navions  jusqu'ici  que  le  Mahàvamsa,  où  ce  prince  est  nommé  Udayi 

* Ci  dmuA,  f.  i a,  et  p.  3oi. 
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bhadda  *,  et  que  la  célèbre  inscription  barmane  de  Buddba  gayà,  où  il  a le  nom  d’t’dava 
bhadda^.  11  nous  est  iiiaintenant  possibb*  de  faire  remonter  le  témoignage  des  chroniques 
singbalaises  beaucoup  plus  haut  que  l'époque  de  Vlahànàma  qui  a compilé  son  l/a^aeajÛM 
d'après  ces  chroniques  mêmes,  puisque  les  5uttai  du  Digha  nikâya  appartiennent  sans 
aucun  doute  aux  plus  anciens  matériaux  qu'il  ait  eus  à sa  disposition.  C'est  donc  un  point 
désormais  établi,  que  les  buddhislesdu  Sud  donnent  Edàyi  bhadda  pour  Qls  et  pour  succès* 
seur  d'Adjàtasatlu.  Le  vmu  que  notre  SulUi  met  dans  la  bouche  du  roi,  au  moment  où  il 
admire  le  calme  profond  qui  K*gitc  au  sein  de  l’Assemblée,  donne  à croire  (|ue  le  prince 
Udàvi  bhadda  n'était  pas  toujours  maître  de  »cs  passions;  aulremeiU  son  père  ne  lui  au 
rait  pas  souhaité  le  calme  {upatama)  qu'il  voit  ix^ner  parmi  les  Religieux  réunis  autour 
du  Buddba.  li  est  curieux  de  remarquer  quels  soupçons  ces  paroles  du  roi  inspirent  à 
Càkyaniiini  : connaissant  la  violence  d'Adjàtasattu,  Je  Religieux  lui  demande  s'il  est  venu 
avec  des  pensées  de  bienveillance;  à quoi  Adjàlasattu  répond  que  le  prince  royal  n'a  pas 
cessé  de  lui  être  cher.  On  sait  qu'CdÀyi  bhadda,  se  conformant  moins  au  langage  de  son 
pere  qu’à  scs  exemples,  devint  à son  tour  parricide  comme  lui. 

L'ii  autre  point  sur  lequel  je  désire  appeler  l’atloution  du  It^cleur,  c'est  la  detenninalion 
précise  de  l'accord  qui  parait  exister  entre  lesBuddhistcs  deCeylao  et  ceux  du  Népal,  rela* 
tivemenl  au  rang  de  ce  prince  dans  la  liste  des  successeurs  d'.'Vdjâlasattu  et  à la  forme  véri- 
table de  son  nom.  J'ai  donné  ailleurs  une  liste  des  successeurs  de  ce  monarque  d'aprt^s 
t'A^ü/ca  avaJiina,  et  j’ai  constaté  que  le  manuscrit  auquel  je  rempruntais  nous  foundssait 
pour  le  nom  de  ce  prina*  deux  variantes  que,  par  une  singulière  inattention . le  copiste 
n’avait  pas  hésité  à placer  l'une  auprès  de  l’autre  pour  désigner  le  même  personnage  ; la 
preiiiiért*  est  Vdjàyin,  la  seconde  Udayi  bhadra^.  M'autorisant  du  témoignage  du  AioAa- 
vamsa,  j’ai  condamné  sans  hésitation  la  première  variante,  pour  m*en  tenir  à celle  qui  se 
rapproche  le  plus  de  l'orthographe  pâlie,  Cdâyi  bhadda.  Mais  aujourd'hui  que  les  re- 
cherches que  j'ai  entreprises  sur  les  livres  des  Buddbistes  du  Sud  m'ont  familiarisé  da- 
vantage avec  diverses  particularités  du  dialecte  dans  lequel  ces  livres  sont  écrits,  j'ai  en- 
trevu la  possibilité  de  concilier  les  deux  leçons  üdjàyin  et  üdà^i  bhadda,  et  d'établir,  au 
moins  par  conjecture,  Tunité  de  ces  deux  témoignages  assez  dinérrmls  en  apparence,  celui 
des  Buddbistes  du  Népal  et  celui  des  Buddbistes  de  Ceylan. 

On  remarquera  d'abonl  que  l’adjectif  bhadda,  en  sanscrit  bhadra,  peut  être  laissé  de 
côté  sans  inconvénient;  c’est  une  épithète  qui  est  ici  ajoutée  au  nom  propre,  et  qui  peut 
manquer  sans  que  le  nom  en  soit  altéré  : ainsi,  dans  les  livres  du  Nord,  ou  rencontre 
aussi  souvent  liâhula  que  Hàhula  bhadra.  L'usage  le  plus  répandu  chez  les  Buddhisles, 
comme  chez  les  Bràbiiianes,  est  cependant  de  désigner  les  personnage.s  qu’on  respecte 
par  deux  noms,  d'abord  par  celui  qu'ils  ont  reçu  au  moiiicnt  de  leur  naissance,  ensuite 
par  un  nom  patronymique  ou  par  une  épithète.  Un  commentateur  Buddlirile  d'une  grande 
autorité,  celui  de  V Abhidharma  kàça,  parlant  de  l'épithète  de  Bkagavat  ((u'on  ajoute  au  titre 


' Turnour,  Mahâtmnjo,  t.  i,  cbap.  iv.  p.  i5. 

* H.  Bumey,  TraasUt-  of  an  Inscript.  i«  tkf  Burm. 
ibins  It^i.  t.  XX,  p.  170;  Baiwi/ 


ckroMttoÿ.  labU,  dans Cra« furd,  JoHrn.  cj an  Bmhauy 
ta  , Apprnd.  p-  3 1 ; Lassen , Ind.  AUerth.  t.  Il,  p.  63. 
* Introd.  à fkùl.da  Buddk.  iniitn,  t 1.  p.  358. 

Hi. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE.  — N*  H. 


/Î84 

de  Buddha,  pour  désigner  • le  Buddha  bienheureux,  • s'exprime  ainsi  : • On  emploie  ce 

• second  litre  de  Bhagavat  pour  empêcher  qu’on  ne  conçoive  aucune  idée  irrespectueuse  ; 

• car,  dans  le  monde,  l’absence  de  respect  ae  marque  par  l’emploi  d’un  nom  propre  non 
« suivi  d'un  terme  subordonné  {anapapada),  comme  quand  on  dit  simplement  Dévadalta  • 

Maintenant,  le  nom  qui  nous  reste  après  la  suppression  de  Bhadra,  a les  orthographes 
suivantes,  chez  les  Duddbistes  du  Sud,  Üdâji  et  Udaya,  chez  les  fiuddhistc.s  du  Nord, 
Udayin  et  Cdjdyin.  De  ces  diverses  orthographes,  Vdaya  est,  actuellement  du  iimins,  la 
plus  rare;  je  ne  la  trouve  que  dans  rinscription  bariiianc  de  Buddha  gayà,  et  dans  la  copie 
que  je  possède  du  commenlaire  de  Mahànàma  sur  le  Mahàvamta^.  Elle  donne  cependant 
pour  le  nom  du  HU  d'Adjàtasaltu,  les  M‘ns  de  • lever,  splendeur,  prospérité,  • sens  qui 
conviennent  très-bien  au  fils  d’un  monarque  aussi  puissant  qu’était  le  roi  du  Magadha. 
J'ajoute  que  1,1  réunion  des  deux  mots  Udaya  hkadra,  soit  qu’on  les  tra<luî$c  par  • heureux 

• par  sa  fortune.  • soit  qu’en  les  rapprochant  en  uu  composé  possessif,  on  y voie  le  sens 
de  «celui  qui  a le  bonheur  de  la  prospérité,*  rappelle  d'une  manière  bien  frappante  le 
nom  de  Çri'hhadrà,  graml’inère  de  ce  prince,  nom  qui  peut  se  traduire*  fortunée  parÇrî,  • 
ou  • celle  qui  a le  bonheur  de  Çrî.  • Le  nom  de  la  grand’mére  et  celui  du  pelil  liU  sont 
donc  dans  une  relation  apparente,  et  l’on  comprend  que  le  roi  Adjàtaçatni  ait  désigue 
son  fils  d'après  le  non)  de  celle  des  femmes  de  Biinbisàra  dont  il  était  le  fils  ioi-méme. 
plutôt  que  d’après  le  nom  de  ce  prince  qu’il  respectait  assez  |>eu  pour  attenter  plus  tard  à 
ses  jours.  J’ajoute  que  comme  le  nom  d'Vdaya  bhadra  sc  présente  trois  fois  sur  quatre  avec 
la  désinence  t qui  n’est  que  le  reste  du  suflixc  in,  on  pourrait  lire  Cdayi  pour  Vdayin, 
épithète  à laquelle  Wilson  aUribue  justement  la  signification  de  Jlorissanl,  prospère;  mais 
peut-être  alors  devrait-on  supprimer  Bhadra. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  et  tenir  pour  authentique  le  nom  d'Vdaya  bhadra  ou 
d'Cdayi  bhadra,  tout  en  remarquant  que,  dans  des  te.\tes  plus  corrects  que  ceux  du  Népal, 
il  faudrait  donner  séparément  à Vdayi  et  à bhadra  leurs  diverses  déxiuences,  cc  qui  for- 
merait un  nom  propre  moins  régulier  qu’^doya  bhadra;  mais  il  nous  reste  encore  à exa- 
miner, d'abord  l'orthographe  constante  dos  Singhalais,  qui  donnent  un  d long  à ce  mot 
Udiiyi,  et  de  plus  l’orthographe  de  i'AfôAia  avaddna,  <|ui  Ut  l djdyin.  En  admettant  que 
ces  deux  dernières  leçons  doivent  exprimer  te  même  sens  que  celles  d'Üdt^a  et  Vdayin, 
on  est  naturellement  conduit  à celle  supposition , que  VVdjdyin  du  Nord  est  le  pnikritùme 
d’un  primitif  üdydyin,  épithète  qui  serait  sans  doute  moins  commune  que  celle  d'L  dayin, 
mais  qui  peut  être  également  authentique.  J'ajoute  que  l'orthographe  d'üdjàyin  avec  un 
seul  dj  au  lieu  de  deux,  si  elle  ne  vient  pas  du  fait  des  copistes,  peut  tenir  à quel({uc 
particularité  de  dialecte,  comme  quand  on  voit,  dans  les  inscriptions  de  Piyadasi,  une 
double  consonne  céder  la  place  à une  consonne  simple. 

Que  ferons-nous  maintenant  de  la  leçon  Udâyi  que  nous  voyons  répétée  fréquemment 
dans  les  textes  pâlis?  — Une  altération  du  pràkrit  Üdjdyin,  analogue  à celle  qui  a trans- 
formé en  Pasénadi  le  Prasénadjit.  roi  du  Koçala,  des  Buddhistes  du  Nord;  car  l’ortho- 
graphe (le  Pasènadf  est  l>eaucoup  plus  commune  dans  les  du  Dîgha  nikâya  que 

' kiçn  rydkhyé,  f.  9 t de  mon  maniucrit.  — * .tfaâdroiîua  Ukà,  f.  S4  â. 
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celle  de  Pasènadji,  si  même  cette  dernière  y est  jamais  usitée.  Et  quant  à la  cause  qui  a 
substitué  un  d au  dj  étymologique,  je  n'hésite  pas  à la  chercher  dans  rinlluence  de 
quelque  prononciation  populaire  analogue  à celle  que  le  singhalai.s,  notaniinent  sous  sa 
forme  la  plus  nationale,  celle  de  \'Ela,  applique  à la  reproduction  d'un  grand  nombre  de 
mots  sanscrits  et  pâlis.  C'est  ainsi  qu’on  trouve  dapa  pour  le  sanscrit  djapa,  ■ récitation  à 

• voix  basse,  • Dambadiva  pour  Djambudvipa  et  d'auti'cs  encore.  J't'ssayerai  même  d’éta- 
blir plus  bas  que  cette  transformation  du  dj  en  d existait  déjà  dans  l’Inde  au  temps  <lf» 
Buddhistes.  Notons  d'ailleurs  que  l’existence  bien  connue  du  mot  ('daya  a du  faciliter  la 
transformation  tYVdjdyi  en  Vdâyi.  Ainsi,  en  résumé,  il  est  fort  possible  que  nous  n’avons 
ici  que  deux  orthographes  d'un  même  nom  propre,  ayant  toutes  deux  le  même  s«'iis  ; 
Vdayi,  la  forme  la  plus  commune,  et  Vdyâyin»  forme  supposée,  mais  qui  donne  naissance 
au  pràkrit  Ldjâyi,  duquel  vient  ensuite  le  singhalais  Uddyi. 

Arrivés  à ce  point,  il  nous  faudrait  examiner  une  question  l)eaucoup  plus  intéressante, 
non-seulement  pour  le  Buddhisme,  mais  aussi  pour  quelques  textes  brâhinaiiiques  dont 
l'antiquité,  d'ailleurs  incontestable,  n'est  cependant  pas  encore  fixée  avec  la  précision  ué- 
ces.saire.  C’est  celle  de  savoir  si  YCdâyi  bkadda,  fils  ô'AdJà^asalta,  des  Buddhistes  siugha* 
lais,  qui  est  dans  le  Nord  Cdydyi  bhadra,  ne  serait  pas,  sous  un  autre  nom  le  même  per- 
sonnage que  Bhadra  séna  qui,  ælon  le  Çatapatha  Brdhmana,  est  fils  d’Adjâtaçatni  L Voioi 
par  quelle  suite  de  suppositions  je  me  ligure  qu’on  pourrait  arriver  à ce  rapprochement. 
Le  Bhadra  séna,  filsd’Adjàtaçatni,  du  Çatapatha,  avec  son  nom  signifiant  ■ celui  qui  a une 
■ armée  heureuse,  • nous  rappelle  rrd«r«çta,  petit-fils  d’Adjàtaçatni,  des  listes  brahma- 
niques^, dont  le  nom  veut  dire,  • celui  qui  a les  chevaux  de  la  prospérité.  • Que  cet 
Udaydçva,  petit-fils  d'Adjàtacatru,  puisse  être  identifié  avec  Vdâyi  bhadda,  fils  du  même 
roi,  au  moins  quant  au  nom,  c’est  une  supposition  qui  me  parait  parfaitement  justifiée 
par  les  variantes  qu'a  rassemblées  Lassen  pour  le  nom  d'f/dqydfva,  qui  est  lu  ailltMirs 
Udibhi  et  Udàsin,  Maintenaut,  si  l'on  rapproche  les  unes  des  autres  ces  trois  séries  de 
noms  : i*  Bhadra  séna  des  anciens  Brâkmanas,  2®  Vddyi  bhadda  des  Sattas  pâlis,  3*  Vdi^ 
bhi,  liddtin  et  Udaydçva  des  listes  royales  indiennes,  on  recoonaitra  qu’entre  le  ri*  i et  le 
n®  a il  y a la  communauté  de  répilhèle  Bhadra;  qu'entre  le  n*  i et  le  n*  3 il  y a l'ana- 
logie de  l'idée  d'armée  et  de  celle  de  cfcevûux;  qu’enfin  entre  le  n*  a et  le  n*  3 il  y a com- 
munauté de  nom,  Udàym  et  Vdaya-  Ainsi  le  fils  d'Adjâta<^atru,  selon  les  Brdhmanas,  est 
caractérisé  par  la  même  épithète  que  le  fils  du  même  Adjàlasattu,  selon  les  .Sut/as  pâlis; 
en  même  leui]>s  que  le  petit  fils  d'Adjàtaçatru,  selon  les  listes  royales,  rappelle  par  son 
épithète  le  fils  du  même  roi,  d'après  les  Brdhmanas,  et  par  son  nom  ce  même  fils,  d’après 
les  .S «//as.  D'où  l'on  peut  conclure  que  Bhadra  séna  est  comme  le  reiidea-vous  ou  la 
moyenne  d'Uddyi  bkadda  et  d'fJdaydçva. 

Mais,  il  faut  bien  l’avouer,  ces  rapprochcmcnls  de  noms  ne  suffisent  pas  pour  faire  ad- 
mettre définitivement  l’identité  de  Bhadra  séna  et  d* Vddyi  bhadda,  identité  qui  ajouterait 
un  si  grand  poids  â l’opimon  de  Lassen  touchant  celle  de  r.\djàta<^atru  de  deux  t’pdni- 

* Weber,  Muche  Staditn,  t.  î,  p.  si3.  — * Lassen,  /im/.  Alt^tk.  t.  I , Anb.  p.  xxxiit;  Prinsep,  Vsrfat  Tab. 

* part  p.  99. 


/i«() 


APPENDICE.  — V II. 


chads  brâhinaoiquos  avec  l'Adjatasattu  contr/itporain  de  Çâkyanmni  Si  je  De  pous»«’ 
pas  plus  loin  en  ce  moment  celte  recherche  curieuse,  ce  n'est  pas  que  je  nie  rende  aux 
aixuinents  par  lesquels  M.  \Vel)er  croit  lavoir  ternniiée,  quand  il  dit  i“  que  l’Adjàta- 
çatru  <h*s  Brdhmanas  est  roi  de  Kàçi  (plus  tard  Bêiian*s),  londU  que  rAdjâlasattii  de» 
Suttas  l'est  de  Râdjagrlha;  i*’  qu'on  ne  voit  pas  de  raison  pour  qu'il  n'ait  pas  existé  deux 
r«>is  distincts  du  nom  d'Adjàtaçatru^.  A mes  yeux  l'objocUon  géographiqm*  n’est  pas  très- 
forte,  parce  que  dt's  le  temps  de  Rinihî.sàra,  pèrt;  d’.Adjûtaçatru,  le  royaume  de  Magadha 
avait  pris  dans  l'Inde  centrale  une  prépondérance  considérable,  à laquelle  uavait  sans 
doute  pu  résister  la  population  de  Kàçi.  Quant  à la  seconde  objection,  elle  n'a  guère 
plus  de  valeur  que  toute  autre  supposition  du  iiiêiue  onire.  Il  vaut  mieux  renoncer  à un 
argument  de  œ genn?,  et  dire  que  les  preuves  de  ridciilité  de  l’Adjalasatlu  des  Sattas  et 
de  l'Adjatacatru  des  Bnîhmanas  ne  sont  ni  assez  iioinbreu.ses  ni  assez  convaincantes  pour 
la  faire  admettre  déOnitivemeiit.  .Mai»  c'est  seulement  sous  cette  réserve  que  je  ne  l'adopte 
pas  dès  aujourd'hui,  et  j'ai  l't^pèrance  qu'une  lecture  plus  avancée  des  textes  du  Sud  de- 
vra dotituT  quelque  lumièn*  nom'eüe  sur  ce  sujet  intéressant. 

Je  passf*  à un  autn^  ordre  de  noms  qui  nous  étaient  déjà  connus  par  les  légendes  du 
Nord  : je  veux  parler  des  six  ascètes  dont  les  opinions  pliilo.sophiqu»^  sont  hrièveuieiit 
et  quelquefois  ohscurémeut  rappelées  par  le  roi  Adjàtasaltii.  De  courtes  notes  ont  .signalé 
à mesure  qu'ils  se  prifsentaient,  la  fonne  primitive  de  ces  noms  en  sanscrit;  il  en  €*st  un 
cj'peiidant  sur  lequel  U*»  Suttas  du  Sud  nous  donnent  un  détail  de  plus  que  ceux  que  nous 
trouvons  dans  le  jitimaftna  phala.  C'est  Nigantha  Kâtaputtu,  • Nigaiiiha,  bis  de  Nàta,  • et, 
selon  le.sBuddhistes  du  Nord,»  NirgraiiUia,  fils  deDjnàti.  ■ Le  l’avant  dernier 

des  trente-trois  Suttas  que  renferme  mon  exemplaire  du  Digha  nikàya,  nous  apprend 
qu'au  temps  ou  Çàiyainuni  se  trouvait  à Pàvâ  chez  les  Mallas,  qui  sont  désigne*»  dans  le 
texte  sous  le  nom  de  l^avéryakd  Mulld,  • les  .Mallas  de  Pâvâ,  > et  appelés  par  le  Buddha 
VdséUhâ  ou  Vasichthides,  Nîgantha,  (ils  de  Nàta,  venait  de  mourir,  et  que  la  discorde 
s'était  introduite  parmi  ses  disciples  Bien,  dans  le  5^imaâàa  phala,  ne  nous  dit  qu'il  fût 
encore  vivant.  iorsr|ue  le  roi  Adjâtasatlu  fait  part  au  Buddha  de  reiitretieu  philosophique 
qu'il  avait  eu  avec  lui;  mais  rien  ne  nous  apprend  non  plus  qu'il  fût  mort  à cette  époque, 
et  il  y a quehjuc  vraisemblance  qu'il  ne  l'était  pas.  à moins  qu'on  ue  regarde  le  préam- 
bule du  5dmanna  phala  comme  tout  à fait  arbitraire  et  composé  après  coup  et  sans  autre 
intention  que  de  faire  Ogurer  les  six  philosophes  advcrsain's  de  Gétama  Buddha  dans 
une  expo.sition  où  l'avantage  devait  rester  à ce  dernier.  Si  l'on  suppose  qu'il  vivait  au 
temps  où  noii-s  itrportc  le  5’dmanria  phala,  ou  en  devra  conclure  que  le  Saggiti  sutta  est 
postérieur,  je  ne  dis  pa.s  pour  la  rédaction,  mais  pour  te  fond,  au  phala,  puis- 


' LaMfn.-iiut.  Abrrih.  L I.  p.  710,  7&S,  et  L II, 
p.  77  et  5 10. 

* Weber.  Ind.  Siad.  L I , p.  s 1 3. 

* />fÿA.  niA.  f.  177  H importe 
de  mnarr|uer  que  U ville  de  Pb\i  dont  il  est  ques- 
tion quand  on  parte  de  la  tribu  de.v  Mallas.  ^lait  ai- 


toèe  dan»  le  pays  dont  ÜLiuiAdni  f>aw«r  pour  la  rapi- 
Ule;  Pâ<ri  Q* était  éloignée  de  cette  dernière  ville  que 
de  trois  yaraldm*  environ  doute  milles  anglais.  (Tur- 
nour,  ExamiA.  oj pâli  BaJdk.  Annali , dans  Joorn.  as. 
So€.  of  Bfttgal,  t.  VI,  p.  5i3,  et  t.  VII.  p.  iooS.| 
Le  pâli  répond  au  sanscrit 
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qu'ii  se  rapporte  à uo  pèlerinage  de  Çàkya  chez  les  Mallas . pèlerinage  qai  est  contemporain 
de  la  mort  de  Nigantha,  fils  de  Nata.  Je  fais  ces  remarques  pour  montrer  de  quelle  ma> 
nière  on  pourrait  tenter  une  classification  des  5attos  des  Siiigbalais  d'après  les  non»  et 
les  choses  qu'ils  rappellent  incideinmcnt.  Quel  que  doive  être  le  résultat  d'une  tentative 
de  ce  genre,  elle  sera  toujours  d’un  grand  intérêt  pour  l’histoire  des  Sutias  du  Sud;  car 
si  les  circonstances  que  relatent  ces  livres  sont  l’expression  de  la  vérité,  on  le  reconnaîtra 
bien  à leur  accord  mutuel,  comme  lussî  leur  discordance  nous  fera  clairement  voir 
si  elles  ont  été  rassemblées  au  hasard  et  par  suite  d’uu  respect  apparent  plutôt  que  réel 
pour  la  tradition.  Ain.si,  en  nous  en  tenant  aux  deux  Saitas  dont  il  vient  d'être  question, 
le  Saggiti  serait  postérieur  au  5dma/i/m  phala.cc  qui  le  placerait  dans  l'une  des  dernières 
années  de  la  vie  de  Çâkyamuni.  c’est  à-dirc  de  5ôi  à 543  avant  notre  ère,  puisque  nous 
savons  par  les  Buddhistes  du  Sud,  ou  plus  positivement  par  le  témoignage  du  \fahà‘ 
van^a,  que  Çàkya  mourut  la  huitième  annét*  du  règne  d'Adjàtasattu,  et  que  le  Sàmanna 
phaia,  où  Adjàtasattu  figure  déjà  comme  roi,  ne  peut  pas  être  antérieur  à ces  huit  der- 
nières aimées  de  la  prédication  et  de  la  vie  de  Çàkya. 

Un  intérêt  plus  général  encore  s'attache  à quelques-uns  des  noms  qui  figurent  dans  ce 
Satta,  comme  aussi  à d’autres  noms  propres  qui  paraissent  dans  plusieurs  traités  du  même 
genre.  Si  le  retour  des  mêmes  personnages  dans  les  livres  du  Nord  et  dans  ceux  du  Sud, 
sert  à établir  l’origine  commune  de  ces  deux  onlres  de  livres  et  en  assure  également  Pau 
thcnticité,  il  sera  permis  de  tirer  des  inductions  analogues  de  la  présence  de  quelques 
noms  brahmaniques  dans  les  livres  qui  font  autorité  chez  les  Buddhistes.  Cest  là,  sans 
doute,  un  genre  d'argument  qu’il  ne  faut  pas  trop  presser;  cejHîndant,  si  Iw  livres  relatifs 
à la  prédication  de  Çâkyamuni,  et  qui,  par  les  détails  qu'ils  renferment,  remontent  jus- 
qu’à son  temps,  nous  parlaient  de  rois,  de  Brahmanes,  de  Religieux  célèbres  dans  la  tra- 
dition brahmanique  et  cités  par  des  ouvrages  réputés  anciens,  il  faudrait  bien  admettre 
que  ces  ouvrages  brahmaniques  seraient,  sinon  absolument  contemporains,  du  moins 
très-rapprochés  du  temps  de  la  prédication  de  Çàkya.  On  voit,  sans  que  j’y  insiste  davan» 
Uge,  ce  qu'on  pourra  gagner  par  de  tels  rapprocbeineuU;  les  .Sel/rour  des  Buddhistes  de- 
vront, dans  certains  cas,  servir  à dater  quclqui?^  portions  des  üvits  des  Bràbmanes.  Il  est 
à peine  besoin  de  dire  que  la  valeur  de  ces  rapprochements  sera  d’autant  plus  grande 
qu'ils  seront  plus  nombreux,  et  surtout  qu'ils  fonneronl  des  groupes  unis,  dans  Piinc  et 
dans  l’autre  classe  de  livres,  par  le  même  genre  de  lien. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  un  assez  grand  nombre  de  .SUtros,  tant  du  Népal  que  de 
CeyUn,  et  ceux  que  nous  connaissons  n'ont  pas  encore  été  examinés  sous  ce  point  de 
vue  avec  assez  d'attention  pour  qu'on  puissi*  établir  définitivement  comme  démontrés 
tous  les  rapprochements  qu'il  est  déjà  possible  de  signaler.  Il  y a cependant  plusieurs 
J années  déjà  que  j'en  ai  fait  pressentir  quelques  uns,  en  relevant,  dans  les  notes  de  mon 
Introduction  à Vhistoire  du  Buddhùme , ceux  des  noms  propres  brahmaniques  qui  figuraient 
dans  les  traités  ou  fragments  huddbiques  dont  je  faisais  usage.  Cette  recherche  devient 
de  jour  en  jour  plus  facile,  maintenant  que  le  zèle  d'une  génération  de  savants  pleins 
d’ardeur  s’attache  à nous  faire  connaître  les  plus  anciens  monuments  de  la  littérature 
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brahmanique  par  des  éditions  de  textes,  par  des  traductions,  par  des  analyses  et  des  ex 
traits  critiques.  Doiinons-en  donc  ici  bricvenient  quelques  exemples. 

PaniM  les  ascètes  bràlimaniques  interrogés  par  le  roi  Adjâtasaltu,  nous  en  avons  vu  un 
nommé  Sigan\ha  Nàlnputta,  qu’ou.  désigne  dans  le  cours  du  dialogue  par  le  nom  pa- 
tronymique de  Aggivéssâyana.  Ce  titre  serait  en  sanscrit  d^nivaiçydvana,  et  signifierait  • le 
« descendant  dVI^nitidt^va.  > J'avais  déjà  trouvé  le  nom  de  Agniimiçydyana  appliqué  au 
Bràhniane  Dirghanakha,  dans  une  des  légendes  Luddhiques  du  Divra  araddna*.  Clr  ce 
patronymique  de  Agnivàtcrayana  (‘st  un  nom  de  fariiille  connu  dans  la  littérature  vé- 
di<|ue.  Ainsi  Roth  a trouvé  dans  les  Prdtiçàkhya  sùtnu  un  Agnivéçvdyana  et  un  Agnivéçva, 
du  nom  duquel  dérive  le  litre  de  famille  qui  nous  occupe*.  Depuis,  Weber  a constaté 
rexistencc  de  ce  même  nom  dans  des  textes  qui  se  rattachent  au  l’oxÿurrcc/fl^.  Nous  con- 
naissons donc  déjà,  par  les  livres  des  Ruddhistes,  deux  Brahmanes  issus  de  l'andenne 
fâitiille  qui  sont  donnés  comme  contemporains  de  Çâkyamuni.  5ont-(x.‘  ces 

Brâiiiiianes,  nu  seulement  l'un  d'eux,  que  Ton  retrouve  dans  les  Drdhmanas  du  Yadjus  et 
dans  le»  PmfiçtiAA^a  nîtrar  ? c’est  ce  que  je  ne  prétends  eu  aucune  manière  aÜiniier  : j'établis 
uniquement  ce  point,  qu'au  temps  de  Çàkya  il  existait  un  certain  nombre  de  Brâhiiianes 
qui  se  rattachaient  à la  race  d'Aym'earfya,  et  que  des  Brahmanes  de  cette  même  famille 
sont  cités  également  dans  des  livres  appartenants  à la  littérature  sacrée  des  Brûhmanas. 

Trois  pei'soiinagt's  issus  de  raiicietine  race  de  A'aMou  plutôt  de  Kâtya  ont  été  signalés 
par  VNeher  dans  ses  rechercJies  sur  le  Çalopatha  Brdhmûna  du  Yadjun^éda^.  11  serait  ac- 
tuellement bien  dillicile  de  distinguer  avec  sûreté  les  uns  des  autres  les  divers  person- 
nages qui  ont  porté  ce  nom  patronymique  xle  • descendant  de  la  race  des  Kàtyas,  • et  de 
rapporter  à son  véritable  auteur  telle  ou  telle  partie  du  rôle  religieux  et  littéraire  (|u'on 
attribue  sans  distinction  à celui  qu'on  nomme  Kàtydyana.  Cette  question  très-compliquée 
ne  pourrait  être  traitét*  ici  que  d'une  manière  incidente,  et  je  me  contente,  ({uant  à présent, 
de  renvoyer  aux  recherches  de  Las*u‘ii  et  de  WcIkt  Je  constate  .seulement  l'existence 
d'un  Kâiyâyana  surnoiiiiné  Mahà,  • le  grand,  ■ parmi  les  premiers  disciples  de  Çâkya,  et 
d'un  autre  Kàtydyana  nommé  Kakuda,  qui  figure  parmi  les  six  Brahmanes,  adversaires 
ol)stinés  de  Çâkyamuni.  Que  le  premier  de  ces  deux  Kdtyâyanas  ait  été  un  des  plus  cé- 
lèbres disciples  du  Budclha,  c’est  un  point  qui  ne  me  parait  pas  pouvoir  faire  de  doute: 
il  est  très-souvent  cité  en  celle  qualité  au  commencement  dex  Sdtra*  du  Nord,  où  ligui'c 
une  énumération  des  premier  auditeurs  de  Çâkya.  Que  le  second  soit  un  Brahmane  ad- 
versaire de  Çâkya,  c’est  ce  qui  est  également  établi  par  le  témoignage  unanime  des  5atra^ 
du  Nord  et  du  Sud.  .Mais  ce  qu’il  serait  curieux  de  voir  se  conûrmer,  c’est  la  conjecture 
de  Weber,  qui  comparant  le  Kabandhin  Kàtydyana  de  l’un  des  Upanichaiù  de  l'A/Aarva- 
véda  au  Kahada  Kàtydyana  des  livres  buddhiques,  remarque  que  les  noms  de  kabandhin 


' Inirod.  à (hist.  da  Baddk.  ind.  L l.p.  ibT- 

• Zur  lÀu.  tutâ  Getchicktf  Jet  tVfda,  p.  65. 

’ laducke  StadUnt  t.  I,  p.  481. 

* Weber.  Ibid.  p.  ss.7  et  338,  p.  44o  et  4&i,  et 
p.iS4. 


* huliscke  AUrrihurnthumle , t.  II,  p 483  et  suiv. 
Weber,  Ud.  Suid.  1. 1,  p.  338,  noie.  Je  n^pugne  ce- 
pentUnl  à croire  que  fauteur  du  Sartünahrama  du 
Ri^trda  ( MueDcr , fîijprniii  pref.  p.  xxt),  soit 

le  grsnd  disciple  de  ÇàLya. 
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et  de  Kakada  sont  des  mots  voisins  par  te  sens  l'un  de  l'autre  ^ De  èe  rapprochement 
sur  l'analogie  des  noms,  à l'identification  des  deux  personnages,  il  n'y  aurait  certaine' 
ment  qu'un  pas;  toutefois  cette  analogie  ne  me  parait  pas  encore  assez  forte  pour  autoriser 
sunisamment  la  conclusion  qu'on  en  voudrait  tirer. 

Le  nom  de  Kàandinya  donne  lieu  à des  remarques  analogues.  Nous  eonnais.sons  par 
les  livres  du  Népal  deux  ilràhmanes  de  ce  nom,  l’uo  qui  est  Adjndta  Kdan4tnyo  et 
l'autre  qu'on  appelle  Vyàkarana  Kâundinja^.  Lomme  Adjndta  signifie  ■ le  savant,»  il  se 
pourrait  bien  que  ce  personnage  eût  été  ainsi  nommé  à raus4'  de  ses  connaissances  en 
grammaire,  cl  que  les  deux  hdandinyas  des  légendes  buddbiques  ne  fussent  au  fond 
qu'un  seul  et  même  personnage.  Maintenant,  parmi  les  anciens  grammairiens  cités  dans 
tes  Prdti\dkhya  iùtras  des  Brahmanes,  Kotb  a trouvé  un  Aaandiny'a  ^ <{ui  a pour  seul  nom 
cet  ethnique  ou  ce  patronymique,  selon  que  Kdan4if^yo  devra  s'interpréter,  soit  par  « ce- 

• lui  qui  est  né  à Kumlina,»  l'ancieom*  capitale  du  Vidarhba  (le  Bérar  actuel),  soit  par 

■ le  descendant  de  la  race  de  Kiindina,  • ou  peut-i'tre  même  • le  descendant  d'une  Â'ori^inf 

■ ou  elle  bâtarde  • De  toute  manière  le  Aau/u/mva,  dit  le  grammairien,  des  Buddbistes 
pourrait  bien  n'étre  qu'un  seul  et  même  personnage  avec  le  Kaandinya  des  Prdti^dkhyns 
brâbnianii{ues.  Weber,  qui  a naiarqué  le  rôle  commun  de  ces  deux  Briibmanes.  n'en  a 
pas,  je  l'avoue,  conclu  k leur  identiU',  mais  il  a donné  tous  les  moyens  d'arriver  à ('elle 
conclusion  *. 

^^eber  a signalé  encore  l'existence  d’un  ou  deux  autres  noms  communs  aux  lexU*s 
brahmaniques  et  aux  textes  buddhiques,  conmie  par  exemple  un  Pûrna  qui  est  surnommé 
Mditrdyani  pattra  chez  les  Buddbistes tandis  que,  chez  les  Brahmanes,  hfâitrdyanit  est  un 
nom  bien  connu  qui  est  dcx'cnu  le  titre  d'un  des  üpanichads  appartenants  au  Yadjas  noir^ 
H le  nom  des  VdUiputtnyM,  qu'il  rapproche  du  Vûtsipaitra  de  la  généalogie  du  Vnhaddra- 
nyaka^.  On  en  trouvera  certainement  bi'aucoup  d'autres,  indépendamment  des  noms 
isoles  comme  celui  de  Pduchkarusddi  qu'on  dit  contemporain  de  Çàiya  et  que  Roth  a 

' fndiscke  Stadirn,  t.  1,  p.  iki  et  i8&. 

* Introd.  à thist.  du  Baddk.  indim,  t.  I,  p.  i66, 
note  a ; U lAfltu  de  ta  hnnne  fei,  cinlessua,  p.  aga. 

* Intnd.  4)  lliûf,  ria  ftiuUJk.  tndL  t.  I , p.  â3o. 

* Zar  Liutr.  und  Getchiehe  des  tFeda,  p.  68. 

* \oy.  !f.  Gonaftar^ii,  Pinioi,  t.  Il, 

p.  icii.  éd.  Boeliiliniitk. 

* Weber,  hui.  Stad.  L I,  p.  71.  et  surtoul  p.  kii, 
noU-  1. 

'*  Introd.  à CkisU  du  Buddk.  ind.  t.  I,  p.  479- 

* Weber,  Ind.  Stad.  i.  I,  p.  a73  et  375. 

* rriAoddmnroJliaitt,  éd.  Poley,  p.  98;  Weber, 
iniLSlad.  t.  1.  p.  484. 

Intmd.  à tkist.  du  Baddh.  ind.  L L p- 
pAli  ce  nura  s’écrit  Pûkkktirasddi  ou  sdfi;  c'est  un 
dérivé  pstronymi(|ue  de  Pachkurasûdt  «qui  sc  re- 

• pose  sur  IVau  ou  sur  l'éUng.*  probablvaienl  pour 


dire  fofar.  Il  paraîtrait  que  tes  interprètes  tibétains 
dos  livres  sanscrits  buddhiques  ont  eu  sous  les  yeux 
une  autre  ortbi^raphe  de  ce  nom  propre , à en  ju- 
ger (f après  la  Iraductimi  qu'ils  en  ont  donnée.  J'ai 
en  effet  lieu  de  croire  que  le  Bràhinanc  nommé  par 
eux  Padma  fôiA^-po  doit  être  le  même  que  Pâucfikn- 
rasddi.  (Csoma,  dna/ym  of  tke  fhilru,  dans  Atial. 
H«s.  t.  XX,  p.  63  et  91.}  Il  semble,  en  elfri.  qu'ils 
ont  employé  pudma  comme  synonyme  de  fktutkkam, 
qui  pris  à part  peut  désigner  le  lotus,  en  tant  que 
produit  (Tun  étang.  l)'ua  autre  c6té,  comme 
po  signifie  tqut  possède  le  cvtir  ou  l'e«aence,  » cette 
expression  doit  répondre  non  plus  à sddi,  mais  k 
surin.  Il  est  donc  très-probable  qne.  dans  ropinion 
des  interprètes  tibétains , le  nom  satucrii  de  ce 
Brihmane  était  Pdiu-Uorofiirin.  Je  pense  de  même 
que  le  nom  du  tillage  bréhmamqur  du  pays  des 
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trouvé  dan»  les  PràtiçâkhYas\  et  celui  de  AJdadgalYÔYana,  ou  encore  comme  les  noms 
généraux  des  familles  brahmaniques,  telles  que  les  Vâsicbthidt^,  les  Gâutaiiiîdc»,  les 
lihâradjvàdide»,  les  Kàçyapides,  qui  au  temps  de  Çàkyarnuni  jouaient  un  ràle  impor 
tant  dans  le  Nord  et  dans  l'Est  de  l'Iade.  Je  rappelle  ces  noms,  qui  sont  i^élèbres  dans  les 
plus  anciennes  Iradilion»  indienne»,  (>our  indiquer  par  un  seul  trait  au  milieu  de  quels 
personnages  les  livres  huddhiques  nous  montrent  Çàkyamuiii  cherchant  des  disciples  et. 
ré|>andant  s€»  prédications.  Or  ces  personnages  sont  exactement  ceux  qui  paraissent  le 
plus  souvent  dans  les  Bnihmnnas  des  Védas  et  dans  les  Upanichads  qui  s*y  rattachent,  soit 
que  res  derniers  livres  reproduisent  des  extraits  des  Brdhmanas,  soit  qu'ils  en  imitent  la 
forme  ou  en  développent  les  théories. 

J'ai  donc  pu  dire  avec  raison,  il  y a quelques  années  et  quand  h%  matériaux  cpii 
s'afTumulent  autour  de  nous  étaient  à peine  ooniius,  que  Çâkyamuni  a paru  dans  l'Inde 
à un  moment  des  croyances  brahmaniques  beaucoup  plus  rapproché  de  l'âge  des  Wrdas 
{|iie  de  celui  des  Ptirânas^.  Ce  résultat,  JVn  ai  la  conviction,  acquerra  d'autant  plu»  de 
solidité  que  les  Siitras  dos  Buddhîsieset  les  firahmanas  des  Brahmanes  seront  mieux  cou- 
nus;  il  deviendra  même  un  critérium  sùr  pour  déteriuincr  d'une  manière  approximative 
la  date  de  plusieurs  traités  buddhique-s  admis  dans  le  Nord  de  l’Inde  parmi  les  écritures 
authentiques,  mai»  dont  le  fonds,  comme  le  cadre,  nous  permettent  de  suspecter  l'anti- 
quité. Sur  CCS  poiiiLs  intéressants  de  critique  et  d'histoire,  ainsi  que  sur  la  nature  des  doc- 
trine», les  textes  traduits  ou  extraits  avec  soin  nous  eu  appn’odront  plus  que  ie^  conjec- 
tures et  les  combinaisons  auxquelles  on  pourrait  se  livrer  d'avance  avec  le  petit  nombre 
de  faits  qui  sont  actuellement  entre  nos  mains.  Et  pour  terminer  ces  remarques  par  une 
preuve  de  cette  dernière  a.ssertion,  je  donnerai  ici  le  coiumencemenl  d’un  des  SuUas  du 
Digha  nikdya,  où  Çâkyamuni  nous  apparait  exactometii  placé  dans  la  situation  que  j'iu- 
diqiiais  tout  à l'heure,  c'est-à-dire  dans  un  temps,  selon  toute  viaisemhianco,  tn'ts-posté- 
Heur  à l'âge  de  riiyiiinologit'  védique,  mais  contemporain  de  ré|>oque  de  discussions 
philosophiques  et  de  travail  inicilceluel  qui  a dû  comniencer  pour  l'Iitde  vers  le  vni*  siècle 
au  moins  avant  notre  ère  L 

• Voici  ce  que  j'ai  entendu  un  jour*  : Bhagavat  parcourant  le  pays  des  KosaUs,  arriva 
avec  une  grande  assemblée  de  Beligieux,  avec  cinq  cents  Ueligieux,  à l'endroit  où  se 
trouve  le  village  de  Bràbmanes  du  |>ays  des  Kôsalas,  nommé  Manasàkata.  Bhagavat  s'ar- 

l<'mrnt  droit.  José  pn’swnler  sa  cliMertatinii  sur  tri 
VétUi  et  sa  préface  au  .ViniJtta  coiume  des  mo- 
dèles en  ce  ftenre  de  recherchei,  dans  un  moment 
stuiout  où  quelques  esprits  rigoureux , mais  trop  peu 
réglés  peut-être,  scniblcot  sc  livrer  avec  use  sorte 
d’intempérance  à l'enivrcmcDt  produit  par  ('abon- 
dance des  matériaux  précieux  que  leur  lêle  amène 
chaque  jour,  jo  dirai!»  volontiers  à la  lumière,  s'il» 
conscotaient  à se  rendre  un  peu  plus  faritea  à lire. 

* Roth,  Jciilui's  iV^reAro^inlrod.  p.  un. 

* TétidJ^a  jiana.dans  Ih'gk  nik.  f.  6oè  et  suiv. 


Kùçoias  où  PSucliLarasiidi  passe  pour  avoir  résidé, 
village  que  Csoma.  d'après  les  Tibétains,  désigne 
ainii,  Hdntl-pa-klkitn  pa  ^ ike  Duh'Ht  etc. 

p.  gij.doil  être  le  lieu  dit  licktckluinam  kàîam  du 
Safra  pâli,  intitulé  «alla,  du  iHÿka  nikiya. 

Ce  nom  de  lieu  doit  signifier  «l'endroit  où  l'on  ra- 
■ masse  tous  le*  désirs , tout  ce  qn'on  désire.  • 

' -Zur  Litt.  nmd  Gf$chick(e  tin  H'rdu,  p.  66. 

* Ce  point  de  vue  est  aussi  celui  de  M.  R.  Rnlb, 
qui  a porté  dans  ces  deliestes  questions  de  critique 
un  savoir  très-solide  et  la  clarté  d'un  r^rit  parfai- 
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rcU  au  noi'd  de  ce  village,  sur  le  bord  de  la  rivière  Alcliiravatî,  dans  un  bois  de  man- 
guiers Or,  en  ce  teiiips-là,  il  résidait  à Manaaâkaia  un  grand  nombre  de  riches*  Bràh- 


^ Jr  ne  Iraa^e  sur  1rs  rartrs  Dwdernes  de  la  par- 
tir arptrntrioMlc  de  Tlndc,  où  nous  dotons  cher- 
cher l'ancirn  pays  des  Rô^'alas.  aitcaoe  dos  d^nomi- 
oatiims  itoographiqurs  qui  figurent  nu  dt^but  de  crtle 
légende.  CrU  ne  doit  pas  surprondro  pour  un  simple 
village  comme  .VanasiUriltt»  qui  serait  sans  doute  en 
sanscrit  J/aatudJirïut , * fait  |var  un  simple  acte  de  vo- 
• ionté.  • \Uia  on  aimeiait  à découvrir  la  rivière  Ai- 
ehirucati  parmi  les  norobreux  cours  d'eau  qui  arro- 
sent les  provinces  actuelios  de  Baraitch,  Gorakpour 
et  .Aottdo.  Je  serais  tenté  de  8Up|>oscr  que  la  Rofti  ac- 
tuelle (nom  quiesl  donné d'ailleursàdeux  rivières  qui 
sont  déjè  réuniesiGorakpouretqui  sejiiteiit  dans  la 
Dévali' , a pu  se  nommer  anciennement  dU'&iraruti. 
Dans  cette  Itypolbèsr,  le  mot  de  AiyiU'serait  la  lin  aJ‘ 
téréede  dlcüt-ntral/;  peut-être  même  a-t-on  dit  Irài-ati 
au  lieu  d'dfrXiirat'ali»moi  un  peu  développé  poursub- 
sister  longtemps  dans  la  prononciation  populaire . et 
dr/ruvu(<  on  aura  fait  aisément  Jbipfi.  Ce  qui  confie- 
menit  celte  eonjecture  et  la  changerait  prr«|ue  en 
certitude,  c'est  que  sur  la  carte  du  district  de  Gnrak 
l>our  qui  est  annexée  & U topographie  de  l'Inde  oriaii- 
taie  publiée  par  Montgomery  Martin,  d'après  ies|ka- 
piers  manu.scrtU  du  docteur  Francis  Burlianan,  la 
Raptî  porte  aussi  le  nom  de  dirdiafC  ce  qui  est  à 
peu  de  chose  prés  le  nom  meme  dont  je  supposais 
tout  à l'heure  l'esislence.  {Uitiory,  Toppifrapky,  etc. 
oj  Etuitm  /ndia,t.  Il,  carte,  p.  391  el.3uA.)  Je  ne 
dois  pas  cependant  omettre  de  remarquer  que  des 
orientalistes  d'une  autorité  imposante,  comme  Kla- 
pmth.  Wilson  et  Cunningham,  ont  reporte  l'dtdh* 
ruc«i(i  un  peu  plus  à l'est,  en  l'identifiant  av«c  la 
tjandali  mtNlerne.  Cette  détermination  repose  i peu 
près  eatièreinenl  sur  U jMisition  que  ces  auteurs  av 
signent  à la  ville  célèbre  de  fc'ujrmdni.  Scion  le  voya- 
geur rbinoU  Hiuan  tbsang,  autant  qu'on  le  connaît 
(«r  Tanalyse  de  klaprodt  (Foc  koiie  ki,  p.  >37),  la 
ville  de  Kiu  cki  aa  kie  h était  située  non  loin  du  bord 
oriental  de  la  rivière  A cki  to  fa  li,  dont  Uiuan  tbsang 
donne  celte  autre  orthographe , A Ulo  pko  ti,  tout  en 
la  critiquant  1 ce  qu'il  parait:  en  ellct,  la  vraie  Ic^on 
se  trouverait  probablement  dans  la  combinaison  des 
deux  mibographes.  A cki  to  fa  ti,  ce  qui  rerieudrait 
etactcmcnl  i relie  de  notre  .Sutta  pâli.  Alckirapoti, 
et  non  idjtmpau,  comme  l’écrit  (^ma.  d'après  les 
Tibétains.  {Anafysit  oJ  ikt  Ihilea,  dans  dsio/,  tics. 


t.  XX.  p.  S9.)  11  |MrAlt  que  cette  rivière  s'étail  ap- 
pelée antérieurement  Cki  Uü  <ui  fa  ti,  mot  dans  le- 
quel kliiproth  retrouve  le  san.scrit  À'rarnorarC  «qui 
• charrie  de  for;»  celle  conjecture  lui  donne  t'eipli- 
cation  do  nom  de  Ili  tian , en  sairvcril  Hiranya  » t or,  • 
par  lequel  on  désignait  la  ririère  auprès  de  lai^uelle 
était  située  la  ville  de  kn  ji  na  Aie,  selon  le  témoi- 
gnage  de  Fa  hiati.  (For  koue  ki,  p.  s35  et  s36.)  Or 
klaproth  pense  que  la  rivière  nommée  par  lliuan 
llisang  A cki  tofa  ti  est  la  Gamiaki , san.s  distinguer 
Unih'fois  entre  la  grande  rl  la  petite  rivière  de  ce 
nom.  Le  capitaine  Cunningham,  faisant  usage  de 
renseignements  pris  sur  les  licui . se  décide  po- 
sitivement pour  la  Tcbùta  Gandaki,  «ta  petite  (ian- 
«daki;t  et  plaçant  la  ville  de  Ria  si  na  kit  io  au  lieu 
nommé  Katta,  dont  les  ruines  ont  été  décrites  |»ar 
M.  Liston  (Joarn.ciiicU.  &>c.  nj lien^t,  t.  VI . p>  &77  ). 
il  suppose  que  la  forêt  de  Çâlas.  indiquée  par  lliuan 
thsang  sur  la  rive  occidentale  de  l’d  cki  to  fa  U,  se 
retrouve  sur  la  carte  de  Rennell,  dans  la  grande 
foret  de  Çalat,  qui  s'étend  entre  la  Rapti  et  U petite 
Gandaki,  A l'occident  de  cette  dernière.  ( JoHra.iuiat. 

of  flcn^ai,  t.  Wfl,  partie,  p.  3o.)  Je  do» 
dire  que  l'argument  tiré  des  curieuses  mines  de 
Kusia  avait  déjà  été  emfdoyé  |«r  M.  W’ilsun.  (Jonra. 
rqy'.  asiat.  Soe.  t.  V,  p.  ia6.)  L'enchaînement  de  res 
données  conduit  donc  à ce  résultat,  que  Kusia  est 
{‘ancienne  ville  de  A'af  t-ndra , et  que  la  rivière  A ckt  io 
fa  h,  ou  notre  drcAiraeorG  est  la  (vetile  Gandaki.  Tout 
en  reconnaissant  la  force  de  celte  conclusion , je  re- 
marquerai que  la  Rapti  et  U petite  Gandaki  sont 
asses  vmsines  i’unc  de  faulre  pour  avoir  pu  ancien- 
nement ou  porter  le  même  nom  ou  échanger  leurs 
uoms  entre  elles,  surtout  dans  un  pays  e&trème* 
ment  arrosé,  et  où  nous  savons  que  les  ririèrea  chan- 
gent souvent  plusieurs  fois  de  dénominations  dans 
diverses  parties  de  leur  cours , indépendamment 
de  ce  qu'elles  tendent  fréquemment  A se  confondre 
in  unes  avec  les  autres  par  des  ébrancivemeiiisque 
le  docteur  Fr.  Hamillon  a ingénieusement  comparés 
A des  espèces  d' anastomoses.  {Uàtor.  Topo^r.  etc. 
t II,  p.  3ai.)  Au  reste,  j'aurai  occasiofl  de  revenir 
sur  ce  sujet  en  examinant  le  dernier  voyage  <pie  fit 
ÇâLya  de  Hadjagrilva  A kuçioirA. 

* Le  mot  que  je  traduis  par  rictu  est  makdtdla, 
qui  est  d'un  fréquent  usage  dans  les  textes  buddhi- 
63. 
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iuane.s  tréssavants,  coimne  par  rxemplt'  le  Uràhriianc  Tcha^ki,  le  Brahmane  Târukkba, 
le  Brahmane  Pôkkbara»àdi,  le  Brahmane  Djàiius^oni,  le  Brahmane  Nôdéyya  et  d'autres 
riches  Bràhinaiu^  tn^s-savants.  Il  advint  qu'une  discussion  s'éleva  entre  des  Vàséiihas  et 
des  Bhâradvàdjas  (des  Vàsichdûdcs  et  des  Bhâradvâdjidos)  qui  se  promenaient  dans  le 
Vihâra  de  Dja^hâ^,  au  sujet  de  cc  qui  est  la  voie  et  de  ce  qui  ne  l’est  pas.  En  jeune 
Brahmane  Vàséttha  parla  ainsi  : C’est  là  seulement  la  droite  voie»  c’est  là  seulement  la 
véritable  roule,  la  route  de  la  délivrance  qui  conduit  celui  qui  la  pratique  à s'unir  avec 
Brahma  celle  voie  a été  enseignée  par  le  Brahmane  Pokkhara^àdi.  Un  jeune  Bràhmane 
Bhàradvàilja  parla  ainsi . C'est  la  .seulement  la  droite  voie,  c'est  là  Mudciiieiit  ta  véritalde 
route,  la  route  de  la  délivrance  qui  conduit  celui  qui  la  prati<|ue  à s'unir  avec  Brahma; 
cette  voie  a été  enseignée  par  le  Bràlimane  Tàrukkha.  Mais  le  Brahmane  Vàséttha  ne  put 
convaincre  le  Bhâradvàdja,  et  le  Bràhmane  Bbâradvàdja,  à son  tour,  ne  put  convaincre 
le  VàM‘Uha.  Alors  le  Bràhmane  Vàséuba  dit  au  Bbâradvàdja:  Fils  de  Bharadvàdja,  Go- 
lama  le  Samana,  fils  des  Çàkyas,  qui  est  sorti  de  la  maison  des  Çàkyas  pour  se  faire 
mendiant,  se  trouve  en  ce  moment  à Mana-sakaia,  au  nord  de  ce  village,  sur  le  liord  de 
la  rivière  Alchiravali,  dans  un  IkiU  de  manguiers.  Ix*  Bienheureux  Gôtama  a été  ainsi 
pi-éré<lé  par  le  renom  fortuné  de  sa  gloire:  voilà  ce  Bienheureux,  vénérable,  parfaite- 

ment et  compiétement  Buddha,  doué  de  science  et  de  conduite,  bien  venu,  connaissant 
le  inonde,  sans  supérieur,  domptant  rboiiiiiie  comme  un  jeune  taureau,  précepteur  des 
Dévas  et  des  liommes,  Buddha  bienheureux.  Allons  donc,  lils  de  Bharadvàdja,  à len- 
droit  où  s’csl  rendu  le  Sarnana  Gôtama;  et  quand  nous  y serons  arrivés,  nous  l’inlerrO' 
gérons  sur  le  sujet  qui  nous  divise;  et  selon  qu'il  nous  répondra,  nous  tiendrons  sa  ré- 
|H)nse  pour  la  vérité.  Qu'il  soit  ainsi,  répondit  le  Bràhmane  Bbâradvàdja  au  Bràhmane 
VàMhtha. 

• Ensuite  les  deux  jeunes  gens  se  rendirent  au  lieu  où  se  trouvait  Bhagavat;  et  quand 
ds  y furent  arrivés,  après  avoir  échangé  avec  lui  les  paroles  de  la  bienveillance  et  de  la 
civilité,  iis  s'assirent  de  côté;  puis  le  jeune  descendant  de  Vasîiiha  parla  ainsi  de  sa  place 

« uitr  |»n>menadr  sur  leurs  jambes.  • nmt  analcÀoj- 

kaman,  qui  signifie  • »e  pmmenaiil  <)e  lung  en  large,  • 
rend  cc  sens  irf«-|>robabio. 

^ Je  dois  avertir  que  le  mot  firakjHd  ^laut,  dan» 
le  texte,  en  compoailion , o»  ne  peut  reronnaitre  ai 
l’auteur  veut  parlerdu  /Imàmd  masculin  oudu  Brahma 
neutre.  Plus  bas,  le  mot  ^tant  employé  au  nomina- 
tif, c’est  firofuiM  que  lit  le  texte.  On  aurait  probable- 
ment tort  de  demander  au  rédacteur  de  ce  ,Vu((a, 
qud  qu'il  ait  été,  une  précision  rigoureuse  sur  ce 
|M>int,qui  acfpctidanl  son  im|M>rtancppour  rbistnire 
de  la  religion  hriliinanique.  La  précision  a (ui  même 
exister  dans  les  premiers  temps  du  Buddhisme;  mais 
il  est  facile  de  comprendre  qu'on  a'en  soit  peu  h peu 
rviècité,  et  quelle  ail  déjà  disparu  quand  les  .Sarraj 
uni  été  rédigés  par  écrit. 


ques  de  toutes  les  écoles,  et  qu'on  retrouve  asseï 
fréquemment  aussi  <lans  les  flnjiimanas  des  Védas. 
Xy  reviendrai  au  n*  X.\I  de  i'Àpiiendiet. 

* Le  nom  de  est  un  patronymique  qui 

rap|)rlle  celui  de  l'ancien  HTchi  Nôdiias,  auquel  est 
attribuée  la  com^iosition  de  plusieurs  hymnes  du  Hîg 
véda,  lesquels  forment  une  srclicm  entière  dans  le 
premier  Manilata  de  cc  Véda.  (.Mueller,  Aiyredu  son- 
hità,  1. 1,  p.  SaS  sqq.  Wilson,  Hi^redu  sanhildf  1. 1 , 
p.  .13*.) 

’ L'expression  dont  se  sert  le  texte  est  i- 

àirum  anarMa^àaaumrÂflam;  j'ai  traduit  littéralement 
cmumes'U  existait  un  Hjayÿhévikâra.  Mais  outre  que 
l’eitstciice  d'un  ttiJidni  pour  des  ascèU*a  bràhmani' 
ques  a quelque  chose  d'inatiemUi.  H »e  pourrait  bien 
que  la  phrase  du  texte  signifiât  simplement  t iàisanl 
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à bhagavat  : Peudant  que  nous  nous  promenions,  ô (lutaiiia,  pendant  (|ue  nous  mar- 
chions dans  le  Vihâra  de  Djapghà,  une  <)iscussiou  s*csl  élevée  entre  nous  sur  ce  qui  est  la 
voie  et  sur  ce  qui  ne  l’est  pas.  Moi  je  disais  : Cest  là  seulement  la  droite  voie,  c’est  là 
seulement  la  véritable  roule,  la  route  de  la  délivrant  qui  conduit  celui  qui  la  pratique  à 
s’unir  avec  Brahma;  cette  voie  a été  enseigna*  par  le  Brahmane  Pôkkharasâdi.  O Bràh- 
manc,  df'sceiidant  de  Bbaradvâdja,  pariait  ainsi  : C’est  là  seulement  la  dwite  voie,  c’est 
là  seulement  la  véritable  route,  la  route  de  la  délivrance  qui  conduit  celui  qui  la  pra- 
tique à s’unir  avec  Brahma;  cette  voie  a été  enseignée  par  le  Brahmane  TàrukUia.  Alors, 
6 Gôtama,  H s’est  élevé  là-dessus  une  discussion,  une  dispute,  une  querelle.  Il  est  donc 
vrai,  [dit  Bhagavat,]  à descendant  de  Vasitiha,  que  lu  parles  ainsi  : C'est  là  seulement  la 
droite  vote,  c'est  là  seulement  la  véritable  route,  la  roule  de  la  délivrance  qui  conduit 
relut  qui  la  pratique  à s’unir  avec  Brahma;  cette  voie  a été  enseigne'^  par  le  Brahmane 
Pôkkharasâdi,  et  que  le  descendant  de  Bharadvàdja  parle  ainsi:  C’est  là  seulement  la 
droite  voie,  c'est  là  seulement  la  véritable  route,  la  route  de  la  délivrance  qui  conduit 
celui  qui  ta  pratique  à s'unir  a^ec  Brahmii;  celte  voie  a été  enseignée  par  le  Bràhiiiane 
Târukkha.  MaLs,  ô dcsrendanl  de  Vasiitha,  sur  quel  point  s’est  élevée  entre  vous  cette  dis- 
cussion, cette  dispute,  cette  querelle?  — Sur  la  voie  et  sur  ce  qui  n'est  pas  la  voie,  6 
(jùtama.  Est-ce  qu’on  ne  nomme  pa.s,  ô (lOtama,  les  Brahmanes  d’après  les  voies  diverses 
qu’ils  suivent,  comme  les  Bràlimanes  Addhariya  (/4dKt'aryu) , les  Brahmanes  TitiiriYO 
[Tditiirha),  les  Brahmanes  Tchhandôha  [Tchhatidàga],  les  Brahmanes  T<hhandava  \ les 
Brahmanes  Brahmatchàriya  (Brabaiatchàriu}?  Ce  sont  là  autant  de  routes  de  la  délivrance 
qui  conduisent  celui  qui  les  pratique  à s'unir  avec  Brahmà.  C'est,  ô Gôtama,  comme  s’il 
y avait,  non  loin  d’un  village  ou  d’un  bourg,  besiucoup  de  routes  diverses,  et  que  ces 
routes  vinssent  toutes  aboutir  à ce  village;  de  la  même  manière,  ô Gôlania,  est-ce  qu’on 
ne  nomme  pas  les  Brahmanes  par  les  voies  diverses  qu'ils  suivent,  comme  les  Brahmanes 
Addbariya,  Tittiriya,  Tchhandôka,  Tchhandava,  Brahmatcbàriya?  ce  sont  là  autant  de 
routes  de  la  délivrance  qui  conduisent  celui  qui  les  pratique  à s’unir  avec  Brahmà.  — 
Tu  dis  qu'elles  conduisent  là,  ô descendant  de  Vasittha? — - Oui,  Gôtama,  je  dis  qu'elles 
conduisent  là  même.  — Tu  le  dis,  descendant  de  Vasittha? — Oui,  Gùtaina,  je  le  dis.  — 
Mais,  ô descendant  de  Vasitiha,  est-il  un  seul  Bnihmane  panni  ceux  qui  possèdent  la 
triple  scieifce  (les  trois  Védas), qui  ail  vu  Brahmà  face  à face? — Non  certes,  Gutama.  — 
Mais,  ù descendant  de  Vasii^a,  csl-il  un  seul  maître  de  ces  Brâlimanes  possédant  la  triple 
science  qui  ait  vu  Brahmà  face  à face?  — Non  certes,  Gôlaina.  — .Mais,  descendant  de 
V’asiuha,  est-il  un  maître  d'un  seul  maiti*e  de  ces  Brahmanes  possiklanl  la  triple  science 
qui  ait  vu  Brahmà  face  à face?  — Non  certes,  Gôtama.  — Mais,  ô descendant  de  Vasittha, 
y a-t-il,  dans  un  grand  cycle  fomié  de  sept  générations  de  maîtres*,  un  seul  maître  de  ces 

' Peut-^tre  est-ce  une  alUirsUon  de  '/’itndflrtr. 

* Je  ne  suis  pas  sùr  d'avnir  traduit  «isctcment 
l'eipression  du  teste ^droM(tain4  dtcAdriVnmaAd^-u^d. 
n est  certain  qu'on  ne  peut  pas  penser  ici  au  âfoAi- 
ou  au  ^and  Yuga  des  Pnrinistes,  car  je  n‘ai 


jamais  rcnccmtr^  dans  les  anciens  .^ar/ai  U nienUoii 
de  cette  période  ou  des  divisions  dont  elle  se  com- 
pose; mais  (dans  le  du  teste)  peut 

signifier  couple  : ce  sens,  toutefois,  ne  parait  |ias  con- 
venir ici  aussi  bien  que  celui  à'dge,  tyeU. 
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BraJjiuauc»  p4js^‘dant  ia  triple  science  qui  ait  vuBiahmà  face  à facel> — Non  cert€»,Gôlama. 
~ Kh  bien]  desœndant  de  Vasiiiha,  les  anciens  Isis  (Rîchis)  des  Bràhmaiies  qui  possè- 
deul  la  triple  science,  rcs  sages  auteurs  des  Mantas  (Manlras),  chantres  des  Manias,  dont 
les  Bràlmiaiies  d'aujourd'hui,  qui  possèdent  la  triple  science,  répètent  d’après  eus  les  an- 
ciens vers  lyriques  produits  sous  fonne  de  chants  et  couipos«}s  par  euv,  chantant  ce  qui  a 
été  chanté,  prommçaut  ce  qui  a été  prononcé,  parlant  ce  qui  a été  parlé,  ces  Rkhis,  diaje. 
coimne  Aiihaka  {ou  Addhaka),  \àiiiaka.  Vamadéva,  Véssâmitla,  Yamataggi,  A^irasa, 
Bharadvàdja,  Vasi^tlia,  Kassapa,  Bhagii  est-ce  qu'ils  ont  parlé  ainsi  : Oui,  nous  savons, 
oui,  nous  voyons  où  est  Brahtnù,  en  quel  lieu  est  Bralmià,  en  quel  endroit  est  Brahma 
[f.  Gi  6]? — » \on  certes,  Gôtania.  — Ainsi  donc,  ô descendant  de  Vasiitha,  il  n'y  a pas 
un  seul  Brahmane  parmi  ceux  qui  possèdent  la  triple  science,  il  n'y  a pas  un  seul  maître 
de  ces  Brahmanes,  il  n'y  a pas  uu  maître  d'un  seul  maître  de  ces  Bràhmanes,  il  n'y  a pas 
un  seul  maître  dans  uu  grand  cycle  de  sept  générations,  <}iii  ait  vu  Brahma  face  à face; 
et  les  anciens  Bichis, [etc. comme  ci-de.ssus,  juMju'à]  Kassapa,  Bhagu,  n ont  pas  parlé  ainsi: 
Oui,  nous  savons,  oui,  nous  voyons  où  est  Brahuià,  en  (|uel  lieu  est  BraJiuià,  en  quel  en- 
droit est  Brahma.  Mais,  ô descendant  de  Vasittlia,  voici  ce  <|u*ont  dit  res  Bràhiiianes  pov 
sédani  la  tripi*'  science  : Celui  que  nous  ne  conuatssons  pas,  que  nous  ne  voyons  pas, 
nous  enseignons  la  voie  pour  s'unir  à lui;  voici  la  droite  voie,  voici  la  route  véritable,  la 
route  de  la  délivrance  qui  conduit  celui  qui  la  pratique  à s'unir  avec  Braluiiâ.  Que  penses-tu 
de  cela,  à descendant  de  Vasitiha?Si.  k’s  choses  étant  ainsi,  ces  Brahmanes  qui  possèdent 
ia  triple  science  disent  : Nous  enseignons  la  voie,  [etc.  comme  ci-dessus,  jusqu'à]  qui  ton* 
duii  celui  qui  ia  pratique  à s'unir  avec  Brahma  qu'en  penses-tu?  Lc^s  choses  étant  ainsi, 
ii'est-ce  pas  de  la  part  de  ces  Brahmanes  qui  possèdent  la  triple  science  un  acte  de  jon- 
gterie?*^  Oui.  Ciùlama,  les  chost^s  étant  ainsi,  le  langage  de  ces  B^âhmâlu^H  qui  possèdent 
ta  triplescience  1*81  un  acte  de  jonglerie.— * Ainsi , descendant  de  Vasil^a , le  langage  de  <'es 
Brahmanes  c|ui  po^edeiit  la  triple  science  ressemble  uniquement  aux  bâtons  des  aveugles  : 
le  premier  ne  voit  pas,  celui  du  milieu  nv  voit  pas,  le  deiuicr  ne  voit  ps  davantage. 
I.eur  langage  u’esi  <|ue  ridicule,  ce  ne  sont  que  des  mots,  c'est  chose  vide,  c'est  chose 
vaine.  • 

Et  maintenant,  si  m'appuyant  sur  des  textes  de  ce  genre,  j'ai  raison  de  placer  Çâkya- 
muni  au  milieu  du  mouvement  intellectuel  si  puissant  et  si  original  qui  a donné  nais- 
sauce,  sinon  à la  composition  première,  du  moins  à la  réunion  d’une  pailie  des  Dnihtna- 
nw,  s'étoniieia-t-on  que  le  Buddhisiite,  (jui  s’adressait  à la  partie  la  plus  populairi*  de  la 

si  confuse  et  si  imparfaite  que  Ton  pourmit  égale- 
ment lire  mJaku . nom  qui  signifierait  peut  être  • né 
«cfun  <enft  et  serait  synonyme  de  Hiranya^aHtlM, 
ou  de  lVad]iî|iati  .auquel  on  attribue  quelques liymiie.» 
du  li^yrrda  dont  on  ignore  les  véritables  autenrs.(Co 
iebrooke , CM  the  l'edus , dan»  dfwr.  Eu.  L.  I . p.  35.} 
• J’ai  tiré  k sens  le  plus  vnibembJable  du  teste 
qui  est  ici  confus,  et  où  il  y a probablement  A U 
foi»  lacune  et  répétition. 


* .Sur  ces  noms.  voy.  Roth , Zar  Litt.  and  Guch. 
dfi  Jt'eiLi.  p.  i3.  Ici  Bkoÿu  i*st  pour  le  sanscrit 
tikrl^u.  Quant  à relui  qui  ouvre  cette  liste,  et  qui  ait 
écrit  tantôt  AUluika,  tantôt  dddAaka,  je  ne  connais 
pas  de  nom  bràbiuaniquc  qui  y réponde;  mais  il 
rappelle  U diviaion  du  Hiÿvfda  en  acAlokai  ou  bai- 
tams.  Le  rédacteur  ou  le  copiste  de  notre  .Safto  au- 
rait-il confondu  une  division  de  livre  avec  tm  nom 
d’auteur > D’un  autre  côté,  récriture  singbalaise  est 
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nation  imIi<'noi>,  ait  prolilf^  do  lagitation  ({t'a  f>spnts  pour  mottro  a la  poiiôo  do  la  niasM' 
du  pouplo  dos  quostions  dont  tout  nous  oiigago  à croiro  que  les  riassos  ôlev(H*s  des  Hnih- 
manoset  dos  Kchatirivas  $0  rést'rvaic'ut  le  plus  souvent  l'examen? 

Apr^  ros  olwrvations  générales,  qui  m'ont  été  suggérées  par  le  cadre  du  Simanua 
pAala,  je  dois  examiner  sommairement  la  doctrine  qui  y est  contenue.  Cette  doctrine  est 
comprise  sous  trois  chefs  principaux  : la  vertu  ou  la  morale  (5i7a),  la  méditation  (.Snmn- 
dAij,  et  la  sagesse  (Pa/in<i).  La  morale  comprend,  en  premier  lieu,  les  préceptes  relatifs  aux 
actes  dont  il  faut  se  détourner  av(*c  aversion,  c’est-à-dire  le  meurtre,  le  vol,  rincontinence. 
le  mensonge,  la  mé<li8ance,  la  grossièreté  de  langage,  les  discours  frivoles,  la  desiructiou 
des  végétaux  ou  din  animaux,  la  vue  des  représenta  lions  dramatiques,  le  gotit  de  la  pa- 
i*ure,  celui  d’un  grand  lit,  l’amonr  de  l'or  et  de  l’aigeiit,  ainsi  que  de  l>eauroup  d'autres 
choses  qu'il  ne  convient  pas  à un  Religieux  de  n^evoir,  la  profession  de  messager,  le  né- 
goce, la  fraude,  la  ruse,  et  la  violence  qui  se  manifeste  [>ar  de  mauvais  traitements.  (Cha- 
cun de  res  articles  est  d<*veloppé  quelquefois  amph'iiieni,  souvent  avec  d'intéressants  dé- 
tails : la  morale  y parait  .sous  des  foniies  simples  et  pratiijues;  on  ne  remarque  encore  ici 
d'autre  claiksificalion  que  colle  qui  est  alisoltiiiient  nécessaire  |>our  l’onlre  de  l’exposition. 
Opendant  l'importance  de  cette  partie  de  la  doctrine  parait  dans  ie  titre  que  le  lirnhma 
Jjtih  sûitii  donne  à ce  passage,  qui  dans  mon  maiiusciit  est  terminé  par  les  mois  MtUtt- 
silam,  « moralité  fondamentale  ou  fondement  de  la  morale.  • Si  ou  le  compare,  en  etVet. 
avec  les  énumérations  que  j'ai  données  df^fi  régh'S  <lu  -SVIa , d'apit'^  \cti  diverses  sources  c}ue 
j'ai  indiquent  plus  haut,  on  y retrouvera,  moins  la  forme  dogmatique,  tous  les  préceptes 
de  ces  énumérations  mêmes. 

Ces  régies  fondamentales  de  la  moralité  pour  le  Religieux  Ruihllnste  sont  suivies  de 
dix  autres  paragraphes,  qui  <lans  le  manuscrit  du  Brahma  djdta  sutta  ont  le  titre  de  • nio- 
• ralité  inoyeoue,  • Madjdjktma  sfiath.  Ces  paragraphes  ont  cela  de  commun  avec  les  pré- 
ceptes précédents,  qu'ils  .sont  également  présentés  sous  une  forme  négative,  et  de  plus, 
qu’ils  répètent  phisieuis  des  avertisrements  qui  composent  les  derniers  articles  des  règles 
fondamentales.  Mais  ils  en  diflérent  d'une  manière  sensible,  et  par  le  développement,  et 
par  les  exemples  qui  les  élucident.  (iCa  dix  paragraphes  sont  une  véritable  critique  des 
habitudes  et  des  mœurs  dos  ascètes  et  des  Brahmanes  contemporains  des  premiers  temps 
du  Ruddhisme.  Il  s'y  trouve  des  détails  curieux,  dont  quelquesruns  sont  ol^curs,  soit  par 
la  faute  du  copiste,  soit  à cause  de  l'abseuce  d'uu  dictionnaire.  Çàkyamuni  y (^ndanine 
l’un  après  l'autre  le  goût  de  la  destruction,  celui  du  luxe,  des  représentations  dramatiques, 
du  jeu.  des  lits  somptueux,  de  la  panirt;,  des  entretiens  vulgaires,  du  dénigrement,  puis 
l’état  de  messager,  et  enlin  celui  de  jongleur  et  d'astrologue. 

Les  préceptes  de  t la  moralité  moyenne  • sont  suivis  de  sept  articles,  auxquels  le  ma- 
iius<Tit  du  Brahma  djdla  donne  le  litre  de  « la  grande  moralité,  • HfahiUiIam.  Ces  articles 
portent  tous  exclusivement  sur  les  moyen»  de  vivre  que  doit  s'interdiix*  un  Religieux . et 
ils  se  composent  de  longues  enmnérations  de  professions  et  de  pratiques  faites  pour  don- 
ner du  profil  à ceux  qui  s'y  livrent.  Ces  articles  sont,  pour  la  plupart,  peu  différents  les 
uns  des  autres.  Ainsi,  dans  le  premier,  figure  la  connaissance  des  signes,  celle  de  certains 
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animau:i»  et  la  pratique  de  plusieurs  modes  de  sacrifices  usités  chez  les  Brahmanes.  Le 
second  article  continue  le  même  sujet,  sauf  celui  des  sacrîlices;  le  troisième,  le  quatrième 
et  le  cinquième  énumèrent  lt*s  divers  objets  sur  lesquels  s'exerce  l’art  lronq>eur  de  la  divi- 
nation ; on  voit  que . pour  dire  le  vrai , cc$  trois  articles  n’en  devraient  former  qu’un  seul.  A 
la  divination  succtnle  la  sorcellerie;  puis  viennent,  dans  le  septième  et  dernier  paragraphe, 
la  pratique  de  diverses  cérémonies  religieuses  essentiellement  brahmaniques  et  l'exercice 
de  la  médecine.  Il  y a dans  ces  énumérations  faites  avec  assez  peu  de  méthode  queh|ues 
points  obscurs;  mais  ces  points  sont  en  pcHit  nombre,  et  le  but  de  l’enstuiible  n’on  reste 
pas  moins  parfaiteiiieut  intelligible.  11  s’agit  là  d(*s  moyens  de  vivre  que  Çàkyamuni  veut 
interdire  à ses  Ueiigieux  ; et  le  titre  de  • grande  moralité  • donné  à cette  section  du  SCla,  en 
indique,  selon  toute  appanuict^  rimportance  relative  plutôt  que  la  valeur  absolue  ; nous 
ne  devons  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  de  Religieux,  qui  après  avoir  obéi  aux  prescriptions 
des  deux  sections  précédentes,  doivent  iiiettre  le  sceau  à leur  vertu,  en  respectant  avec  le 
même  soin  les  commandements  de  la  troisième.  C'est  là,  ainsi  que  b>  dit  notre  texte  même, 
••  la  masse  de  la  morale*  dont  ils  doivent  être  doués;  c'est  le  Silakkhandha  que  Çâkya- 
muni  s’est  donné  pour  mission  de  célébrer  devant  la  foûle  du  peuple. 

i'ai  dit  tout  à l'heure  que  celle  exposition  du  5iïa  ou  des  devoirs  moraux  n’ofTrait 
d'autre  trace  de  rlassincalion  que  celle  qui  était  absolumefil  nécessaire  pour  la  connais- 
sance du  sujet.  Cette  oliservalion  n’est  pas  sans  importance,  en  ce  qu'elle  signale  le  5a- 
ma/irla  phaia  comme  un  des  5uttoj  dans  lesquels  la  théorie  des  devoirs  moi'aux  eu  est  en- 
core à ses  preiiuers  débuts.  Elle  acquiert  une  plus  giande  valeur  de  la  comparaison  qu’oo 
peut  faire  de  notre  Sntta  avec  d'autres  traités  du  même  genre,  que  j'appellerais  5u/(as  de 
classification.  J'en  trouve  deux  dans  ta  collection  du  Digha  nikdya,  qui  sont  les  deux  der- 
niers du  recueil,  et  qui  pnrteni  les  litres  do  Saggiti  el  de  Dasuttara.  11  semble  ijti'iU  aient 
été  placés  à la  ün  du  ü(gha  nikàya  pour  lui  S4'rvîr  comme  <le  table  de  matières;  ils  ne  se 
coinposi'nt  guère,  en  elTet,  que  de  liste.H  ou  de  catégorii^,  dont  plusieurs  reviennent  avec 
des  développements  plus  ou  moins  considérables  dans  les  Saltas  très  inégalement  déve* 
loppiH  de  cette  collection.  Ainsi , et  pour  nous  en  tenir  à notre  Sàmahna  phaia,  on  trouve 
dans  le  Saggiti  satta  deux  catégories,  celle  des  Dosa  akusala  kamma  paihâ,  ou  • les  dix  voies 

■ des  actions  vicieuses , • et  celle  des  Data  kusala  kamma  pathti , ou  • les  di.x  voies  des  actions 

■ vertueuses.  • La  première  catégorie  se  compose  des  tenues  suivants  : le  meurtre,  le  vol, 
l'adultère,  le  mensonge,  la  médisance,  la  grossièreté  de  langage,  les  vains  discours,  la 
cupidité,  la  méchanceté,  l'hérésie.  La  seconde  catégorie  se  compose  di‘s  tenues  coolrnires 
aux  précédents,  c’eslànlire  de  l'aversion  pour  le  meurtre,  pour  le  vol,  et  ainsi  des  autres; 
ce  sont  là  les  dix  Vèramanis  dont  j’ai  parlé  plusieurs  fois  dans  cette  note  la?  lecteur  re- 
connaîtra ici,  non-seulement  une  des  énumérations  des  arlions  coupahh^s  que  j’ai  eu  oc- 
casion d'exposer  d‘aprè.s  les  auteurs  qui  avaient  touché  à ce  sujet  avant  moi,  mais  un 
résumé  et  comme  une  table  des  matières  de  la  première  partie  du  5i7a.  d'après  le  Sdmanna 
pàola,  partie  à laquelle  un  manuscrit  donne  le  titre  de  • fondements  de  la  morale.  » Ainsi, 
dans  une  exposition  dogmatique  de  la  morale  buddhique,  il  faudrait  faire  précéder  la 

> Sag^Ui  tatta,  dam  Digku  mh^a,  f.  190  à;  ci-drssus.  p.  ikk  «t  stév. 
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première  partie  de  ootre  5d/ruiAna  phala  de  ce  double  titre  : « Les  Dix  voies  des  actions 

• vicieuses,  et  les  Dix  voies  des  actions  vertueuses,  ■ comme  le  fait  le  Saygùi,  sans  nous 
apprendre  autre  chose,  siv  ces  deux  cat^ories,  que  le  nom  seul  des  tenues  dont  elles 
se  composent.  Dans  le  meme  recueil,  celui  du  SaggÜi,  on  distingue  parmi  les  dix  Kusala 
kanuna  patha,  ou  voies  des  actions  vertueuses,  quatre  ariya  vôhdrd,  c'est-à-dire  «quatre 

• pratiques  ou  habitudes  respectables,  ■ qui  sont  1 aversion  pour  le  mensonge,  pour  la 
médisance,  pour  un  langage  grossier,  pour  les  vains  discours.  D'un  autre  côté  on  compte 
quatre  pratiques  ou  habitudes  non  respectables,  anariya  vôhdrd,  qui  sont  l'action  de  dire 
qu'ou  a va  ce  qu'on  n'a  pas  vu,  celle  de  dire  qu’on  a entendu  ce  qu'on  n’a  pas  entendu . 
qu'on  a pensé  à ce  à quoi  on  n'a  pas  pensé,  qu’on  a compris  ce  que  l'on  n'a  pas  compris. 
A ces  quatre  pratiques  condamnables  on  en  oppose  quatre  nouvelles,  qu’on  nomme  ar^a 
vùhdrd,  • les  quatre  pratiques  respectables,  • savoir,  l’action  de  ne  pas  dire  qu’on  a vu  ce 
qu’on  n’a  pas  vu , qu’on  a entendu  ce  qu’ou  n’a  pas  entendu , qu’on  a pensé  à ce  à quoi  on  n'a 
pas  pensé,  qu’on  a compris  ce  qu'on  n’a  pas  compris.  Ces  deux  énumérations  opposées  sont 
suivies  de  quatre  nouvelles  pratiques  non  respectables,  savoir,  l'action  de  dire  qu'on  n'a 
pas  vu  ce  qu'ou  a vu,  et  ainsi  des  autres  pratiques  auxquelles  répondent  quatre  autn*s 
habitudes  respectables  ou  Anya,  qui  consisteut  à dire  qu’on  a vu  ce  qu’on  a vu,  et  ainsi 
de  suite.  11  est  clair  que  ces  énumérations  sont  des  développements  scolastiques  de  la 
double  catégorie  du  mensonge  et  de  la  véracité. 

De  CCS  diverses  comparaisons  il  faut  conclure  que  ces  énumérations  si  nombreuses 
d'attributs  moraux  et  intellectuels  qui  constituent  un  des  caractères  du  Buddhisme,  se 
trouvent  à des  degrés  de  développemeiil  plus  ou  moins  élevés  dans  les  livres  qui  passent 
pour  les  plus  rapprochés  de  la  prédication  de  Çàkyamuni.  Tantôt  le  fond  emporte  la 
forme,  et  les  objets  qui  plus  tanl  devront  se  classer  sous  des  catégories  distinctes,  sont 
exposés  un  |>eu  confusément;  c’est  ce  qui  arrive  pour  l'indication  des  vertus  morales  qui 
forme  l’un  dc's  trois  éléments  du  A'dma/ina  phala.  Tantôt  la  fonue  prend  le  dessus,  et  la 
classincatioD  paraissant  en  relief,  laisse  dans  l'ombre  le  fond,  sans  doute  parce  que  l’on 
sait  qu'il  est  connu  d'ailleurs;  c’est  ce  qui  arrive  pour  les  énumérations  du  Saggiù,  qui, 
à quelques  exceptions  près,  ne  tH)US  donnent  rien  de  plus  que  les  termt's  mêmes  dont  elles 
se  composent.  Cela  se  comprend  sans  peine,  surtout  pour  ce  qui  touche  ce  dernier  5uttâ, 
où  l'orateur,  Çàriputta,  a le  dc'sseiu  foniicl  d'énumérer  somniairement  en  présence  des 
Heligieux  la  série  des  devoirs  sur  les<|ue)s  il  n’est  pas  possible  qu'il  y ait  parmi  eux  le 
moindre  dissentiment. Mais  (|uelque  simple  que  ce  fait  paraisse,  il  avait  besoin  d'étre  si- 
gnalé, parce  qu’il  explique,  en  partie  du  moins,  l'origine  de  ces  catalogues  d'étendue  di- 
verse, dont  on  a un  modèle  dans  le  Vocabalaire  pentaglotte  des  Chinois.  Ce  n'csl  pas  assez 
dire  que  d'attribuer  ces  catalogues  et  au  besoin  d'imiter  les  recueils  disposés  par  ordre 
de  matières  qui  sont  les  bases  les  plus  anciennes  et  les  plus  authentiques  de  la  lexicographie 
indienne,  et  à la  nécessité  de  réunir  en  un  même  corps  d'ouvrage  des  listes  de  nature 
très-diverse,  aliii  de  pouvoir  tes  retrouver  aisémeut  à un  moment  donné.  Il  est  certain 
maintenant  que  les  prédicateurs  buddhistes  avaient  de  bonne  heure  rassemblé  de  pa- 
reilles lisU*s,  qui  se  trouvaient  naturellement  extraites  de  renseignement  plus  développé 
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el  moins  systéinafiquc  du  Maitro.  Pour  des  doctrines  qui  ne  furent  conservées  pendant 
longtemps  que  par  la  tradition  orale,  de  telles  catégories  étaient  un  précieux  secours;  elles 
résumaient,  en  quelques  mots  faciles  à retenir  par  le  chilTre  auquel  on  les  rattachait,  des 
développements  dont  l'étendue  eût  pu  échapper  à la  mémoire  d(^  auditeurs;  et  rérJpro* 
quement  pour  nous,  dans  riguoraiice  où  nous  sommes  touchant  la  forme  primitive  des 
plus  anciennes  autorités  écrites  du  Buddhisine,  U présence  de  ces  listes  au  milieu  de 
traités  rr^us  pour  canoniques,  doit  nous  porter  k croire  que  ces  traités  se  transmirent 
pendant  longtemps  d'un  maître  à l'autre  par  l'enseignement  oral,  avant  d'étre  fixés  déli- 
nitivement  par  l'écriture. 

Je  serai  plus  bref  sur  les  deux  dernières  sections  dont  se  compose  le  Sdmanna  phala  sütta, 
savoir,  la  Samddhi  ou  la  méditation , et  la  Pahùà  ou  la  sagesse.  En  effet  ces  deux  sujets 
appartiennent  à une  partie  différente  de  la  doctrine  de  Çàkya.  et  j’aurai  occasion  de  les 
examiner  en  détail  dans  deux  autres  notes  de  cet  Appendice,  dans  celles  qui  portent  sur  les 
Dhyânas  ou  degrés  de  contemplation  et  sur  les  Vimôkkhas  ou  moyens  d'affranchisseinent. 
Je  remarquerai  seuhmient  ici  que  ces  sujets  plus  relevés  sont  généralement  traités  ainsi 
à la  suite  de  la  morale;  il  est  rare,  au  moins  dans  les  Suitas  des  .Singhalais,  de  les  voir 
séparés  do  la  prati({ue  des  vertus  qui  (*n  forment  coiiiiiie  le  premier  degré. 


T III. 

sun  i.E  BéntnsATTVA  u.i^ixircRÎ. 

(Ciniessu»,  cliap.  i,  f.  s p.  3oi.) 

Je  vais  résumer  ici,  comme  je  m'y  suis  engagé  dans  la  note  de  la  page  3oi,  que 
la  tradition  népalaise  nous  appreud  de  ce  personnage  si  célèbre  chez  les  Duddhistes  du 
Nord,  et  particuliêrcriient  chez  les  Népalais.  En  comparant  avec  soin  les  renseignements 
i^lalifs  au  Bôdhisattva  Mandjuçrî  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  d'après  les  sources 
mongoles,  til>étaine3,  chinoises  et  népalaises,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  Mandjuçri  s'y 
montre  sou.s  un  double  caractère,  celui  d'un  personnage  divin,  ou  plus  exactement,  my- 
thologique, et  celui  d'un  Bellgicnx  ou  d'un  chef  qui  a pu  réellement  exister  dans  le 
Nonl-EUt  de  l'Inde,  où  il  parait  avoir  exercé  une  influence  considérable  sur  la  propaga- 
tion du  Buddhisuic.  Mais  il  n'esl  pas  également  facile  de  séparer  nettement  ces  deux  ca- 
ractères, c’est-à-dire  de  fain*  voir  s'ils  se  sont  développés  successivement  l’un  de  l'autre, 
ou  s’ils  doivent  leur  existence  à deux  traditions  primitivement  indépendantes  qui  se  se- 
raient réunies  plus  tard. 

Quand  on  étudie,  par  exemple,  les  documents  rassemblés  par  I.  J.  Schmidt  d’après 
les  auteurs  mongols,  le  rôle  mythologique  de  Mafidju<;ri  se  trouve  si  mêlé  à son  rôle 
d’instituteur  religieux,  qu'il  est  malaisé  de  dire  où  cesse  la  réalité  et  où  commence  la  fable. 
.Ainsi  Mandjuçri  est  invoqué  en  qualité  de  Gara>  c'cst-à-dirc  de  précepteur  spirituel, 
.sous  le  nom  de  Mandjaghôcha,  au  commencement  de  l'histoire  des  Mongols  de  Sanang 
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Setzen  ^ ce  qui  convient  très-bien  à un  personnage*  rcHgieui;  et  en  même  temps  Schmidt 
nous  apprend  qu'il  reçoit  chez  les  Budilhistes  des  honneurs  divins,  qu'il  est  honoré  comme 
la  source  de  l'inspiration  céleste  *,  qu'il  est  le  symbole  de  la  sagesse  divine  *,  ce  qui  nous 
transporte  dans  le  monde  des  phénomènes  surnaturels.  Ce  personnage*  est  même  si  divin , 
qu'il  passe  pour  s'étre  incarné  dans  la  personne  de  plu.sieurs  rois  du  Tibet  * et  dans  celle 
de  Tbonmi  Sambodha,  l'inventeur  de  l'écriture  til>étaine^. 

Le  même  mélange  se  remarque  dans  les  détails  que  Csoina  de  Côrôs  a rassemblés  sui 
Mahdjuçrî.  Nous  le  voyons  placé  dans  une  liste  chronologique  comprenant  les  événements 
principaux  du  Uuddhisme  depuis  Çâkya,  à la  date  fabuleuse  de  838  ans  avant  notre  ère 
et  avec  cette  l^ende:  «.Naissance  du  maître  révéré  Mandjughocha  (autre  nom  de  .Man- 
« oljuçri)  à la  Chine,  de  Tarbre  Triks'ha*.  • On  le  dit  antérieur  de  plus  de  quatre  siêcK*s 
au  grand  philosophe  Nàgàrdjuna,  et  en  meme  temps,  par  une  de  ces  confusions  aux 
quelles  donne  trop  aisomieiU  lieu  l’absurde  système  des  incarnations,  on  fait  de  Nàgàrdjuna 
son  fils  spirituel  Je  reviendrai  plus  bas  sur  le  nom  de  Triks'ha,  cité  à l'occasion  de  la 
patrie  supposée  de  Maiidjuçri;  quant  à présent,  ayant  à cœur  de  montrer  comment  les 
Tibétains  confondent  ici  l'humain  avec  le  divin,  je  dois  ajouter  ce  que  nous  appri*nd 
Csoma  d’après  ses  propres  lectures.  • C’est,  dil-il,  un  personnage  métaphysique,  patron 
■ et  beau  idéal  de  la  sagcs.se;  de  plus  c’est  un  Gis  spirituel  de  Çàkya  » Tout  ce  que  nous 
disent  les  Mongols  de  son  action  comme  source  de  l’inspiration  divine,  se  reli*ouve  natu- 
rellement an  Tibet,  puisque  c’est  de  ce  pays  r|u’ils  on  tiennent  la  connaissance.  Ainsi  c’<«t 
.Mandjuçri  qui  inspirait  Thoniui  Sambodha,  lorsque,  vei-s  le  milieu  du  xii*  siècle  de  notre 
ère,  il  vint  au  Tibet  apporter  la  fameuse  formule.  O/n  mani  padmé  hum 

Les  auteurs  chinois,  si  curieux  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  Buddhisme,  nous  mon 
trent  Mahdjurri  sous  les  mêmes  traits;  et  leur  Wfti  tchu  cke  li,  ainsi  qu'on  transcrit 
d'après  eux  le  nom  indien,  parait  avec  le  caractère  tnixte  qu'il  a chez  tes  peuples  bud 
dbistes  dont  je  viens  de  parler  Toutefois  en  en  faisant  uae  incarnation  du  Buddha 
Çâkyamuni  ils  nous  conduisent  à chercher  dans  Mandjuçri  un  personnage  réel;  ciu 
qui  dit  incarnation,  entend  parler  d'un  être  humain  en  qui  une  divinité  est  d»cemlue  pour 
s'y  rendre  visible.  Nous  constaterons  tout  à i'beuro  que  les  Chinois  ont  gardé  le  souvenir 
d’une  tradition  analogue  à celle  des  Tibétains,  où  l'existence  réelle  de  Mandjuçri  est  affir- 
mée plus  positivement  encore;  niais  comme  cette  tradition  offre  quelque  ressemblance 
avec  celle  des  .Népalais,  je  me  résen'e  de  l'examiner  à l'endroit  où  je  résumerai  l’opinion 
des  Népalais  touchant  le  rôle  mortel  de  Mandjuçri.  * 

* Sebenidt.  Gf4ckickte  tUr  Ost-Mongol.  p.  3 et  3oo. 

* td.  ibid.  p.  300,391,  398. 

’ Mèm.  dr  F Acad.  (Us  $cienc*t  dt  St  Pétrr$b.  L I, 

p.  100. 

' Gcsckichu  d«r  Ott-3iangoi  p.  A7  et  3&i. 

* !bid.  p.  3i6  cl  317. 

* Cscim»,  Tràet.  Gntm.  p.  189.  * 

* Id.  ibid.p.  t8a  et  194. 

* Id.  thid.  p.  193. 

63. 


* Kiaprotii,  .\oof.  Joarn.  asiai.  t.  VU,  p.  189: 
Cr.  Hodgson,  Joam.  as.  Soc.  t.  IV, p.  196. 

Opcndint . d’sprè*  d'autres  autorites , ertte  rormatr 
aurait  été  anlêneurement  portée  au  Tibet,  aous  Lha 
totori,  qui  passe  pour  l'avoir  reçue  du  eid  en  367 
de  notre  ère.  (Rémusal,  Oi/m.  sur  TAurf.  des  .tfon- 
^oh,  dans  A*<iar.  Joam.  «ut'ar.  1 1\,  p.  3A.)  * 

Foe  koue  Ai,  p.  loi  et  suit. 

" Sebott,  Vehrr  den  Buddk.  in  Chtna  p.  i8. 
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Quelque  bref  que  soi!  le  r#^omé  que  je  viens  de  présenter  des  opinions  des  Mon^ls, 
des  Tibétains  et  dt?s  Chinois  sur  Mandjuçrî,  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  le  placer 
comme  une  sorte  de  préambule  à la  discussion  des  documents  plus  précis  que  les  ^é• 
pàiais  nous  fournissent  touchant  ce  personnage*  énigmatique.  Il  importe  sans  doute  à 
l’exécution  du  plan  que  je  me  suis  l«tcé.  que  je  m'en  tienne  rigoureuHMiienl  aux  maté- 
riaux indiens  pour  traiter  une  question  indienne.  Kt  outre  que  je  n'ai  pas  le  moindre 
goût  à faire  parade  devant  le  public  d'un  savoir  qui  ne  m'appartient  pas,  comme  je  n'ai 
pas  directement  accès  aux  textes  originaux  des  Mongols,  des  TilH'tains  et  des  Chinois, 
je  ne  pourrais,  sous  ce  rapport,  offrir  au  lecteur  que  des  résultats  qui  lui  auraient  été 
déjà  présentés  par  des  critiques  plus  compétents.  Cependant  en  ce  qui  regarde  Man- 
Hjuçri,  je  devais  m'éloigner  de  la  régie  qui  me  dirige  dans  ces  études.  Je  tenais  à établir 
que  les  peuples  chez  lesquels  s’est  répandu  le  Ruddhisme,  voient  d'un  commun  accord, 
dans  ce  personnage,  le  double  caractère  d'un  Religieux  à l’existence  duquel  on  croit 
comme  à quelque  chose  de  réel,  puisqu'on  essaye  de  fixer  la  date  de  sa  naissance,  et 
d'une  intelligence  supérieure  qu'on  reporte  dans  les  régions  immatérielles  de  l'altstrac- 
tioti  et  de  la  mythologie.  Or  ai  c'est  i*galemeiit  de  ce  point  de  vue  que  renvisagent  les 
Népalais,  ainsi  qu'on  va  le  reconnaitre  bientôt,  je  pourrai  déjà  tirer  de  mon  résumé, 
tout  bref  qu’il  est , celle  œnséquence  historique,  savoir,  que  h*s  peuples  étrangers  à l’Inde 
qui  ont  fait  de  Mandjuçri  un  des  objets  de  leur  cuite,  suivent  en  ce  point  la  tradition 
népalaise.  Peut-être  pensera  i on  que  cette  consé(|ueiice  ne  valait  pas  la  peine  de  prendre 
place  ici,  puisque,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  le  Ruddhisme  de  ces  peuples  a sa  source 
dans  te  Ruddhisme  indien.  Mais  si  nous  arrivons  à l’aide  des  documents  népalais  eux- 
mêmes.  à conjecturer  que  Mandjui^ri  est  origiuairemetit  étranger  au  Népàl,  ou  sentira 
qu'il  n'était  pas  mutile  de  montrer  que  c'est  cependant  du  Népal  que  semblent  être  sor- 
ties les  opinions  que  les  peuples  convertis  au  Ruddhisme  se  sont  faites  sur  la  mission 
ivligieuse  de  ce  grand  Rfklhisattva. 

\u  Népàl  Corinne  au  Tibet,  chez  les  Mongols  et  chez  les  Chinois,  Manrljur^ri  est  un 
Bô<lhisativâ,  c’est-à-dire  une  de  ces  intelligenci's  supérieures  qui  sont  prédestinées  à de- 
venir des  Ruddhas,  et  qui  n'ont  plus  qu'une  existence  mortelle  à passer  ici-bas  avant  de 
remplir  cette  glorieuse  mission.  Mais  la  tendance  théiste  que  manifeste  le  Ruddhisme 
népalais  a influé  sur  celte  conception.  Ainsi  un  court  traité  sanscrit  qui  a pour  litre. 
^dipaliya  tUvalâ  kahâna  pûfitcl{aiimçatikd , ou  • VingtH'inq  stances  pour  invoquer  la  faveur 
• des  divinités  du  Népàl,  • traduit  par  M.  Wilson  d’après  un  manuscrit  envoyé  par 
M.  Hodgson  à Calcutta  et  retraduit  plus  tard  par  >!.  Hodgson  lui-même*,  dit  que  Mafi- 
djuçii,  ou,  selon  le  texte  du  traité,  hfanJjanàtha,  est  l'un  des  doux  fils  du  Buddba  cé- 
leste ALcIiôbhya.  De  même  que  les  huit  autres  Rodhisattvas  célestes,  répuU^  tous  fils 
de  Buddhas  surhumains,  Mandjunâtha  est  représenté  aux  yeux  du  peuple  par  un  de  ces 
objets  visibles,  mais  inanimés,  qui  passent  pour  une  portion  manifestée  de  leur  suIm- 
taiice . et  qui  portent  le  nom  de  P'daràtja , • celui  qui  est  exempt  de  passion , • ou  • adui  par 

• jVotiCf  Tracu, XVI , * rmiuàif.  (à/  tàraia  <Uns 

p.  459,  note  5.  Journ.  tu  Soc.  0/  Dcngalg  t.  XII . 1**  part.  p.  4oa. 
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» lequel  On  est  exempt  de  passion.  ■ Le  Vttaràga  de  Mandjunâlha  est  un  TckâarS  ou  un 
chasse-moudie  fait  avec  la  queue  d’un  Yak.  symbole  tout  à fait  himàlayen  Il  est  vrai 
que  par  une  inconséquence  qu’a  signalée  \1.  Wilson,  mais  qui  n’est  pas  encore  expliquée* , 
le  yitardga  ou  symbole  de  Mahdjudéva,  coninic  on  appelle  en  oct  endroit  Mandjurrî,  n’est 
plus  un  Tchduri,  mais  ce  que  le  texte  nomme  Garttéça,  • le  seigneur  de  la  cavité  '*.  • Lu 
texte  ou  moins  obscur,  ou  plus  correct  que  celui  que  M.  Wilson  a eu  entre  les  main», 
donnerati  peut-être  le  moyen  <le  concilier  ces  deux  énoucés  discordants  d'un  même  ou- 
vrage. Quant  à présent,  il  me  sulTit  de  constater  le  fait,  que  Mandju^ri  est.  et  par  son 
titre  de  Bôdhisattva,  et  par  rattribulion  <|u’on  lui  fait  d'un  Vitardga,  placé  exactement 
sur  la  inéiiie  ligne  que  les  autres  Bôdhisattva»  fabuleux  (]u’on  dit  issus  de  Buddhas  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  C'est  ce  qu'indique  positivement  le  petit  traité  sur  les  divinité.» 
népalaises  dont  je  parlais  tout  à l'heun*,  lors<|u’à  ta  stance  4 il  cite  Ma/idjundlha  (autre 
nom  de  .Maôüjuçri},  en  compagnie  d'autres  Bùdbisattvas  plus  ou  moins  imaginaires, 
comme  Mâitiéya,  V'adjrapâpi,  AvalôkittV^ara,  et  qu'il  le  désigne  ainsi,  « le  grand  chef 

• Mandjunâlha  ^ • 

A cette  qualité  de  (ils  de  l'un  des  Buddhas  surhumains,  la  mythoic^e  népâlaist*  en  a 
joint  une  autre  qui  est  paiement  caractéristique;  c'est  celle  d’architecte  de  l'univers  et  des 
nombreux  étages  dont  le  monde  se  compose.  Mandjuçn  est  donc,  quant  à la  partie  inalé- 
riclle  de  l'univers,  un  véritable  Démiurge;  et  à ce  point  de  vue  M.  Hodgson  a eu  parfai- 
tement raison  de  le  extniparer  au  Viçvakarmaji  ou  à larchilecte  céleste  de  la  mythologie 
purânique*.  En  même  temps,  et  comme  par  un  souvenir  de  son  nde  humaiit,  il  pas.se 
pour  l'auteur  des  soixante-quatre  Vîdyds  ou  sciences  technologiques. 

1^  renseignements  qu'ajoutent  a ce  qui  précède  les  traités  népalais  traduits  par  MM.  Wil- 
son et  Hodgson,  et  surtout  les  notes  in.slrur.live$  que  Wilson  y a jointes  d'après  les  coin- 
niunications  de  Hodgson , dirigent  nos  recherches  d'un  autre  côté,  et  en  leur  assignant  un 
objet  plus  positif,  leur  assurent  un  plus  haut  d(gré  d'intérêt.  Suivant  un  de  ces  traités. 
Maildjuçri  parait  au  Népal  avec  le  môme  caractère  qu’Avalôkilê<;vara  au  Tibet.  • Dan»  le 

• royaume  que  protège  la  fortune  de  Mandjuçrî,»  dît  ce  texte,  faisant  de  Mafnljut^ri  le 
saint  tutélaire  du  .Népal  Deux  stances  du  Bantrhaviskçatihi  nous  donnent  le  moyeu  d'ex* 
pliquer  la  place  élevée  qu'occupe  Mandjucri  chez  les  Népalais.  Je  repro<luis  ici  ces  stances 
d'après  la  version  qu’en  a publiée  M.  Wilson,  pour  mettre  le  lecteur  en  nuisure  de  vérifier 
par  lui-méme  la  justesse  des  remarques  qu'elles  ont  suggérées  à ce  savant.  Voici  d'abord 
la  stance  onzième  : « Puisse  GarUéça,  la  forme  répandant  tous  les  biens,  qu'a  pnse  Man- 

• djudêva  |K>ur  une  portion  de  lui-même,  afin  d’éveiller  l'igiiorant,  le  paresseux  et  le 

• sensuel  Mandjugartta,  et  d'en  faire  en  le  convertissant  un  sage  savant  et  profond,  vous 

• être  propice **I  > Voici  maintenant  la  stance  vingt-quatrième  ; « Fuisse  Mandjuiiâtiia,  qui 


* jVoIÎm  o/  thrte  TwUidào*  Atùu.  Bu.  L XVI, 
p.  &6o,  note  8,  el  p.  &Gs,  doCc  i$. 

* iVoücej  etc.  sL  1 1,  p.  46s  ; Josrn.  «nia/.  Soc.  ef 

lXII,  I**  part.  p.  4o4. 

* iVotice,«(c.  daositjtal.  /{«r.tXVl,p.i73;t/oani. 


ùj  tke  asiat.  Soc.  oj  OengalgL  Xif,  part.  p.  4oi- 

* Tramact.  of  ike  roy.  oiiaf.  Soc. 
t.  Il , p.  s34. 

* iSotice,  etc,  dans  A*.  Ret.  L .XVI, p.  473. 

* Ibid,  dans  Ai-Be».  uXVI.  p.46s,  st.  i i.notr  19; 
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■ ètaat  venu  de  Sirtha  avec  ses  disciples,  sépara  la  montagne  d'un  coup  de  son  cimcierre, 

• et  sur  le  lac  du  pi^bé  éleva  une  ville,  agréable  résidence  des  hommes  qui  honorent  la 
«divinité  assise  sur  le  Lotus  élémentaire,  vous  être  propice  • ou,  selon  la  version  de 
M.  Hodgson  : • Ihiisse  Maridju<iéva,  qui  étant  venu  du  mont  5ir>Ao  avec  ses  femmes  et 

• deux  Devis,  M*para  la  montagne  du  Sud  avec  son  cimeterre,  bâtit  la  ville  de  Mandja- 

• palan  pour  servir  d'habitation  agréable  à la  rare  humaine,  et  rendit  un  culU!>  à la  divi- 

• nité  assise  sur  le  lotus,  nous  être  propiœ  à nous  tous  > 

pAaminons  ces  deux  stances,  non  plus  dans  Tordre  où  nous  les  présente  le  texte,  mais 
dans  celui  des  fail.%  qu'elles  rappellent  d’une  manière  abrégée.  8elon  la  stance  aâ.  Mandjui^ri 
est  un  instituteur  religieux,  cari!  a des  disciples;  il  est  vrai  que,  selon  M.  Hodgson,  S4*s  disciples 
.sont  des  femmes,  ce  qui  nous  le  montre  sous  un  autre  aspect.  Il  est  étranger  au  Népal, 
car  il  vient  de  Sirsha,oa  plus  exactement  de  Çùvha.^  la  tête,  • lieu  que  le  Svayambhdpurdna 
et  le  commentaire  Newari  du  traité  en  vingt-cinq  stances  signalent  comme  une  montagne 
de  Mahàtchîn,  .sans  aucun  doute  Mahdtchfna,  • le  pays  des  grands  TchinasL  » Arrivé  dan.s 
le  Népal,  il  rend  â cette  vallée  le  service  de  la  débarrasser  des  eaux  qui  la  couvraient;  il 
en  facilite  récoulement  en  fendant  la  montagne  (Tun  coup  de  son  cimeterre  Suivant 
l’autre  stance,  Mandjiir;;rl  est  encore  un  instituteur  religieux  qui  rend  sage  l'ignorant 
Mandjugartta;  mais  par  une  singularité  que  je  n’ai  pas  plus  que  M.  Wilson  le  moyen 
d'expliquer.  Mandjucrt  est  ici  invoqué  sous  1a  figure  de  son  symbole,  lequel,  ainsi  que  je 
l’ai  dit  tout  à rheure,  n’est  plus  le  Tchàari,  mais  Garttéça,  • le  seigneur  de  la  cavité.  ■ 
N'ayant  pas  sous  les  veux  le  texte  de  cette  stance  obscure , je  me  garderai  de  toute  conjec- 
ture hasardée.  $i  cependant  Gartte'ca  était  non  pas  le  symbole  matériel  de  Mahdjui^ri,  mais 
une  de  ses  iransfomiatiou.H  ou  seulement  une  de  ses  épithètes,  ta  stance  serait  plus  claire 
en  ce  qu'elle  nous  montrerait  Mandjuçri  Garttéra.  ■ le  seigneur  de  la  cavité  ou  de  la  vallée,  > 
venant  convertir  le  pays  désigné  figurativement,  comme  semble  l’indiquer  le  commen- 
taire. sous  te  nom  de  Ma/idjugarUa,  • la  vallée  de  Mandju  (3fond;anafAa);  • et  par  là  serait 
corrol>orée  la  conjecture  de  .\I.  VVilsoti . qui  « au  sage  profond  et  savant  • dont  parle  la 
stance,  propose  de  substituer  le  mot  de  région  ^ 

J’ajouterai  que  le  .Si'ayamAAd  purdna , livre  d'une  autorité  considérable  chez  les  Népalais , 
associe  dans  une  tradition  identique  le  double  rôle  de  Mandjuçri,  celui  de  civilisateur  et 
wlui  d'instituteur  des  croyances  biiddhiques  au  Népâl.  Voici  uu  texte  de  ce  livre  dont  on 
doit  la  connaissance  à M.  Hodgson  : « lx>rsque  Mandjunâlha  eut  fait  éo>uler  les  eaux , la 

• forme  iumineuse-de  Buddba  apparut.  Mandjunàtha  résolut  d'élever  un  temple  au-de&sus 

• d'elle;  mais  Teau  sortît  de  terre  en  bouillonnant  avec  tant  de  violence,  qu’il  ne  put  trou- 

■ ver  te  fond.  Après  qu'il  eut  eu  recours  à la  prière,  la  déesse  Gahyé^vart  lui  apparut, 

• et  l'eau  se  retira  A • Cette  déesse  du  mystère  est,  sous  un  autre  nom,  la  Pradjnd,  c'est-à- 


Jountaf  4^  tâe  5oci<rfy  «yBaiyof, L Xn.  i”  pari. 
P-  ioi. 

' Nattcc.flc.  «lans  As.  Res,  l.  XVI,  p.  ^67. 

* Joarn.of  tke  ut.  Soc-oJReng.L  XII . i**p.  p.  Ao8. 
^ Notice,  etc.  dans  Atiat.  Rts.  U'XVI.  p>  470; 


Hodgxm,  Joum.  oiûu.  Soc.  oj  XII,  i'*part 

p.  4o8. 

^ Noùe*,  tic.  dans  As.  flcj.  L.  XVI,  p.  46^. 

* Ihtd.  p.  46a,  st  II,  acte  içÿ. 

* IhiU.  p.  46o,  note  7;  Traïuaet.  oJ  thr  tor.  tuisü. 
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dire  l'énei^e  femelle  de  l'Adibuddha  des  théistes  népalais^;  et  celte  circonstance  nous 
apprend  qu’à  leurs  yeux,  Mandjuçri  dut  prendre  part  à rinstilulioadu  culte  d’Adilmddha. 
Mais  ne  serait-il  pas  possible  <|u'il  y ait  dans  ce  rapprochement  de  Mandjunàtha  et  d’Adi- 
buddha  quelque  anachronisme,  connue  il  pourrait  bien  en  exister  un  dans  le  nom  de 
GaitY^van , apparemment  emprunté  aux  Çàktas  çivaîtes,  nom  que  le  traité  que  nous  sui- 
vons ici  assifpte  à la  Pradjnd  ou  à la  Sagesse  divinisée?  Déjà  M.  Hodgson  a signalé  romnie 
une  pure  invention  de  la  superstition  moderne,  l'idée  de  faire  de  Maudjucri  un  Bôdhi- 
sattva  céleste*;  il  n’y  a probablement  là  rien  autre  chose  que  la  divinisation  d’un  person- 
nage humain.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  point  sur  lequel  j'appelle  des  recherches  lutun's 
appuyées  d'un  plus  grand  nombre  d'autorités  que  celles  qui  nous  sont  accessibles.  Pour 
le  moment  il  me  suHit  de  signaler  (car  cela  résulte  clairement  des  deux  stances  citées 
tout  à l'heure)  la  part  considérable  que  Maûdjuçri  a di'i  prendre,  selon  la  légende,  à l’as- 
sainissement  de  la  vallée  du  Népal,  et  à la  propagation  d'une  forme  quelconque  du  Bud- 
dhisme  parmi  ses  habitants. 

Les  faits  qui  précèdent  sont  emprunUis  à des  sources  de  divers  genres,  et  on  pourrait 
supposer  que  je  les  ai  rapprochés  un  peu  arbitrairement,  pour  mettre  en  relief  le  double 
caractère  de  la  mission  de  Mandjuçri.  Heureusement  pour  nous  M.  Hodgson  leur  a donne 
une  base  solide,  et  nous  a mi.s  à même  d’en  voir  renchaineiiient  selon  les  idées  des  Né- 
palais, dans  son  Mémoire  sur  la  classiücation  dus  aborigi'iies  du  Népàl  et  sur  riiistoire 
primitive  de  cette  race*.  Je  ne  pourrais,  sans  trop  allonger  cette  note,  traduire  intégrale- 
ment ce  morceau  curieux;  mais  j'en  analyserai  la  substance  de  manière  à n'omettre  aucun 
trait  important.  La  tradition  qu'expose  M.  Hodgson  est  empninU'e  au  Svayamhhû  parâna, 
recueil  des  légendes  locales  et  religieuses  du  Népal.  Quelque  variés  que  soient  les  éléments 
dont  cette  tradition  nous  a gaixlé  le  souvenir,  le  lecteur  reconnaîtra  qu'ih  sont  groupés 
d’après  des  idées  purement  buddhiques,  et  qu’on  les  a certainement  suliordonnés  à ces 
idées.  C’est  à des  recherches  ultérieures  (ju'il  appartiendra  de  déterminer  les  modilications 
que  ces  idées  ont  pu  faire  subir  à la  tradition  primitive.  * 

Le  Nt'ayam6éii  pardua  raconte  que  primitivement  la  vallée  du  Népal  était  un  lac  de 
forme  circulaire,  rempli  d'une  eau  très*profonde  et  nommé  Ndgavd$a,  • l’habitation  des 
• Nàgas.  • Toutes  sortes  de  plantes  aquatiques  croissaient  dans  ce  lac,  sauf  le  nymphîea. 
L’ancien  Buddha  VIpaçyin  étant  venu  de  l'Inde  c.entrale  sur  les  bords  de  ce  lac,  pendant 
une  de  ses  excursions  religieuses,  y jeta  une  racine  de  lotus,  en  prononçant  ces  paroles  : 

■ Dans  le  temps  que  cette  racine  produira  une  fleur,  alors  de  cette  fleur  sortira  Svayambhù 

■ sous  la  fonne  d’une  flamme,  et  le  lac  deviendra  un  pays  peuplé  et  cultivé.  » Après  Vi- 
paçyin  vint  le  Buddha  Çikhin  avec  une  nombreuse  suite  fonnée  de  Râdjas  cl  d’individus 
des  quatre  castes.  Il  n’eut  pas  plutôt  vu  DJyôtirûpa  Svayambhù,  « Svayambhù  sous  forme 
« de  lumière,  • qu'il  lui  rendit  honuu^,  en  annonçant  que  par  1a  bénédiction  de  cet  être 


.Soc.  ^ Grcot-/trt(4Uii,  L 11,  p.  i&à;  Hod|ç$on,  Jâii* 
Jaarn.  Sôc.  of  lUngal,  t.  XII,  i**  part.  p.  4os. 

' Noiiet,  €te,  daiu  At.  Am.  t.  XVI , p.  46o;  Josn. 
of  lAcoriof.  S^.  of  t.  XII,  i"  part.  p.  ioi. 


* Journ.  anat.  üoe.  oj  Ëeug.  L Xli,  i'*  part, 
p.  &o8. 

* Càmi/tca/con  fïf  iKe  »\è»értt  dans  Joarn.  ai.  Soc. 
9/ ikngal,  t.  III , p.  s i&  et  suiv. 
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xupéncur  le  lac  deviendrait  un  séjour  de  délices  pour  cetu  qui  pourraient  un  jour  s‘y 
établir,  ainsi  que  pour  les  pèlerins  et  pour  ceux  qui  le  traverseraient.  Cela  dit,  Çikhin  se 
pHN'ipita  dans  les  eaux  du  lac  de  Nâgavâsa,  et  saisissant  la  tige  du  lotus,  il  fut  absorbé 
dans  rcsseiicc  de  Svayambbù.  Viçvabbù  fut  le  troisième  Buddha  qui,  dans  le  Tr^'tâyuga, 
vint  de  l'Inde  centrale  reconnaître  le  lac  Nâgavàsa;  sa  visite  eut  lieu  longtemps  après  celle 
de  Çikhin,  et  coiiuiie  son  prédécesseur,  il  antenait  avec  lui  de  Plnde  une  foule  nom- 
breii&t^  de  disciples,  de  Heligieux,  de  Râdjas  et  de  cultivateurs.  Ayant  répété  les  louanges 
de  Ujvôtirûpa  Svayambbù,  il  lit  cette  prédiction  : • Dans  ce  lac  sera  produite  Pradjnk- 

• sunipà  Guhycçvart  ‘ ; cV'St  un  Bôdhisattva  qui  la  fera  sortir  du  sein  des  eaux,  et  le  pays  se 

• remplira  de  villages,  de  villes,  de  lieux  sacrés  et  d'habitants  de  diverses  tribus.  • Le  Bàdbi- 
saliva  ainsi  annoncé  est  Mandjuçri,  dont  la  patrie,  qui  est  reportée  bien  loin  dans  le  Nord, 
est  nonmiéi‘  Paiitchaçircha  parvaia,  montagne  située,  d'après  le  commentateur  du  .Svqyam* 
bhû,  dans  le  ^fahd^ch^na  deçà.  Un  jour,  dans  le  même  Vuga,  et  immédiatement  apres  l’ar- 
rivée du  ButUlha  \ içvabbù  k Nâgavàsa,  Mafidjuçri  découvrit,  par  le  moyen  de  sa  science 
divine,  que  Djyotirùpa  Svayamblui  avait  apparu  au  centre  d'un  lotus  croissant  dans  le  lac. 
Ayant  reconnu  que  s’il  visitait  ce  lieu  sacré,  son  nom  serait  à jamais  célèbre  dans  le 
monde,  il  rassembla  ses  disciples,  les  habitants  du  pays  et  un  roi  nommé  DharmaJtâra, 
et  prenant  la  forme  du  <lîeu  Viçvakarnian,  il  partit  avec  ses  deux  Dévis  ou  reines  pour  le 
long  voyage  de  Panlchaçlrcba  parvata  à Nâgavàsa.  Arrivé  près  du  lac,  il  se  mit  à en  faire 
le  tour,  invoquant  l’appui  de  Svayambbù.  Au  second  tour,  ayant  atteint  le  centre  de  la 
chaîne  de  montagnes  qui  est  au  sud,  il  rctonnut  que  c'était  là  le  point  d'où  les  eaux  du 
lac  {H>uvai«*nt  le  plus  facilement  s'écouler.  .Aussitôt  il  fendit  la  montagne  d'un  coup  de 
son  cimeterre;  les  eaux  s'échappèrent  par  l'ouverture  qu'il  avait  faite,  et  le  fond  du  lac 
fut  mis  à sec.  H descendit  de  la  montagne,  et  parcourut  la  vallée  dans  toutes  les  direc- 
tions. Arrivé  auprès  de  Guhyéçvari,  il  vil  l’o-au  qui  sortait  de  terre  en  bouillonnant  avec 
violence,  et  il  se  dévoua  avec  un  zèle  pieux  à la  làtrhe  de  l’arnîtcr.  A peine  eut-il  com- 
menœque  rébulÜtion  cessa  graduellement;  il  put  ainsi  élever  au-dessus  de  la  souir^e  une 
construction  de  pierres  el  de  briques  qu'il  nomma  SatragirL  Cet  ouvrage  achevé,  Man- 
djuçri  chercha  un  endroit  où  il  pût  résider,  et  à cet  effet  il  fit  paraître  une  petite  nion« 
lagiie  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Mandjuçn  parvata.  11  assigna  ensuite  à la  vallée  dessé- 
chée le  nom  de  AVpafa, ne* signifiant  • celui  qui  conduit  au  ciel,  ■ c'est-à-dire  Svavambhû, 
et  pàla,  • proU'cteur,  • pour  dire  que  le  génie  protecteur  de  la  vallée  était  Svayambbù, 
c'est-à-dire  Àdihuildha;  telle  est  l'origine  du  nom  de  AVpd/a.  Et  comme  un  grand  nombre 
d émigrants  étaient  venus  avec  lui  du  mont  Çîrcha  ou  de  la  Chine,  il  bâtit,  pour  servir 
de  résidence  au  roi  Dhannakàra  et  à sa  suite,  une  grande  ville  nommée  Mandjupattana , 
à moitié  chemin  entre  le  mont  Svayainbhii  et  Guhyèçvarî. 

il  est  facile  de  reconnaître  dans  cette  tradition  un  syncrétisme  assez  grossier  résultant 
d’éléments  héU'irogènes  pris  à des  sources  très -diverses.  Le  Bràbiiianisine  des  Purânas  y a 
fourni  le  nom  de  Svayambhii  et  la  donnée  d'un  être  existant  par  lut  même,  supérieur  à 
tous  les  autres  personnages  de  la  légende,  même  aux  grands  Buddbas  du  passé,  tels  que 
' Ne  faudreit-ii  pas  pluUH  lire  PradjAdn-oni/Ni , • dont  la  propre  forme  est  la  aageaae  ) » 
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ViparyÎD,  Çikhio.  Viçvabhû  et  autres.  Cest  vraisemblablemeDt  encore  au  Brahmanisme 
qu’est  empruntée  Tidée  de  placer  la  venue  de  Mandjurri  dans  le  Trétàyuga;  car  outre 
qu'il  o'est  pas  certain  que  les  Buddhistes  aient  anciehnement  adopté  le  système  des  Yugas 
purâniqnes  avec  leurs  dénominations,  la  distribution  des  sept  Boddbas  dans  l'espace  de 
temps  qu'embrassent  ces  Yogas  est  manifestement  le  résultat  d'un  mélange  d'idées  qui  ne 
peot  être  ancien.  Il  faut  reconnaître  encore  un  emprunt  fait  aux  Purànas  dans  cette  sup* 
position,  que  Mabdjuçri  apparut  sous  la  figure  du  Viçvakarman  brahmanique.  On  saisit 
ici  une  trace  très-visible  de  l'influence  désastreuse  de  la  mythologie  sur  l'histoire.  Si  cette 
légende  a quelque  valeur,  c'est  dans  ce  qu'elle  nous  apprend  du  réle  civilisateur  ou  reli- 
gieux de  Mandjuçri,  réle  que  j'ai  signalé  plus  haut  d'après  d'autres  textes.  £b  bien,  la 
légende  ne  peut  indiquer  ce  rôle  réel  ou  supposé,  sans  en  faire  Pieuvre  d'un  être  divin; 
et  il  faut,  pour  satisfaire  à ce  déplorable  goût  du  niervéillcux  qui  passionne  tous  les  lé- 
gendaires, que  Mandjuçri  devienne  non  le  civilisateur,  mais  Parchilecte  du  pays,  uu 
véritable  démiurge  local  qui  crée  des  montagnes  et  constitue  le  sol  en  desséchant  un 
grand  lac. 

Les  autres  détails  de  la  Inonde  viennent  du  Buddhisme,  mais  d'un  Boddbisme  très- 
peu  homogène  et  qui  porte  l'empreinte  d'époques  diverses.  D'un  côté  on  voit  les  six 
Buddhas  prédécesseurs  de  Çàkyanmni  mis  successivement  en  rapport  avec  Pbistoire  de 
la  vallée  du  Népal,  d'après  une  théorie  purement  buddbique  qui  consiste  à suivre  les 
personues,  les  choses  et  les  lieux  à travers  les  périodes  d’un  passé  qu'on  divise  selon  1a 
succession  des  sept  derniers  Buddhas  humains.  De  l'autre  on  voit  Svayambbû,  qui  est 
le  même  que  PÀdibuddha  des  théistes,  placé  au  rang  le  plus  élevé  et  invoqué  comme  la 
divinité  tutélaire  du  Népal;  conception  purement  mythologique,  et  dont  la  date,  au  moins 
d'après  ce  que  nous  apprend  Csoina  du  Kâlatckakra , ne  doit  pas  être  de  beaucoup  an- 
térieure au  X*  siècle  de  notre  ère. 

Une  fois  dégagée  de  ces  éléments  religieux,  la  tradition  relative  è Maûdjuçri  peut  être 
envisagée  de  plus  près  dans  ses  données  réelles.  Elle  nous  le  montre  conune  le  civilisateur 
de  la  vallée  du  Népal  et  comme  l’instituteur  religieux  du  pays.  C'est  en  qualité  de  civilisa- 
teur qu'il  fait  écouler  les  eaux  qui  couvraient  le  fond  de  la  vallée.  Or  ici  le  témoignage 
des  textes  cités  plus  haut  est  conGnué  en  partie  par  l'aspect  des  lieux.  Deux  voyageurs 
éclairés  et  aUeulifs.  Kirkpatrick  et  Fr.  Hamilton , rappelant  la  légende  qui  représente  Maô- 
djuçri  desséchant  la  vallée  du  Népal,  se  montrent  persuadés  que  cette  légende  repose  sur 
ce  fait  naturel,  que  la  vallée  a dû  être  jadis  un  lac  étendu  L Fr.  Hamilton,  qui  rapporte 
le  pbénomcoe  de  l’écoulement  des  eaux  à la  vallée  du  Népal  proprement  dite,  c'est-à-dire 
à celle  que  forment  les  nombreuses  branches  de  la  Vagmati , le  renferme  dans  des  limites 
assez  restreintes,  et  en  augmente  ainsi  la  vraisemblance’.  La  tradition  népalaise  assigne 
donc  à Maùdjuçri  exactement  le  même  rôle  que  la  tradition  kachetnirienne  assignait  déjà 
au  sage  Kaçyapa  dans  le  bassiu  inondé  do  kacheniire’.  La  ville  que  Maûdju<^ri  passe 

^ Kirkpatrick,  iicMUit  p.  169,  170^1  p.  aoS  et  ao6;  Ritter.  firtlàundr, t.  IV,p.6o,6Set66. 

iSS.  * Troycr,  l,p.  >6;  Laaaes,  h- 

* Fr.  llamiltoD,  ilcco<uit<^là«  ^ A'epaL  dt/càe  iHtrrtàamiJt.  L 1,  p.  âs  . oote  3. 
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pour  avoir  fondéo,  et  qui  $e  nommait  d'après  lui  Mandjapattan,  n’existe  plus  aujourd'hui; 
mais  la  tradition  populaire  en  fnarque  remplaceinont  entre  le  mont  Sambhu  et  la  forêt 
de  Paçupati,  à peu  près  à moitié  chemin,  à un  endroit  où  l'on  trouve,  en  fouillant  la 
terre,  des  restes  de  ronstniclions  *,  Le  souvenir  de  Mandju<;ri  réparait  encore  dans  le  nom 
de  la  montagne  de  qui  ^t  citée  par  le  Panlchavimçütikâ,  plusieurs  fols  alloué 

dans  la  présente  note,  et  où  se  lisent  ces  paroles  : ■ le  Tchàitya  de  la  montagne  Çriman- 
■ dju  élevé  par  ses  disciples^:  * sur  quoi  \I.  Wilson  ajoute,  sans  doute  d'après  M.  Hodgson, 
que  la  montagiur  de  Çninaîidju  est  la  partie  occidentale  du  mont  Sambhu,  lequel  est 
détaché  du  Çrimandju  par  une  simple  cavité,  et  non  par  une  séparation  véritable. 

L'origine  étrangère  de  Mandju<;r3  est  (également  indiquée  par  la  tradition  populaire. 
M.  Ho<igson  nous  apprend  que,  suivant  les  Népalais,  Mandju^ri  naquit  au  nord  du  Né- 
p*i.  en  un  lieu  nommé  Pantcha  çtreha  parvata^  «la  montagne  aux  cinq  têtes,  • dans  le 
Mahâtcbîna^.  Ceci  s'accorde  avec  la  stance  24  du  Pahtckai'unçatikà , en  ce  qui  regarde  la 
montagne  qu'on  assigne  pour  lieu  de  naissance  a Mandjuçri.  Cette  assertion  repose  égale- 
ment sur  l'autorité  du  Svayambhû  pordna  cité  tout  à l'heure*  ; elle  donne  peut-être  l’ex- 
plication de  la  tradition  tibétaine  et  de  cet  énoncé  si  obscur  de  Csorna.  qui  fait  naître 
Maùdjuçri  à la  ('bine,  de  l’arbre  Triks'ha.  Je  ne  saurais  cependant  dire  si  ces  derniers  mots 
sont  une  traduction  imparfaite  du  mot  çtreha,  « tête,  • qui  figure  dans  le  nom  de  Pantcha- 
firc4n.  « la  montagne  aux  cinq  (êtes,  * ou  bien  si  ■ l'arbre  Triks'ha  • est  une  allusion  au 
çiricka  indien,  qui  pour  les  botanistes  est  l'acacia  sirisa.  On  pourrait  s'étonner  de  voir 
dans  le  Mahdtchina  déça,  c'est-à-dire  dans  la  contrée  des  Mahàtchinas,  une  montagne  qui 
porte  un  nom  sanscrit;  mais  si  la  tradition  repose  sur  quelque  chose  de  réel,  il  est  pro- 
bable qu'on  aura  traduit  en  sanscrit  le  nom  indigène  de  la  montagne  aux  cinq  têtes, 
comme  on  avait  déjà  sanscntàé  le  nom  des  grands  Tebinas  et  celui  du  Népâla. 

Ici  rethnographie  vient  prêter  son  appui  à la  Utgendc,  comme  l'a  fait  tout  à l'heure, 
dans  une  certaine  mcs^^^  l'examen  géologique  des  lieux.  Ix  lecteur  aura  remarqué  que 
le  récit  du  5va^am64u  parâna,  qui  attribue  à Mandjuçri  l'écoulement  des  eaux  reuiplissaiit 
le  liassiii  de  la  Vagmati,  le  représente  eu  même  temps  comme  l'introducteur  de  la  |>opU' 
iatioii  primitive  du  Népàl.  Cette  population  venait,  ainsi  que  son  ebef,  du  pays  des  Mahà- 
tebinas  ou  de  la  grande  (>liine;  elle  était  donc  très-probablement  de  race  mongole.  Or 
après  de  sérieuses  études  sur  l'origine  des  populations  hîinàlaycnnes,  le  juge  le  plus 
compétent  dans  ces  matières,  M.  Hodgson,  arrive  à ce  résultat,  que  le  fonds  premier  des 
peuplades  dispersées  le  long  de  la  grande  chaîne  de  l'Himâlaya,  appartient  à celle  des 
familles  humaines  qu'on  appelle  mongole.  11  est  curieux  que  la  légende  ait  conservé  aussi 
fidèlement  le  souvenir  de  l’origine  véritable  des  Népàlais.  Mais  ce  qui  s'y  trouve  de  vérité 
ethnographique  ne  prouve  rien  pour  la  réalité  de  la  partie  historique  du  récit.  De  ce  que 

' iVoficr.  rir.  p.  ^70;  Hodgson,  dans 

Jimn.  as.  Sac.  oj  [irngal,  i.  X!l,  1'*  part.  p.  4o8. 

* Aùat.  Rfi.  L XVI,  p.  ^66,  IL  31  et  note  36; 

Jaarn.  «s.  Soc.  Bengal,  L Xil,  1'*  parL  p.  &07. 

* HoJgion,  Clofsifc.ofth*  Sni'ortof  Népal,  d»a» 


Joam.  as.  Soc.  oJ  Benzol,  t.  III,  p.  316  ; Traaslat.  0/ 
the  SâipAL  dirai,  kaljdn.  dan»  Jaum . ai.  Soc.  of  lUit- 
ÿal,  t.  .Xll,  1'*  part  p.  4oS. 

* Hodgson,  Trmsact.  titr  ror.  asiat.  Socuty  of 
Grvat-firicom, L H,  p.  aSS. 
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\i»  preuiitTs  colonisateurs  du  Népal  (il  serait  peut-être  plus  juste  de  dire  les  premiers  ha- 
bitants) sont  originaires  d’un  pays  peuplé  par  la  race  mongole,  cela  ne  prouve  pas  que 
Mant^uçrî,  qu’on  fait  veuir  de  ce  pays,  ait  été  le  chef  de  la  colonisation.  Il  y a cootradic- 
lion  manifeste  entre  les  deux  parties  delà  légende,  dont  l’une  fait  de  Mandjin^ri  le  premier 
civilisateur  du  Népal,  et  dont  l'autre  le  regarde  comme  l'introducteur  du  cuite  d'Adil)ud 
dha.  Cela  est  historiquement  de  toute  impossibilité,  puisque  le  culte  d'Adibuddha  est  un 
des  derniers  développements  du  Üuddhisme  st'ptentrional.  Et*  Svayambhù  purana»  il  i^t 
vrai,  se  tire  de  cette  diOlculté  capitale  en  reportant  et  l’arrivée  de  Mandjuçr!  et  l'élablisM'- 
ment  du  culte  dont  on  le  fait  l’auteur,  à l'époque  fabuleuse  du  troisième  des  anciens 
liuddbas  qui  ont  prccé<lé  Çàkyamuni.  Mais  cette  solution  ^t  plus  coiiiinode  que  sérieuse: 
loin  de  nous  satisfaire,  elle  doit  éveiller  notre  attention  sur  la  façon  tout  arbitraire  avec 
laquelle  ont  été  disposés  les  éléments  de  la  tradition  relative  à Mandjuçri.  ^ÊÊÊÊk 
Suivant  l'extrait  prédté  du  üvayambkü  puMna,  ce  Religieux  vint  dans  le  Népàl 
du  roi  Dharmakarou  DkarmoAara,  qui  était  originaire  deTchina Ce  dernier  détail’VlIRc 
attention,  en  ce  qu'il  sul>ordonne  Mandjuçrî  à un  personnage  politique  dont  le  nom  n'est 
pas  prononcé  dans  le  Hantchavîmiçaukâ  des  Népalais.  Il  ne  l'est  pas  davantage*  dans  la  liste 
des  Ridjas  du  Népal , que  Priusep  a empruntée  à l’ouvrage  de  kirkpatrick^.  Mais  ü importe 
de  remar(|uer  que  Dhurmakâra  peut  bien  n'élre  qu’un  titre  religieux  qui  se  serait  ajouté 
ou  substitué  à quelque  nom  plus  historique.  Le  mot  de  dkanna,  • la  loi,  • fait  naître  pat 
lui^méme  cette  conjecture;  noos  trouvons  même  dans  un  pays  voisin,  le  Rbotan,  un  em- 
ploi analogue  du  mot  dharnuit  c’est  le  titre  de  Dkarma  Biidja  qu’on  donne  au  chef  spiri- 
tuel du  i^ays^.  Toutefois  celte  conjecture  meme,  en  supposant  qu’elle  soit  fondée,  ne 
nous  apprend  rien  sur  le  nom  du  chef  militaire  qu'il  faudrait  rattacher  à la  mission  reli- 
gieuse et  civilisatrice  de  Mandjurri.  Si  l’on  devait  s'en  rapporter  h un  extrait  de  l'historien 
chinois  Ma  touan  lin,  insc‘ré  dans  le*»  journaux  des  Sociétés  asiatiques  de  Londres,  de  Paris 
et  de  Calcutta,  les  Chinois  auraient  gardé  dans  leurs  annales  le  souvenir  d’une  tradition 
qui  est  analogue  à celle  des  Népalais,  malgré  plusieurs  diiTérences  essentielles.  Mandjuçri 
y est  dit  fils  d'un  roi  de  l’inde  qui  régnait  vei%  l'an  9CS  de  notre  ère.  11  se  rendit  à la  Chine 
en  qualité  de  Religieux,  et  y fut  accueilli  avec  bienveillance;  mais  les  intrigues  de  quel 
ques  autres  prêtres  buddhîstes  le  forcèrent  à quitter  le  pays 

Je  ne  puis  malbeurcusemeut  ajouter  aucun  détail  à ceux  que  je  viens  de  reproduire 
d'après  rbistorien  cltinois.  Ih  iii’csl  également  impossible  de  tenter  la  conciliation  de  ret 
extrait  avec  les  traditions  recueillies  dans  ces  derniers  temps  au  Népàl  par  M.  Hodgson. 
Les  seuls  points  que  Je  croie  devoir  signaler  à l’attention  du  lecteur  sont  les  suivants. 


* Hodcïon,  Cla$tijic.  of  the  \twar$,  dacis  Jean, 
a*.  Soc.  oj  Benÿült  t.  JIJ,  p.  ii6  et  217;  Traïuaci. 
ej  tht  roy.  u.  Soc.  oj  Grrat  Bri(oiji,  t.  1],  p.  9$6. 

* LhJoI  Tahlit,  p.  1 1 & et  U 5. 

’ Fr.  Hsmiilon,  Account  ûf  Sepal,  p.  56  et  S?. 

* Ckinftc  (urcoonU  of  /mlia,  dans  Joam.  as.  Soc. 
oJ  Bcn^al,  t.  V'I,  p.  7a.  extrait  de  l'dnat.  Journ.  de 


Londres,  juillet  et  août  i836;  Saw.  Joam.  atiai. 
Ili*  série,  t.  VIII,  p.  &j6;  mais  surtout  Noiiccrsar 
lf4  pajs  et  Ut  peuples  étrmÿfn,  dans  Aoite.  Journ.  as. 
IV*  série,  t.  X,  p.  1 lâ.  Cest  oette  dernière  traduc- 
tion , qui  est  duo  b mon  savant  coorrere,  M.  Stanis- 
las Julien , que  je  soîs-dans  lîion  extrait  de  ce  que 
l«aCbiiK)is  nous  apprennent  sur  Maôdjuçri. 
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Si  le  récit  de  .Ma  tooan  lin  est  fondé,  et  1 exactitude  connue  de  cet  annaliste  est  une  pré- 
somption en  sa  faveur,  il  sert  à expliquer  d'une  manière  satisfaisante  oes  deux  opinions 
des  Népalais,  que  Mandju^ri  était  étranger  au  Népal,  et  qu'il  avait  quitté  la  Chine  pour 
venir  s'établir  dans  le  nord  de  l'Inde.  En  effet  Maiidjuçri,  Indien  d'origine  selon  les  Chi- 
nois, n'avait  fait  à la  tihine  qu’un  séjour  dont  on  ne  fixe  pas  la  durée,  et  U était  retourné 
de  là  dans  l'Occident.  La  circonstance  qu'il  était  fils  de  roi , rapportée  par  Ma  touan  lin,  se- 
rait très-heureusement  conüniiée  par  le  litre  de  A'om^,  • prince  royal,  • qu'on  lui  donne 
non-sculeineiU  dans  les  grands  Sùtras  des  Népalais,  mais  aussi  dans  le  recueil  lexicogra- 
phique.<iajiscril  connu  sous  le  titre  de  Trikânda  çécha.  Il  faudrait,  en  outre,  s'assurer  positi- 
vement si  c'est  bien  en  (|68  que  les  Chinois  font  léguer  dans  l’Inde  le  roi  qu'on  dit  père  de 
Mtndjurn;  car  cette  date  s'accorde  assez  avec  celle  du  x*  ou  xi*  siècle  de  notre  ère,  époque 
à laquelle  Wilson  place  Ia  rédaction  du  Trikânda  çécha,  où  Mandjuçri  est  déjà  nommé  ^ 
Mais  elle  diffère  considérablement  de  celle  que  Csoma  a trouvée  dans  la  table  chronolo- 
gique dt» événements  les  plus  intéressants  du  Buddhisnie,  d’après  les  Til>étains;  Maftdjuçri 
y est  placé  l'an  837  avant  noli^  ère!  En  supposant  même  qu'on  doive  ramener  cette  table 
au  comput  des  Buddhistes  du  Sud,  en  abaissant  l'époque  de  la  mort  de  Çàkya  de  huit 
cent  quatre-vingt-deux  à cinq  cent  quarante-trois  ans  avant  Jésus-Christ,  on  ne  trouverait 
encore,  pour  l'époque  de  la  naissance  de  Mandjuçri.  que  l'an  4q8  avant  Jésus-(^hrist; 
résultat  qui  couiredit  toutes  les  vraiseniblant^,  et  qui  infirme  grandement  à mes  yeux 
l'autorité  de  la  table  tibétaine.  Cette  date  de  968  est  de  plus  en  contradiction  fonuelie  avec 
une  autre  date  fournie  par  les  Chinois  eux-mèmes,  et  dont  je  dois  la  connaissance  à une 
communication  de  M.  Stanislas  Julien.  Elle  est  donnée  par  la  chronologie  chinoise  nom- 
mée Fo  iioü  tkong  ki,  d'après  laquelle  Mandjuçri  parut  deux  cent  cinquante  ans  après  le 
Nirvana  du  Buddha.  Si  nous  adoptons  le  compui  singhaiais,  l'an  3Ôo  après  la  inoii  de 
Çàkyatnuni  répondra  à l’an  avant  notre  ère. 

Le  voya^  de  Fa  liian  nous  fournit  encore  une  objection  très-rnnsidérahle  contre  l,*»  date 
de  968  qu'on  attribue  à .Mandjuçri.  Si  ce  religieux  est  le  fils  d'un  ii>i  qui  n'a  legne  que  vers 
la  fin  du  x*  siècJe,  coiniiieot  se  fait-il  que  Fa  hian  ait  trouvé  dans  l’Inde,  au  iv*  siècle  de 
notre  ère,  des  preuve^s  publiques  du  respect  dont  la  mémoire  de  Mafidjuçri  était  l'objet  * ? 
(Comment  ce  nom  de  Mandjuçri  était-il  déjà  devenu  celui  de  savants  Bràhinancs,  si  toutefois 
Klaproth  a traduit  ici  exactement  le  texte  du  Foc  koue  ki^?  Comment  ensuite  coinpi'cndre 
que  les  Népalais  puissent  attribuer  à un  personnage  aussi  moderne  le  dessèchement  de 
leur  vallée,  quand  on  les  voit  placer  au  v* siècle  de  notre  ère  l'arrivée  de  Padniapàiii,  qu’ils 
font  de  beaucoup  postérieur  à Mandjuçri  Je  ne  nîgardcrais  pas  comme  une  difficulté 
insunuoiitable  la  présence  du  nom  de  Mandjaçri  dans  les  grands  5üfr<w,  tels  (jue  le  î.otas 
dt  la  bonne  loi,  qui  sont  de  toute  évidence  bien  antérieurs  au  x*  siècle  de  notre  ère;  car 
OQ  pourrait  toujours  sup{>oser  que  ce  nom  de  kfandjaçri  a été  introduit  après  coup  dans 
des  livTes  antérieurs  à ce  personnage.  Mais  le  témoignage  positif  de  Fa  hian  reste  comme 

' .Soiwmr  DtrfwA.  préface,  p.  xxtii  , éd.  ’ Fo«  koae  K,  p.  >54  et  160. 

* Fae&ou«kt,p.  toi  ; /ntriMf.  à HUrf.  du  Baddk.  * H(xig;Km,Cfiuj^catÙMio/‘(A«A«iMn,tUinJ(^urn 

t.  I,  p.  1 13.  oiÛK.  Soe.  of  Bengal,  t III,  p.  sit . 
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one  objection  considérable  en  face  de  Topiaion  de  Tannaliste  chinois.  An  reste,  le  temps 
u'est  probablement  pas  éloigné  où  cette  question  et  d'autres  du  même  genre  pouirorH 
être  traitées  avec  plus  d'avantage  d'après  des  matériaux  plus  complets.  Les  travaux  éten- 
dus que  mon  savant  confrère,  M.  Stanislas  Julien,  a entrepris  sur  la  relation  du  voyageur 
buddhiste  Yueo  Üisang,  ne  tarderont  sans  doute  pas  à paraître,  et  l'on  pourra  dès  lors 
se  servir  en  tonte  assurance  dn  témoignage  des  auteurs  chinois,  dont  ou  aura  la  tidele 
reproduction. 

Dans  le  cours  du  petit  traité  népàlais  souvent  cité  sous  le  titre  abrégé  de  Pantchavtm- 
çatikdt  on  a pu  voir  que  Mandjuçri  était  ordinairement  rappelé  sous  les  noms  de  A/aé- 
djanàtha  et  MandjinL^va.  Le  Trikdn4^  ^cha,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Wilson, 
donne  une  liste  beaucoup  plus  nombreuse  de  synonymes  et  d'épithètes  du  nom  de  Man- 
(Ijuçri  Je  commence  par  celles  dont  l'adjectif  mandja,  • l>eau,  • forme  l'élénienl  principal. 
Le  T'nAanÿa  çtkka  ne  cite  ni  Mandjandtha,  ni  Mandjudéva;  mais  il  donne  Mandjabhadra  et 
Mandjaghôcha  : ce  dernier  nom,  qui  est  d'un  fréquent  usage,  est  cité  dans  notre  Lotus 
inéme^.  Cos  cinq  désignations,  qui  peuvent  passer  pour  autant  de  noms  de  Maûdjaçn  (mot 
qui  forme  le  sixième  nom  où  Hgure  mandju)^  fout  vraist'mblableiiient  allusion  à la  beauté 
physique  de  ce  personnage;  une  seule  exprime  l'agréincnt  de  su  voix,  c'est  celle  de  Maù> 
djughùcha;  notre  Lotus  en  connaît  cependant  une  autre,  Standjusvara,  qui  a le  même 
seus.  Les  titres  de  Mandjunâtka  et  Mandjudéva,  quoique  manquant  dans  le  Trikdnda 
çécha,  n'en  sont  pas  moins  parfaitetnent  authentiques  : ce  sont  des  épithètes  tout  à fait 
d'accord  avec  le  rang  de  prince  royal,  que  le  Trikdnda  lui  reconnaît  en  le  nommant  Au- 
mâra,  comme  fait  r^ulièremenl  notre  Lofas^.  C’est  au  même  ordre  d’idées  qu'appartient 
le  titre  de  Mahdrddja,  donné  par  le  Trikdnda  çécha.  Une  épithète  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
id  est  celle  de  ntVa,  qui  doit  signifier  « le  noir  ■ ou  « le  bleu  foncé;  » ce  titre  semblerait 
annoncer  une  origine  un  peu  méridionale.  Cinq  épithètes  rappellent  les  armes  que  Man- 
dju<;ri  portail  : ce  sont  Khoitgin,  * celui  qui  a un  glaive;  ■ Dandin,  • celui  qui  porte  un 

• bâton;  • Ackidratchakravat,  • celui  qui  porte  le  Tchakra  ou  la  roue  aux  huit  rayons;  • 
Sthiratchakra , • celui  dont  le  Tcbakra  ou  la  roue  est  solide,  • épithète  dont  je  ne  saisis  pas 
bien  la  vraie  portée;  Ka^VudAnra,  « celui  qui  porte  la  foudre.  • 

D'autres  épithètes  désignent  son  costume  et  sa  monture  ; ainsi  on  le  représente  comme 
Çikhàdhara,  • portant  une  mèche  de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête;  • Pantchatchira, 
« ayant  un  vêtenieut  foniié  de  cinq  lambeaux  d'étolTc,  • oc  qui  rappelle  le  vêtement  rapiécé 
(les  Rdigieux  buddhistes;  Nifâtpalin,  ■ tenant  un  nymphæa  bleu;  ■ Vibhûchana,  • paré  d'or 

• nements,  • sans  doute  quand  on  se  le  figure  sous  son  costume  de  prince  royal;  (-ardu- 
lavâhana,  ■ ayant  un  tigre  pour  mouture,*  et  Simkakéli,  «jouant  avec  un  lion.*  Deux 
épithètes  très  remarquables  semblent  faire  allusion  à son  étal  antérieur,  soit  daus  une 
existence  passée,  soit  avant  qu'il  se  présentât  comme  l'instituteur  religieux  du  Népal  : Oh 
le  nomme  Pârvt^akcha,  • aotrefois  Yakcha,  • peut-être  par  allusion  à son  séjour  dans  une 
contrée  où  la  superstition  populaire  plaçait  des  Yakebas;  et  Pûrvadjina,  « autrefois  Ujina,  » 

* yotie*,  4te,  dana  diial.  fi€s.  t.  XVI,  p.  170;  * Voyet  ct-d«a*u«,  p.  3oi. 

Trikdnda  çêcha,  chap.  1,  »cct.  1,  at.  so,  ai.  sa.  * Voyet  ci-dmua.  p.  3oo. 
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très  probahleniPiit  par  allusion  à la  croyance  qui  eu  fait  une  incarnation  de  Çâkyariiuni 
Buddha. 

Lue  seule  épithète  parait  se  lapporter  au  dessèchement  de  la  vallée  du  Népal  qu'on 
lui  attribue;  c*est  celle  de  DjaUndrtit  • l'indra  ou  le  chef  des  eaux.  • Tous  les  autres  titres, 
au  nombre  de  cinq,  indiquent  par  divers  caractères  sa  supériorité  comme  instituteur  reli- 
gieux. On  le  noiimic  Vddirndj,  • le  roi  de  ceux  qui  soutiennent  des  controverses;  • Pra- 
djnàkâya,  • celui  dont  la  sagesse  est  le  corps;*»  Djndnadarpana,  • le  miroir  de  la  connais- 
«sance;»  Dhiydmpait,  «le  maître  des  pensées;»  Ralavrata,  • c'clut  qui  a une  dévotion 
« forte.  • Un  peut  conclure  sans  hésiter,  de  l'analyse  comparée  de  cm  nombreuses  épi* 
thetes,  que  Matidjuçri  passait,  au  temps  de  la  compilation  du  Trikdntfa  çécha,  pour  un 
prince  de  sang  royal,  pour  un  guerrier  armé,  pour  un  Ueligieux  vainqueur  dans  les  con- 
trovemes  et  n'connaissable  à sa  beauté  extérieure,  au  chariiie  de  sa  voix,  à son  teint  noir 
et  à diverses  particularités  du  costume  des  Beligieux;  mais  parmi  ces  épithètes,  on  n’en 
trouve  qu'une  qui  se  rapporte  à son  rôle  de  civilisateur,  si  toutefois,  coniine  je  le  remar- 
quais en  couniieni;ant.  Il  est  permis  de  donner  cette  extension  à l'épilhete  de  Djaléndra; 
rien  autre  chose  ne  le  rattache  positivement  au  Népal. 

Les  textes  nous  manquent  encore  pour  pousser  plus  loin  la  monc^raphie  de  ce  person- 
nagis  qui  joue  un  rôle  iinporUnt  dans  les  grands  Sûtras  sanscrits  du  Népâl  et  du  Tibet. 
Hésumons  seulement  en  quelques  mots  les  points  par  lesquels  Mandjuçri  se  ratUt.he  à 
l'histoire  du  Buddhisme;  c'est,  on  le  comprendra,  bien  moins  pour  tirer  de  ces  éléments 
encore  trop  incomplets  des  conséqiiemx>s  historiques,  que  pour  les  signaler  à des  recherches 
ultérieures. 

Lnechronolc^e  tibétaine  compilée  en  1686  de  notre  ère  place  la  naissante  de  Màûdju* 
ghôcha  à l'an  35a3  avant  cette  date;  ce  qui  la  reporte  à l'an  837  ^vanl  Jésu.4-Chrtst.  Cette 
même  chronologie  le  fait  antérieur  de  trois  cent  ciuquantts.six  au»  au  (éièbre  Nàgârdjuna. 
• (die  chronologie  chinoise  des  événements  les  plus  importants  du  Buddhisme  fait  naître 
MaQdjuçri  deux  cent  cinquante  ans  apn*»  la  mort  de  Çàkya;  ce  qui,  d'après  le  calcul  des 
Buddbistes  de  Ceylan.  le  place  en  393  avant  notre  ère. 

Le  voyageur  chinois  Fa  hian  trouve,  au  iv'  siècle  de  notre  ère,  la  mémoire  de  Man- 
} djuçri  honorée  dans  l'iude  centrale. 

Son  nom  est  cité,  avec  ses  titres  religieux  et  militaire»,  par  le  Trikdnda  çécha,  vocabu- 
laire sanscrit  rédigé  entre  le  x*  et  le  xi*  siècle  de  notre  ère. 

Knlin  un  fragment  de  Ma  totian  lin  le  dit  fils  d'un  roi  de  l'Inde  qui  vivait  en  9Ü8  de 
notre  ère. 

J’ai  montri!'  plus  haut  combien  ces  diverses  données  étaient  peu  cx>ndliabies  entre  elles. 
Je  répète  seulement  que  si  d'un  c»té  Mandjuçri  ne  peut  être  aussi  ancien  que  le  ix*  siecie 
avant  notn*ére,  il  est  bien  difficile  qu’il  soit  aussi  moderne  que  le  i*  siècle  après.  Je  re- 
marque en  passant  cette  circonstance  singulière,  que  la  chronologie  tü>éUiiie  le  fait  à peu 
près  autant  remonter  que  le  lait  descendre  le  fragment  de  Ma  louan  Un.  .Admettons  par 
hypothèse  que  la  table  tibétaine,  qui  offre  plus  d'un  côté  faible,  ne  mérite,  quant  à cette 
<late,  aucun  crédit,  et  ne  lui  cmpruuton.H  que  ce  seul  renseignement,  savoir,  que  Mandjucri 
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passe  pour  avoir  vécu  avant  Nagardjuna.  Si,  comme  on  l'admet  généralement,  Nàgàrdjuna 
est  postérieur  d'un  peu  plus  de  quatre  siècles  à Çàkyainuni,  nous  devrons  chercher  Mah- 
djuçri  vers  le  commencement  du  i*'  siècle  avant  notre  ère,  et  nous  ne  serons  plus  surpris 
de  le  voir  cité  dans  Ka  bian  et  le  Trikdnda  çécha.  Restera  1a  date  de  968  après 
Christ,  qui  n'est  pas  plus  aisée  à comprendre  que  celle  de  837  avant.  Mais  ici  se  présente- 
ront deux  solutions  possibles  ; ou  le  Mandjnçri  de  la  fin  du  x*  siècle  sera  un  autre  per- 
sonnage que  Mandjuçri  le  philosophe  et  le  UôdhisaUva  antérieur  à Nàgànljuna  ; ou 
abusant  du  système  facile  des  incarnations,  la  tradition  népalaise  aura  fait  du  personnage 
religieux  et  militaire  du  x*  siècle  la  personnification  d'un  sage  connu  déjà  et  vénéré  depuis 
plusieurs  siècles.  C'est  à une  connaissance?  plus  étendue  des  textes  qu’il  appartiendra  de 
déterminer  ce  qu'il  peut  y avoir  de  fondé  dans  ces  hypothèses.  Quant  à présent  il  nous 
est  déjà  possible  d'aüirmer  qu'on  a chargé  Mandjm^ri  de  deux  rôles  inconciliables,  celui 
de  chef  de  la  colonie  d'origine  mongole  qui  a tomié  anciennement  le  fonds  premier  de  la 
population  du  Népal,  et  celui  d'instituteur  religieux  et  de  fondateur  du  culte  d'Adihuddha. 

T IV. 

SUn  Ï.B  MOT  DHÀTÜ. 

(Ci-desMis,  ciijp.  i,  r.  7 (i«p.  3i5.) 

J'ai  dit  plus  haut , après  avoir  expliqué  le  terme  de  lôkadhàtu . qu'il  fallait  distinguer 
ce  mot  d'un  autre  composé  dhâtaiôhi,  sur  lequel  j'ai  promis  de  revenir.  Je  trouve,  en 
effet,  ce  composé  de  dhdtalâka  dans  un  passage  du  Djina  atoihkdra»  où  il  est  employé  pour 
désigner  l'ensemble  de  tous  les  objets  que  l'on  nomme  dhdtas.  Le  mot  dhâtulôka  signifie 
donc,  • le  monde  des  Dhàtas  ou  éléments,  • dans  un  sens  analogue  à celui  dans  lequel 
on  emploie  certaines  expressions  philosophiques  comme  • le  monde  de  rintelligence,  le 
t monde  de  la  sensation.  ■ i.c  lecteur  no  set^  peuUHre  pas  fâché  de  voir  ce  que  le  Djina 
alarhkdra  entend  par  • le  monde  des  Dkdtus;»  il  y reconnaîtra  une  théorie  qui  s'accorde 
complètement,  et  en  des  points  fort  remarquables,  avec  une  partie  importante  de  la 
métaphysique  des  Buddbistes  du  Nord,  sur  laquelle  je  suis  entré  ailleurs  dans  quelques 
éclaircissements 

L'énumération  que  donne  le  Djina  alanikdm  des  parties  composant  le  monde  des  Dhd- 
tm,  commence  par  celle  des  dix-huit  Dhdtiu  ou  éléments,  qui  ne  sont  autres  que  les  six 
organes  des  sens,  les  six  qualités  sensibles,  et  les  six  perceptions  ou  connaissances  qui  en 
résultent.  Les  voici  tels  que  les  énumère  le  texte  pâli  : TchakJüiu  dhdtUtrûpa  dkdtu,  tchakkha 
viânâna  dhdtu;  sôta  dhdtu,  iaddn  dkdtu,  sôta  vihndna  dhdtu;  ghdnu  dhdtu,  gandha  dhdta, 
gkdna  vinndna  dhdtu;  djikvà  dhdtu,  nua  dhdta,  djihvâ  vinndna  dhàtu;  kdya  dkdtu,  p6l{habba 
dhâta,  kdya  vinndna  dhdta;  mono  dhdta,  dhamma  dhdta,  manô  viniiana  dhdtu.  • L'élément 
• dit  delà  vue.  celui  de  la  foniie,  celui  de  la  notion  acquise  par  la  vue;  l'élénieDt  dit  de 
' /«iirod.  à râiit.  do  fittdil  md.  l,  I ,p. 
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«(’ouîe,  celui  du  son.  celui  de  la  oodon  acquise  par  Touîe;  l’élément  dit  de  Totlorat, 
- celui  de  Todeur,  celui  de  la  notion  acquise  par  l'odorat;  l'élément  dit  de  la  langue  (on 
« du  goût)«  celui  du  goût,  celui  de  la  notion  acquise  par  la  langue;  l'élémeut  dit  du  corps 

• (ou  de  la  peau},  celui  du  toucher,  celui  de  la  notion  acquise  par  le  corps;  l'élément  dit 

• du  manas  (de  l't'sprit  ou  du  co:ur),  celui  du  inérilo  moral  (ou  de  rétre),  celui  de  la  no- 

• tion  acquise  |)ar  le  manas.  • 

Les  Buddhistesdu  Nord  connaissent  également  cette  classification , et  le  commentaire 
philosophique  inüiulê  A bkidkarma  kôçavyâkhyâ  nous  apprend  que,  dans  de  tels  composés, 
le  mot  Hhàtu  n'a  en  aucune  manière  la  signification  d'élément  matériel,  et  qu'il  ne  le  faut 
pas  prendre  au  sens  où  on  l'emploie  en  disant,  prîthivC  dhàtu,  • réléiiionl  matériel  dit  la 
■ terre.  > Ici,  c'est-à-dire  dans  réoumération  précédente,  le  sens  de  dhdta  est  à peu  près 
celui  de  tjâtra,  • famille,  genre.  • VAhhidharma  kôça  vyâkhyd  ajoute  que  les  dix-huit  DkdUu 
énumérés  sont  nommés  ainsi,  parce  qu’ils  contiennent  des  caractères  qui  leur  sont  com- 
muns à tons.  C'i*st,  comme  on  voit,  rapporter  encore  cette  acception  du  motdàdfo  à l’idée 
de  contenance.  Ils  sont  ainsi  nommés,  dit  la  meme  autorité,  parce  que  constitués  par  les 
éléments  propres  qui  distinguent  chacun  d'eux,  ils  ont  de  plus  la  forme  qtii  leur  appar- 
tient en  commun.  J'ai  déjà  touché  à ce  sujet  dans  la  partie  métaphysique  de  mon  Intro- 
duetion  à l'histoire  du  Paddhisme  indien^ \ mais  plutût  que  d'y  renvoyer  simplement  le 
lecteur,  je  crois  préférable  de  donner  ici  la  traduction  do  passage  relatif  au  dix-huit  Dhdtus 
qui  relie  entre  eux  les  divers  fragments  que  j’ai  déjà  introduits  dans  l'ou\Tage  précité. 

« La  conoaissanc'e  ou  1a  notion  aa|uise  par  la  vue  sc  nomme  tchxikekar  vidjnâna  dhàtu, 
« nu  l'élément  de  la  notion  acquise  par  la  vue,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  sens,  jusques 

• et  y compris  la  notion  acquise  par  le  manas  ou  rinlcllect,  qui  est  manô  vidjnâna  dhàtu, 

• l'élément  de  la  notion  acquise  par  le  manas.  Or  il  faut  savoir  que  ces  six  notions  réunies 

• sont  le  mono  dhàtu,  ou  l'élément  dit  manas,  ou  l’intellect;  car  le  manas  n’est  pas  autre 

• chose  que  la  connaissance  qui  a été  acquise  sans  intcrnukliaire  par  les  six  organes  dt*s 

• sens.  Dans  le  texte,  les  six  organes  des  sens  sont  au  génitif  qu’on  emploie  avec  le  sens  de 

• compréhension , pour  dire  qu’il  o’y  a rien  d'autre  parmi  eux. 

• L'expression  sans  intermédiaire  a pour  objet  d'exclure  rintervenlion  d'une  autre  uotion. 

• En  elTet  l’objet  contigu  à une  notion,  c’est-à-dire  qui  n'en  est  pas  séparé  par  une  autre 

• notion,  est  le  réceptacle  de  cette  notion;  mais  si  quelque  chose  intervient,  alors  l’objet 

• n'est  plus  le  réce  ptacle  de  la  notion.  Cependant  si  ce  même  réceptacle  est  celui  d'une 
« autre  notion,  il  n’y  a pas  là  intervention  d’un  intermédiaire;  ainsi,  par  exemple,  dans 

• l'état  de  réfiexioii,  la  pc>nsée  focti>ment  appliquée  à l'acquisition  de  quelque  cliose  devient 

• le  réceptacle  de  la  pensée  d'un  obstacle;  il  n'y  a pas  là  intervention  d'une  autre  notion. 

• L’expression  acgaise  (le  texte  dit  proprement  alita,  passé),  a pour  objet  d'exclure 

• l'idée  du  présent.  En  effet  la  notion  que  donne  le  manas,  quand  il  est  à l’état  de  contact 

• avec  son  réceptacle,  est  une  notion  présente:  voilà  pourquoi  le  texte  définit  comme 

• acquise  (passée)  la  connaissance  dont  il  parle;  aussi  dit-U  : [Si  le  mot  manas  est  pris  en  cc 

• .sens.]  c’est  pour  faire  connaître  le  sixième  réceptacle. 

• Voy-  L L p.  iây. 
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« L'expressioD  de  vidjndnüt  ou  la  counaissaoce.  la  notion,  a pour  objet  d’c&clure  les 

• autres  choses  acquises  sans  intennédiairc,  comme  la  sensation,  etc.  Ici  le  mot  manas, 

• intellect  ou  cœur,  est  une  désignation  de  genre,  et  non  un  terme  distributif;  mais  quand 

• on  l'explique  avec  l’intention  d'en  faire  connaître  le  sens  comme  nom  do  chose,  on  l’em* 
«ploie  distributivement;  ainsi  chacune  des  notions  acquises  sans  intermédiaire  est  ce 

• qu’on  nomme  manô  dkdta,  l'élément  dit  du  maruu. 

• Le  texte  ajoute  ce  dé>eloppcment  : Tont  de  même  que  celui  qui  est  Gis  prend  le  nom 

• de  père  d'un  autre,  et  que  le  fruit  d'une  plante  prend  le  nom  de  semence  d'une  autre 

• plante,  de  la  même  manière  l'élément  dit  la  notion  acquise*  par  la  vue  et  par  les  autres 

• sens,  devenant  le  réceptacle  d'une  autre  notion,  prend  le  nom  de  manô  dhdtu,  c'est-à- 
« dire  d’élément  dit  du  moAOi. 

• On  demande  s'il  y a dix*$ept  éléments , ou  bien  douxe.  [Voici  la  réponse  :]  Les  six 

• éléments  dits  la  connaissance,  c’est  là  l'élément  dit  manasi  et  l'élément  dit  mana*,  c'est 

• les  six  éléments  dits  la  connaissance.  Comme  ces  deux  énoncer  se  contiennent  mutuelle* 

• mont,  si  l'on  admet  les  six  éléments  de  la  connaissance,  la  question  n’a  pas  de  sens;  car 
« du  texte  qui  dit  par  tabttnee  d'an  éUmeni,  il  résulte  qu'il  ne  pent  exister  seulement  dix- 

• sept  éléments.  Si  l'on  admet  l'élément  du  manas,  la  question  n'a  pas  plus  de  sens;  car  du 

• texte  qui  dit  ou  moyen  des  six  éléments  de -la  connaissance,  il  résulte  certainement  qu’il 

• y a dix'bnit  éléments. 

« Le  texte  dit  : C’est  pour  faire  connaître  le  sixième  réceptacle.  Il  ne  peut  être  question  do 

• faire  connaitre  les  réceptacli^  des  cinq  éléments  dits  de  la  connaissance , parce  que  la 
« vue  et  les  autres  sens  ont  leur  réceptacle  connu.  Mais  comme  on  a dit  qu'il  n’y  a pas  de 
« réceptacle  pour  l'élément  du  manas,  on  établit  l'élément  du  manas,  afin  de  faire  con* 
« naître  son  réceptacle.  Or  une  fois  qu’on  a établi  l’existeocc  de  six  réceptacles,  on  trouve 

• qu'il  y a dix  huit  Dhâtus,  éléments,  ou  contenants.  11  y a un  groupe  de  six  réceptacles,  dont 

• le  premier  terme  est  la  \Tie,  et  le  dernier  le  manas.  Il  y a un  second  groupe  de  six  ré- 

• ceptacles,  dont  le  premier  terme  est  la  connaissance  acquise  par  la  vue,  et  le  dernier  la 

• connaissance  acquise  par  le  manas.  Il  y a un  groupe  de  six  supports  {dlambana) ^<\oni  le 

• premier  terme  est  la  forme,  et  le  dernier  le  dkarma  (le  mérite  moral  ou  l'être).  Cepen- 

• dant.  selon  la  doctrine  des  Yôgdtchdras,  U y a un  élément  du  manoi  (mané  dhdta)  qui 

« distinct  des  six  conDaissanci*8.  Les  Tàmraparniyas . de  leur  côté,  se  représentent  lasubs- 
■ tance  du  cœur  comme  le  réceptacle  de  lelément  dit  la  connaissance  acquise  par  le 
« nuinasMls  s’expriment  ainsi  : Et  cela  a lieu  même  pour  rélémeiil  de  la  forme.  Quand  ils 

• disent  pour  Vélément  de  la  forme  (drûpyadhàtàu) , ces  mots  signifient  pour  eux  rûpa,  la 
« forme;  dans  drûpya,  la  préposition  est  prise  au  sens  de  un  peu,  presque,  comme  quand 

• on  dit  âpiggala  (brunâtre)’.  • Le  mot  que  j’ai  traduit  paré/émenf  est  dkàtuioD  voit  qu'on 
le  traduirait  plus  exactement  encore  par  cosUenant;  mais  on  conviendra  aussi  qu’on  don 
lierait  à cette  exposition  de  la  place  qu’occupe  le  manas  dans  le  fait  de  la  connaissance, 

• (^«tte  phrase  reUûvr  à rt^înion  des  Tâmrapar*  dkùme  indien,  âSg.  oà  j'ai  eu  occattou  de  rtoaérer. 

atyas  ou  Buddbistirs  de  Ceylau , est  traduite  ici  plus  * dââidAarma  kôfa  rydkkyà,  fol.  s8  o cl  auiv.  de 

exactement  que  dans  i’ Introdaction  d rAùtairr  tin  Had-  moo  man. 
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une  marelle  In^aucoup  plus  dt'gagée  cl  une  expression  pins  claire*,  si  l'on  se  débarrassait 
rompléteiiient  de  cc  terme  purement  collectif. 

Je  reviens  mainienant  à la  seconde  signiricalion  que  le  Djina  alamkdra  assigne  au  mol 
dhÀia.  Apres  l'énumération  des  dix-huit  Dkdim,  ou  des  dix-huit  éléments  ou  contenants 
de  la  connaissance  au  point  de  vue  buddhique.  le  Djina  alathkdra  expose  les  six  éléments, 
dont  cinq  sont  matériels,  et  un  est  iiiiiuatériel.Ce  sont  paihavt  dhàta,  dpô  dhdta,  tédjà  dhàta, 
vdyù  dhâlu,  dkdsa  dhaiu,  vintidnia  dhàta,  • réléiiieut  dit  de  la  terri*,  celui  d<»  eaux,  celui 
t du  feu,  relui  du  vent,  celui  de  l'éther,  celui  do  1a  cxinnaissance  ou  de  l'iotelligence.  • Cette 
énumération  est  exactement  celle  dt's  Iluddhistos  du  Nord , sur  laquelle  je  suis  entré  dans 
quelques  détails,  à l'occasion  d'un  curieux  fragiiieul  mongol,  traduit  par  I.  J.  Schmidt^ 
Je  renvoie  le  lecteur  à ces  détails,  en  les  inodifiant  toutefois  sur  un  point  important.  J'ax-ais 
pensé,  à une  épo<|ue  oii  J'ignorais  que  cette  dasAÎfication  fut  familière  aux  Buddhistes  du 
Sud,  que  l'élément  purement  intellectuel  du  Vidjadna  ou  de  l'intelligence  était  une  con- 
ception relativement  nioilerne  de  la  philosophie  huddhique;  et  sans  prétendre  qu'elle 
appartint  exclusivement  à l'école  du  Nord,  j’avais  élevé  <jueh|ues  doutes  sur  rancienneté 
de  c.eUe  notion,  par«:o  que  Je  ne  l'avais  pas  encore  trouvée  dans  les  anciens  SuUas  pâlis, 
ou  dans  ceux  que  je  croîs  pouvoir  regarder  comme  tels.  .Aujourd'hui  rénuméralion  du 
Djina  ulanikdra  ne  laisse  plus  de  place  au  doute.  Les  Buddiiistes  de  Ceylaii  admettent  en 
réalité,  comme  <%ux  du  Népal,  ou  pour  mieux  dire,  de  l'Inde  septcntrionali*,  un  sixième 
élément  purement  imnialériei,  nommé  Vidjndna.  dout  les  mots  connuisso/icc,  corucienc^  et 
intelligent:*  ne  donneraient,  si  je  ne  me  trompe,  une  idée  complète  que  s'ils  pouvaient  se 
réunir  en  une  expression  unique.  En  ctfel,  considéré  coimiie  élément,  le  Vi^adna  est  en 
quelque  fai;oD  la  l>ase  de  tout  ce  qui  est  intelligible,  et  de  tout  ce  qui  est  intelligent;  il  se 
peut  même  que  ce  ne  soit  primitivement  pour  les  Buddhistes  rien  autre  chose  que  la 
somme  des  idéres  alxstraites,  comme  aussi  des  id(*«:«  œiicréles  que  donne  la  sensation  misi* 
en  jeu  par  les  éléments  grossiers. 

Au  reste,  pour  ajouter  à l'autorité  du  Djina  alaïUkdra,  qui  n'est  qu'une  compilation 
semi-poétique  faite  à l'aide  de  matériaux  dont  la  souixe  n'est  pres({ue  jamais  indiquée,  quoi- 
qu'elle soit,  sidon  moi,  en  général  très-authentique,  je  tenninerai  ces  remarques  par  un 
passage  emprunté  à un  Natta  pâli  du  Digha  où  le  Vidjadna  est  en  réalité  indique 

comme  un  élément  singulièrement  élevé.  Un  Ueligieux  qui  a vainement  sollicité  Çàkya' 
muni  d'opérer  des  miracles,  après  avoir  demandé  à tous  les  Dévas  de  lui  expliquer  com- 
ment a lieu  ranéantlsscment  et  l'alisorption  des  éléments,  s'adresse  à Çàkya,  qui  après  di 
verses  ol>scrvatioQs  lui  répond  en  ces  termes  : jVoA/iü  sé  bhikkku  patiho  évam  putchtekhitabhd 
katiha  nakhd  bhaniti  imé  tckattdrà  mahdbkâtd  aparisésd  niradjdjhanti  séyYûthidam  pathavidhdtu 
dpàdhdlu  Ufdjddhdtu  vdyôdhâtdti  évantcha  khô  éâô  bkikkka  pahhô  patchtchhUabbô  : 

Katiha  dpôtcha  pathavitcha  i^djà  vdyô  nigadhaii 

Kattha  dighantcha  rauantcha  anant  thûlath subhtUubhatn 

Kattha  ndmantcha  rdpanteka  ajüam  aparadjdjhantiii. 

' /n(rotiacnen  â r^ûloir#  </u  inditn,  l.  1 , p.  636. 
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Tatra  véyrdkaranam  bhûvati 
yinnanaju  atidaitanam  atuuiiam  sabbalo  pabham 
Tattha  épôtcka  paihai  ttcha  ùsdjôtcha  vâyo  nitjddhatt 
Euha  dighanicha  rtusanleiut  antuh  ihùlam  tabhiuabham 
htlha  iiâmaAlcha  rûpanloka  atetaih  uparudjdjhati 
Vtimànaua  nirôdhéna  étthêtaOi  upamdjdjhanlUt. 

* il  ne  faal  pa&,  ô Religieux,  poser  ainsi  celle  question  : Dans  quoi , seigneur,  ces  quatre 
grands  éléments  sonl-iU  anéantis  sans  qu  il  co  n^tc  rien,  à savoir,  l'élément  de  la  terre. 

• celui  de  l'eau,  celui  du  feu,  celui  du  vent?  Mais  voici  coiiimcnt  doit  être  posée  la  ques* 

• tion  : Dans  quoi  l'eau  et  la  terre,  le  feu  et  le  veut  vont-ils  s'anéantir?  Dans  quoi  le  long 

• et  le  court,  le  subtil  et  le  solide,  le  bien  et  le  mal,  dans  quoi  le  nom  et  la  forme  a'anéan- 
« tisseot-iU  sans  qu'il  en  leste  rien?  A cetto  question  il  est  fait  la  réponse  suivante  : L'in- 

• teiligence  échappe  à la  vue,  elle  est  sans  bornes;  elle  est  lumlncusedo  toutes  parts,  c'est 
« en  elle  que  vont  s'anéantir  et  les  eaux  et  (a  terre , et  le  feu  et  le  vent.  C'est  là  que  le  long 

• et  le  court,  le  subtil  et  le  solide,  le  bien  et  le  mal,  c'est  lu  que  le  nom  et  la  forme  s’a- 

• néantissent  sans  qu’il  en  reste  rien.  Par  la  cessation  de  rintolligence  tout  cela  reasc 

• d'exister*.  • 

On  reiiiar((ucra  qu’il  n'est  pas  question  dans  ce  passage  de  Vàkàça  ou  de  l'éther. qu’é- 
numén^  le  üjina  alanifiâru,  à rexeruple  d'autres  textes.  Cette  omission  n'est  sans  doute  pas 
accidentelle,  et  nous  avons  probablement  ici  un  état  ancien  des  opinions  des  Uuddhiste.s  sur 
le  nombre  et  la  forme  primitive  des  élcinenU  matériels.  Dans  leur  polémique  contre  les 
doctriinj»  des  Bauddha.s,  les  Brahmanes  sectateurs  de  la  Nyâya  taxent  les  Buddhistes  de 
ne  pa.s  reconoailre  l'existence  de  l’éther^;  ces  doctrines  ont  donc  varié  sur  ce  point, 
puisque  voici  d’un  côté  un  texte  pâli  de  (À-ylan  qui  n'en  parle  pas,  et  qui  couürme  ainsi 
le  dire  des  Nyàyisles.  tandis  que,  d'un  autre  côté,  un  texte  .sanscrit  du  Nortl  admet  la 
réalité  de  l'éther,  contraircineiU  à ce  dire  même.  C’est,  du  reste,  une  question  que  nous 
serons  mieux  en  mesure  de  traiter  lorsque  nous  aurons  rassemblé  un  plus  grand  nombre 
de  textes.  Quant  à présent  je  me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  à un  passage  de  \'A- 
hhidiitirma  kôça  vjûkhYâ,  c|ue  j'ai  traduit  dans  mon  üttloire  da  Buddhùme^,  d'après  lequel 
i’oAaça  ou  l'espace  est  donne  comme  cinquième  élément.  Je  remarquerai  en  outre  que  te 
passage  du  pâli  que  je  viens  de  reproduire  est  conforme  dans  scs  points  principaux 
a ce  que  nous  apprennent  les  livres  buddliiques  du  Nord  sur  le  Vidjiuina.  Ainsi  cet  attribut 
t»t  de  part  et  d'autre  un  sixième  élément  : c'est  même,  suivant  un  Nufra  intitulé  Garbha 
avakrdnti,  «la  descente  au  sein  d'un  bjetus.*  l'élément  générateur  qu'on  semble  ideoti- 
lier  a la  fois  avec  la  connaissance  et  la  consdence,  et  qui  est  pour  l'homme  la  cause  de 
1a  prise  d'un  nouveau  corps  Et  quant  à cette  opinion  particulière, ><{ue  le  nom  et  U 
fonne,  ainsi  <]ue  quelques  autres  attributs  abstraits,  se  résolvent  et  s'anéantissent  dans  le 

* Ki>addha  sans,  dam  Oiÿh.  nik.  M.  ifi  a h.  * iHtnd.  à Ckist.  Ja  Buddk.  indim,l.  l , p.  fl 

* Wilson,  An^ytu  of  iht  K<ik-gyaTt  cUns  Jour«.  ig'*. 

Al.  5oc.  oj  Bftyal,  U I,  p.  377,  note  t.  * iâûh  X I , p.  A97. 
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VidjAdna,  • U coonaissaoce,  ■ elle  o^est  pas  exclusivement  propre  an  texte  pâli  précité;  elle 
répoud  en  effet  exacleiiieiit  à la  place  qu'occupe  le  Vidjndna  à l'égard  du  Ndmanipa,*  le 

> nom  et  la  forme,  • dans  révolution  des  douze  causes  de  l'exislrace^  Car  dire  que  le  nom 
et  la  forme  ont  pour  origine  la  connaissance , c'est  dire  la  réciproque  de  ced  : le  nom  et 
la  forme  retournent  dans  la  connaissance.  Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  remarquer 
la  formule  par  laquelle  Çàkyamuni  est  représenté  exposant  son  opinion  sur  le  Vidjndna 
et  les  quatre  éléments  : il  est  clair  qu'tl  entend  substituer  une  théorie  nouvelle  sur  le  mode 
et  le  terme  de  l’absorption  des  éléments  matériels  à la  théorie  des  Bràhmanes  qui  les  fai- 
saient rentrer  successivement  dans  leur  Paramdtman,  ou  esprit  universel. 

Après  réimmération  des  six  éléments  qui  vient  de  donner  lieu  aux  précédentes  remar- 
ques , le  Djina  alathkdra  en  expose  une  autre,  également  composée  de  six  termes,  lesquels 
sont  tous  des  qualités  morales.  Ce  sont  kdma  dkdtu,  vydpàda  dhdtu,  hinisd  dhdtu,  nék- 
kamma  dhdta,  aiydpdda  dkâtu,  avikinad  dhdtu,  « rélémcnt  dit  du  désir,  ccloi  de  la  méchan- 

• ceté,  celui  de  la  cruauté,  celui  de  l'inaction,  celui  de  l'absence  de  méchanceté,  celui 

> de  ral)sence  de  cruauté.  • Les  trois  derniers  tenues  sont,  on  le  voit,  opposés  aux  trois 
premiers;  l'inaction  est  le  contraire  du  désir,  lequel  est  la  cause  première  de  l'activité 
humaine. 

La  catégorie  qui  vient  ensuite  et  qui  est  également  composée  de  six  tenues,  a pour 
l>ase  les  deux  accidents  opposés  de  la  douleur  et  du  plaisir;  ce  sont  dMha  dhdtu,  Sma- 
nassa  dhdtu,  avidj^d  dhdtu,  tukka  dhdtu,  tàmanassa  dhdtu,  apékkhd  dhdtu , • l’élément  dit 

• de  la  douleur,  celui  du  désespoir,  celui  de  l’ignorance,  celui  du  plaisir,  celui  du  conten- 

• tcmenl,  celui  de  rindifTércnce.  • 

A cette  catégorie,  qui  est  suOisammeiit  claire  par  elle-même,  succède  celle  des  trois 
nrgions  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  kdma  dhdtu,  n^a  dhdtu,  arûpa  dkdlu,  • la  région  du  désir, 

• la  région  de  la  Tonne,  la  région  de  l'absence  de  forme.  • Il  est  bien  certain  que  s'il  faut 
ici  donner  un  sens  au  mot  dhâlu,  c'est  celui  de  région,  plutôt  que  celui  d'élément;  mais  en 
même  temps  le  sens  général  de  cloue,  de  genre,  réclamé  par  l'auteur  de  YAhhiJharma 
kôça  vydkhyd,  ne  convient  pas  moins  bien  à cette  catégorie  qu’aux  précédentes. 

La  dernière  de  ces  listes  est  composée  aussi  de  trois  termes  qui  touchent  aux  points  les 
plus  élevés  de  la  doctrine  buddliique,  ce  sont  : nirôdha  dhdtu,  sat'nkhdra  dhdtu,  nihbâna 
dhdtu,*  l'élément  dit  de  la  cessation,  celui  de  la  conception,  celui  du  Nihbâna  ou  de  • l'anéan- 

• tissement.  • J’ai  montré  ailleurs  combien  il  était  difficile  de  traduire  d'une  manière  uni* 
Tonne,  dans  tous  les  passages  où  il  se  présente,  le  terme  de  santkhdra  pour  samtkdra^.  Ici 
ce  tenue  me  parait  être  opposé  à celui  de  nirôdha,  et  celui  de  nirôdha  k son  tour  est  donné 
coiimie  moyeu  de  parvenir  au  dernier  des  trois,  ou  au  Nibbdna,  eu  sanscrit  Nirvana.  Eu 
effet  le  tathskàra  étant,  dans  la  série  des  causes  de  l'existence  iudi\iduelle , le  premier 
tenue  après  avidyâ  ou  l'ignorance,  de  fa<;on  que  c'est  du  tanuhdra  que  part  toute  révolu- 
tion de  ces  causes,  du  moment  qu'il  est  supprime,  ou  frappé  de  nin$JAa,  le  Nirvana  ou 
l’anéantissement  a Heu.  Et  si  l'on  demandait  pourquoi  le  terme  de  nirôdha  ou  la  cessation 
est  placé  ici  avant  ce  qui  doit  cesser,  c'est-à-dire  le  sanukdra  ou  la  conception,  peut-être 

’ //itroit. d ràitf.  ctu  ÔuiUA.  ùi(tùm,L  1 . p.  Sos.  — * /6iif.  p.  5o3  et  luiv. 
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CO  trouverait  • OD  le  motif  dans  cette  distribution  particulière  aux  deux  avant-dernières 
séries  des  tenues  nommés  dhdta,  suivant  laquelle  les  tenues  négatifs  précédent  les  termes 
positifs.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette  explication,  le  caractère  général  du  dénomina- 
teur commun  dhdta  ne  peut  être  méconnu.  On  le  traduira  sans  doute  de  diverses  manières 
suivant  la  nature  des  objets  auxquels  on  le  trouve  joint,  tantôt  par  élément,  tantôt  par 
région,  tantôt  enfin  par  datte.  Mais  entre  tous  c.es  sens  le  plus  général  sera  le  meilleur; 
ce  sera  celui  qui  ajoutera  le  moins  au  sens  particulier  des  termes  modifiés  par  dkâtu. 
puisqu'on  pourrait  énumérer  ces  termes  en  passant  dhdta  sous  silence,  sans  pour  cela  en 
altérer  en  rien  le  sens.  C’est  bien  ce  qu'entend  l’auteur  de  VAbhidharma  kôça  vydkhyd, 
quand  il  veut  qu'on  prenne  dhdtu  pour  un  synonyme  de  datte. 

N“  V. 

SLB  LES  QUATRE  VéRllÉS  SUBLIMES. 

(Ci*des8UB,  chap.  i,  f.  1 1 «,  p.  33s.) 

La  théorie  des  quatre  vérités  sublimes,  ârydni  tatyàni,  et  en  pâli  ornant  taichtchdnt, 
est  une  dos  plus  anciennes  doctrines  du  Buddhisme,  une  de  celles  qui  réparait  le  plus 
souvent  dans  les  livres  du  Nord.  On  la  trouve  suffisamment  développée  dans  le  Lolita 
vittara^.  Exprimées  de  la  manière  la  plus  précise,  les  quatre  vérités  sont:  i*  la  douleur, 
condition  nécessaire  de  toute  existence;  a*  la  production  de  l’existence,  causée  par  les 
passions;  3*  la  cessation  des  passions;  4**  le  moyen  d'arriver  à cette  cessation.  Le  Mahd- 
vatta,  l'un  des  livTes  les  plus  estimés  des  Buddhistes  du  Nord,  en  donne  une  énumération 
qui  est  presque  mot  pour  mot  celle  du  Lalita  vitiara\  Je  ne  la  reproduis  pas  Ici,  parce 
qu'on  peut  la  voir  en  quelque  sorte  traduite  dans  le  Hgya  tch'er  roi  pa  de  M.  Foucaux;  je 
fais  seulement  la  remarque  que  les  deux  énumérations  sont  identiques,  parce  que  ce  fait 
éclaire  en  un  point  l'authenticité  du  Lalita  vùtara.  Car  comme  je  suia  intimement  con- 
vaincu que  le  Makdvatta  est  un  livre  antérieur  au  Lalita,  l'identité  de  ces  deux  ouvrages 
sur  ce  point  important  est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'opinion  que  j’ai  exposée 
ailleurs  sur  la  formation  de  la  collection  canonique  du  Nord^. 

« Les  quatre  vérités  sublimes  paraissent  au  premier  rang  dans  les  exposés,  même  les 
moins  développés,  que  nous  possédons  de  la  doctrine  morale  de  Çàkya.  Klaproth,  dans 
son  abrégé  de  la  vie  du  dernier  Buddha,  ne  pouvait  les  oublier^;  on  les  retrouve  égale- 
ment dans  un  fragment  d'une  vie  de  Çàkya  publié  par  lui  d’après  une  traduction  faite 
sur  le  mongol  ; voici  comment  elles  sont  énoncées  : ■ L’existence  de  l'état  de  misère  est  la 
■ première  vérité;  la  seconde  est  que  cette  misère  immense  répand  son  empire  partout;  U 
• délivrance  finale  de  cette  misère  est  la  troisième;  enfin  la  quatrième  est  l'existence  des 
« obstacles  infinis  qui  s'opposent  à cette  délivrance^.  • Csoma  de  Côrôs  en  donne,  comme 

' Ajp'Q  tcA'^ l.  if,  p.  »ti,  3gs  et  suiv.  * Joarn.  oiiat.  L IV,  p. 

* iVahâvatlu,  foi.  SSy  a.  * Table  eknndoÿi^ae  de*  Patnarcket,  etc.  daiti 

* Itüroâ.  à Ikirt.  da  Baddk.  ind.  1. 1 , p.  57g  el  soit.  jYoar.  Joam.  oiial.  t.  Vil , p.  1 85. 
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il  suit,  la  définition  d'après  les  Tibétains:*  U y a du  chagrin  ou  de  la  Diiaère  dana  la  vie; 

• il  vu  sera  ainsi  dans  chaque  naissance;  mais  cela  peut  être  arrêté;  enliu  la  quatrième 
■ vérité  est  la  vote  ou  la  manière  do  mettre  un  terme  à toutes  les  misères  • Je  ne  dois 
pas  oublier  do  rappeler  qu'A.  Rémusat  est  revenu  plusieurs  fois  sur  cette  doctrine  dans 
SOS  notes  à 1a  suite  du  Fse  koae  ki,  sans  cepoudant  1 CH^Uircir  par  des  détails  suffisants*. 

Mais  de  tous  les  auteurs  qui  avant  ces  derniers  temps  avaient  eu  occasion  de  toucher 
à ce  point  capital,  le  savant  qui  en  a peut-être  iiMU^ué  le  iiiieui  la  vérilalde  origine  est 
l)oshautemy(*8  4 dans  1a  dissertation  duquel  nous  trouvons  ce  passage  :•  Quand  Qâliyt  vi- 

• sila  l(r»  asciHos  brahmaniques . il  leur  demanda  quels  moyens  ils  employaient  contre  la 
ni*cessité  de  naître,  de  vieillir,  de  ilevonir  malade  et  de  mourir*.  • C’est  en  effet  la  con- 
sidération des  mbèrrs  de  rexisteiice  de  riioiiime  ici-bas,  qui  a été  le  point  de  départ  de 
la  doctrine  de  Çâkya;  cl  ces  niis<‘res  le  frappèrent  si  profondément,  qu'il  appela  vérité  la 
«vrlitmlr  qu’il  avait  acquise  qu  elles  étaient  inévitables. 

< )n  trouve  chez  les  Buddhislf^  du  Sud.  aux(|uels  cette  théorie  des  quatre  vérités  sublimes 
uVst  pas  moins  fantilièn*  qu'à  ceux  du  Nord,  de  préaeux  développenieuts  qu'il  importe 
de  l'ésumer  ici,  pour  montrer  par  un  exemple  frappant  l'identité  fondamentale  de  la  doc- 
trine profes.sée  par  ItMii  deux  (*T4>les  indiennes,  celle  du  Népal  ou  du  Tibet,  et  celle  de 
Oyian.  On  en  doit  ta  connaissance  à un  court  mais  très-bon  mémoire  de  M.  le  colonel 
H.  Burney.  HésJdeiit  anglais  a Ava,  (|ui  a enriclii  le  Journal  asiatique  du  Bengale  de 
dissertations  nialbeureiiseineiit  trop  peu  nombreuses . mais  toutes  portant  U marque 
d'un  savoir  li'ès  éleudu  et  d’une  grande  inteiligeuce U y a.  selon  les  Buddhistes  d’Ava 
(nous  dirions  selon  les  Buddhistes  de  tous  les  pays},  quatre  vérités  foodaiiientates,  ou  lois 
morales  de  l'univei's,  à la  cnnuai&saoce  desquelles  C'àiyamuni  parvint  intuitivement,  le 
matin  même  du  jour  où  il  atteignit  au  rang  suprême  de  Buddha  parfait.  Ces  quatre  vérités 
sont  nommée»  Hiüikha  pour  duhkha,  la  douleur;  xa/nodttya,  la  production;  nvôdha,  la 
(x»sation  ou  l’arrêt;  et  ntagga  pour  marga,  la  voie.  La  première  vérité,  celle  de  la  dou- 
leur, exprime  la  néc^^ssité  d'exister  et  de  souffrir  tout  ensemble,  à laquelle  tous  les  êtres 
M^usibles  sont  soumis,  pendant  que.  sous  l'inffuence  de  leur  Iranne  ou  de  leur  mauvaise 
{loiiduite  antérieure,  ils  passent  successivHneot  dans  les  trois  états  diiTérents  d'existence, 
celui  de  Dieu,  d'homme  ou  d’animal.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y a.  outre  ces  trois 
modes  d'existence,  trois  autres  destinées  qui  sont  comprises  sous  la  dénomination  collec- 
tive des  trois  états  misérables  ou  de  châtiment,  lesquelles  réunies  aux  trois  premiers 
modes,  forment  l'eiisiMnltle  de  ce  qu’on  nomme  les  six  gatis  ou  voit»  de  l’existence*.  La 
seconde  vérité,  celle  de  la  production,  indique  l'inévitable  sujétion  des  êtres  aux  pasrions 
et  aux  <lésirs  sensuels  qui  les  altadient  faUlemeut  à l'existence.  La  troisième  vérité,  celle 
de  la  4'essation  f»u  de  l'arrêt,  indiqm;  le  terme  de  raclioii  des  deux  lois  précédentes,  ou 
plus  directement,  l'anéantissement  de  celle  qui  précèdes  immédiatement,  c'esl-à-dire  la  pro- 


* iVohcM  OR  ikf  UJtoJ .S&oirya.dâns  Ai.  Ru.  t.  XX  , 
p.  Pl  3ot. 

* Fn«  kovf  tu,  p.  m rt  3ii. 

* Jonrn.  ojtiaf.  t.  Vil,  p.  i63. 


* Difcottry  oj  Ruddhist  Images  irilà  btta-nàgah 
iucrÿ^ioHJ  al  Tn^oan^,  Hc.  cUiu  Jnum.  attai.  Soc.  oJ 
Bengalf  t.  V,  p.  1 67  «qq- 
^ Ci-dcMUft,  fol.  i 
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ducüoD.  Par  la  loi  de  ta  cessation,  l*hoiunie  doit  s'aflrancliir  des  misères  de  l'existeDce  et 
j>ar\'eoir  k un  état  de  repos  et  de  quiétude  qui  est  le  Nirvdtjia  (Xihbdna],  Eaün  la  <}ua- 
tiièmc  vérité,  celle  de  la  voie,  exprime  lensemble  des  moyens  par  lesquels  ou  arrive  à 
ce  dernier  état,  où,  comme  le  dit  Qough  daus  son  Dictionnaire  siiighalais,  «les  pas 

• sions  sont  toutes  snt^uguées,  et  tout  attadiemeol  à une  conliuuation  de  Pexistenoe  est 
" anéanti  ^ • 

Il  parait  qu’il  y a,  cbei  les  Barmans,  deux  opiuious  touchant  les  moyens  qu’ou  résume 
sous,  le  titre  collectif  de  magga.  Les  uns  entendent  par  là  les  huit  bouues  pratiques,  dont 
nous  avons  deux  énumérations  semblables  dans  le  Lalita  vistara  et  dans  le  Vocabulatrv 
p€ntaght1e  Iraddhique  *-*.  Elles  ne  sont  pas  moins  connues  des  Buddbistes  do  Ceylan,  qui 
les  désignent  collectivement  sous  le  Utn^  de  aiihaggamagga,  « la  voie  aux  huit  parties;  » 
et  ou  les  trouve  chacuue  sous  leur  forme  sanscrite  et  pâlie,  à leur  ordre  alphal)ètique, 
dans  le  Dictionnaire  singhalais  de  Clough J’en  donne  ici  lenumération,  plaçant  d’abord 
le  terme  sanscrit  et  ensuite  le  tenue  pâli  : i * SamjragdrkkU  et  sammàdiUhi,  ■ la  vue  droite;  • 
c’est  pour  un  Buddhiste  rorlhodoxio.  3*  Samyaktamlialpa  et  sammàsfuhkappa,  • la  volonté 
« droite  • ou  la  pureté  d'iotcDtion;  cela  doit  s’entendre  encon^  au  sens  religieux,  car  le  Lalitu 
vistara  ajoute  que  cette  pratique  couduit  à l'abandon  de  tous  les  doutes,  de  toutes  les  in 
certitudes  et  de  toutea  les  hésitations.  3*  Samyagvak  et  lommdvâtcââ,  « le  langage  droit  ■ ou 
l'exactitude  à reproduii'e  lidélemcnl  comme  un  écho  tous  les  sons  et  toutes  les  voix  qu'on 
a entendus.  4*  Samyakkarmânia  et  sammâkaminûnta,  • la  Un  de  l'action  droite,  > c'est-à-dire 
une  (MMiduite  régulière  et  honnête;  le  Lolita,  dans  sou  style  figuré,  dit  que  celle  vertu 
conduit  à ne  pas  mûrir  ce  qui  n’est  pas  une  œuvre,  c'est-à-dire  à ne  pas  comluire  à leur 
achèvement  des  actions  qui  ne  seraient  pas  admissibles,  des  actions  irrégulièi'esetcoupablt^s. 
ô*  Samyagâdjiva  et  samrmddjiva,  • le  moyen  d'existence  droit,  • c’est-à-dire  une  profession 
honnête  qui  ne  soit  pas  entachée  de  péché,  avau  tage  qui , selon  le  Lalita  vistara , rend  l'homme 
inditTérent  à toute  espèce  d'ambition.  6*’-5am/a^u/a^ama  et  sammdvdydma,  « l'application 
■ droite,  • vertu  qui,  d’après  le  Lalita,  couduit  l'homuie  à la  rive  opposée  où  il  veut  at- 
teindre. 7**  5im^o4mrîti et  jamimuati,  ■ la  iMémoiiv  droite, • qui,  dans  le  Lalita  vistara, 
conduit  à fixer  fortement  dans  son  esprit  ce  qui  ne  doit  pas  être  oublié.  Eiifio  8”  somroâ- 
samàdhi  elsammdsamâdh.i,*  la  méditation  droite,  > qui,  selon  le  Lolita,  fait  obtenir  à rbomim* 
la  méditation  d’un  esprit  incapable  delre  ébranlé;  c’est  encore,  selon  Clough.  une  sainte 
tranquillité  d’esprit;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  lopininn  des  lluddhistes,  samâ- 
dhi  exprime  bien  moins  la  méditation  toute  seule  et  prise  au  sens  philosophic{ue,  que  ce 
calme  méditatif  auquel  ou  n’arrive  qu’cii  sc  rendant  absolument  luaiLre  de  soi-mèiue.  Et 
voilà  pourquoi  Clough  a traduit  par  paix  de  l'esprit  le  terme  de  sanuidhi,  qui  s'il  est  syno- 
nyme de  samaiha,  • calme,  > l’est  également  de  ékaggatd,  • altention  dirigée  sur  un  point 

• unique,  • et  de  avikkképa,  • absence*  de  trouble*.  • 


^ SÎAçAal.  IHction.  U II,  p.  194. 

* Laiite  titiara,  f.  sa  i de  moo  mau.  A;  Koco4a- 
iotTf  pentagloOr,  scct.  xxxi;  Rgya  tch  er  n>l pa,  t.  II. 
p. 


^ Stnykal.  Diction,  t.  Il,  p.  lâ- 
* Ahhidh.  ppadip.  Uv.  i,  clisp.  il,  sect.  5.  st.  1 1 
Voyci  encore  Apptndict  n*  XIll,  Sur  1rs  yoairc  tU- 
grù  da  DkyâM, 
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Telle  est  la  première  opinion  des  buddhistes  barmans  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  la 
voie  qui  conduit  au  NibMna.  Mais  le  colonel  H.  Burney  nous  apprend  que  d'autres  en- 
tendent par  magga,  « voie,  • les  quatre  grandes  routes,  en  d'autres  termes  les  quatre  grands 
ordres  de  saints  personnages  nommés  Aryroi,  et  en  pAUdriyoi,  qui  jouent  un  r6le  aussi  con- 
sidérable au  moins  dans  le  Buddhisme  de  Ceylan  que  dans  celui  du  Nord.  Ces  routes  sont 
suhdi\isées  chacune  en  deux  classes;  ce  qui  donne  un  total  de  huit  ordres  formés  par  les 
Ariyai,  ou  les  saints  supérieurs  qui  par  Tempire  absolu  qu'ils  exercent  sur  leurs  passions, 
et  par  la  perfection  de  vertu  qu'ils  ont  acquise,  se  sont  mis  en  possession  d’une  puissance 
surnaturelle*.  Nous  savons  déjà  que  ces  quatre  ordres  sont  les  Çrdtadpanruu , les  Sahrîdd’ 
gamins,  les  dnd^dmins  et  les  ArhaU;  chacun  d'eux  est  divisé  en  deux  classes,  selon  que 
les  personnages  qui  les  composent  sont  encore  dans  U voie  où  ils  marchent,  ou  ont  déjà 
obtenu  les  fruits  du  voyage  qu'ils  ont  entrepris;  ce  sont  des  points  sur  lesquels  j’ai  donné 
ailleurs  d'amples  détails  ; il  me  suQira  d’y  renvoyer  le  lecteur^.  Ajoutons,  pour  terminer 
ce  que  nous  trouvons  à dire  sur  le  mot  megga,  quelque  commentaire  qu’on  en  donne 
d’ailleurs,  que  suivant  une  définition  rapportée  par  Turnour,  U magga  renferme  une 
sous-division  que  l’on  nomme  patipadd,  en  sanscrit  pratipad.  Le  magga,  dit  Turnour.  est 
la  voie  qui  conduit  au  I^ibbana;  la  patipadâ,  littéralement  ■ la  marche  pas  à pas,  ou  le 
• degré,  ■ est  la  vie  de  rectitude  qu'on  doit  suivre,  quand  on  marche  daos  la  voie  du 
mo^^a  *. 

La  différence  qui  distingue  les  deux  interprétations  du  nuz^^a  ou  de  la  quatrième  vérité  . 
sublime  que  je  viens  d’exposer,  coDslituet-elle  une  différence  d'opinion  chez  les  Buddhistes 
du  Sud.  ou  bien  indique-t-elle  une  différence  d'époque,  de  telle  sorte  que  l'interprétation 
la  plus  simple,  celle  qui  exige  le  moins  d'efforU  de  savoir  et  de  vertu,  serait,  soit  plus 
ancienne,  soit  plus  moderne  que  la  seconde  qui  n'ouvre  la  voie  du  Nibbâna  qu'aux  saints 
de  l'ordre  le  plus  relevé?  Ce  sont  Là  des  points  que  ne  touche  pas  le  colonel  Burney.  et 
sur  lesquels  j’avoue  n'avoir  pas  moi-méme  de  raisons  suffisantes  pour  prendre  un  parti. 
Lorsque  nous  connaîtrons  mieux  dans  tous  leurs  détails  les  commencements  de  la  doctrine 
morale  et  métaphysique  du  Buddhisme,  nous  serons  mieux  préparés  à traiter  ces  ques- 
tions délicates;  quant  à présemt  nous  décrivons  plutôt  que  nous  ne  jugeons. 

Or  pour  revenir  aux  résultats  obtenus  par  le  colonel  Burney,  la  doctrine  du  dernier 
Buddha  établit,  en  ce  qui  regarde  les  quatre  vérités  sublimes,  les  points  suivants.  La  pre- 
mière vérité,  celle  de  la  douleur,  est  fetfel  dont  la  cause  est  la  seconde  vérité,  celle  de  la 
production;  la  troisième  vérité,  celle  de  la  rcManon,  peut  seule  délivrer  l'homme  des  souf- 
frances et  de  la  tyrannie  des  deux  première»;  et  fclfet  lil>érateur  de  la  troisième  vérité 
peut  seulement  étn!  obtenu  par  la  possession  de  la  quatrième,  qui  est  la  voie.  Cette  ma- 
nière d'envisager  le  mutuel  enchaînement  des  quatre  vérités  est  tout  à fait  dans  l’esprit 
du  Buddhisme;  et  le  rx>lonel  Burney  ne  l’aurait  pas  empruutée  à des  sources  écrites,  qu'on 

ne  devrait  pas  pour  cela  hésiter  à en  reconnaître  la  parfaite  exactitude.  Les  quatre  vérités 

» 

' Jourti.  (uiiu.  5oe.  oj  ùrngal,  i.  V,  p.  1 69.  Voyei  ^ Turoour,  fScarntndiion  of  Pdi  Buddkiiùcül  An- 

Afipfndicf  n*  XIV,  .Sur  Us  cinij  Ahktdjnàs.  nais,  dans  Joam.  oJ  the  aiiea.  Soc.  of  Beogal,  t,  VII, 

* IntTod,  à rkitt.  da  Baddh.  1. 1,  p.  390  et  sait.  p.  1007,  noie  t. 
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sont  donc  disposées  dans  uo  ordre  analogue  à celui  des  douze  Niddnas,  qui  sont  succès* 
sivcmenteireU  et  causes  les  uns  dès  autres  ^ et  qu’on  enlace  entre  eux  de  façon  qu'un 
effet  étant  posé  le  premier,  on  indique  à quelle  cause  U est  dû;  puis  on  passe  à un  second 
effet,  auquel  on  assigne  pour  cauae  le  terme  qui  dans  fénoncé  précédent  était  l'effet, 
et  ainsi  de  suite,  de  façon  que  cet  entrelacement  devrait  s’exprimer  par  la  disposition 
suivante: 


irraxs.  cacscs. 


B 

C 

D 

E 

F 


de  A 

de  B 

de  C 

de  D 

de  £,  et  ainsi  de  suite  juaqu'à  douze. 


Les  vérités  sublimes  ne  comprenant  que  quatre  termes,  et  l’entrelacement  de  ces  termes 
n'étant  pas  indiqué,  comme  oo  l'a  fait  pour  les  iWidânai,  on  ne  peut  avoir  deux  séries, 
l'une  des  causes . l'autre  des  olfets  ; d'ailleurs  ces  quatre  termes  ne  se  développent , comme 
effets  et  causes  l'un  de  l'autre»  que  de  deux  en  deux,  de  cette  manière  : la  doulear,  [qui 
est  l'effet  de]  la  production,  [qui  est  anéantie  par]  la  cestation,  [qui  est  obtenue  par]  la 
voie  de  l'anéantissement.  11  n'en  reste  pas  moins  établi  que  les  deux  énumérations  ont 
cela  de  commun,  qu’elles  commencent  par  l'effet,  pour  de  là  passer  à la  cause.  Cette  dis* 
position  est  surtout  frappante  dans  la  série  des  quatre  vérités.  En  général  les  Buddliistes 
ne  procèdent  pas  autrement;  de  l'effet  qui  les  frappe,  ils  remontent  à 1a  cause  qui  leur 
est  cachée;  et  ce  ii'cst-que  quand  ils  ont  terminé  dans  ce  sens  leur  recherche,  avec  une 
rigueur  plus  apparente  que  réelle,  qu'ils  redescendent  en  sens  contraire  de  la  cause  à 
l'effet.  Jusque  dans  l'énoncé  de  leurs  thèses  ils  mettent  à profît  la  faculté  d’inversion 
que  possèdent  les  langues  indiennes;  et  un  commentateur,  exposant  le  premier  des  Ni- 
ddnas , avid^djâpatchtclmyâ  santkhdrd,  * les  concepts  sont  le  produit  de  l'ignorance,  ■ le  fait 
précéder  de  cette  remarque  : • De  même  qu'un  homme  voulant  parier  du  père  d'un 
«individu,  commence  par  nommer  d'abord  le  fils,  de  cette  manière,  Tùsassa  pitd,  Sâ- 
■ nasta  pitd , de  Tissa  le  père , de  Sôna  le  père , ainsi  Bhagavat  voulant  énumérer  les 

• causes,  commence  par  ce  qui  est  le  produit  des  causes,  de  celte  façon,  avidjd^àpctch* 

• lamAàarâ^.  > 

Les  quatre  vérités  sublimes  sont  donc,  ainsi  que  j'ai  essaye  de  le  montrer,  le  point  de 
départ  à la  fois  et  le  résumé  de  la  doctrine  buddbique,  puisque  de  la  considération  de  la 
donleor,  qui  est  la  première  vérité,  on  s'élève  successivement  jusqu'à  la  cessation  de  1a 
douleur,  qui  est  la  troisième  vérité,  laquelle  à son  tour  se  rattache  à la  quatrième,  qui  est 
la  voie  la  plus  propre  à conduire  l'homme  au  terme  désiré,  la  cessation  même  de  la  dou* 
leur.  Cette  doctrine,  suivant  M.  Bumey,  a été  résumée  dans  une  stance  qu’aucun  fiud- 
dbiste  n'ignore  et  que  les  Religieux  ont  perpétuellement  à la  bouche,  soit  an  Népàl,  soit 
à Ceylan;  je  la  reproduis  ici  sous  trois  formes,  dont  deux  sont  sanscrites,  et  une  pâlie. 

* Iiitrod  d tkist.  dm  Bmddk.  ûwlin,  1. 1 , p.  d8à  et  •qît.  — * Sidàmm  f.  4 m. 
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La  première  est  prise  sur  ie  piédestal  d'une  statue  buddhique  de  Bakhra,  la  seconde  sur 
une  plaque  de  pierre  extraite  du  Tope  de  Sàroâth  près  de  Bénârès  et  dans  les  manuscrits 
népalais  du  Saddkarma  pundarikat  la  troisième  enfin  est  due  au  Buddbiste  converti  Batna- 
pàla  qui  l'a  donnée  de  mémoire  à J.  Prinsep. 

1*  Yé  dharmâ  hétaprabhavâs  te'chdm  hêtüm  Tathâgata  uvdtcha  « 
iechdrh  tcha  yo  nirôdha  évath  vddi  makdçramanah. 

2*  Yé  dharmd  hétaprahhavd  hélum  téchdih  TaÜidgatô  kyavadat 
téchdm  tcka  jr6  nirôdha  évath  vddi  mahàçramanah. 

3*  Yé  dhammû  hétuppabhavd  tésam  hétan  Tathàgatô  dha 
tésarh  (cha  yô  nirôdha  évaih  vâdi  mahdiamana, 

ou  mieux  pour  la  seconde  ligne, 

(/ram  tcka  y6  nirôdhô  évamvddi  mahâiomaiw. 

Celte  stance,  indépendamment  de  son  rapport  direct  au  sujet  qui  nous  occupe,  mérite 
que  nous  nous  arrêtions  rpielques  instants  à l’examiner,  et  parce  qu  elle  offre,  sous  sa  ré* 
daclion  sanscrite,  le  premier  texte  original  buddhique  qu’on  ait  découvert  dans  l’Indc 
sur  des  monuments  religieux,  et  parce  qu'elle  est  devenue  de  Ixtnnc  heure  l’occasion  de 
recherches  intéressantes  de  la  part  de  nombreux  orientalistes.  Elle  fut  lue  pour  la  pre- 
mière fois  en  ifi35,  sur  le  piédestal  d'une  statue  mutilée  du  Buddha,  découverte  dans 
les  ruines  d'une  ancienne  cité  près  de  Bakhra  ^ et  bientôt  après  sur  une  pierre  extraite 
des  fouilles  entreprises  pour  l'exploration  du  Stûpa  de  Sàmâtli  près  de  BénÂrès  Ces 
deux  localités,  pour  le  dire  en  passant,  appartiennent  à des  provinces  où  le  Buddhisme 
avait,  comme  on  sait,  jeté  do  profondes  racines.  On  en  peut  dire  autant  des  contrées  où, 
à partir  de  i835,  furent  trouvées  de  nombreuses  statuettes  du  Buddha  portant  celle  for- 
mule sur  laquelle  s'était  dirigée  l'attention  des  voyageurs  ut  des  amis  des  antiquités  in* 
dieones.  La  formule  était  rédigée  en  sanscrit;  le  premier  essai  d'explication  qu'on  en  tenta 
sortit  de  ta  plume  de  J.  Prinsep,  qui  y donna  une  des  premières  et  des  plus  remarquables 
preuves  de  celle  sagacité  de  déchiffrement  qui  a entouré  d'un  si  juste  renom  les  dernières 
années  de  sa  brillante  carrière’.  Après  quelques  tâtonnements,  causés  par  la  nouveauté 
des  caractères,  clic  fut  lue  comme  il  suit  : 

Yé  dharmâ  hétaprabhavds  téchdm  hétam  Tathâgata  uvâteka 
téchdih  tcha  yâ  ntrôrfAa  /vam  vddf  moAd^ramanoA. 

Csoma  de  Côrôs,  qui  à la  nouvelle  de  oette  découverte  se  rappela  qu’il  avait  fréquem- 
ment rencontré  cette  stance  dans  les  livres  tibétains*,  proposa  d'y  réunir  le  distique  sui- 

* J.  PriiiBcp,  SoU  on  Strpknuon‘$  Account  oj  the 

liakkra  cvlnnu),  daas  Joum.  tu.  Soc.  of  l.  IV,- 

p.  i3i‘i38. 

* Ihid.  p.  i3S. 


* J.  StepLeoton , Excunio/)  to  tkc  rnini  and  sif  oJ 
an  osfJMf  City  ntar  Bakhra tdom  Joum.asiai.  Soc.  oJ 
Bcn^olfL  F>',  p.  i3i  et  tuiv. 

* Tüi'd.  p 1 3a. 
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vant  qu'il  y avait  trouvé  joint  dana  ces  mêmes  livres,  et  dont  il  avait  déjà  publié  le  texte 
tibétain  ^ : 

Sarvapàpasydkarûnant  küçalasyôpasampradam 
svaichitiaparidarnanam  étad  Baddhdnu^âsanam, 

ci  il  donna  des  deux  stances  réunies  l’interprétation  suivante,  d’après  la  version  tibétaine  ; 
Wkatever  moral  (or  ào/nan)  actions  ariss  from  somê  cause,  the  caase  oj  them  has  been  de- 
clared  by  Taikdgata  : tohat  is  the  Check  to  these  actions,  is  thas  set  fortk  by  thé  great  Çra- 
enana.  No  vice  is  to  be  committed  : every  virtue  must  be  petfecdy  practised  : the  mind  must  be 
broaght  under  entire  subjection  : this  is  the  commandment  oJ  Btsddha.  Le  docteur  Mill  con- 
testa la  Intimité  de  cette  réunion  des  deux  stances,  et  montra  qu’il  n’était  pas  prouvé  que 
la  première  eût  besoin  d’étre  rapprochée  de  la  seconde  pour  être  comprise  ; il  remplaça 
dans  la  seconde  opiuampnuiam,  qui  ne  donne  pas  de  sens,  par  apasampadaii , et  lisant 
akara^  pour  aksuwtaih,  il  rendit  le  tout  ainsi  : • Qusequæ  officia  extant  in  causa  guavis 

• originem  habentia,  cauaam  eorum  sic  pbofsctcs  ille  (Buddhas)  quidem  declaravit;  oortim- 

• que  quod  obstaculum  extof,  ita  gaogae  dicens  maghcs  ascbticcs.  Omnis  peccati  renun« 

• ciatio , sanctitatis  profectus,  proprii  intcUectus subjugatio,  hæc  est  Buddhæ  disciplina^.  • 

Dans  le  même  temps  un  Bnddfaistc  converti  au  christianisme,  Ratnapâla,  récitait  ainsi 
de  mémoire  ces  deux  stances  sous  leur  forme  pâlie  : 

Yé  dhammâ  hdtuppahhavâ  tésani  hétan  Tathàgatô 
dha  têsantcha  yô  nirôdka  évarhvddi  makdsamana. 

Sabbapâpassa  okaranaih  ktisalassa  upasampadd 
satchittaparidamanam  ttaih  Baddkdnasdsanani. 

Mais  il  ajoutait  que  la  seconde  stance  n’était  pas  nécessairement  liée  à la  première.  C’était 
confirmer  le  soupçon  qu’avait  très-judicieusement  exprimé  le  docteur  Mil! 

II  était  réservé  à M.  Hodgson  de  donner  une  interprétation  réellement  buddhique  de 
cette  formule,  et  d'en  reproduire  le  sens  d’une  manière  bien  plus  exacte  que  ses  devan- 
ciers^. Approuvant  M.  Miil  d’avoir  séparé  les  deux  stances,  parce  que  la  première  se 
trouve  à tout  instant  seule  dans  les  livres  sanscrits  du  Népâl  qu’elle  termine  d'ordinaire, 
il  nomma  cette  première  stance,  Yé  dharmd,  etc.,  une  véritable  profession  de  foi  philoso- 
phique et  religieuse,  et  la  traduisit  ainsi  avec  le  secours  des  interprètes  népalais  : 

• De  tous  les  êtres  qui  procèdent  d’une  cause, 

• Cest  le  Tathàgata  qui  en  a dit  les  causes; 

• Et  ce  qui  est  1a  cessation  de  ces  êtres, 

• 1x7  grand  Çramana  l’a  dit  paiement.  • 

M.  Hodgson  fit  suivre  cette  version  d'observations  excellentes  qu’il  lésuma  en  ces  termes  : 

• Les  points  eu  question  sont  l’existence  dans  le  monde  versatile,  et  la  cessation  de  relie 

* Jour».  «/  0*4  atioL  Soc.  ej Be^gal,  t.  III,  p.  6i.  * Joum.  oiûu.  •$««.  oJ Bcngal,  t IV.  p.  i38. 

* IhuL  t.  IV,  p.  i36  et  SUIT.  * Ibid,  t IV,  p.  s 1 1 et  miÎv. 
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• existence,  quand  on  passe  dans  le  monde  du  NirvrUi.  Le  mot  nirüdAa  signifie  générale- 

• ment  extinction  ou  cessation  totale  de  Texistence  versatile.  • Et  il  insista  pour  traduire 
dharmâ  par  les  êtres,  les  existences,  les  entités,  tant  inanimées  qu'animées.  J'omets,  pour 
abréger,  les  corrections  qu'avait  successivement  subies  cette  interprétation, et  dont  le  sa- 
vant orieutaliste  IV  Mill  avait  fourni  sa  bonne  part;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  l'appré* 
ciation  exacte  qu'il  avait  faite  de  la  formule,  en  en  signalant  le  caractère  athéiste,  et  eu 
la  rapprochant  do  vers  célèbre  de  Virgile: 

qui  potuit  rcrum  cognosccrc  causas'. 

Enfin  le  colonel  II.  Bumey  vint  apporter  à ces  explications  successives  le  dernier  trait 
de  précision , en  montrant  le  lien  qui  rattachait  cette  maxime  sacramentelle  à la  doctrine 
authentique  des  BuddUistes  du  Sud,  et  nous  pouvons  ajouter  aussi  de  ceux  du  Nord^.  11 
fit  voir  que  les  Barmans  rapprochent  la  formule  IV  dAammd  des  quatre  vérités  dites  an^or, 
c’est-à-dire  sublimes  ou  respectables , savoir  que  tous  les  êtres  existants  sont  condamnés  à la 
souflrancc,  que  l'accumulation  des  désirs  auxquels  sont  en  proie  tous  les  êtres  est  1a  cause 
de  l'existence,  qu’il  y a un  terme  aux  désirs  et  à l'existence  même,  et  que  ce  terme  est  le 
jVi66âmx,  enûn  qu'il  y a une  voie  pour  parvenir  à ce  terme.  Or,  de  ces  quatre  vérités,  les 
Barmans  disent  que  la  première  est  l’effet  do  la  seconde,  que  la  troisième  seule  peut  nous 
affranchir  des  deux  premières,  cl  que  la  quatrième  donne  le  moyen  d’obtenir  la  troisième. 
Et  conséquemment  à cette  explication  ils  traduisent  ainsi  la  formule  : • Les  lois  (de  l'étre 

■ et  de  la  douleur)  procèdent  d'une  cause,  et  cette  cause  (qui  est  la  loi  des  mauvais  désirs 

• et  des  passions),  le  Tathàgata  l'a  exposée.  Et  ce  qui  est  la  destruction  de  ces  deux  lois. 

• le  grand  l’a  dit  également.  > On  voit  qu'îci , coiimic  le  fait  remarquer  le  colonel 

’Burney,  dhammd  ( dharmdh)  ne  signifie  pas  seulement  les  actions  humaines,  ou  toutes  les 
existences  sensibles,  mais  les  lois  qui  les  gouvernent  et  les  affectent,  les  lois  fondamen- 
tales du  monde  moral.  C’est. à bien  peu  de  chose  près,  le  sens  auquel  arriva  de  son  côté 
Lassen,  en  traduisant  dhamxdh  par  i lois  propres  à chaque  être  particulier^.  • Au  reste  le 
mérite  des  observations  du  colonel  Bumey  est  bien  moins  dans  sa  traduction  qui  res- 
semble plutôt  à nne  glose,  que  dans  le  rapport  qu'il  a établi,  justement  selon  moi,  entre 
la  formule  IV  dhammd  et  les  quatre  vérités  sublimes. Si  l'on  traduit,  en  effet,  en  modifiant 
irès-peu  et  seulement  pour  un  mot  la  version  de  M.  Hodgson,  • les  lois  (ou  les  éti-es)  qui 

• procèdent  d’une  cause , c'est  le  T athàgata  qui  en  a dit  la  cause  ; et  ce  qui  est  la  cessation 

■ de  CCS  lois  (ou  de  ces  êtres),  le  grand  Samana  l'a  dit  également,  • on  reconnaîtra  que 
les  Bannans  ont  eu  raison  <le  rattacher  aux  ariya  satchtchdni  les  termes  de  la  formule  qui 
se  succèdent  dans  l'ordre  propre  à l’exposition  buddbique,  relTct  d'abord  et  la  cause  en- 
suite : 1*  les  dhammd,  les  lois , c'est  à dire  la  douleur  et  l'existence,  répondantes  à la  dou- 
leur; 2**héta,  la  cause,  c'est-à-dire  la  production  delà  douleur,  répondante  à la  production 
de  l'existence;  3**  nirodha,  la  cessation,  c'est-à-dire  la  cessation  des  passions  et  de  l'exis- 
tence, répondante  au  Nihbdna  ou  à l'anéantissement;  et  j’ajoute  enfin  pour  le  quatrième 

' ir  Mili,  cUn*t  Jquiv.  oJ  tke  «jiar.  .Soc.  ej  fierai,  * Jotrrn.  Oi.  5oc.  ^ Benyal,  U V,  p.  i5<). 

t.  IV,  p.  3 iS.  > Zfitschriji fùrdttKnttde  dti  Mùr^enl.i.  I,  p.  339. 
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terme,  les  décUratioDS  oa  renseignement  du  Tathàgata  ou  du  grand  Humana,  ce  qui  ré- 
pond à ma^^a,  la  voie  ou  le  moyen  d’arriver  à ranéantissement. 

Il  restait  à examiner  une  dernière  question,  qui  pour  ne  toucher  qu’à  la  forme  la  plus 
extérieure , n'en  intéresse  cependant  pas  moins  l’origine  et  Thistoire  de  cette  formule  si 
populaire.  Il  s'agissait  d'examiner  s'il  était  possible  de  déterminer,  d'après  le  mètre  de  cette 
stance,  laquelle  était  la  forme  originale  de  la  rédaction  sanscrite  ou  de  la  rédaction 
pâlie.  Un  savant  à la  sagacité  duquel  rien  n’échappe,  M.  Lassen,  s’est  chargé  de  ce  soin, 
et  il  a prouvé  que  sauf  deux  points  encore  douteux,  la  version  polie  se  laissait  rauieuer 
au  mètre  dryâ,  tandis  que  la  rédaction  sanscrite  en  reste  beaucoup  plus  éloignée,  le  pre- 
mier hémistiche  n'appartenant  à aucun  mètre,  pas  plus  à l'arya  qu'à  un  autre  11  a re- 
marqué que  si  la  syllabe  radicale  de  hétu,  la  première  fois  qu'elle  se  présente  dans  le 
premier  hémistiche  pâli,  pouvait  devenir  brève,  ainsi  que  ta  devant  pabkavd  pour  ppa- 
bhavd,  et  si  dans  le  second  hémistiche  on  pouvait  lire  vadi  au  lieu  de  vddi.  1a  stance 
rapportée  par  Ratnapâla  appartiendrait  au  mètre  d/yd.  Cette  remarque  est  parfaitement 
fondée,  si  l'on  apporte  à la  leçon  de  Ratnapâla  dé* légères  corrections,  qui  ne  font  à mes 
yeux  l'objet  d'aucun  doute;  ainsi  il  faut  lire  à la  fin  du  premier  hémistiche  dhd,  avec  un 
allongement  de  la  voyelle  Bnale  analogue  à celui  que  nous  remarquons  si  fréquemment 
dans  le  dialecte  des  inscriptions  de  Piyadasi.  Dans  le  second  hémistiche  il  est  également 
indispensable  de  remplacer  nirédha  par  nirôdhô  au  nominatif,  et  moAdromana  par  mahd- 
temanô  an  même  cas.  Quant  aux  corrections  plus  fortes  qui  portent  sur  le  mètre,  savoir, 
hétoppahhavâ,  qui  doit  donner  | w.,  et  évanivddi,  qui  doit  donner  — | — , elles  me 
semblent  parfaitement  légitimes.  La  première  me  parait  autorisée  par  l'état  flottant  de  la 
quantité  des  voyelles  en  pâli,  oà  Vé  s'abrége  devant  une  consonne  double.  Quant  au  fait 
que  le  mot  pabhavâ  aurait  représenté  le  sanscrit  prabhüvd  et  le  pâli  ppahhavd,  il  offre 
encore  moins  de  difficulté,  si  l’on  croit  la  stance  rédigée  antérieurement  à la  régularisa- 
tion systématique  de  l'orthographe  du  pâli,  et  conçue  dans  l'esprit  de  l'orthographe  du 
dialecte  mâgadhi.  En  pâli  même  ne  voyons-nous  pas  encore  des  groupes  <le  cnnsonmrs 
doubles,  dans  eimoâAAa  et  tékkka»  par  exemple,  perdre  un  de  leurs  éléments,  d'après 
une  habitude  propre  au  dialecte  du  Magadha?  Je  serai  encore  plus  affirmatif  en  ce  qui 
regarde  la  lecture  de  vddi  pour  vddi  que  donne  la  leçon  de  Ratnapâla.  Ce  mot  est  selon 
moi  composé  avec  évani,  de  cette  manière , Jeamnâdf,  « celui  qui  parle  ainsi.  ■ Cette  forme, 
qui  consiste  à employer  un  composé  adjectif  à la  place  d'un  verbe,  est  peut-être  peu 
classique,  mais  on  pourrait  la  justiCer  par  les  licences  d’un  dialecte  populaire. 

Passons  maintenant  à la  rédaction  sanscrite  de  la  formule.  Les  corrections  que  nous  nous 
permettons  de  faire  à la  stance  pâlie,  ne  sont  plus  id  de  mise.  Le  second  hémistiche  seul 
rappelle  bien  le  second  vers  d’un  dryd;  cependant  il  faudrait  lire  nirddkô  devant  ivam,  ce 
qui  ne  serait  plus  conforme  à l’orthographe  sanscrite.  Encore  faudrait-il  faire  une  Correc- 
tion plus  considérable,  qui  consisterait  à reporter  hyavadal  àla  (in  du  pi'cmier  hémistiche, 
au  lieu  de  le  mettre  en  tête  du  second,  comme  le  font  les  copistes  du  Népâl,  du  moins 
dans  les  manuscrits  que  j'ai  sous  les  yeux.  On  voit  cependant  que  la  rédaction  sanscrite 

‘ ^rûfcâny)/£r  <(t«  Kandtdts  }ior^\a»d*s,  L 1 ,p.  939. 
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ronserve  quelques  traces  d'un  hémistiche  àryé;  niais  il  est  aisé  de  recoonajtre  que  ce  sont 
les  nécessités  de  la  langue  sanscrite  qui  ont  fait  violence  au  mètre.  L'addition  de  la  con- 
jonction hi  di'vant  avadat  est  surtout  suspecte  à mes  yeux;  elle  scnihle  introduite  à celle 
place  pour  produire  une  longue  par  le  changement  de  Tathdgataii  en  Tathdgatô  que  vou- 
drait le  mètre.  C'est  aussi  la  leçon  que  donne  un  des  manuscrits  du  Saddkarma  de  M.  Hodg- 
son . qui  reproduisant  la  stance  en  une  seule  ligne,  en  écrit  ainsi  le  milieu . Tathdgatù  hévda. 
Au  reste,  pour  que  le  lecteur  puisse  mieux  juger  de  la  différence  de  la  rédaction  pâlie 
et  des  deux  ré<lacUons  sanscrites,  j’en  donne  ici  1a  métrique,  en  suivant  l’ordre  des  trois 
rédactions  exposées  au  commencement  de  cette  note;  seulement  j'appliquerai  à la  stance 
pâlie  les  indications  prosodiques  de  Lassen,  et  les  corrections  graminaticales  que  je  viens 
de  signaler  comme  indispensables. 


On  voit  par  là  que  la  rédaction  pâlie  nous  donne  une  stance  drjâ,  et  qu'au  contraire 
la  rédaction  sanscrite  s'éloigne  de  ce  type  en  plusieurs  points  importants  ; en  même  temps 
il  est  facile  de  reconnaître  que  cette  dernière  rédaction  y reviendrait  au  moyen  de  quel* 
({lies  conrclions,  mais  que  ces  corrections,  autorisées  pour  le  pâli,  ne  sauraient  être 
admises  pour  le  sanscrit. 

Kn  ri‘.snmé,  je  ne  puis  croire  que  la  rédaction  sanscrite  soit  antérieure  à la  rédaction 
pâlie  que  la  tradition  nous  a conservée,  ou  en  d'autres  termes,  que  la  stance  pâlie  soit 
une  dégradation  de  la  forme  san.scrite.  Il  se  peut  que  les  deux  stances  soient  contempo- 
raine», ou  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  quant  à leur  origine;  mais  la  priorité  appartient 
sans  aucun  doute  à la  formule  des  BuddhistesduSud.  Après  cela,  je  neveux  pas  prétendre 
que  cette  dernière  formule  soit  celle-là  mémo  qui  dut  avoir  court  dans  l'Inde  parmi  les 
premiers  sectateurs  du  Buddha;  déjà  en  effet  nous  avons  eu  recours  au  dialecte  mâgadhi 
|>our  en  rétablir  le  mètre  en  un  point  important  Mais  il  est  bien  démontré  que  la  rédac- 
tion des  Buddbistes  népalais  a encore  moins  de  droits  à passer  pour  originale;  al  elle  eût 
été  eu  effet  conçue  primitivement  en  sanscrit,  les  lois  de  la  métrique  y eosaent  été  certai 
nement  plus  respectées.  Au  contraire  on  s'explique  très-aisément  comment  un  axiome  de 
ce  genre  a pu  être  rédigé  d'abord  dans  un  dialecte  populaire,  pour  ensuite  revêtir  une 
forme  plus  classique,  quand  la  doctrine  dont  elle  exprimait  le  résumé  commença  à se 
répandre  parmi  les  classes  de  la  société  auxquelles  était  familier  le  langage  savant  con- 
sacré à la  religion  et  aux  lois. 

Je  terminerai  cette  note  par  quelques  mots  sur  la  seconde  stance  que  j'ai  laissée  de 
cÀté  jusqu'ici , parce  que , suivant  la  remarque  de  MM.  Mil!  et  Hodgson . elle  ne  sc  rattache 
en  aucune  manière  à celle  que  je  viens  d'examiner.  Elle  mérite  cependant  notre  attention . 
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à cause  de  son  rapport  avec  les  matières  qui  forment  le  fonds  de  renseignement  du 
Buddha.  Je  la  ferai  suivre  d'autres  stances  morales  relatives  à la  nécessité  de  la  conversiou 
et  du  changement  de  vie. 

Nous  connaissons  déjà,  par  1a  discussion  précédente,  deux  rédactions  de  la  seconde 
stance,  l'une  en  sanscrit,  l'autre  en  p4li.  La  première  nous  vient  de  Csoma,  qui  avait 
proposé  de  la  joindre  à 1a  stance  relative  aux  causes  de  l'exislenoe,  et  qui  la  lisait  : 

Sarvapépasydkaranam  kaçalasyôpatampradam 
SvatchiUaparidamanam  étad  BaddhânasdsanamK 

J'ai  donné  plus  haut  la  traduction  de  cette  stance  d'après  Csoma  et  Mill;  le  tout  n'oflie 
aucune  difficulté  : il  importe  cependant  de  remarquer  que  le  mot  t^Msampadah , que  le 
docteur  Mill  substitue  à üpasampndam  de  Csoma,  n'est  pas  d'un  sanscrit  correct;  car  il  ' 
n'existe,  à ma  connaissance,  eu  sanscrit,  que  le  substantif  féminin  xampat,  • avancement 
■ dans  la  vertu,  achèvement  heureux,  • qui  puisse  convenir  à la  pensée  qu'exprime  le  se- 
cond pdda  de  cet  anachtabh.  Et  il  est  si  VTai  que  c'est  ce  terme  qu'ont  voulu  employer  les 
rédacteurs  de  la  stance,  que  dans  la  version  pâlie  que  nous  en  possédons.  üp<uampadii 
occupe  la  place  de  l’oparampada^  sanscrit.  Or  on  sait  qu'en  pâli  les  mots  sanscrits  fémi- 
nius  terminés  par  une  dentale  comme  tampat,  parichat  et  autres,  sont  passés  dans  la  dé< 
cHnaison  des  thèmes  en  a,  par  l'addition  du  suffixe  féminin  d,  et  sont  devenus  sampûdd 
et  parisd.  11  est  facile  de  voir  pourquoi  il  a fallu  allonger  d'une  syllabe  le  mot  tampat; 
c'est  qo'autrement  le  vers  eût  été  trop  court  de  celte  syllabe  manquante.  On  pourrait 
dire,  il  est  vrai,  que  tout  serait  remis  en  ordre,  si  on  lisait  kaçaiasyôpatampadd , pour  tra- 
duire les  deux  premiers  vers  ainsi  : « La  non-exécution  de  tout  péché  par  raccomplissement 
• parfait  de  la  vertu  ; • mais  je  n'admettrais  pas  volontiers  cette  supposition , parce  que  le 
parallélisme  visiblement  cherché  dans  les  trois  premiers  vers  serait  détruit.  J'aime  mieux 
supposer  que  la  stance,  composée  de  trois  vers  indiquant  chacun  uue  vertu,  et  terminée 
par  un  quatrième  vers  qui  déclare  que  ces  vertus  forment  renseignement  du  Buddha,  a 
été  primitivement  rédigée  dans  un  dialecte  populaire,  où  il  était  permis  de  dire  sampadd 
au  lieu  de  tampat;  et  que  quand  on  a voulu  réciter  cette  stance  en  sanscrit,  on  a mieux 
aimé  violer  la  langue  que  la  mesure  : car  la  mesure  dans  ces  sortes  de  maximes  qui  sont 
bien  longtemps  répétées  de  mémoire  avant  d'étre  écrites,  a certainement  une  importance 
supérieure  à celle  de  la  langue. 

La  rédaction  pâlie  a donc  ici  l’avantage  de  l'originalité  sur  la  rédaction  sanscrite;  ce- 
pendant cette  rédaction  même , telle  qu’on  la  tient  de  Ratnapâla , ou  telle  que  je  la  trouve 
dans  mon  exemplaire  du  D(gha  nikdya,  n'est  pas  encore  tout  à fait  correcte.  Ratnapâla, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  1a  lit  ainsi  : 

5a6âflpdposM  akaranam  ktuaUuta  apasampadd 
Satchittaparidamané/h  étam  buddhdnutdsanam. 

l,es  deux  derniers  pddas  sont  les  seuls  réguliers;  les  deux  premiers  au  contraire  ont  une 
' Jonm. (U.  Soc.  t.  IV,  p.  i35;  dans /tiiof.  A#i.  l.  W,  p.  79.  * 


528 


APPENDICE. — N^V. 


syllabe  de  trop,  ce  qui  résulte  de  Thiatus  causé  par  la  voyelle  a,  une  fois  devant  a,  et  uue 
seconde  fois  devant  a.  Suivant  les  règles  du  paJi,  il  faudrait  les  écrire  ainsi  : 

5a6éapapiu«aA*aroi^m  ktualauüpaiompadé. 

Mais  on  comprend  sans  peine  que  pour  éviter  l'amphibologie  du  premier  vers,  qui  peut 
signifier • l'accomplissement  de  tout  péché,*  on  ait  prononcé,  comme  fait  Ratnapâla, 
ciAoranam,  détaché  de  sabhapépassa  ; dans  le  second  pééa  au  contraire  la  contraction  de 
koiolassa  et  upasampadd  en  un  seul  mot  est  indispensable,  et  elle.. ne  cause  aucune  obscu' 
rité.  La  version  de  Ratnapâla  n'en  est  cependant  pas  moins  justifiée  par  des  autorités  écrites, 
car  je  la  trouve  dans  un  des  Suttas  du  Dt^ha  niAoya.  Voici  comment  elle  est  rapportée  par 
le  Sfahàpadhàtia  latta  : 

5a66a/xipassa  akarationi  kasalaua  upasampadâ 
SatckitlapariYÔdapanam  élath  Daddkdnasdianath  K 

il  est  probable  que,  dans  le  troisième  vers,  pari^ôdapanam  est  une  faute  pour  paridama- 
nam  que  donnent  d'un  commun  accord  et  Ratnapâla,  et  Csoma  de  Côrüs.  Mais  la  con- 
cordance de  mon  manuscrit  du  Diyha  nikâya  avec  les  souvenirs  de  Ratnapâla.  nous  prouve 
que  dans  cette  stance  populaire  on  a cherché  plutôt  le  balancement  des  propositions  que 
la  parfaite  régularité  du  mètre. 

Le  lecteur  a pu  se  convaincre  par  ce  qui  précède  combien  était  fondée  l'opinion  des 
savants  de  Calcutta,  quand  ils  prétendaient,  contre  le  sentiment  de  Csoma  de  Côrôs,  que 
la  stance  morale  expliquée  tout  à l’heure  ne  tenait  pas  nécessaimnent  à la  formule  beau- 
coup plus  générale  de  Yé  dkarmdh.  Cne  inscription  qui  a,  dès  le  temps  dePrinsep,  excité 
une  assez  grande  attention  à Calcutta,  et  dont  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du  Ben- 
gale a donné,  depuis  sa  mort,  une  copie  exécutée  avec  soin  par  le  lieutenant-colonel  Low. 
le  monument  de  Keddah  chez  les  Malais,  nous  fournit  une  preuve  palpable  de  l'cxacti- 
lude  de  leur  appréciation  La  foniiule  VV  dharmâlji  y est  en  effet  suivie  d'une  sentence 
sur  la  nécessité  d'échapper  aux  œuvres,  que  M.  Laidley  (si  j'interprète  bien  les  initiales 
J.  \V.  L.)  propose  de  lire  : 

Pdpman6tchtch(jatd  karma  djanmandm  karma  Aâronam 
djndndnna  kriyaté  karma  karma  bhdvana  Ityalé, 

et  qu'il  traduit  : • C'est  le  vice  qui  produit  l'action,  et  l'actiou  est  la  cause  de  la  transmi- 
«gration.  Celui  qui,  par  l'effet  de  la  science,  ne  se  livre  pas  à l'action,  n'est  pas  soumis 

recueil,  t VI,  p.  680,  el  t XVII,  t*”  pari.  p.  iSS. 
Dans  le  numéro  de  juillet  i846,  p.  71,  etpl.  IV, 
n*  to,  on  trouve  litbop^hié  le  premier  vers  de  celte 
formule , avec  la  seule  différence  de  djtutmoMak  pour 
lÿaaBMJidiii.  Je  lis  au  eommeneexuent  de  la  seconde 
ligne,  adf'rUUétcâ  tekfyoti  karma,  au  lieu  de  rodf'Siur- 
BM^'aiKltaniie  que  propoae  Ràdftndra  làl  mùtra.  Celte 
dernière  lecture  ne  donne  qu  un  sens  forcé. 


’ JiiakApadkiiui  sulta,  dans  Diÿk.  atè.  f.  770. 

* Joam.  asiûL  Soc.  of  Bmgal,  L XVIII,  p.  <47. 
Voyes  touchant  l’hutoire  de  la  découverte  de  cette 
inMnptioo  et  reiposé  des  tentatives  qu*on  a faites 
pour  la  lire  et  respliquer,  J.  Low,  dccoaal  oj  jotml 
iaseriptioHi  /«and  in  province  tVelluUjr  on  tke  Penin- 
tuUt  0/ Malaeca,  dans  Joam.  asiat.  Sac.  cf  Bradai, 
t.  XVII,  a*  part  p.  6s  et  suiv.  Voyes  encore  même 


Digitized  by  Google 


APPENDICE.  — V V. 


529 


• à SCS  efTcls.  • Il  y a cependant  ici  une  expression,  celle  de  la  ûn  du  second  vers,  qui 
n'est  pas  correcte,  et  un  mot  au  coiiimcnccment  du  premier  vers,  qui  ne  me  paraît  pas 
exactement  lu.  .\u  lien  de  pdpmünâtchtchfyaté  je  vois  distinctement  adjndnâich  ichfyaté, 
et  au  lieu  de  karma  bhâvaïia  hyalé  je  vois  karmàlhdvdna  djdyaté  pour  karmdhhdvân  na 
djdyalé,  avec  la  seule  omission  d'un  n;  ce  qui  u'est  pas  très-fautif  pour  un  texte  dont  les 
caractères  sont  tracés,  à en  juger  par  le  fac-similé  du  Journal  de  Calcutta,  d'une  main 
assez  barbare.  Je  Us  donc  ainsi  qu'il  suit  la  stance  tout  entière,  que  je  fais  suivre  de  cette 
traduction  littérale  : • 

Àdjnândtck  Uhiyatd  karma  djanmandm  karma  kdranani 
djùdadn  na  kriyaté  karma  karmdbhdvàn  na  djdyaié. 

« C'est  par  l'ignorance  que  l'action  s'accumule;  l'action  est  la  cause  des  renaissances  suc- 
€ cessives;  par  la  science  l'action  ne  s'accomplit  pas;  l’action  n'existant  pas,  l'homme  ne 
■ renaît  plus.  • 

Les  stances  qui  renferment  une  invitation  à embrasser  la  loi  du  Buddba  sont  fréquem- 
ment citées  chez  les  Buddbistes  du  Népal;  je  les  trouve  dans  deux  Sàtrai  du  grand  recueil 
du  Divya  avadâna,  où  elles  sont  écrites  de  la  manière  suivante  : 

Arabhadhvafh  nichkramata  yüdjyadhvaih  Baddhaçâsané 
dhanita  mrityanoh  sdinyam  natldgdram  iva  kandjarak  ; 
yô  hyatmin  dharrnavim^é  apramattaç  tcharichyati 
prahdya  djdtisamsdran  dahkhasydntani  kariehyati^. 

« Commencez,  sortez  (de  la  maison),  appliquez-vous  à la  loi  du  Buddba;  renversez  l'ar- 

• mée  de  la  mort,  comme  un  éléphant  renverse  une  hutte  de  roseaux.  Celui  qui  marchera 

• sans  distraction  dans  cette  discipline  de  la  loi,  ayant  échappé  à la  révolution  des  nais- 

• sances,  mettra  un  terme  à la  douleur.  • 

Ces  deux  stances  sont  si  populaires  chez  les  Buddhisles  du  Nord,  que  Csoma  en  a 
publié  une  version  tibétaine  qui  a cours  parmi  les  Lotsavas  du-Tiliet.  Voici  comment  il 
traduisit  en  anglais  cette  version  même  : Arise,  commence  a new  coarse  of  Ufe;  tam  ihe 
rtligion  of  Baddha.  Congaer  lhe  hosl  of  the  lord  of  Death  (the  passions) , that  are  like  an  élé- 
phant in  thû  mud-hoase  {the  body) , [or  con<fueryoar  passions  like  as  an  éléphant  suhdaes  every 
tking  ander  his  feet  in  a maddy  /oAc.)  Who  ever  has  lived  a pure  or  chaste  Ufe,  according  fo 
the  precepte  of  this  Dulva,  shaU  he  free  from  transmigration,  and  shall  put  an  end  to  ali  his 
miseriet  Le  lecteur  exercé  reconnaîtra  que  la  traduction  anglaise  de  Csoma  a manqué  le 
sens  de  nadàgdram:  il  remarquera  de  même  que  le  génitif  mrifyofui/i  est  une  forme  tout 
à fait  irrégulière,  imitée  sans  doute  de  la  forme  populaire  matchtchanô,  et  adoptée  à cause 
do  mètre;  en6n  il  trouvera  une  syllabe  de  trop  dans  le  quatrième  pâda  de  cet  Anuchtahh, 
naddgdram  iva  kandjandf- 

Cette  double  irrégularité  n'existe  plus  dans  la  rédaction  pâlie  de  cette  stance,  qui  paraît 

* Brdkmane  dànkà,  «tana  Dâya  arad.  f.  33  a;  * CsocDt,  Aitafytu  oj  the  Dnha,  dsns  Àsial.  Bet. 
PjyiÜekka,  ihid.  f.  i33  a,  U XX,  p.  79.  * 
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aussi  répandue  à Ceyian  qu’au  Népal.  Je  la  renconire  dans  le  Milinda  praçna  singhalais 
dont  je  possède  un  exemplaire;  elle  est  ainsi  conçue  : 

nihkkamatha  yufuljatha  Buddhasâsané 
dhunàtha  matchtckunô  ténain  naldgdramva  kundjani  ^ 

Ici  tout  est  en  règle;  maUhtchanô  est  le  génitif  de  nuitchlcha,  • la  mort^  • pour  le  sanscrit 
mritya,  et  naldgârantva,  pour  na/d^dram  iva,  nous  offre  un  exemple  de  la  suppression  per- 
inis<'  d'une  voyelle  après  ra/iustdra,  que  le  dialecte  pâli  traite  fréquemment  comme  une 
voyelle  devant  une  lettre  de  même  nature.  Ici  encore  la  comparaison  des  doux  stances, 
l'une  en  sanscrit,  l'autre  en  pâli,  m’autorise  à penser  que  la  stance  pâlie  est  originale,  que 
la  stance  sanscrite  nen  est  qu'une  imitation,  la  maxime s’étaut  produite  d’abord  sous  une 
forme  populaire  avant  de  passer  dans  la  langue  scientifique,  où  elle  a conservé  encore 
deux  traces  inelTaçahles  de  sa  véritable  origine. 

Je  n'ai  donné  que  la  version  pâlie  de  la  première  des  deux  stances  sanscrites  que  je 
viens  d’examiner,  paire  que  je  u’ai  pas  encore  trouvé  la  seconde  dans  un  texte  pâli.  Il  est 
fort  probable  cependant  qu’elle  doit  s'y  rencontrer;  peut-être  m*a*t-elle  échappé  à cause 
de  sa  vulgarité  même,  et  dans  un  temps  où  mon  attention  n’était  pas  encore  dirigée  sur 
ces  formules  populaires  et  un  peu  banales.  Je  suppose  quelle  s’écrirait  ainsi  : 

Yà  asmith  dhammavinaYé  appamattà  tcharUtaU 
pahdya  djdlitanudrain  dakkiuutanlam  karissati. 

Comparée  à la  rédaction  sanscrite,  cette  stance  n’oiïriratt  pas  de  caractère  décisif  propre 
à montrer  qu’elle  est  antérieure;  cependant  nous  trouvons  dans  la  stance  sanscrite  1a  con- 
jonction ki,  qui  est  peut-être  introduite  ici  plutôt  pour  sauver  le  mètre  que  pour  ajouter 
quelque  trait  indispensable  à l’expression  de  l'idée. 

y VI. 

sen  L'ENCliAÎNEHENT  MUTIEI.  DES  CAUSES. 

(Ci-<imus,  chap.  l,  f.  ii  a*p.  S3s.) 

L'expression  que  je  traduisais  ainsi  au  commencement  de  mes  études  sur  les  textes 
buddhiques,  et  que  j'ai  rendue  plus  tard  par  « la  production  des  causes  successives  de  l'exis- 
« tenre,  • est  pratitya  samutpdda,  littéralement  • la  production  connexe  des  causes  réci- 

• proques.  • J’en  ai  donné  une  explication  étymolt^quc  à la  ûn  de  mon  Introduction  à 
l'kutoire  du  Baddhisme  ^ ; ce  que  j’ai  trouvé  depuis  dans  d'autres  livres  du  Népal  tend  plutôt 
à confirmer  (|u*à  modifier  cotte  interprétation  que  j’avais  empruntée  au  commentateur 
Çrilàbha.  L’auteur  ou  le  commentateur  du  livre  intitulé  Vinaya  sûtra,  interprétant  la 
première  stance  d’un  traité  philosophique  attribué  à Nàgàrdjuna  et  relatif  au  prutifya 

* * Milinda  praçno,  f.  dài  r*.—  • Toro.  I,  p.  6s3. 
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tamutpdda»  donue  de  oc  terme  l'explicatloo  ét)mol(^îquc  suivante  : • Le  mot  pra^i'f^^a  em- 

• ployé  dans  ce  composé  et  terminé  par  le  suffixe  ah,  est  pris  dans  le  sens  d'arrn;ee,  de 
« rapport;  le  radical  pad  précédé  des  préôxes  sam  et  at,  a le  sens  de  production.  Le  mot 

• lamatpadu  est  pris  dans  le  sens  d’apparition;  d'où  il  résulte  que  la  production  des  [divers] 

• états  de  l'existence,  considérés  comme  origine  et  comme  causes  réciproques,  est  le  sens 

• exprimé  par  le  mot  pratitya  samaipàda  L • Cette  explication  n'est  cependant  pas  si  géné- 
ralement admise,  que  l'auteur  n'en  rapporte,  tout  en  la  critiquant,  une  autre  qui  est  ainsi 
conçue  r • Nfais  d'autres  commentent  ainsi  ce  composé  : le  mot  iti  signiÜc  {'action  d'aller, 

■ le  départ,  la  destruction;  les  choses  faites  pour  la  destruction  se  nomment 

■ le  mot  itya  comme  terminé  par  dvina  (?)  et  par  ab,  ils  disent  que  le  rnrnpo|ff]|ÿMfl'^  ii 

• samatpdda  signifie  la  production  des  choses  qui  s’en  vont  incessamment,  in- 

• cessamment  périssables  • Celte  explication  qui  roule  principalement  sur’^la  :vaJcur  de 
la  préposition  prati  et  sur  la  catégorie  grammaticale  du  mot  i^a,  qui  devient  ainsi  plutét 
un  adjectif  qu'un  substantif,  riùto  pas  à pratitya  son  caractère  vé-ritable  qui  ressort  encore 
pbis  clairement  de  ces  paroles  du  commentateur  : t le  mot  pratitya  n'est  pas  indéclinable.  • 
Cette  dernière  remarque  paraît  lui  être  inspirée  par  un  scrupule  de  grammairien:  en 
effet  l'explication  la  plus  naturelle  qui  se  présente  à la  vue  de  pratitya,  c'est  que  ce  mot 
est  le  participe  adverbial  de  la  racine  i,  • aller,  » précédé  du  préfixe  prati;  régulièrement 
pratilya  devrait  signilier,  «étant  allé  de  nouveau,  ou  étant  revenu.  « Qui  sait  même  s'il 
n'en  a pas  été  ainsi  dans  le  principe,  et  si,  par  une  de  ces  irrégularités  que  se  permettent 
les  dialectes  populaires,  on  n'a  pas  employé  en  composition  le  participe  adverbial  pratilya 
et  en  p41i  paiitchtcha  tout  infléchi , pour  résumer  des  locutions  comme  celles  que  je 
signalerai  plus  bas  : védanarh  patitchleha  tanhd,  littéralement  : ■ Le  désir  [existe]  ayant 
« suivi,  ou  ayant  eu  pour  cause  la  sensation*?  • Ce  qui  semblerait  confirmer  cettefnanière 
de  voir,  c’est  qu'on  ne  reneontre  pas  à part  le  mot  pratitya,  ni  le  p&Ji  pa^ùchtchû;  pour 
exprimer  l'idée  de  cause,  on  se  sert  toi^urs  de  praty^a,  et  en  pâli  paiehtehaya. 

Mais  l'idée  de  faire  de  pratitya  un  substantif  n'est  pas  particulière  aux  Buddbisles  du  ^ 
Nord;  on  la  trouve  également  chez  ceux  du  Sud,  comme  le  prouvent  et  le  témoignage  de 
Clough,  et  celui  d'un  texte  pâli  que  je  citerai  tout  à l'heure.  Cloogh  divise  en  deux  mots. 
pratitya  samatpdda,  le  composé  même  que  nous  expliquons  en  ce  moment;  puis  il  donne 
à part  le  mot  pratitya  avec  le  sens  de  « cause,  cause  productrice , origine  ; * d'où  il  résulte  qu'à 
ses  yeux  c'est  un  substantif  formé  de  la  préposition  prati,  indiquant  la  réciprocité  ou  le 
retour,  et  un  synonyme  de  pratyeya,  lequel  est  trèsKxmimuDémeDt  employé  dans  le  sens 
de  cause  efficiente.  Ajoutons  id,  avant  de  passer  outre,  l'exposé  suodnet  qu'a  présenté 
Clongfa  de  1a  théorie  que  résume  brièvement  l'expression  de  pratitya. iamutpâda . • C'est. 

• dit-il,  la  source  de  f animation,  l’origine  de  la  vie,  ce  qui  a donné  natsMnee  aux  êtres 

■ sensibles.  Cette  recherche  occupa  les  méditations  profondes  du  Buddha,  le  premier  joui 

• qu’il  atteignit  à l’étal  de  Bôdhi.  J'existe,  se  dit-il;  d’autres  êtres  ont  existé  axant  moi;  il  y 

• a eu  une  période  où  il  n'cxislait  pas  d’êtres  vivants.  11  se  représenta  ensuite  U totalité  du 

• monde  animé  arrivant  à l'existence  de  1a  manière  suivante  : de  l'ignorance  procéda  la 

* Vinayü  «Ira,  man.  de  la  Soc.  asiat.  f.  a a.  ■—  * rterf-  — • Ci-deMoua,  p.  536. 
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« faculté  de  la  réfîexion;  de  la  faculté  de  1a  réllcxion  procéda  la  connaissance;  de  la  con> 

• naissance  procéda  lunion  de  Tesprit  et  de  la  matière,  ou  de  Tàme  et  du  corps;  de  cette 
« union  procédèrent  les  six  sens;  des  six  sens  procéda  la  faculté  de  la  perception;  de  la 

• perception  procéda  la  jouissance;  de  la  jouissance  procéda  le  désir  ardent;  du  désir  pro* 

• céda  la  faculté  de  la  génération;  de  cette  faculté  procédèrent  les  divers  états  de  l'exis- 
tence, depuis  les  Dieux  jusqu'aux  plus  petits  reptiles.  De  l'existence  procédèrent  tous 

• les  accidents  de  la  vie,  et  les  accidents  naturels  comme  1a  décrépitude,  le  chagrin,  la 

• maladie,  la  mort,  la  transmigration,  etc  J • Chacun  de  ces  articles  mériterait  sans  doute 
un  examen  spécial;  je  me  contente,  pour  le  moment,  de  renvoyer  le  lecteur  aux  explica* 
lious  que  j'ai  données  des  douze  termes  de  cette  énumération  dans  Vlnlrûiaetion  à rhistoire 
du  Baidhitme'^.  Ce  que  je  voulais  uniquement  établir  ici,  cest  que  par  le  terme  de  praUtya 
Mmutpdda  les  Buddliistes  de  Ceylan  entendent  exactement  la  même  chose  que  ceux  du 
Népâl.  Enfin  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  du  commentaire  de  Clougb  avec  l’étvmo- 
Ingie  qu'il  donne  de  pratitya  samntpàda,  c'est  que  ce  composé  a,  selon  les  Singhalais,  la 
signification  suivante  : • la  production  complète  de  ce  qui  vieut  tour  à tour,  c'est-à-dire  de 
« ce  qui  se  succède  comme  cause  cl  effet,  lefTet  devenant  cause  à son  tour.  « 

1^  second  témoignage  que  j’ai  promis  d'alléguer  en  faveur  de  cette  opinion,  que  les 
Buddhistes  du  Sud  envisagent  le  mol  protitya  de  la  même  manière  que  ceux  du  Nord, 
m'est  fourni  par  un  passage  du  Nidâna  vaijga  vannand,  « Commentaire  sur  la  section  des 

• Nidànas  ou  causes.  • Ce  commentaire  précieux  s'ouvre  par  un  Satta  où  figure  le  mot 
paiitchtcha  samuppdda,  qui  est,  sous  une  foniie  pâlie,  le  terme  même  qui  nous  occupe. 
Voici  comment  le  définit  la  glose  pâlie  qui  accompagne  le  texte  : Paiitchtcha  samappâdanti 
patchtchaydkdram  : palchtchajrdkdrôhi ahnamannani  paiitchtcha  tahité  dhammé  appdtUti;  tasrruî 
patitchtcha  samuppddôii  vutchtchati.  « Le  tenue  de  paiitchtcha  samappdda  signifie  formation 

• des  causes  prochaines;  en  effet  la  fonnatiou  des  causes  prochaines  produit  des  condi* 

« tions  qui  sont  mutuellement  accompagnées  de  la  cause  prochaine  l'une  de  l'autre;  cest 

• pour  cela  qu’on  la  nomme  production  de  conditions  qui  sont  successivement  causes*.  • 
^ On  comprend  maintenant  comment  il  est  possible  de  traduire  ce  terme  par  • produc- 

• lion  des  causes  successives  de  l'existence.  > L'idée  de  production  est  dans  samutpdda;  celle 
de  succession,  et  il  faudrait  ajouter  celle  de  réciprocité,  est  dans  pratftya.  Quant  à la  notion 
d'existence,  elle  est  implicitement  contenue  dans  le  composé;  il  me  parait  nécessaire  de 
l'exprimer  d'une  manière  positive,  car  ces  causes  successives,  ou,  en  termes  plus  géné> 
faux,  ces  conditions  qui  sont  successivement  et  réciproquement  effet  et  cause  l'une  de 
l'autre,  sont,  suivant  la  pensée  des  Buddhistes,  l'origine  unique  et  incessante  de  la  situation 
des  êtres  vivants  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  tant  que  ces  êtres  ne  sont  pas  parvenus 
à s'affranchir  par  la  science  alisoluc  et  à obtenir  le  Ninâna.  Cest  là;  si  je  ne  me  trompe, 
le  sens  le  plus  général  de  cette  expression;  et  si  tous  les  dogmes  du  Buddhisme  étaient 
formulés  sous  dos  termes  aussi  clairs,  nous  posséderions  bieotùt  l'intelligence  complète  de 
ce  système  à la  fois  vague  et  compliqué. 

' Clniig|j,  /licnoN.  t il,  p.  &3S  cl  136. — ' Totn.  I.  p.  491  et  suiv.— * M'ddna  *0^5^,  f.  3 a fin. 
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Je  ne  dois  cependant  pas  omettre  d'indiquer  une  autre  explication  qu'il  serait  possible 
de  proposer  pour  le  composé  prati^a  tamatpâda.  Au  premier  abord  on  serait  tenté  d'y 
voir  le  mot  pratUi,  • notion , croyance , • pris  en  ce  sens , que  la  croyance  dont  il  s'agit  est 
fausse,  ou  seulement  admise  par' l'esprit,  sans  que  pour  cela  l'existence  de  la  réalité  sur 
laquelle  porte  cette  croyance  soit  aucunement  prouvée.  On  couperait  donc  le  composé 
de  cette  manière,  pradti  tuamulpéda;  et  alors  ofomütpdda  signiGerait  • la  non-production.  • 

Mais  comme  il  ne  peut  y avoir  de  négation  ici , il  faut  bien  admettre  avec  les  Buddhistes 
du  Népàl  et  ceux  de  Geylan  que  pratitya,  et  non  pratiti,  forme  la  première  partie  du  com- 
posé. Toutefois  , ici  encore , le  sens  généralement  admis  pour  prau'ii  pourrait , ce  me  semble . 
s'appliquer  à pratftya;  et  rien  n'cmpécherait  qu'on  ne  traduisit  l'expression  pralitya  samat- 
pâda  de  cette  manière,  • la  production  complète  de  ce  qui  a pour  origine  l'opiniou,  • 
c'est-à-dire  la  croyance  erronée  à la  réalité  des  choses.  C'est  dans  ce  sens  que  parait  l'avoir 
entendu  l'un  des  commentateurs  de  la  Rakchâ  bkagavati  des  Népàlais,  cité  par  M.  Hodgson 
au  nombre  des  autorités  alléguées  par  lui  en  faveur  de  son  «posé  du  Buddhisme;  voici 
les  propres  termes  dont  il  se  sert  : The  heing  of  ail  tkings  is  derived  from  belief,  reliance 
(pra^aya),  in  ihis  order  : from  false  knowledge,  delasive  impression,  etc.  * La  suite  donne 
l'énumération  des  douze  causes  citées  plus  haut  d'après  Clougfa , et  sur  lesquelles  je  vais 
rapporter  un  texte  original.  Ce  qu'il  importe  de  constater  en  ce  moment,  c'est  que  si  le 
commentateur  Népàlais  qu'a  cité  M.  Hodgson  n'emploie  pas  le  mot  pralitya,  il  s'est  servi  > 

dun  terme  qui  eu  est  bien  voisin,  je  veux  dire  de  pratyaya,  qui  a la  même  origine,  c'est* 
à-dire  qui  rient  comme  pratitya  de  la  préposition  proli  jointe  à un  radical  signifiant  aller. 

Or  si  pratyt^a,  qui  signifie  cause  prochaine,  origine,  a aussi  le  sens  de  crx^ance,  opinion, 
confiance,  ce  dernier  groupe  de  significations  peut  paiement  appartenir  au  mot  proHtya, 
auquel  il  semble  bien  difficile  de  refuser  le  sens  de  cause. 

De  toute  manière  cette  dernière  interprétation  ne  modifierait  que  très-peu  la  valeur 
de  l'expression  pralitya  samutpdda.  Elle  diflere  de  la  première  en  ce  sens  seulement,  que  le 
pratitya,  et  suivant  le  commentateur  de  M.  Hodgson,  le  pratyttya,  c'est  à-dire,  • l'opinion, 

• la  croyance,  la  confiance,  • en  d'antres  termes,  la  croyance  à la  réalité  du  monde,  est 
la  cause  première  du  développement  des  douze  conditions  de  l'énumération , tandis  que. 
d'après  la  première  explication,  le  pratyaya  ou  plutôt  les  pratyayas  sont  la  dénomination 
commune  de  chacune  de  ces  douze  conditions,  considérées  comme  effets  et  comme  caust'S 
successives  les  unes  des  autres. 

Je  terminerai  cette  note  par  la  traduction  d'un  satta  pâli  du  Digha  nikâya,  qui  fera  voir  de  • 

quelle  manière  les  Buddhistes  du  Sud  se  figurent  que  Çààyamuni  enseignait  la  doctrine 
de  l'enchainement  successif  des  causes  de  l'existence.  11  est  intitulé  dans  mon  manuscrit 
Mahânidàna  satta , « Le  5ut/a  des  grands  nidànas  ou  causes  • Je  le  donne  dans  sou  entier,  et 
sans  rien  retrancher  des  répétitions  qui,  selon  les  habitudes  de  notre  exposition  euro- 
péenne. en  ralentissent  singulièrement  la  marche  : il  m'a  semblé  que  le  lecteur  ne  serait 
pas  fâché  déjuger  par  un  exemple  de  plus  de  la  métho<le  attribuée  au  fondateur  du  Bml- 
dhisme  par  ses  premiers  disciples. 

' Hod^n , Quotat.  d«n»  jQitrn.  et.  Soc.  of  B<«ÿ.  «(c-  l.  V,  p.  78.  — * ni/iwra,  f.  78  d et  Mib. 
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MAHAMOÀNA  SITTA. 

• Voici  ce  qui  a été  entendu  par  moi  un  certain  jour*  Dbagavat  se  trouvait  chez  lea 
Kurus,  au  village  des  Kurus  nommé  iTammoisa  dAammam  Alors  le  respectable  Ananda 
se  rendit  à l'endroit  où  se  trouvait  Bhagavat,  et  quand  il  y fut  arrivé,  ayant  salué  Bhagavat 
avec  respect,  il  s'assit  de  côté.  Quand  le  respectable  Ananda  fut  assis,  il  parla  ainsi  à 
bhagavat  : Il  est  étonnant,  seigneur,  il  est  mcrvcillcus,  combien  c'est  une  doctrine  pro- 
tonde  que  le  Patitchtcha  samuppàda,  c'est  adiré  la  production  des  causes  successives  de 
l'existence,  combien  cette  doctrine  parait  profonde!  C'est  comme  un  abîme  sans  fond  qui 

creuse  devant  moî.^Ne  parle  pas  ainsi,  ô Ananda,  [reprit  Bhagavat,]  non,  ne  dis  pas 
ainsi  : C'est  une  doctrine  profonde  que  la  production  des  causes  successives  de  l'existence, 
c'est  une  doctrine  qui  paraît  profonde;  car  c'est  pour  ne  pas  comprendre  cette  doctrine, 
O Ananda,  pour  ne  pas  la  pénétrer,  que  les  hommes  nés  d'une  bonne  famille  qui  l'ignorent, 
r*;naisscnl,  par  la  loi  de  la  transmigration,  couverts  de  petite-vérole,  ou  changés  en  tiges  de 
Muùdja  (loccAorom  Mandja)  ou  de  Babbadja  {EUasim  Indica),  ou  qu'ils  toml>ent  dans 
les  lieux  de  châtiments,  dans  les  mauvaises  voies,  et  dans  des  existences  misérables. 

■ Si  quelqu’un  vient  à demander  : La  vieillesse  et  la  mort  ont-elles  une  cause  connue?  il 
faut,  é Ananda,  répondre  à cette  question  : Oui,  elles  eu  ont  une;  et  si  l'on  demande: 
Quelle  cause  ont  la  vieillesse  et  la  mort?  il  faut  répondre  : I*a  vieillesse  et  la  mort  ont  pour 
cause  la  naissance.  Si  cet  homme  demande  : La  naissance  a-l-elleune  cause  coonuc?il  faut, 
A Ananda,  lui  répondre:  Oui,  elle  en  a une:  et  s'il  demande  : Quelle  cause  a 1a  oaissance?il 
laut  lui  répondre:  La  naissance  a pour  cause  l'existencc.Si  cct  homme  demande:  L'existence 
a t«lle  une  cause  connue?  il  faut,  ô Ananda,  lui  répondre:Oui,  elle  en  a une;  et  s'il  de- 
mande : Quelle  cause  a l'existence?  il  faut  lui  répondre  : L'existence  a pour  cause  la  concep- 
tion. Si  cet  homme  demande  : La  conception  a t-dle  une  cause  connue?  il  faut,  6 Ananda, 
lui  répondn;  : Oui . elle  en  a une;  ets'ü  demande  : Quelle  cause  a la  conception?  il  faut  lui 
répondre:  La  conception  a pour  cause  le  désir.  Si  cet  homme  demande  : Le  désir  a-t-il  une 
cause  connue?  il  faut,  à .Ânanda,  lui  répondre  : Oui,  il  en  a une;  et  s'il  demande  : Quelle 
cause  a le  désir?  U faut  lui  répondre  : Le  désir  a pour  cause  la  sensation.  Si  cet  homme 
demaïuie  : l,a  sensation  a4'elie  une  cause  connue?  il  faut,  6 Ananda,  lui  répondre  : Oui , 


' h«  non]  de  ce  vütage  oq  grand  bourg  (ydma) 
•M  l'etnarquahle  «nua  un  double  rapport  Prciuièrc- 
im-tit,  il  est  fortné  «Taprë^  une  méthode  qui  n'est 
paA  commune  en  sanscrit,  tandis  quelle  se  rencontre 
à OHit  instant  citez  les  peuples  sémitiques;  il  ic  com- 
pose en  effet  de  trois  mots,  Kamaia  oua  dkammAm, 
•pii  doivent  signiCcr  t l'action  serait  légale,!  ou  bien 
son  action  est  légale.  • En  second  lieu,  ce  nom  rap- 
pelle d'unemani^re  frappante  la  dénomination  célèbre 
cttPi  les  Brahmanes  de  Dâurmd  kehétm,  «la  plaine 
• on  le  patrs  de  la  lot , i qui  pasae  pour  un  autre  nom 


du  Karuhehétra,  ila  plaine  des  Kerus.  » On  peut 
voir  dans  l^asacn  [ladiscke  AiUrih,  L i,  p.  91  et 
9a,  note;  Ztiücitrifljar  dit  Kahd£  des  Mor^ad.  t Hf, 
p.  300)  ce  que  les  auteurs  brahmaniques  noos  ap- 
prennent sur  ces  lieui  ancieonement  révérés.  Si  le 
rapprochement  que  je  proftose  d'établir  entre  le 
Kamméisa  dkammam  du  5bIC41  buddhique  et  le  Okar- 
ma  kckèira  des  Brihmanes  est  fondé,  on  devra  ad- 
mettre que  la  sainteté  de  ce  village  des  Kiirus  était 
reconnue  d<^i  du  temps  de  Çàkvamuni , c'est  è dire 
dfea  le  Tl’  siècle  au  moins  avant  notre  ère. 
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elle  en  a une;  et  s'il  demande  : Quelle  cause  a la  sensation?  Ü faut  lui  répondre  : La  sensa- 
tion a pour  cause  le  contact.  Si  cet  homme  demande  : Le  contact  a-t-il  une  cause  connue? 
il  faut,  6 Ananda,  lui  répondre  : Oui,  il  en  a une;  et  s'il  demande:  Quelle  cause  a le 
contact.^  il  faut  lui  répondre  : Le  contact  a pour  cause  le  nom  ci  la  forme.  Si  cet  boninx- 
demande  : Le  nom  et  la  forme  ont-ils  une  cause  connue?  il  faut,  ô Ananda , lui  répondre: 
Oui,  iU  en  ont  one;  et  s'il  demande:  Quelle  cause  ont  le  nom  et  la  forme?  il  faut  lui 
répondn^  : Le  nom  et  la  forme  ont  pour  cause  l'intelligence  (vinnana}.  Si  cet  homme 
demande  : L'intelligence  a-t-elle  une  cause  connue?  il  faut,  à Ananda,  lui  répondre  :Oui. 
elle  en  a une;  et  s'il  demande  : Quelle  cause  a fintelligence?  il  faut  lui  répondre  : L'inlelli 
gence  a pour  cause  le  nom  et  la  forme.  Cest  qu'en  effet,  ô Ananda,  l'intelligence  a pour 
cause  le  nom  et  la  forme,  ci  que  le  nom  et  la  forme  ont  pour  cause  l'in  Ici  ligeuce.  Les  six 
sièges  [des  sens]  ont  pour  cause  le  nom  et  fa  forme;  le  contact  a pour  cause  les  six  sièges 
[des  sens];  la  sensation  a pour  cause  le  contact;  le  désir  a pour  cause  la  sensation;  la 
conception  a pour  cause  ic  désir;  l'existence  a pour  cause  la  conceptioat  la  naissance  a 
pour  cause  l'existence;  la  vieillesse  et  la  mort.ont  pour  cause  la  naissance.  Alors  ont  lieu 
les  peines,  les  lamentations,  la  douleur,  le  chagrin,  le  désespoir;  c'est  ainsi  qu'a  lieu  ta 
production  de  ce  qui  n'est  qu'une  grande  masse  de  maux. 

• Il  a été  dit,  ô Ananda,  la  neillesse  et  la  mort  ont  pour  cause  1a  naissance  : voici  main 
tenant,  à Ananda,  de  quelle  manière  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que,  6 Ananda. 
si  la  naissance  n'eiistaît  pas,  aucunement,  nullement,  en  aucune  manière,  absolument 
pas,  pour  personne,  ni  quelque  part  que  ce  fût,  ni  pour  les  Dévas  afin  qu'ils  deviennent 
Oévas,  ni  pour  les  (iandbarvas  aûn  qu'ils  deviennent  Gandbarvas,  ni  pour  les  Vakchas 
aUn  qu'ils  de\*ieDnent  Yakchas,  ni  pour  les  Bhûtas  aûn  qu'ils  deviennent  Bhûtas,  ni  pour 
les  hommes  afin  qu'ils  deviennent  hommes,  ni  pour  les  quadrupèdes  afin  qu'ils  deviennent 
quadrupèdes,  ni  pour  les  oiseaux  afin  qu'ils  deviennent  oiseaux,  ni  pour  les  aniniaiu 
rampants  afin  qu'ils  deviennent  animaux  rampants,  car,  ô Ananda,  il  faut  pour  l'indivi- 
dualité de  chacun  de  ces  êtres  que  la  naissance  existe;  si,  dis-je,  la  naissance  n'existait 
pas , alors,  par  suite  de  l'anéantissement  de  cette  condition , connaîtrait-on  la  vieillesse  et 
la  mort  ? — Non , seigneur,  [répondit  Ananda. ]-~  C'est  pour  cela , ô /Vnanda , qu'en  ce  monde 
la  cause,  l'origine,  le  motif  et  la  raison  de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  c'est  la  naissance. 

« Il  a été  dit,  ô Ananda,  la  naissance  a pour  cause  l'exislence;  voici  maintenant,  6 
Ananda,  de  quelle  manière  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  quc,ô  Ananda,  si  l'existence 
n'existait  pas,  aucunement,  nullement,  en  aucune  manière,  absolument  pas.  }>our 
personne,  ni  quelque  part  que  ce  fût,  si,  par  exempte,  il  n'y  avait  ni  existence  du  désir, 
ni  existence  de  la  forme,  ni  existence  de  l'absence  de  forme,  l'existence  n'cxistaiil  abso- 
lument pas,  alors,  par  suite  de  l'anéautissemeDt  de  cette  condition,  connaitrait-on  la 
naissanoe?— > Non,  seigneur,  [répondit  Ananda.]  — Cest  pour  cela,ô  Ananda,  qu'en 
monde  la  cause,  i'oripnc,  le  motif  et  la  raison  de  la  naissance,  c'est  l'existence. 

• Il  a été  dit,  6 Ananda,  l'existence  a pour  cause  la  conception;  voici  mainteuaul,  é 
Ananda,  de  quelle  manière  il  faut  entendre  celle  vérité.  C’est  que,  ô .\nanda,  si  la  con- 
ception n'existait  pas.  aucunement,  nulicmcnt,  en  aucune  manière,  alisolument  pas. 
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pour  personne,  ni  quelque  part  que  ce  fût,  par  exemple,  s'il  n'existait  ni  conception  du 
désir,  ni  conception  des  fausses  doctrines,  ni  conception  de  i éloignement  de  toute  vertu, 
ni  conception  des  discussions,  la  conception  n'existant  absolument  pas,  alors,  par  suite  de 
l'anéantissement  de  cette  condition,  connaltrait>on  l'existence?— Non,  seigneur,  [répondit 
\nanda.]  — Cest  pour  cela,  ô .Vnanda,  qu'en  ce  monde  la  cause,  l'origine,  le  motif  et  la 
raison  de  l'existence,  c'est  la  conception. 

• Il  a été  dit,  6.\nanda,  la  conception  a pour  cause  le  désir:  voici  maintenant,  6 Ânanda, 
de  quelle  manière  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que  si  le  désir  n'existait  pas,  aucu- 
nement, nullement,  en  aucune  manière,  absolument  pas,  pour  personne,  ni  quelque 
part  que  ce  fût,  par  exemple,  s'il  o'existait  ni  désir  de  la  forme,  ni  désir  du  son,  ni  désir 
de  l'odeur,  ni  désir  de  la  saveur,  ni  désir  de  Tattribut  tangible,  ni  désir  de  la  vertu,  le 
désir  n'existant  absolument  pas,  alors,  par  suite  de  l'anéautissemeDt  de  cette  condition, 
connaitrait-oD  la  conception? — Non,  seigtteur,  [répondit  Ananda.] — C'est  pour  cela,  ô 
Ànaiida,  qu’en  ce  monde  la  cause,  l'origine,  le  motif  et  la  raison  de  la  conception,  c'est 
le  désir. 

• Il  a été  dit.  le  désira  pour  cause  la  sensation  : voici  maintenant,  ô Ananda,  de  quelle 
manière  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que  si  la  sensation  n'existait  pas,  aucunement, 
nullement,  en  aucune  manière,  absolument  pas,  pour  personne,  ni  quelque  part  que  ce 
fût,  par  exemple,  s'il  n'existait  ni  sensation  produite  par  le  contact  de  la  vue  [avec  un 
objet  extérieur],  ni  sensation  produite  par  le  contact  de  l’ouïe,  ni  sensation  produite  par 
le  œntac-t  de  l’odorat,  ni  sensation  produite  par  le  contact  du  goût,  ni  sensation  produite 
par  le  contact  du  corps  (si^  4^  toneber),  ni  sensation  produite  par  le  coutact  de  l’esprit 
(on  du  creur,  munos),  la  sensation  n'exlstanl  absolument  pas,  alors,  par  suite  de  l'anéan- 
tissement de  ccUo  condition,  connaitrait-on  le  désir?  — Non,  seigneur  [répondit  Ananda.] 
— C'est  pour  cela,  ô Ananda,  qu'en  ce  monde  la  cause,  l'origine,  le  motif  et  la  raison 
du  désir,  c'est  la  sensation. 

• Oui  certainement,  à Ananda.  le  désir  a pour  cause  1a sensation  la  recherche  a pour 
cause  le  désir;  l’acquisition  a pour  cause  la  recherche;  la  détermination  a pour  cause  l’ac- 
quisition; la  passion  et  l'attachement  ont  pour  cause  la  détermination;  l'application  a pour 
cause  la  passion  et  l'attachement;  la  possession  a pour  cause  l’applicatiou;  l’avarice  a pour 
cause  la  possession;  la  conservation  a pour  cause  l'avarice;  le  droit  a pour  cause  la  con- 
servation; et  de  là  naissent  une  foule  d’accideuts  coupables  et  pleins  de  péché,  comme 
les  coups  de  bâton,  les  coups  d'épée,  les  querelles,  les  disputes,  les  discussions,  les  débats 
sur  le  mien  et  le  tien,  les  injures  elles  mensonges. 

• Ce  sont  là  autant  de  vérités  qui  ont  été  dites;  voici  maintenant,  ô Ananda,  comment 
il  faut  entendre  que  le  droit  vient  de  la  conservation , et  du  droit  tous  les  accidents  cou- 
pables qui  viennent  d'étre  énumérés.  Cest  que,  ô Ananda,  si  la  conservation  n'exisUil 
pas.  aucunement,  nullement,  en  aucune  manière,  absolument  pas,  pour  personne,  ni 
quelque  part  que  ce  fût,  la  conservation  n’existant  absolument  pas,  alors,  par  suite  de 

' Cest  en  cet  endroit  que  le  leste  se  sert  de  /Mifï-  (cAe  (o^d;  j’en  ai  fait  la  remarque  un  peu  |dus 
icAicAa,  emplo]fd  comme  participe  tédanam  pëjfitch-  haut,  p.  S3i. 
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ranéaotissementde  cette  condition,  conDa!trait-oD  cette  fouie  d’accidenU  coupables  et  pleins 
de  péché,  comme  les  coups  de  bâton,  les  coups  d'épée,  les  querelles,  les  disputes,  les  dis- 
cussions. les  débats  sur  le  mien  et  le  tien,  les  injures  et  les  mensonges?  Non , seigneur, 
[répondit  Ânanda.]  — C'est  pour  cela,  é Ânanda,  qu'en  ce  monde  1a  cause,  rorigioe,  le 
motif  et  la  raison  de  tous  ces  maux,  c'est  la  conservation. 

« Il  a été  dit,  la  consenation  a pour  cause  l’avarice  : voici  maintenant,  ô Ânanda,  de 
quelle  manière  il  faut  entendre  celte  vérité.  Cest  que,  6 Ânanda,  si  l'avarice  n’existait  pas, 
aucunement,  nullement,  en  aucune  manière,  absolument  pas,  pour  personne,  ni  quelque 
part  que  ce  fût,  l’avarice  n'existant  absolument  pas,  alors,  par  suite  de  l'anéantissement 
de  cette  condition , connaîtrait-on  la  conservation  ? — Non , seigneur,  [répondit  Ânanda.] — 
C’est  pour  cela,  ô Ânanda,  qu'en  ce  monde  la  cause,  l'origine,  le  motif  et  la  raison  de  la 
conservation , c'est  l'avarice. 

• Il  a été  dit,  l'avarice  a pour  cause  la  possession:  voici  maintenant,  6 Ânanda,  de 
quelle  manière  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que , 6 Ânanda , si  la  pfb|||moo  n'existait 
pas,  aucunement,  nullement,  en  aucune  manière,  absolument  pas,  pour  personne,  ni 
quelque  part  que  ce  fût,  la  possession  n’existant  absolument  pas,  alors,  par  suite  de 
l’anéantissement  de  cette  condition,  connaitrait-on  l’avarice?— > Non,  seigneur,  [répondit 
Ananda.]  — C'est  pour  cela,  à Ananda,  que  la  cause,  l'origine , le  motif  et  1a  raison  de 
l’avarice,  c’est  la  possession. 

• Il  a été  dit,  la  possession  a pour  cause  l’application  : voici  maintenant,  ô Ânanda, 
de  quelle  manière  il  faut  entendre  cette  vérité.  C’est  que.  6 Ânanda,  si  l'application  n'exis- 
tait pas,  aucunement,  nnltcment,  en  aucune  manière,  absolument  pas,  pour^rsonne, 
ni  quelque  part  que  ce  fût,  l’application  n’existant  absolument  pas,  alors,  par  suite  de 
l'anéantissemeot  de  cette  condition,  connaltrait-on  la  possession?— Non,  seigneur,  [ré- 
pondit Ânanda.]  — C'est  pour  cela,  6 Ânanda,  qu'ea  ce  monde  1a  cause,  rorigioe,  le 
motif  et  la  raison  de  la  possession,  c'est  l'application. 

« il  a été  dit,  l'application  a pour  cause  la  passion  et  l’attachement  : voici  maintenant. 
6 Ânanda,  comment  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que,  6 Ânanda,  si  la  passion  cl 
rattachement  n'existaient  pas,  aucunement,  nullement,  en  aucune  manière,  absolument 
pas,  pour  personne,  ni  quelque  part  que  ce  fût.  la  passion  et  rattachement  n’existant 
absolument  pas,  alors,  par  suite  de  l'anéantissemeut  de  cette  condition,  connaltrait-on 
l'applicatioo?— Non , seigneur,  [répondit  Ânanda.] — C'est  pour  cela,  6 Ânanda,  que  la 
cause,  l’orÿne,  le  motif  et  la  raison  de  l'application,  c’est  la  passion  et  rattachement. 

• 11^  été  dit,  la  passion  et  l'attachement  ont  pour  cause  la  détermination:  voici  main- 
tenant. h^oanJk.  comment  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que,  ô Ânanda.  si  la  dé- 
termination n’existait  pas,  aucunement,  nullement,  en  aucune  manière,  absolament  pas, 
pour  personne,  ni  quelque  part  que  ce  fût,  la  détermination  n'existant  absoianient  pas, 
alors,  par  suite  de  l’anéantissement  de  celle  condition,  connaltrait-on  la  passion  et  l’atta- 
chement?— Non,  seigneur,  [répondit  Ânanda.]— C'est  pour  cela,  6 Ânanda,  que  la  cause, 
l'origine,  le  motif  et  la  raison  de  la  passion  et  de  rattachement,  c’est  la  détermination. 

• Il  a été  dit,  la  détermination  a pour  cause  l’acquisitioD  : voici  maintenant.  6 Ânanda, 

es 
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comment  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que,  é Aoanda,  si  l'acquisition  n'existait  pas, 
aucunement,  nullement,  en  aucune  manière,  absolument  pas,  pour  personne,  ni  quelque 
part  que  ce  fût,  l'acquisition  n'existant  absolument  pas,  alors,  par  suite  de  raoéantiaae- 
ment  de  celle  condition,  connaitrait-ou  la  détermination?— Non,  seigneur,  [répondit 
\nanda.]  — C'est  pour  cela,  à .\nanda,  qu'en  ce  monde  la  cause,  l'origine,  le  motif  et  la 
raison  de  la  détermination,  c'est  l'acquisition. 

• Il  a été  dit,  l'acquisition  a pour  cause  la  recherche:  voici  maintenant,  6 Ananda, 
comment  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que,  6 Ananda,  si  la  recherche  n'exîstait 
pas.  aucunement,  nuileuieut,  en  aucune  manière,  absolument  pas,  pour  personne,  ni 
quelque  part  que  ce  fût,  la  recherche  n'existant  absolument  pas,  alors,  par  suite  de 
l'anéantissement  de  cette  condition,  connaitrait-oo  l'acquisition?  — Non,  seigneur,  [ré- 
pondit Ananda.] — C'est  |>our  cela,  6 Ananda,  qu’en  ce  monde  la  cause,  l'origine,  le  motif 
et  U raison  de  l'acquisition , c'est  la  recherche. 

• Il  a été  di^^recberche  a pour  cause  le  désir:  voici  maintenaut,  ô Ananda,  com- 
ment il  faut  entendre  cette  vérité.  C’est  que,  6 Ananda,  si  le  désir  n'cxislait  pas,  aucu- 
nement, nullement,  en  aucune  manière,  absolument  pas,  pour  personne,  ni  quelque 
part  que  ce  fût,  par  exemple,  s'il  n'existait  ni  désir  des  plaLsi^s^  ni  désir  de  l'existence, 
ni  désir  d'élre  affranchi  de  l'existence,  le  désir  n'existant  absolument  pas,  alors,  par  suite 
de  ranéaniissement  de  cette  condition,  connaîtrait-on  la  recherche? — Non,  seigneur,  [ré- 
pondit Ananda.]  — Cest  pour  cela,  6 Ananda,  qu'en  ce  monde  la  cause,  l'origiDe,  le 
motif  et  la  raison  de  la  recherche,  c'est  le  désir.  Or  ces  deux  conditions  (le  désir  et  la 
recherche)  qui  foruicul  un  couple,  vont,  ô Ananda,  se  réunir  dans  la  sensation  qui  en  est 
la  cause  commune. 

• fi  a été  dit,  la  sensation  a pour  cause  le  contact  : voici  maintenant,  ô Ananda,  com- 
ment il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que,  6 .Ananda,  si  le  contact  n'exisUit  pas,  au- 
cunement, nullement,  en  aucune  manière,  absolument  pas,  pour  personne,  ni  quelque 
part  que  ce  fût,  par  exemple,  s'il  n'existait  ni  contact  de  la  vue  [avec  un  objet  extérieur], 
ni  contact  de  l'ouîe,  ni  contact  de  l'odorat,  ni  contact  du  goût,  ni  contact  de  la  peau, 
ni  contact  de  l'esprit  (ou  du  cccur,  manai},  le  contact  n'existant  absolument  pas,  alors, 
par  suite  de  l'anéantissement  de  cette  condition , connaitrait-on  la  sensation?  — Non,  sei- 
gneur, [répondit  Ananda.]  — C'est  pour  cela,  ô Ananda,  que  la  cause,  l'origine,  le  motif 
et  la  raison  do  la  sensation,  c'est  le  contact. 

• 11  a été  dit,  le  contact  a pour  cause  le  nom  et  la  forme  : voici  maintenant,  à Ananda, 
comment  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que.  ô Anauda,  si  les  caractères,  les  attri- 
buts, les  signes,  les  marques  à l'aide  desquelles  a lieu  la  connaissance  du  corps  des  noms 
n'existaient  pas,  alors  connaitrait-on  le  contact  des  dénominations  usitées  pour  le  corps 
des  noms?— Aucunement,  seigneur,  [répondit  .Ananda.]  — Si  les  caractères,  ô Ananda, 
si  les  aUribuU,  les  signes,  les  marques  à l'aide  desquelles  a lieu  la  connaissance  du  corps 
des  formes  n'existaient  pas.  connaiirait-on  alors  le  contact  des  chocs  qui  existent  pour  le 
corps  des  formes .3  — Aucunement,  seigneur,  [répondit  Ananda.]— Si  les  caractères,  6 
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Aoaoda,  si  les  attrihaU«  les  signes,  les  marques  à Faide  desquelles  a lieu  la  conoaissance 
du  corps  des  noms  et  du  corps  des  formes  n existaient  pas,  connaitrait-oo  alors  soit  le 
contact  produit  par  la  dénomination,  soit  le  contact  produit  par  le  choc Aucunement, 
sesgnenr,  [ répondit  Ananda.  ] — Si  les  caractères . à Àuanda , si  les  attributs , les  signes , les 
marques  à l'aide  desquelles  a lien  la  connaissance  du  nom  et  de  la  forme  n*eiistaient  pas. 
connaitrait-on  alors  le  contact?^ Aucunement,  seigneur,  [répondit  Ananda.]— Cest  pour 
cela.  6 Ananda,  qu'en  ce  monde  la  cause,  l'origine,  le  motif  et  la  raison  du  contact, 
c'est  le  nom  et  la  forme. 

« Il  a été  dit,  le  nom  et  la  forme  ont  pour  cause  l'intelligence  (la  connaissance  ou  la 
cODScieDCc)  : voici  maintenant.  6 Ananda.  de  quelle  manière  il  faut  entendre  cette  vérité. 
C'est  que,  à Ananda,  si  l'intelligence  ne  descendait  pas  dans  le  sein  de  1a  mère,  est-ce 
que  le  nom  et  la  forme  viendraient  s'y  ajouter  comme  iis  font  ici-bas? — Non,  seigneur,  [ré- 
pondit Ananda.]  Si  nntelligcncc.  6 Ananda,  venait  à être  séparée  d'une  créature, 
homme  ou  femme,  soit  jeune,  soit  déjà  formée,  est-ce  qu'alors  le  nom  et  la  forme  pren- 
draient de  la  croissance,  de  Faugmentation,  du  développement.^  — » Non.  seigneur,  [ré- 
pondit Ananda.]-^  C'est  pour  cela,  ô Ananda,  qu'en  ce  monde  la  cause,  l'origine,  le  motif 
et  la  raison  du  nom  et  de  la  forme,  c'est  FintcUigence. 

t U a été  dit,  Fintelligencc  a pour  cause  le  nom  et  la  forme:  voici  maiiUenaut,  ô 
Ananda,  de  quelle  manière  il  faut  entendre  cette  vérité.  C'est  que,  à Ananda.  si  Fintelli- 
geoce  ne  prenait  pas  pied  dans  le  nom  et  dans  la  forme,  est-rc  qu'alors  on  connaîtrait 
jamais  la  naissance,  la  vieillesse,  la  mort,  la  production,  l'accumulation  des  douleurs? 
— Non,  seigneur,  [répondit  Ananda.]  — C'es^  pour  cela,  ô Ananda,  qu'en  ce  monde  la 
cause.  Forigine,  le  motif  et  1a  raison  de  Fintciligcnce,  c'csl  le  nom  et  la  forme.  C'est  le 
nom  et  la  forme,  é Ananda,  qui  ouvre  pour  un  être,  qu'il  soit  engendré,  qu'il  naisse,  qu'il 
meure,  qu'il  quitte  ce  monde,  qu'il  renaisse  autre  part,  qui  ouvre*  dis-je,  ia  voie  de  la 
dénomination,  qui  ouvre  celle  de  la  désignation,  qui  ouvre  celle  de  l'indication.  C'est  du 
nom  et  de  la  forme  que  résulte  pour  un  être  la  connaissance  qu'on  en  possède,  ia  notion 
qu'on  ade lai.  Ce  qui  pour  uu  être  fait  qu'il  arrive  à so  connaître  tel  qu'il  est,  c'est  le  nom 
et  la  forme  avec  l'intelligence.  En  un  mot,  ô Ananda,  c'est  le  nom  qui  fait  que  l'individu 
se  connaît  lui-méme.  S'agil-il,  en  effet,  ô Ananda,  d'un  être  doué  de  forme  et  petit,  le 
nom  lui  révélant  sa  personnalité,  loi  donne  cette  notion  : J'ai  une  personnalité  douée  de 
forme  et  petite.  S'agit-il,  ô Ananda,  d’un  être  doué  de  forme  et  éternel,  le  nom  lui  révé- 
lant sa  personnalité,  lui  donne  cette  notion  : J'ai  une  personnalité  donée  de  forme  et  éter- 
nelle. S'agit-il,  6 Ananda,  d'un  être  n'ayant  pas  de  forme  et  petit,  le  nom  Ini  révélant  sa 
personnaUté  lui  donne  cette  notion  : J'ai  une  personnalité  n’ayant  pas  do  forme  et  petite. 
S’agît-il,  ô Ananda,  d’un  être  n'ayant  pas  de  forme  et  éternel,  le  nom  lui  révélant  sa  per- 
sonnalité, lui  donne  cette  notion  : J’ai  une  personnalité  n'ayant  pas  de  forme  et  éternelle. 
Dana  ce  cas,  ô Ananda,  celui  qui  déclare  qu'il  a une  personnalité  donée  de  forme  et  pe- 
tite, ou  bien  fait  cette  déclaration  pour  le  moment  présent,  ou  bien  la  fait  pour  l'avenir, 
on  bien  encore  il  fait  cette  réflexion  : Je  façonnerai  ce  qni  n'est  pas  ainsi  à devenir  ainsi; 
et  alors  tel  qu’il  est,  ê Ananda.  il  poursuit  avec  persévérance  l'idée  d'un  état  doué  de 
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forme  et  petit  : c'en  est  assez  sur  ce  point.  Dans  ce  cas,  6 Ànanda,  celui  qui  déclare  qu'il 
a une  personnalité  douée  de  forme  et  éternelle,  ou  bien  fait  cette  déclaration  pour  le  mo* 
ment  présent , ou  bien  la  fait  pour  l'avenir,  ou  bien  encore  il  fait  cette  réflexion  : Je  façon  • 
nerai  ce  qui  n'est  pas  ainsi  à devenir  ainsi;  et  tel  qu'ü  est,  6 Âoanda,  il  poursuit  avec  per- 
sévérance l'idée  d'un  état  doué  de  forme  et  étemel  : c'en  estassez  sur  ce  point.  Dans  ce  cas, 
ô Ananda,  celui  qui  déclare  qu'il  a une  personnalité  n'ayant  pas  de  forme  et  petite,  ou  bien 
fait  cette  déclaration  pour  le  moment  présent,  ou  bien  la  fait  pour  l'avenir,  ou  bien  en- 
core H fait  cette  réflexion  : Je  façonner^  ce  qui  n'est  pas  ainsi  à devenir  ainsi;  et  alors  tel 
qu'il  est,  ô Ànanda . il  poursuit  avec  persévérance  l’idée  d'un  état  privé  de  forme  et  petit  : 
c'en  est  assez  sur  ce  point.  Dans  ce  cas,  é Ànanda,  celui  qui  déclare  qu'il  a une  personna- 
lité n'avani  pas  de  forme  et  étemelle,  ou  bien  fait  cette  déclaration  pour  le  moment  pré- 
sent, ou  bien  la  fait  pour  l'avenir,  ou  bien  encore  il  fait  cette  réflexion  : Je  façonnerai 
ce  qui  n'est  pas  ainsi  à devenir  ainsi;  et  alors  tel  qu'il  est,  ô Ànanda.  il  poursuit  avec  per- 
sévérance l’idée  d’un  état  privé  de  forme  et  étemel  : c'en  est  assez  sur  ce  point.  Eh  bien, 
Ànanda,  ce  sont  là  autant  de  moyens  par  lesquels  il  fait  connaStre  sa  personnalité. 

■ Et  par  combien  de  moyens,  ô Ànanda,  ne  fait-il  pas  connaître  sa  personnalité?  C'est, 
ô .Ànaïula,  quand  i!  ne  déclare  pas  ou  qu'il  a une  forme  et  qu'il  est  petit;  ou  qu'il  a une 
forme  et  qu'il  est  étemel;  ou  qu'il  n'a  pas  de  forme  et  qu’il  est  petit;  ou  qu'il  n'a  pas  de 
forme  et  qu'il  est  étemel.  Dans  ce  cas,  ô Ànanda , il  ne  fait  pas  ces  déclarations  soit  pour 
le  moment  présent,  soit  pour  l'avenir,  soit  avec  l'intenUon  de  façonner  ce  qui  n'est  pas 
ainsi  à devenir  ainsi,  et  en  poursuivant  avec  persévérance  cette  idée:  c'en  est  assez  sur  ce 
point.  Eh  bien,  ô Ànanda,  ce  sont  là  autant  de  moyens  par  lesquels  il  ne  fait  pas  con- 
naître sa  personnalité. 

«De  combien  de  manières,  ô Ànanda,  se  considérant  lui-méme,  reconnait-il  sa  per- 
sonnalité? 5c  considérant  dans  la  sensation , Ô Ànanda , i)  se  reconnaît  ainsi  [f.  8o  à]  : La 
sensation  est  ma  personne  même;  ou  bien  il  dit  : La  sensation  n'est  pas  ma  personne  même; 
ou  encore  : Ma  personne  même  est  inaccessible  à la  sensation.  Ou  bien,  ô Ànanda,  se 
considérant  lui-même,  il  se  reconnaît  ainsi  : La  sensation  n'est  pas  ma  personne  même; 
n^tis  il  n'est  pas  vrai  que  ma  personne  soit  inaccessible  à la  sensation;  c’est  ma  personne 
qui  éprouve  la  sensation . car  la  condition  de  ma  personne  est  d'être  sensible  : c'est  de 
cette  manière,  ô Ànanda,  que  se  considérant  lui-même,  il  reconnaît  sa  personnalité. 
Dans  ce  cas,  ê Ànanda,  à celui  qui  a dit: La  sensation  est  ma  personne  même,  il  faudra 
dire  : Il  existe,  ami,  trois  espèces  de  sensations,  la  sensation  arable,  la  sensation  désa- 
gréable, la  sensation  qui  n'est  ni  agréable  ni  désagréable;  dans  laquelle  de  ces  trois  sen- 
sations reconnais-tu  ta  personnalité?  Dans  le  moment  où  il  éprouve  une  sensation  agréable , 
dans  ce  moment  même,  6 .Ànanda,  il  n'éprouve  ni  une  sensation  désagréable,  ni  une 
sensation  qui  n'est  ni  agréable  ni  désagréable;  il  n'éprouve  en  ce  moment  qu'une  sensation 
agréable.  Dans  le  moment  où  il  éprouve  une  sensation  désagréable,  dans  ce  moment 
même,  ô Ànanda,  il  n'éprouve  ni  une  sensation  agréable,  ni  une  sensation  qui  n'est  ni 
agréable  ni  désagréable;  il  n'éprouve  en  ce  moment  qu'une  sensation  désagréable.  Dans 
le  moment  où  il  éprouve  une  sensation  qui  n'est  ni  agréable  ni  désagréable,  dans  ce  mo- 
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ment  mémet  à AiUDda,  il  n'éproave  ni  une  sensation  agréable*  ni  une  sensation  désa- 
gréable; il  n*éprouve  en  ce  moment  qu*une  sensation  qui  n'est  ni  agréable  ni  désa- 
gréable. Or  la  sensation  agréable  eJle-méme,  6 Ànanda*  est  dite  passagère,  née  d'une 
cause,  sujette  à périr,  sujette  à passer,  ayant  pour  condition  le  détachement,  pour  con- 
dition l’anéantissement.  La  sensation  désagréable  elle-même,  é Ananda,  a les  mêmes  ca- 
ractères. La  sensation  qui  n'est  ni  agréable  ni  désagréable,  ô Ananda,  a les  mêmes  carac- 
tères. Si,  quand  l'homme  éprouve  une  sensation  agréable,  il  ditzCela  est  ma  personne 
même , alors  il  doit  dire  : Ma  personne  périt  par  l’anéantissement  de  cette  sensation  agréable 
même.  Si , quand  il  éprouve  une  sensation  désagréable , il  dit  : Cela  est  ma  personne  même . 
alors  il  doit  dire  : Ma  personne  périt  par  l’anéantissement  de  cette  sensation  désagréable 
même.  Si,  quand  il  éprouve  une  sensation  qui  n'est  ni  agréable  ni  désagréable,  il  dit: 
Cela  est  ma  personne  même,  alors  il  doit  dire  : Ma  personne  périt  par  l’anéantissement 
de  cette  sensation  qui  n'est  ni  agréable  ni  désagréable.  C'est  ainsi  que  se  considérant 
lui-même,  il  se  reconnaît  même  en  ce  monde  comme  passager,  comme  étant  du  plaisir, 
de  la  douleur,  on  du  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  comme  sujet  à naître  et  à périr. 

• Quant  à celui  qui  a dit  : La  sensation  est  ma  personne  même,  je  viens  de  donner 
la  raison  pour  laquelle  il  ne  convient  pas  en  ce  monde  de  penser  avec  toi  : La  sensation 
est  ma  personne  même. 

« Quant  à celui  qui  a dit  : La  sensation  n’est  pas  ma  personne  même,  ma  personne  est 
inaccessible  à la  sensation,  voici  comment  U faudra  lui  parler:  Là  où  il  n'existerait,  ami, 
aucune  impression  sensible,  dirais-tu  alors  : Je  suis?—  Certainement  non.  seigneur.  — 
Voilà  pourquoi,  6 Ananda,  il  ne  convient  pas  eu  ce  monde  de  penser  avec  lui  : La  sen- 
sation n'est  pas  ma  personne  même,  ma  personne  est  inaccessible  à la  sensation. 

• Quant  à celui  qui  a dit:La  sensation  n'est  pas  ma  personne  même,  mais  il  n'est  pas 
vrai  que  ma  personne  soit  inaccessible  à la  sensation;  c'est  ma  personne  qui  éprouve  ta 
sensation,  car  la  condition  de  ma  personne  est  d'être  sensible,  voici  comment  il  faudra 
lui  parleras!  les  sensations,  ami,  venaient  à être  anéanties  entièrement,  complètement, 
absolument,  tout  à fait,  sans  laisser  de  trace  après  elles,  la  sensation  n'existant  absolu- 
ment  pas,  alors,  par  suite  de  l'anéantissement  de  la  sensation,  est-ce  que  tu  dirais  : Je 
suis.^  — Certainement  non,  seigneur,  — Voilà  pourquoi,  ô Ananda,  il  ne  convient  pas 
en  ce  monde  de  penser  avec  lui: La  sensation  n'est  pas  ma  personne  même,  mais  il  n'est 
pas  vrai  que  ma  personne  soit  inaccessible  à la  sensation;  c'est  ma  personne  qui  éprouve 
1a  sensation,  car  la  condition  de  ma  personne  est  d'être  sensible. 

« Et  parce  que  le  Religieux,  ô Ananda,  ne  se  reconnaît  pas  lui-même  dans  la  sensation . 
qu'il  ne  pense  pas.  Ma  personne  est  inaccessible  à la  sensation;  qn'il  ne  pense  pas  davan- 
tage, C'est  ma  personne  qui  éprouve  la  sensation,  car  la  condition  de  ma  personne  est 
d’être  sensible,  en  un  mot  parce  qu'il  n’adopte  aucune  de  ces  vues,  il  ne  reçoit  absolu- 
ment rien  dans  ce  monde;  ne  recevant  rien,  il  n'éprouve  pas  de  crainte;  n'éprouvant  pas 
de  crainte,  i)  finit  à son  terme  par  entrer  dans  le  Nibbàna  complet;  il  sait  ceci  : La  nais- 
sance est  anéantie;  les  devoirs  de  la  vie  religieose  sont  remplis;  ce  qui  devrait  être  fait 
est  fait;  il  n'y  a plus  lieu  à revenir  en  cet  état. 
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■ Qa*tm  Religieui . à Ânanda , dont  l'esprit  est  a&aocbi  de  cette  manière . dise  : C'est  une 
hérésie  qnc  de  prétendre  que  le  Tathàgata  existe  après  la  mort,  voilà  qui  est  impossible. 
Qu'il  dise:  Cest  une  hérésie  que  de  prétendre  que  le  TathAgata  n'eiiste  pas  après  la  mort, 
voilà  qui  est  impossible.  Qu'il  dise  : C'est  une  hérésie  que  de  prétendre  que  le  Tathàgata 
existe  et  n'existe  pas  après  la  mort,  voilà  qui  est  impossible.  Qu'il  dise  : Cest  une  hérésie 
que  de  prétendre  que  le  Tathàgata  n'existe  pas  plus  qu'il  n'est  non  existant  après  la  mort, 
voilà  qui  est  impossible.  Pourquoi  cela?  C'est  qu'un  Religieux,  à Ânanda.  aflrancbi  par 
la  connaissance  de  tout  ce  qu'embrassent  la  dénomination  et  la  voie  de  la  dénomination, 
de  tout  ce  qu'embrassent  l’indication  et  la  voie  de  l’indication,  de  tout  ce  qu'embrassent 
la  désignation  et  la  voie  de  la  désignation,  de  tout  ce  qu'embrassent  la  sagesse  et  le  champ 
de  la  sagesse,  de  tout  ce  qu'embrassent  la  pratique  et  le  domaine  de  la  pratique  [f.  Si  a], 
ne  connaît  pas,  ne  voit  pas  un  Religieux  aflranchi  par  cette  espèce  de  connaissance; 
qu'il  dise  :Ceci  est  une  hérésie,  voilà  ce  qui  est  impossible. 

• Voici,  à Ananda,  quelles  sont  les  sept  places  de  l'intelligence , et  les  deux  régions. 
Quelles  sont  ces  sept  places^?  U y a des  êtres,  6 Ananda,  qui  ont  diversité  de  corps  et 
diversité  d'idées,  comme  par  exemple,  les  uns  qui  sont  hommes,  les  autres  qui  sont 
Dévas,  égalemciits  sujets  à périr;  c'est  là  la  première  place  de  l’intelligence.  Il  y a des 
êtres,  ô Ananda,  qui  ont  diversité  de  corps  et  unité  d'idées,  comme  par  exemple,  les 
Dévas  Brahmakâyikas,  ce  sont  les  premiers  transformés*;  c’est  là  la  seconde  place  de 
J'intelligcnce.  Il  y a des  êtres,  ô Ananda,  qui  ont  unité  de  corps  et  diversité  d'idées, 
comme  par  exemple , les  Dêvas  Àbhassaras;  cest  là  la  troisième  place  de  l'intelligence.  Il  y 
a des  êtres,  ô Ananda,  qui  ont  unité  de  corps  et  unité  d'idées,  comme  par  exemple,  les 
Dévas  Suhhakinnas;  c'est  là  la  quatrième  place  de  l'inteiligence.  11  y a des  êtres,  6 Ananda, 
qui  s’étant  élevés  complètement  au-dessus  de  l'idée  de  forme,  l'idée  de  résistance  ayant 
disparu  pour  eux,  ne  concevant  plus  l'idée  de  diversité,  se  disent,  L’espace  est  infini,  parce 
qu'ils  ont  atteint  à la  région  de  rinlintté  en  espace;  c'est  là  la  cinquième  place  de  l’intel- 
ligence. 11  y a des  êtres,  ô Ananda,  qui  s'étant  élevés  complètement  au-dessus  de  la 
région  de  rinfioité  en  espace,  se  disent,  L'inteiligence  est  infinie,  parce  qu'ils  ont  atteint  à 
la  région  de  l'infinité  en  intelligence;  c'est  là  la  sixième  place  de  l'intelligence.  11  y a des 
êtres.  6 Ananda,  qui  s'étant  élevés  complètement  au-dessus  de  la  région  de  l'infinité  en 
intelligence,  se  disent.  Il  n’existe  absolument  rien , parce  qu’ils  ont  atteint  à la  région  où  il 
n'existe  absolument  rien  ; c’est  là  la  septième  place  de  l’intelligence.  Il  y a la  région  des 
êtres  qui  n'ont  pas  d'idées;  il  y a la  région  où  il  n’y  a ni  idées,  ni  absence  d'idées;  c'est 
la  seconde  région. 

' Celi  veut  dire  iesvUrs  où  prend  ptace  rintelli*  qu'aprés  «voir  rempli  e»  ce  monde,  sous  le  nom  de 
Rence,  qui  sont  dou^s  d*intc)U{;ence.  Vtuaittarü , tous  les  deroirs  imposés  à un  Oùdhi- 

* La  phrase  du  texte  est /MtfàAmâ  àt  niàiotfé;  cette  aattva,  Çâiiyamuai  reparut  dans  le  ciel  des  Tusitas, 

« xpresaion  dedt  s'enlecMire  eo  ce  sens,  que  le  texte  il  se  sert  de  cette  expression  : Ajapaivr6$àmè  rtutki- 

rAppelle  que  les  BrahmakàjiLas  occupent  le  pre-  purr  mùà<ir(t«  «au  terme  de  son  existence  il  naquit 

mier  des  cieux  dans  lequel  renaissent  les  êtres  qui  ■ de  nouveau  dans  la  ville  des  Tosrtas.  • [MaKàtamsa 

sortant  de  ce  monde,  ont  mérité  de  revenir  iTcxis-  t(kâ,f.  s&  L)  Voyex  d’ailleurs  touchaot  cette  classe 

tence  parmi  les  I)évas.  Lorsque  Mabântma  raconte  dcDévas,  T/ftérod.  dr&iii.  da  fladdA.  ùwlM'n,t  I.p.fK>g. 
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• Or  ici»  ô Ànanda»  œtte  première  place  de  riotclligence  qu'occupent  les  êtres  ayant 
diversité  de  corps  et  diversité  d'intelligence,  comme  par  exemple,  les  uns  qui  sont  des  Dé* 
vas,  les  autres  qui  sont  des  hommes,  également  sujets  à périr,  celui,  ô Ànanda,  qui  la 
connaît,  qui  en  connaît  la  naissance,  qui  en  connaît  la  fin,  qui  en  connaît  le  bonheur, 
qui  en  connaît  la  misère,  qui  en  connaît  l'issue,  est-il  donc  possible  qu'il  s'y  complaise? 
— Non  certainement,  seigneur. 

[Ici  une  abréviation  indique  dans  le  manuscrit  qu’il  faut  répéter  cette  formule,  jusqu'à 
la  septième  place  de  l'intelligence  exclusivement.] 

• Or  ici,  ô Ànanda,  cette  septième  place  de  l'intelligence  qu'occupent  ceux  qui  s’étant 
élevés  complètement  au-dessus  de  la  région  do  l'infinité  en  intelligence,  se  disent,!! 
n'existe  absolument  rien,  parce  qu'ils  ont  atteint  à la  région  où  U n’exiate  absolument 
rien,  celui,  ô Ànanda,  qui  la  connaît,  qui  en  connaît  la  naissance,  qui  en  connaît  la 
fm,  qui  en  connaît  le  bonheur,  qui  en  connaît  la  misère,  qui  en  connaît  l'issue,  est-il 
donc  possible  qu'il  s'y  complaise?  — Non  certainement,  seigneur. 

■ Or  ici,  6 Ànanda,  cette  r^on  des  êtres  qui  n’ont  pas  d'idées,  celui,  ô Ànanda,  qui 
la  connaît,  qui  en  connaît  la  naissance,  qui  en  connaît  la  misère,  qui  en  connaît  l'issue, 
est-i!  donc  possible  qu'il  s'y  complaise?— Non  certainement,  seigneur. 

« Or  id,  à Ànanda,  cette  région  où  il  n'y  a ni  idées,  ni  absence  d’idées,  celui,  ô Ànanda, 
qui  la  connaît,  qui  en  connaît  la  naissance,  qui  en  connaît  la  fin,  qui  en  connaît  le  bon- 
heur, qui  en  connaît  la  misère,  qui  en  connaît  l'issue,  cst-il  donc  possible  qu'il  s'y  com- 
plaise?— Non  certainement,  seigneur. 

« Maintenant,  6 Ànanda,  parce  qu’un  Religieux  connaissant  telles  qu'elles  sont  et  la 
naissance,  et  1a  fin,  et  le  bonheur,  et  la  misère,  et  l'issue  de  ces  sept  places  de  l'intelli- 
gence et  de  ces  deux  r^ons,  est  affranchi  de  toute  acceptation,  il  est,  à cause  de  cela, 
nommé  Religieux  arTranchi  par  la  sagesse. 

• Voici,  6 Ànanda,  les  huit  alTraocbissements.  Quels  sont-ils?  Doué  de  forme,  il  voit 
des  formes;  voilà  le  premier  affranchissement.  Ayant  à l'intérieur  l’idée  de  l'absence  de 
forme,  il  voit  à l'extérieur  des  formes;  voilà  le  second  aflranchissement  Par  le  seul  effet 
de  sa  nature  lumineuse  il  est  intdKgent;  voilà  le  troisième  affranchissement.  S'étant 
complètement  élevé  au-dessus  de  toute  idée  de  forme,  fîdée  de  résistance  ayant  disparu 
pour  lui,  ne  concevant  plus  l'idée  de  la  diversité,  se  disant.  L'espace  est  infini,  parce 
qu'il  a atteint  à la  région  de  l’infinité  en  espace,  il  s'y  arrête;  voilà  le  quatrième  affran- 
chissement. S'étant  complètement  élevé  au-dessus  de  la  région  de  l'infiaité  en  espace,  se 
disant,  L’intelligence  est  infinie,  parce  qu'il  a atteint  à la  r^on  de  rinfinité  en  intelli- 
gence, il  s’y  arrête;  voilà  le  cinquième  affranchissement.  S'étant  compléteniéut  élevé  au- 
dessus  de  la  région  de  l'infinité  en  intelligence,  se  disant,  11  n'existe  rien,  parce  qu'il  a 
atteint  à la  région  où  il  n'existe  absolument  rien,  il  S'y  arrête;  voilà  le  sixième  affranchis- 
sement. S'étant  complètement  élevé  au-dessus  de  la  région  où  il  n'existe  absolument  rien, 
ayant  atteint  à la  région  où  il  n'y  a ni  idées,  ni  absence  d’idées,  il  s'y  arrête;  voilà  le 
septième  affranchissement.  S'étant  complètement  élevé  au-dessus  de  la  région  où  il  n'y  a 
ni  idées,  ni  absence  d'idées,  ayant  altciol  à l'anéantissemeot  des  idées  et  des  sensations. 
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il  s'y  ari^tc;  voilà  le  huitième  ftfTranchissement  [f.  8i  a].  Ce  sont  là,  ô Ananda,  les  huit 
aflraochissemcnts.  Le  Religieux,  6 Ananda,  obtient  oes  anranchi&scments  en  suivant  l'ordre 
direct;  il  les  obtient  en  suivant  l'ordre  inverse;  il  les  obtient  en  suivant  l'ordre  direct  et 
l'ordre  inverse  à la  fois.  Les  ayant  obtenus  comme  il  le  désire  et  autant  qu’il  le  désire, 
il  est  indépendant  Puis,  par  l’anéantissement  des  corruptions  du  vice,  ayant  reconnu 
par  lui-méme,  ayant  vu  face  à face,  ayant  atteint,  dès  ce  monde  même,  l'affranchisse' 
ment  de  la  pensée  et  raffranchissement  de  la  sagesse  qui  sont  également  exempts  de 
vice,  il  est  appelé,  ô Ananda,  le  Religieux  affranchi  des  deux  cètés.  Et  il  n'existe  pas, 

6 Ananda , un  autre  affranchissement  des  deux  c^tés  qui  soit  ou  plus  élevé , ou  plus  éminent 
que  celui'là. 

• Voilà  ce  que  dit  Bhagavat;  transporté  de  joie,  le  respectable  Ananda  approuva  ce  que 
Bhagavat  avait  dit.  • 

.l'aurai  occasion  de  revenir  plus  bas  sur  les  diverses  régions  et  sur  les  huit  places  de 
l'intelligence  dont  Ü est  donné  une  énumération  à la  fin  de  ce  SaUa. 

N**  VIL 

SUR  LES  SIX  PERFECTIONS. 

(Ci-detsu«.  ebap.  i,  f.  1 1 a,  p.  35s.) 

Je  me  propose  d'examiner  ici  ce  qu'on  entend  par  les  six  perfections,  et  quels  sont  ces 
attributs  dont  le  texte  du  Lotos  de  la  bonne  loi  accorde  la  jouissance  à certains  êtres  privi- 
légiés. ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut  L Le  mot  que  je  traduis  peut-être  imparfaite- 
ment par  perfection  est  pdramitd;  on  le  rendrait  d'une  manière  plus  conforme  à sa  signifi- 
cation générale,  par  « vertu  transcendante,  * ainsi  que  l'ont  déjà  proposé  Wilson  et  Csoma 
de  Côrôs  J’ai  montré  ailleurs  que  ce  terme  se  présentait  comme  le  féminin  d’un  parti- 
cipe, pâramita,  « celui  qui  est  parvenu  à l’autre  rive;  » et  j'ai  proposé  de  sous-entendre  un 
substantif  comme  baddhi,*  l'intelligence,  «de  fat^on  que  la  plus  haute  et  dernière  perfection 
pradjnd  pdramitd  signifierait,  « l'intelligence  arrivée  à la  perfection  de  la  sagesse’.  • J’ai 
vainement  essayé  de  concilier  la  forme  de  ce  mot  avec  les  règles  de  la  grammaire  sanscrite; 
mais  aujourd’hui  je  suis  moins  frappé  de  la  nécessité  de  celte  conciliation , et  je  suis  bien 
prés  d'admettre  que  le  tenue  de  pdramitd  a pu  être  formé  d’une  manière  populaire,  cl 
sans  égard  pour  les  lois  de  la  langue  classique,  au  moyen  de  pdram,  « à l'autre  rive,  » et 
itd,  • l'action  d'être  allé.  • 

Ce  qui  donne  quelque  vraisemblance  à cette  opinion,  c'est  que  le  second  des  mots  par 
lesquels  les  Buddhistes  du  Sud  désignent  les  vertus  transcendantes  n'est  pas  plus  régu- 
lièrement formé,  ni  plus  grammaticalement  explicable  que  celui  qui  nous  occupe.  On  peut 
voir,  en  eflet,  en  parcourant  le  Mohâwantô  de  Tumour,  que  les  Buddhistes  du  Sud  em- 

' Ci-dcMus,  chip.  I,  r.  1 1 et  U note,  p.  33t.  tke  Sker^lùn,  dans  AâiaL  Res.  L XX,  p.  3^3  et  ^ 

* WHton,  ^na^iû  ej  (àe  XaA-gyar,  dent  JoNm.  Miiv. 

uteir.  So€.  ùj  I.  p.  37S;  Ctoma,  AtiafysU  * /ntr.d  TAbcda  Oaddà.  wul.  t f,  p.  S63,etnote  t. 
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ploient  à la  fois  le  terme  de  pàramitdt  comme  les  Buddhistes  du  Nord,  et  celui  de  pdram/. 
que  je  ne  me  soumns  pas  d'avoir  >11  dans  les  livres  du  N^'p&l,  excepté  dans  les  portions 
versifiées  de  ces  livres.  C'est  ainsi  qu’il  se  présente  dans  les  deux  passages  suivants  de  notice 
Lotus  : riddhihalapàramini  gatô,  • arrivé  à la  perfection  de  la  puissance  magique^  » et  sar- 
vaganapdramiih  gaiô,  • arrivé  à la  perfection  de  toutes  les  qualités  K • Les  textes  pâlis  de 
Ceylan,  au  contraire,  se  sentent  à peu  près  indifféremment  des  deux  termes  de  pâramiia 
et  de  pdrami.  J'ai  cependant  cru  remaix{UiT  que  Mahânàiua,  dans  le  commentaire  qu’il  a 
écrit  lui-même  sur  son  Mahâvanaa,  employait  plutél  pcinimitâ  que  pàramt  : dans  les  ou* 
vrages  versifiés  cest  naturellement  le  besoin  du  vers  qui  décide  de  la  préférence. 

Nous  trouvons  au  commencement  du  Dj/na  aiamkdra  l’étymologie  suivante  du  tenue  de 
pdrami,  qui  sc  présente  comme  un  substantif  féminin  : pdramt/oii  pdram  niàbàfiam  inti 
gakhtchhanli  pavatlantüi,  « les  Pdrami,  c’est-à-dire  [les  perfections]  qui  vont,  atteignent, 
• c'est-à-dire  produisent  l'autre  rive  [qui  est]  le  Nibhdna^,  • Il  est  certain  qu’il  n'est  pas  plus 
régulier  de  faire  de  ( un  substantif  signifiant  laction  daller,  que  de  faire  de  itd  uu  autre 
sul>slantif  exprimant /a  qatditéd'étreailé.  En  résumé,  if  me  semble  qu'il  vaut  mieux  renoncer 
aux  explications  classiques  de  ces  termes  et  y voir  des  expressions  inventées  par  des  Reli 
gieux  et  des  prédicateurs,  moins  fannliers  avec  la  graumiaire  sanscrite  que  désireux  de  se 
faire  entendre  du  peuple  auquel  Ils  avaient  intérêt  à s'adresser. 

Ln  point  plus  important  est  la  détermination  de  la  valeur  propre  de  ces  deux  termes. 
pdramitd  tt pdrami.  Nous  venons  de  dire  que,  selon  le  Djina  alamkdra,  les  Buddhistes  du 
Sud  leur  donnent  ce  sens  : • ce  qui  atteint  à l’autre  rive.  «>'est  à-dire  au  Nirvana.  • Les  Bud* 
cibistes  chinois,  d'après  le  téuioignagc  de  M.  Rémusat,  n'entendent  pas  autrement  ce  mot  : 
ce  savant  auteur  l'a  expliqué  de  même  dans  ses  Observations  sur  les  travaux  buddbiques  de 
M.  de  Guignes^.  Et  comme  il  y a plus  d'une  de  pàramitds  ou  vertus  transcendantes,  dont 
qaelques«uns  comptent  six  et  d'autres  dix,  ces  vertus  reçoivent  le  nom  collectif  de  pdra- 
mitd,  parce  qu'elles  font  passer  rhomme  sur  l'autre  rive,  ou,  comme  le  dit  M.  Rémusat , 
({u'elics  le  conduisent  au  port. 

Cependant,  quelque  appuyée  et  même  quelque  vraisemblable  que  soit  cette  interpré- 
tation , elle  laisse  encore  place  à quelques  doutes , et  il  est  possible  qu'elle  n'ait  été  inventée 
qu'après  coup. Comme  les  vertus  transcendantes  sont  l'attribut  le  plus  élevé  d'un  Buddha,  et 
qu'un  Buddha  est  réellement , dans  l'opinion  de  ses  adeptes,  passé àtautre  rive,  Use  comprend 
sans  peine  que  ses  hautes  cl  sublimes  vertus  soient  appelées  des  moyens  d'atteindre  la  rive 
de  l'affiancliissemeDt.  Mais  alors  pdramUd  ne  sera  plus  guère  qu’un  synonyme  de  ydna,  et 
l'on  ne  s'expliquera  pas  aisément  pourquoi  ce  terme  de/anu  ou  véhicule  n'aurait  pas  été 
choisi  pour  désigner  les  six  ou  les  dix  vcKus  transcendantes.  Si  au  contraire  nous  laissons 
au  tenne  de  pdramitd  le  sens  de  perfection  ou  de  vertu  parfaite.  Usera  facile  d’interpréter, 
sans  forcer  aucunement  les  rè^cs  des  composés,  chacun  des  titres  désignant  les  six  vertus. 
Ainsi  œllc  qui  est  la  première  dans  toutes  les  classifications  et  toutes  les  écoles,  la  dàna 

• .Scufiiiianiia^MçtaKla,  cbap.  uiT,  St.  iS-  * A.  RémuMit , lar  troi#  JféweMVJ 

* /âief.  cluip.  XXIV, st  a6.  Af.  dans iVow.  Joutlomoi.  t.  Vil,  p.  x&g 

’ Djina  atamf>ara,  f.  3 â ioit  <l  s5o;  Fee  keas  âi,  p.  5,  6,  sb  et  109. 
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faromita,  oa  « la  perfection  de  Taumône,  • signifiera  • l'action  d'élre  parvenu  à l'autre  rive 
- de  l'eumône,  • c'est-à-dire  d’avoir  franchi  les  obstacles  qui  empêchent  l’homme  de  s’élever 
à la  libéralité  la  plus  haute,  à une  libéralité  telle  qu’un  Buddha  seul  la  conçoit  et  la  pra* 
tique.  Alors  dâna  paromifa  n’aura  pas  trait  directement  au  Airvana,  mais  seulement  à l'au- 
iiiune;  la  rive  à laquelle  il  s’agit  d’atteindre  sera  celle  de  la  libéralité,  de  l’aumône,  et  non 
celle  de  l’anéantissement  II  me  semble  que  les  Tibétains  Font  entendu  ainsi  lorsque,  selon 
M.  Foucaux,  ils  traduisent  ddna  pdramiti  par  • l'abord  à l'autre  rive  de  l’aumône^  • On 
croirait  même  que  les  Chinois  se  font  fait  de  ce  terme  la  même  idée,  quand  on  voit 
un  commentateur  de  cette  nation,  parlant  de  la  ddna  pdramitd,  s'exprimer  ainsi  : ■ Celui 

• qui  sait  pratiquer  la  bienfaisance,  fi*aochit  la  mer  de  1a  pauvreté  * Et  le  lecteur  recon* 
naîtra  plus  bas,  quand  j’analyserai  en  détail  chacune  des  pdramitdi,  qu'on  peut  concilier 
avec  cette  interprétation  celle  d'éprtave  [probationary  coane)  qu’y  voyait  Tumour  dans  son 

Je  pense  donc  que  pdramifd  est  le  litre  collectif  des  vertus  qui  pratiquées 
de  la  manièi'C  la  plus  complète  et  dans  une  perfection  à laquelle  les  hommes  ordinaires 
ne  peuvent  atteindre,  forment  l’apanage  le  plus  élevé  d’un  fiodhisattva . c'est-à-dire  de  celui 
qui  doit  être  un  jour  un  Buddha. 

IwC  texte  qui  donne  lieu  à cette  note  compte  six  pdramitds,  ou  vertus  transcendantes;  or 
ce  nombre  de  six  est  également  celui  du  Lalita  vùtara.  C’est  donc  cet  ouvrage  qui  doit  nous 
servir  de  guide  dans  l’analyse  que  j'en  vais  donner  id  : j’indiquerai  d’ailleurs,  à 1a  fîn  de 
cette  note,  une  autre  énumération  comprenant  un  plus  grand  nombre  de  termes.  La  liste 
du  Lalita  vùtara  a de  plus  l'avantage  d'élre  accompagnée  de  quelques  explications  qui 
jettent  du  jour  sur  la  valeur  et  la  destination  de  plusieurs  de  ces  vertus*. 

La  première  perfection  ou  vertu  transcendante  est  la  ddna  pdramiiâ,  ou  t la  perfection  de 

• rauinùno;  ■ cette  vertu  ne  serait  pas  parfaitement  comprise  dans  le  sens  buddhique  l'on 
n’y  voyait  qu'une  libéralité  humaine,  si  grande  qu'on  la  suppose;  il  faut  se  ligurer  quelque 
chose  de  plus  encore,  et  se  rappeler  les  légendes  où  l'étre  qui  doit  un  jour  devenir  un 
Buddha,  donne  touteequ'il  possède,  et  distribue,  sous  fonne  d’aumône,  les  parties  de  son 
corps  et  jusqu’à  son  corps  même.  Nous  n’avous,  pour  en  donner  un  exemple,  qu'à  renvoyer 
le  lecteur  au  passage  du  Lalita  vùtara  où , voulant  exciter  Çikyamuni  à quitter  le  monde 
pour  se  faire  Religieux , les  Dieux  lui  rappellent  les  innombrables  aumônes  qu’il  a répandues 
dans  ses  existences  antérieures^.  Cette  observation  seule  rend  intelligible  le  texte  du  Lalita 
vùtara  où  est  marquée  la  destination  de  la  perfection  de  l'aumône;  voici  ce  passage  : Lakcha- 
nànuvrandjana  Baddha  kchétra  pariçaddkyâi  maUari  sattva  paripdtchanaidydi  tamvariaté. 
" Elle  conduit  à la  maturité  parfaite  d'un  être  égoïste,  à perfectionner  [pour  lui]  les  signes 
t de  beauté,  les  caractères  secondaires  et  la  terre  d'un  Buddha.  ■ Cela  doit  s'entendre  au  sens 
propre  du  Buddhisme,  et  il  faut  y voir  le  premier  degré,  pour  aiusi  dire,  de  la  formation 
d'un  Buddha.  Selon  les  vues  de  toutes  les  écoles,  un  Buddha,  quoique  essentiellement 

' /îi^ra  er  i.  U.  p.  45.  cl  U noie  i.  du  manuscrit  de  la  Soc.  asiai.  ci  Bjyoi  tck*er  roi  pa, 

’ Foc  4auc  lii,  p.  6.  t.ll,p.  45. 

* i/a4âii<anfo,  t.  I.  p.  s.  * icii  cr  ro/pu,  t.  II.  p.  t(>6  et  cuiv.  cl  La- 

* Lalita  u/tttra,f.a3ademonatMtucnt  A;f.  to  a iifa  ciiiara.  f.  91  de  mon  mai).  A. 
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humain , ne  se  crée  pas  spontanément  pendant  cette  vie;  il  a été  éprouvé  par  des  sièdes 
de  lutte,  et  préparé  durant  de  nombreuses  existences  au  réle  élevé  que  son  titre  exprime. 
En  un  mot.  il  a transmigré  pendant  bien  des  âges,  et  dans  le  cours  de  ses  transmigrations 
il  a pratiqué  les  vertus  transcendantes  qui  sont  pour  lui  comme  la  consécration  de  sa 
future  destinée.  Or  s'il  a poussé  l'aumône  jusqu'à  ses  dernières  limites,  s'il  a donné  tout 
ce  qui  lui  appartient  et  sa  personne  même,  il  a acquis  des  droits  à devenir  un  Buddha. 
Voilà  ce  que  veut  dire  le  Lalita  vUtara;  mais  il  le  dit  en  termes  figurés  et  presque  mytholo- 
giques . quand , après  avoir  montré  que  la  perfection  de  l'aumône  mûrit  un  être  égoïste,  c'est* 
à-dire  lui  enlève  jusqu  au  dernier  sentiment  de  l'égoïsme  le  plus  Intime,  le  texte  ajoute 
que  cette  vertu  contribue  à parachever  en  sa  personne  la  possession  des  signes  de  beauté, 
des  caractères  secondaires  de  perfection  et  d'une  terre  de  Buddha.  C’est  dire,  d'une  antre 
manière,  que  la  perfection  de  l'aumône  conduit  celui  qui  la  possède  à devenir  un  jour  uo 
Buddha,  puisqu'un  Buddha  seul  a pour  attributs  extérieurs  les  signes  de  beauté,  les  carac- 
tères secondaires,  et  une  terre  de  Buddha,  c'est-à-dire  un  monde  où  U exerce  son  minis- 
tère libérateur.  En  résumé , la  perfection  de  l'aumône  est , pour  un  Buddha . une  des  vertus 
de  son  passé;  il  y est  pan’enu  avant  d'arriver  à ce  titre  même  de  Buddha  qui  est  le  plus 
élevé  de  tous  ceux  qu'il  porte. 

La  seconde  perfection  est  la  çUa  pdnmitd»  ou  « la  perfection  de  la  vertu,  > de  la  mora- 
lité, des  bonnes  mœurs,  do  la  l>onne  conduite;  car  le  terme  de  çf/u,  cbex  les  Buddhistes, 
embrasse  un  grand  nombre  d'idées  qu'on  peut  résumer  sous  les  noms  de  verta  ou  de 
moralité.  Le  Lalita  vistara  exprime  ainsi  le  résultat  auquel  aboutit  la  possession  de  cette 
vertu  : Sarvâkchanâpdya  samaiikramdya  daijtçiüuattva  paripdtchanatâyài sanivartaté.  • Elle  con- 

• duit  à 1a  maturité  parfaite  d'un  être  vicieux , à lui  faire  franchir  les  régions  ténébreuses 

• et  les  existences  misérables.  > Le  mot  akchana . • ce  qur  ne  vient  pas  à son  moment . • n'est 
pas  ici  suffisamment  précis.  On  peut  l'entendre  de  ceè  catastrophes  inopinées  qui  inter- 
rompent  soudainement  l'existence  de  l'homme , comme  la  mort  violente , les  supplices , etc. 
Ou  y peut  voir  aussi  une  désignatiou  abrégée  de  ces  régions  ténébreuses  qui  sont  situées 
dans  l’intervalle  des  mondes,  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  dans  une  note  spéciale  de  oei 
Appendice  L Quant  au  mot  apéya,  ou  sait  qu'il  désigne  les  quatre  états  d'etistence,  embras- 
saotles  peines  résen'ées  après  cette  vie  aux  hommes  vicieux,  savoir,  l'existence  dans  l'Enfer, 
l'existence  daim  un  corps  d’animal,  la  condition  de  Prêta  et  celle  d'Asura.  Au  reste,  après 
ce  que  je  viens  de  dire  de  • la  perfection  de  l’aumône,  • celle  de  la  vertu  ne  présente  au- 
cune difficulté  : c'est  encore  un  mérite  qui  appartient  au  passé  de  celui  qui  doit  être  un 
jour  UU  Buddha.  Qu’un  homme  atteigne  à la  perfection  de  la  moralité,  alors  exempt  de 
tout  vice,  il  échappera  aux  châtiments  qui  attendent  après  cette  vie  l’homme  pervers. 

La  troisième  perfection  est  la  kchdntipdramitd,  ou  • k perfection  de  la  patience.  • Voici, 
selon  le  Laliia  vùtara,  le  résultat  auquel  elle  aboutit  : Sarvavydpdda  kkiia  dôcha  mâna  mada 
darpa  prt^nAya  vydpannatchittaiattva  paripdtchanaidyâi  samvartaté.  • Elle  conduit  à la  ma- 

• turité  parfaite  d’un  être  dont  l’esprit  est  vidé  par  la  méchanceté,  à détruire  en  lui  toute 

• espèce  de  méchanceté,  de  désir  de  nuire,  d’orgueil,  d’enivrement,  d'arrogance.  • fai 

* Ci-deaMQi,  n*  XVI,  Sor  ta  tinihrtt  des  Lôkimtarikta. 
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laissé  de  coté  le  mot  khila,  qu*un  des  manuscrits  du  Lalila  vistara  lit  kchila;  M.  Foucaux 
traduisant  d’après  le  tibétain,  donne  malice,  sens  qui  irait  fort  bien  id;  mais  je  ne  connais 
à khüa  que  la  signification  de  vide  : au  reste  ceci  ne  compromet  en  rien  le  sens  général. 
On  voit  très^bicn  ce  que  c'est  que  la  perfection  de  la  patience;  le  commentaire  do  Lalita 
vistara  peut  même  nous  conduire  jusqu'à  y reconnaître  l'humilité.  Et  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  place  de  cette  vertu , l'expression  de  mataritr  parfaite  qui  l'accoinpagnc , comme 
elle  accompagne  toutes  les  autres  pdramitâs,  nous  apprend  qu’il  s’agit  encore  là  d'une 
vertu  portée  à son  comble  par  un  être  qui  sera  un  jour  un  Buddba. 

I.a  quatrième  perfection  est  la  virya  pâramitâ,  ou  • la  perfection  de  l’énergie,  • ou  de 
l’cfTort.  Le  Lalita  vistara  détermine  ainsi  le  résultat  au(|ucl  elle  aboutit  i Sarvakaçalamûla 
dharmdraggôtiâranàya  kuçldasatlva  paripdtchanatdYdi  sanivartaté,  ■ Elle  conduit  à la  maturité 

• parfaite  d'un  être  indolent,  à [lui]  faire  traverser  ce  qui  n'est  pas  le  théâtre  de  tous  les 
< devoirs  et  de  toutes  les  racines  de  vertu.  • Ceci,  je  l'avoue,  n'est  pas  clair,  et  dharrndragga 
a probablement  un  sens  spécial  que  je  n'ai  pas  saisi.  La  version  tibétaine  a fourni  à 
M.  Foucaux  une  traduction  beaucoup  plus  nette,  et  qui  va  mieux  à la  nature  de  la  vertu 
dont  il  est  question  tel  i « L’application  ({ui  s’emparant  de  toutes  les  semences  languissantes 

• de  vertu,  conduit  à une  maturité  parfaite  les  êtres  indolents*.  ■ Malheureusement  je  ne 
pui.s  retrouver  cette  interprétation  dans  le  texte  sanscrit.  Au  lieu  de  dharmdragga  faut-il 
lire  dharmâranjra,  et  se  représenter  le  texte  comme  donnant  l’iniagc  d’un  être  éncigique 
traversant  les  déserts,  les  landes  stériles,  vides  de  tout  mérite  et  de  toute  racine  de  vertu? 
L'image  serait  sans  doute  uu  peu  forte,  mais  elle  rentrerait  assez  dans  le  gont  du  style 
chargé  des  grands  Sûiras.  MalgiV;  ce  qui  reste  encore  d’ol)Scur  sur  ce  point,  on  voit  claire- 
ment coiniuent  doit  être  entendue  t la  perfection  de  féneigie  : • c’est  l'clTort  qui  cultive  les 
germes  de  vertu  que  la  pratique  dn  devoir  a déposés  au  sein  d’un  être  doué  de  moralité. 
C'est  là  encore  une  vertu  appartenante  au  passé  d’un  Buddba. 

La  cinquième  perfection  est  la  dhydna  paramitd,  ou  • la  perfection  de  la  contemplation.  • 
Le  Lalita  vistara  marque  ainsi  lu  but  de  celte  vertu  transcendante  : Sarvadjnànâbhidjnôipâ’ 
dàya  vikchipiatehittasattva  paripâtehanataYdi  samvartaté,  • Elle  conduit  à la  maturité  parfaite 
« d’un  être  dont  l’esprit  est  inatteniif,  à produire  en  lui  toutes  les  sciences  et  les  connais 

• sances  surnaturelles.  ■ Il  n’y  a ici  matière  à aucun  doute  : relBcacité  supérieure  de  la  con' 
templation  était  aussi  généralement  reconnue  chez  les  Buddhistus  que  chez  les  ascètes 
brahmaniques,  et  la  croyance  aux  cfTcls  miraculeux  d’une  méditation  intense  était  le  pa- 
trimoine commun  de  toutes  les  sectes  indiennes.  Il  faut  sans  doute  admettre  que  par  ahhi- 
(ÿnd  on  doit  entendre  ces  facultés  surnaturelles,  origine  de  connaissances  qui  ne  le  sont 
pas  moins,  qui  ont  été  indiquées  plus  haut  et  dont  j'ai  traité  dans  une  note  spéciale*. 
Cette  perfection  appartient,  comme  les  précédentes,  au  passé  d’un  Buddba,  puisque  les 
connaissances  surnaturelles  peuvent  être  possédées  par  un  Çrdvaka  ou  auditeur  exercé. 

La  sixième  perfection  est  la  pradjàd  pdramitd,  ou  « la  perfection  de  la  sagesse.  » Le  Lalita 
vistara  exprime  en  ces  termes  le  résultat  de  cette  vertu  transcendante  ; Àvidjd  môha  tamô 
*ndhak(ir6palambha  dricà/i  prakdtfdya  dackpradjâasattva  paripdtchanatdydi  samvartaU.  • Elle 
' Bgya  tck'sr  ni  pa,  t.  Il,  p.  45.  ->  * Cbq».  i,  f.  i et  5s  Appendice,  u*  XIV. 
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• conduit  à la  maturité  complète  d’uo  être  qui  a une  fausse  science,  à lui  faire  aKandonner 

■ les  doctrines  hétérodoxes,  les  préjugés,  les  ténèbres,  l’obscurité,  l’erreur  et  l’ignorana*.  > 
Le  caractère  véritable  de  cette  vertu  est  aussi  facile  à comprendre  que  celui  des  cinq  autres. 
La  perfection  de  la  sagesse  occupe  une  place  si  considérable  dans  la  partie  spéculative  du 
Buddhisme,  qu'elle  a donné  son  nom  à une  classe  delivres  très-célèbres  chez  les  Buddhisles 
du  Nord,  mais  inconnus,  autant  que  je  l'ai  pu  constater  jusqu’ici,  chez  les  Buddhistes  de 
Geylan.  11  est  bien  naturel  de  voir  la  sagesse  couronner  les  vertus  dont  on  demande  l’accoiii- 
piissement  héroïque  à l'homme  qui  doit  un  jour  arriver  à la  perfection  d‘un  Buddha.  En 
résumé,  les  six  vertus  transcendantes  ou  parumttôs  qu’indique,  sans  lesnoimner,  le  texte  du 
Saddharma  pandarika,  et  que  le  Lalif  vàtara  énumère  en  les  accompagnant  d’uue  courte 
explication,  sont  quatre  qualités  morales  ou  vertus,  suivies  de  deux  attributs  intellectuels, 
savoir,  la  libéralité,  la  moralité,  la  patience,  l'énergie,  auxquelles  viennent  s’ajouter  la 
contemplation  et  la  sagesse. 

Je  dots  maintenant  dire  quelques  mots  d'une  autre  énumération  que  j’ai  annoncée  au 
coimnencement  de  cette  note.  Elle  se  compose  de  dix  tenues,  et  parait  être  en  usage  chez 
les  Buddhistes  de  toutes  les  écoles;  car  on  la  trouve  indiquée  au  Népà!^  chez  les  Chinois, 
les  Tibétains,  les  Mongols  et  les  Singbalais.  Elle  se  rencontre  è la  fois  dans  le  Vocuéa/flirt 
pintagiotte  buddhique,  dans  la  Pradjnd  pdramitd  des  Tibétains,  dans  un  Mémoire  de 
Schmidt  rédigé  d’après  des  matériaux  mongols,  dans  le  Mahavanisa  {(kd  de  Mahànàma 
et  dans  le  Dictionnaire  singhalaà  de  Clough;  j'ajoute  qu'une  des  qualités  que  cette  énu- 
mération joint  à la  liste  des  six  perfections,  reparaît  dans  le  Lalita  vistara,  ce  qui  nous 
fournit  et  un  tonne  de  comparaison  de  plus,  et  un  moyen  utile  d’interprétation. 

Voici  d’abord  l’énumération  du  Vocabulaire  pentaglotte  : après  la  sixième  perfection . 
qui  est  la  pradjnd,  ou  • la  sagesse,  • viennent  upâya,  « le  moyen . • pranidhâna,  « la  prière.  » 
bala,  • la  force,  * et  djiiâna,  ■ ta  science^.  • Nous  examinerons  de  plus  près  tout  à l'heure 
chacune  de  ces  quatre  perfections  nouvelles;  auparavant  il  faut  indiquer  les  autres  au- 
torités du  Nord  qui  nous  les  font  connaître.  Cette  énumération  est  également  familière 
aux  auteurs  de  la  Pra(^nâ  péramità,  puisque  Csoma  de  Coros  l’expose  exactement  dans 
les  mêmes  ternies  que  le  Vocahalaire  pentaglotte.  Csoma  constate  d’ailleurs  l'existence  de 
deux  listes,  l'une  de  six  teniurs,  c'est  celle  que  nous  venons  d’analyser;  et  l’autre  de  dix 
tenues,  formée  de  la  précédente  par  l'addition  de  quatre  autres  vertus.  Il  les  traduit 
ainsi,  d'après  les  textes  tibétains  : apdya,  « la  méthode  ou  la  manière;  t pranidhâna,  • le  dé- 

• sir  ou  la  prière;  » bala,  « le  courage,  ■ et  dhydna  (il  faut  lire  djndna) , « la  prescienre  ou  la 

■ science*.  » La  disposition  de  la  liste  mongole  est  la  même  que  celle  des  Tibétains;  ainsi 
Schmidt  noua  apprend  qu’après  la  sagesse,  qui  termine  la  liste  des  six  perfections,  vient 
une  septième  perfection  qu'il  traduit  ou  plutôt  qu’il  commente  ainsi  : • la  connaissance 
i du  développement  de  la  nature;»  c’est  l'opa^a  : puis  une  huitième,  «la  coonaissance 

• de  la  consé(|uence  des  actions;  > c'est  le  pranidhâna  : puis  une  neuvième,  • la  force;  ■ 

' Hodgnon,  Qaouuions  fnm  origin.  Aaütor.  dans  * Csoma.  Anaty$u  of  lA«  Sher-Ckin,  dan»  Asiai. 

Jwim.tu.  Soc.  ofBengaltl.  V.  p.  99.  He$.  t.  XX.  p.  399:  Jonn».  mmt.Soc.  of  Benzol,  1. 1. 
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c'e$t  hûla  : enûn  une  dixiéme  « « lâ  sagesse;  ■ c*cst  djndnû  Celte  traduction  aurait  besoin 
de  quelques  explications,  en  ce  quelle  donne  une  interprétation  approximative  plutôt 
que  littérale  de  ces  quatre  nouvelles  pdramiid*!  quelques  mots  suffiront  pour  en  déter- 
miner la  valeur  avec  plus  de  précision.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  la  liste  népâ- 
iaisc  de  M.  Hodgson  ne  diflere  des  précédentes  qu'en  ce  qu'elle  place  baUt  imniédiate- 
ment  après  opa^a. 

Le  premier  de  ces  quatre  termes,  apdyd,  • le  moyen.  > se  trouve  dans  le  Lolita  vùtara, 
ious  une  forme  beaucoup  plus  fréquemment  employée  par  les  textes  ; c'est  celle  de  updra 
ktiuçafya,  • l'habileté  dans  l’emploi  des  moyens.  ■ dont  il  est  si  souvent  question  dans  le 
Lotos  dé  la  bonne  loi.  Voici  à quel  résultat  conduit  la  possession  de  cette  perfection,  d'après 
le  LaliUt  vistara:  Ydthâdhimakta  saUvér^dpatha  tamdarçanâjfa  sarvahoddha  dharmâvidkama^ 
natàydi  sanaarUilé.  « Elle  conduit  à empêcher  la  dispersion  d'aucune  des  lois  d'un  Buddha . 

• à donner  aux  êtres,  selon  leurs  facultés,  le  spectacle  des  positions  décentes^.  • Cette 
traduction  littérale,  que  J'éclaircirai  tout  à l'heure  par  quelques  détails,  so  retrouve  à 
pou  pr.L''  cbec  les  interprètes  tibétains  du  Lolita  vistara,  mais  avec  un  déplacement  des 
termes  et  une  variante  qui  eu  change  totalement  le  sens.  Voici  la  version  française  qu'en 
donne  M.  Foucaux  : • La  science  des  moyens  qui,  montrant  au  gré  du  désir  la  voie  es- 

• timabic  des  êtres,  conduit  à obtenir  toutes  les  lois  du  Buddha  ’.  • 11  y a ici  quelques 
points  qui,  avec  la  coonaissaoqe  que  nous  avons  actuellement  du  sanscrit  buddbique, 
me  paraissent  difficiles  à admettre.'  En  premier  lieu,  ydihddhimakta  ue  peut  siguUîer 
< selon  le  désir;  • en  admettant  qu’adôifiMiAn  veuille  dire  « désir,  » ce  que  je  ne  contesterais 
pas  dans  certains  cas,  il  est  clair  que  pour  avoir  le  sens  de  • selon  le  désir, • il  faudrait 
cfue  le  texte  eût  écrit  yathddhimukti;  ce  serait  alors  Un  mot  indéclinable,  on  adverbe,  qui 
serait  en  dehors  du  composé.  L'interprète  tibétain  avait  peut-être  cette  leçon  sous  les 
yeux;  ou  bien  il  n'aura  pas  fait  attention  que  le  terme  de  vdihadAimoAto,  avec  sa  pre- 
mière voyelle  longue,  est  un  adjectif  se  rapportant  au  substantif  suivant  sattva,  • être,  • 
et  signifiant,  « selon  les  facultés  qu’il  a ou  qu'ils  ont;  > c’est  un  point  qui  ne  nie  semble 
pas  douteux.  Les  deux  premiers  mots  do  notre  terme  composé  signifient  donc,  « les  êtres 
■ selon  les  facultés  qu'ils  ont,  • Les  remarques  qui  suivent  paraîtront  peut-être  moins  con- 
cluantes; cependant  je  ne  les  eu  crois  pas  moins  fondées.  Ce  n'est  pas  de  « la  voie  estimable 
> des  êtres  • qu'il  doit  être  ici  question  dans  le  mot  saitv^rydpatha  : car  premièrement  sattva 
est  subordonné  à samdtu^aadya,  * pour  faire  voir  aux  êtres;  • ensuite,  iryàpatha  ne  signifie 
pas  ■ iâ  voie  estimable,  • car  alors  on  ne  distinguerait  plus  ce  terme  de  mdrga,  • la  voie,  • 
à proprement  parler.  On  sait  qu'if^upatào  désigne  collectivement  les  quatre  postures  dé- 
centes que  doit  toujours  garder  un  Religieux  et  à plus  forte  raison  un  Buddha;  c'est  un 
point  que  je  crois  avoir  définitivement  établi  ailleurs.  Le  premier  terme  composé  faisant 
partie  de  la  définition  de  l'opiy'a  doit  donc  se  traduire  : > pour  l'action  de  montrer  aux 
« êtres,  selon  leurs  facultés,  les  postures  décentes.  • Je  n'insute  pas  sur  la  fin  de  la  version 
empruntée  aux  Tibétains  qui  n'est  que  très-légèrement  inexacte. 

' Mém,detÀeod.dusci*Mtd*SaMt-Ptt€rfk»ar^,  * />«iilii  rù(ara«  f.  t3  ade  mon  raanukcrit  A. 

t.  Il,  p.  i4.  * fijro  (tAVr  roi  pa,t.  II,  p.  AS. 
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L'interprétation  que  jepropoae  resterait  cependant  trop  vague , si  je  ne  la  plaçais  pas  à 
son  véritable  point  de  vue.  Le  Lolita  vûtara  me  semble  vouloir  dire  que  l'habileté  dans 
l'emploi  des  moyens,  ap^a  kdaçalya,  ou  seulement  « les  moyens,  • et  plus  généralement 
la  méthode,  o/Mfyu,  conduit  celui  qui  la  connaît  et  la  pratique  à ne  laisser  échapper  au- 
cune des  lois,  aucune  des  conditions  d'un  Buddlia.  La  méthode  a un  but  qu'on  pourrait 
dire  unique,  c'est  la  conversion  des  êtres  à la  lot;  mais  les  moyens  ({u'elle  emploie  sont 
nombreux.  Le  plus  général  est  la  parole;  cependant  ce  moyen  n'exclnt  pas  les  antres  pr^»* 
cédés  plus  extérieurs,  et  quelquefois  également  persuasifs,  qui  aont  une  apparence  con- 
venable, une  posture  décente.  Voilà  ce  que  doit  exprimer  la  déhnilion  du  Lolita  vhtam . 
si  elle  donne  pour  exemple  des  moyens  qne  sait  employer  on  Buddba,  quelque  chose 
d'aussi  peu  important  en  apparence  qne  la  recherche  d'une  posture  décente,  c'est  pour 
dire  qu'on  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  à la  conversioo  des  êtres.  Main 
tenant,  comment  concilier  celle  interprétation  avec  celle  de  I.  J.  Schmidt  qui  traduit, 
d'après  les  Mongols.  « la  connaissance  du  développement  de  la  nature,  • c'est  ce  que  je 
ne  saurais  dire.  Veut-on  faire  entendre  que  panui  les  moyens  employés  par  un  Buddba 
pour  accomplir  sa  mission  libératrice,  on  doit  compter  la  connaissance  du  dév'eloppc ■ 
ment  de  la  nature.^  Alors  la  version  des  Mongols  pourra  se  soutenir;  mais  il  faudra  con- 
venir aussi  qn  elle  ne  sort  pas  directement  des  termes  de  la  définition  dn  téOlUa. 

I^  trois  Pdromitds  qui  sniveot , et  qui  terminent  la  seconde  liste  des  dix  perfections , exi- 
geront moins  de  développements.  La  huitième  est  pranidhâna,  • la  prière.  • ou  • le  désir, 
■ le  vœu;  «c'est  la  demande  que  l'homme  qui  aspire  à devenir  Buddha  adresse  à un  Buddha. 
pour  obtenir  sa  bénédiction , à l'efTet  de  devenir  un  jour  lui-même  un  Buddha  sauveur  des 
hommes.  Le  mot  signifie  également,  d'one  manière  plus  générale,  le  vœu  que  l'on  fait 
soi-méme  de  ne  rien  négliger  pour  arriver  à cet  état  de  perfection;  U a pour  synonyme 
praniiüû,  qu'on  rencontre  souvent , sons  la  forme  de  panidhi,  dans  les  textes  pâlis  * . I^  neu- 
vième perfection  est  halo,  • la  vigueur,  » et  la  dixième  djnâno,  • la  science.  • 

En  résumé,  la  seconde  liste  des  Pdromitds  ajoute  à la  première  rhabücté  dans  l'emploi 
des  moyens,  le  VŒn,  la  force  et  1a  science.  Je  dis  ajoute,  car  il  n'est  pas  douteux  pour  moi 
que  ces  quatre  derniers  termes  ne  se  soient  développés  postérieurement  à l'invention  des 
six  premiers.  Ainsi  la  fores  et  la  scisnce  rentrent  déjà  dans  l'énergie  et  la  sagesse  de  la 
première  liste;  quant  aux  deux  autres  vertus,  la  connaissance  des  moyens  et  le  vœu,  ce 
sont  certainement  des  vertus  secondaires  comparées  aux  grandes  et  importantes  vertus 
de  la  liste  des  six  perfections  transcendantes. 

Mais  quand  je  dis  que  la  seconde  liste  des  dix  perfections  me  parait  postérienre  à 
la  première,  je  ne  veux  pas  prétendre  par  là  qu'elle  soit  moderne.  U est  certain  qn'elle 
était  déjà  vulgaire  an  v*  siècle  de  notre  ère,  puisque  Mahànàiiia  en  parie  comme  de  quel- 
que chose  de  connu  dans  son  commentaire  sur  le  MahévoAisa.  Après  avoir  rappelé  ejue 
Çàkyamuni,  pour  arriver  un  jour  à l'état  de  Buddba,  avait  entendu  de  la  bouche  de  vingt- 
quatre  de  ses  prédécesseurs  l’annonce  de  ses  futures  destinées,  il  ajoute  qu'il  pratiqua 
également  toutes  les  vertus,  et  entre  autres  : dosa  pdramiyô,  dosa  up<^>àramh6,  dosa  para- 

* Spiegei,  Aaecttola  pilicsi  p.  6s  et  63. 
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matthapéramiyôti  samatimsa  pâram^ô  pârétvâ  : t ayant  accompli  les  dix  Paramù,  les  dix 

■ Pâramis  secondaires,  et  les  dix  Pàramtt  supérieurs ^ • Pour  comprendre  ce  qu'il  faut 
entendre  par  cette  triple  série  de  perfections , savoir,  les  perfections , les  perfections  se- 
condaires et  les  perfections  supérieures,  nous  devons  recourir  au  Dictionnaire  singbalais 
de  Clough , où  l'on  en  trouve  i’expÜcation  suivante. 

Chacune  des  dix  vertus  transcendantes  donne  lieu  à deux  subdivisions  nouvelles,  de 
deux  termes  chacune,  qu'on  obtient  par  l'addition  du  mot  apc,  • sec-ondaire,  *etparamatfha 
(pour  panmâriha),  • supérieur,  » de  fa<;on  que  la  réunion  des  trois  séries  forme  ce  que 
l’on  notiimc  coUcctivemcut  en  singhalai»  samatinnd  paromifd,  ■ les  trente  vertus  transcen- 

• <lantcs;  • dénomination  également  admise  par  les  Buddbistes  barmans,  comme  on  peut 
le  voir  au  commencement  de  l'inscription  de  la  grande  cloche  de  Rangoun,  traduite  par 
M.  Ilough^.  Dans  la  série  où  le  terme  de  pdnniitd  reste  sans  être  modiiié  par  aucune  ad- 
dition, chaque  terme  exprime  une  perfection  de  mérite  enmagée  d'une  manière  absolue. 
.Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  le  terme  de  ddna  pâramitd  indique  « la  perfection  de  la 
« lilxtralité,  ■ absolument  parlant  et  sans  égard  à la  valeur  ou  au  mérite  des  aumônes  que 
cette  libéralité  dispense.  Avec  apa,  le  terme  de  dànupapdramitâ  désigne  la  perfection  de 
raiimône,  quand  ou  distribue  des  choses  d'une  valeur  rcialivemcnl  secondaire,  comme  de 
l'or,  de  l'aigent,  des  trésors,  des  vêtements.  Mais  avec  paramattha,  le  terme  ddna  para- 
mattha  pdramiid  exprime  la  perfection  d'une  libéralité  où  les  aumônes  sont  de  l'ordre  le 
plus  relevé,  comme  le  don  que  l’on  fait  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  membres,  de 
son  propre  corps. 

Avec  ces  explications  Clough  a donné  l'énumération  suivante  de  ce  qu’il  appelle  les 
dix  principales  Pâramitài  ou  vertus  transcendantes  : ce  sont  ddna,  « l'aumône;  • sHa,  • la 

• morale;  *niskrama,  ■ la  sortie;  *pradjnâ,  « la  sagesse;  • v(rra,  • l'énergie;  • hchdnti,  • la  pa- 
« tienœ;  •satya,  • la  vérité;  •adhichlhdna,  • ladéicrminalion;  *mditri,*  la  charité;  • apékchd, 

■ rindifTérence®,  • Cette  liste  dilTèrc  seosiblenient.  comme  on  voit,  de  celles  du  Liüita  vis- 
tara  et  du  Vocabulairé  pentaglotte;  elle  procède  moins  par  additions  que  par  substitutions 
et  dépiaccmcnts.  Ainsi,  après  la  perfection  de  l'aumône  et  celle  de  la  vertu,  Clough  in- 
sère la  perfection  dite  nùkrama,  qui  signifierait  « la  sortie  • du  monde,  si  le  mot  répon- 
dait au  sanscrit  nichkrama,  mais  qui  doit  plutôt  représenter  le  sanscrit  ndichkarmya,  < Ti- 
« naction,  l'abstention  des  œuvres.  • Ce  qui  me  confirme  dans  cette  explication , c'est  que 
ce  terme,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  U liste  des  Buddhistes  du  Nord,  y remplace  le  terme 
de  dhydna,  • la  contemplation,  ■ qui  manque  dans  celle  du  Snd;  le  niiltrama  de  Clough 
représente  donc  le  dhydna  des  autres  listes,  et  conséquemment  il  doit  se  lire  nâichkarmya. 
iSeulemcnt  il  y a changement  d'ordre,  puisque  ce  terme  est,  c-hez  Clough,  au  troisième 
rang,  tandis  qu’il  n’est  qu’au  cinquième  dans  le  Lolita  vittara.  J'en  dirai  autant  de  la  sa- 
gesse, qui  est  au  quatrième  rang  chez  Clough,  et  au  sixième  dans  le  Lolita;  de  l'éneigie, 
qui  est  au  cinquième  chez  Clough,  et  au  quatrième  dans  le  Lolita;  de  la  patience,  qui  est 
lu  sixième  chez  Clough,  et  au  troisième  dans  le  Laliia,  Le  septième  rang  est  occupé,  dans 

’ M9bâx<im$a  j/hl,  f.  h.  of  RoHÿtKm,  dsM  A*tat.  flri.  t XVI,  p.  S70  (i  soî«- 

* Hnogli,  Tramlat.  an  Inscript,  on  tk*  gnatfitll  * Ciougb,  Oichon.  l.  Il,  p.  387  c<  38$. 
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Clough,  par  uoe  perfectioa  nouvelle,  la  vérité,  qui  ne  parait  pas  bien  répondre  à la  iné* 
thode  ou  à ropaj^a.  Mais  la  délenninalion,  qui  est  la  huitième  perfection  de  la  liste  de 
Clough,  n'est  qu'une  antre  face  de  la  prière,  qui  est  également  la  baitiènic  dans  la  liste 
du  Vocabtdaire  ptntaglotte.  L'une  et  l'autre  expriment  le  désir  ardent,  le  vœu  passionné 
que  forme  un  être  qui  aspire  à devenir  un  Buddha,  Je  ne  vois  pas  le  rapport  du  neuvième 
terme,  la  charité,  avec  le  neuvième  de  la  liste  du  Vocabalaire  pentagloUe,  la  force;  j avoue 
que  je  préférerais  ici  les  autorités  sur  lesquelles  s'appuie  Clougb , parce  que  bala,  • la 
« force , > rentre  trop  dans  la  quatrième  perfection , qui  est  l'énergie.  On  en  peut  dire  autant 
de  la  dixième,  l'indilTérence , qui  répond  à la  science  du  Vocabalaire.  Ces  deux  termes  ne 
sont  pas  si  éloignés  l'un  de  l'autre  qu'ils  le  paraissent,  puisque  la  science  dont  il  doit  être 
question  ici  est,  selon  tonte  probabilité,  le  résultat  de  rindilTérence  acquise  par  la  médi- 
tation. Il  n'en  est  pas  moins  vraisemblable  que  l'énuméralion  qui  donne  le  plus  de  termes 
dilTérents  devrait  avoir  la  préférence. 


N"  VIII. 

SCA  LES  TBENTE-DEÜX  SIGNES  CAAACTéRISTigtES  D>CN  GRAND  HOMME. 
(Ci-dessus,  cliap.  ii,  f.  99  b,  p.  3ü6.) 


Comme  le  sujet  dont  j'ai  traité  dans  la  présente  note  est  ossex  varié,  j'ai  cru  nécessaire, 
pour  faciliter  les  recherches  du  lecteur,  de  diviser  cette  note  en  sections  distinctes  où  se 
trouveront  réunies  les  matières  de  même  nature.  J'examinerai  donc,  dans  une  première 
section,  les  trente-deux  signes  caractéristiques  d'un  grand  homme;  dans  une  seconde,  les 
quatre-vingts  signes  secondaires:  dans  une  troisième  section,  je  donnerai  un  çourt  résumé 
des  deux  sections  précédentes;  et  enlin  dans  une  quatrième,  j'examinerai  ce  que  nous 
apprennent  les  Buddhisles  sur  l'empreinte  du  pied  de  Buddha.  qu'on  dit  exister  à Ccvlau 
et  dans  d’autres  contrées  de  l'Inde  Iransgangétique. 

SECTION  I".  f 

DES  TEENTB-DECX  SIGNES  CARACTÉMSTIQUES- 

11  est  fréquemment  question  chez  les  Buddhistes  de  ce  qu'on  uouime  les  trente-deux 
Makdparueha  lakekai}ànt,  ou  «signes  caractéristiques  d'un  grand  homme,»  et  les  Bud- 
dhistes du  Sud  comme  ceux  du  Nord  les  rappellent  à tout  instant.  Ce  sont  des  caractères 
extérieurs  et  des  particularités  de  conformation  qui  constituent  la  supériorité  physique  et 
la  beauté  d'un  Buddha.  Il  y a déjà  bien  des  années,  et  lorsque  l'étude  du  Buddhisme  com- 
mençait à peine,  l’attention  des  orientalistes  fut  attirée  sur  un  de  ces  caractères,  sur  celui 
qu'ofire  la  chevelure  frisée  des  statues  du  Buddba , que  l'on  connaissait  par  les  Singbalais, 
les  Barmans , les  Chinois  et  les  Mongols.  Privés , comme  les  érudits  l’étaient  alors , de  la  con- 
naissance des  textes  originaux,  et  n’ayant  pas  le  moyen  de  vérifier  le  degré  de  confiance 

70 


• Digitized  by  Google 


55a 


APPENDICE.  — N*  VIII. 


qu'il  était  permii  d'accorder  aux  expoté»  de  Deebauterayes , de  Pallat  et  d'autre*  voyageurs , 
les  orientaliste*  se  trouvaient  naturellemcDt  portés  à chercher  dans  l'étude  des  caractères 
extérieurs  qui  distinguent  ces  statues,  la  solution  des  questions  relatives  à la  race  et  è la 
patrie  de  celui  dont  elles  représentent  l'image.  Mais  nous  pouvons  déjà  dire  qu'ils  eurent 
tort  de  s'en  tenir  uniquement  à cet  ordre  de  considérations,  et  que  c'était  trop  se  hàtei 
que  d'en  conclure  si  vite  que  le  fondateur  du  liuddbisme  appartenait  à la  race  nègre 

Les  premières  objections  qu'on  fit  contre  cette  hypothèse  furent  empruntées  à l'ordre  de 
considératiorrs  mêmes  sur  lesquelles  elle  s'était  appuyee;  c’était  i l'aide  d'un  caractère  phy- 
sique constaté  sur  les  statues  du  Buddha  qu'on  avait  cru  pouvoir  étalilir  son  origine  afri- 
caine; ce  fut  également  par  l'énumération  des  signes  caractéristiques  d'un  Boddha  qu'on 
répondit  qu'il  devait  être  Indien.  On  verra  plus  bas  jusqu'il  quel  point  il  est  possible  de 
porter  ici  la  précision . si  l'on  veut  arriver  à des  couclusious  qui  puissent  être  acceptées 
par  l'ethnographie.  En  ce  moment  il  me  suffit  de  rappeler  comment  on  fut  conduit  à 
faire  de  l'étude  des  caractères  physiques  d'un  Boddha  une  question  de  premier  ordre,  au 
début  des  recherches  dont  le  Buddhisme  était  devenu  l'objet  dès  le  commencement  de 
notre  siècle. 

Ce  fut  M.  A.  Hémusat  qui  insista  avec  le  plus  de  force  sur  la  nécessité  de  cette  étude , 
et  qui  contribua  le  plus  elficacement  è ruiner  l'hypothèse  africaine  dans  son  Mémoire  sur 
les  signes  caractéristiques  d'un  Buddha  *.  Il  avait  trouvé  ces  signes  dans  le  Vocaialair»  ptK- 
taglotte  buddhiqoe , recueil  de  catégories  ou  de  termes  philosophiques  et  religieux , dont 
la  base  est  un  catalogue  par  ordre  de  matières  conçu  d’après  le  plan  des  lexiques  indiens 
Il  traduisit  les  deux  sections  de  cet  ouvrage,  qui  énumèrent  les  trente-deux  signes  canc- 
téristiques  d'un  grand  homme  et  les  quatre-vingts  signes  secondaires;  pois  analysant  d'une 
manière  habile  un  grand  nombre  des  articles  de  cette  double  énumération,  ü s'efforça  de 
montrer  qn'aucnn  d’eux  ne  pouvait  s'appliquer  au  type  africain.  Plus  récemment  la  ques- 
tion vient  d'être  reprise,  mais  d'une  manière  plus  générale,  par  on  des  ethnographes  les 
plus  accrédités  le  O'  J.  C.  Prichard , qui  dans  une  dissertation  approfondie  sur  les  di- 
verse* races  de  l'Inde,  a définitivement  démontré  qu'aucune  d'elles  n'avait  une  origine 
africaine*.  Ses  conclusions  méritent  en  ce  point  d'autant  plus  d'attention,  qu'au  com- 
mencement de  ses  recherches  il  inclinait  vers  ce  sentiment,  que  les  aborigènes  de  llnde 
étaient  une  race  de  nègres  ou  uo  peuple  caractérisé  par  une  chevelure  laineuse  et  par  le* 
trait*  que  l'on  rapporte  généralement  au  type  africain.  Après  un  examen  consciencieux 
des  arguments  qu'on  pourrait  faire  valoir  en  faveur  de  cette  hypothèse,  il  se  décide  for- 
mellement pour  1a  négative.  Selon  lui , non-seolemeot  la  race  indoarienne  pore  ne  peut 
en  aucune  façon  être  ramenée  au  type  du  nègre,  mai*  ces  tribus  presque  barbares  elles- 
mêmes  , qui  dispersées  dans  les  districts  montagneux  de  l’Hindoustan , passent  è bon  droit 
pour  les  restes  de  la  population  primitive . ne  peuvent  davantage  être  ramenées  à ce  type . 

* Ibid.  t.  I.  p.  i6i  ; Voetb.  pmtaÿl  tect  tu  et  ir. 

‘ J.  C.  Priebard , fteiearcA.  tnto  du  pkysie.  Hut.  0/ 
itankind,  t.  IV,  chap.  X,  aect  Tii,  $ 1,  p.  et 
Auiv.  y édit.  iSM. 


* W.  Joaea,  Tlu  tkird  Oùconnf  dm  tke  Himebu, 
dans  Atiat  Rts.  L I.  p.  iaê,  éd.  bond.  in-S*. 

* A.  Réomsat,  oftaffi/ar}  t.I.p.  101  et 

SUIT.  168  et  sait. 
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parce  qu'elles  ne  possèdent  aucun  des  traits  qui  caractérisent  le  nègre  africain.  Appliquée  à 
la  question  spéciale  qui  doit  seule  nous  occuper  ici,  celle  des  caractères  physiques  du 
Buddba , la  solution  générale  donnée  par  J.  C.  Prichard  nous  autorise  à dire  que  quelle  que 
soit  la  race  à laquelle  ait  appartenu  Çékyamnni , qu'il  soit  sorti  d'une  tribu  ario-indienne 
pure  ou  d'une  famille  d'aborigènes,  il  ne  doit  pas  plus  dans  un  cas  que  dans  l'autre 
être  considéré  comme  on  Africain. 

H ne  m'appartient  pas  d'insister  davantage  sur  le  cdté  physique  de  la  question , et  je 
dois  me  hÂter  de  reprendre  le  sujet  spécial  de  cette  note , qui  est  de  montrer  ce  que  nous 
apprennent  les  textes  buddhiques  sur  ces  deux  énumérations  des  caractères  extérieurs  d'un 
Buddha  dont  l'ensemble  monte  à cent  douxe.  J'ai  dit  tout  à l’heure  que  c'est  au  Vocnlia- 
lairt  pmtaglotte  des  Chinois  que  M.  Rémnsat  les  avait  empruntés  ; leur  authenticité  n'eut 
donc  d'abord  d'autre  garantie  que  celle  de  ce  recueil  même.  J'avouerai  volontiers  avec 
I.  J.  Schmidt  que  M.  Rémnsat  s'exagéra  quelquefois  à ses  propres  yeux  l'importance  de 
ce  recueil,  et  qu'il  céda  même,  involontairement  sans  doute,  à la  tentation  de  faire  croire 
qu'on  y trouvait  plus  qu'il  ne  donne  en  réalité.  Mais  il  faut  être  juste  aussi  et  tenir  compte 
des  temps  et  des  faibles  secours  qui  étaient  alors  entre  les  mains  des  érudits.  Quelle  ne 
devait  pas  être  la  satisfaction  de  M.  Rémnsat,  lorsque  convaincu  comme  il  Tétait  de  l’ori- 
gine purement  indienne  du  Buddhisme,  U découvrait  une  liste  considérable  de  termes 
sanscrits  relatifs  à cette  doctrine , et  restituait  ainsi  aux  idées  qu’il  ne  pouvait  apercevoir 
qu'à  travers  une  interprétation  étrangère,  leur  forme  et  leur  expression  originales!  Per- 
sonne alors  ne  pouvait  pressentir  les  belles  découvertes  de  M.  Hod^n  ; rien  ne  donnait 
lien  de  prévoir  que  la  plus  grande  partie  des  écritures  buddhiques  originales  dèt  être  un 
jour  retrouvée  en  sanscrit  et  en  pâli.  L’obscurité  où  restaient  encore  ensevelis  oes  monu- 
ments littéraires  faisait  en  réalité  la  pInS  grande  partie  de  la  valeur  du  Vocabalain  pmta- 
glotte.  Aujourd’hui  qu'ils  sont  plus  accessibles,  cette  valeur  est,  il  faut  le  reconnaître, 
singulièrement  diminuée.  Le  EocaâaJaôv  psntoglotte  n’est  plus  qn'nne  compilation  moderne, 
exécutée  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle',  d’après  des  matériaux  plus  anciens; 
et  son  autorité  repose  uniquement  sur  la  plus  on  moins  grande  conformité  qu’il  offre  avec 
ces  matériaux,  dont  la  source,  en  ce  qui  regarde  llnde,  doit  être  cherchée  plutét  dans  les 
livres  sanscrits  do  Népâl , que  dans  les  livres  pâlis  de  Ceylan.  Ajoutons  que  le  copiste  au- 
quel est  due  la  partie  sanscrite  de  ce  vocabulaire  ignorait  complètement  non-seulement 
le  sanscrit,  mais  même  les  règles  les  plus  vulgaires  de  l'orthographe  indienne,  que  même 
il  n’est  pas  certain  qu’il  ait  su  lire  par&itement  les  listes  origioales  qu’il  était  chargé  de 
transcrire;  ou  bien  que  s'il  les  a exactement  lues,  c'est  jusqu’à  ces  listes  elles-mêmes  qn'il 
faut  Caire  remonter  le  reproche  de  négligence  et  d'inexactitude. 

La  valeur  du  Voeeialain  panlaglotU  est  encore  diminuée  davantage  par  la  connaissance 
que  nous  avons  anjoonfhni  do  grand  Dictionnaire  sanscrit-tibétain  buddhique,  dont  mon 
savant  conlrère,  M.  Stanislas  Julien,  a obtenu  la  communication  de  l’Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  dont  M.  Foncaux  a exécuté  une  belle  et  exacte  copie  pour  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  recueil  surpasse  beaucoup  en  étendue  le  Focoéalaire  penlagUtUe;  et  quoiqu’il 

* Milamgti  asiatiques,  t.  p.  lâi. 
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ne  soit  pas  exempt  d'erreurs,  et  d'erreurs  quelquefois  assez  graves,  la  variété  et  l'aboii' 
dance  des  matériaux  qu’il  renferme  en  rachètent  en  partie  les  imperfections. 

Après  ces  observations,  le  lecteur  sera  moins  surpris  de  me  voir  critiquer  si  fréquem- 
ment les  phrases  sanscrites  du  Focaèaiairs  pentaglotté,  quoique  je  continue  de  reconnaître 
que  c'est  ce  recueil  qui  donna  le  premier  aux  orientalistes  le  moyen  d'étudier  ce  que  les 
sectateurs  du  Buddha  Çâkyamuni  ont  entendu  exprimer  anciennement  par  les  signes  carac- 
téristiques d'un  grand  homme,  et  spécialement  d'un  monarque  souverain  et  d'un  Buddha. 
Longtemps  après  la  publication  qu'A.  Rémusat  avait  faite  de  ces  signes , d'après  cette  com- 
pilation trop  souvent  fautive,  M.  Hodgson  en  donna  de  nouveau  la  liste  en  caractères  dé- 
vanàgaris;  il  l'avait  empruntée  à un  ouvrage  découvert  par  lui  au  Népal  ctinlitulé^Dèarma 
saggraha,  sorte  de  catalogue  raisonné  de  la  terminologie  religieuse  et  philosophique  des 
Buddliistes  népàlais.  Cette  liste  fut  insérée  par  M.  Hodgson  dans  deux  recueils  anglais,  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres  ^ et  plus  lard  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  du  Bengale^.  C'est  h ces  deux  recueils  que  j'emprunterai  les  termes  dont  je  vais 
m'occuper  tout  à l’heure. 

Les  trente-deux  caractères  de  Ix^auté  sont  encore  énuméTés  par  le  Lalita  vittara,  ouvrage 
dont  nous  possédons  à Paris  plusieurs  e.xcinplaires  manuscrits,  sans  compter  la  version 
tibétaine,  dont  M.  Foucaux  a publié  récemment  une  traduction  française.  Cette  circons- 
tance est  intéressante  pour  la  question  qui  nous  occupe.  Elle  nous  prouve  que  la  liste  en 
question  est  admise  par  les  livres  canoniques  eux-méines, qu’elle  en  partage  l’autorité, 
qu'elle  est  conséquemment  plus  qu'une  de  ces  énumérations  populaires  qu'on  rencontre 
dans  quelques  parties  de  la  littérature  brahmanique,  sans  en  pouvoir  retrouver  l'origine 
ni  en  vérifier  rigoureusement  l'authentîdté.  On  verra  par  les  observations  qui  vont  suivre 
le  genre  de  secours  que  m’a  fourni  l’étude  de  l'énumération  que  j'ai  empruntée  au  cha- 
pitre vfi  du  Lalita  vistara^. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ; à ces  documents  que  noos  devons  aux  Buddhistes  né]>âlais  et 
tibétains,  il  nous  est  possible  d'en  jomdrc  d'aussi  nombreux  et  de  non  moins  authentiques 
puisés  aux  sources  singhalaises.  Çe  fait  est  déjà  par  lui-ménie  très-digne  d’attention;  il 
nous  apprend  qu'il  n'existe  parmi  les  Buddhistes  de  toutes  les  écoles,  parmi  ceux  do  Nord 
coiniiie  parmi  ceux  du  Sud,  qu'une  seule  et  même  manière  d'envisager  les  caractères 
physiques  du  fondateur  et  du  chef  de  la  doctrine.  S'il  se  présente  quelques  différences 
dans  les  descriptions  des  Buddhistes  de  Ceylan,  comparées  avec  celles  des  Buddhistes  du 
Népal , il  nous  faudra  sans  doute  en  tenir  compte , et  les  apprécier,  s'il  se  peut , à leur  véritable 
valeur.  Mais  si  ces  deux  ordres  de  descriptions  s'accordent  complètement,  ou  seulement 
dans  leurs  traits  waiment  caractéristiques,  il  en  devra  résulter  que  le  type  physique  du 
Buddha  u'a  pas  été  tracé  arbitrairement,  au  Nord  sur  le  modèle  de  la  nature  tibétaine, 
au  Sud  sur  celui  de  la  nature  singhalaise;  mais  que  les  Buddhistes  tibétains,  comme  les 
SinghaUis,  ont  conservé  le  souvenir  et  la  description  d'un  type  unique,  observé  et  repro- 

’ Joarn.  oj  tKe  ny.  ojm(.  Sou.  oJ  Crvat-firitain^  * Lalita  ririara^  f.  6t  a de  mon  nunuacrit  A, 

I.  II.  p.  3i4  et  Miiv.  f.  S8  a du  nianuscrit  d«  la  Soc.  aaiai.el  Bgya  (cA'er 
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doit  par  l'art  et  le  langage  > antérieurement  aux  événements  qui  ont  partagé  le  Bnddhisme 
en  deux  écoles,  œlle  du  Nord  et  celle  du  Sud. 

Les  descriptimis  des  caractères  physiques  du  Buddba  sont  fréquentes  dans  les  livres  de 
Ceylan , et  elles  nous  sont  données  par  des  traités  d'une  authenticité  au  moins  ^le  et  d'une 
anticfuité  probablement  supérieure  à celles  du  Lalila  vistara.  Premièrement,  un  5atta  du 
recueil  intitulé  Digha  nütiya»  le  Lakkhana  saita,  est  consacré  tout  entier  à l’énumération 
des  trente-deux  signes  de  beauté,  et  à l'indication  des  vertus  qui  en  assurent  la  possession 
à l'homme  ami  de  la  morale  et  du  devoir  ^ Cette  énumération  se  retrouve,  quoique  avec 
moins  de  développement,  vers  la  fin  du  Mahdpadhàna  satta  de  la  même  collection*.  Enfin 
elle  parait  au  commencement  du  Dharma  prad(pikâ,  ouvrage  composé  en  singbalais  vul- 
gaire, mais  entremêlé  de  textes  empruntés  à des  ouvrages  religieux  écrits  en  pÂli’.  Voilà 
les  six  sources,  dont  trois  sont  sanscrites  et  trois  pâlies,  mais  qui  toutes  six  sont  in- 
diennes, auxquelles  j'emprunterai  les  éléments  des  analyses  qui  vont  suivre.  Je  dis  six 
sources  d’après  les  livres  où  paraissent  les  listes  des  caractères;  mais  je  puis,  en  réalité,  com- 
parer entre  elles  sept  de  ces  listes,  parce  que  le  Lakkhana  tatta  nou.<i  en  offre  à lui  seul 
deux  qui  diffèrent  et  par  l'ordre,  et  par  le  développement.  La  première  de  ces  deux  listes 
énumère  les  trente-deux  caractères  d'nu  Buddha,  à. la  suite  les  uns  des  autres^!  d'ordi- 
naire sanmmeun  développement.  La  seconde  liste,  au  contraire,  en  nous  indiquant  à la 
pradque  de  quelles  vertus  est  duc  la  possession  de  ces  caractères,  les  développe  quelque- 
fois par  une  sorte  de  glose,  les  groupe  sonvent  deux  par  deux  on  trois  par  trois,  et  les 
dhposc  dans  un  ordre  un  peu  différent  de  celui  de  la  première  liste.*Ces  différences  n'ont 
pas  toujours  une  grande  importance;  je  les  noterai  cependant  chaque  fois  qu'elles  se  pré- 
senteront, parce  qu'il  pourra  être  de  quelque  intérêt  plus  tard  de  constater  lequel  de  ces 
divers  ordres  ont  suivi  les  Baddhisics  étrangers  à llnda,  comme  les  Chinois,  les  Tibé- 
tains et  les  Mongols.  Je  n’omettrai  pas  davantage  les  diflérences  que  présente  la  classifi- 
cation des  listes  du  Sud,  comparée  à celle  des  listes  du  Nord,  prises  les  unes  et  les  autres 
dans  leur  ensemble.  Ces  remarques  me  fourniront  enfin  les  éléments  d’un  tableau  com- 
paratif et  d'un  résumé  qui  mettra  le  lecteur  à même  d’apprécier  1a  valeur  relative  de  ces 
diverses  dassiÉcations.  * 

Je  commencerai  par  la  liste  du  Lolita  vistara,  non  pas  que  je  la  croie  en  eile-mème  ou 
plus  ancienne  ou  plus  régulière  que  la  dassification  des  livres  de  Ceylan.  mais  parce 
qu’elle  est  empruntée  à un  livre  qui  jouit  d'une  autorité  considérable  parmi  les  Buddbistes 
du  Nord,  qu’elle  est  écrite  en  sanscrit,  circonstance  qui  nous  garantit  une  plus  grande 
exactitude  pour  ce  qui  regarde  la  composition  et  l'orthographe  des  termes,  enfin  parce 
que  vérifiable  sur  trois  manuscrits  et  comparable  à une  traduction  tibétaine,  elle  est  beau- 
coup plus  correcte  qie  la  liste  du  Vocahalairê  pentaglotte  et  même  que  celle  du  Dharma 
saggraha  qu'a  extraite  M.  Hodgson.  Ün  numéro  placé  à gauche  de  chaque  terme  marquera 
l'ordre  de  ce  terme  dans  cette  liste;  pour  les  six  autres  listes,  j'emploierai  les  abrévialimts 
suivantes  : les  numéros  i,  3, 3,  4i  etc.  précédés  d'un  V,  de  cctlo  niaoièrc,  Vt,  Va , V3,  etc. 

* Lêkkitona  tU(a»  (Uds  uih.  f.  i66  i.  — * MakàpadkdM  latta,  f.  70  a.  * Pharmu  pnutlpikd, 
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indiqueront  le  yoatbalairt  pmtaglotte;  d'un  H,  de  cetle  manière,  Ht,  Ha,  H3,  etc.  la  liste 
de  M.  Hodgson;  d'un  Le.  de  cette  manière,  Lci,Lca.  Lc3,  etc.  la  liste  commentée  du  Lak- 
khaifa  saUf  pili;  d'un  L,  de  cette  manière,  Li,  La,  L3,  etc.  la  liste  non  commentée  du 
même  ouvrage;  d'un  M,  de  cette  manière.  Ml,  Ma,  M3,  etc.  la  liste  du  Makipadiiiui 
lutta;  d'un  D,  de  cette  manière,  Di,  Da,  D3,  etc.  la  liste  du  Dianaa  prmUpiki  singiialais. 

1.  L'chniekoftrchai i,  Ha3,  acA9fcèafinuèatd;Lca3,L3a,M3i,D3aanAt:MiCié.  Malgré 
l'apparente  clarté  des  termes  dont  se  compose  ce  premier  caractère,  il  n'est  pas  facile  de 
déterminer  ce  qu'il  y faut  voir  en  réalité.  Selon  Wilson,  ocèçtcé  a signifie  i*  • un  turban,  ■ 
puis  a°  • les  cheveux  frisés  avec  lesquels  un  Buddba  vient  an  monde  et  qui  indiquent  sa 

• sainteté  future  ■ Nous  aurions  donc  dès  l'abord  le  choix  entre  ces  deux  interprétations, 

• il  a un  turban  sur  la  tète,  • ou  • il  a sur  la  tète  une  chevelure  frisée.  • Mais  U n'y  a aucun 
doute  que  la  première  interprétation  ne  doive  être  abandonnée,  parce  qn'èma  connais- 
sance il  n’existe  aucune  statue  ni  représentation  graphique  de  ÇUyamuni  Buddba  qui 
nous  le  montre  portant  une  coiCTure  quelconque;  on  le  voit,  au  contraire,  la  tête  abon- 
damment pourvue  de  cheveux  qui  sont  disposés  d'une  manière  caractéristiqoe,  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  bas.  On  devrait  donc  s'en  tenir  au  sens  indiqué  par  Wilson  et  dire  : • Sa 

• tête  est  couverte  d'une  chevelure  frisée;  • mais  les  Tibétains  noos  en  suggèrent  un  autre 
qui  est  préféré  par  les  Buddbistes,  en  même  temps  qu'il  semble  coufirmé  par  les  statues 
et  les  images  du  Buddba.  Ce  sent  est  exprimé  ainsi  par  M.  Foocaux,  d'après  le  Labia  vis- 
lara  tibétain  : • H a une  excroissance  qui  couronne  ta  tête  *.  • Enfin  H.  A.  Rémusat  donne 
une  traduction  de  ce  caractère,  qui  conforme  en  partie  à celle  des  Tibétains,  y ajoute  un 
détail  relatif  à la  disposition  de  la  chevelure  : • U a les  cheveux  rassemblés  en  nœud  sur 

• un  tubercule  charnu  placé  au  sommet  de  la  tète’.  • 

Do  rapprochement  de  ces  diverses  interprétations  il  résulte,  ou  bien  que  le  terme 
d’achficlui  désigne  des  cheveux  frisés;  c'est  le  sens  déduit  du  Dictionnaire  de  Wilson  : ou 
bien  que  gardant  en  partie  sa  signification  première  de  • coiffure  en  forme  de  turban , • 
il  désigne  une  manière  de  tourner  en  rond  et  de  ramasser  les  cheveux  sur  le  sommet  de 
la  tête  ; c'est  une  portion  du  sens  donné  par  A.  Rémusat  ; ou  bien  encore  que  prenant  une 
significatioa  nouvelle,  il  désigne  une  protubérance  du  crime;  c'est  le  sens  des  Tibétains  et 
en  partie  celui  de  Rémusat.  Que  la  traduction  de  cluveox /rUù  ne  puisse  convenir  ici, 
o'est  ce  qui  résultera  dairement  de  l'examen  d'un  autre  caractère,  où  sont  décrits  les  che- 
veux disposés  en  bondes  régtdières.  Restent  donc  les  deux  autres  interprétations  entre  les- 
quelles nous  avons  ù choisir,  savoir,  celle  de  • tubercule  charnu  placé  au  sommet  de  la 
■ tête , * et  celle  de  • chevelure  rassemblée  en  nœud  sur  le  sommet  du  crâne.  > Dans  l'état 
où  nous  sont  parvenues  les  statues  et  les  représentations  du  Buddba,  il  n’est  pas  toujours 
facile  d’invoquer  leur  témoignage  avec  quelque  confiance  en  faveur  de  l'une  plutôt  que 
de  l'antre  interprétation.  Le  tubercule  qui  se  montre  en  réalité  sur  le  sommet  de  la  tête 
des  Buddhas  est-il  l’effet  du  rassemblement  de  la  chevelure  on  d’une  protubérance  du 

* WÜioOs  Sojucnl  Dicûmi.  v.  i*  édtL  — * Rgyu  tdkVr  roi  pa,  U I,  p.  98,  t H,  p.  107.  — 
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ciiue?  c'e«t  là  ud  point  que  je  ne  me  chargerais  pas  de  décider  aujourd’hui,  quoique  la 
vraisemblance  soit  en  faveur  de  1a  seconde  supposition.  Faut-il  au  contraire , avec  M.  Ré- 
musat,  réunir  en  on  seul  ces  deux  caractères,  et  admettre  que  Bckntcka  désigne  à la  fois 
et  la  chevelure  ramassée  en  nœud,  et  la  protubérance  qui  couronne  le  crâne?  j'avoue  que 
cela  me  parait  bien  difficile,  et  que  rien  à mes  jeux  n'autorise  cette  extension  du  sens  at- 
tribué au  terme  indien  primitif. 

Sur  les  statues  barmanes  et  singhalaises , telles  qne  nous  les  représentent  les  voyageurs 
anglais,  les  cheveux  frisés  en  boucles  parfaitement  régulières  paraissent  trop  courts  pour 
autoriser  la  supposition  qu'on  aurait  pu  les  rassembler  en  nœud  sur  le  sommet  de  la  tète. 
Or  comme  ces  statues  sont  couronnées  par  une  éminence  très-reconnaissable,  cette  émi- 
nence doit  donc  appartenir.au  crâne  même.  Sur  les  représentations  coloriées  des  Buddhas 
népalais,  dont  M.  Hodgson  a en  la  bonté  de  m’envoyer  quelques  spécimens  exécutés  avec 
un  grand  soin  dans  les  détails,  le  caractère  qui  nous  occupe  paraît  exagéré  et  en  quelque 
façon  doublé.  La  chevelure  d'un  noir  bleu  couvre  exactement  la  tète,  et  descend  symétri- 
quement des  deux  cétés  jusqu’aux  oreilles.  La  tète  est  couronnée  d’abord  d’une  espèce 
de  calotte  assea  haute  qui  en  occupe  la  partie  supérieure;  cette  calotte,  noire  comme  le 
reste  de  la  chevelure,  est,  selon  tonte  apparence,  l’eRt  exagéré  d’un  rendement  du  crâne; 
je  ne  crois  pas  qu’on  y puisse  voir  on  produit  de  la  chevelure  qui  serait  réunie  et  tournée 
en  rond.  Enfin  an  sommet  et  dans  la  partie  centrale  de  cette  calotte  parait  on  demi- 
cercle  destiné  à soutenir  on  plntét  à accompagner  une  boule  qui  se  termine  par  en  haut 
en  une  forme  un  peu  ovale,  et  qui  doit  figurer  une  flamme.  Le  dcinicercle  et  la  boule  sont 
l'un  et  l'autre  de  couleur  d’or.  Cette  flamme , qui  semble  être  la  représentation  de  l'intel- 
ligence plus  qu’humaine  attribuée  à un  Buddha,  parait  également  sur  un  bon  nombre 
de  statues  singhalaises  où  elle  a la  figure  d’une  sorte  de  lyre  ou  de  trident  à divisions  trés- 
rapprochées  l’une  de  l’autre.  Elle  prend  quelquefois  même  des  proportions  asses  considé- 
rables; et  Joinville  nous  apprend  que  sur  les  grandes  statues  de  dix-boit  coudées  qu'on 
rencontre  asses  souvent  dans  les  Vihâras  singhalois , elle  n’a  pas  moins  de  trois  pieds  deux 
ou  trois  pouces  anglais 

Il  est  facile  de  reconnaître  ici  un  type  façonné  et  exagéré  d’après  des  idées  convention- 
nelles; on  peut  même  déterminer  en  partie  do  moins  ce  que  ce  type  essentiellement  ar- 
bitraire a dû  ajouter  à la  nature;  la  flamme  est  certainement  une  de  ces  additions.  Je  sois 
même  convaincu  qne  cette  dernière  est  asses  moderne , car  je  ne  la  remarque  pas  sur  la 
tète  des  statues  on  représentations  de  Çâkyamnni  qu’on  a découvertes  de  nos  jours  dans 
les  cavernes  de  l’ouest  de  l’Inde.  Il  faut  en  eOét  tenir  compte  do  la  distance  considérable 
qui  nous  sépare  de  l’époque  où  l’on  a pour  la  première  fois  tracé  l’image  du  Buddha; 
et  ce  serait  sans  doute  trop  accorder  an  sentiment  de  respect  avec  lequel  les  Bnddhistes 
ont  dû  conserver  la  tradition  de  cette  première  image,  qne  de  croire  que  nous  l’avons 
actuellement  sous  les  yeux.  U suffit  de  l’examen  le  plus  rapide  pour  se  convaincre  que  la 
plupart  des  traits  pnqtres  à caractériser  un  personnage  réel  se  sont  effacés  sous  les  efforts 

* Joiovilte,  Os  ÛM  Hrlij.  and  Manntrt  of  du  pnpU  aj  Cajlong  dans  Jfiat.  fier  t.  VII . p,  . dd.  Clil- 
ruUs. 
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qu’a  faita  lariistc  pour  exprimer  par  la  simplicité,  et  je  dirais  presque  la  nudité  des  lignes, 
le  plus  baut  degré  de  quiétude  où  un  bonune  puisse  être  absorbé.  Le  témoignage  des  re> 
présentations  figurées  est  donc  ici  inférieur  à celui  des  descriptions  écrites,  et  il  ne  peut 
être  adopté  sùrcmenl  qu’en  tant  qu'il  s’accorde  avec  ces  descriptions  mêmes.  Or  ce  qu’il  y 
a de  commun  entre  la  description  écrite  et  la  représentation  Bgurée,  c’est  l’indication 
d’un  rendemaulde  Ia  partie  supérieure  de  la  tête;  ce  qu’il  y a de  dissemblable,  c’est  que 
ce  renflcnient  appartient  au  crâne,  selon  l'interprétation  tibétaine  appuyée  par  le  témoi* 
gnage  des  représentations  figurées,  tandis  que  la  valeur  de  l'expression  originale  sanscrite 
ne  nous  autorise  à y voirc{u’une  dispoatfon  particulière  de  la  coiffure.  Ce  dernier  témoi- 
gnage est  à mon  avis  de  beaucoup  inférieur  à celui  que  nous  apportent  l'interprétation 
tibétaine  réunie  à l’apparence  que  nous  offrent  les  représentations  figurées.  11  ne  peut 
donc  exister  qu'un  seul  moyen  de  concilier  avec  ces  témoignages  si  parlants  la  signiûca' 
tioii  classique  du  mot  uchnicha;  c’est  d'admettre  que  ce  mot  a re<^  chez  les  Buddbistes 
une  acception  particulière,  et  que  signifiant  dans  le  principe  une  coiffure  de  tête,  et 
selon  toute  apparence  une  coilTurc  destinée  à garantir  la  tétc  contre  les  effets  redoutables 
du  soleil  de  l'Inde,  il  a ûni  par  désigner,  chez  les  Buddbistes , cette  protubérance  du  crâne 
que  leurs  statues  doBuddha  représentent  avec  une  exagération  marqué«i  Du  reste  quelle 
que  puisse  être  l'origine  de  la  signification  spéciale  donnée  ainsi  à uchnkha,  il  est  à peu 
près  certain  qu’elle  appartient  en  propre  au  Buddhisme  et  qu'elle  est  déjà  ancienne.  Je 
propose  donc  de  traduire  le  premier  des  signes  caractéristiques  d'un  grand  homme  comme 
le  font  les  Tibétains,  et  comme  le  veulent  les  monuments  figurés  : • Sa  tête  est  couronnée 

• par  une  protubérance  [du  crâne].  • 

2.  Wimnàiidjana  mayûrakaldf>dbkin(la  vallita  pradakchindiarta  k^çah;  \i  prüdahchtnya- 
vaUdktçah.  Ce  second  caractère,  tel  qu’il  est  défini  par  le  Lalita  visUra,  doit  s’exprimer 
ainsi  : • Ses  cheveux  qui  tournent  vers  la  droite  sont  bouclés,  d’un  noir  foncé,  et  brillent 

• coiiime  la  queue  du  paon  ou  le  collyre  aux  reflets  variés.  • Ix»  Tibétains  traduisent  avec 
un  peu  plus  de  liberté,  mais  à peu  près  dans  le  même  sens  : «Sa  chevelure  brillante 

• de  reflets  azurés  comme  le  cou  des  paons,  tressée  et  nattée,  est  rassemblée  à droite.  • 
M.  Foucaux  a justement  fait  remarquer  que  les  Tibétains  avaient  substitué  le  cou  à la 
queue  du  paon  que  donne  le  texte  ^ J’ajouterai,  quelque  mince  que  paraisse  au  premier 
coup  d’œÜ  cette  renianjuc,  qu’en  préférant  le. mot  chevelart  à celui  de  cAci^cux,  on  modi- 
fie ce  caractère  d'une  manière  essentielle.  St,  en  effet,  il  faut  voir  ici  la  masse  de  la  che- 
velure tressée  et  nattée,  qui  serait  rassemblée  à droite,  nous  devrons  nous  représenter  le 
Buddba  portant  sur  la  partie  droite  de  la  tétc  quelque  marque  de  la  présence  de  cette 
chevelure  ainsi  ramassée;  or  cela  ne  se  reconnaSt  sur  aucune  de  ses  images.  Je  montrerai 
plus  bas,  en  traitant  du  79*  des  caractères  secondaires  lequel  est  relatif  aux  cheveux  bou- 
clés, qu’il  n'est  pas  permis  de  trouver  ici  des  cheveux  nattés,  comme  semblent  le  vouloir 
les  Tibétains.  Ensuite,  il  est  également  impossible  que  pradakchinidvarta  signifie  ■ rassem- 

• blé  à droite;  • cette  épithète  signifie  seulement  ■ tourné  vers  la  droite.  • 

* Hgya  tck'er  roi  pat  U II,  p.  107. 
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La  déûoidon  du  Latita  répond  parfaitemeot  à l'appareoce  des  images  et  statuettes  jus- 
qu'ici coonues  des  Buddhas;  elle  décrit  les  boudes  de  clieveux  que  ces  images  portent  sur 
U tète,  et  elle  les  décrit  Gdèlement;  car  le  mot  vallita,  que  deux  de  nos  manuscrits  lisent 
à tort  vatnita,  doit  signifier,  • qui  est  en  manière  de  liane,  qui  tourne  comme  une  liane;  • 
et  il  est  paiement  facile  de  voir  sur  les  statues  mêmes , que  ces  petites  boucles  si  r^ulières 
partent  de  la  gauche  pour  se  diriger  vers  la  droite.  La  version  tibétaine  est  du  reste  com- 
plètement d'accord  avec  le  texte  sanscrit  en  ce  qui  touche  la  couleur  des  cheveux;  iis  sont 
d'un  noir  foncé,  et  offrent  des  reflets  comme  la  queue  ou  le  col  du  paon,  ou  comme  le 
collyre  noir  composé  d'antimoine  dont  les  Indiens  se  servent  pour  teindre  leurs  sourcils 
et  leurs  paupières.  Le  sens  que  j'attribue  ici  à bkinna  en  composition  avec  andjana  ne  sera 
probablement  pas  accepté  par  tous  les  indianistes  ; car  on  sait  que  M.  GÜdemeister  a essayé 
d'établir  par  une  discussion  étendue,  que  bhinna  andjana  désignait  « du  collyre  séparé  qui 
■ s'en  va  par  parties , • comme  les  nuages  noirs  que  la  violence  du  vent  sépare  et  déebiquète 
en  masses  irr^ulières^  Je  ne  crois  cependant  pas  m'éloigner  davantage  du  sens  primitif 
de  en  le  traduisant  par  «du  collyre  à la  couleur  changeante;  » car  Westergaard, 

qui  est  généralement  une  autorité  très-sùre  pour  le  sens  propre  des  racines  indiennes,  le 
rend  par  divtrtiu,  dàpar,  varias*.  La  mention  de  la  queue  ou  du  col  du  paon,  à laquelle 
se  rapporte  aussi  l'épithète  de  bhinna,  montre  évidemment  qu’il  s'agit  id  de  reflets;  les 
interprètes  tibétains  le  disent  en  termes  positifs  : H y a donc  toutes  sortes  de  raisons  pour 
croire  que  bhinndndjana  signifie  ■ du  collyre  changeant,  • c’est-À-dire  du  collyre  noir,  sur 
la  surface  duquel  la  lumière  fait  apparaître  des  reflets  changeants. 

Les  observations  précédentes  portent  uniquement  sur  le  n*  2 de  la  liste  du  Lolita;  il 
est  temps  de  signaler  les  ressemblances  et  les  différences  des  autres  listes.  On  remarquera 
que  le  Vocabulaire  pentaglotte  ne  saisit  dans  ce  caractère  que  la  direction  des  cheveux, 
quand  il  dit  que  « le  Buddba  a les  cheveux  tournés  vers  la  droite;  ■ son  énoncé  est  d'ail- 
leurs une  altération  barbare  d'un  mot  qui  devrait  se  lire  pradiüichindvartaJté^ah.  Il  est 
assex  singulier  que  la  liste  népalaise,  ainsi  que  les  quatre  listes  de  Ceylan,  omettent  ce 
caractère;  il  est  probable  qu'ils  l'ont  cru  identique  avec  le  signe  défini  au  n”  22  du  Lalita 
vistara.  Cela  est  en  effet  assez  naturel,  et  nous  verrons,  en  résumant  plus  bas  ces  re- 
marques, ce  qui  doit  résulter  de  cette  identification  pour  le  nombre  total  des  caractères 
composant  ces  diverses  listes. 

Nous  sommes  actuellement  en  mesure  d'apprécier  la  justesse  des  inductions  que  quel- 
ques savants,  au  commencement  de  ce  siècle,  tiraient  de  l'apparence  des  cheveux  tracés 
sur  les  statues  des  Buddhas.  Ces  statues , pas  plus  que  les  autorités  écrites  qui  les  décrivent . 
ne  nous  parlent  de  cheveux  crépus,  mais  bien  de  cheveux  bouclés,  deux  choses  qui  sont 
assez  dissemblables  pour  ne  pas  être  confondues.  J'ignore  si  les  savants  qui  ont  vu  dans 
la  chevelure  d’un  Buddba  une  véritable  chevelure  d’Africain , avaient  sur  les  caractères 
distinctifs  des  races  humaines  des  connaissances  plus  approfondies  que  celles  qu'un  lec- 
teur intelligent  peut  puiser  dans  l'étude  des  livres  spéciaux;  h en  croire  A.  Rémusat,  les 

' J.  GUdexneister,  Dit fahefu  Saucrit  Philologie,  p.  S et  toiv.  — * linÿ.  Mmcrit.  p.  170. 
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faits  sur  lesquels  s'appuyait  W.  Jones  n'auraient  pas  tous  été  admis  par  les  physiologistes  ^ 
Quant  à moi,  mon  dessein  n'est  pas  de  m'aventurer  à leur  suite  sur  ce  terrain  difficile, 
et  je  m'en  tiens  jusqu'à  présent  à l'opinion  de  Pritchard  que  j'ai  rappelée  au  commen- 
cernent  de  ces  recherches.  Cest  au  lecteur  compétent  de  décider  s'il  lui  semble  que  la 
frisure  des  cheveux  d'un  Buddha  soit  la  représentation  idéalisée  d'une  chevelure  afri* 
caine,  ou  seulement  l'exagération  d'une  de  ces  chevelures  bouclées  comme  celle  que  les 
poètes  aiment  à célébrer  dans  llndieo  Kricbna,  ou  comme  celle  qui  a fait  donner  au 
guerrier  Ardjuna  le  nom  de  Gofpifs/ça,  • celui  dont  les  cheveux  sont  ramassés  en  boule  * 
Je  n'examinerai  pas  davantage  la  question  de  savoir  si  lorsque  des  cheveux  plats  dans  l'o* 
rigine  ont  été  arrachés,  ils  ne  peuvent  repousser  qn'en  formant  de  petites  bondes  semblables 
à celles  que  nous  voyons  sur  la  tète  des  Buddhas.  Cette  explication  qui  s'est  présentée  à un 
voyageur  embarrassé  de  l'apparence  africaine  de  la  chevelure  de  Çàkyamuni^,  ne  me  pa- 
raît pas  ici  parfaitement  à sa  place;  car  aucun  texte  ne  nous  apprend  que  ce  sage  se  soit 
jamais  épilé  la  tête,  comme  on  ditquele  fout  les  Djàinas.  Les  mcUleores  autorités,  au  con- 
traire, nous  montrent  que  quand  il  quitta  le  palais  de  sou  père  pour  entrer  dans  la  vie 
religieuse,  il  se  coupa  la  chevelure  avec  son  glaive;  et  elles  dés^ent  cette  cbc^’elu^c  par  le 
nom  indien  de  tekd^d,  qui  signiûe  à proprement  parler  la  mèche  de  chevaux  qu'on  laisse 
sur  le  vertex , au  moment  où  se  célèbre  la  cérémonie  de  la  tonsure  légale^.  Comment  con- 
cilier, dit  Çàkya,  cette  mèche  de  cheveux  avec  l'état  de  Religieux  mendiant?  C’est  de  cet 
événement  que  date  la  règle  de  disdpUne  qui  ordonne  aux  néophytes  de  couper  leurs 
cheveux  et  leur  barl>e,  quand  ils  veulent  devenir  Religieux.  Nulle  part,  je  le  répète,  il  n'est 
dit  ou  que  Çâkyaiiiuni  se  soit  jamais  arraché  les  cheveux,  ou  qu'aucun  de  ses  disciples 
se  soit  astreint  à cette  pratique.  Il  est  vrai  que  la  règle  de  la  discipline,  en  faisant  an  Re- 
ligieux une  injonction  de  la  nécessité  de  se  raser  la  tète,  donne  lieu  à une  difficulté  nou- 
velle, celle  de  savoir  comment  il  se  fait  que  Çikyamuni  ne  soit  pas  représenté  le  crâne 
parfaitement  nu,  conmie  le  sont  ses  principaux  disdplcs,  au  moins  sur  les  peintures  né- 
pâlaises.  Je  suis  porté  à croire  que  dans  le  principe  les  règles  relatives  à la  chevelure  or- 
donnaient seulement  aux  Religieux  de  ne  pas  la  laisser  pousser  à la  manière  des  laïques, 
et  que  l’usage  de  tenir  constamment  la  tète  rasée  ne  se  sera  introduit  que  peu  à peu.  Peut- 
être  même  a-t-on  voulu,  en  le  généralisant,  eflacer  un  des  traits  les  plus  apparents  par 
lesquels  pouvaient  se  distinguer  entre  eux  les  Religieux  sortis  de  toutes  les  castes,  des 
plus  infimes  comme  des  plus  élevées,  les  uns  ayant  des  cheveux  rudes  et  mêlés,  les  autres 
portant  la  chevelure  fine  et  lisse  des  Brahmanes.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  Çâkya- 
muni  dut,  pendant  la  durée  de  sa  longue  prédication,  conserver  des  cheveux,  puisque 
diverses  légendes  parlent  de  ceux  qu'il  distribua  en  présent  à quelques  dévots.  Et  il  ne 
parait  pas  que  les  Buddhistes  de  Ceylan  soient  embarrassés  de  la  circonstance  des  che- 
veux bouclés  qui  paraissent  sur  les  statues  et  les  images  peintes  du  Buddha;  car  quand, 

' MA.  asiat,  i.  I,  p.  loi.  * C.  Mackenzifl,  dans  Àsùu.  fiej.  t XX,  p.  S&9, 

* Voy.  ci-dcs50us,  Ifi  79*  des  caractères  secon-  èd.  Cale.  camp,  avec  Asiat.  Rrs.  L VI,  p.  i5s,  ^d. 
daires.  Sur  la  sigitificaüon  de  GmdAJulfat  voy.  Lassen , Lond. 

dans  U fikaÿstadÿOd , p.  s65,  s*  édit.  * Laiiiû  «ûtara,  f.  tso  a de  omo  masiuscrit  A. 
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eo  1797»  le  colonel  G.  Mackeniie  leur  demanda  si  l'on  o'avait  pas  eu  dessein  de  repré- 
senter ainsi  la  chevelure  d'un  Africain,  ils  rejetèrent  avec  horreur  cette  supposition,  et 
rappelant  la  légende  qui  fait  do  Çàkya  le  üls  duo  roi  indien,  ils  ajoutèrent  que  le  jeune 
prince,  au  moment  où  U quittait  le  monde,  abattit  sa  chevelure  d'un  coup  de  son  glaive, 
et  que  c'est  le  reste  de  cette  chevelure  ainu  écourtée  que  l'artiste  a eu  i'iiUention  de  figurer 
sur  les  images  qui  le  représentent  ^ 

3.  Samavipühialâfahi,  « 11  a le  iront  large  et  uni.  • Ce  caractère  ne  se  présente  dans  au- 
cune des  autres  listes  qui  sont  entre  mes  maint;  mais  il  fait  partie  des  quatre-vingt-quatre 
sigoes  secoudaires  dont  nous  nous  occuperons  plus  bas,  à l'occasiou  du  n”  70,  Il  est  très- 
probable  que  ce  signe  aura  été  placé  ici  par  nue  erreur  des  copistes  du  Lolita  vùtara, 
toutefois  l'erreur  doit  être  ancienne,  puisqu'elle  se  trouve  ^lement  dans  la  version  tibé- 
taine de  cet  ouvrage. 

4.  Ûrnd  bhruvôr  madfyé  djâlâ  kimara^ataprakdçâ;  \à  ^arnya  kéça  àrnya;  II17  ib-nâ- 
lagkrîtamukhtttd  ; Lc2Ô,L3i,  M3o,  D3i,  oand  hhamukantaré  djdld  kùti  ôddtâ  madatûla- 
uinnibhd.  Ce  caractère  signifie  littéralement,  « Une  laine  est  née  entre  ses  sourcils,  ayant 
« féclat  de  1a  neige  ou  de  l'argent.  • Les  Tibétains  le  traduisent  fort  exactement  par  cette 
phrase  : « Entre  ses  sourcils  est  né  un  cercle  de  poils  de  la  couleur  de  la  neige  et  de  far- 
« gcDl.  • il  n'y  a aucun  doute  sur  la  signification  littérale  ni  sur  la  valeur  religieuse  de  ce 
caractère  cbex  les  Bnddbistes  de  toutes  les  écoles.  Le  Dictionnaire  de  Wilson  nous  ap- 
prend que  le  mot  outre  son  sens  de  laine,  a également  celui  de  « cercle  de  poils 
t qui  pousse  entre  les  deux  sourcils,  et  qui  est  le  signe  d'une  grandeur  future.  • Tous  les 
Buddbistes  sont  d'accord  sur  ce  caractère;  seulement  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à la  manière 
barbare  dont  le  représente  le  Vocabulaire  penù^lotte.  La  liste  népâlaise  de  M.  Hodgson, 
qui  exprime  les  trente-deux  signes  d’une  manière  abstraite,  définit  celui-ci  en  ces  termes  : 

• L'étal  d’avoir  la  face  ornée  par  le  cercle  de  poils  nommé  ârnâ,  • c’est-à-dire  duvet  lai- 
neux. Les  quatre  listes  de  Ceylan  l'cxprimeut  ainsi  : « Dans  l’intervalle  qui  sépare  ses 

• sourdis  est  poussé  un  cercle  de  poils  blancs,  semblables  à du  coton  doux.  • Et  une  de 
ces  listes,  celle  qui  a le  plus  de  développement,  ajoute  ce  vers  : 

Sétâ  sasukkd  mudatâlasannibkâ  unndssa  djâtâ  hhamukantaré  ahu. 

«Entre  ses  deux  sourdis  naquit  un  cerde  de  poils  blancs,  très -purs,  semblables  à un 

• doux  coton.  • Ce  cercle  de  poils  joue,  comme  on  sait,  un  rôle  très-important  dans  les 
légendes  et  dans  les  5iUrai  dn  Nord.  C’est  de  sa  partie  centrale  que  s'échappent  les  rayons 
miraculeux  qui  vont  édairer  les  mondes  à de  prodigieuses  distances;  nous  en  avons  un 
exemple  an  commencement  du  Lotus  de  la  bonne  loi*. 

Je  croîs  même  le  reconnaître  sur  les  statues  des  Buddbas,  et  notamment  sur  celles  qui 
décorent  le  grand  temple  de  Boro  Budor  à Java.  Sur  le  front  de  ces  statues,  exactemeot 
au-dessus  du  nez , on  aper<;oit  un  signe  qui  ligure  un  rond  ou  un  cerde.  Il  n’est  pas  creusé 

' A$.  Rts.  t.  VI,  p.  it53,  éd.  Lood.  id-4*.  — * G-d««siu,  ebip  1,  f.  i3  a,  p.  i3d«  c«  volume. 
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dans  U pierre,  mais  il  fail  saillie  à la  base  du  front  en  formant  une  élévation  circulaire 
sur  sa  surface;  c'est  ce  qu'indique  clairement  l’eiamen  du  pro61  reproduit  dans  on  des 
dessins  de  Rallies  ^ M.  G.  de  Humboldt,  qui  s'est  livré  sur  ce  sujet  à une  discussion  con> 
duite  avec  sa  sagacité  et  sa  circonspection  habituelles,  ne  pouvait  méconnaître  la  signifi- 
cation élevée  de  ce  caractère;  en  efict,  quand  il  s'agit^de  représentations  aussi  peu  ornées 
que  le  sont  celles  des  Buddbas,  le  moindre  signe  peut  avoir  une  valeur  considérable*.  Rap- 
prochant de  ce  caractère  signalé  sur  les  statues  javanaises  la  représentation  d'un  Tchàitya 
népàlais,  à 1a  base  duquel  sont  les  linéaments  d'un  visage  humain*,  et  où  ü croit  re- 
trouver la  figure  de  ce  célèbre  cheveu  de  Ç&kya.  qui  joue  un  si  grand  rùle  dans  les  lé- 
gendes, M.  de  Humboldi  pense  que  le  cercle  frontal  des  statues  de  Buddha  pourrait  bien 
n'étreque  l’image  de  ce  cheveu  lui-même.  Dans  la  représentation  de  signes  de  ce  genre, 
où  tout  est  k peu  près  conventionnel , l'apparence  extérieure  est  d'une  importance  secon- 
daire pour  l'appréciation  de  l'objet  réel  qu'on  a voulu  figurer.  On  doit  cependant  convenir 
que  le  trait  dessiné  entre  les  yeux  do  Tchàitya  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  forme  d'un 
cheveu  s'enroulant  à son  extrémité  supérieure.  Mais  que  ce  signe  soit  à cause  de  cela 
identique  avec  le  rond  ou  le  cerde  qui  distingue  le  front  des  statues  de  Java,  c'est  un 
point  qui  ne  me  parait  pas  également  démontré.  Je  remarque  en  outre  que  parmi  les 
trente-deux  signes  de  la  grandeur  humaine  que  nous  étudions  en  ce  moment,  le  cheveu 
si  vanté  n'est  pas  nommé  une  seule  fois.  11  n'en  est  pas  de  même  du  cercle  de  poils  doux 
et  blancs  dont  toutes  les  énumérations  reconnaissent  également  l'existence.  Cette  circon- 
stance me  décide  à le  voir  sur  les  statues  javanaises;  cependant  je  me  garderai  bien  d'être 
tout  à fait  affirmatif  en  ce  point,  et  parce  que  je  ne  connais  oes  statues  que  par  des  des- 
sins considérablement  réduits,  et  parce  que  j'hésite  toujours  à m'éloigner  do  sentiment 
de  M.  de  Humboldt,  quand  il  s'agit  d'un  sujet  sur  lequel  U a porté  la  lumière  de  sou  es- 
prit pénétrant. 

5.  GépaJcchmaïUtrah;  V6  gépakcha;  Lca:2,  L3o,  Msg,  D3o  ffôpakhamâ.  Ce  caractère 
siguifie,  • 11  a les  cib  comme  ceux  de  la  génisse.  ■ C'est  exactement  de  cette  manière  que 
l’entendent  les  Tibétains.  Le  Vocabalaire  peniaghae  l’écrit  d’une  façon  très-fautive,  et  qui 
ue  pourrait  signifier  que  ceci,  ■ 11  est  du  parti  de  la  génisse.  • M.  A.  Rémusat  le  traduisait 
par,  • les  paupières  comme  le  roi  des  éléphants, -j’ignore  sur  quelle  autorité^.  Les  quatre 
listes  pâlies  de  Ccylan  sont  ici,  comme  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  d'accord  pour 
i'orthi^rapbe  comme  pour  1a  place  de  ce  caractère  : yépaààainé  est  exactement  le  pMt  du 
sanscrit  gopakchman. 

6.  Abhindanéfrak;  V5  abhindlanétra;  H33  abkinilanétratà;  Lc2i,  Lag,  Ma8,  Dag  aèàf- 
rtlfanétté.  Ce  caractère  signifie,  • U a l’oeil  d'un  noir  foncé.  • Les  Tibétains  l'exagèrent  un 
peu  en  traduisant,  < 11  a l'œil  grand,  blanc  et  noir;  - A.  Rémusat  le  reproduisait  avec  plus 

* HUtory  of  Jat^,  t.  U,  p.  56  et  loiT.  et  llom 
boMt,  Vfber  dit  Kam-Spnefu,  1 1,  p.  is8. 

* t'«6er  dit  KamiSpnckâ,  1. 1,  p.  i a8  et  i ag. 


* Ilodgton,  dans  TnutMct.  of  tke  Hoy.tuuH.  Soc. 
oj  Grrat-finfatn,  L U,  pl.  III. 

* MA.  atiat.  l.  1,  p.  169. 
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d'exâctitode  en  disant,  • Les  yeux  de  la  couleur  d'un  métal  bleu  noirâtre  ^ • Les  listes 
du  Sud  sont  ici  parfaitement  d'accord  entre  elles  et  avec  ailles  du  Nord. 

7.  Samatchatvârimçaddantah  : V7  Ickatvârimaçadantah  ; H3i  MmatcKatvarfmçoddûntatd; 
Lc26.  L23  tchattdriçadantâ I Mia,  Da3  tchaitàlùadanto.  Ce  caractère  signifie,  «Il  a qua* 
• rante  dents  égales;  » c’est  ce  que  comprennent  également  les  interprètes  tibétains.  La 
comparaison  de  l'énoncé  du  Lolita  vUtara  et  de  la  liste  népâlaise  avec  celui  du  Vocaâu- 
taire  penta^lotte  et  des  Listes  de  Ccylan  permet  de  supposer  que  le  Lolita  vistara  réunit 
avec  raison  en  un  article  deux  caractères  très^voisins,  le  nombre  des  dents  et  leur  égalité, 
caractères  dont  les  listes  du  Sud  font  deux  articles  à part.  C'est  ce  que  je  montrerai  plus 
bas  dans  mon  résumé. 

8.  Ai'(>â/adantaA,-  V9  aviralaâantah ; H3o  aviraladantatd;  LC27,  LsS,  Ma4,  Da5  auxui- 
rodanfd.  Ce  caractère  signifie,!  11  aies  dents  serrées,  > littéralement,  « sans  interstices.  » Les 
Tibétains  disent,  « U a les  dents  solides.  > Cette  traduction  est  exacte  sans  doute,  puisque 
avtroia  signifie  épait,  gros,  solitUi  cependant  ce  sens  n’est  que  secondaire,  car  avirala 
veut  dire  proprement  • sans  interstices.  > Les  listes  du  Sud  écrivent  avwaradantô , ce  qui 
signifie  uniquement  • qui  a les  dents  sans  interstices;  • c'est,  on  le  voit,  dans  ce  dernier 
sens  qu'il  faut  entendre  aviroia  du  Lolita  vistara.  Le  Vocabulaire  pentagïotte  est  ici  correct. 

9.  ÇakradantaJi;\  10  saçukladantah ; , La6,  MaS,  Da6  sasakkaddthâ.  Ce  caractère 

signifie,  • 11  a les  dents  parfaitement  blancbes.  • Les  interprètes  tibétains  l'entendent  exac- 
tement  de  même.  Toutes  les  listes  sont  ici  unanimes,  sauf  celle  des  Népalais,  où  ne 
parait  pas  ce  caractère;  mais  il  est  fort  probable  que  le  n*  37  de  la  liste  népâlaise  çuktaha- 
natd,  • la  qualité  d'avoir  la  mâchoire  ou  la  joue  blanche,  • n'est  qu'one  mauvaise  trans- 
cription de  çakladantatâ.  On  sait  que,  dans  les  anciennes  formes  du  dévanàgari,  le  ç da 
peut  quelquefois  être  confondu  avec  le  ; ha,  et  surtout  le  ^ nta  avec  le  ^ no,*  hanuid 
peut  donc  se  ramener  à dantatà.  De  plus  ce  caractère  tiré  des  joues  ou  de  la  mâchoire 
ne  se  retrouve  dans  aucune  antre  de  nos  listes.  Les  textes  pâlis,  en  employant  le  mot 
ddthd  au  lieu  de  danta,  entendent  par  là  désigner  les  œillères  et  les  canines;  nous  re- 
viendrons sur  celte  distinction  en  parlant  des  caractères  secondaires. 

10.  Brakmasvarak : Vi4  Drahmasvaralu ; Lesq,  Lsfi,  May,  Da8  firuAmatsoTÛ.  Ce  carac- 
tère signifie,  « Il  a le  son  de  voix  de  Brahmâ,  > exactement  comme  font  entendu  les  Ti- 
bétains. Il  manque  dans  la  liste  népâlaise,  mais  je  soupçonne  ici  encore  quelque  faute 
venant  du  copiste  népâlais;  car  je  trouve  dans  sa  liste,  sous  le  n*  35,  un  attribut  dont  je 
ne  rencontre  le  correspondant  nulle  part,  et  qui  est  écrit  prastamvaratd ; 1a  confusion  de 
6ra  avec  pra,  de  hma  avec  sta  et  de  mva  avec  sva  aura  transformé  Brahmasvaratd  en  pras- 
tamvaratd, qui  d’ailleurs  ne  donne  aucun  sens.  Les  listes  de  Ceylan  augmentent  ce  carac- 
tère d'une  addition  justifiée  par  les  textes;  c'est  celle  de  karavikahhdnC,  «qui  a la  voix  du 

‘ Mtiiutgês  asiadgtusgi.  I,  p.  i6g. 
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4 Karavika.  • Les  Baddbistes  du  Nord  conoaissent  également  ce  caractère  » et  je  le  trouve 
fonnellement  exprimé  dans  deux  autres  passages  du  Lclitü  vûtva,  dont  l'un  est  ainsi 
con^u  : Kalavigkaghôchatvar*^  « ■ qui  a le  soik  de  voix  du  Kalavigka  L ■ Wilson  donne  à ka- 
lavigka  la  signitication  de  moineaa;  le  pâli  kaUvüta,  qui  n*en  différé  que  par  la  soppres* 
»ion  d'une  nasale  laquelle  est  compensée  par  railongement  de  la  voyelle,  a probableoieiit 
le  meme  sens.  Je  dois  avertir  cependant  que  rénomération  du  Dharma  pradCpikd  lit  /Caro- 
vabhàni,  • ayant  la  voix  du  corbeau,  • au  lieu  de  karavika;  c'est  là  une  faut^èvidente.  De 
plus  le  compilateur  singhalais  du  recueil  que  je  viens  de  citer  explique  ainsi  ce  second 
caractère,  «il  a la  voix  dn  Kokila  indien;  •mais  il  lit  karavika.  qui  en  singbalais  désigne  le 
cucaloi  melanoUacas. Quand  nous  serons  plus  avancés  dans  la  connaissance  de  ce  denier  dia- 
lecte et  surtout  dans  la  synonymie  des  noms  désignant  les  êtres  naturels,  nousgurons  peut- 
être  lo  moyen  de  décider  si  karavika  et  karavika  ne  sont  pas  un  seul  et  même  mot  désignant 
le  même  oiseau,  et  si  cet  oiseau  nest  pas  le  cacalai  mdanoUactu  des  Indiens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Lolita  vistara  indique  dans  un  autre  pass^  le  caractère  de  ces  deux  sons  de 
voix,  celle  de  Brahmi.  et  celle  du  Kalavigka.  comme  l'écrit  le  texte  : la  voix  de  Brahma  est 
ainsi  nommée , parce  qu'elle  domine  toutes  les  voix;et  celle  du  Kalavigka.  kdyatchittàdvifya- 
karanali^à,  • parce  qu'elle  remplit  de  satisfaction  le  corps  et  l’esprit^.  • Nous  retrouvons 
ici,  pour  le  dire  en  passant,  le  mot  advifya,  dont  j'ai  déjà  essayé  de  déterminer  les  si- 
gnîGcations  diverses^.  Dans  un  autre  passage  du  Dharma  prodi'ptàd,  je  remarque  la  citation 
d'un  textopàli  sur  1a  perfection  delà  voix  d'un  Buddha,  texte  que  je  dois  rapporter  ici , parce 
qu'il  forme  un  véritable  commentaire  à rarliclc  qui  nous  occupe.  Ailkaggatamannâgato 
khô  panatsa  Bhagavatà  mukhatà  ghàtô  nitchtcharati  vittaHhôtcka  vinnéyàtcha  mah^atcha  sa- 
vaniyôtcka  vinnateka  aviaéritcha  gambkirôtcha  ninnàdilcha.  Yalhd  pariiarh  khâpana  s6  Bka- 
gava  saréiia  vinnàptU  navoisa  bahiddkà  parüàyant  ghàtô  nitchtcharati  Bmhmastarâ  hhàpana 
tô  Bkagavd  karavikabkdni.  • De  la  bouche  de  Bbaguvat  sort  une  voix  qui  est  douée  de  huit 

• caractères  : elle  inspire  1a  confiance;  elle  est  intelligible;  elle  est  belle;  elle  est  agréable; 

• elle  est  savante;  elle  ne  se  disperse  pas;  elle  est  profonde;  elle  est  retentissante.  Lorsque 

• Bbagavat  instruit  l'Assemblée  avec  sa  voix,  le  son  n'en  sort  pas  hors  de  l'Assemblée  ; c'est 
« que  Bbagavat  a le  son  de  voix  de  Brabniâ,  qu'il  a la  voix  du  passereau.  • Void  encore 
un  autre  passage  où  paraissent  ces  deux  caractères  réunis  : Karavikaman^anâ  kani^atU' 
hhéna  paifditadjanahadaydnam  amatdbkitékataditéna  Brahmataréna  bkcuatô  Bkagavatâ  va- 
tchanam  abhinandiniau  anumôdinisutcha.  • Ils  accueillirent  avec  satisfaction  et  assentiment  le 

• discours  de  Bbagavat  qui  parlait  avec  sa  voix  de  Brabmâ,  douce  comme  celle  dn  passe- 
■ reau,  agréable  à rorciüc,  et  qui  était  pour  le  cœur  des  hommes  sages  comme  une  pluie 

• d’ambroisie*.  » 

il.  Borarasà^ravan,' Vil  raparapàgrald;  Uii  roranuô^raid;  Lc3o,  Lai,  MdO,  D21 
rasaggataggi.  Ce  caractère  semble  signifier,  ■ 11  a le  sens  du  goût  excellent , » littéralement , 

' Lotita  l'ûtora,  cbip.  XV,  f.  1 1 7 ()e  mon  man.  A,  manuscritA,  et  uherrol  pa.  t,  II,  p.  4ot. 

et  tch'er  n»(  p«,  1. 11,  p.  1 1 1.  ’ Ci-deMus,  cbap.  t,  f.  4 fr,  p.  3o8.  - 

* Ltdiia  vUtara.  chap.  xxvii,  f.  t3o  a de  mon  * MJÀJta  vagga , 4 4 iait. 
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• il  a )a  supériorité  du  go6t  des  saveurs;  > c*est  du  moins  de  cette  maoière  que  l'entendent 
les  interprètes  tibétains.  L’ortbographe  barbare  du  Vocahulain  ^ntagloUe  s'explique  par 
la  confusion  qu'aura  faite  !e  copiste  des  deux  lettres  tibétaines  u pa  et  *>  sa.  Mais  quelle 
confiance  pourrait-on  avoîf  en  ce  recueil , si  Ton  était  uniquement  réduit  aux  indications 
fastives  dont  il  est  rempli?  A.  Rémusat  traduit  ainsi  ce  caractère,  t salive  de  haut  goût;  ■ 
ce  qui  donne  un  sens  singulier  et  qu'il  ne  me  parait  pas  facile  de  comprendre.  Les  quatre 
listes  de  Ceylan,  qui  sont  unanimes,  peuvent  s'accorder  avec  le  sens  tibétain,  mais  en 
substituant  un  autre  terme;  en  effet,  le  mot  rasaggasagg(  doit  être  en  sanscrit  rasagraségri , 
littéralement,  • il  a l'extrémité  ou  la  supériorité  de  l'organe  qui  saisit  les  saveurs,  * c'est* 
à-dire,  • il  a le  sens  dn  goût  excellent.  > Le  compilateur  siughalais  du  Dharma  prodiptAa 
représente  cet  article  par  Rata  grâsa  agra.  Mais  une  des  listes  du  Lahkhana  satta  le  fait 
suivre  d'une  glose  qui  n’est  pas  parfaitement  claire  pour  moi,  et  oû  il  semble  que  le  terme 
final,  agga,  conserve  son  sens  physique,  an  lieu  de  prendre  le  sens  figuré  que  lui  attri- 
buent les  Tibétaius.  Voici  cette  glose  : addhaggaua  rasahanm^ô  givâya  ^étâ  kânti  tama- 
bhivékin^.  Cela  vcut-il  dire  que  les  sécrétions  qui  saisissent  et  entraînent  les  saveurs, 
naissent  cbes  lui  à l'extrémité  supérieure  de  la  langue,  an  foud  de  la  gorge  même?  Cela 
est  possible;  mais  alors  l'énoncé  du  caractère  rasaggasagg(  est  d'une  concision  un  peu 
obscure,  car  il  signifie  senlement,  si  agg(  garde  sa  valeur  physique,  t il  a l'extrémité  de 
« ce  qui  perçoit  les  saveurs,  » ou  encore,*  il  a une  extrémité  qui  saisit  les  saveurs.  » Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  difficulté  de  détail,  le  résultat  de  cette  glose  pâlie  ue  nous  éloigne 
pas  sensiblement  de  celui  de  la  version  tibétaine;  car  un  être  assex  heureusement  doué 
pour  percevoir  les  saveurs  au  delà  du  point  où  s'opère  chez  les  autres  hommes  l’action 
du  gQÔt,  a vraisemblablement  le  sens  du  goût  excellent.  C’est  jusqu'ici  la  seule  conciliation 
que  j'aie  pu  trouver  entre  la  version  tibétaine  et  la  glose  pâlie. 

iQ.  Prahhâtatana^ikvah;  Vi3  prabkûtatanadjihva^;  Had  prabkâta^ikvalâ;  Lc38,  La 7, 
Ma6.  Day  pahàia^ivhâ.  Ce  caractère  signifie,  • U a la  langue  large  et  mince;  • les  Tibé- 
tains le  traduisent,  • il  a la  langue  longue  et  effilée.  * Clough,  dans  son  Dictionnaire  tin- 
ghaîais,  donne  à l'énoncé  pâli,  pour  lequel  nos  quatre  listes  sont  unanimes,  le  sens  que 
j’ai  préféré.  Les  Buddbistes  dn  Sud  s'accordent  ici  encore  avec  ceux  du  Nord,  sauf  qu'ils 
suppriment  l'épithète  de  tana,  « mince.  • 

i3.  Via  simàaàaAO,*  Ha6  timha)umutâ;  Lc3o,  Laa , Mai,  Daa  tihahanu. 

Ce  caractère  signifie,  «U  a la  mâchoire  dn  lion;  • les  Tibétains  ne  l’entendent  pas  au- 
trement. Ici  encore  les  Boddbistes  de  Ceylan  sont  d’accord  avec  ceux  du  Népal.  Le  lion, 
considéré  comme  le  symbole  de  1a  plus  grande  force  physique  parmi  les  animaux,  donne, 
ainsi  qu'on  le  verra,  plus  d'un  caractère  à cette  éuumération  des  perfections  d'un  homme 
supérieur.  On  sait  que  le  grand-père  de  Çàkya  se  nommait  Simhahanu. 

« l4.  Saiamvrïtatkandhah  ; Vi5  suparhvnttükandhak ; H19  siuatHhhriUulumdhatâ;  LC19, 
Lao,  M19,  Dao  samavattakkhandkô.  Littéralement  interprété,  ce  caractère  signifierait. 
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• 11  a les  épaules  parfaitement  arrondies;  • mais  A.  Rémnsat  traduit  déjà  cet  article  par, 

• les  bras  arrondis  et  pleins,  • et  il  «e  peut  que  skandha  ait  désigné  la  partie  supérieure 
du  bras.  C'est  dans  ce  sens  que  je  traduirais  l'énoncé  du  Laiita,  ■ il  a le  bris  bien  ar- 

• rondi.  • Les  trois  listes  du  Nord  s'accordent  à exprimer  ainsrce  caractère,  y compris  le 

Vocahalaire  malgré  la  barbarie  de  son  orthographe.  Les  quatre  listes  du  Sud. 

unanimes  ici  comme  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ajoutent  l'idée  de  tama,  « égal;  • 
ce  qui  donne  ce  sens,  ■ il  a les  bras  <^aux  et  ronds.  ■ 

lâ.  Saptôfxodoÿ;  Vi6  saptàdapadah  ; FIS  saplâuhhaiidaiâ;  Lc6,  Li6,  Mi5,  Di6.  Ce 
caractère  signifie  proprement,  • Il  a les  sept  protubérances.  • comme  nous  l'apprennent 
les  interprètes  tibétains.  Mais  quelles  sont  ces  sept  protubérances,  c'est  ce  que  je  n'ai 
pas  trouvé  jusqu'ici  dans  les  livres  buddhiques  sanscrits  que  j'ai  pu  consulter.  A.  Ré* 
musat  exprime  ainsi  ce  caractère,  • les  sept  lieux  pleins  ^ • Cette  version,  encore  obscure, 
offre  cependant  déjà  quelque  anal<^e  avec  la  glose  que  donne  le  compilateur  singbalais 
du  Dharma  pradtpikd;  il  remplace  en  effet  sattastada  par  iapüuthdna»  ■ les  sept  places;  ■ 
seulement  il  ne  dit  pas  quelles  sont  ces  sept  places.  En  employant  le  participe  ultonna. 
il  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  le  pâli  auada  ne  réponde  au  sanscrit  okdda,  pris 
dans  le  sens  d'élévation.  Le  Vocabulaire  pentagloUe  est  ici  très-incorrect  et  à peine  intelli-  * 
gible;  quant  à l'orthographe  de  la  liste  népàlaisc,  elle  nous  offre  le  provincialisme  de 
^ tchha  pour  üa.  La  combinaison  des  éléments  que  je  viens  de  rappeler  donne  cette  tra- 

duction, « il  a les  sept  parties  rebondies.*  Enfin  le  texte  pâli  du  Lakkhana  sutta  énu- 
mère ces  parties  snr  lesquelles  doivent  apparaître  des  élévations  : « Les  protubérances 
i des  sept  [membres]  sont  celles-ci  : sur  les  deux  mains,  il  y a des  protubérances;  ü y 

• eu  a sur  les  deux  pieds,  sur  les  deux  épaules;  il  y en  a sur  les  bras.  • A ce  compte,  if 
semble  qu'on  devrait  trouver  huit  membres  marqués  par  des  élévations  ou  protubérances  ; 
mais  le  texte  ne  disant  pas  les  deux  bras,  tandis  qu'il  se  sert  positivement  du  nombre 
deux  en  parlant  des  autres  parties  du  corps,  il  est  probable  que  les  bras  sont  envisagés 
id  collectivement  et  comme  un  seul  tout. 

16.  Tchitdniardmçtd*  ; V17  tckiidntaran^a  ; H20  tchitàntaréggald ; Lci8,  Miy,  D18 
• tekitantaranuô , L18  tchiUaiarameô.  Ce  caractère  parait  signifier,  «Ha  l'entre-deux  des 

^ • épaules  couvert.  • Je  ne  m'explique  pas  la  version  tibétaine,  • il  a le  dessus  de  la  main 
] • large,  > à moins  de  supposer  que  les  interprètes  ont  eu  sous  les  yeux  un  texte  différent 

« ^ du  nètre.  A.  Rémusat,  dans  sa  version  inédite  du  Vocabulaire  pentaglotie,  qui  est  fautif 

• * id  encore,  traduisait,  «les  deux  épaules  arrondies  et  pleines Les  listes  stnghalaises 

sont  id  d'accord  avec  les  Népàlais  et  les  Tibétains;  une  seule  de  ces  listes  a tchittataranu6 , 
ce  qui  est  une  faute  de  copiste. 

17.  5tUcàm<uttt'arnatcà<cààav(à;  V18  sdAcAmatcàaviÿ;  Hi5  fuà^atcààavila,*  Lci2,  Li5. 
Mil,  Di3  eukhamatchhavi.  Ce  caractère  signifie  littéralement.  «Il  a le  lustre  [d'une 

' Mélûngts  osiaL  1. 1,  p.  1 (kg.  — * tbié.  ^ * 
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• pf^au]  fine  et  dorée,  ■ ce  que  les  Tibétains  rendent  exactement  par  « la  peau  finé  et  de 

• la  coul(‘ur  de  l'or.  ■ Il  manque  cependant  à celle  version  l'idée  de  lustre  qui  est  fonda- 
mentale ici;  car  il  est  certainement  question  en  cet  endroit  moins  de  la  peau  que  de  son 
poli,  de  son  Instre,  qu^ités  qui  proviennent  de  sa  fim‘sse.  Cest  ce  qui  résulte  de  ces 
deux  remarques,  la  première,  que  la  couleur  d’or  de  la  peau  fera  pluslartl  l’objet  d'un 
caractère  spécial,  comme  j/le  montrerai  dans  mon  résumé;  la  sei^onde,  que  frois  listes 
singbalaises  accompagnent  cet  article  de  l'explication  suivante  : Sukhumatùi  tchhaviyâ  radjâ 
djallani  kâyé  na  upalippati.  ■ Par  suite  du  poli  qui  résulte  de  la  bnessc  [de  sa  peau],  la 
« poussière  mêlée  à l'eau  ne  forme  paa  d’enduit  sur  son  corps.  * 

18.  SthUo'navanataprQlamhahAhiJ}.;  Lci6,  Lio.  M8,  Dp  thUakàva  anôittimantô  abhôhi 
pdt^îtaiihi  djannuÂâni  porinuuati  panmadjdjati.  Ce  caractère  signifie  ; ■ Debout  et  sans  qu'il 

• so  baisse,  ses  bras  lui  descendent  jusqu'aux  genoux.  • C'est  ce  qu'exprime  également 
bien  la  version  tibétaine  :•  Quand' il  est  debout  et  sans  qu’il  se  penche,  sa  main  arrive  à 
■ son  genou.  • Si  cc  caractère  ne  manque  |>as  à la  liste  nèpàlaUe,  il  y est  singulièrement 
altéré  sous  le  n*  13,  pataravdhatâ.  Patura  est-il  quelque  mot  népâlais  qui  aurait  le  sens 
de  pendant?  e«t-ce  seulement  une  altératiou,  par  le  fait  du  copiste,  de  prajamba?  Je  ne 
pourrais  le  décider  absolument,  mais  la  dernière  supposition  me  parait  la  plus  probable. 
Cet  attribut  ne  sc  trouve  pas  davantage  dans  le  PocabtiJairr  pentaghtte ; cepemhtit  cè  re- 
cueil ne  l'omet  pas  absolument,  puisqu'il  Iç  place  sous  le  n**  â 1 des  quatre  vingts  signes 
secondaires  de  beauté,  ainsi  que  nous  le  verrous  plus  bas.  Il  y est  incorrectenmnt  écrit 
iihitdi^anavanatmpralambahutd^  ; il  faudrait  lire  sthita  évdnavanatapralanibaùdhntd , • la 

• qualité  d'avoir  les  bras  pendants  jusqu'aux  genoux,  étant  debout  et  sans  se  baisser,  t C'est 
exactement  à cela  que  n^vienl  la  définition  des  listes  singbalaises,  dont  le  scn.s  est  : « Tout 

N eu  restant  debout,  et  sans  se  baisser,  il  touche  et  frotte  ses  genoux  de  la  paume  de  ses 

• deux  mains.  • On  sait  que  ce  mérite  est  un  de  ceux  dont  les  poètes  bràboianiques  aiment 
le  plus  à faire  honneur  aux  héros  indiens. 

19.  Simhapdridrdhakdyah  ; V30  sidhasûrvàrdhahdYah  ; H 1 8 simhapârv^hakdYtriii ; Lci  7. 
Li7,  Mi 6,  D17  sthüpubbaddhakdYd.  Ce  caractère  signifie  : • 11  a la  partie  antérieure  du 

• corps  semblable  à celle  du  lion;  • c'est  exactement  de  cette  manière  que  l'entendent  les 

interprètes  tibétains.  11  est  évident  que  par  cet  énonce  on  désigne  la  poitrine  de  l'homme 
privilégié  dont  bu  parie.  Le  compilateur  siiigbalais  du  Dharmn  pradipikd  cite,  à rorcauoii 
de  ce  caractère,  un  passage  qui  est  très-probablement  emprunté  à un  livrt'  canonique;  je 
le  rapporte  ici  à cause  de  l’idée  curieuse  qu'il  renferme  : Mandpiyêva  khô  hhikkhaw  ktun- 
mavipdk^  patchtekapaithitd  yihi  dighdhi  sôhhati  tdni  aggàni  dlghdni  sanlkihanti;  ydht 

aggêki  rassêhi  sùbhati  tdni  aggdni  rassdni  lanfAiAan/i;  yéhi  aggt-hi  tkdléhi  sôhhati  tdni  agglfut 
thdldni  satithihanti ; yéht  aggéhi  kiséhi  sôhhati  Idnt  aggdni  kisdni  santhihanti ; yéhi  aggéhi  pti- 
thuléhi  sôhhati  tdni  o^^éni  puthulâni  santhihanti;  yéhi  aggéhi  mandéhi  sâbhati  (dm  aggdni 
manddni  saïUhihanU^.  Ce  texte  formé  par  la  répétition  de  six  courtes  phrases,  répéti- 

* Ohurma  pradtpikd,  f.  & o.  ^ 
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lion  qui  (‘»t  lout  a fait  confomie  au  génie  aolique,  aignifie  : • Quand  la  rétribution  de» 

• ceuvres»  ù Religieux,  amèm'  un  résultat  favorable,  l'homme  conserve  les  parties  de  son 

• corps  telles  ({u'elles  étaient  auparavant,  qu  elles  fussent  longues  ou  courtes,  pleines  on 

• luaign's,  larges  ou  étroites;*  c'est-à-dire  que,  quand  après  une  vie  de  l>ODnes  oeuvres 
rboiiime  passe  dans  une  autre  existence  pour  y être  récompensé,  il  y conserve  son  corps 
tel  (|u'ii  était  auparavant.  Le  seul  mot  qui  me  laisse  des  doutes  est  mandâni,  que  je  ne 
suis  pas  sur  de  bien  lire,  et  que  je  traduis  comme  l'opposé  de  puthuUni. 

30.  .\Yagrvdhaparunttn(fata^;\iÈi  nyagr6dhaparimai4ala;  \\37  nya^rddàapcrimandalatà; 
Lci5,  I4I9,  Mi8,  D19  ni0rôdhapariman4alô.  caractère  signifie  littéralement  : • 11  a la 
- taille  d'un  Syagrôdha;  * mais  comme  le  sanscrit  nyagrôtUia  signifie  à la  fois  brosse  et  fi- 
guier (le  ficus  Indica),  on  n'aperçoit  pas  du  premier  coup  ce  que  les  Ruddbistes  ont  voulu 
exprimer  par  ce  caractèrt:.  Les  'l'ibétains,  qui  l’appliquent  à la  taille  de  l'homme  supé- 
rieur, y voient  le  nom  du  figuier  indien^  et  traduisent  : • il  a le  corps  arrondi  comme  la 
« tige  du  n^a^rodàa.  • Toute  idée  d'arbre  a disparu  de  1a  traduction  que  proposait,  U y 
a déjà  ioiiglemps,  A.  Rémusat,  • majesté  pleine  et  .nuflUante;  • mais  cette  idée  reparaît 
clans  b>5  versions  mongoles  et  inantcboues,  « corps  tranquille  et  majestueux  comme  Tarbre 

\yagrddbaK  •G*lle  dernière  traduction  est,  à proprement  parler,  un  commentaire;  elle 
nous  montre  «'pendant  que  les  Mongols  sont  d'accord  avec  les  Tibétains  pour  entendre 
p.ir  le  moi  de  nyagrtidha  Tarbre  si  commun  dans  TInde.  cl  que  nos  l>otanistes  appellent 
ficus  Indica.  C'est  à cette  opinion  (|ue  je  crois  également  devoir  m’arrêter;  mais  sans  rien 
préciser  positivement  sur  les  caractères  à l'aide  desquels  on  peut  assimiler  la  taille  d'un 
homme  au  figuier  dit  nyagrvdhat  je  crois  cependant  nécessaire  d'ajouter  le  mot  de  tige; 
car  c'est  sur  la  rondeur,  ou  la  direction  parfaitement  droite  de  cette  tige,  que  doit  reposer 
Tassimilation  exprimée  ici.  Je  traduis  donc  : • il  a la  taille  comme  [la  tige  de]  Tarbre  Mya- 

• grvdka.  • D'un  autre  rôté,  les  Riiddhistcs  singbalaîs  préfèrent  donner  à nyagrôdha  lasîgni- 
licalion  de  brasse,  couiuie  on  peut  le  voir  par  la  glose  que  reproduisent  trois  de  uos  listes  : 
) (jcalaAcoua  kdyd  tàvaUikvassa  vydmà  ydeuiidivassa  vydmô  tnvatakvassa  kâyà.  • Quel  est  son 

corps,  telle  est  une  brasse;  quelle  est  une  brasse,  tel  est  son  corps.  > Voilà  une  définition 
qui  nous  donne  une  idée  suflisante  du  volume  d'un  homme  éminent,  selon  les  idées  bud- 
ilhi(|ues,  et  aussi  selon  les  idées  indiennes  qui  comptent  Tauipleur  de  la  taille  paniii  les 
mérites  d'un  souverain.  I.a  traduction  d’A.  Rémusat,  dont  je  ne  puis  d’ailleurs  garantir 
TeLactitudo,  ne  parie  ni  de  volume,  comme  les  iiinghaJais,  ni  de  rondeur,  comme  les  Ti- 
bétains; mais  celle  idée  de  • majesté  pleine  cl  sudisanle  • nous  rapproche  cependant  un 
peu  de  Tinterprétâlion  des  Biiddhislt's  du  ,Sud,  puisque  chez  les  Indiens  Tampleur  de 
la  taille  est  iin  dt^  signe»  usseutieis  de  la  majesté.  Je  dois  cependant  avertir  que  ce  ca- 
ractère ainsi  entendu  ne  se  retrouve  pas  sur  les  statues  ou  représentations  figurées  des 
Ruddhas  qui  nous  sont  actuellcuivnt  coutiues;  ces  statues  les  représentent  avec  une  taille 
droite  et  très-uiina'.  Le  seul  moyen  qu'on  aurait  de  concilier  la  définition  dos  .Singhaiais 
avec  les  représenlations  de  fart,  serait  d’admettre  que  celte  circonférence  d'une  brasse  est 
Mélangts  atûit.  t.  I,  p.  169. 
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proportionoHIo  à la  hauteur  totale  du  corp»,  qui  (ian&  nUte  Mipposîlioii  serait  relui 
d’un  géant.  Quand  on  songe  qu'il  s’agit  ici  de  décrire  les  perfections  d'un  être  qui  sera 
ou  un  Buddha,  ou  un  monarque  souverain  des  quatre  continents  fabuteux,  il  est  moins 
suqanuiant  qu’on  lui  ait  attribué  une  taille  plus  qirhuniaine.  On  mnarquera  de  plus,  que 
lorsque  une  statue  du  BuddhaÇàkvamuni.soit  assis,  soit  couché,  se  trouve  dans  un  temple 
ou  un  vihàra  de  Ceylan,  entourée  de  scènes  n^présentant  les  actions  de  sa  vio  mortelle, 
scèm*s  ordinairement  figurées  sur  les  murs  de  ces  temples,  cette  statue  est  toujours  d’une 
grandeur  démesurée,  et  généralement  du  double  ou  du  triple  au  moins  de  la  hauteur  des 
autres  personnages. 

21.  EkdikAr6md ; \ 72  ékàikardmapradakckinYavarlah ; lltt>  pradekchindvirrtiikarômatd: 
Lc2/|,  Lià.  Mi2,  Di3  ékèkalâmô.  Ce  caractère  signifie  : • Scs  poils  naissent  un  à un.  • 
ainsi  que  l'ont  bien  rendu  les  interprètes  tibétains.  L.es  leçons  du  Vocahaiaire  pentaglotle 
et  de  la  liste  népalaise,  qui  ajoutent  ici  l'idée  de  la  direction  des  poils,  de  cette  manière, 

■ ses  poils  naissent  im  à un  et  sont  tournés  à droite,  • réunissent  ensemble  deux  caractères 
qui  dans  le  Lalita  vistara  et  dans  les  listes  singhalaises  sont  nettement  séparés,  ainsi 
qu’on  va  le  voir  immédiatement.  Os  dernières  listes  donnent,  pour  plus  de  clarté,  cette 
courte  glose  : êkéhdni  lômâni  U>tnakâpé*a  djdtâni,  et  na  lômakùpésu  dvé  adjdyinisu,  « les  pfuls 
« naissent  un  à un  dans  ses  pores.  • H « dans  ses  pores  il  ne  naît  jamais  deux  poils  k la 

■ fois,  t Voilà  un  caractère  en  apparence  |>eu  significatif;  mais  on  en  comprendra  mieux  fa 
valeur,  si  l'on  pense  qu'il  s’agit  ici  d'un  homme  né  sous  le  climat  de  l'Inde,  où  la  chaleur 
stimule  éiiergiqueni(‘nt  l'action  des  tissus  placés  à la  surface  du  corps,  et  peut  donner  lieu 
au  développement  exagérti  des  poils. 

22.  f.rdhdgrdbhipr<idakchw(it'artarômd;\7^  lirtf/iaÿ^aréma,-  Il  lo  t'trdkvdggaràmatd ; Lcio. 
1. 1 ,S , M 1 3 , 1)  1 4 uddkaggalùmik  (ic  caraflère  signifie  : * Ses  poils  sont  tournés  vers  la  droite 

• à leur  extrémité  supéiieure.  » La  version  tiiiétaine  a donné  à M.  Foucaux  la  traduction 
suivante  ; * Les  poils  de  ses  membres  supérieurs  sont  tournés  de  droite  en  haut.  • Il  nie 
semble  que  cette  interprétation  est  peu  exacte;  du  moins  elle  n’est  pas  justifiée  par  les 
leçons  des  autres  listes.  Celle  du  kocabalaire  pentaglottv  et  des  Néplais  peut  sans  doute 
se  traduire.  • il  a des  poils  à la  partie  supérîeuit*  du  corps;  ■ mais  quand  on  pense  à la 
facilité  avec  laquelle  peuvent  se  confondre  nga  [gga]  et  gga,  il  est  à peine  |>ennis  de 
douter  que  la  vraie  leçon  soit  ttgra,  en  pâli  agga,  et  non  agga.  Or,  de  cette  leçon  résul- 
tera cette  version  exacte  : • ses  poils  ont  la  pointe  en  haut,  • ou  « ses  poils  sont  dressés.  • 
L<y  Mahdpadhdna  satta  développe  ainsi  ce  caractère  : uJdhaggdni  lomdni  djdtâni  nildni  afidja- 
navanndni  kandalai'attdni  ptulakkhinavaitdni  djdtnni;  le  t.akkhartn  sutta  et  le  Dharma  pra- 
dipikd  ont  à peu  prè.s  la  même  formult^  sauf  quelques  modificatious.  dont  la  plus  îm- 
portante  est  l'oiiiission  de  kundatavaUdni.  Cette  formule  signifie  : ■ Ses  poils . une  fois  nés, 

• ont  la  pointe  dressée,  sont  noirs,  de  la  couleur  du  collyrt*,  tomués  en  forme  d’anneau. 
« se  dirigeant  vers  la  droite.  > Oo  voit  (}uc  la  description  dt^  Buddiiistes  du  tSorl,  en  ce 
qui  touche  aux  lômans,  est  identique  avec  celte  du  La/rfa  viitera,  placée  sous  le  u*  2 de 

72. 
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la  présente  liste.  Ola  doit  être,  si  l'une  »c  rapporte  aux  poils  en  général , y compris  les 
cheveux,  et  l'autre  aux  cheveux  en  particulier.  Cela  peut  être  encore,  si  Ton  veut  que 
Tune  ne  parle  que  des  poils,  et  l'autre  que  des  cheveux;  car  ces  deux  produits  de  la 
peau  doivent  présenter  des  caractères  analogues,  sur  quelque  partie  du  corps  (}u'ils  prennent 
naissance. 

a 3.  K(t[  ôpagalavaâtiÿukyah  ; VsÂ  kôchôgatavasliguhyah  ; H 1 3 hichagatavastiguhjatd ; Le  ih, 
Li  I.  1)10  kdtôhitavalihaguyhô ; Mq  kôsâkttavatthigayhà.  Ce  caractère  signiOc  : ■ L'organe 

• secret  de  la  région  pubienne  est  rentré  dans  son  étui,*  ou,  comme  le  disent  les  in- 
lerpréles  tibétains  : • Ce  qu'il  faut  cacher  est  rentré  et  caché.  ■ Les  listes  du  Nord  suivent 
uniformément  la  même  le<;on,  où  le  trait  fondamental  est  vüsti,  • le  bas-venlrc,  ta  région 

• hypogastrique,  • car  guhya  désigne  seulement  d'une  manière  générale  * ce  qui  doit  être 

• caché.*  Une  seule  des  quatre  listes  siugbalaises  a ce  mot,  qui  est  eu  pâli  vatihi.  Les 
trois  autres  listes  ont  vatlbat  ce  qui  donne  ce  sens  : • il  a ce  qui  doit  être  caché  par  le  vê- 
tement nmlré  dans  sou  étui;  • et  le  texte  singhalais  du  Dhanna  pradipikd  appuie  cette 

le^on  en  Usant  viutra.  A.  Rémusat  avouait  ne  pa.s  comprendre  ce  caractère,  à cause  du  peu 
de  secours  qu'il  avait  cnli'c  les  main». 

nà.  Suvarlitûruh  ; Va5  savaraotoru.  Ce  caractère,  qui  signifie  : • fl  a les  cuisses  parfai- 

• temeni  rondes,  • manque  dans  cinq  listes,  celte  des  Népalais  pour  le  Nord,  et  les  quatre 
listes  pâlies  pour  le  Sud;  il  est  probable  qu'on  le  confondait  avec  le  caractère  suivant. 
Nous  en  retrouverons  d’ailleurs  bienlél  l'analogue  dans  ta  liste  des  quatre-vingts  signes 
secondaires. 

30.  Atnéyamrigimulja  ljagghah  : V3a  énéyandjdghtt^  ; Hii  dindyadjaggatà ; Lcii,  Lq, 
[>8  énidjagghô.  Ce  cüractèrc  signîlic  : ■ Il  a la  jaiiilKt  du  roi  des  gaxelles  ou  de  Tanlilope 
feiiicile.  • Les  Tiliétains  ont  traduit  : «sa  jainlie  est  comme  celle  de  VAitu^a,  roi  des 

• gazelles.  • Mais  je  crois  que  le  Lalila  vùtara  prend  ici  deux  animaux  distincts  pour  terme 
de  coniparai.son ; car,  à s’en  tenir  au  sanscrit  classique.  dtJ^éyu  signifie  «qui  appartient 

• a IViti  ou  à l'antilope  femelle.  • Cette  iulcrprélation  est  appuyée  par  les  trois  listes  sio- 
ghalaises  qui  ont  (énidjagghô,  • il  a la  jambe  d'une  éni,  • c'csbà-dire  d'une  femelle  d'anti- 
lope. Il  n'csl  pas  proliable  qu'on  ait  appelé  cette  antilope  « le  roi  des  gazelles.  • Ensuite, 
mrigarddja  désigné  plu»  souvent  le  lion  que  tout  autre  animal  sauvage;  de  aorte  que  s'il 
s'agissait  d'un  sanscrit  régulier,  on  devrait  traduire  cet  article  ainsi  : • il  a la  jambe  du  lion 

• ou  de  ranülope  femelle.  • Je  reman|ue  que  ce  caractère  manque  dans  la  liste  du  Mahd- 
padhiina;  mais  ce  doit  être  une  omission  du  copiste. 

36.  Pirghdggalih  ; V3  dirghagguU;  H6  dirghdggulild;  Ixâ,  Li,  M.i,  Dâ  digkagguii.  Ce 
caractère  signifie  : • 11  a les  doigts  longs.  » comme  l'entendent  exactement  les  Tibétains. 
Toutes  les  listes  sont  d'accord  sur  cet  article,  sauf  les  incorrections  du  Vocabulaire  pen- 
taglotte.  11  est  tres-proliable  qu'il  s'agit  id  des  doigts  des  pieds. 
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ay.  Ayatapdrchnipàdaft  ; V3i  âyatapddapdrchih ; Hy  tÎYatapdrchnitd;  Ix;3,  L3,  M3,  D3 
d/aiaf^anhi.  Ce  caractère  signifie  :«  Ses  pieds  ont  le  talon  développé;  « les  Tibétains  le 
rendent  de  la  mémo  manière.  La  It^'on  des  listes  de  Ccylan  donne  la  même  version,  et 
deux  de  ces  listes  font  suivre  <x  caractère  de  cette  courte  glose^  vipulad(ghapdiiikô , • il  a le 

• talon  large  cl  long.  ■ La  traduction  que  proposait  A.  Réinusat,  • ta  plante  des  pieds  suf< 
■ Üsainment  remplie,  • ne  doit  pas  être  exacte. 

a8.  UUaggapdda^;  V36  utchlchhamkhapndah  ; liij  aUanigapddatd  ; îjcy,  L8,  M7,  Dy  lu- 
tamkkapddo.  Ce  caractère  me  parait  signifier  : ■ Il  a le  cou-de-pied  saillant.  • Les  Tibétains 
traduisent  cette  définition  un  peu  plus  vaguement,  de  cette  manière  :•  il  a le  dessus  du 

• pied  relevé.  » A.  Rémusat  proposait  de  dire  : • il  a fos  du  genou  agréalilement  arrondi.  • 
Je  ne  crois  pas  que  cette  dernière  traduction  puisse  être  admise.  On  remarquera  que  dos 
listes  SC  partagent  en  deux  leçons,  selon  lorthographe  quelles  adoptent  pour  le  premier 
terme  do  composé;  le  Lalita  et  la  liste  népalaise  ont  atsagga;  les  quatre  listes  de  Ceylao 
et  le  Vocabulaire  pentaglottê  ont  utchlchhaûtkha,  et  en  ]>âli  utsanikha.  En  sanscrit  uUagga 
désigne  la  hanche,  et  la  pente  ou  la  descente  d'une  montagne;  l'autre  mot,  utektchham- 
kha»  qui  ne  se  trouve  pas,  mais  qui  est  composé  de  at  et  de  çagkha,  devrait  signifier. 

• qui  a l'os  du  front  saillant.  • On  voit  que  la  déGoition  du  caractère  qui  nous  occupe  ap- 
plique à la  description  du  pied  deux  termes  déjà  employé  dans  la  langue  pour  désigner 
d’autres  parties  du  corps.  Cela  nous  prouve  que  ces  termes  doivent  être  pris  ici  dans  leur 
sens  étymologique  et  avec  une  certaine  latitude  d'application.  Ainsi,  que  Ton  préfère  la 
leçon  utsagga,  • pente  d’une  montagne,  • et  Ton  en  déduira  iialurellcnient  cette  traduction 

• son  pied  a une  pente,  • c'est-à-dire  que  son  pied  a un  point  élevé  d’où  il  descend  en 
pente,  en  d'autres  termes,  « il  a le  cou-de-pied  haut.  • Au  contraire,  que  l’on  choisisse 
utchtchhagkha,  et  Ton  aura  cette  interprétation,  - son  pied  a un  os  saillant  comme  est 

• l’os  du  front,  • ce  qui  semble  nous  conduire  plus  directement  à la  cheville  qua  toute 
autre  partie  du  pied.  C'est  même  le  sens  que  j'aurais  préféré,  si  nous  ne  trouvions  pas 
au  11**  8 des  attributs  secondaires  un  caractère  tout  à fait  contradictoire,  celui  de  la  che- 
ville cachée.  Je  ne  crois  donc  pas  pouvoir  m'éloigner  du  sens  donné  par  les  Tibétains  au 
terme  de  uUagga,  où  je  propose  de  voir  la  signilication  de  • cou-de-pied  élevé.  > 

29.  Mridutarunahastapddahi;  Vay  mrldutanahastapâdatala  ; 114  tnridalaranahastapdda- 
talatd;  Lcy,  L6,  Mû,  Dû  madutalunahatthapddô.  Ce  caractère  signifie  : • Il  a les  pieds  et 

• les  mains  douces  cl  délicates.  • Il  y a uiiaiiiiiiité  entre  les  listes  sur  cet  article  ; cependant 
le  Vocabulaire  pentagloUe  et  la  liste  népalaise  lui  donnent  un  peu  plus  de  précision  en  le 
terminant  par  tala , « la  paume  de  la  main,  et  la  plante  du  pied.  • Cela  n'est  certainement 
pas  une  preuve  que  cette  leçon  soit  plus  aucieiiue  (}ue  l'autre;  elle  se  trouve  cependant 
déjà  dans  la  version  tilx'rlaiiie. 

30.  DjdlaggaUhastapddak  ; Va8  djdldbandhakastapdia;  113  djâldvaddhavadjrdggulipdnipd- 
datalaid;  Lc8,  Ly,  M6,  DG  djdlahatthapddô.  Ce  caractère  signifie  : • Les  doigts  de  ses  pieds 
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• «1  de  se&  mains  &onl  marqués  de  réseaux,  • iittéraleiuent,  « li  a des  pieds  et  des  mains 
« dont  les  doigts  ont  des  réseaux.  • Les  quatre  listes  de  Ceytan  ne  parlent  pas  des  doigts , 
et  donnent  uniquement  ce  détail  : • Ses  pieds  et  ses  mains  ont  des  réseaux.  • Quant  à ce 
qu'il  faut  entendre  par  • des  pieds,  des  mains,  des  doigts  qui  ont  des  réseaux,  • le  Voca- 
halairc  pentaglotte  et  la  liste  népalaise  ajoutent  à leur  déllnition  un  terme  qui  ne  permet 
pas  le  moindre  doute;  c'est  le  mot  âbandha,  ou  plus  correctement  dhaddka,  signifiant, 

• attaché  à,  attaché  sur.  • Les  le^ns  de  ces  deux  autorités  doivent  donc  se  traduire  litté- 
ralement, celle  du  Vocabulairt  pentaglotle,  i il  a des  pieds  et  des  mains  sur  lesquelles  sont 

• attachés  des  réseaux;  • et  celle  de  la  liste  népalaise,  € U qualité  d'avoir  sur  la  plante  de 

• ses  pieds,  sur  la  paume  de  ses  mains,  sur  ses  doigts  précieux  des  réseaux  altacliés.  • Il  me 
parait  évident  qu'il  ne  peut  être  ici  (juestion  de  réseaux  qu’on  aurait  attachés  aux  mains 
et  aux  doigts  de  rhoiume  dont  on  entend  décrire  les  perfections  physiques,  mais  qu'on 
exprime  ainsi  figurativement  les  lignes  qui  se  croisent  sur  les  mains  et  les  doigts  poteUv 
des  personnes  corpulentes  et  un  peu  âgées.  Cest  un  caractère  assez  singulier  sur  lequel  je 
ne  manquerai  pas  de  revenir,  quand  j'appi'érierai  la  valeur  ethnographique  et  historique 
de  cette  double  énumération  des  trente-deux  signes  de  beauté  et  des  quatre-vingts  attributs 
secondaires. 

La  version  tibétaine  a cependant  fourni  à M.  Foucaux  une  interprétation  très-différente 
de  celle  que  je  viens  d'exposer,  et  qui.  je  l'avoue,  me  parait  assez  inattendue;  la  voici  ; 
« Les  doigts  de  ses  pie^ds  et  de  ses  mains  sont  réunis  par  une  membrane.  • Veut-on  dire 
par  là  que  les  doigts  du  Buddha  laissent  voir  à leur  base  une  penu,  ou  si  l'on  veut,  une 
membrane  lâche  destinée  à les  réunir  sans  en  gêner  l’écartcmenl.^  cela  n'aurait  rien 
d'extraordinaire,  et  je  doute  qu'il  valût  la  peine  de  le  remarquer.  Veut-on  dire  au  con- 
traire positivement  la  chose  même  qu'expriuient  ces  termes  si  précis,  « sont  réunis  par 

• une  membrane,  tsavoirqu  une  membrane  rattache  les  uns  aux  autres  les  doigts  des  mains 
et  des  pieds  dans  toute  leur  étendue  ou  seulement  en  partie?  alors  cela  ne  va  à rien  moins 
qu’à  faire  passer  celui  qu’on  représente  comme  le  modèle  de  i'hunianite  dans  la  classe 
des  palmipèdes,  ce  qu'aucune  nation  buddbiste  à ma  connaissance,  au  Tüx't  ou  ailleurs, 
ii'a  certainement  pu  vouloir  dire.  Le  système  de  littéralité  absolue  que  suivent  les  Tibé- 
tains est  probablement  la  cause  de  cette  équivoque.  En  sanscrit  elle  n'est  pas  possible, 
c&r  djâla  n'y  signifie  jamais  mcmàranr.  Outre  sa  signification  primitive  en  tant  que  dérivé 
iiedjala,  • eau,  • le  mot  djdla  désigne  un//eL  unrcEseau,  puis  un  trtiHage,  comme  ceux  qii'oii 
place  aux  fenêtres  et  dont  on  voit  1a  figure  sur  les  monuments  et  les  peintures  indiennes. 
Il  ue  m'appartient  pas  de  décider  si  le  terme  tibétain  dm  ba,  par  lequel  l'interprète  du 
LaUta  vistara  remplace  le  sanscrit  djàla,  signifie  à la  fois  réreaaet  membmne ; tims  quand 
cela  serait,  je  ne  verrai»  pas  do  raison  d<!  préférer  à la  première  aco.’ption,  qui  donne  un 
sens  raisonnable,  la  seconde,  d'où  résulte  une  interprétation  que  ne  justihent  d'aucune 
fa<;on  les  peintures  ni  les  statues  de  (^àkya,  où  les  doigts  longs  et  parfaitement  détaches 
les  uns  des  autres  n'ofTrrnt  aucune  trace  de  membrane  qui  les  unisse.  J'ajouterai  que  h^ 
textes  huddhiques  du  Nord  qui  sont  à ma  disposition  ne  m'ont  pasjusqu'à  présent  fourni 
le  moyen  de  décider  dérinitivement  ciiti^  mon  interprétation  el  celle  dos  Til>étains.  Ainsi 
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j'avais  cru  pouvoir  trouver  quelques  lumières  dans  le  LalUa  vistara  à Tendroit  où  il  énu- 
méré le»  cause»  qui  font  qu'un  Buddha  est  doué  des  plus  hautes  qualités  iiiteUectuelles. 
Mais  est-ce  bien  sérieusement  que  les  Buddliiste»  ont  pu  dire  qu'un  Buddha  est  djâlagguli- 
hastapdda,  parce  que  pendant  un  très-long  temps  il  a fatigué  son  corp»  et  ses  mains  à 
servir,  à baigner  et  ï frotter  de  substances  onctueuses  son  père,  sa  mère  et  d'autres  per- 
sonnages respectables  ^ 7 

3 1 . Adfuih  kramatahyô^  tchakiv  djàU  tchitré  artchichmati  prabhdsvarè  ’sité  tafuurân'  sané- 
miké  lanâhhikê;  V29  tckakrdmkilahastapédatala;  Hi  tckakràÿkitapdnipddatalatd;  Les,  L2, 
Ma.  D2  hé^kdpddatalt'sa  tchakkàni  djdiàni  bônli  sakauaràni  tanémüuiHi  sandbkikàni  soù6d- 
kâraparipûrdni  tuvibhatlantardni.  Ce  caractère,  qui  est  ici  développé  avec  tant  de  mots, 
signifie  : • Sous  la  plante  de  ses  deux  pieds  sont  nées  deux  roues  l)elles,  lumineuses,  bril- 
«Unies,  blanchi*»,  ayant  niüie  rais  retenus  dans  une  jante  et  dans  un  mo^eu.  ■ C'est 
aussi  U ie  sens  que  donne  la  version  tiltéiaine.  quatre  listes  de  Cevian,  qui  sont  una- 
nimes. sauf  de  très-légèn?s  variantes  qui  n'alléreot  pas  le  sens,  expriment  aussi  ce  carac- 
tère presque  dans  inénies  tenues  :«  Sous  U plante  de  ses  pieds  sont  nées  deux  rouen 

• aux  mille  rais,  ayant  une  jante,  un  moyeu,  accomplies  de  tout  point,  et  dont  les  in 

• tervalles  sont  régulièrement  partagés.  • Ce  caractère  est  un  de  ceux  auxquels  les  Bud- 
dhiste»  de  toutes  les  contrées  attachent  ie  plus  de  prix;  on  en  aper^it  la  trace  sur  la 
plante  des  pieds  d'un  grand  nombre  de  Bnddhas  assis;  enfin  il  occupe  le  premier  rang 
panni  les  signes  qui,  dans  ropiniori  des  Buddbistes . apparaissent  sur  leseuipreiiites  célèbres 
du  pied  fortuné,  ou  du  pied  de  Çalcyamuni.  que  plusieurs  nations  voisines  de  l’Inde  se 
vantent  de  posséder:  c'est  ce  que  nous  verrons  bienlùt  dans  la  quatrième  section  de  la 
présente  note.  On  remarquera  que  le  VocabtUaire  pentûglottê  et  la  liste  du  Dharma  taggraka 
donnent  ce  caractère  avec  U concision  d'une  énumération  dogmatique  et  sans  aucun  des 
développements  des  autres  listes. 

32.  Sapratisthitasamapddak  ; V3o  sapratichthatapdda;  H2  sapratichikitapànipàdatalatà  ; 
Lci,  Li,  Mt,  Di  iappatùihitapàdà.  Ce  caractère  signifie:*  11  a les  pieds  unis  et  bien  posés;  * 
les  Tibétains  le  traduisent  d’une  manière  analogue,  d'après  M.  Foucaux  ;•  Il  se  tient  par- 

• failcmeiit  droit  sur  ses  punis  ^aux.  • Le  Vocabulaire  pentaglotte  est,  comme  à l'ordinaire, 
extrêmement  incorrert.  La  liste  du  Dhartna  saggraha  extraite  par  M.  Hodgson  ajoute  à la 
description  des  pieds  celle  des  mains,  de  cette  maniéré  : • La  propriété  d'avoir  la  plante 
« des  pieds  et  [la  paume]  des  mains  bien  étalilie,  bien  dressée.  • Cet  énoncé  doit  être  fautif, 
car  outre  que  les  mains  n'ont  rien  à faire  en  cet  endroit,  le  mot  sama,  • uni.  • qui  est  in- 
dispensable à la  description,  iiianqu**  cxmipletcment;  or  ce  que  la  description  veut  dire 
ici,  c'est  que  rhoimiic  dont  il  question  est  parfaitement  droit  sur  ses  jambes,  et  que  ses 
pieds  sont  unis.  Les  quatre  listes  du  Sud , unaiitines  comme  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  donnent  exactement  la  même  interprétation  que  celle  du  Lalita  viiiara.  Celle  que  pro- 

’ Lediia  vittaru,  f.  9s3  a <le  RH>n  rn«n.  A.  Ce  niorccau  roanqap  dans  ia  veratnn  françaiat'  du  Lalita  t'utam 

tibëuÜD. 
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posait  A.  Remusat,  • le  dessous  du  pied  plein  et  rempli  *.  • n’esl  pas  aussi  éloignée  de  l’io- 
terpréution  littérale  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  coup  d'œil;  elle  veut  dire  qu’il 
n'y  a pas  de  vide  sous  la  plante  de  ses  pieds;  or  c’est  exactement  ce  qu’on  trouve  dans 
la  gIo$4^  singhalaise  du  Dharma  pradîpikâ  qui  accompagne  le  caractère  qui  nous  occupe. 
Celte  glose  rapporte  encore  quelques  textes  pâlis  en  vers  qu'on  est  vraisemblablement 
dans  l’usage  de  citer  à l’occasion  de  ce  caractère;  je  crois  utile  de  les  reproduire  ici,  quoi- 
que je  ne  puisse  encore  dire  à quel  ouvrage  ils  appartiennent. 

Ninnam  (hanam  ünnamati  gatvktckhantè  lôkanâyaké 
Vnnatantcha  samam  hô(i  pafhavilcha  atchéianâ 
Pàsànd  sakkharàtchéia  kaihaid  khànakanihakd 
Sabbt  sammaggà  vidjdjttnti  gatcktchhanlé  lokandyakê 
Gafchtchhatô  Buddhaséithaua  kèltbd  pâdataiam  mada 
Sütftam  saniphasate  bhùmim  radjasdnapalimpati  « 

Aaÿai’iAAawtavarû  iô  gtimané  iàbkati  djinô 
Pàram  gatchtchkati  lôkaggô  bhàsayantô  saddvakam'^. 

« La  où  s’avance  le  chef  du  monde,  les  lieux  bas  se  relèvent,  et  les  endroits  éleves  de- 
«viennent  unis,  ainsi  que  la  terre  insensible.  Les  pierres,  le  gravier,  le  sable,  les  trous, 
« les  endroits  raboteux,  tout  devient  un  bon  chemin,  là  où  s'avance  le  chef  du  monde. 
« Quand  marche  le  plus  parfait  des  Buddbas,  la  plante  de  ses  pieds  qui  est  douce,  est  par 

• tous  les  points  également  en  contact  avec  la  teiTe,  et  n’esl  pas  souillée  par  la  poussière. 

• Avec  le  pas  balancé  d'un  éléphant,  le  Djina  brille  par  sa  démarche;  le  chef  du  monde 

• atteint  Tautre  rive,  le  remplissant  de  splendeur,  ainsi  que  les  üévas.  » 

Ces  vers  expriment  avec  un  peu  de  dilTusion  l'idée  indiquée  par  le  trente-deuxieme 
caractère  de  la  liste  du  Lalita  vùtara»  • l«a  plante  des  pieds  dû  Buddha  est  unie;  • et  cette 
perfection  recherchée  est  cbex  lui  si  grande,  qu'elle  se  communique  aux  surfaces  inégales 
qu'il  vient  à rencotilrer  dans  sa  marche. 

Dans  le  cours  di.*$  analyses  qui  précédent,  j'ai  signalé  les  nombreuses  ressemblances 
qui  existent  entre  les  sept  listes  des  caractères  distinctifs  d'un  grand  homme.  Ces  rasem- 
blanccs  sont  telles,  et  par  leur  nondm;,  et  par  la  nature  des  signes  sur  lesquels  elles 
portent,  qu'on  en  doit  hardiment  conclure  que  toutes  ces  listes  partent  d’un  fonds  primi- 
tivement identique.  Quant  aux  différences,  elles  ont  été  également  indiquées,  et  l'on  a 
dù  apprécier  combien  peu  elles  sont  importantes.  11  en  est  cependant  plusieurs  sur  les- 
quelles il  est  nécessaire  de  revenir,  parce  que  voulant  grouper  autour  de  la  liste  du  LalHa 
vistara  tous  les  caractère4i  analogues  qui  se  trouvent  dans  les  autres  listes,  je  n’ai  pu  tou- 
jours indiquer  comment  était  exprimé  dans  ces  listes  mêmes  un  caractère  manquant  au 
Lo/i7a.  Il  faut  donc  donner  ici  en  quelques  mots  le  résumé  de  toute  cette  recherche,  pour 
qu'on  puisse  mesurer  d'un  coup  d’œil  Ira  ressemblants  et  les  différences  qu'on  remarque 
dans  les  diverses  autorités  qui  sont  à ma  disposition. 

' Mtlanyfj  a>iat.  I.  I,  p.  >70.  ~ * Ditama  prmiipikâ^  f.  3 àel  3 a. 
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Je  présenterai  d*abord  en  un  tableau  Tordre  selon  lequel  sont  disposés,  dans  chacune 
des  sept  listes , les  caractères  qui  leur  sont  communs  à toutes.  Dans  œ tableau  les  cluffrcs 
placés  entre  crochets  désignent  les  caractères  appartenants  eu  propre  aux  six  deruières 
listes,  et  ne  se  trouvant  pas  <lans  le  Lalita  vûtara. 


LUTTà  tSTAU. 

TOGAkuuna 

mTMtOTT*. 

MACMA 

LAUmAIA 

•vrva  e. 

tAlCaOA 

■ âltMMlüA 

»I4UU 

J 

, 

83 

83 

38 

31 

33 

i 

8 

[18] 

[31] 

[24] 

[23] 

[24] 

3 

[8] 

[1*1 

[13] 

[13] 

[IQ] 

III] 

4 

« 

17 

85 

31 

30 

31 

*5 

J 

1*9] 

83 

30 

39 

30 

0 

% 

38 

81 

29 

28 

39 

7 

31 

86 

33 

33 

33 

8 

Ik  g 

30 

27 

85 

34 

85 

9 

10 

27 

33 

86 

35 

36 

10 

14 

35 

80 

28* 

27 

28 

ip 

21 

80 

21 

30 

31 

13 

. IW 

84 

88 

27 

36 

37 

13 

18 

36 

30 

SS 

21 

83 

14 

15 

19 

10 

80 

19 

80 

15 

16 

5 

6 

16 

15 

16 

16 

17 

* *9 

18 

18 

17 

18 

rt 

18  ' 

' 15 

18'  ■ 

13 

11 

" 12 

is. 

[I9J 

. .{'*1 

16 

10 

8 

« 

10 

80 

* 18 

17 

17 

16 

17 

80 

31 

88 

, 15 

10 

18 

19 

3r 

88 

16 

84 

14 

18 

• 13 

88 

. S3 

10 

10 

15 

13 

14 

K 

84 

13 

14 

11 

9 

10 

^84 

85 

1*1 

1*1 

[5] 

[14] 

[15] 

85 

38 

11 

11 

0 

[O] 

8 

86 

3 

6 

4 

4 

4 

4 

37 

31 

7 

3 

3 

3 

3 

18 

36 

0 

9 

8 

7 

7 

89 

871 

4 

7 

6 

5 

5 

30 

88  ' 

3 

8 

7 

0 

6 

31 

80 

1 

S 

S 

8 

; 2 

31 

30 

8 

1 

1 

tV  1 »*■' 

1 

On  voit  maintenant  de  quelle  nature  sont  les  ressemblances  et  les  düTérenoes.  quant 
à la  disposition  des  caractères  dans  ces  diverses  listes  comparées  entre  elles.  Les  trois  pre* 
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mières  listes  sont  empruntées  à des  ouvrages  rédigés  en  sanscrit;  les  quatre  autres,  qui 
paraissent  ici  pour  la  première  fois,  le  sont  à des  livres  faisant  autorité  c-hez  les  Bod* 
dhistesde  Ceylan,  livres  rédigés  en  pâli,  et  dont  deux  sont  des5ottas.  De  ces  sept  listes,  les 
({uatir  dernières  se  suivent  avec  une  régularité  pres(]ue  parfaite;  sauf  un  seul  caractère 
omis  vraiseinblahiement  par  le  copiste  du  Mahâpadhdna  satta,  et  que  j*ai  indiqué  par  un 
zéro,  ces  quatre  listes  peuvent  passer  pour  émanées  d*un  même  original.  Comparées  aux 
trois  autres  listes,  à celles  du  Nord,  qui  ont  été  écrites  en  sanscrit,  elles  offrent  des  res* 
semblances  et  des  différences  qu'il  importe  de  noter.  Les  ressemblances  sont  frappantes 
entre  les  listes  de  Ceylau  et  celle  du  Dharma  saggraha  qu'a  publiée  M.  Hodgson.  Ainsi  ces 
listes  commencent  toutes  i^alement  par  la  description  des  parties  inférieures  du  corps, 
et  c'est  aussi  de  cette  manière  que  commence  rènumératinii  de  M.  Hodgson.  Malgré  quel* 
ques  déplacements,  cette  liste  marche  de  pair  avec  celles  du  Sud  ; et  ce  qu'il  faut  surtout 
romanjuer,  c'est  que  là  où  1<«  listes  du  Sud  diffcretit  de  la  liste  du  I^iUta  vùtara  par  la 
substitution  d'un  caractère,  l'énumération  de  M.  Hodgson  en  diffère  aussi  de  la  même 
façon.  L'oe  fois  cette  énumération  mise  de  coté  et  ramenée  au  type  des  listes  de  Ceylan , les 
différences  ne  subsistent  plus  qu’entre  ces  listes  d'un  côté  et  le  Lalita  vUtara  et  le  Vocabu- 
laire pcntaghltr  de  l'autre.  J'attache,  je  l'avouerai , beaucoup  moins  d'importance  au  Voca- 
bulaire pentaglotte  qu'au  LalUa  vistara  : quoi  qu’on  ait  pu  dire  de  ce  recueil , oe  n'est  qu’une 
compilation  cxtréuiement  fauüve;  et  un  ouvrage  de  ce  genre  ne  |>ciil  balancer  l'autorité 
des  textes  originaux,  soit  sanscrits,  soit  pâlis.  Reste  donc  le  Lalita  vûtora,  qui  diffère  dos 
listes  du  Sud  et  par  la  disposition  générale  des  caractc'res,  en  ce  qu'il  place  au  premier  rang 
les  parties  supérieures  du  corps,  et  par  l’adoption  de  quelques  caractères  qui  dans  les 
listes  du  Sud,  sont  représentés  par  d'autres  attributs.  Cela  se  remarque  aux  n^  3 et  3. 
ainsi  qu'au  n*  aô  du  Lalita;  de  son  côté  le  Vocahalaire  pentaglotte  se  tient  assez  près  du 
Lalita,  puisqu'il  ne  s’en  éloigne  qu’au  ii”  3 et  au  n°  i8.  Quelques  mois  feront  voir  de 
quelle  nature  sont  ces  divergences. 

En  analysant  le  n*  a du  Lalita,  j'ai  moiurt;  que  le  caractère  qu'il  exprime,  savoir  ; • ses 
« cheveux  qui  tournent  vers  la  droite  sont  bouclés,  d'un  noir  foncé,  • quoique  manquant 
aux  quatre  listes  pâlies  et  à celle  du  Dharma  saggraha,  ne  devait  pas  être  considéré  comme 
réellement  absent  de  ces  listes,  puisque,  sauf  la  substitution  du  mot  poils  au  mot  chevaux, 
il  se  retrouve  dans  les  articles  des  autres  listes  qui  sont  aualogues  au  n”  aa  du  Lalita  vis- 
tara.  11  résulte  de  cette  observation,  que  le  LalUa  vistara  et  aussi  le  Vocabulaire  parUaglotte 
qui  l'imite,  dédoublant  un  caractère  qui  |>our  les  cinq  autres  listes  reste  unique,  il  y a 
lacune  d'uu  caractère,  non  pas  pour  ces  cinq  listes,  mais  pour  le  Lalita  vistara  et  pour 
le  Vocah(;daire  pentaglotte. 

\ii  n*  3 du  l.alita  vistara,  • 11  a le  front  large  et  uni,  ■ correspond  un  autre  caractère 
dans  les  six  autres  listes;  cependant  ici  encore  la  lacune  no  doit  pas  etre  imputée  à ces 
listes,  mais  bieu  au  Lalita  vistara,  qui  place  parmi  les  trentoHleux  signes  de  la  supériorité 
physique,  un  caractère  appartenant  aux  quatre-vingts  marques  secondaires  nommées  onu- 
vyafïdjana:  c’est  ce  que  nous  reconnaîtrons  tout  â l'heure  sous  le  n"  70,  en  passant  en 
revue  res  caractères.  Nous  constatons  donc  une  seconde  lacune  dans  la  listedn  Lalita  vistara. 
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On  ocn  peut  plus  dire  autant  du  n”  34  du  vùtara.  que  suit  le  Vocabalairt  pen- 

taglottt,  savoir  : • 11  a les  cuisses  parfaitement  rondes;  • j'ai  conjecturé  que  ce  caractère 
de\'ait  avoir  été  coufoD<lu  par  les  autres  listes  avec  le  caracrtèrc  suivant,  qui  assimile  les 
jambes  d'un  hoinine  supérieur  à celtes  de  rantilope  femelle'.  Ainsi  le  Luiita  vUtara  et  le 
VûcahfUatre  penUiglotie  donnant  un  caractère  qui  manque  dans  les  autres  listes,  constatent 
pour  ces  listes  la  lacune  d'un  caractère. 

En  résumé,  quand  on  compare  la  liste  du  LtUita  vutara  avec  les  cinq  autres  listes, 
celles  des  Nt'^àlais  et  des  Singbalais  (car  je  laisse  à dessein  de  côté  le  Vocabalairê  penta- 
glotu  qui  se  range  auprès  du  Lolita),  on  trouve  que  la  plus  grande  dilTérence  qui  existe 
entre  le  Lalita  et  ces  listes,  c'est  l’omissioD  de  deux  caractères  qui  manquent  dans  le  La* 
Uut,  tandis  que  ces  listes  les  possèdent,  et  i'omiésion  dans  ces  listes  d'un  caractère  par 
la  confusion  de  deux  attributs  en  un  seul. 

Ainsi  la  liste  du  Dharmo  taggraka  donne  sons  le  ii*  8.  Ruijagâtratà , caractère  qui 
dans  les  autres  listes  se  trouve  sous  la  forme  suivante  : Lc5,  L5,  M i4 . Di5  Brahmtidj- 
(^ugattô.  Ce  caractère  doit  signiber  : 1 11  a les  membres  droits  comme  Brahma.  • La  liste 
de  M.  Hodgson  se  contente  de  dire  : • 11  a les  membres  droits.  • Le  Lukkkana  tutta  ajoute 
quelques  mots  pour  éclaircir  cet  article  : Brahmavija^dja  subhù  sudjiitigattà.  • Comme 
• Bt’ahmà,  il  est  droit,  beau , il  a les  membres  bien  formés.  • L'accenrd  des  listes  de  Cevlau 
avec  le  Dharma  saggraha  prouve  la  parfaite  authenticité  de  ce  caractère;  il  doit  donc  être 
rétabli  dans  la  liste  générale.  Et  quant  à la  divergence  qu'ofTrent  ici  le  Lalita  visUtra  et 
le  Vocabulaire  pentaglotte,  clic  s'explique  vraisemblablement  pour  le  second  recueil  par  ie 
peu  de  soin  avec  lequel  il  a été  exécuté,  et  pour  le  premier,  parce  que  (]iiand  il  parte 
des  trente-deux  caractères,  il  n’eu  donne  pas,  comme  je  l'ai  cru  remarquer,  une  énumé- 
ration technique,  mais  seulement  un  exposé  général  et  presque  oratoire,  qui  vient  à l'oc- 
casion de  la  naissance  du  Buddha. 

Au  O”  i4  de  la  liste  du  Dhamia  taggraka  nous  trouvons  suvarnavarnatû  ; k cet  article 
rv'pondenl,  dans  les  listes  suivantes,  V19  savarnnatcktchkavih , Lci3 , L13,  Mto.  Di  1 su* 
Ce  caractère  signifie  : « Il  a 1a  couleur  de  l'or  » ou  • l'éclat  de  l'or.  » Le  Lait- 
khana  tutta  ajoute  quelques  mots  pour  donner  plus  de  précision  à ce  caractère  : Kafitcka- 
nasaMnibhalfatchû  kanakatanumbho.  • Sa  peau  a l'éclat  de  l’or,  il  ressemble  à uu  corps  d'or.  • 
J'ai  montré,  en  analysant  le  n°  17  du  Lalita  vutara^,  que  ce  dernier  ouvragi‘  n'avait  pa.*^ 
omis  entièrement  ce  signe,  puisqu'il  l'avait  confondu  avec  l'article  relatif  au  lustre  de  la 
peau.  11  est  certain  qu'on  n'en  comprendrait  pas  aisément  rouiission,  car  il  est  de  première 
imporlaiK-e.  sous  le  rapport  elhncgrapbique  et  religieux  k la  fois.  Déjà  M.  Héinusat  avait 
montré  combien  cette  définition  d'une  peau  de  couleur  d'or  convenait  au  teint  des  Hin- 
dous en  général,  et  c'était  un  de  ses  meilleurs  arguments  contre  i'bypotlicse  africaine’. 
Aujourd'hui  nous  pouvons  ajouter  que  les  artistes  sectateurs  de  Çàkyamuni  ont  pris  au 
propre  cette  description,  et  que  les  statues  et  les  représentations  graphiques  des  Buddba.s 
sont  positivement  dorées,  tant  dans  les  pays  venins  de  l'Inde  septentrionale,  qu'à  Ceylan 
et  dans  l'iude  transgangétique.  C'est  ce  qui  explique  la  dénomiuatioD  de  l'homme  i'or,  qui 

' Voy.  ci  dessus.  p.  67s.  — Voy.  ci*deMus,  p.  568.  — * MAaitgtt  atîai,  t l,p.  loh. 
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joue  un  rôle  trôs-imporUnt  clans  Tbistoirc  des  premières  communications  des  Religieux 
indiens  avec  la  Chine. 

J'ai  dit  tout  à l'heure  qu'en  oc  qui  regarde  les  listes  du  Sud,  je  supposais  que  le  n*  aâ 
du  Lalila  visian  y était  omis;  de  sorte  qu'en  résumé,  et  pour  en  finir  avec  ces  détails  qui 
ont  pu  fatiguer  l'attention  du  lecteur,  il  y aura  un  caractère  à réintroduire  dans  les  listes 
du  Sud,  et  deux  à replacer  dans  les  listes  do  Lalita  et  du  Vocahalairf  pentaijloite.  Pour 
les  listes  du  Sud,  on  trouvera  la  place  nécessaire  en  réunissant  en  un  seul  attribut  les 
0*^33  01  34  de  1.,  36  et.'^ideLc,  23  et  33  de  M.etc.  Pour  rénumération  du  Laiiia  vû- 
toro,  un  supprimera  le  n°  3 qui  appartient  aux  signes  secondaires  dits  Armvyaûdjana,  ce 
qui  fera  une  place;  et  en  réunissaut  en  un  seul  article  les  n°'  3 et  33 . on  aura  la  seconde 
place  necessaire.  Quoique  ces  légers  changements  ne  soient  que  des  conjectures,  je  suis 
porté  à croire  qu'ils  nous  conduisent  bien  prè.s  de  la  vérité. 

Les  Irente'deux  Lakchanas,  ou  signes  caractéristiques  d'un  grand  homme,  que  nous 
venons  d'examiner,  occupent  une  place  considérable  dans  le  système  religieux  du  Rud- 
dhisme  primitif,  puisqu’en  les  reconnaissant  sur  1a  personne  de  leur  maître,  les  dis- 
ciple.s  de  Çàkya  en  ont  fait  comme  le  présage  et  1a  condition  de  sa  grandeur.  Il  existe,  à 
cet  égard,  un  texte  claKsiqiie  annonçant  la  destinée  promise  à l'homme  assez  heureux 
pour  porter  ces  précieuses  mnr(|ues.  Ce  texte  est  vulgaire  dans  les  deux  écoles,  dans  celle 
du  Nord  comme  dans  celle  du  Sud,  et  de  plus  il  est  ancien,  puisqu'il  ne  j>cut  se  trouver 
à la  fois  dans  l’ime  et  dans  l'autre,  sans  être  antérieur  à l'époque  de  leur  séparatiou.  11 
tient  si  intimement  à l'énumération  des  trente-deux  signes  caractéristiques  de  la  supério- 
rité humaine,  qu'il  n'en  peut  être  séparé;  il  en  marque,  en  quelque  façon,  le  terme  et 
le  but. 

Au  chapiln>  troisième  du  I.altUt  nstara,  k l'endroit  où  U est  question  de  la  naissance 
future  du  Rù<lhi.sattva . le  narrateur  annonce  que  le  Bôrlhisattva  sera  doué  des  trenteKleux 
signes  caractéristiques  d'un  grand  homme,  et  qu'en  conséquence  sa  destinée  sera  double. 
Voici  ce  texte  même , d'après  nos  manuscrits  : Sa  dvâtnniçatd  mahàpamchalakchandih  saman- 
vàÿaiô  bhavatiyàih  samanvd^aUisya  dvé  gali  bhavalô  natritiyd.  Sa  tckéd  agâram  adhyavaiati 
rddjd  bhavati  tchaki-avartî  tchaturaggô  vidjitavân  dhdrmikô  dharmaréJjah  saptaratnasamanvâ- 
gatah;  Uuydmàni  saptaratndni  bhavanti;  tadyathd  tchahraratnam  kastiratnam  açvaratnani 
striratnam  maniratnant  gnhapaliratnam  pantidyakaratnam  éva  ;ap/amrim  L « Il  est  doué  des 
« trente-deux  signes  caractéristiques  d'un  grand  homme;  or,  pour  celui  qui  est  doué  de 
■ ces  signe.s,  s'ouvrent  deux  voies  et  non  trois.  S'il  préfère  le  séjour  de  la  maison,  U de- 

• vient  uuroiTchakravartio,  ayant  une  armée  composée  de  quatre  corps,  victorieux,  juste, 

• roi  de  justice,  possi^sseur  des  sept  joyaux.  Voici  mainteuant  quels  sont  les  sept  joyaux 

• qu'il  possède;  ce  sont  : !..(■  joyau  de  la  roue,  le  joyau  de  l’éléphant,  le  joyau  du  cheval, 

• le  joyau  de  la  femme,  le  joyau  de  la  pierre  précieuse,  le  joyau  du  maître  de  maison, 

• et  le  joyau  du  générai,  qui  fait  le  septième.  > Le  Lalita  vistara  expose  ensuite  ce  qui  se 
rapporte  à chacun  de  ces  objets  précieux  formant  le  trésor  d'un  roi  Tchakravartin  : j'omets 
à dessein  ce  développement,  que  le  lecteur  trouvera  dans  la  traductiou  française  de 

' vularti,  f.  9 fret  lo  a du  roanuscrit  A,  ci  fcA'er  roi t II,  |>.  li. 
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M.  Foucaai;je  luc  conienle  den  extraire  le  détail  relatif  aux  fib  du  roi  Tchakravartin, 
parce  qu'Ü  se  retrouve  presque  uiot  pour  mot  dans  la  rédaction  des  Buddbistes  du  Sud: 
Ébhi^  taptaratndi^  samanvâgatô  hhavichyati  tchdsya  putrasahasrani  hkavati  sârândih  virândm 
v<iri§gttrûpindm  paraidinyapramardakdndm;  ta  imdm  mahdprWnvini  sasdgaraparjanidm  akhi- 
Idm  akanihakdm  adandéndçattrindbhinirdjityddhydvasali^.  «Ce  sont  là  les  sept  joyaux  dont 
« il  est  doué;  et  il  aura  mille  fiU,  braves,  héros,  ayant  une  forme  et  des  membres  parfaits, 

• sachant  écraser  les  armées  de  leurs  ennemis.  Pour  lui,  il  réside  [dans  la  maison],  après 

• avoir  soumis  la  grande  terre  dans  sa  totalité  jusqu'aux  limites  de  l'Océan,  sans  y laisser 

• d'épine,  et  en  n'employant  ni  le  châtiment,  ni  le  glaive.  • Si  au  contraire  il  renonce 
à la  vie  du  monde,  voici  la  destinée  qui  lui  est  promise  : 5a  tchéd  agârdd  anagàrtkdm  pra- 
vradjichYüti  vdntaUhhandardgô  nétd  ananyadévah  çâttd  dévândntcha  manuchydnintcha  \ 

• Mais  s'il  sort  de  1a  maison  pour  se  faire  mendiant,  alors  vide  de  passions  et  de  désirs, 

• devenu  le  guide  [du  monde],  ne  reconnaissant  pas  les  autres  Dieux,  il  sera  le  précepteur 

• des  Dieux  et  des  hommes.  • Le  lecteur  exercé  reconnaîtra  ici  autant  d'expressions  consa- 
crées qui  reviennent  toujours  les  mêmes  quand  il  est  question  de  ce  sujet. 

Voici  uiaintenant  de  quelle  manière  les  SatUu  pâlis  expriment  ces  mêmes  idées;  on  les 
retrouve  plusieurs  fois  répétées  dans  le  Digha  nikdya,  notamment  dans  VAmhkaflha  tuUa, 
et  dans  le  Lakkhana  satta,  c'est-à-dire  dans  Ie5ut/a  relatif  aux  signes  mêmes  qui  nous  ont 
occupés  et  dont  il  s’agit  d'exposer  l’effet.  Ce  dernier  texte  est  ainsi  conçu  : Dvattimsa  bbik- 
khavè  mahdpansassa  lakkhanàni yèki  tamanndgaUiua  mahàparisassa  dvè  gatiyô  bhavanti  anafi- 
nd;  salché  agdram  adjdjhdvasati  rddjd  hâti  tchakkavatti  dkammikô  dhammarddjd  (chdtarantô 
vidjitdvC djanapadatthdvariyappattô  saUaralanatamanndgatô.  Tojsimdni  saila  ra(andni  bhavanti 
tdyyathidani  tekakkaraUmath  hatthiratanam  atsaralanam  maniratanam  ittkiratanam  yahapa- 
tiratanam  parmay'aA;anifana/n  dva  tattamam.  Parôsahatsani  khôpanasta  pultd  bhavanti  silrd 
viraggardpd  panuenappamaddand.  Sô  imam  patkavith  sdgarapariyantam  adantféna  asattkéna 
dhamména  ahhividjiya  adjdjhdvasati.  Satché  kkôpandgdrasmâ  anagdriyam  pabbadjdjati  arahaih 
hâti  tammdsambaddhô  lôké  vivattatchtchhaddô^.  • Il  y a,  o Religieux,  trente-deux  signes  ca- 

• ractéristiques  d'un  grand  homme;  le  grand  homme  qui  en  est  doué  voit  s'ouvrir  devant 

• lui  deux  voies  et  non  une  autre.  S'il  préfère  le  séjour  de  la  maison,  il  devient  un  roi 

• Tchakkavatti,  juste,  roi  de  justice,  maitre  des  quatre  points  de  l'hoiizon,  victorieux, 
«ayant  acquis  la  propriété  des  campagnes,  possesseur  des  sept  joyaux.  Voici  maintenant 

• quels  sont  les  sept  joyaux  qu'il  possède;  ce  sont  : le  joyau  de  la  roue,  le  joyau  de  l'élé- 

• phant,  le  joyau  du  cheval,  le  joyau  de  la  pierre  précieuse,  le  joyau  de  la  femme,  le  Joyau 
■ du  maitre  de  maison,  le  joyau  du  général,  qui  fait  le  septième.  11  a plus  de  mille  fils, 
« braves,  ayant  la  forme  et  les  membres  des  héros,  sachant  écraser  les  armé*es  de  leurs 

• ennemis.  Pour  lui,  il  réside  [dans  la  maison],  après  avoir  soumis  cette  terre  jusqu'aux 
« limites  de  l'Océan,  en  n'employant  ni  le  châtiment,  ni  le  glaive,  et  par  la  justice  seule. 


' Lalita  VKlara,  f.  it  k <lu  nuin.  K\  oun.  Soc. 
«sUl  f.  1 1 a;  ich'frrcl  />«,  t.  11,  p.  so. 

* Lalita  titiaru,  f.  la  k du  min.  A;  f.  1 1 a du 
mao.  Soc.  isiit.  d Rgya  tch'ernl  pa,l.  11,  p.  to. 


* Lakkkana  tuHa,  dans  ntâ.  f.  i66  k;  Am- 
battha  talta,ibid.  p.  ak  a;  Atahàpadkdna  ioHa,  ibid. 
f.  69  h et  70  8.  On  voit,  par  l'idenlité  dea  eipres- 
sioDS,  qo'tl  a'agit  ici  d'ua  type  convenlionnel. 
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«Si  au  contraire  il  sort  de  la  maison  pour  se  faire  mendiant,  alors  il  devient  Arhat, 
« parfaitement  et  complètement  Buddhâ,  n'ayant  qne  du  dégoût  pour  le  monde.  • 

11  est  impossible  de  méconnallre  l'identité  fondamentale  de  ces  deux  exposés;  il  cstévi- 
dent  qu'ils  partent  tous  deux  d'un  même  original.  Les  dilTércnces  de  rédaction  que  Ton 
remarque  entre  la  formule  sanscrite  et  la  fomiulc  pâlie  s'expliquent  aisément  par  la  diSé- 
rence  des  temps  et  des  lieux;  elles  ne  portent  pas  d'ailleurs  sur  des  points  importants.  Si 
même  nous  possédions  des  manuscrits  plus  anciens,  il  est  quelques-unes  de  ces  différences 
dont  on  pourrait  découvrir  directement  l'origine.  Passons-lcs  rapidement  en  revue.  Dans 
la  nMaction  sansc  rite,  parmi  les  épithètes  du  roi  Tebakravartin,  nous  trouvons  le  titre  de 
tekaturaggaf  auquel  on  ne  peut  guère  assigner  d'autre  sens  que  celui  de  ■ ayant  les  quatre 

• corps  d'armée.  • Dans  la  rédaction  pâlie,  au  contraire,  on  Ht  rcAdforanta,  mot  où  l'allon- 
gement de  la  voyelle,  marque  de  dérivation,  semble  annoncer  un  adjectif  d'une  composi- 
tion plus  perfectionnée  que  le  tchaturagga  sanscrit  ; littéralement  cette  épithète  signifie  seu- 
lement ceci  : • celui  qui  a les  quatre  extrémiü*s,  • c'est-à-dire,  comme  le  disent  les  Br,ih- 
inaiK»  avec  d’autres  mots,  « celui  qui  est  vainqueur  de  l'univers  jusqu'aux  quatre  coins  de 
« l’borixon.  • Les  deux  expressions  ne  sont  pas  grandement  éloignées  Tune  de  l'autre;  car 
il  faut  que  le  monarque  souverain  soit  à la  tête  d’une  armée  composée,  selon  les  idees  in- 
diennes. de  quatre  corps  de  troupes,  pour  porter  la  victoire  jusqu'aux  limites  de  Tunivers. 
Eb  bien , je  ne  doute  pas  que  cette  différence  elle-même  ne  disparût  dans  quelqu’une  de 
ces  ancieon»  écritures  que  la  sagacité  de  J.  Priiisep  a si  heureusement  déchiffrées.  Si  le 
lecteur  exercé  veut  bien  se  reniettri'  sous  les  yeux  la  fonne  du  t et  celle  du  g dans  les  in- 
scriptions de  Piyadasi  et  dans  celles  des  cavernes  de  l'ouest  de  l'Inde,  il  reconnaîtra  qu'il 
n’y  a rien  de  si  facile  à confondre  que  ces  deux  conBonnes,  surtout  lorsqu'elles  forment  la 
seconde  partie  d’un  groupe.  On  a donc  pu  lire  trés-facilenient  tchâiaranta  pour  tchaturagga, 
et  réciproqueineiit.  Quant  a moi,  je  crois  que  la  leçon  la  meilleure  et  la  plus  authentique 
doit  être  celle  de  ichataragga. 

Dans  la  nklaction  sanscrite  nous  ne  voyons  pas  de  trace  de  cette  épithéte  curieuse  de 
Jjanapadattitâvariyappatta , qui  veut  dire  litléralcnient,  • qui  a acquis  la  propriété  immobi- 

• liere  des  campagnes.  •Serait-ce  que  cette  épithète  aurait  été  ajoutée  plus  tard,  à Ceylan 
peut-être,  et  sous  rinfiuence  d'un  système  qui  attribuait  aux  rois  la  propriété  exclusive 
des  terres  ? 

Parmi  les  épitheles  des  mille  fils  du  monarque  souverain,  nous  trouvons  dans  la  ré- 
daction sanscrite  vlrândm  varnygarüptnàm,  • héros,  ayant  une  forme  et  des  membres  par- 
« faits,  • et  dans  la  rédaction  pâlie,  viro^^unlpâ,  ■ ayant  la  forme  et  Ica  membres  des  héros.  • 
Il  est  bien  évident  que  ces  deux  leçons  sortent  l'une  de  l'autre,  soit  par  développement, 
soit  par  contraction.  La  seconde  supposition  me  parait  la  plus  vraisemblable,  et  j'aime 
mieux  croire  que  vt'raggardpd  est  une  contraction  plus  ou  moins  factice  de  vira  vara^^u- 
que  d'admettre  que  celte  seconde  leçon  s'est  développée  postérieurement  à la 
première. 

EnHu  la  dernière  et  peut-être  la  plus  singulière  des  différences  que  présentent  nos  deux 
textes,  c'est  que  la  version  pâlie  a tchhadâa  au  lieu  de  ichhanda,  c'est-à-dire  t'omiiiemertl 
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ao  lieu  de  désir»  Lorsque  {lioauDe  prédesHné  k l'uoe  des  deux  destinées  supérieures  dont 
il  a été  parié,  devient  Buddha,  le  Lalitû  vistara  le  désigne  par  cette  épithète  vdsitatchhan- 
dariga,  qui  signifie  littéralement , • celui  qui  a vomi  tout  désir  et  toute  passion.  > Cette 
imago  UQ  peu  crue,  mais  fainilicre  aux  ludicns,  a laissé  sa  trace  dans  la  rédaction  pâlie; 
toutefois  elle  s'y  est  transformée  d'une  manière  bizarre  : les  termes  que  j^ai  traduits  par 

• n'ayant  que  du  dégoût  pour  le  monde,  • iàkê  signifient  mot  pour  mot. 

• COI  vomifoi  excitas  erga  numdum.  • Ici  encore,  il  semble  que  la  version  pâlie  résulte  du 
texte  sanscrit, ou  mal  lu,  ou  bouleversé  dans  ses  termes:  de  vanta  vient  u/vatta;de  tchhanda, 
tchkadda;  et  peut-être  làké  n'est-ü  que  1a  transformation  de  ro^a.  Le  sens  qui  résulte  de 
cette  nouvelle  rédaction  du  texte  n'est  pas  fort  éloigné  de  celui  que  donne  la  version  sans- 
crite; mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  obtenu  d'une  manière  indirecte  et  au  moyen  d'une 
expression  tourmentée,  tandis  que  la  version  du  Lalita  vistara  est  aussi  simple  pour  le 
fond  que  pour  la  forme.  11  se  peut  qu'icâ  encore  on  doive  recourir  â une  cause  première 
aussi  peu  importante  que  la  figorc  des  lettres.  Le  double  dda  et  le  nda  se  ressemblent  con- 
sidérablement dans  l'écriture  singbalaise;  on  en  doit  dire  autant  du  double  tta  et  du  nta. 
11  ne  serait  donc  pas  impossible  que  la  rédaction  du  texte  pâli , td  que  nous  le  possédons 
actuellement , n'eût  eu  lien  que  posléricurcment  à l'arrivée  des  écritures  canoniques  à Cey- 
ian,  et  que  consignée  d'abord  dans  un  caractère  bien  moins  arrêté  que  le  sanscrit  de 
nos  jours,  elle  eût  subi  plus  tard,  par  le  fait  des  copistes  ou  des  lecteurs,  les  modinca- 
lions  que  je  crois  pouvoir  rapporter  à la  confusion  de  quelques  signes  plutôt  qu'à  la  diffé- 
rence des  écoles. 


SECTION  11. 

nas  QtATai-VTVGTS  SICSZS  SSCONDAiars. 


Outre  les  trente-deux  Lahehanas  ou  signes  caractéristiques  d'un  grand  homme  dont  on 
vient  de  voir  les  nobles  eflets,  les  Buddhistes  connaissent  encore  quatre-vingts  signes  se- 
condaires dits  Anuvj'andjana  ou  marques  de  beauté,  auxquels  j'ai  déjà  fait  plus  d'une  al- 
lusion, et  qu'il  nous  faut  examiner  pour  avoir  une  idée  complète  du  type  de  perfection 
physique  qu'ils  cherebent  dans  leur  sage  ou  dans  les  fabuleux  monarques  nommés  « Bois 
« qui  font  tourner  la  roue.  • J'en  connais  jusqu'ici  quatre  listes  puisées  à quatre  sources 
diverses  : la  première  est  donnée  par  le  Lalita  vistara,  à la  suite  des  trente-deux  signes 
dits  Lakchas^as;  la  seconde  forme  la  section  quatrième  du  Vocahulairs  pentaglottr;  la  troi- 
sième a été  publiée  par  M.  Hodgson,  d’après  le  Dkartna  saggraha;  la  quatrième  et  der 
nière  est  empruntée  au  D karma  pradîpikd  sioghalais  ^ Les  trois  premières  sont  rédigées 
en  sanscrit,  la  dernière  l'est  en  pâli;  c'est  la  seule  de  ce  genre  que  j'aie  rencontrée  jus- 
qu’ici, car  à la  différence  des  trentcHieux  Lakchajtas,  les  quatre-vingts  signes  secondaire» 
ne  se  trouvent  ni  dans  le  Lakkhana  sutia  ni  dans  le  Makdpadhdna  satta  pâlis.  Comme  les 


* Lclita  tiâtara,  f.  6i  â du  msnajicnl  A;  f.  58  k, 
msn.  Soc.  astal.  comparé  au  tch'er  rel  pd , t.  Il , 
p.  io8;  Hodgson,  /oani.  euuU.  Soc.  of  Be»g9l,X.  V, 


p.  91;  Joam.  ai.  Soc.  af  Crtat-Britaio,  t.  Il,  p.  3i  5; 
Dharma  pnulipikA,  f.  7 Kocaial.  penta^L  sect.  iv; 
A.  Hénasat,  Méliuigcs  osiat.  t I,  p.  170  elsuiv. 
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livres  qui  m’ont  fourni  ces  quatre  listes  sont  les  mêmes  que  ceux  auxquels  j'ai  emprunté 
tout  à l'heure  l’énuinération  des  trente-deux  signes  de  perfection,  je  continuerai  à les  dé- 
signer par  les  mêmes  lettres  : ainsi  l’expression  qui  sui>Ta  le  premier  cbiQrc  étant  celle 
du  Lalita  vistara,  V désignera  le  Pocafeu/oirB  pfntaglotte , Il  la  liste  du  Dharma  saggraka 
publiée  parM.  Hodgson,  et  D celle  du  Dharma  pradipikd  singbalais.  De  plus  je  suivrai,  pour 
rexainen  des  signes  secondaires,  la  méthode  que  j'ai  appliquée  aux  marques  de  la  beauté. 

1.  Twjganakhûh  ; V3  tumraganakhah ; H3,  D5  (aggantJthatd.  Ce  caractère  signifie,  • Il  a 

• les  ongles  I)0inl3és;>  suivant  les  interprètes  tibétains,  relevés.  La  leçon  du  rocaftu/atrs 
pentaglotte  est  très-fautive;  mais  on  peut  l’expliquer  en  partie  en  supposant  que  le  groupe 
nga  ^ aura  été  lu  à tort  rga  l'écriture  Bandjd  donnerait  aisément  lieu  à une  confusion 
de  ce  genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarquera  ici  deux  choses  : la  première,  que  deux 
do  nos  listes  sont  unauimes  quant  à la  place  de  ce  caractère;  la  seconde,  que  la  liste 
pâlie  du  Dharma  pradipikd  le  pri'senle  sous  la  forme  d'un  terme  abstrait,  comme  fait  la 
liste  de  Hodgson,  de  cette  manière  : ■ la  qualité  d'avoir  les  ongles  bomI>és.  > Cet  accord 
se  continuera  généralement  dans  la  suite  des  deux  listes;  je  le  signale  au  début  de  cette 
analyse  cotiune  un  des  traits  les  plus  frappants  de  l'analogie  des  autorités  népàlaises  et  des 
textes  singbalais  en  ce  qui  touche  ce  point  important  de  la  doctrine. 

2.  Tdmranakhah;  Vi  dtamranakhah ; Hi  dtdmranakkatd;  D4  tambanakkatâ.  Ce  carac- 
tère signifie:  « II  a les  ongles  de  la  couleur  du  cuivre  rouge.  • Les Tiliélains  ne  l’enlcudent 
pas  autrement.  Le  Vocabalaire  pentaglotte  n’est  ici  fautif  que  par  rabré^ement  de  la  se- 
conde voyelle.  Du  reste  il  s'accorde  avec  la  liste  de  M.  Hodgson  pour  faire  précéder  le 
mot  tdmra,  • cuivre,  * de  la  préposition  â qui  ajoute  ici  l'idée  de  « analogue  à,  tirant  sur.  • 
La  liste  singhalaise  se  rapporte  ici  à celle  du  Lalita  vistara.  En  résumé,  nos  quatre  listes 
se  divisent  en  deux  groupes,  dont  l'un  exprime  ainsi  ce  caractère  tiré  des  ongles,  ■ il  a 

• les  ongles  couleur  de  cuivre  rouge,  • et  dont  l’autre  le  rend  avec  une  nuance  légère,  • il 

• a les  ongles  tirant  sur  la  couleur  du  cuivre  rouge.  • 

3.  Smgdkanakhah  ; Va  snigdhanakhaii  ; H2  snigdhanakhatd ; D6  siniddhanakhatd.  Ce  ca- 
ractère signifie,  «Il  a les  ongles  lisses;  • les  Tibétains  rcntendenl  de  la  même  manière. 
Dans  la  liste  du  Dharma  pradipikd,  le  mot  siniddha  est  {'alteration  pâlie  du  sanscrit  inig- 
dha,  ■ lisse,  poli,  luisant.  • Cette  liste  recule  ce  caractère  un  peu  plus  bas  que  les  autres 
autorités  qui  sont  entre  mes  mains;  cela  vient  de  ce  qu’elle  débute  par  la  description  des 
doigts,  avec  laquelle  elle  mêle  celle  des  ongles.  Malgré  ces  dÜTérenccs,  il  n'en  est  pas 
moins  évident  que  nos  quatre  listes  commencent  par  des  caractères  très-voisins  les  uns 
des  antres,  à la  dinerence  des  listes  des  Lakchanas,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  montrent 
en  ce  point  de  notables  divergences. 

h.  V rtttdggalih ; V4  vintaggalik;  D3  vtUtaggaUid.  Ce  cAractère  signifie,  «Ha  les  doigts 

• arrondis,  ■ comme  l’eiitendeot  les  Tibétains.  U est  reproduit  d'une  manière  fautive  par 
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le  Vocabulaire  penUiglotte,  et  manque  dans  la  liste  dn  Dharma  saggraha  népalais,  peut-être 
par  un  oubli  du  copiste.  *• 

5.  Tchitrdggalih  ; V6  pariaggalih;  H4  tchhatrAggalitâ  ; Di  tchitâggulitd.  ('e  caractère  si- 
gniGe,  «Ha  les  doigts  beaux;  * mais  la  variété  des  leçons  que  présentent  nos  quatre  listes 
me  laisse  dans  rinœrlitude  sur  le  sens  vérilaJjlc.  Le  Lalita  vislara  a tchitra  aggulih , com- 
posé qui  11  est  guère  susceptible  d'un  autre  sens  que  de  celui  que  je  propose.  Cependant 
les  Tibétains,  d’après  la  traduction  de  M.  Foucaux,  y voient  le  sens  de  long,  pour  lequel 
on  attendrait  dtrgha.  La  leçon  du  Dharma  prailipikd  singhalais  donne  lieu  à cette  incerti- 
tude particulière,  que  si  tchita  est  le  substitut  de  tchitra,  c’est  (chttta  qu’on  devrait  écrire; 
et  qu’au  contraire,  si  tchita  est  la  leçon  régulière,  on  pourrait  le  traduire  par  coutert, 
plein,  cnniine  j’ai  proposé  de  le  faire  pour  le  n**  i6  des  signes  dits /.oAc/uzi^as  qui  se  rap- 
porte aux  épaules  de  cette  manière,  • il  a les  doigts  pleins;  • mais  je  crains  qu'on 
n’objecte  que  ce  sens  rentre  presque  complètement  dans  la  déGnition  des  doigts  arrondis 
du  n*  J’avoue  que  je  ne  pub  rien  faire  de  la  leçon  de  la  liste  népalaise  tchhatràggulih , 

• il  a les  doigts  en  forme  de  parasol.  • Faut-il  voir  ici  une  allusion  à ces  doigts  réunis 
par  une  sorte  de  membrane,  dont  il  semble  que  parlent  les  Tibétains,  mais  dont  j’ai 
suspecté  plus  haut  la  réalité?  Je  ne  le  pense  pas,  et  j’aime  mieux  supposer  que  tchhatra 
est  une  faute  de  copiste  pour  tchitra.  Enfîn  que  devra-t-on  faire  du  pariaÿgulih  du  Voca- 
bulaire pentaglotte , que  Remusat  proposait  de  traduire  par  • doigts  ronds^?  «C'est  unique- 
ment par  conjecture  que  je  place  ici  cet  énoncé;  mais  le  Koca&nlaire  pentaglotte  s’accor- 
dant sur  les  autres  caractères  tirés  de  cette  partie  du  corps  avec  les  trois  listes  collatérales, 
pariaggulih  doit  remplir  la  place  vacante  de  tchitréggtdih . 

6.  Anupùrvatchitràggulih ; V5  anapûrvaggaUh ; H5  anapûrvdggulitd;  Da  anupabbaggulità. 
Ce  caractère  signifîe.  « H a les  doigts  cITilés,  « comme  l’ont  bien  vu  les  Tibétains;  mab  en 
traduisant  ainsi,  j'omets  le  mot  tchitra,  qui  suit  anapûrva  et  qui  fait  répétition  avec  le 
n**  5,  lequel,  ainsi  qu’on  l'a  vu,  donne  lieu  à quelques  dilTicultés.  Pour  traduire  exacte- 
ment le  O”  6 du  Lalita  vittara,  il  faudrait  dire:*  Il  a les  doigts  beaux  et  effilés.  • Cepen- 
dant, comme  le  Lalita  vittara  est  seul  à répéter  le  mot  tcAttra,  je  crois  qu'il  est  nécessaire 
de  l'omettre  dans  une  traduction  destinée  à reproduire  systématiquement  l'ensemble  des 
caractères  secondaires  dits  Anavy(uidjana.  Et  k ce  sujet  je  dirai  que  cetto  répétition  do  mol 
tchitra  ne  doit  pas  étonner  en  ce  qui  touche  le  Lalita  vittara,  qui  est  moins  une  énumération 
systématique  des  quatre-vingts  signes  secondaires  de  beauté,  que  la  description  suivie  et 
jusqu'à  un  certain  point  oratoire  de  l'homme  qui  possède  ces  caractères.  C’est  là  une  re- 
marque qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  parce  que  c’est  ainsi  qu’a  dû  commencer  l'énumé- 
ration de  ces  caractères  : on  en  a parlé  longtemps  par  tradition  avant  de  les  cataloguer 
d’une  manière  régulière;  et  des  listes  comme  celles  dn  Dharma  taggraha  et  du  Dharma pra- 
dlpikd  .Hont  certainement  postérieures  à des  textes  comme  ceux  du  Lalita  vutara.  On  com- 
prend alors  que  les  répétitions  qui  pouvaient  s'étre  glissées  dans  les  textes  ont  dû  néces- 

‘ Voy.  ci-deMu«,  p.  S68.  — * Mdhxnget  atiat.  L I,  p.  170. 
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saireiuent  dUparaitrc  des  listes.  Quant  au  sens  du  seul  élément  qui  doive  subsister,  celui 
d’o/iopdn'd,  il  doit  être  eYaclt'iuent  rendu  par  puisque  anttpûrva  s'applique  à tout  ce 
qui  se  développe  successivement  dans  un  ordre  régulier. 

7.  (idtfhaçirah  ; V7  nighûdkapirûij  ; H6  gddha^iratà;  niÿgulhtuirtuatd.  Ce  caractère 
Mgiiifie,  f II  a les  veines  cachées,  • comme  renlendcnt  les  Til>étajn$;  c’est  évidemment  un 
eflel  de  la  rondeur  et  de  la  plénitude  de  formes  reboudics.  Aussi  A.  Hémusat  le  com- 
mentait il  fort  bien  par  ces  mots  : • veines  profoudes  qui  ne  font  point  saillie  au  dehors  ^ • 
On  reconnait  aisément  en  quoi  est  fautif  le  Vocahafaire  fientaglotte,  qui  confond  d’ordinaire 
s ou  ç avec  p.  Ce  caractère  est  exprimé  dans  le  Dharma  pradipikÀ  avec  une  particularité 
d’orthographe  qui  ne  peut  cependant  faire  dUricuité;  il  s’apl  de  Taddition  d’une  nasale  g 
après  la  préposition  ni,  addition  qui  est  dans  l’esprit  du  singhalais  : niggalha  revient  donc 
au  pâli  niguika,  qui  est  lui-niéme  le  sanscrit  nigûdha. 

8.  (râdkagulphah  : \'g  gidiiagulphah  ; gidhagaipkatd;  l)"]  nigulhagôpphakatà.  Ce  ca- 
ractère signiiie,  • Il  a la  cheville  cachée  • ou  couverte,  comme  l’entendent  les  Tibétains.  Le 
Vocaftalaire  pentaglotte  est  encore  id  incorrect;  les  autres  listes  s'accordent  entre  elles,  sauf 
celle  des  Singhalais,  qui  lit  nt^d^a  au  lieu  de  gâdka.  Le  rocoéufairc  pentaglotte  omet  id 
la  préposition  ni  qu'il  avait  admis**  pour  l'article  précédent;  en  ce  point  il  est  correct,  sauf 
toutefois  la  mauvaise  orthographe  de  dh  pour 

9.  Ghanasandhüt  ; V8  nirgmmthipiraiy  ; H7  nigranthiçiratd.  Ce  caractère  signilie  : • U a les 
t articulations  solides.  ■ Cependant  les  interprètes  tibétains  le  traduisent,  d'après  M.  Fou- 
caux.  par  • les  articulations  invisibles;  ■ ce  qui  .semble  indiquer  que  ghana  a été  pris  par 
eux  dans  le  sens  d'impénétrahlr,  pour  dire  que  les  articulations  sont  engagées  dans  uii  corps 
si  plein  et  si  cbaroii  qu  elles  ne  sont  pas  apparentes.  Quant  à la  leçon  de  la  liste  népalaise, 
et  aussi  à celle  du  Vocabulaire  pentaglotte  (sauf  la  faute  déjà  signalée  qui  la  termine),  elle 
s'éloigne  au  premier  ul>ord  senrihienient  de  la  version  du  Lalita  vistam;  elle  signifie  : • I)  a 
• les  veines  ou  les  muscles  sans  nœuds.  • Cette  divei^nce  n'est  cependaut  pas  aussi  con- 
sidérable qu'on  le  pourrait  croire;  car  dire  d'un  homme  que  les  muscles  de  scs  membres 
Q ont  pas  de  nœuds , c'est  dire  quelque  chose  de  bien  semblable  à ced , que  ••  scs  ai'licula- 
« lions  ne  sont  pas  apparentes.  » On  sait  le  vague  (}ui  existe  sur  4a  dgnification  propre  du 
mot  çira,  qu'on  prend  dans  les  diverses  arxx^ptions  de  < veine,  nerf,  muscle,  tendon;  * et 
l’on  conçoit  de  même  que  les  points  où  les  membres  s’attachent,  c'est-à-dire  les  points  de 
sandhi,  puissent  être  attribués  à la  rencontre  tles  çira.  Je  n'ai  donc  pas  bé&ité  à mettre  sur 
le  même  rang  nos  trois  listes;  il  eût  fallu  sans  cela  constater  une  lacune,  soit  dans  le- Lu- 
Zita  vistara,  soit  dans  le  Vocahalatre  pentaglotte  et  le  Dharma  saggraha  réunis.  Je  n'ai  pas 
indiqué  la  présence  de  cet  attribut  pour  la  liste  siogbalaise;  U y doit  cependant  exister, 
car  je  trouve,  sous  le  n**  48,  un  caractère  ainsi  conçu,  sùxuaid,  caractère  incomplet  que 
le  copiste  de  mon  exemplaire  do  Dharma  pradipikà  n'avait  sans  doute  pu  lire  eu  entier 

' SÊélang**  fuiat.  U I,  p.  170. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE. — N*  VIII. 


587 


.Hur  $on  ori^uaJ , ou  qu*i!  n’y  avait  paa  trouvé  « car  i!  a laisaé  à gauche  rie  sinuatâ  un  blanc 
destiné  à marquer  la  lacune  d’un  mot.  Le  Dhûrma  pradipikâ  ayant  donné,  sous  le  n*  49» 
un  caractère  correspondant  au  n**  7 du  LaiUa  vutara,  il  est  très-probable  que  nous  de- 
vrions trouver  ici  l'analc^e  du  n°  7 de  la  liste  népalaise. 

10.  dt'ic4aiMai4Mui/>ada4;  Vio  avisamapadah  ; II9  uvichamapddAtd;  Db  samapàdatd.  Ce 
caractère  signifie.  • Il  a les  pieds  ^aui  et  non  inégaux:  • et  lesTiKtains  lenlendent  exaC' 
tement  de  la  méiue  manière.  Les  trois  autres  listes  s’accordent  pour  ce  sens,  les  unes  di- 
sant. • Il  a les  pieds  non  in^’gaux,  • etia  dernière,  • La  qualité  d’avoir  les  pieds  égaux.  > 
Ici  encore  nous  trouvons  dans  renoncé  du  Lalitavistara  la  trace  d'uu  déveioppement  qui 
a disparu  des  autres  listes  qui  sont  des  énumérations  plus  techniques.  Kl  ce  développe*- 
ment  qui  consiste  à joindre  à raflinuation  du  positif  celle  de  l'absence  du  négatif,  est  tout 
à fait  dans  l'esprit  du  Buddhisme;  on  en  reucoutre  d'aussi  fn’'quents  exemples  dans  les 
livres  du  Sud  que  dans  ceux  du  Nord. 

1 1.  Ayatapddûpàrchi^ih.  Ce  caractère,  qui  manque  dans  les  trois  autres  listes,  siguific, 

• 11  a le  talon  lai^e,  ■ ou  ■ gros,  • suivant  les  l'il>étains. 

12.  Smgdhapâniléhhah tnigvapdnilckhah ; H44  snigdhapdnilékhita ; D4o  rutchirasan- 
thdnaUkkfUd.  Ce  caractère  signifie,  ■ Il  a les  lignes  de  la  main  liss<*s.  • ou,  comme  disent 
les  Tibétains,  « brillantes.  • Le  Lalita  viitam,  qui  a suivi  jusqu'à  présent  avec  assez  de 
régularité  l'ordre  des  trois  autres  listes,  s'eu  écarte  cousidérabieiiieDt  ici,  en  passant  de 
la  description  des  pienU  à celte  des  mains.  On  reconnaît  sans  |K*iiie  la  cause  de  la  mau- 
vaise iei^on  du  Vocabulaire  penlaglotte;  le  copiste  a confondu  !(>«  groupes  dha  et  gva.  Dans 
l'énoncé  de  la  liste  népalaise  il  faut  lire  lékhaid  au  lieu  de  lékhiia.  Quant  à celui  de  la 
liste  du  Dharma  pradipikâ  sii^balais,  Ü doit  se  traduire  ainsi  : « Il  a les  lignes  belles  et 

• semblables;  • il  faut  entendre  par  là  les  lignes  de  la  main,  car  dans  cette  liste  ce  carac- 

tère vient  le  dernier  de  tous  ceux  qui  se  rapportent  à la  main.  Je  crois  que  nous  trouvons 
ici  réunis  sous  un  même  article  deux  caractères  que  le  Lalita  vislara  sépare  en  deux  uu- 
méros.  Les  lignes  diU*s  ralcktra  ou  belles  rt'pondeot  aux  lignes  tnigdha  ou  lisses  des  autrt'S 
énumérations;  et  les  lignes  de  la  main  sanlhàna  ou  répondent  aux  talya,  « sem- 

« blables  ou  égales.  • du  Lalita,  que  nous  allons  voir  sou.s  le  mmiéro  suivant. 

iS.  TutyapdniUkhak.  Ce  caractère  signifie,  « Il  a les  ligues  de  la  main  semblables,  • ou, 
comme  disent  les  Tibétains,  « lé'gulières.  • Cet  attribut  manque  dans  les  autres  listes,  sauf 
dans  relie  des  Singhalais,  où,  comme  je  le  disais  tout  à l'heure,  il  est  réuni  au  caractère 
des  lignes  belles  ou  lisses.  Toutefois  Je  trouve  dans  le  Vocabulaire  pentagLUie  un  énoncé  très- 
fautif, et  même  incomplet,  qui,  s'il  ne  représente  pas  directement  ce  caractère,  eu  doit 
être  ou  la  transfonuaüon  altérée,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  l’analc^ue  et  la  substiliiUou.  Il 
est  placé  sous  le  ii”  44  et  ainsi  conçu,  • Kalapalriçasu,  * c'est-à-dire,  selon  rinterprétation 
d'A.  hémusat,  « mains  délicates  comme  un  tissu  de  à^(«oa-/o,  • ou,  selou  le  mandchou . 
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• comme  le  coton  ^ ■ Pour  retrouver  ce  sens,  il  sufTirait  de  lire  lùla,  • coton,  • au  lieu  de 
kala,  et  tadn^a  au  lieu  de  f*atriça:  mais  il  resterait  une  lacune  plus  ou  moins  considé- 
rable à la  fin  du  composé,  car  je  n’oserais  substituer  le  mot  pdni»  • main,  > à 1a  syllabe  sa. 
Quoi  qu’il  en  soit,  deux  points  me  paraissent  évidents  îd  : l'un,  qu’il  n’est  pas  impossible 
de  retrouver  dans  l'énoncé  sanscrit  le  sens  que  les  Chinois  lui  assignent;  l'autre,  que  si 
cet  énoncé  a sa  place  quelque  part  dans  cette  énumération  des  caractères  secondaires,  ce 
doit  être  auprès  de  notre  n*  i3,  dont  il  difl^re  par  le  sens,  mais  dont  il  est  l'analt^e 
par  suite  de  la  ressemblance  qu’ont  les  deux  mots  (u//a  et  tU/a.  Je  n'hésitc  pas  davantage 
à ramener  ici,  quoique  je  ne  l'entende  pas  entièrement,  le  n*  43  de  la  liste  népalaise, 
gandkasadnçasakumârapdnità , • la  qualité  d'avoir  les  mains  très-douces  et  semblables  au 

• gandha.  > Quelle  substance  ou  quel  objet  entend-on  désigner  par  le  gandha?  est-ce  le 
■soufre,  ou  le  bouton  de  quelque  IleurP  c’est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Ce  doit  être,  selon 
toute  apparence,  un  objet  remarquable  par  sa  douceur,  comme  est  le  coton,  qui  sert  de 
point  de  comparaison  daus  le  I ocal>a/airr  pentaglolte. 

14.  GambhirapânUèkhah  ; V46  gambhirapdnHékhai  I14ô  gambh(rapàniUkhitd;  D Sy  gam- 
bhirapdnilikhald.  Ce  cuiractèrc  signilic,  « 11  a les  lignes  de  la  main  profondes,  • comme 
l'entendent  les  Til>étains.  Nos  quatre  listes  sont  unanimes  sur  ce  point. 

15.  Adjihmapdnde'kkah  : D39  udjükaUkhatd.  Ce  caractère  signiüc,  • Il  a les  lignes  de  la 

• main  non  tortueuses,  » comme  l'enteudent  les  Tibétains,  ou  « droites,  • comme  le  disent 
les  Singhalais.  Ce  caractère  manque  dans  le  VocabuUtirt  penlaglotte  et  dans  le  Dharma 
la^^roAa  népàlais. 

16.  AnapûrvapdnUtkhah  ; V'47  qyatapdniYr/r^oA  ; H4b  d)’atapdniUkhitd;ï)36  dyatalékhatâ. 
Ce  caractère  signifie,  «U  a les  lignes  de  la  main  allongées,  • ou,  suivant  les  Tibétains. 

• très-régulières.  • Je  crois  que  la  première  traduction  est  prcfcrable,  parce  qu’elle  est  ap- 
puyée par  la  letton  des  autres  listes,  dyata,  • étendu,  prolongé.  «On  ne  fera  pas  diiliculté  de 
donner  ici  le  sens  d'allongé  à l'adjectif  anopdrva,  puisque  nous  l'avons  traduit  déjà  par 
ijilé,  CD  parlant  d^  doigts,  ci-<lessu8  sous  le  n*  6.  H en  doit  être  de  même  di4  lignes 
de  la  main  qui  sc  prolongent  en  s'amiocissant  jusqu'au  point  où  elles  disparaissent. 

17.  rimWcàtàaA  ; V49  bitiipapraUvimba:  H48  bùnbapraUbimhôchihaUi;  D35  ra/tô//Aatd. 
Ce  caractère  signiüc,  «11  a les  lèvres  comme  le  fruit  du  Vtmba,*  à quoi  les  Tibétains 
ajoutent.  < rouges  comme  le  fruit  du  Vimba;  • on  sait  que  le  \'iinba  ou  Bimba  est  le  fruit 
rouge  du  momordica  monadelpha,  auquel  les  poetes  comparent  les  lèv  res  rougies  par  l'usage 
du  bêle)  et  de  l’aroc.  Le  Vocabalaire  pentagloüe  oublie  ici  le  nvol  âchiha,  « lèvre;  > mais  il 
fait  suivre  vtmàa  de  pmtaiim&a,  « image,  ressemblance,  • comme  le  fait  aussi  la  liste  né- 
palaise. Les  Singhalais  sc  contentent  de  dire  : • La  qualité  d'avoir  les  lèvres  rouges.  * 
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18.  N ôtcktckaçabdavatchanah  ; V48  nâtrayatamadnidi ; H/17  nâtYiijatavatchanatà  ; D36 
dyatavadûnatd.  Ce  caractère  signiûe,  < 11  a uoe  voii  dont  le  sod  n*est  pas  trop  élevé,  > ou, 
comme  diseut  les  Tibétains,  • Le  son  de  sa  voix  est  sans  rudesse,  » ce  qui  ne  me  parait  pas 
une  traduction  sufGsainmcnt  exacte.  Nos  trois  autres  listes  difTèrcnt  sensiblement  de  la  dé- 
Bnition  du  Lolita  vistara.  Ainsi  le  Vocabnlairv  pentagloUe,  qui  est  très-fautif,  puisqu'il  lit 
madnah  au  lieu  de  vadanah,  veut  dire  de  deux  choses  l'une,  ou  : « Sa  bouche  n'est  pas 
« trop  grande , • ou  • Son  visage  n'est  pas  trop  allongé  ; > c'est  ce  dernier  sens  que  proposait 
Rémusat,  quand  il  traduisait:  • visage  plein  et  arrondi.  • La  liste  singhalaise  dit  exacte- 
ment le  contraire  : « La  qualité  d’avoir  la  bouche  grande  ou  le  visage  allongé;  • mais  il  y 
a certainement  ici  une  faute  qui  consiste  dans  l'omission  de  U négation.  De  toute  façon 
ü n'est  question,  d'après  ces  deux  listes,  que  de  ))Ouche  ou  de  visage,  mais  non  de  voix 
ni  de  parole.  Ce  dernier  sens  parait  dans  la  liste  uépàlatse  : • Sa  voix  n'est  pas  trop  élevée;  • 
mais  il  n'est  exprimé  nettement  que  dans  le  Laïita  vùtaro.  Entre  ces  sens  divers,  nous  n'a- 
vons pour  nous  décider  que  la  vraisemblance;  or  la  vraisemblance  est,  à mon  avis  du 
moins,  en  faveur  de  la  liste  singhalaise  et  du  Vocabulaire  pentaglotte  corrigés  l'un  et  l'autre. 
Le  caractère  dont  il  s'agit  ici  doit  être  tiré  du  visage  ou  de  la  Ivouche,  par  cela  seul  que  toutes 
nos  listes  s'accordent  à le  placer  auprès  du  caractère  tiré  des  lèvres.  Entre  la  face  et  la 
bouche,  j'inclinerais  pour  cette  dernière  partie,  parce  qu'il  est  plus  facile  d'arriver  à la 
voix  en  partant  de  la  bouche  qu'en  partant  du  visage.  Aussi  pensé  je  qu'on  a,  dans 
forigine,  entendu  dire  : «Il  n'a  pas  la  bouche  trop  grande;  «et  qu'ensuite  confondant 
vadana,  • la  bouche,  • avec  vatchana,  « la  parole,  • quelque  copiste  aura  cru  qu'il  s'agissait 
de  la  voix,  dont  ü sera  parlé  plus  bas,  et  qu'une  fois  cette  opinion  entrée  dans  son  esprit, 
il  aura  substitué  à nâtydyata,  « pas  trop  long,  ■ le  mot  nôtcktcha,  • pas  élevé.  • Cette  der- 
nière substitution  serait  fort  aisée  à comprendre,  si  l'on  supposait  que  le  mot  nâtyd^aia  s'est 
présenté  dans  le  principe  sous  une  fonne  populaire,  comme  celle  qu'il  aurait  en  pâli, 

19.  Mridatamnctdmradjikvali  ; V5o,  5l,  5a  mrttudjihvah , tanadjihva^  , raktadjihvah  ; 

1149,  mridadjihvaüi , tanadjihvatd,  nüitadjihvatâ;  D4B  madatanutaraUadjihvatd.  Ce 

caractère  signiOe  : • Il  a la  langue  douce,  délicate  et  couleur  de  cuivre  rouge.  • Les  Tibé- 
tains, au  lieu  de  délicate,  disent  souple,  ce  qui  est  une  traduction  incomplète  de  ta/iu  et  un 
peu  libre  de  taruna;  cette  dernière  leçon,  d'ailleurs,  me  paraît  devoir  être  abandonnée  en 
présence  du  léiiioigiiage  unanime  des  trois  autres  listes  qui  ont  tanu,  tout  en  récrivant 
deux  fois  fautivement  tana  et  lanuta,  et  surtout  parce  que  nous  trouvons  sous  le  n”  1 3 des 
Lakchanai  ce  caractère  d'une  langue  mince  déjà  positiveuient  exprimé.  1!  arrive  cependant 
plus  d’une  fois  <|uc  les  caractères  secondaires  ne  sont  que  la  répétition  d'un  des  trente- 
deux  signes  ou  Lakchanas,  ou  qu'ils  n’y  ajoutent  que  des  traits  de  peu  d'importance:  l’ad- 
dition ici  consisterait  uniquement  dans  le  terme  de  tdmra,  t couleur  de  cuivre  rouge,* 
que  nos  trois  autres  listes  remplacent  par  rakta,  ou  ratta,  • rouge.  • On  remarquera  de  plus 
que  ces  listes  font  trois  articles  de  ces  attributs  relatifs  à la  langue,  attributs  que  le  Lalita 
vistara  exprime  en  un  seul  terme  composé.  Cette  circonstance  vient  encore  à l'appui  de 
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l'observation  que  j’ai  déjà  faite  et  plusieurs  fois  répétée  sur  le  caractère  peu  systématique 
de  l'exposé  du  Lalita  vùlara 

20.  GadjagardjitÂhhiitanitamtghasvara  inndhttra  mandja  ghàcha;  V53  et  64  <^vamata- 
ghôchdi,  Ic4<imn.ara^  ; 115 1 et  ô3  méghagerdjitaghàchatà»  madharutchmmandjusvaratd. 
Ce  caractère  signifie  : • Sa  voix  douce  et  belle  a le  son  du  cri  de  l’éléphant  ou  du  nuage 

• qui  tonne.  ■ M.  Fouraux  traduit  également  dans  ce  sens  d’après  le  LaiiUt  vUtara  tibétain. 
Nos  deux  autres  listes  disent  la  même  chose  avec  un  peu  plus  de  précision  et  aussi  plus 
de  netteté.  De  ce  caractère  unique  elles  font  deux  attributs,  de  cette  manière  : «L’état 
« d’avoir  la  voix  semblal)le  an  grondement  du  nuage;  l’état  d’avoir  une  voix  douce,  agréable 
«et  belle;  • 1a  vraisemblance  veut  en  efTet  que  ces  attributs  soient  distingués  les  uns  des 
autres.  Le  Vocabulaire  pentaglotle  nous  doune  l'expression  la  plus  concise;  seulement  il 
est  singulièrement  incorrect  en  lisant  djvamuta,  au  lieu  de  djt'mùta , • nuage.  • La  liste  siii 
ghalaist*  oniet  ces  deux  caractért's. 

21.  Paripilrnavyandjanah  : paripûrnaryandjanah  ; H23  paripârnavyandjanatâ;  Di5 

paripannapurchavrandjanatà.  Ce  caractère  .signifie  ; « Il  a les  organes  si'xuels  complets.  • Les 
Tibétains  traduisent  :•  Il  a les  marques  secondaires  parfaites  et  accomplies’.*  Mais  ce 
qui  prouve  que  lyaAdjana  ne  peut  avoir  ici  le  sens  de  anocyand/etna,  ■ marque  secondaire.  • 
c’est  la  leçon  do  la  liste  singhalaise  qui  ajoute  purcha  pour  parucha,  • les  organes  du  sexe 

• masculin.  > 

22.  Pralamhabàhuh ; V4i  sthilàdjnanavanatapralambahatâh.  Ce  caractère  signifie  : • Il  a 

• les  bras  longs;  * le  Vocabulaire  pentagJotte  le  développe  et  l'explique  de  cette  maniéré  : 
« r>el>out  et  sans  qu’il  se  baisse,  ses  bras  touchent  à ses  genoux.  • Je  n’hésite  pas  à recon- 
naître dans  le  texte  confus  cl  fautif  du  Vocabulaire  penlaglotte,  l’expression  mémo  qui 
forme  le  dix-huitième  des  signes  caractéristiques  d'un  grand  homme.  J’ai  déjà  fait  plus 
haut  ce  rapprochement  et  j’ai  montré  que  le  Focd6a/aire  pentaglotte  avait  rejeté  pamii 
les  quatre-vingts  /inov^omÿaïuu  l’un  des  trente-deux  Lahehanas.  Cette  conjecture  est  plei- 
nemeut  confiniiéc,  aujourd’hui  que  nous  voyons  la  liste  népâlaise  et  celle  des  Singhalais 
omettre  de  l'énumération  des  Ànutyaftdjanas  un  attribut  que  le  Lahta  et  le  Focuèa/aire  v 
placent  à tort. 

23.  Çatchigâtrah  vasliuampanna^  ; \ i i sùtchigdtrah  ; Huo  çatchigdlratà  ; î)fio  vûnâ/a- 
gattaiâ.  Ce  caractère  signifie,  « Scs  membres  brillants  sont  vêtus;  > suivant  les  Tibétains. 

• Tous  les  vêtements  de  son  corps  sont  purs.  • La  manièn!  dont  se  présente  ici  le  texte  du 
Lalita  vistara  annonce  deux  articles  qu'il  faudrait  traduire  ainsi  : • Il  a les  membres  brillant^: 

• il  est  couvert  de  vêtements:  » en  eflét,  dans  le  texte  même  de  nos  manuscrits , chacun  des 
quatre-vingts  caractères  est  suivi  de  la  conjonction  or  cette  conjonction  est  répétée  ici 
après  le  premier  comme  après  le  second  terme.  Mais  outre  que  les  interprètes  tibétains  ne 

' Voj.  ci-doMUS,  p.  565.  — * ich  ernl  pa,  I.  U,  p.  109.  * Ci-<leuu«.  n*  16.  p.  569. 
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voient  ici  qu*un  atlribnt  unique,  qu’ils  rapportent,  à tort  selon  ntoi,  plutôt  au  vôtement 
qu’au  corps,  il  est  rlairque  l'idée  principale  est  celledel'édat  des  membres,  coamie  le  prouve 
le  témoignage  du  Vocabtilaire  pentaglottt  et  de  la  liste  népalaise.  En  efTct  ces  deux  der- 
nières autorités  ne  parlent  pas  du  vêtement,  ni  dans  cet  article,  ni  dans  aucun  autre;  c’est 
U une  addition  propre  au  Lalita  vitiara,  et  qui  tient  au  caractère  plus  développé  de  son 
exposition.  L'addition  d’ailleurs  est  tout  è fait  confomjc  aux  idées  des  Buddhistes  sur  l’in* 
décence  de  la  nudité;  et  il  est  aisé  de  comprendre  comment  un  Religieux,  en  parlant 
pour  la  première  fois  des  membres  de  riioiiime  supérieur  qu'il  décrit,  n'ait  pu  se  le  fi* 
gtirer  que  couvert  de  vétenieuts.  Je  dis  vétemenit,  quoique  je  reste  encore  dans  le  doute 
sur  la  lecture  et  la  signification  du  mot  que  je  transcris  vasta,  et  que  nos  trois  manuscrits 
lisent  vamta;  pour  trouver  ici  le  sens  de  vêtement,  il  faut  substituer  t'ostra  à ce  terme 
oljscur;  peut-être  même  résulte-t-il  de  la  confusion  des  groupes  ta  et  tra.  On  remarquera 
la  variante  de  la  liste  siogbalaise,  qui  substitue  l’idée  de  pur  à celle  de  brillant,  à caust* 
de  raualogie  de  signification  qu’olTrent  les  mots  çaichi  et  vimala.  '' 

là.  Mrîdugàtrah  ; V'33  mr/du^ratroA  ; II21  mrîdugdtratâ ; D61  kâmahgattatà.  Ce  caractère 
signifie  : « Il  a les  membres  doux.  • Les  Tibétains  disent  : t Son  corps  est  beau  ; » j'ignort? 
la  raison  de  C4;Ue  divergence.  Je  vois  d’autant  moins  de  motifs  pour  modifier  ici  la  signifi- 
cation primitive  de  rnrùla.  que  deux  autres  listes  reproduisent  également  ce  même  mot, 
et  que  les  Cinghalais  le  remplacent  par  un  synonyme,  kàmala,  qui  en  détermine  nette- 
ment le  sens^  On  sait  d’ailleurs  que  le  mérite  d'une  peau  douce  est  très-recherché  des 
Indiens;  la  légende  d'Açoka,  qui  n’était  pas  aimé  de  ses  femmes  à cause  de  la  rudesse 
de  sa  peau,  eu  olFre  une  curieuse  preuve'. 

30.  Vîçâlagâtrah  : viçuddhagdtrali  ; Hss  viçuddhagâtratd  ; D37  vûuddhagattatâ.  Ce 

caractère  signifie,  «Il  a les  membres  larges;»  mais  id  les  Tibétains  s’éloignent  considé- 
rablement de  i'intcrprélation  littérale,  en  traduisant:*  Son  corps  est  inseosilrle  à la  crainte.  • 
Auraient-ils  eu  sous  les  yeux,  pour  adopter  ce  sens,  un  mot  comme  viçdrada?  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  dire:  ce  qui  me  parait  très-probable,  c'est  que  nous  n’avons  pas  là  l'ex- 
pression véritable  et  primitive  de  ce  caractère.  Je  doute  même  que  la  leçon  du  Lalita 
vistara,  telle  que  la  donnent  nos  trois  manuscrits,  soit  préférable  à celte  des  trois  autres 
listes,  qui  lisent  viçaddha,  • pur  ou  parfait.  » De  viçaddha  à viçdla  il  n’y  a pas  assez  loin 
pour  qu'on  ne  puisse  croire  à quelque  confusiou  de  ces  deux  tenues.  Et  si  l’on  adnret 
que  viçaddha  ait  exprimé  plutôt  l'idée  de  parfait,  accompli,  que  celle  de  par,  on  comprend 
sans  peine  comment  de  l'idée  de  perfection  un  Indien  a passé  à celle  de  largeur  et  de 
développement,  idée  qui  dans  l'Inde  exprime  un  des  attributs  les  moins  contestés  de 
la  perfection  physique.  Ainsi,  malgré  l’apparente  divergence  de  ces  deux  caractères,  • Il 
• a les  membres  larges,  • et  ■ 11  a les  membres  parfaits,  ■ je  n'bésite  pas  à les  placer  dans 
le  même  article,  et  par  suite  à donner  la  préférence  au  second. 

' Amankocha,  Uv.  Ill,  cbap.  ii,  st.  97,  p.  357,  * /nfrociactioR  â (/a  BacfiBismc  1. 

éJ.  LoUeleor.  p.  3€o  et  365. 
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36.  Adtnagdtrah  ig  addmbagâtrah  ; HaS  adinagâtratâiV)iJi  atchinagattatà.  Ce  caractère 
signifie,  ■ Ses  membres  ne  sont  pas  pauvres,  ■ ou,  comme  le  disent  les  Tibétains,  • Son 

• rnrps  est  exempt  d'abattement.  * 1^  listes  du  Népal  et  de  Ceylan  sont  d’accord  sur  la  va- 
leur de  cet  attribut;  car  la  le^on  atchina  est,  selon  toute  apparence,  une  faute  pour  odlna, 
et  je  m’aperçois  même  que  dans  mon  manuscrit  le  signe  du  tcki  est  surchargé  et  peu 
lisible.  Le  Vocabulaire  penlaglotte  est  plus  gravement  incorrect,  et  la  traduction  que  pro- 
posait A.Réniusat  pour  cet  article,  • iiieiiibres  sans  courbure,  > donnerait  à supposer  qu'il 
faut  trouver  adatnbka  dans  addmba;  mais,  correction  pour  correction,  je  préfère  encore 
supposer  que  le  copiste  du  Poca&u/aj’rc  pentaghtte  a eu  sous  les  yeux  et  a mal  transcrit 
adina,  le  même  terme  que  les  autres  listes.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  adambha  puisse 
être  employé  au  sens  physique. 

37.  Anannatagétrah  ; V5o  utsadagatrah  ; H39  utsdhagâtratd;  DaA  anatjanndMznniua66a- 
gattald.  Ce  caractère  signifie  : • Ses  membres  n'oflrent  pas  de  saillie,  k Les  Tibétains  disent, 

• Son  corps  est  bien  régulier,  • ce  qui  me  parait  un  peu  trop  vague.  Cet  article  d'ailleurs 
exige  une  attention  particulière  à cause  de  la  divergence  que  présentent  les  énonc.és  des 
diverses  listes.  La  traduction  que  je  viens  de  donner  se  rapporte  au  texte  du  Lalita  vistara; 
mais  elle  serait  inexacte  pour  les  trois  autres  définitions.  Ainsi  tn;lle  du  Vocahuhire  penta 
glotte  ne  peut  sigiiiHer  autre  chose  (|ue,  • Il  a les  membres  rebondis,  ■ et  c'est  à peu  près 
de  cette  manière  que  l'entendait  A.  Rémusat,  quand  il  traduisait  : «corps  d’un  embon- 

• point  suflisant  et  agréable  L ■ La  leçon  do  la  liste  uépâlaiso  est  certainement  moins  satis- 
faisante; • la  qualité  d'avoir  les  membres  de  l’elTort,  > sans  doute  pour  dire,  ■ des  membres 
« vigoureux,*»  nous  éloigne  trop  de  l’idée  que  nous  devons  chercher  dans  ce  caractère; 
mais  de  plus  obaéa  parait  n'étn;  qu'une  faute  pour  atsada.  Enfin  l’énoncé  des  Singha- 
lais  reproduit  en  partie  celui  du  Lalita  vistara  avec  un  degré  de  précision  de  plus,  car  il 
signifie  : « Tous  ses  membres  sont  sans  saillie  et  sans  dépression.  • Le  composé  anassannd^ 
sanna,  que  je  divise  ainsi,  anosionna  dtanna,  est  pour  moi  synonyme  du  composé  sanscrit 
annatdnata,  • inégal,  onduleux^,  • composé  dont  la  leçon  du  Lafito  vistara  nous  offre  la 
première  partie.  La  leçon  des  Singbalais  me  parait  même  si  satisfaisante,  que  j’irais  jus- 
qu’à supposer  que  celle  du  Lalita  vistara  n'en  est  qu'uoe  sorte  de  fractionnement,  et  qu'on 
rétablirait  l'énoncé  primitif  en  lisant  anannatdnatagdtrah , «celui  dont  les  membres  sont 
«sans  saillie  et  sans  dépression.  ■ Quant  au  Vocabulaire  pentaglotte  et  à la  liste  népàlaUe, 
je  crois  leurs  leçons  fautives,  en  présence  de  celles  du  Dharma  pradipîkd  singhalais  et 
même  du  Lalita  vistara  tibétain;  il  est  certainement  question  ici  d'un  mérite  exprimé 
sous  la  forme  de  la  négation  d'un  défaut. 

38.  Susamàhitagdtrah  ; V3i  susamhatagiitrah  ; D38  kôtisahauahatthibaladhdranatd.  Ce 
caractère  signilîe, ■ 8es  membres  sont  parfaitement  achevés;»  et,  suivant  les  Tibétains, 
«Son  corps  est  remarquable  par  sa  vigueur.  • Il  est  évident  que,  pour  traduire  ainsi,  ils 
avaient  .sous  les  yeux  une  autre  leçon  que  fmam<i'/ida;  et  cette  autre  leçon  devait  être 

‘ Mélanges  anal.  1. 1,  p.  171.  — * /InuiraiocAu,  Hv.  Ili.  clisp.  tl.  si.  19,  p.  s55,  éd.  Lois«leur. 
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sasamhata,  c’o$t-à-ilire  celle  du  Vocabulaire  pentagloUe,  qui  signifie  liltéralemèiit  : « Ses 
€ membres  sont  parfaitement  solides.  • Cette  solidité  des  membres  fait  la  vigueur  du  corps, 
et  c’est  ce  dernier  caractère,  effet  naturel  du  premier,  qu’ont  exprimé  les  Tibétains.  I\é- 
musat  l'entendait  exactement  de  même  en  traduisant  ccl  article  par  • corps  robuste.  • 
La  liste  singlialaise  pousse  cet  énoncé  jusqu'à  l'exagération,  en  disant  : «la  faculté  de 
■ posséder  la  force  d'un  millier  de  Kotis  d'éléphants.  • Malgré  cette  différence  de  leçon, 
c'est  bien  à cet  article  que  se  rapporte  le  n"  a8  du  Dharma  pradîpikâ.  J’ajoute  que  la  con- 
séquence de  tout  ceci,  c'est  qu’on  devrait  substituer  dans  nos  manuscrits  du  Laltta  le 
mot  eusamhata  à sa$ainàhUa.  Quant  à la  liste  des  Népalais,  je  ii’y  ai  rien  trouvé  qui  ré- 
ponde à ce  caractère. 

19.  Savibhaktagdtrah  ; V3a  savibhajtaijgasratYagga;  H3^  ittvibhaktâggapratyagga;  Dao 
sQvibhattagattatd.  Ce  caraidère  signifie,  • Il  a les  membres  bien  proportionnés.  • ainsi  que 
rentendent  les  Tibétains  qui  disent,  « Son  coqïs  est  bien  proportionné.  ■ A.  Méniusat  en  a 
donné  une  interprétation  assez  singulière,*  It^  eilrémitésdes  os  coiiimeuneadenas  crochu.  • 
ou,  suivant  la  version  mandchoue.  • les  articulations  des  membr<^  très-distinctes.  » Ces 
traductions  ont  été  exécutées  sur  un  texte  où  on  lisait  au  lieu  de^dtra,  ainsi  que 

font  le  Dharma  saggraha  des  Népalais  et  le  Vocaèa/aiVf  pentaglolte,  malgré  les  fautes  gros- 
sières qui  défigurent  son  énoncé,  coniine  gta  pour  kla,  et  sra  pour  pra.  Elles  donneraient 
à croire  que  les  Buddhistes  attribuaient  à pratyagga  le  sens  d'artica/o/wn.  Telle  n’est  ce- 
pendant pas  rexplicatlon  que  ^V^l$ou  nous  founiit,  car  il  traduit  pra^agga  par  « membre 
« inférieur  du  corps.  » Ju.squ*à  ce  que  l'interprélalion  des  Buddhistes  soit  prouvée  par  un 
plus  grand  nombre  de  textes,  je  continuerais  à traduire  ainsi  l’énoncé  le  plus  développé 
de  nos  quatre  listes  : ■ Son  corps  et  les  parties  de  .son  corps  sont  bien  proportionnés.  • 
Cela  revient  à la  défiittlion  du  Lalita  vistara. 

3o.  Prïthavipulasuparipûrnatijdnumandalah;  Va5  prilhutcharamaïufalagdtrah ; prb 
thütchdrumantfalagàtratd ; Di  \ tamanlatôlchàradjdnamanffalatd.  Ce  caractère  signifie  : « Il  a 

• la  rotule  du  genou  large,  développée  et  parfaitement  pleine.  • C'est  exactement  de  celte 
manière  que  l'entendent  les  interprètes  tibétains;  d’où  l'on  doit  conclure  qu'ils  ont  eu 
sous  les  yeux  un  texte  comme  celui  du  Lalita  vistara,  auquel  celui  de  la  liste  singba- 
taise  se  rapporte  dans  sa  partie  la  plus  essentielle.  Ils  n'auraient  pu  traduire  de  celte  ma- 
nière s'ils  n’avaient  eu  à leur  disposition  que  l'énoncé  du  Vocabulaire  f}enla(jli}Ue  ou  de  la 
liste  népalaise,  où  ne  parait  pas  l'idée  du  genou,  et  quisignilieot  seulement,  • ses  membres 

• ont  un  contour  beau  et  large,  ■ si  tant  est  que  mandata  puisse  se  prêter  au  sens  de  con- 
toar.  Je  n'hésite  pas  à penser  que  ce  dernier  énoncé  est  inexact, et  que  le  véritable  est  l’un 
de  ces  deux-ci,  soit  celui  du  iMlita  vistara  que  je  viens  de  traduire,  soit  celui  du  Dharma 
pradipikd  singhaiais,  dont  voici  la  traduction:*  i,a  qualité  d'avoir  la  rotule  du  genou  com- 

• plétemenl  belle.  • L’omission  du  mot  djdnu  dans  les  énoncés  du  Vocabulaire  pentaglolte  et 
de  1a  liste  népalaise  vient  probablement  de  l'assonance  des  deux  mots  tchdm  et  djdnu, 
dont  le  premier  aura  été  substitué  au  second,  ou,  si  on  l’aime  mieux,  dont  le  second  aura 
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flÎA|>aru,  en  supposant  qu'ils  aient  été  placés  pniintivoinent  l'un  auprès  de  l'autre  dans 
le  même  compOM*. 

3i.  Vrittagâtrah  ; Vl8  prUtag(itnüi:Hij  vrittagâtratà . Ce  caractèn*  signifie,  «Ses  inem- 

■ bres  sont  arrondis,  • ainsi  que  l’entendent  les  Tibétains,  qui  ici  comme  dans  les  autres 
composés  anal(^es  substituent  fidee  de  ror^u  à celle  de  nicmèrr.  Je  ne  trouve  pas  cet 
attribut  dans  la  liste  singbalaise;  il  aura  probablement  été  confondu  avec  celui  du  n**  33. 
anupabbaijunalri.  • la  qualité  d'avoir  des  lueiubres  réguliers,  • c'est  SKtire  qui  vont  en  s'amin- 
cissant d'une  manière  ri^gulièrc,  comme  les  bras,  les  cuisses,  les  jaiiil>05.  Ce  qui  me  ferait 
croire  qu'il  y a ici  une  confusion  qui  est  du  fait  de  la  liste  singhaiaise.  c'est  i*  que  ce  ca- 
ractère des  membres  n^guliers  reparaîtra  tout  à l'heun*  au  n°  3 6 de  cette  même  liste . avec 
l'addiliuii  du  mut  beau;  a*  que  l'atinbut  qui  nous  occupi^esl  plac^daïuc^tte  liste  au  n*"  a i, 
immédiatement  apiits  l'attribut  des  membres  bien  proportionnés,  ce  qui  (*st  aussi,  a peu 
de  chose  près,  la  disposition  des  autres  listes,  où  l'attribut  des  membres  arrondis  n'est 
pas  très-éloigoé  de  celui  des  membres  proportionnés. 

33.  Suparimru'htagntrafi ; Viij  Ili8  mrich^agâtratd;  maUhagaltaid. 

Ce  caractère  sigiiifie,  • Ses  membres  sont  parfaitement  polis,  • ou.  suivant  b>s  Tiliétains, 

• Son  corps  esi  très-gracieux.  • Je  ne  crois  pas  que  cette  traduction  soit  sullisamment  exacte  ; 
il  Kmtbie  qu'il  doit  être  question  ici  des  iiiembri's  sur  lesquels  ne  parait  aucune  souillure, 
rien  n'y  adhérant  par  suite  de  rextrt'tne  poli  d’une  peau  que  soutiennent  dtis  chairs 
nourries  par  la  plénitude  de  la  sanie.  C'est  en  ce  point  que  je  séparerais  le  caractère  <lu 
présent  article  de  celui  qu'exprime  l'article  23.  Que  l'on  traduise,  en  effet,  l'épithète 
^utc/ti  de  ce  dernier  article  par  hriUantoa  par  par,  celte  épithète  M'  distinguera  toujoui's 
du  mrtchia  de  notre  ii*  33;  car  ^utehi  représentera  ou  l'éclat,  ou  la  pureté  naturelle  et 
constitutive,  celle  qui  consiste  dans  l'absence  de  taches  de  quelque  espèce  que  ce  soit, 
tandis  qu(*  niric/i|a  sera  le  poli  qui  résulte  de  la  finesse  et  de  la  pureté  d'une  peau  sur  la- 
qneiie  le  passage  de  la  main  ne  signale  aucune  aspérité. 

33.  Adjihnuivrichahkxigtitrah , aimpiirvagàtnih  ; V30  anupùrvagatra ; H 1 9 anupdrvagdtratâ  ; 
1)36  anupubbarutchiragaltatà.  Le  premier  de  ces  énnncé.s,  celui  du  Lalita  viifara,  se  com- 
pose de  deux  termes  et  signifie,  • Ses  membres,  semblables  à ceux  d'un  taureau,  ne  sont 

• pas  de  travers,  ses  membi'cs  sont  réguliers;  • ou,  suivant  les  Tibétaius,  • Son  corps  est 
« sans  imperfection,  développé  avec  symétrie.  • L.e  i.alita  vàtara  est  seul  à détailler  ainsi 
ce  caractère,  que  nos  (rois  autres  listes  traduisent  uniformément  : • Ses  menthres  sont  ré- 

■ guliers . • ou  «la  qualité  d’avoir  des  membres  beaux  et  réguliers.  • Le  témoignage  de  œs 
listes  prouve  que  l’addition  du  premier  terme  appartient  en  propre  au  Lalita  vUtara,  et 
que  ce  terme  n'a  pas  dû  sc  trouver  dans  la  liste  primitive  (|uelle  quelle  soit,  d'où  dérivent 
toutes  celUifi  que  nous  possédons  aujourd'hui.  Il  faut  donc  l'en  retrancher,  d'autant  plus 
que  le  noiiibi'e  total  des  Anuvyan^aruu,  en  suivant  à la  lettre  l'énuméralioD  actuelle  du 
Lalita  vistara,  serait  de  quatre-vingt-trois,  et  non  de  qualre-vii^ts , comme  il  doit  l'étre,  et 
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comme  il  le  devient  en  réalité,  lorsque  l'on  fait  rentrer  les  uns  dans  les  autres  quelques 
caractères  dédoublés,  ainsi  <|ue  je  l’ai  proposé  déjà  une  fois  plus  haut  à l'occasion  du 
n”  33,  et  coiimie  je  le  propose  en  ce  moment.  Peut-être  même  trouverait-on  la  cause  de 
ce  dé<loublement  dans  rinfluence  qu‘a  pu  exercer  sur  le  rédacteur  du  Lalita  vixtara  le  sou- 
venir de  quelques  caractères  voisins.  Ainsi  l'idée  de  foareao  est  probablement  empruntée 
au  n”  4 1 < où  la  marche  de  l'homme  accompli  est  comparée  à celle  du  taureau;  cette  idée 
d'ailleurs  manque  à la  le^on  du  manuscrit  de  la  Société  asiatique.  L’autre  idée,  celle  de 
non  torta.  droit,  va  se  représenter  dans  des  caractères  voisins.  Tout  nous  invite  donc  à sup- 
primer de  la  liste  primitive  la  première  partie  du  n*  33  (hi  Lalita  vùlara. 

34*  6ani64trand64i/t  ; V38  gambhirattâbhih  ; H38  gambhirtutdbhitâ.  Ce  caractère  signifie, 
«Il  a le  nombril  profond,*  comme  le  disent  exactement  les  Tibétains.  Les  Singbalais 
semblant  le  remplacer  par  i'un  des  deux  énoncés  du  numéro  suivant. 

35.  Adjikmanâbkih,  anupârvanàbhik  ; VSq  pradakchinuvai  tindbhih  ; Hig  pradakchinâ- 
vartanâbhità ; Di6  atchtrhhiddandbkilà ; i)i8  dakkhindvattandbkitd.  Les  deux  termes  dont  se 
compose  cel  article  du  Lalita  vistara  signifient,  «Son  nombril  n’est  pas  de  travers,  son 

• iionibril  est  régulier;  • ou,  suivant  les  Tibétains,  • 8on  nombril  est  sans  difl'ormiié  et  rc- 
■ gulîer.  • La  liste  singhalaise,  quoique  différente  dans  les  termes,  rentre  complètement 
dans  la  définition  du  Lalita  vûtara;  car  elle  a aussi  deux  énonce,  l'un  sous  le  n*  i6  et 
qui  signifie  « La  qualité  d’avoir  un  nombril  sans  défaut,  • l’autre  sous  le  n”  i8,  • La  qua- 
" Hté  d’avoir  le  nombril  tournant  vers  la  droite.  * i^es  deux  autres  listes  s'éloignent  de  cet 
énoncé,  en  ce  qu’elles  n’en  adoptent  que  la  dernière  partie,  « Son  nombril  tourne  vers  la 

• droite;  • mais  cette  différence  ii'cst  pas,  en  réalité,  aussi  considérable  qu'on  le  pourrait 
croire  au  premier  coup  d’oeil.  I.e  Lalita  dit  d’une  manière  générale  ce  que  les  autres  listes 
expriment  techniquement  par  un  caractère  spécial;  car  on  sait  que  pour  les  Buddhistes 
la  perfection  des  corps  on  des  objets  <jui  décrivent  un  mouvement  circulaire  consiste  en 
ce  que  ce  mouvement  parle  de  la  gauche  pour  se  diriger  vers  la  droite.  J'incline  donc  à 
croire  que  le  véritable  énoncé  de  ce  caracièrt*  se  trouve  dans  nos  trois  dernières  listes 
plutôt  que  dans  l'énumération  du  Lalita  rûtaro;  et  je  profite  de  cette  divergence  pour 
ramener  sous  un  seul  numéro  les  deux  énonc«';s  de  cet  ouvrage,  ce  ({ui  me  permet  de 
réduire  à quatre-vingts  le  nombre  des  Anuvyandjanas,  qui  d'après  le  l.alila  vistara  serait 
trop  élevé  de  trois. 

36.  Çufc^rdfcAdroÀ  ; V43  çatchipamdtcharah  ; H4 1 çatchisamuddtchânttâ;  D33  vi^uddhm- 
driyfftd.  Ce  caractère  signifie,  * Il  a une  conduite  pure,  • et.  selon  les  Tibétains,  ■ 1)  fait 

• dex  œuvres  purex.  • M.  Foucaux  a joint  à ce  caractère  une  noie  dont  je  ne  saisis  pas  bien 
la  portée;  il  semble  croire  que  ces  mots,  • Il  fait  des  œuvres  purea,  • ne  se  trouvent  pas 
dans  le  texte  sanscrit  cependant  je  puis  affirmer  que  les  trois  exemplaires  du  Lalita  vi$- 
tara  que  j'ai  sous  les  yeux  ont  certainement  çutchydtckdrah;  seulement  le  second  des  ma- 

' Kgyii  tck'er  roi  pa , 1. 11 , p.  109. 
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nuscrits  de  M.  Hodg^tn  a faulivernent  çutchyâpérah . Quant  à 1a  pliraac  que  M.  Foucaux 
croit  être  substituée  à cc  caractère  par  le  texte  •laiiM'nt,  j\  reviendrai  dans  Farticle  sui- 
vant. Les  listes  du  Vocahalaire  jyfntaijlotte  et  du  Uharma  taggraha  népalais  emploient,  au 
lieu  du  tenue  dtchâra,  deux  mots  analogues  qui  expriment  deux  nuances  légèrement  difré- 
rentes.  Pris  au  propre,  âtchàra  signifie  « usage,  pratique^  ; ■ de  sorte  i|ue  çutchyâtchdrûh 
est  un  œmposé  possessif  signifiant,  • celui  qui  suit  des  pratiques  pun^s.  • La  lei^on  fautive 
ilu  Vocahafaire pcntayloUf,  qu'il  faut  remplacer  pnr  ^utchùamdtchdrah , donne  samdtchdrah , 
dont  le  sens  exact  est  conduite,  de  façon  que  lenoncé  du  Focafrufai/r  devra  se  traduire  : 
« celui  qui  a une  conduite  pure,  a Enfin  le  iamaddtchdra  de  la  liste  de  M.  liodgsou  signifie 
« disposition,  intention,  • d'où  il  faudra  traduire  le  composé  par  ■ celui  qui  a des  disposi- 
« tiens  pures.  • Quant  à l'énoncé  du  DharMu  pradipikd  slngbalais,  c’est  uniquement  par 
ronji*cture  que  je  le  ramène  sous  le  présent  article,  car  il  ne  signifie  que  « la  qualité  d'a- 
<voir  des  sons  parraitemeiil  purs.*  Mais  dans  celte  liste  singbalaiM^,  qui  présente  de  si 
notables  divergences  avec  les  autres  énumérations,  je  ne  trouve  pas  de  terme  plus  appro- 
chant de  celui  de  • la  conduite  pure,  » pas  plus  que  je  ue  trouve,  dans  les  trois  premières 
listes,  dénoncé  plus  analogue  i ciduî  de  « la  pureté  des  sens.  • 

37.  lUchabhavatsamûntapnUddikah ; V4o  samaiiUtpra^ddikah  ; H4o  samantoprdsddtkatd. 
Ce  caractère  signifie,  * Comme  le  bœuf,  il  c^t  tout  aimable,  ■ à peu  près  comme  len- 
lendenl  U's  Tibétains,  • Il  est  agn’able  de  tous  points.  • Il  |»arait.  d'après  une  note  de 
M.  F0UC.1UX,  que  les  interprètes  du  Tibet  auraient  lu  ricAiVat,  •comme  un  Rîcbi,*et 
qu'ils  auraient  fait  rapporter  ce  terme  de  comparaison  au  numéro  précédent,  de  cette 
manière  : • Comme  un  Rîchi,  il  fait  des  œuvres  pures.  • 11  est  possible  qu'ils  aient  eu  sous 
les  yeux  un  texte  différent  de  celui  que  nous  connaissons  aujourd'hui  ; tel  que  le  donnent 
les  manuscrits  de  M.  Hodgson,  ce  texte  ne  sc  prête  pas  à finterprétalion  til^Uiue.  Il  ne 
me  paraît  pas  conduire  davantagi'  à la  traduction  propos<tc  par  M.  Fouc.aux,  ■ 11  est  hcr 

• ronmio  un  jeune  tauivau;  *car  si  l’on  divise  ainsi  le  composé  richabhavatsa,  • petit  d'un 

• taurt^au , » que  fera  t on  de  mantaprasadikah  ? Mais  il  se  peut  que  richabhavat  n'ait  pas  existé 
dans  la  liste  primitive,  puisqu'il  manque  dans  celle  du  Vocabulaire  pentaghtte  et  dans 
relie  du  Dharma  safigraha  népalais.  Toutefois,  du  inooient  qu’il  est  exprimé  comme  dans 
le  Lalita  vistara,  il  ne  peut  se  rapporter  qu'au  présent  article  et  non  au  précédent.  Je  re- 
grotte  de  no  l'avoir  pu  dtkjouvrir  dans  l'énumération  du  Dharma  pradipikd  singbalais. 

3b.  Pararnasavi^uddhavitiinirâlokaiamantaprabhah  ; V33  vUimiravtçuddhalôkali  ; 1133  vb 
liniira^uddhdlùkatd;  D.^i  panmandalakdYappabhdvaflatd.  ('.e  caractère  signifie  ; «Il  répand 

• autour  de  fui  féclat  d'une  lumière  supérieure,  parfaitementpure,  qui  dissipe  les  ténèbres;  • 
c'est  à peu  près  en  ces  (mues  que  M.  Foucaux  rend  la  version  tibétaine  de  cet  article.  Les 
énoncés  des  autres  listes  reviennent  également  à ce  sens,  mais  avec  moins  de  mots;  au 
lieu  de  tàkafi  du  Vocahalaire  penlaglotte,  il  faut  lire  dlôkalt  et  traduire  : > 11  répand  une  lu- 

• mière  qui  dissipe  les  ténèbres  et  est  parfaitement  pure;  • c'est,  sauf  la  forme  abstraite 

' .^Ruirutfoc^,  iiv.  Ut,  chap.  iv,  secl.  sJ.st.  p.  3i8.  éé.  Ixtiseleur. 
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et  i'eniploi  de  la  préposilioo  t>i,  l'énoncé  même  de  la  liste  népalaise.  Quant  à la  leçon  des 
SiDgliaUis.ellcdin^re  un  peu  plus  par  les  termes.  Il  faut  d'abord  corriger  une  faute  qui 
altère  la  fin  du  mot  et  lire ppabhdvatUt  • la  qualité  d'avoir  une  lumière;  • alors  on  obtient 
la  Iraductiou  suivante  : « La  qualité  d'avoir  une  lumière  qui  s’échappe  de  son  corps  e|  se 

• répand  autour  de  lui«  • ou  plus  simplement.  • I.a  splendeur  de  son  corps  se  répand  au* 

• tour  de  lui.  • Ce  caractère  s'applique  dans  le.s  légendes  au  Buddba  Çàkyainuni,  dont 
le  corps  était  euvironné d'une  splendeur  qui  s'étendait  à la  distance  d'une  brasse;  et  cette 
splendeur  est  figurée  sur  des  peintures  népâlatst's  par  un  vaste  cercle  ou  halo  qui  enve- 
loppe l'image  tout  entière  du  üuddha.  et  qui  est  souvent  traversé  de  lignes  d'or  qui  on- 
dulent. Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  exister  le  moindre  doute  sur  la  valeur  de  ce  caractère, 
où  Rémusat  proposait  de  voir  ce  sens  : • yeux  soi  tant»  de  leurs  autres  (orbites)  et  les- 

• plendissants  de  lumière  *.  • 

39.  ydijavilambitagatili  ; Vi3  nagax'ikrdntagdmi ; Hil  nd^ariArania^dmifa ; D9  gadjasû' 
mdno/cAama/d.  Ce  caractère  sigoilie  : • 11  a la  démarche  lente  de  l'éléphant.  » Nos  trois  listes 
sont  d’accord,  sauf  qu'au  lieu  de  vilambita  elles  donnent  les  unes  viAranta.  et  la  dernière 
samdna,  ce  qui  nous  fournil  cette  double  traduction  : • 11  a la  démarche  héroïque  de  i'é- 

• lépbant,  • et  « Sa  démarche  est  seuihlable  à celle  de  l'éléphanl.  • Les  Tibétains  ont  adopté 
le  sens  de  majestueuj:;  ce  qui  semble  prouver  qu'ils  traduisaieut  sur  un  texte  qui  lisait  vh 
krdnta,  leçon  rcrtaincincnt  préférable  à celle  de  nos  nianuscriLn  actuels. 

3o.  Sinihavikrdntagatih  : Vu  sigghavikrdntagdmi;  llio  simhavikrdntagdmitd  ; Dio  riAa- 
samdnakkamatd.  Ce  caractère  signifie,  • Il  a la  démarche  héroïque  du  lion;  • je  ne  sais  sur 
quel  fondement  les  Tibétains  ajoutent,  « les  manières  (et  la  démarche  du  lion).  » L'unani- 
mité de  nos  quatre  listes  ne  permet  aucun  doute  sur  la  valeur  de  cet  article. 

4i.  Vrichabhavikninlagatib  ; Vi4  vrîchabhavikrantagdmi;  Iii3  vriekabhavikrdntagdmitâ; 
Di3  usabkasamdnakkamatâ.  Ce  caractère  signifie:*  Il  a la  démarche  héroïque  du  taureau;  » 
ici  encore  les  Tibétains  traduisent  : • les  manières  et  la  démarche.  • Nos  trois  listes  sont 
unanimes,  sauf  les  deux  fautes  du  Vocabulaire  pentagloUe  qai\  faut  corriger  aiusi,  vikrdnfa- 
garni. 

32.  Hamxavikràntah  ; VT  3 hansavikrântagâmi ; 11 12  hathsavikrdntagnmilâ  ; Di  1 hanaasa- 
mdnakkamatd.  Ce  caractère  signifie,  • 11  a la  démarche  de  foie,  • ou  du  cygne,  comme  le 
veulent  les  interprètes  tihélaiiiK.  La  liste  singhalaise  dit  ti-ès-explicitemenl  : « La  qualité  d'a- 
■ voir  la  démarche  semblable  à celle  de  foie,  • ce  qui,  comme  on  sait,  passe  chez  les  In- 
diens pour  un  mérite.  De  la  comparaison  de  cet  énoncé  avec  celui  du  Lalita  vùlara,  et 
surtout  de  ce  que  le  mol  gati,  ■ marche,  • inauquc  à oc  dernier,  je  crois  pouvoir  conclureque 
l’adjectif  vikranta  ny  signifie  pas  hcroigae  ou  majesiueux,  coumïe  dans  les  énoncés  précé- 
dents, mais  qu’il  faut  le  prendre  dans  le  sens  de  • pas,  eujamims  marche.  • Si  l’on  admei- 

* MAàtxÿti  asiat.  L I,  p.  17a. 
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tait  ce  point,  ü faudrait  rccoonaitre  que  les  défiaitious  du  VocabaioÀre  pentaglotte  et  de  U 
lUte  iiépàlaise  sont  ici  moim  correctes  que  celles  des  Tibétains  et  des  Sin^halais. 

Abhipradakckindvartagatth ; Vi5  pradakchinyavartagâm(;  lliA  pradakchinagdmitâ  ; 
I)i3  dakkkinàvattagatiui.  Ce  caractère  signiHe,  ■ 11  marche  en  se  tournant  vers  la  droite,  • 
et,  suivant  les  Tibétains,  • le  port  agréablomonl  inrliné  du  côté  droit.  > Les  trois  autres 
listes  donnent  esactcmeot  la  même  interprétation,  sauf  les  variantes  peu  importantes  qui 
n^uitent  de  la  suppression  d'A&^i.  de  pra  ou  dVcarta.  Vocahülairr  }*tntaghUe  est  ici 
fautif,  comme  cela  lui  est  le  plus  ordinaire. 

4â.  Vrîttakukckih  ; V34  vrUtakakchih  ; 1134  erdta/û^oAnAc/nVa.  Ce  caractère  signifie, 
<11  a les  flancs  arrondis.»  comme  t'entendent  h^  Tibétains.  L'énoncé  des  Népalais  est 
tn’.s  fautif,  et  la  liste  singhalaise  omet  entièrement  cct  attribut. 

4ô.  Mrichfakukchik  ; V35  mru-hûkukehih;  H35  mrichiakukchitd.  Ce  caractère  signifie, 
« li  a les  flancs  polis.  • ou,  suivant  les  Tibétains,  ■ le  côté  bien  fait.  » L'accord  de  nos  trois 
listf»  ne  laisse  kî  place  à aucune  observation  particulière:  je  rt'inarque  seulement  que  ce 
caractère  manque  encoit!  dans  la  liste  des  Siughalais. 

46.  Adjihmakukchih  ; V36  a64i4^n(iAu/rc4iA;  H36  abhayakukckitd.  Ce  caractèix*  signifie, 

• .Ses  flancs  ne  sont  pas  de  travers,  • ou,  selon  les  TiliéLaios,  «11  a le  côté  sans  défaut.  • 
(kt  attribut  revient  à dire  que  sa  taille,  à en  juger  par  scs  flancs,  ne  dévie  pas  de  la  ligne 
droite.  Le  Vocabulairt  pentaglottf  donne  exactement  la  même  interprétation,  mais  avec 
un  autre  qualificatif,  abhagna,  « uon  courbé,  non  infléchi.  • Cette  variante  a de  l'intérét, 
en  ce  qu’elle  me  donne  le  mo^en  d'expliquer  la  leçon  de  la  liste  népalaise,  qui  sans  ce 
secours  serait  à peu  prés  inintelligible,  car  abhayakakckitd  ne  donne  que  ce  sens  bizarre. 

• la  qualité  d'avoir  les  flancs  libres  de  crainte;  • mais  en  rapprochant  ahhaya  fïahhagna, 
il  est  facile  de  rci^oniiaitre  que  la  première  leçon  c»t  une  altération  de  la  seconde,  (k  ca- 
ractère manque  encore  dans  la  liste  singhalaise. 

4y.  Tchdpôdarak:  V37  kckdruôdart^  ; HSy  akchôbhakakchità.  Ce  caractère  signifie,  • Il 
« a le  ventre  en  forme  d'arc,»  ou,  comme  disent  les  interprètes  tibétains,  «arrondi  en 
« arc.  • L'énoncé  du  Voaü>uIaire  pentagiotte  est  certaineiuent  fautif;  il  y faut  lire  (châpa  au 
lieu  de  kchàma.  Quant  à celui  de  la  liste  népalaise,  je  ne  saurais  être  aussi  aÜirmatif; 
car  akchûhhiütakchitd  donne  ce  sens,  « la  qualité  d'avoir  un  ventre  qui  n'est  pas  ébranlé.  » 
sans  doute  pour  dire,  « qui  est  immobile,  • par  suite  de  sa  fenneté.  11  se  pourrait  cepen- 
dant que  cette  leçon  ne  fût  qu'une  faute  pour  ichvdiakukchità,  ce  qui  nous  ramènerait  à 
l'idée  de  • ventre  arrondi  en  arc  • des  autres  énumérations.  Cet  attribut  manque  à la  liste 
singhalaise. 

48.  Vyapagataichtchhavidâchan(lakddach(açarirah  àZvyapagatatikdlakagdtrah ; H43  vya- 
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pagùtdiiakàlagatntâ ; DaS  tilakddirahitagattatâ.  Ce  caractère  signifie  ; • Son  corps  est  exempt 
t de  tout  ce  qui  peut  en  altérer  l’éclat,  et  de  toutes  les  taches  noires  qui  pourraient  le  dé- 

• parer;  • les  Tibétains  disent  plus  brièvement,  ntais  moins  littéralement  : • Son  corps  est 
> exempt  de  taches  bleues  ou  noires,  • à peu  près  comme  les  Chinois,  « corps  sans  taches  de 

• différentes  couleurs.  • Il  ne  peut  exister  le  moindre  doute  sur  le  sens  de  rénonc*é  du  LaUta 
vistara,  tel  que  je  viens  de  le  reproduire;  on  doit  remarquer  seuleiiienl  que,  d’après 
Wilson,  il  faudrait  lire  nilika,  au  lieu  de  ntlaka  que  donnent  nos  trois  manuscrits.  Ce 
point  n'est  d*aiileurs  pas  d’une  grande  importance,  les  deux  orthographes  de  ce  mot,  dont 
le  sens  n'est  pas  douteux,  ayant  pu  cm?xister  à la  fois.  Quoique  moins  développé  et  très- 
certainement  fautif,  l'énoncé  du  Vocabalaire  pentaglotU  nous  conduit  sans  aucun  cloute  au 
même  sens.  Il  y manque,  il  est  vrai,  tchtckfuividûcha,  • imperfection  qui  altère  l’éclat;  • 
mais  les  quatre  syllabes  ttkdlaka,  qui,  telles  qu^elles  sont  ici,  ne  donnent  pas  de  sen^. 
doivent  cacher  soit  le  nilaka,  • taches  noires  * du  Lalita  vUtara,  soit  le  tilaka  de  la  liste  sim 
ghalaise,  qui  revient  à peu  près  au  même.  I>a  liste  népàlaise  est,  selon  toute  apparence, 
fautive  aussi;  quant  à celle  des  Singbalais,  elle  se  traduit  très  littéralement  et  tout  à fait 
d’accord  avec  le  Lalita  vistara  par  : • la  qualité  d'avoir  les  membres  exempts  de  taches  ou 
■ de  toute  autre  imperfection.  • 

49.  Vrittadamehirah;  V55  iTUtaJatuchfahi  ; H54  vritiadamch^rald;  D3i  vaUaddIhatà.  Ce 
caractère  signifie,  • il  a les  denb  canines  arrondies,  •comme  disent  les  Tibétains,  qui  (^‘pen- 
dant ne  distinguent  pas  ici  damchtrd  de  danta,  comme  cela  serait  nécessaire.  L’unanimité  de 
nos  trois  autres  listes  nous  dispense  de  toute  obsen'ation;  on  remarquera  seulement  que 
le  VcHraèttiuire  pentaglotte  esi  ici  fautif,  comme  presque  toujours.  J’ajoute  ici,  une  fois  pour 
toutes,  la  preuve  <pie  les  lexicographes  indiens  ne  confondent  pas  darhchtrd  avec  danta.  I.e 
plus  récent  de  tous,  Ràdhâ  Kànta  l>éva,  dans  son  Trésor  de  la  langue  sanscrite,  donne  sur 
le  mot  damekird  cette  définition , danlaviçéchah , « c'est  une  espèce*  particulière  de  dent  *.  • et 
(I  renvoie  au  Vocabulaire  de  Hémalchandra,  où  nous  trouvons  ces  trois  mots  dàdhà,  dam- 
chtrd,  djambhah,  exactement  traduits  dans  Boehtliog  par  le  mol  œilièir^.  Il  est  probable 
quvdaihchird  désigne  non  seulemenl  les  œillères,  mais  aussi  les  quatre  caninesen  général; 
csr  damchtrd  signifie  «^lementlea  défenses  du  sanglier,  les  dents  de  l’éléphant.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  damchtrd  ne  peut  être  confondu  avec  danfa.  Je  remarque  encore  l'analogie  que  l’un 
des  synonymes  donné  par  Hématchandra,  dddhd,  offre  avec  le  pâli  dUhd,  qui  correspond 
au  sanscrit  daôicé/rd;  on  ne  peut  mécouiiaUre  dam  dddhd  riiifluence  très-visible  du  prà- 
krit  ou  du  pâli. 

50.  Ttkchnadamchtrah;  V56  tikchnadaihchlah  ; H55  tikcknadainchtratd.  Ce  caractère  si- 
gnifie. • Il  a les  canines  pointues;  ■ tesTiliéUins  disent  inoiu.s  exactement,  • Il  a le«  dents  in* 

• cisives.  • Les  deux  autres  listes  sont  d'accord  sur  cet  attribut  qUi  mai>(}uc  dans  la  liste  sin- 
ghalaise.  L'énoncé  du  Vocabulaire  est  très-fautif;  il  faut  le  corriger  par  celui  du  Lalita  vistara. 

* Ràdb&  kinlA  Déva,  Çebda  kaffntdnima,  I.  11,  * tchintdinani,  st  SS3,  p.  io6,  éd. 

p.  1993  et  i34S.  ' Bocbtl.  et  Ricu. 
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5t.  Anapûnadaihchtrah ; VSq  anapunadamchlral}  ; 1158  anupûrvadaihckirüld.  carac- 
tèrt^  signifie,  « Il  a les  canines  iV^lièirs,  ■ comme  disent  les  Til^lains,  sauf  la  confusion 
àc  daiiichtrâ  avec  danta.  Cet  attribut  ne  peut  signifier  • tes  dents  minces,  • comme  le  propo- 
sait A.  Rémusat;  il  manque  d'ailleurs  à la  liste  siugbalaise. 

Û2.  Taggandsah  : V6o  tuggandsah;  I15Q  tagganàsikatd ; D29  (uggandtatâ.  Ce  caractère 
signifie,  • Il  a le  nos  proéminent,  • ou,  comme  disent  lesTilnttaiiis,  • Il  a le  nés  élevé  avec 
■ grâce.  • Cet  attribut,  sur  lequel  nos  quatre  listes  sont  unanimes,  est  un  de  cous  dont 
s'autorisait  avec  le  plus  de  confiance  .\.  Rémusat  pour  contester  forigine  nègre  du  Buddha 
Çâkyàmuni  mais  depuis  qu'il  est  prouvé  qu'il  existe  des  nègres  au  ner.  aquiliii , cet  ar- 
gutnenl  a beaucoup  perdu  de  sa  valeur. 

53.  (Tutc/itna/crnaA;  VGi  çatchindsah;  llGo  fu/cAi/iasiâuto‘.  Ce  caractère  signifie,  •11  a 

• les  yeux  brîllauLs,  • et  c'est  bien  ainsi  que  fentendent  les  TibfHains;  mais  nos  deux  autres 
listes,  celle  ilu  Vocabulaire  pentaghtte  et  celle  des  Népalais,  donnent  ici  une  leçon  toute 
dilTercnle  et  qui  signifie,  • Il  a le  nez  beau.  • Il  se  |>cut  que  le  voisinage  du  présimt  article 
et  du  précédent,  IcsfjueU  sont  immédiatement  rapprochés  l'un  de  l’autre  dans  nos  trois 
listes,  ait  entraîné  le  compilateur  des  listes  népalaise  et  chinoise  à substituer  iidsa,  «le 

• nez,  • â narana,  • fieil.  • Quant  à présent,  il  ne  me  paraît  pas  que  l'accord  de  ces  deux 
dernières  énumérations,  dont  l’une  est  Irès-moderne,  doive  prévaloir  contre  l’autorité  du 
Lalita  vUiara.  Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  invoquer  ici  le  témoignage  de  la 
liste  singhaiaise,  où  manquent  i^alement  ces  deux  énoncés. 

54*  Vimahnayanah  ; V62  vi^'addkanâitrah  ; \^2  7 çuddhanétraiji  ; H 26  vi^oidhanétratà.  Ce 
caractère  signifie  .«lia  l'œil  pur,  • ou , comme  disent  les  Tibétains , • fœil  sans  tache.  ■ Nos 
trois  listes  sont  unanimes;  mais  cet  attribut  manque  encore  â la  Itslc  singbalaise.  Dans  le 
Vocabulaire  pentagloUe  il  parait  dé<loublé  en  deux  articles. 

55.  Prahasilanayanah  ; D44  pantchappatddavattanéttald.  Ce  caractère  signifie,  « Il  a les 
« yeux  souriants,  • comme  le  disent  les  Tibétains.  Je  ne  le  trouve  ni  dans  le  l^ocn6u/m>e 
pentaglotte,  ni  dans  la  liste  népalaise.  Chez  les  Singhalaîs  il  paraît  sous  une  fonne  très- 
difTérenle  de  celle  du  Lalita  lûtara,  cl  qui  serait  à peu  près  inintelligible  sans  le  Diction- 
naire singhalais  de  Cloiigb.  Selon  cet  auteur,  on  entend  par  pantchaprasdda,  la  Joie  à ses 
cinq  degrés,  depuis  le  sentiment  ordinaire  do  la  satisfaction,  jusqu’à  la  manifestation  la 
plus  exaltée  du  plaisir*.  C'est  là  certainement  le  terme  sanscrit  qui  est  devenu  en  pâli  pan- 
tckappasdda,  et  qui  figure  dans  l'énoncé  de  la  liste  singbalaise,  dont  le  sens  doit  être,  • la 

• qualité  d'avoir  des  yeux  qui  expriment  les  cinq  dc^és  de  la  joie,  • ou  encore  • de  1a  bien- 

• veillance.  • 

56.  Ayatanayanoh:  D43  dyatavisdlanéttatâ.  Ce  caractère  signifie,  ■ Il  a les  yeux  allon- 

‘ Méla/iges  atiut.  t.  1,  p.  io6.  ' Clouph,  Singhal.  Diction,  t.  II.  p.  3i8. 
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• gét,  • comme  disent  les  Tibétains;  il  manque  dans  le  PcNra^akirc  pentagloUe  et  dans  la 

liste  népalaise,  sans  doute  parce  qn^on  l'a  réuni  au  caractère  que  nous  allons  voir  sous 
le  numéro  suivant,  comme  le  veut  la  liste  singhalaise,  qui  id  même  oc  fait  qu’un  seul 
attribut  de  • la  qualité  d'avoir  des  yeux  allongés  et  grands.  • Dans  l'état  où  sont  actuelle- 
ment nos  listes,  il  est  bien  dilbcile  de  dire  si  c'est  le  Lalita  vûtara  qui  a raison  de  voir  ici 
deux  attributs  distincts,  ou  si  ce  sont  les  Siuglialais  qui  font  bien  de  réunir  ces  attributs 
en  un  seul  article.  * 

67.  Viçâlanayanak  ; V63  viçalanétraft  ; H6i  viçdlanétratd;  D43  âyataviié^anéUatâ.  Ce  ca- 
ractère signiGc,  ■ Il  a fa'll  grand.  • Nous  avons  ici,  en  faveur  de  l'énoncé  du  Lalita  vis- 
tara,  le  témoignage  du  i'ocabalairt  pentaglotte ; je  n'en  ai  pas  moins  cru  nécessaire  de 
répéter  ici  la  définition  de  la  liste  singlialaise,  qui  a été  examinée  tout  à l'heure  sur  l'ar- 
ticle précédent. 

58.  ^(Idtavali^adalasadrîçanayaMit  : V65  ^itdçitakamaladalahakalanayan<^  ; 1163  sitd 
sitakamaladalanétrutd.  Ce  caractère  signiûe,  «Il  a l'œil  semblable  au  pétale  d’un  iiym 

■ phæa  bleu,  ■ ainsi  que  l’entendent  les  Tiliélaiiis.  C'est  également  à ce  sens  que  reviennent 
les  énoncés  de  nos  deux  autres  listes;  car  cet  attribut  manque  a la  liste  singhalaise.  Il  faut 
cependant  noter  la  variante  suivante  de  la  liste  de  M.  Hodgson,  Sitdiitakamaladala,  • les 

• pétales  d’un  nymplivji  blanc  et  d’un  nymphœa  bleu;  » cela  veut  dire,  ce  me  semble,  que 

le  noir  de  la  pruoelle,  opfMsé  au  blanc  du  globe  de  l'œil , ressemble  au  pétale  d'un  lotus 
bleu  rapproché  du  pétale  d’un  lotus  blanc.  Le  Vocabulaire  pentaglotle  est  ici  encore  mani- 
festement fautif  surtout  pour  la  Gn  du  mot.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  com- 
bien les  six  derniers  caractères  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  conviennent  au  type 
reconnu  de  la  beauté  indienne.  ^ 

59.  Sahitabhrûh  ; D52  sasanthdnabhanuikald.  Ce  caractère  me  parait  signiGor,  • Il  a 

• les  sourcils  ^ux;  • Les  Tibétains  le  traduisent  ainsi  : • Il  a le  poil  des  sourcils  égal.  • 
L'idée  d'égalité  ou  de  ressemblance  parait  dans  cette  version  comme  dans  la  mienne; 
il  semblerait  toutefois  que  cette  interprétation  s'applique  mieux  à un  énoncé  comme 
le  n*  C8  du  Vocabulaire  pentagloUe , tamarômabhrûh , « Il  a des  sourcils  dont  les  poils  sont 

■ égaux.  » Quoi  qu'ü  en  puisse  être,  sakita  doit  avoir  icije  sens  de  • qui  est  en  compagnie 

• de,  qui  va  de  pair,  qui  est  appareillé;  • or  des  sourcils  appareillés  sont  des  sourcils  i^aux 
ou  semblables.  Je  me  trouve  conürmé  dans  celte  interprétation  |>ar  la  Ic^oii  do  la  liste 
singhalaise  qui  signiGe  « la  qualité  d'avoir  des  sourcils  parfaitement  seniblaliles  ; • car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  l'idée  d'asroctati»n,  de  concemitonce  se  trouve  aussi  bien  dans  so/j 
Ihâna,  pour  le  sanscrit  saihstkâna,  que  dans  sahita.  Ajoulon.s  que  l'énoncé  j>àli  que  je  tra- 
duis ainsi , occupe  dans  la  liste  singhalaise  exactement  la  même  place  que  sahitahhrùJi 
dans  le  Lalita  vùtara.  De  part  et  d'autre  ce  caractère  est  le  premier  de  ceux  qui  se  rap 
portent  aux  sourcils.  Je  constate  qu’il  manque  dans  le  Vocabulaire  pentagloUe  et  dans  la 
liste  népalaise  de  M.  Hodgson. 

76 


Digitiz^  by  Google 


• » 


()02 


APPENDICE.  — %•  Vin. 


60.  Tckitrahhrùh  : 1166  susnigdhabkrûkatâ.  Ce  caractère  .Mgnifio,  «lia  les  sourcils  beaux.  • 
et  suivant  la  liste  nè|>àlaise,  • La  qualité  d’avoir  les  sourcils  bien  luisants.  • Le  Vocabulaire 
pentaglolie,  pas  plus  que  la  liste  singhalaise.  ne  donne  œt  attribut.  Aussi  douté  je  fort 
de  la  parfaite  exactitude  de  la  relation  que  jVlablis  entre  le  f. alita  vistara  et  ta  li.stc  népà- 
taisé;  Les  caractères  tirés  des  sourcils  sont  entre  les  plus  variables  de  ceux  dont  se  com- 
posent nos  (|uativ  énumérations. 

61.  Saÿgatabkrûb  ; D55  mahantabkdmakatà.  <^e  caractère  signiüe.  *11  a les  sourcils 
- réunis,  • ou^conime  lo  disent  les  interpH^tes  lil>ètaiiis,  • les  sourcil.s  toujours  joints,  • Il 
lie  se  trouve  que  dans  le  l.alita  vUiara,  et  c’est  par  conjiK'tiire  que  j’y  joins  ce  caractère 
de  la  liste  singlialaiM^  • l.a  qualité  d’avoir  les  sourcils  grands.  • On  pourrait  encore  rap- 
pi'Oclier  de  l’attribut  des  sourciLs  réunis  celui  des  souri'ils  allongés,  que  j’ai  placé  .sou.s  le 
n"  63.  De  toute  far^on  il  est  aisé  de  voir  quelle  confusion  rogne  dans  cette  partie  de  Ténu- 
fiiêration  des  si(i;nes  de  la  lieauté. 

6a.  Anupdrvabhnifi  { V68  mmaruma6ArriA;Üâ4  analômabkàmukald.  Ce  caractère  signifie, 

• Il  a les  sourcils  réguliers,  • ou,  comme  disent  les  Tiliétains.  • bien  dessinés.  • L'énoncé 
de  la  liste  singhalaise  donne  à rroin'  que  la  régtilariu'*  des  sourcils  consiste  en  ce  que  les 
poils  qui  les  forment  se  suivent  régulièrement  sans  se  hérisser  en  désordre.  C’est  aussi  à 
cela  que  revient  la  leçon  du  Poca6u/ai>e  pcntaglolte,  • Il  a des  sourcils  dont  les  poils  sont 

• égaux,  • leçou  que  semblent  avoir  eue  sous  les  yeux  les  intei-prètes  tibétains , quand  ils 
ont  traduit  par  • Il  a le  poil  des  sourcils  égal,  • le  premier  des  caractères  relatifs  à ce  trait 
du  visage. 

63.  Aiitabhrtih.  Ce  caractère  signilte,  « Il  a tes  .sourcils  noirs.  • Je  ne  trouve  rien  dans 
nos  auties  listes  qui  y ré|>onde.  L’isolement  de  cet  attribut  pourrait  nous  engager  à le 
retrancher,  cl  même  à croire  qu'il  n'a  jamais  fait  partie  de  l'énumération  primitive;  iiiafs 
alors  la  liste  du  lAitifa  visiara  deviendrait  incomplète  d'un  attribut.  J'aime  mieux  supposer 
qu'il  se  trouve  dans  nos  autres  listes,  mais  sous  une  forme  dilTérente.  Ainsi  on  pour- 
rait se  fonder  sur  la  ressemblance  extérieure  des  mots  aiita  et  dyata,  pour  ramener  ici  le 
caractère  suivant  de  nos  trois  autres  listes,  V66  àyatabhrûh,  1164  dyatakrîkatd , D56  âya- 
labhamakaUi , ce  qui  signifie  ; > Il  a les  sourcils  allongés,  et  la  qualité  d’avoir  les  sourcils 
1 allongés.  • Je  remarque  en  passant  que,  dans  l'énoncé  de  la  liste  népalaise,  krîkatd  est 
une  pure  faute  typographique  pour  è4nîAa(a. 

L’analyse  que  je  viens  de  donner  des  cinq  articles  du  Lalila  vistara  qui  se  rapportent 
aux  sourcils  d'un  grand  homme . ne  ferait  pas  connaître  complètement  les  idées  des 
Buddhistes  à cet  égard,  si  je  n*y  joignais  l'indicalion  des  énoncés  qu'on  trouve  dans  les 
autres  listes.  Ainsi  le  Vocabulaire  pentaglotte,  outre  les  n°’  66  et  68  dont  j'ai  parlé  sous  les 
n°*  O2  et  63  du  Lolita  vistara,  donne  sous  le  o*  67  çlakchnabhrûht  qui  signiüe,  « Il  a les 

• sourcils  minc4^.s.  > A ce  caractère  répond  le  n^  63  de  la  liste  siaghalai.se,  sanhabhamukatd , 

• La  qualité  d'avoir  des  sourcils  minces.  • La  liste  du  Népal  a de  son  cAlé,  sous  le  n*  65. 
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çuklûhhrûkald,  « qualité  d'avoir  des  sourcils  blancs;  > mais  je  crois  cet  énoncé  fautif: 
çakla,  • blanc,  » aura  été  écrit  par  erreur  au  lieu  de  çlakchia,  • délié,  mince.  • 

Je  termine  cette  analyse  en  réunissant  sous  un  seul  point  de  vue  les  quatre  listes  qui 
m’ont  fourni  les  remarques  précédentes;  je  les  placerai  les  unes  auprès  des  autres,  d'apres 
le  nombre  des  attributs  qu'elles  énumèrent. 


LA1.1TA  VimSA. 

LISTE  SIKONSUUSE. 

vocAEiL.  pfJiTACurrrE. 

LISTE  Xieil.AISa. 

H' 

Il  9 les  wurciU 

5s. 

Sourcils  par&itecncnt 

66.  Il  a les  sourcils  allon- 

64. 

Sourcils  allongés. 

60. 

1!  • le»  wurciU  bf  aui. 

semblables. 

ges. 

65. 

Soorcils  minces. 

61. 

lia  Ica  sourcils  réuois. 

53. 

Sourcils  minces. 

67.  llalcssourcilsmincea. 

66. 

Sosirctls  lisses. 

6s. 

Il  a 1rs  aourciis  règu- 

5&. 

Sourcils  réguliers. 

68.  Les  poils  de  ses  sour- 

lim. 

55. 

Sourcils  grands. 

cils  sont  égaux. 

63. 

11  a les  sourcils  noirs. 

56. 

Sourcils  allongés. 

64-  Pinagandah;  D4a  pariptuinakapôleUâ.  Ce  caractère  signilie,  • 11  a les  joues  pleines;  • 
les  Tibétains  disent,  « 11  a le  cou  gros;  > d’où  l'on  peut  conclure  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
un  texte  dilTérent  du  nôtre,  peut-être  un  texte  où  on  ILsait  ghdid,  • le  denière  du  col,  la 

■ nuque.  • La  liste  siiigbalaise  ^t  la  seule  qui  reproduise  œt  attribut,  et  en  des  termes 
qui  ne  perinettenl  aucun  doute  sur  sa  valeur.  * La  qualité  d'avoir  les  joues  parfaitement 

• pleines.  • 

66.  Avichamagandah.  Ce  caractère  signifie,  t bes  joues  ne  sont  pas  inégales.  • Ici  encore 
les  Tibétains  disent  le  cou,  comme  à l'article  précédent.  Je  ne  trouve  ce  caractère  dans 
aucune  de  nos  autres  listes. 

66.  yyapagatag(ui4^ddchah.  Ce  caractère  signilie . • Ses  joues  ne  présentent  aucune  im- 
« perfection.  » Les  Tiliétains  voieut  encore  ici  le  cou  ; ce  caractère  ne  se  trouve  d'ailleurs 
pas  plus  que  le  précédent  dans  mes  trois  autres  listes. 

67.  Anapahalahuchtah.  Ce  caractère  signilie,  ■ Il  est  à l'abri  de  l'injure  et  du  blâme.  • * 

Les  Tibétains  disent  d'une  manière  dilTérentc  : « Son  aspect  n’annonce  ni  1a  menace  ni  la 

• colère;  • ou  ils  ont  eu  un  texte  qui  ne  ressemblait  pas  au  nôtre,  ou  ils  ont  admis  un 
changement  de  sens  un  peu  fort,  en  traduisant  anapakata  par  « celui  auprès  duquel  00  ne 
« trouve  pas  la  menace,  • et  anapaknickia  par  ■ celui  auprès  duquel  on  ne  rencontre  pas  1a 

■ colère.  » Notre  texte  se  prête  à une  interprétation  plus  littérale  qui  revient  à dire  que 
riiréprocbablc  perfection  de  sa  personne  te  met  à l'abri  de  ces  injures  et  de  ces  outrages 
auxquels  sont  exposés  les  hommes  qui  ont  quelque  défaut  corporel.  Je  oc  trouve  ce  carac- 
tère dans  aucune  de  nos  autres  listes.  Je  remarque  seulement  dans  U liste  népalaise,  sous 
le  u”  69,  un  terme  commençant  par  anopoAaùz,  et  ainsi  conçu,  anapuhataharnendriyatd, 

• la  qualité  d'avoir  l’organe  de  l'oreille  sans  aucun  défaut.  > C'est  l'énoncé  que  le  Vocabu- 
laire peutaglotte  lit  fautivement . sous  le  n*  71,  anupahatakarnintn^a^ . Ne  serait'il  pas  poa-  * 
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sibie  que  les  deui  rédactions  anupahataknuhta  et  anapahatakarnéndriya  aient  eu  pour  base 
première  un  même  originaD  Je  ne  saurais  dire  cependant  quel  H a dù  être,  quoique 
j'incline  id  en  faveur  de  la  liste  népâlaise  et  do  Vocabalairt  pentaglottê.  On  voit  que  nous 
aurions  besoin  d'un  plus  grand  nombre  de  manuscrits  pour  nous  fixer  sur  cet  article. 

G8.  Suviditéndriyah.  Ce  caractère  signifie,  «Ses  organes  sont  parfaitement  éclairés,» 
c'est-à-dire  que  ses  organes,  dont  faction  n'est  viciée  par  aucune  ini|>erf(H'tion,  lui  donnent 
une  instruction  sûre  et  positive.  Les  Tibétains  traduisent,  ■ 11  a les  sens  parfaitement 

• domptés;  • ce  qui  est  peut-être  un  peu  moins  exact,  mais  ce  qui  suppose  pour  original 
ruvmfttndriyah  ;qui  sait  même  si  ce  n'est  pas  la  meilleure  letton? 

69.  Suparipûrnéndnyah.  Ce catactére  signifie,  »Ses  organes  sont  parfaitement  accom- 
> plis.  • Ixs  Til)étains,  d'après  M.  Koucaux , en  donnent  une  interprétation  qui  prouverait 
qu'ils  ont  eu  sous  les  veux  un  texte  très-différent  de  celui  de  nos  trois  manuscrits  : > 11 

• porte  vraiment  sur  le  front  le  cheveu  parfaitement  accompli;»  sur  quoi  M.  Foucaux 
ajoute  en  note  ; «Sanscrit  drna.  cheveu  au  milieu  du  front  des  Buddhas,  annonçant  la 

• puissance  et  la  grandeur  • J'avoue  que  je  ne  trouve  dans  nos  manuscrits  du  Lnlita  vistara 
ni  les  éléments  de  ce  sens,  ni  ceux  de  la  note  qui  l’accompagne.  Ce  n'est  pas  le  subatantif 
itrnâ  qui  parait  dans  ces  manuscriLs,  mais  l'adjeclif  paripûrna,  • accompli , complet;  » cela 
ne  peut  faire  l'objet  d’un  doute.  Puis  lirnd,  en  sup|)o»ant  qu'il  en  fût  <|ue^tion  ici,  ne  dési- 
gnerait pas  le  cheveu  placé  au  milieu  du  front  dont  il  est  parlé  dans  quelques  légendes; 
c'est,  comme  l'indique  le  sens  ordinaire  du  mot,  uu  duvet  laineux  qui  croit,  non  au  mi- 
lieu, mais  au  bas  du  front,  entre  les  deux  sourciU  : c'est  en  un  mot  ce  cercle  de  poils 
dont  les  Tibétains  eux-mémes  reconnaissent  l'exislence  parmi  les  trente-deux  Lakchanat, 
ou  r aracU’res  d'un  grand  huirinie*.  .Appeler  ce  cercle  de  poils  un  cheveu  placé  au  milieu 
du  Irout,  c'est  prendre  l'un  pour  l'autre  deux  caractères  très-dilîérents;  et  l'on  a peine  à 
comprendre  comment  les  interprètes  tibétains  ont  pu  tomber  dans  une  telle  confusion. 
Quant  au  caractère  même  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  il  ne  reparaît  dans  aucune  de 
nos  trois  autr(‘s  listes. 

70.  SaggatamukhalaUiah . Ce  caractère  signifie.  • Il  a la  face  et  le  front  en  harmonie 

• l'un  avec  l'autre,  »ou,  comme  le  disent  les  Tibétains,  « Son  visage  et  son  front  s'accordent 

• bien  ensemble.  » Je  ne  rencontre  pas  cet  attribut  dans  nos  autres  listes  ; cependant  on  y 
trouve  un  ou  plusieurs  c-arartères  tirés  du  front,  .\insi  1a  liste  singbalaise  en  a uu  qui 
est  placé  sous  le  n**  5i , âyatapulhulald((u6bkatâ , « la  beauté  d'un  front  grand  et  large;  • c'est 
le  n”  73  du  Vocabulaire  pentaglotie  : sritulaldiah  pour  prît^Q/a/dla/i , • il  a le  front  large,  • 
et  le  n*  71  de  la  liste  népalaise,  prithuhlàlatd , ■ la  qualité  d’avoir  un  front  large.  • Outre 
ce  «'.araclèn*,  nous  avons  eiux>re  dans  le  Vocabulaire  pentagloUe,  sous  le  n*  72 , tapahnaUi' 
lalttiah , • Il  a le  front  bien  arrondi,  • à quoi  correspond  le  n*  70  de  la  liste  népilaise,  apa- 
ruthanalaldtatà,  mais  ce  dernier  énoncé  doit  être  fautif;  du  moins  il  m'est  impossible  de 

' Hgya  tck’er  roi  II , p.  109.  — * Ibid.  t.  li,  p.  171,  et  ci-dcMiu,  p.  S63,  n*  i- 
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rien  faire  de  a-ponit/iana-Iald^afd.  Cette  leçon  est  très-probablement  une  faute  pourrupori- 
nata,  que  je  viens  d'expliquer.  On  a vu  plus  haut  que  le  Lalita  vitlam  avait  placé  un  ca- 
ractère analogue  au  nombre  des  trente-deux  Lakchar}as  et  sous  le  n"  3 

71.  Partpdrnéttamd^^aé  ; Vy4  SupûripûrnàtUimàmgeh  ; H72  Supanpûrnàttamàmgatâ ; 
D5o  tchhatianibhatchànuiraiatd.  Ce  caractère  signiCc , « Il  a la  tête  bien  développée,  • comme 
l’ont  exactement  vu  les  interprètes  tibétains.  11  faut  qu'il  se  soit  introduit  quelque  dépla- 
cement dans  la  version  chinoise  du  Vocabulaire  pentaglotU,  pour  (}u*Abel  Rémusat  ait 
traduit  ainsi  cet  attribut  : « cheveux  d'un  noir  bleuâtre  comme  la  pierre  d'azuré  > Deux 
listes  sur  trois  reproduisent  unanimement  ce  caractère;  l'énumération  singhalaise  en 
donne  seule  une  approximation  assez  éloignée  : « La  qualité  d’avoir  la  tête  belle  et  sem- 

• blable  à un  parasol.  • 

72.  Asitakéçah;  H73  bhramaratadriçak^çatâ:D‘^2  sanilakésatâ.  Ce  caractère  signifie,  ■ Il 

• a les  cheveux  noirs,  • comme  font  entendu  les  Tibétains.  U manque  dans  le  Vocabulaire 
pentaglotte.  et  les  autres  listes  en  donnent  dos  équivalents  qui  dînèrent  dans  les  termes, 
mais  qui  ont  en  définitive  la  même  valeur.  La  liste  népalaise  signifie,  ■ La  qualité  d'avoir 

■ les  cheveux  semblables  â ral)eille  (noire};  • et  la  liste  singhalaise  doit  se  traduire,  • La 

• qualité  d*avoir  les  cheveux  tr^noirs.  « 

73.  Sahitakéçah . D74  iasanthénakésatà.  Ce  caractère  signifie,  • U a les  cheveux  égaux.  • 
ou , comme  le  disent  les  Tibétains , « Sa  chevelure  est  égale.  ■ 11  manque  dans  le  Vocabulaire 
pentaglotte  et  chez  les  Népalais;  mais  les  Cinghalais  le  reproduisent  avec  cette  variante 
dans  l'adjectif  que  j'ai  signalée  plus  haut  sur  le  premier  des  articles,  le  n*  Ô9,  qui  est  re- 
latif à l'égalité  des  sourcils.  C’est  lâ  que  j'ai  montré  comment  sahita  devait  signifier  « appa- 

■ reillé,  • surtout  quand  il  est  remplacé  par  un  mot  signifiant  « parfaitement  ^al.  ■ Au 
reste,  l’égalité  dont  il  s’agit  ici  doit  porter  plutôt  sur  la  chevelure  en  général  que  sur  les 
cheveux  en  particulier;  elle  doit  exprimer  colle  circonstance,  que  les  cheveux  sont  égale- 
ment et  symétriquement  répartis  sur  la  tète , comme  on  le  remarque  sur  les  statues  et  les 
images  peintes  du  Buddha.  Voilà  pourquoi  j ai  rapproché  de  ce  caractère  le  susanthdnakésa 
de  la  liste  singhalaise,  et  non  le  tamakéta  de  la  même  liste,  que  j'ai  placé  plus  bas  sous 
le  n"  78. 

74-  Susaggatakéçah ; V75  tchitrakéçah } H74  tehitrakéçatâ;  D73  dakkhindvaUake’salà.  Ce 
caractère  signifie,  • il  a les  cheveux  bieu  arrangés.  > Je  n’en  trouve  pas  la  traduction  litté- 
rale chez  les  interprètes  tilwtaius,  à moins  que  ce  ne  soit  là  le  caractère  qu’ils  rendent 
par  « chevelure  bien  en  ordre.  * Le  Vocabulaire  pentaglotte  et  la  liste  ncpàlaise  ont  ici , « 11 

■ a les  cheveux  l)eaux,  » et  la  liste  singhalaise,  « La  qualité  d'avoir  les  cheveux  tournés  à 

• droite.  • Ce  caractère  se  rapproche  beaucoup  de  celui  que  nous  rencontrerons  tout  à 
l’heure,  sous  le  n*  78,  et  qui  est  relatif  aux  cheveux  réguliers. 

* Ci-<i«s*us,  même  note,  p.  S63,  11*  3.  * Mélaitges  atieùgmes,  L I,  p.  173. 
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75.  Surabkikéf^ah  ;\jg  snrabhiké^ah  ; H78  surahhikéçatà ; D71  sugandhamuddhantd.  Ce 
caractère  signifie,  • 11  a la  clicvclore  parfumée,  • comme  IVntendeut  les  Tibétains.  Toutes 
nos  listes  sont  unanimes  sur  cet  attribut,  sauf  celle  des  Singhalais  qui  lit  sugandhamud^ 
dhantà,  leçon  dont  Je  ne  puis  rien  faire  qu'en  lisant  sugandhamaddhatd,  ce  qui  donne  pour 
sens  « La  qualité  d'avoir  la  tète  parfumée.  > 

75.  Aparüchahéçah  ; V78  apatu^âkét^ah  ; H77  apantchakfçatd  ; D79  kàmalûkétûià.  Ce 
caractère  signifie,  • 8es  cheveui  ne  sont  pas  rudes.  • Je  ne  vois  pas  de  trace  de  cet  attri- 
but dans  la  version  tibétaine  du  Lalita  vistaru.  Cependant  nos  quatre  listes  sont  unanimes 
a le  reproduire,  et  il  n'est  pas  possible  de  douter  de  sa  valeur.  Le  Vocabalatrf  pentaglotU 
récHl  fautivement  avec  un  t et  le  troisième  a long;  quant  à la  liste  singhalaise,  elle  le 
représiuite  par  une  expression  synonyme  dont  la  signification  est  positive,  de  cette  ma- 
nière : • Il  a les  cheveux  doux.  • 

77.  Andktilakf'çah  : V77  apandaiitaké^'O^  ; II76  asamgunitakêçatà;  D77  aluiitakesatd.  Ce 
caractère  signifie,  «Ses  cheveux  m*  sont  pas  mêles,»  comme  l'entendent  aussi  les  Tibé- 
tains. Nos  listes  ülTrent  ici  d'assez  grandes  divergences:  mais,  sauf  un  mot,  ce  ne  sont  là 
que  des  variantes  d'orthographe,  ou  même  des  fautes  qu'on  peut  corriger  par  la  compa- 
raison des  divers  énoncés  entre  eux.  Au  lieu  du  mol  atidkula,  « non  confus,  ■ les  Siiigba- 
lais  disent  alultta,  « uon  hi*ouillé,  non  mélé;  » ce  qui  est  ta  variante  la  plus  forte,  mais  ce 
qui  donne  le  même  sens.  Ce  mot  alulila  permet  de  corriger  rénoiicé  si  fautif  du  Voca- 
6u/ai>e  penlagloUe,  apanilaiHa,  qu'oii  doit  certainement  lire  aiamluiila,  • qui  n'est  pas  mêle.  ■ 
Quant  à l'énoncé  de  la  liste  népalaise,  il  n’est  pas  certain  quelle  ne  cacbe  pas  un  mot 
nouveau , comme  asamga^ita . • qui  n'est  pas  en  boule , en  masse;  ■ de  sorte  que  l'attribut 
4}ui  nous  occupe  devrait  se  traduire,  «Ses  cheveux  ne  formeul  pas  une  niasse.  • Dans  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  l.ondres  ce  terme  est  lu  asa/nmimtla;  la  leçon  que  j'ai 
reproduite  précédemment  est  celle  de  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Cette  divergence 
laisse  plauer  du  doute  sur  l'exaciitude  parfaite  de  l'un  et  de  l'autre  énoncé.  Aussi  se 
pourrait-il  qu'il  ne  fallût  pas  aller  chercher  si  loin  la  correction,  et  qu’on  dût  prendn* 
asanigunila  pour  une  altération  de  aMmluUta. 

78.  Anupûrvakéçah *amakésald.  Ce  caractère  signifie,  • 11  a les  cheveux  réguliers,  » 
ou  selon  les  Tibétains,  « bien  en  ordre;  • mais  cette  traduction  littérale  ne  fait  pas  suffi- 
samment saisir  ce  qu'ou  doit  entendre  par  cet  attribut.  J'y  vois  l’analogue  du  caractère 
préct’dcnl,  « ses  cheveux  ne  sont  pas  mêlés;  • c'est-à-dire  que  le  n"  78  représente  des  che- 
veux qui  se  suivent  dans  un  sens  naturel,  au  lieu  de  se  hérisser  dans  des  directions  diver- 
gentes. Il  n'y  a pas  là  proprement  de  répétition;  car  après  avoir  montré  dans  l'article  77 
que  les  cheveux  de  l'homme  accompli  ne  sont  pas  mêlés,  la  description  ne  nous  apprend 
pas  si  ces  cheveux  sont  réguliers  ou  irréguliers,  les  uns  longs  et  les  autres  courts,  s'ils 
sont  même  bien  ou  mal  plantés.  l.ie  n*  78  me  parait  répondre  à la  pi-omière  de  ces  ques- 
tions, et  c'est  pour  eda  (lue  j'y  ai  ramené  l'énoncé  de  la  liste  singhalaise,  «La  qualité 
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• d'avoir  les  cheveui  égaux.  • Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  id  question  d'une  disposition  arti- 

fidelle,  ni  coininc  jel'ai  conjecturé  au  d'une  disposition  générale  de  la  masse  de  la 

chevelure  répartie  des  deux  c6tés  de  la  tète.  Ce  caractère  ne  parait  ni  dan»  le  Vocabulaire 
pentaglotie,  ni  dans  la  liste  népalaise.  Je  trouve  seulement  dans  la  première  de  ces  deux 
listes,  sous  le  n*  76.  un  attribut  que  l'on  ne  peut  éloigner  beaucoup  de  celui  que  nous 
examinons,  çlakchnakê^ab , « 11  a les  cheveux  fins,  • caractère  qui  parait  aussi  dans  la  liste 
singhalaise,  sous  le  n*  76,  sanhake'satd , • La  qualité  d'avoir  les  cheveux  ûns.  • La  Ünesse 
des  cJievcux  est  un  attribut  dont  ne  parlent  ni  le  Lalita  ni  la  liste  népalaise,  et  c*est  un 
des  traits  de  difTérence  qui  distinguent  les  unes  des  nutres  nos  quatre  listes  qui  sont  en 
grand  désacconi  sur  le  caractère  des  cheveux.  \ cet  attribut  la  liste  singhalaise  en  joint 
un  autre  sous  le  n*  76,  siniddhakétaUi , • La  qualité  d’avoir  les  cheveux  lisses.  ■ Ou  com 
prend  que  ce  mérite  soit  un  accessoire  de»  cheveux  lins;  il  n'en  est  cependant  pas  parlé 
ailleurs  que  dans  le  Dharma  pradipikâ  siugbalais,  sans  doute  à cause  de  son  peu  d'impor- 
tance. 

79.  Sainkutchitakdçak ; H75  guhyake\atd.  Ce  caractère  signîBe,  «il  a les  cheveux  bou- 

• clés;«  car  c'e.st  seulement  ainsi  que  je  puis  cntcndi'C  le  mot  ïamkutchtta,  dont  le  sens 
propre  est  • ramassé,  resserré  ensemble.  • 11  me  parait  évident  que  cet  attribut  exprime 
cette  apparence  des  cheveux  réunis  en  l)0ucles  régulières  qu'on  remarque  sur  les  statues 
et  les  images  du  Buddba  Çàkyamunî,  et  qu’on  a prise  longtemps  pour  la  représentation 
d’une  chevelure  crépue.  Ce  qui  m’étonne,  c'est  que  les  Tibétains  aient  pu  voir  ici  des 
cheveux  nattés*;  on  a peine  à comprendre  comment  des  interprètes  qui  devaient  avoir 
sans  cesse  sous  les  yeux  des  statues  et  des  images  du  Buddba,  et  auxquels  aucune  particu- 
larité de  sa  personne  mortelle  n'avaît  pu  rester  inconnue,  aient  cru  devoir  renoncer  au 
témoignage  de  leurs  propres  yeux  pour  appeler  nattée  une  chevelure  bouclée.  Cette  di- 
vergence entre  leur  traduction  et  la  réalité  est  d'autant  plus  singulière,  que  pour  arriver 
à ce  sens  il  leur  a fallu  méconnailre  la  tradition  buddbique  la  mieux  accréditée,  tradi- 
tion selon  laquelle  le  jeune  Siddkârtha  coupa  la  mèche  de  cheveux  qui  couronnait  sa  tête, 
au  moment  où  il  embrassait  la  vîe  religieuse , et  s'ôta  ainsi  le  moyen  de  pouvoir  désormais 
natter  ses  cheveux.  Ajoutons  qu'en  altribuaut  des  cheveux  nattés  à leur  grand  homme, 
ils  lui  donneraient  tout  simplement  la  coilTure  de  ses  adversaires  religieux,  de  ces  Brâh- 
manes  djalilas  ou  à la  chevelure  nattée,  comme  les  nomment  toutes  les  légendes.  Le  Vo- 
cabulaire pentaglotte,  pas  plus  que  la  liste  singhalaise,  ne  reproduisent  cet  attribut  qui  est 
cependant  essentiel,  et  c'est  seulement  par  conjecture  que  j'en  rapproche  l'énoncé  de  la 
liste  népalaise,  lequel  est  par  lui-même  obscur.  Je  n'ai  même  d'autre  moyen  d’entendrt* 
gahyakêçatâ  qu'en  supposant  que  cette  le^on  a été  introduite  par  erreur  pour  guddkèçald, 

• la  qualité  d'avoir  les  cheveux  réunis  en  forme  de  boules.  • ainsi  que  Lasse n propose 
d’expliquer  cette  épithète,  qui  dans  la  littérature  épique  des  Indiens  désigne,  comme  on 
sait,  le  guerrier  .Anljuna^  Dans  cette  hypothèse,  le  héros  religieux  des  Buddhisles  por 
terait  un  titre  illustré  déjà  par  un  des  guerriers  les  plus  célèbres  de  l'Iude  ancienne;  d'où 

' Ajîyv  roi t.  II,  p.  1 10. — * s65,  éd.  Lass«n,  846. 
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l'on  devrait  conclure  que  le  caractère  que  ce  titre  exprime,  celui  de  cheveux  ramassés  en 
boules  ou  en  boudes,  aurait  été  déjà  remarqué  dans  le  nord  de  Tlnde  sur  un  autre  per- 
sonnage que  le  Buddha,  et  selon  toute  apparence  antérieurement  à sa  venue. 

I.es  divergences  que  j*ai  signalées  entre  nos  quatre  listes  touchant  les  caractères  tirés 
des  cheveux,  rendent  ici  nécessaire  un  résumé  semblable  à celui  que  j'ai  donné  plus  haut 
sur  les  sourcils.  Je  vais  le  présenter  sans  rien  changer  à l'ordre  que  les  divers  énoncés  oc- 
cupent dans  chacune  de  nos  listes. 


I.ALITA  Tt5TAIlA. 

73.  li  â les  cheveux  noirs. 
73.  Il  •iescheveuxi^gaai. 
7t.  Il  I le»  cheveux  bien 
sming^». 

75.  Il  a les  cheveux  par- 

fumes. 

76.  Ses  cheveux  nr  sont 

pa.v  rudes. 

77.  Ses  cheveux  nr  ton! 

pas  méli^. 

78.  Il  a les  chcvptu  régu- 

liers. 

7Ç.  Il  a les  cheveux  bou- 
dés. 


Ltm  SI^OBALAUl:- 

73.  Cheveux  très-noirs. 
73.  Cheveux  tournés  à 
droite. 

74-  Cheveux  bien  égaux. 
73.  Cheveux  lisses. 

76.  Cheveux  lins. 

77.  Cheveux  non  raéJés. 

78.  Cheveux  réguliers. 

79.  Cheveux  doux. 


VOCABl'L.  PCNTACLOm. 

75.  Il  a leschcveuxbeaux. 

76.  Il  a les  cheveux  hns. 

77.  Il  a les  cheveux  nmi 

mélés. 

78.  Ses  chevroi  ne  lont 

pas  rude». 

79.  Sei  cheveux  sont  par- 

fumés. 


LISTE  aiplLAisc. 

73.  Cheveux  semblables  k 

rabeille. 

74.  Cheveux  beaux. 

75.  Cheveux  en  boules. 

76.  Cheveux  non  mélés. 

77.  Cheveux  non  rudes. 

78.  Cheveux  parfumés. 


En  réunissant  à ces  divers  attributs  le  second  des  Lakchanas  que  j’ai  examinés  plus  haut 
en  détail  ^ on  aura  l'idée  la  plus  complète  qu'ou  puisse  se  faire  quant  à présent  des  per-  • 

fections  que  les  Buddhisles  rechenJteiit  dans  la  chevelure  d'un  homme  supérieur  et  pré- 
destiné à la  dignité  sublime  de  Buddha.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  à l'occasion 
du  second  des  trente-deux  caractères  : le  résumé  des  attributs  secondaires  que  je  viens  de 
présenter  nous  éloigne  beaucoup  plus  encore  de  la  description  d'une  chevelure  laineuse. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  aux  remarques  que  la  plupart  de  ces  traits  ont  sug- 
gértTs  à M.  Réiiiusat^.  Il  est  hors  de  doute  que  cette  description  de  la  chevelure  d'un 
Buddha  s'applique,  dans  tous  .s<»  détails,  au  type  indien  envisagé  de  la  maoière  la  plus 
générale. 

t 

80.  Çrivatsasvastikanandyàvartavardhanidnasanislhânakéçalt:  V80  çrivarpaivâstikanatyd- 
vartlalaUtapdnipcdah  ; Iljq  et  80  çrhatsamüktikananviydvarttaîaichiknitapdiiipâdatalatd . 

D80  kétamdldrntanarandjitatd.  Ce  caractère  signifie,  «Ses  cheveux  représentent  la  figure 
« du  Çrivatsa,  du  Svastika,  du  Sandydvarta  et  du  Var^iamdna.  • Les  Tibétains  disent  : « Il 
• a au  milieu  de  la  chevelure  un  Çrivatsa,  etc.  • Nos  listes  offrent  ici  des  divergences  con- 
sidéiablcs,  non  sur  les  ûgures  plus  ou  moins  mystiques  exprimées  par  les  noms  de  Çn^ 

' mémr  note.  p.  S60  et  soiv.  * M^lan^  asiaû^ats,  t.  I,  p.  106. 
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vaua,  Svojtika  et  autres,  mais  sur  les  parties  du  corps  où  Ton  croit  eo  apercevoir  l'image. 
L'énoncé  en  est  fautif  dans  le  Vocabalaire  pentayloUe  et  dans  la  liste  népalaise;  cependant, 
en  remplaçant  mukuka  par  svtutika,  en  lisant  di'orta  au  lieu  de  arart/o/a,  on  a ce  sens  : 

• la  qualité  d'avoir  la  paume  de  la  main  et  la  plante  des  pieds  marquées  du  ÇnvaJsa,  du 
« Svastika  et  du  Mandytivarta.  > C'est  également  sur  ces  parties  du  corps  que  le  yocabuJairé 
pentaylotte  place  ces  signes  fortunés;  en  lisant  (rtvaisa  au  lieu  de  çrivarjio,  svastika  an  lieu 
de  svastika,  narufyâvaria  au  lieu  de  natydvarita,  tchihnita  au  lieu  de  lalita,  on  traduira  : 

« Il  a les  pieds  et  les  mains  marqués  du  Çrivatsa,  etc.  • Il  n'est  pas  facile  de  détemiiner  ac- 
luelleoicut  laquelle  est  la  meilleure  leçon  de  celle  du  Lalita  vistara  ou  de  celle  du  Voca- 
bataire  pentaglolte.  La  place  où  parait  le  quatre-vingtième  et  dernier  attribut  secondaire, 
à la  suite  des  attributs  tirés  de  la  chevelure,  milite  au  premier  abord  eo  faveur  du  La- 
Uta;  mais  deux  listes,  celle  dos  Népalais  et  celle  des  Chinois,  donnent  l'avantage  k l'autre 
énumération.  Je  remarque  en  outre  que  la  description  qu’on  donne  chez  les  Buddhisles 
siamois  et  sioghalais  derempreinte  du  pieddcÇâkyamuni  Buddha,  commence  justement, 
ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas  dans  la  section  IV,  par  œs  quatre  figures  plus  ou  moins  ima- 
ginaires; or,  pour  que  ces  figures  occupent  la  première  place  dans  l'énumération  des 
images  qu'on  croit  reconnaître  sur  cette  empreinte,  il  faut  qu’on  ait  été  accoutumé  à les 
chercher  sur  le  pied  lui-méiiie.  Dans  fhypolhèse  que  j’expose,  le  quatre-vingtième  et  der- 
nier caractère  qui  SC  rattache  au  trente  et  unième  Lakckana  analysé  plus  haut,  aurait  servi 
de  transition  pour  passer  à la  description  de  l’empreinte  du  pied  fortuné. 

Reste  le  dernier  numéro  de  la  liste  singhalaiso,  qui,  je  l'avoue,  oiTre  quelque  difficulté. 
Si  au  lieu  de  Kétumdld  le  texte  donuail  Kétumdla,  on  traduirait  : «la  qualité  d’avoir  la 

• couleur  des  joyaux  du  Kétnmâla.  • Mais  que  faudrait-il  entendre  par  les  joyaux  du  Kéta- 
mâla?Ce  dernier  nom  est  celui  d’une  des  divisions  mythologiques  du  continent  indien; 
mais  je  ne  trouve  pas  dans  l'indication  qu'en  donne  le  Vickna  purdna,  que  celle  terre  soit 
remarquable  par  ses  pierres  précieuses.  D'aflleurs  c'est  bien  KétumdU  que  porte  la  liste 
sioghalaiae,  et  nous  allons  bientôt  reconnaître  que  telle  est  la  véritable  orthographe.  En 
effet,  ce  mol,  que  je  ne  trouve  dans  aucun  des  dlctîonuaires  qui  sont  à ma  disposition, 
est  employé  par  le  Makdvamsa , et  cela  k l'occasion  d'une  représentation  de  Çâkyaiunni 
qui  apparut  au  roi  Açôka.  Voici  au  milieu  de  quels  termes  est  place  ce  mol  : 

Dvattimsalakkhanûpètam  asitihyaruljanadjdjalam 
bydmappabhdparikhhiUam  kdtumdldbhisdbltitani  ^ ; 

ce  qui  doit  se  traduire,  sauf  le  dernier  mot  ; « revêtu  des  trente-deux  caractères,  brillant 

• de  fédat  des  quatre-vingts  signes,  enveloppé  d’une  auréole  qui  s’étendait  à la  distance 

• d'une  brasse  et  orné  des  Kétümdids.  • Je  dis  Ke'tumdids,  au  pluriel,  sur  l'autorité  de  Ma- 
hdndma,  qui,  dans  son  commentaire  du  Mahdvamsa,  représente  Kétamdidbhisôbhitam  par 
Kétumdlàhi  ahhisôbhitam*.  Il  n’explique  malheureusement  pas  davantage  ce  terme,  qui 
doit  exprimer  un  trait  des  perfections  physiques  du  Buddha;  mais  Tumour  le  rend  ainsi  : 
« surmonted  by  the  lambent  ffatne  of  saiictity.  » Tumour  entend  certainement  par  là  celte 

' MoAdiranjo,  C.  I,  chsp.  V,  p.  >7,  1.  J/oLbonja  likd,  f.  73  a. 
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flamme,  unique  selon  les  Tibétains,  et  divisée  en  forme  de  trident  selon  les  Sioghalais, 
qui  surmonte  U télé  des  statues  du  Buddha.  C*csi  le  signe  que  j’ai  déjà  indiqué  plus 
haut,  en  traitant  de  la  protubérance  du  vertci  de  ces  statues*.  Le  Mahâvanisa  est  jus- 
qu’ici le  seul  ouvrage  où  j'aie  rencontré  le  nom  de  cet  indice  singulier.  Quant  à cette 
circonstance,  que  oe  signe  n’est  mentionné  que  dans  la  liste  singhalaise,  je  serais  tenté 
d'en  inférer  que  cette  liste  a été  rédigée,  ainsi  que  la  descrqition  précitée  du  Mahdvanua, 
d’après  une  statue,  plutôt  que  d’après  le  souvenir  du  Buddha  vivant. 

Le  l^^teur  qui  aura  eu  la  patience  de  suivre  brs  analyses  qui  précédent,  aura  remarqué 
que  nos  listes  offrent  entre  elles  des  diveigences  assez  considérables,  lesquelles  résultent 
de  ce  que  certains  caractères  admis  par  le  Lalita  vistara  manquent  aux  autres  listes.  Je  ue 
parie  ici  que  des  lacunes  véritables;  car  toutes  les  fois  que  nos  listes  donnent  un  attribut 
analogue  à l'un  de  ceux  du  Lalita,  j'ai  noté  cet  attribut,  ou  comme  synonyme,  ou  comme 
substitut  probable.  Réduites  de  cette  manière,  les  lacunes  réelles  de  nos  trois  listes,  com- 
parées à celle  du  I.alila  vistara,  sont  pour  le  l'ocahalaire  pentaglotu  de  dix-huit,  pour  la 
liste  népalaise  de  dix-huit,  pour  la  liste  singhalaise  de  vingt-deux.  Je  crois  inutile  de  reve- 
nir sur  ces  lacunes  en  énumérant  les  caractères  dont  elles  entraînent  l'omission;  mais  il 
est  indispensable  d'indiquer  rapidement  les  articles  que  ces  trois  listes  possèdent , soit  cha- 
cune en  propre,  soit  toutes  en  commun,  parce  que  ces  articles,  manquant  au  Lalita  vis- 
tara,  n'ont  pu  figurer  dans  l’analyse  que  j’ai  faite  tout  à l'heure  de  la  liste  emprunlt'e  à ce 
livre.  Je  vais  donc  passer  en  revue  ces  articles . en  commençant  par  le  Voca&a/aire  pentaglolte 
qui  se  rapproche  le  plus  du  Lalita  vislarai  mais,  quoique  donnant  le  pas  au  Vocabalaire 
pentaglotu  sur  les  deux  autres  listes  à cause  de  son  analt^o  avec  le  IMita,  j'aurai  soin 
d'indiquer  ceux  des  articles  de  ces  deux  listes  qui  se  retrouveront  dans  le  Vocabalairt. 

Le  ^oca6uùi(>«  pentaglotte  termine  les  articles  par  lesquels  on  déhnit  la  marche  de 
rhomme  supérieur,  en  y ajoutant  deux  énoncés,  ien*'  i6,  fcôaro^âmi,  et  le  n”  1 7,  avoAro- 
garni,  dont  le  premier  (qui  doit  se  lire  fcôaru^Vm')  signifie,  • H a une  démarche  élégante,  • 
et  le  second,  • sa  déinarriie  n’est  pas  tortueuse.  ■ Je  retrouve  ces  deux  énoncés  sous  les 
i5  et  16  de  la  liste  de  M.  Hodgson,  avec  cette  forme,  tchdragdmitd , avakragdmità,  « la 
• qualité  d’avoir  une  démarche  élégante,  une  démarche  qui  n’est  pas  tortueuse.  «D'un  autre 
côté,  ces  deux  caractères  manquent  dans  la  liste  singhalaise  ainsi  que  dans  le  IMita.  Cette 
circonstance  semble  indiquer  que  les  Népalais  rédacteurs  dn  Dharma  taggraha,  et  les  Chi- 
nois rédacteurs  du  Vocabulaire  pentaglotu,  ont  puisé  à une  même  source,  tandis  que  le 
Lalita  vistara  et  le  Oharma  pradîpikâ  ont  eu  sous  les  yeux,  sinon  un  même  original,  du 
moins  deux  listes  qui  avaient  entre  elles  d’assez  grandes  analogies. 

Aux  caractères  dont  je  viens  de  signaler  l’existence  dans  le  Vocabalairt  pentaglotu  et 
dans  la  liste  népalaise,  le  Vocabulaire  en  ajoute  un  troisième  de  même  ordre,  qui  est  placé 
sous  le  26,  samakramali , * sa  marche  est  égale.  • Ici  encore  la  liste  népalaise  est  d'accord 
avec  le  Vocabulaire,  car  nous  trouvons  sous  le  u"  25  de  cette  liste  l'énoncé  suivant  : tanta’ 
kramaid,  « la  qualité  d’avoir  une  marche  égale.  • Ce  qui  ajoute  ici  à l'anali^ie  qu'offrent 
uos  deux  listes,  c’est  la  place  même  qu’occupe  ce  caractère  dans  chacune  d'elles;  au  coo- 
' Voyei  ci-detsus,  p.  ^^9. 
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traire,  dans  !c  Vocahalaire  pentagloHt  comme  dans  ie  Dharma  $a^graha,  il  est  assez  singu- 
lièrement placé  au  milieu  dattributs  relatifs  à la  beauté  et  à la  pcrfectiou  des  membres 
en  général . de  façon  qu'il  se  trouve  éloigné , on  ne  sait  trop  pourquoi , des  autres  attributs 
relatifs  à la  marche,  dont  nous  avons  vu  que  nos  listes  oflrent  déjà  un  assez  bon  nombre, 
indépendamment  des  deux  que  je  viens  de  i*elcver.  Il  est  bon  d'ajouter  que  ce  caractère 
ne  se  trouve  pas  plus  que  les  précédents  chez  les  Singbalais. 

En  tête  des  raradèrcs  relatifs  aux  membres  eu  général,  le  Vocahuhirt’  pentaglotte  place 
cet  attribut.  xa/ram(îra^<itraA,i  ses  membres  sont  parfaitement  jeunes,  lou  • il  a lc«  membres 

■ d'un  homme  trcsjeuue.  • Il  se  trouve  sous  le  n*  27  de  la  liste  népalaise,  sukumdragâ- 
tratd,  et  sous  le  n**  67  de  la  liste  singbalaîse  avec  une  faute  d'orthographe,  sukhumâîa 
gattalât  au  lieu  de  sakamâla.  L'uuanimité  de  nos  trois  listes  semble  donner  à ce  caractère 
une  plus  grande  importance  <{ue  celle  qu'on  serait  tenté  d'attribuer  aux  qualités  tirées 
de  la  démarche  que  j'ai  signalées  tout  à l’heure.  11  est  naturel  en  effet  que  les  Buddbistes 
aient  donné  à leur  héros  la  beauté  de  la  jeunesse  pendant  laquelle  le  corps  brille  de  tout 
son  éclat.  I.a  traduction  que  proposait  A.  Rémusat  pour  cet  attribut  conlirme  l’interpré- 
tation que  j’expose,  avec  une  nuance  cependant  qu’il  importe  de  noter  : ■face  rem- 
« plie  d'une  majesté  prodigieuse  et  donnant  l’air  d'une  étemelle  jeunesse  » C’est  là  en 
réalité  un  commentaire  plutôt  qu'une  traduction  : on  n’y  voit  du  reste  que  plu.s  romplé- 
tenient  la  pensée  de  l’interprète;  l'idée  d'une  jeunesse  éternelle  est  sans  donte  exagérée, 
mais  le  point  curieux  à remarquer,  c'est  que  la  jeunesse  est  attribuée,  non  aux  parties  qui 
composent  le  corps  en  gt-néral,  mais  à la  figure  en  particulier.  Or  comment  un  change 
ment  aussi  considérable  dans  le  sens  a-t-il  pu  avoir  lieu,  si  ce  n'est  par  la  substitution  d'un 
mot  désignant  la  face  à un  mot  désignant  les  membres.^  11  est  fort  possible  que  les  pre- 
miers traducteurs  chinois  aient  eu  sous  les  yeux  un  énoncé  ainsi  conçu  : sukumdragtindok , 

• il  a les  joues  d’un  homme  très-jeune,  • au  lieu  de  sukamâragdlrak.  Je  ne  propose  cepen- 
dant pas  de  faire  celte  correction  à la  leçon  de  nos  troi.s  listes,  premièrement  à cause  de 
leur  unanimité  qui  les  protège  contre  tout  changement  arbitraire;  secondement  parce 
qu'on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  ce  caractère,  tiré  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse  du 
visage,  serait  ainsi  éloigné  des ‘autres  caractères  analogues  tirés  de  l’éclat  des  joues. 

I.es  caractères  relatifs  aux  dents  reçoivent , dans  le  Vocahuiaire  pentaglotte,  l'addition 
des  n***  57,  çakladamckiah , «il  a les  canines  blanches,»  et  58,  samadamchtah , ■ il  a les 
« raiiiues  égales.  ■ Ces  caractères  se  retrouvent  également  dans  la  liste  népalaise  et  dan.s 
cet  ordre  : n*  b6,çakladamchtratâ,  et  n*  57,  tamadamehiraid ; le  mot  damektrâ  y est,  comme 
on  voit,  plus  correctement  écrit  que  dans  le  Vocabulaire  pentaglotte,  La  liste  singbalaîse  a 
aussi  deux  ardeJes  relatifs  aux  dents,  mais  ils  diffèrent  sensiblement  de  ceux  qui  pri’- 
cèdent; ce  sont  le  o**  ^i,taddhadantald,  et  le  n**  33,  siniddhadantatd , c’est-à-dire,  « la  qualité 

■ d'avoir  les  denU  blanches  et  lisses.  • !.a  différence  porte  ici  sur  l'emploi  du  mot  danta, 

• dent,  • en  général,  au  lieu  de  damchlrd,  ■ œillère  ou  canine.  • En  lisant  damchtrd,  comme 
font  le  Vocabulaire  pentaglotte  et  la  liste  népalaise,  on  évitera  la  répétition  qu'offriraient 
ces  deux  énoncés  avec  les  n**  7 et  g de  la  liste  des  trente-deux  signes  de  beauté. 

* Méiemgu  atiaûquts,  l.  I,  p.  171. 
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Aux  caraclèrcs  qui  portent  sur  tes  yeux,  le  Vocahulairt  pentagloUe  en  ajoute  un  autre 
sous  le  n*  64 . qui  est  ainsi  conçu  : tchilapakchmdpadjmô.  Cet  énoncé  serait  bien  obscur, 
sans  la  comparaison  qu*on  en  peut  faire  avec  le  n*  6a  de  la  liste  népalaise,  tchUmpakch- 
mata,  • la  qualité  d'avoir  de  l>eaux  cils.  • On  voit  combien  est  fautive  l'orlhn^apbe  du 
Vocabaiaire  pentaglotte;  la  fin  du  mot  padjmé  offre  cette  singularité,  qu'elle  semble  être  la 
répétition  du  ternie  précédent  pakchmâ,  qui  seul  est  correct;  on  remettrait  donc  toutes 
choses  en  ordre  en  lisant  tchitrapakchmd , sans  padjmâ.  La  liste  singhalaise  nous  fournit, 
sous  le  n"  45,  un  caractère  analogue  qui  est  ainsi  conçu  : akanlchitaggapakhamatâ,  «la 

• qualité  d'avoir  des  cils  dont  rextréiiiité  n'est  pas  recourliée,  • c'est-à-dire,  des  cils  droits; 
c'est,  en  d'autres  mots  et  avec  un  peu  plus  de  détails,  ce  que  les  deux  autres  listes 
nomiiient  de  l>eaux  dis. 

Je  rappelle  seulentent  pour  mémoire  l'énoncé  du  Vocabalaire  pentaglotte  placé  sous  le 
u°  67,  ^lakcknabhrûh , ■ il  a les  sourtdls  minces,  • parce  que  j'en  ai  parlé  plus  haut  dans 
le  résumé  qui  termine  le  ii”  63  du  Lalita  vistara;  montré  que  cet  attribut  devait  se 
trouver  sous  le  n*  65  de  la  liste  uépàlaise,  et  qu'il  paraissait  réellement  sous  te  n"  53  des 
Siugbalais. 

Le  y'ocabalaire  pentaglotte  a trois  articles  sur  la  perfection  des  oreilles  qui  méritent 
d’étre  iXMiiarqués;  le  premier,  qui  porte  le  n*  69,  est  ainsi  conçu  : pînâratakarnah , «il 
■ a les  oreilles  pleines  et  grandes.  • Ce  caractère  ne  se  retrouve  que  dans  une  seule  de  nos 
autres  listes,  celle  des  Singbalais,  sous  le  n**  47,  a/atarufc^iraAar/fia/a,  • la  qualité  d’avoir 

• les  oreilles  grandie  et  Indles.  • On  a lieu  d’èlre  surpris  de  ce  que  ce  caractère,  qui  répond 
si  bien  à rapparcnce  que  prés«mlent  les  oreilles  sur  les  statues  et  les  dessins  figurés  des 
Buddbas,  ne  soit  pas  plus  unanimement  reproduit  par  nos  listes.  Scraitee  que  cotte  par- 
ticularité qui  nous  frappe  tellement  quelle  nous  semble  être  une  monstruosité,  aurait 
été  omise  par  les  premiers  rédacteurs  de  nos  listes  à cause  de  sa  vulgarité  méuie , et  parce 
qu'elle  leur  aurait  paru  trop  ordinaire  pour  constituer  un  caractère  distinctif?  Ou  bien 
serail<e  que  les  oreilles  n'auraieut  pas  été  dans  le  principe  aussi  développées  qu'elles  le 
sont  <levenues  depuis,  surtout  chez  les  Til)étains  et  les  Mongols,  et  que  le  caractère  qui 
nous  occupe  aurait  été  ajouté  plus  tard  à la  liste  qui  primitivement  ne  le  connaissait  pas? 
Ce  sont  là  deux  explications  entre  lesquelles  il  serait  quant  à présent  malaisé  de  sc  pro- 
uoncer.  Je  dois  ctq>endant  remarquer  que  sur  les  images  du  Buddba,  dessinées  et  publiées 
par  M.  J.  Bird,  d'après  des  originaux  découvert*  daus  les  cavernes  de  l'ouest  de  l'Inde, 
le  développement  des  oreilles  n’a  rien  de  trop  exagéré,  et  que  quand  on  y trouve  un  Bud- 
dba avec  des  oreilles  pondantes,  il  est  facile  de  retonnailre  ta  présence  d'un  anneau  très- 
volumineux  qui  est  la  véritable  cause  de  ce  développement  apparent  L En  attendant  qu'un 
plus  grand  nombre  de  listes  nous  permette  de  nous  décider  sur  ce  point,  je  constate  que 
le  caractère  relatif  à rallongement  des  oreilles  n'est  donné  que  par  le  Vocabalaire  penta- 
glotte et  la  liste  singbalaise. 


' J.  Bird.  Hurortenf  on  itu  and 

prxMcipUj  oj  ihe  banddka  and  Jaina  rtUgions,  iUustn^ 
ted  bjr  deicriptitê  accoemU  9J  rA«  icaÿlurri  ûi  tke  Corel 


oj  veilern  India,  wi(h  transladtms  of  tke  inscriptianâ 
from  Kanari,  Karii,  Ajanla,  Küora,  /Voidr.  etc.  pi.  1, 
11,  III,  VI,  VII,  VIU;  Bombav.  1847.  ia-foUo. 
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U en  faut  dire  autant  du  d”  70  du  même  Kocubu/aiVe,  samakani<^ , • il  a les  oreilles 

• égales;  » sauf  cette  rciiiarquc«  que  cet  attribut  parait  dans  la  Ibtc  népalaise  sous  le  n”  68 , 
tamakarnatà , « la  qualité  d'avoir  les  oreilles  égales.  • C'est  un  nouveau  trait  de  ressemblance 
entre  le  Koca6oia/re  pentaglolU  des  Chinois  et  le  Dharma  saygraha  des  Népalais;  car  la  liste 
singhalaise  ne  le  donne  pas  plus  que  le  Laltia  vistara. 

Quant  au  troisième  caractère  relatif  à U beauté  des  oreilles,  dont  j'indiquais  tout  à 
l'heure  rexisteiice,  JVn  ai  signalé  plus  haut  la  présence  sous  le  n**  67  du  LaUla  vistara. 
Cest  le  n**  71  du  Vocabulaire  pentagloUet  • il  a l'oigane  de  l'ouie  sans  défaut,  • et  le  n*  69 
de  la  liste  népalaise.  Je  crois  pouvoir  renvoyer  le  lecteur  à ce  que  J'en  ai  dit  à roccasioii 
du  Lalita  listara,  qui  n'a  certainement  pa.s  cet  attribut,  quoique  la  leçon  qu'il  adopte 
pui»i‘  passer  |>our  en  être  dérivée. 

J'ai  encore  noté  plus  haut,  en  analysant  le  n”  70  du  Lalita  vistara,  l'existence  de  doux 
caractères  relatifs  à la  fornie  du  front  qui  sont  admis  par  le  Vocabulaire  penlaglottr,  sous 
les  n**  71  et  73,  «il  a le  front  bien  arrondi  et  ü a le  front  large.  • On  a vu  que  le  pre- 
mier de  ces  attributs  se  trouvait  sou-s  le  n^  70,  et  le  second  sous  le  n”  7 1 de  la  liste  né- 
pilaise  et  sous  le  n**  5i  de  la  liste  des  Singhalais.  Je  renvoie  encore  ici  à ce  <|ue  j'en  ai  dit 
plus  haut  sous  le  rapport  du  sens  et  de  l’orthographe,  tout  en  convenant  que  le  premier 
de  ces  articles  constitue  moins  une  lacune  qu'un  synonyme  du  iMlita  vistara. 

Les  cheveux  m'ont  également  fourni  <les  remarques  analogues  que  j'ai  résumées  sous 
le  n*  79  du  Lalita  vistara.  Le  Vocabulaire  pentaglotte,  au  n°  76,  donne  au  Iluddha  • des  che- 

• veux  tins;*  j'ai  montré,  sur  le  n”  78  du  Lalita,  que  cet  attribut  se  retrouvait  dans  le 
0**  76  de  la  liste  singhalaise. 

Après  ce  résumé  des  attributs  que  le  Vocabulaire  pentaglotte  possètle  imlépendammcnt 
du  Lalita  vistara,  )e  passerai  à l'énuinéiation  de  ceux  que  la  liste  népalaise  possède 
lement  en  propre.  Déjà  on  en  a reconnu  plusieurs  qui  lui  sont  communs  avec  le  roca&a- 
taire  pentaglotte;  je  ne  les  relèverai  pas  de  nouveau,  mais  je  dois  signaler  ceux  qni  ne  se 
présentant  ni  dans  le  Lalita  ni  dans  le  Koraèu/aire,  paraissent  soit  dans  la  liste  népalaise 
seule,  soit  dans  cette  liste  et  dans  celle  dos  Singhalais  à la  fois. 

A la  suite  des  caractères  relatifs  aux  membres  en  général,  la  liste  népàlaise  place  deux 
caractères  sous  les  n”  3o  et  3i.  Le  preinier  est  gamhhirahukchild.  • la  qualité  d’avoir  les 
- flancs  profonds.  > et  le  second,  prasannagàtratd,  • la  qualité  d'avoir  les  membres  gra- 
■ deux.  • Ces  deux  attributs  ne  se  retrouvent  dans  aucune  de  nos  trois  autres  listes. 

La  liste  népàlaise  place  à la  suite  des  caractères  tirés  des  sourcils  l'énoncé  suivant  qui 
porte  le  n*  67  : pindyalabhudjalatatd,  • la  qualité  d’avoir  des  bras  pleins  et  longs.  * Le  texte 
dit  positivement  : ■ la  liane  des  bras,  • d'après  un  système  de  comparaison  familier  aux 
Indiens.  Il  faut  rapprocher  de  ce  signe,  non  pas  un  synonyme,  mais  un  analogue  que  donne 
la  liste  singhalaise  sous  le  n"  19,  dviradakarasadita  ùmbhudjatd,  «la  qualité  d'avoir  les 

• bras  et  les  cuisses  comme  la  trompe  de  l'éléphant.  * C'est  là  encore  une  comparaison  tout 
indienne;  elle  porte  uniquement  sur  la  rondeur  parfaite  de  ces  membres. 

C'est  à ce  petit  nombre  de  points  que  se  réduisent  les  divergences  qui  existent  entre 
la  liste  népalaise  et  le  Vocabataire  pentaglotte;  car  pour  les  diflerences  qui  séparent  cette 
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liste  de  celle  du  LalUa  vutara,  je  les  ai  notées  tout  à Theure  en  examinant  l'énunuTalion 
du  l'oca&tt/airf.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  relever  les  dilTérruces  (|u'oflre  la  liste  du 
Dkarma  prud(pikâ  singhalais  comparée  avec  celles  que  nous  avons  étudiées  J usqu’id.  On 
verra  qu'H  n'est  aucune  de  ces  listes  qui  s'accorde  aussi  peu  avec  le  Lalita  vistara;  mais  je 
crois  aussi  qu'on  restera  convaincu  par  la  nature  même  de  ces  difTérences . que  l'autorité  du 
Lalita  vistara,  appuyée  comme  elle  l’est  par  l'accord  pres<|iié  conjplet  de  la  liste  népalaise 
et  du  Vocabalaire  pentaghtte , n'en  doit  être  en  aucune  manière  ébranlée.  Ces  dilTérences 
donnent  lieu  ou  à des  répétitions  assez  dilBciles  à expliquer,  ou  à des  détails  trt‘s*iinoutieux 
et  peu  caractéristiqm^.  Aussi  serais-je  porté  à croire  que  nous  n'avons  pas  ici  la  liste  de>» 
quatre-vingts  caractères  tels  que  se  les  représentent  ira  Buddbistes  du  Sud,  sous  sa  forme 
véritable  et  primitive;  le  Dharma  pradîpiffâ  singhalais  n'est  d'ailleurs  pas  un  livre  d'une 
assez  grande  ancienneté  pour  assurer  à U liste  qu'il  renrerme  toute  l'autorité  dé-sirable. 

La  pn-niière  des  différences  à signaler  dans  la  liste  singhalaise  se  trouve  sous  le  n*  3o 
et  est  ainsi  conçue  : saraUaüidjamanualà , c'est-à-dire.  • la  qualité  d'avoir  la  chair  des 
« denb  très-rouge,  « ou  autrement.  • les  gencives  très-rouges.  • Ce  caractère  e.st  en  effet  place 
en  avant  des  deux  attributs  relatifs  à la  blancheur  et  au  |K)li  des  dents  que  j'ai  signales 
tout  à l'heure  dans  la  liste  singhalaise. 

caractères  tirés  des  meiiibreH  ont  reçu  dans  la  liste  singhalaise  l'addition  de  deux  nu- 
méros ainsi  conçus  : n”  56  aliviyasomma^aHatd , «la  qualité  d’avoir  les  membres  extré- 

• niement  beaux , • et  n”  5q  ativiyaudjdjalitagattatâ , • la  qualité  d'avoir  les  membres 

• extrêmement  brillants.*  Dn  peu  plus  bas  nous  trouvons  une  nouvelle  définition  du 
même  genre  sous  le  n'’  ba,  stniddkagaUatâ , • la  qualité  d'avoir  les  membres  lisses.  • Cet 
attribut  ouvre  une  nouvelle  série  de  huit  autres  caractères  que  je  vais  énumérer  dans 
l'ordre  où  le  manuscrit  nous  les  présente. 

03.  Sagandhatanutd,  • la  qualité  d'avoir  un  corps  qui  répand  une  bonne  odeur.  ■ 

V’  64.  Samalômatd , • la  qualité  d'avoir  les  poils  é*gaux.  • 

66.  Kômalah'tmatâ,  • la  qualité  d'avoir  les  poils  doux.  • 

N"  66.  Dakkhinâvaitalümatd , > la  qualité  d'avoir  les  poils  (oumauts  vers  la  droite.  • 

N"  67.  Bkinnandjanakasadùandalùmatâ,  • la  qualité  d’avoir  des  poils  noirs  dont  la  cou- 

• leur  ressemble  à celle  du  collyre  aux  reflets  changeants.  • 

N**  68.  • la  qualité  d'avoir  les  poils  lisses.  • 

N*  69.  Atisukhanuuusdsapaisàsadbdratiatà,  «la  faculté  de  pouvoir  retenir  son  souille. 

• qui  inhalé  ou  expiré  est  extrêmement  faible.  ■ 

N*  70.  Sugandhamukhatà , • ta  qualité  d'exhaler  une  bonne  odeur  par  la  bouche.  • 

Telles  sont  les  additions  par  lesquelles  la  liste  des  Singhalais  se  distingue  des  trois 
autres  énumérations  que  j'ai  précé'deinnicnt  examinées.  U va  sans  dire  que  ces  additions 
ne  portent  pas  le  total  des  caractères  secondaires  à un  chiffre  plus  élevé  que  celui  de 
quatre-vingts  auquel  s'arrêtent  les  autres  listes.  I^s  additions  du  Dharma  pradipikd  singha 
lais  sont  donc  compensées  par  des  lacunes;  je  dis  compensées  numériquement,  car  quant 
à la  valeur  des  caractères,  je  ne  crois  pas  que  Ia  liste  générale  gagnât  beaucoup  à recevoir 
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ces  additions  singhalaises  au  lieu  et  place  des  déGnitioos  des  autres  listes.  Ce  qui  doit  nous 
guider  ici,  c'est  runaniuiité  des  listes  : un  caractère  qui  se  trouve  à la  fois  dans  quatre 
énumérations  recueillies,  l'une  dans  un  livTe  sanscrit  reconnu  comme  canonique  au  Népal 
et  an  Tibet,  celle-ci  chez  les  Népalais,  celle>là  chez  les  Chinois,  la  dernière  enGn  chez 
les  Singhalais,  a selon  moi  une  autorité  inattaquable;  nous  devons  l'admettre  et  le  tenir 
pour  ancien.  Mais  cette  autorité  et  vraisemblablement  aussi  cette  ancienneté  décroissent 
avec  le  nombre  des  listes;  de  telle  sorte  qu'un  caractère  qui  n'a  plus  pour  lui  qu'une  liste, 
doit  de  toute  nécessité  être  placé  au  dernier  rang.  A ce  point  de  vue  l'énumération  du 
Oharma  pradipikd  des  Singhalais  a une  autorité  moins  grande  qu'une  liste  qui  résulterait 
de  la  combinaison  de  celle  du  Laltta  vislara  avec  l'énumération  des  NépàUis  et  du  Voca- 
baiaire  pentaglotte. 


SECTION  III. 

COKCLCMONS  TIBÉES  OIS  DEUX  SECTIONS  PRÈCÉOZNTZ-H 

H est  temps  d'examiner  le  rapport  que  doivent  avoir  l’une  avec  l’autre  l'éDumeration 
des  trente^eux  signes  caractéristiques  d'un  grand  homme  et  celle  des  quatre-vingts  signes 
secondaires.  11  faut  aussi  tirer  quelques  conséquences  qui  semblent  résulter  de  l'examen 
attentif  que  je  viens  de  faire  de  ces  cent  douze  attributs  d’un  Buddha. 

Quant  au  rapport  qu'olTre  la  liste  des  quatre-vingts  signes  secondaiies  avec  celle  <lc$ 
trente^leux  attributs  caractéristiques  d’un  grand  homme,  il  me  parait  donner  lieu  aux 
questions  suivantes.  Ces  <lcux  listes  doivent-elles  être  reconnues  comme  contemporaines? 
et  si  l'on  vient  à constater  qu'elles  ne  le  sont  pas,  quelle  est  celle  qui  doit  passer  pour 
la  plus  ancienne?  Dans  l'état  où  elles  nous  sont  parvenues  toutes  deux,  consenées 
comme  elles  le  sont  dans  des  livres  en  apparence  de  même  âge,  la  vraisemblance  est  pour 
l’opinion  qu'elles  sont  contemporaines;  et  cette  opinion  peut,  sans  grand  inconvénient 
pour  la  critique,  subsister  jusqu'à  preuve  du  contraire.  Cependant  il  est  permis  de  $e 
demander  pourquoi , en  traçant  ce  portrait  des  perfections  physiques  d'un  grand  homme . 
on  a fait  deux  listes  plutôt  qu’une  seule  des  définitions  qui  les  expriment.  Serait-ce  que 
les  caractères  dits  secondaires  sont  en  réalité,  soit  sous  le  rapport  physiologique,  soit  sous 
le  rapport  de  l'art,  secondaires  et  moins  importants  que  les  trente-deux  signes  de  la  su- 
périorité d'un  grand  homme?  Je  laisse  à de  plus  habiles  la  solution  de  cette  question: 
mais  en  admettant  môme  que  les  trente-deux  définitions  dites  Ldichoixas  doivent  passer 
pour  fondamentales  à l'égard  des  quatre-vingts  signes  dits  Anuiyaudjanas  qui  n'en  seraient 
qué  des  développements,  la  question  relative  à l'âge  de  ces  deux  listes  n'en  est  pas  pour 
cela  décidée,  puisque  l’idée  de  développer  et  de  .compléter  les  trente  deux  caractères  par 
l'addition  des  quatre-vingts  signes  de  second  ordrê  peut  bien  n’avoir  pris  naissance  et  ne 
s'étre  réalbée  que  postérieurement  à la  rédaction  du  catalogue  des  trente-deux  signes 
principaux.  Je  crois  môme  qu'à  raisonner  uniquement  sur  les  apparences,  et  sans  tenir 
compte  de  1a  présence  simultanée  de  nos  deux  listes  dans  les  mômes  monuments,  le  fait 
seul  que  l’une  de  ces  listes  n'est  que  le  développement  de  l'autre  est  déjà  un  assez  fori 
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argument  eu  faveur  de  cette  opinion , que  la  liste  de  développement  est  en  réalité  la  liste  la 
plus  tiioderne.  Je  ne  veux  pas  cepc'iidant  pousser  ici  trop  loin  Tcniploi  de  la  dialectique; 
il  suffit  que  Tesprit  du  lecteur  soit  éveillé  sur  cette  question.  11  est  plus  prudent  de  nous  en 
tenir  au  témoignage  apparent  des  textes  jusqu'ici  connus.  Quand  nous  les  aurons  mieux 
étudiés,  et  surtout  que  nous  en  connaîtrons  un  plus  grand  nombre,  il  sera  temps  de  re- 
prendre cette  question , que  dans  l'état  de  nos  connaissances  il  nous  serait  bien  diflicile  de 
résoudre  aciuelleiiient. 

Pour  que  le  lecteur  puisse  embrasser  dans  son  ensemble  les  trente*deux  caractères  d’un 
homme  supérieur,  avec  les  signes  serondaîres  qu'on  y a rattachés,  j’ai  cru  nécessaire  d’en 
présenter  ici  la  traduction  suivie,  telle  quelle  rt'suitc  pour  moi  des  analyses  précédentes. 
C’est,  avec  la  version  de  la  section  IV*  du  Vocabulaire  pentaglotte,  publiée  il  y a déjà  long- 
temps par  M.  AIk'I  Rémusat , cl  avec  le  passage  rorrcspondanl  du  ligya  tch’er  roi  pa  tibétain 
traduit  par  M.  Foucaux,  la  seule  traduction  et  aussi  la  première  qui  ait  été  exécutée  sur 
les  originaux  sanscrits  et  pâlis.  Aussi,  dans  le  résumé  qui  va  suixTe,  ai-je  cru  nécessaire 
de  conserver  l'ortlrc  du  Lalita  et  les  numéros  qui  constatent  cet  ordre  : le  lecteur  curieux 
qui  aura  quelque  doute  sur  la  justesse  du  sens  proposé,  pourra  ainsi  remonter  au  texte 
et  à la  discussion  critique  dont  ce  texte  o été  l'objet. 

TRXOCCTION  DES  TRIMTE-DEUX  LAKCBA.’tÂS. 

• 1.  Sa  tête  est  couronnée  par  une  protubérance  [du  crâne];  a.  ses  cheveux  qui  tournent 
vers  la  droite  sont  bouclés,  d’un  noir  foncé,  et  brillent  coimiic  la  queue  du  paon  eu  le  col- 
lyre aux  reflets  changeants;  5.  il  a le  front  large  et  uni;  â.  entre  ses  sourcils  il  existe  un 
cercle  de  duvet  ayant  réclat  de  la  neige  ou  de  l'argent;  ô.  ses  cils  ressemblent  à ceux  de 
ta  génisse;  6.  ü a l'a'il  d'un  noir  foncé;  7.  il  a quaraiiie  dents  toutes  égales,  6.  serrées, 
9.  et  blanches;  10.  ü a le  son  de  voix  de  firahmà  (ou  suivant  d'autres,  il  a la  voix  du  pas- 
sereau); 1 1.  il  a le  sens  du  goêt  exœlleot,  la.  la  langue  large  et  mince,  i3.  la  mâchoire 
du  lion;  tâ-  H a les  épaules  parfailenienl  arrondies;  i5.  il  a sept  parties  du  corps 
rebondies,  16.  l'eotrc-deux  des  épaules  couvert;  17.  il  a le  lustre  et  le  poli  de  l'or  (ou  la 
couleur  de  For);  iS.  debout  et  sans  qu'il  se  baisse,  ses  bras  lui  descendent  jusqu'aux  genoux; 
19.  il  a la  partie  antérieure  du  corps  semblable  à celle  du  lion,  20.  la  taille  comme  la 
tige  de  l'arbre  Nyagrcdha,  le  bguicr  indien;  21.  scs  poils  naissent  un  à un;  22.  ils  sont 
tournés  vers  la  droite  à leur  extrémité  supérieure;  23.  l'organe  de  la  génération  est  ren- 
tré dans  son  étui;  2â>  ü a les  cuisses  parfaitement  rondes,  26.  la  jambe  semblable  à celle 
du  roi  des  gazelles,  26.  les  doigts  [des  pieds]  longs,  27.  le  Uloii  large,  26.  le  cou-de-pied 
saillant,  29.  les  pieds  et  les  mains  douces  et  délicates,  3o.  les  doigts  des  pieds  et  des 
mains  marqués  de  lignes  en  forme  de  réseaux;  3i.  sous  la  plante  de  ses  pk^  sont  tracées 
deux  roues  belles,  lumineuses,  brillantes,  blanches,  ayant  mille  rais  retenus  par  une  jante 
et  dans  un  moyeu;  32.  il  a les  pieds  unis  et  bien  posés.  • 

A ces  caractères  il  faut  joindre  l'attribut  suivant  que  signale  la  divergence  des  listes  ; 
« Il  a les  membres  droits  comme  Brahma.  • Je  passe  maintenant  à l'énumération  des  quatre- 
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vingt» signes  secondaires  dits  Anavyandjana»  en  suivant  la  marche  quêtai  indiquée  tout  à 
Pheure  pour  les  Lakchanas. 

TRADUCTIOU  DES  QÜATBB-VINCTS  AHVVyASÙiAHAS. 

• 1.  Il  a les  ongles  bombés,  a.  tirants  sur  la  couleur  du  cuivre  rouge,  3.  lisses;  il  a les 
doigts  arrondis,  5.  beaux,  6.  elTilés;  7.  il  a les  veines  cachées,  8.  la  cheville  couverte,  9.  les 
articulations  solides,  10.  les  pieds  égaux,  11.  le  talon  large,  1 3.  les  lignes  de  la  main  lissc^s, 
i3.  s*>inblables,  i4- profondes,  lô.  non  tortueuses,  i6.  allongées;  17.  il  a les  lèvres  comme 
le  fruit  du  Vimba;  18.  le  son  de  sa  voix  n*est  pas  trop  élevé  (ou  suivant  d'autrc*s.  il  n'a  pas 
la  bouche  trop  grande);  19.  il  a la  langue  douce,  délicate  et  coufeur  de  cuivre  rouge;  30. 
sa  voix  douce  et  belle  a le  son  du  cri  de  l'éléphant  ou  du  nuage  qui  tonne;  31.  il  a les  or- 
gancs  sexuels  complets,  32.  les  bras  longs;  33.  ses  membres  brillants  sont  vêtus  (ou  suivant 
d'autres,  scs  membres  sont  brillants);  34*  ses  membres  sont  doux,  36.  larges  (ou  suivant 
d'autres,  parfaits);  36.  ils  ne  présentent  pas  de  pauvretés,  37.  n'oflrent  pas  de  saillie,  38. 
sont  parfaitenlent  achevés  (ou  suhant  d'autres,  parfaitement  solides) , 3g.  bien  proportion 
nés;  3o.  il  a la  rotule  du  genou  lat^e,  développée  et  parfaitement  pleine;  3i . ses  iiiembr<‘s 
sont  arrondis,  33.  parfaitement  polis;  33.  ses  membres  sont  semblables  à ceux  du  taurt*au, 
* ne  sont  pas  de  travers;  ils  sont  réguliers  (ou  suivant  d'autres,  ses  membres  sont  réguliers); 
34.  il  a le  nombril  profond,  35.  sans  difformité,  régulier  (ou  suivant  d’autres,  (ournant  à 
droite);  36.  il  a une  conduite  pure;  37.  il  est  tout  aimable  conmie  le  bœuf;  38.  il  répand 
autour  de  lui  l’éclat  d'une  lumière  supérieure,  parfaitement  pure,  qui  dissipe  les  ténèbr«; 
3g.  il  a la  démarche  lente  de  l’éléphant,  4o.  la  démarche  héroïque  du  lion,  4 1 • iadémanrhe 
héroïque  du  taureau.  42*  la  démarche  du  cygne;  43.  il  marche  en  sc  touniani  vers  la 
droite;  44-  il  a les  flancs  arrondis,  45.  polis;  46.  sc^s  flancs  ne  sont  pas  de  travers;  47-  d a 
le  ventre  en  forme  d'arc;  48.  son  corps  est  exempt  de  tout  ce  qui  peut  en  ternir  l’ccUt,  et 
de  toutes  les  taches  noires  qui  pourraient  le  déparer;  4g*  «1  a les  canines  arrondie»,  5o. 
pointues,  5 1.  bien  placées;  5s.  il  a le  nez  proéminent;  53.  il  a les  yeux  brillants  (ou  suivant 
d'autres,  il  a le  nez  beau);  54*  ses  yeux  sont  purs,  55.  souriants,  56.  allongés,  67.  grands, 
58.  semblables  aux  pétales  d’un  nymphæa  bleu  ; 5g.  il  a les  sourcils  égaux , 60.  I>eaux  ,61. 
réunis,  62.  réguliers,  63.  noiis  (et  suivant  d’autres,  allongés);  64*  il  a les  joues  pleines,  65. 
égales,  66.  sans  iiii|>errectioti  ; 67.  il  esta  l’abri  de  l’injure  et  du  blâme  (ou  suivant  d'autres, 
il  a l'oiganc  de  l'ouïe  sans  défaut)  ; 68.  ses  organes  l’éclairent  parfaitement  ; 6g.  ses  oi^aiies 
sont  parfaitement  accomplis;  70.  il  a le  front  et  la  face  en  harmonie  l’un  avec  l’autre,  71. 
la  tète  bieu  développée,  73.  les  cheveux  noirs,  73.  également  répartis  sur  la  tète,  74.  bien 
arrangés,  76.  parfumés;  76.  ses  cheveux  ne  sont  ni  rudes,  77.  ni  mêlés;  78.  ils  sont  n^ii- 
liers,  7g.  bouclés,  80.  et  représentent  les  figures  du  du  .Stor/iAa.  du  iVandy-aiarfa 

et  du  Vardhamâna  (ou  suivant  d’autres,  la  paume  de  sa  main  et  la  plante  de  ses  pictis  sont 
marqués  de  ces  signes).  • 

A ces  caractères  il  faut  joindre  les  suivants  qui  résultent  des  variantes  de  nos  listes  : 
• 11  a la  démarche  élégante;  sa  démarche  n'est  pas  tortueuse;  sa  marche  est  r^uiièi'C;  il  a 
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les  membres  d'un  homme  très-jeune;  il  a les  canines  blaitchtis  et  <‘gales  (ou  suivant  d'autres, 
les  dents  blanches  et  lisses};  il  a les  cils  l>eau&  (ou  suivant  d'autres,  rextréiiiilé  de  ses  cils 
n'est  pas  rccour)>éc};  il  a les  sourcils  mince»,  Ie4i  oreilles  pleines,  grandes  cl  égales;  il  a 
l'organe  de  Touïe  sans  défaut;  il  a le  front  bien  arrondi  et  large;  il  a les  cheveui  fins;  il  a 
les  lianes  profonds,  les  membres  gracieux,  les  bras  pleins  et  long»  (ou  suivant  d'autres,  il 
a les  bras  et  les  cuisses  semblables  à la  trompe  de  réléphaut].  > 

Enlio  la  liste  siitghalaise  possède  seule  les  caractères  suivants  : • 11  a les  gencives  très- 
rouges;  il  a les  membres  extrèiiieuienl  l>eaux,  très-brillants,  li»s(‘s;son  corps  répand  une 
bonne  odeur;  ses  poils  sont  égaux,  doux,  tournanU  ver»  la  droite,  noirs  et  brillants  coiiime 
le  collyre  aux  reflets  changeants,  lisses;  U peut  retenir  son  souille  qui  inhalé  ou  expiiv 
est  extrèmcineiit  faible;  sa  bouche  exhale  une  l>onne  odeur.  » 

Après  la  h>clure  de  ces  deux  descriptions,  il  me  parait  diflicife  qu'ou  hésite  sur  le  ju- 
geiiietit  qu’il  convient  d'en  porter.  C'est  bien  le  type  indien  (|u'clh»  reproduisent  dans  se» 
traits  les  plus  géuéraux,  et  spécialement  dans  ceux  de  ces  traits  qui  fout  l'objet  ordinaire 
des  louanges  des  poetes.  Le  lecteur  familiarisé  avec  les  principale»  productions  de  la  lit- 
térature bràhmaiiiquc,  rcconnailra  ici  du  premier  coup  le  genre  de  l>eauté  que  les  Indiens 
atlrihueul  à leurs  héros.  Ainsi  la  longueur  des  bras  donne  lieu  dans  le  Mahàbluirala  a une 
des  épithètes  qui  parait  le  plus  fréquemuieot  pour  désiguer  un  héros  remarquolile  par  sa 
vigueur  corporelle;  leur  forme  et  leur  rondeur  les  font  aussi  comparer  à U trompe  de  Télé-  • 
pliant.  L'ampleur  de  la  poitrine,  la  ünesse  de  la  taüitf,  l'éiégancx'  de  la  jamlK^  l'absence 
d’une  cavité  sous  la  plante  du  pied,  la  licaulé  de»  membre»  dont  la  perfection  .consiste  à 
ce  ({ue  les  os  et  les  muscles  n’y  fassent  pas  de  saillies,  la  délicatesse  des  mains,  le  dévelop- 
pement de  la  tète,  la  largeur  du  froiil,  la  forme  procniiinente  du  nex.  la  n'guUrité  des 
dent»  qui  doivent  être  lappi'ochà's  les  une»  des  autres,  la  grandeur  et  la  couleur  de  l’oeil 
qui  doit  n^sembler  au»  pétale»  du  nympbæa  bleu,  la  fines»**  d^  cheveux  qui  sont  lisses, 
liouclés  et  noirs,  la  douceur  et  le  poli  de  la  peau,  ce  soûl  la  autant  de  traits  qu'ou  trouve 
à chaque  page  célébrés  dans  les  compositions  épiques  et  lyriques  de  l'Inde  ancienne,  et 
dont  plusieurs,  quoique  appartenant  à la  beauté  féminine,  sont  également  attribués  à 
)'bonuuecx>n»idéré  pendant  l’àge  florissant  de  la  jeunesse  Ml  y a là  uu  mélange  de  caractères 
appartenant  aux  deux  sexes  qui  peut  nous  paraître  choquant,  mais  qui  n'est  pas  sensible 
pour  les  auteur»  indiens,  parce  qu’ils  le  trouvent  daus  la  nature  même  qui  est  sous  leurs 
yeux.  C'est  ce  mélauge  qui  donne  aux  honintes  cet  extérieur  efleiuiiié  qui  eiitraioa  quel- 
quefois d’anciens  voyageur»  dan»  de  si  singulières  méprises.  La  description  de»  traits  ca- 
ractéristiques d'un  grand  homme , tel  que  le  conçoiveot  les  Buddhistc» , a donc  été  exécutée 

' Je  n*en  citerai  pour  eieoiplc  que  la  descrijilion  épaule»  large»,  U poitrine  rebondie,  les  membre* 

sommaire  de  ia  personne  physique  de  Rama  qui  régulier*,  l'éclat  d'une  peau  li**e.  (/(djndraAa,  J,  i, 

M trouve  dan*  le  proambtdc  du  Hùmdjanap  et  qui  «t.  1 1;  5cbiegel.  1. 1,  p.  5,  et  >*  part.  p.  6;  Gornsaîo, 

se  compose  peu  de*  mêmes  caractères  dans  L I,  p.  5,  st.  i3,  et  L VI.  p.  i et  3.)  Ce*  même*  ca- 
la recension  du  N'ord,  et  dans  celle  du  GJucfa.  On  ractères.  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux 

y remarque  de  part  et  (Taulre  le*  bras  qui  descen-  quW  attribue  au  Buddba,  se  retrouveraient  égale- 

dent  jusqu'aux  genoux. ou  les  bras  longs,  les  mè-  ment  dans  tes  description*  du  Makdbkérata  : Ardjuna 

eboire*  larges,  les  yeux  grands,  ia  face  balle,  les  ptBacpouraToirréuniplaaiearsdeeeatraiUdebeauté, 
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d'après  le  Wpe  idéal  de  beauté  que  se  représentent  les  poètes  indiens.  J'ajoute  que  ces 
traits,  qu'on  retrouverait  épars  dans  les  productions  de  la  littérature  bràhmaniqoe , sont 
exactement  a‘ux  dont  les  observateurs  les  plus  éclairés  ont  de  nos  jours  constaté  i’exis* 
(ence  parmi  les  premières  classes  de  la  population  indienne.  Il  me  suflira  de  me  référer 
en  ce  point  au  jiif^'ment  de  V.  Jacquemont  |>our  le  Nord  de  l'Inde,  et  à celui  du  docteur 
.1.  Davy  pour  Ceylan;  un  des  ethnographes  tes  plus  accrédités,  le  docteur  J.  C.  Priebard, 
s'est  déjà  autorisé  à bon  droit  des  observations  du  médecin  anglais  que  je  viens  de  citer 
pour  tnctM  le  résunu*  du  caractère  physique  des  Imlictis  qu’il  a inséré  dans  un  de  ses 
derniers  volumes  K 

Là  conséquence  la  plus  directe  qui  résulte  du  fait  que  je  viens  d'établir,  c'est  que  la 
double  énumération  des»  caractères  physiques  d'un  grand  homme,  selon  les  Buddhistes, 
n'a  rien  d'individuel;  qu’elle  nVst  pas  te  portrait  d'un  personnage  donné,  comme  Çâltya* 
muni,  par  exemple,  dont  on  aurait  voulu  perpétuer  les  traits  par  une  description  ex- 
presse.  Les  Buddhistes  eux-mémes  ne  semblent  pas  avoir  eu  cette  prétention.  En  donnant 
à leur  héros  les  cent  douze  attributs  de  la  beauté,  tU  ne  font  autre  chose  que  de  déclarer 
qu'il  était  au  physique,  comme  il  l'était  au  moral,  un  être  accompli;  il  y a plus,  ils  ne 
pensent  pas  même  que  la  possession  de  ces  attributs  soit  l'apanage  exclusif  de  leur  saint, 
puisqu'ils  disent  que  rbonmie  privilégié  sur  le  corps  duquel  ou  les  remarque  peut  deve- 
nir un  monarque  supn'*me  aussi  bien  qu'un  Buddha;  le  témoignage  des  textes  est  formel 
à cet  égard.  Il  existait  donc  chez  les  Indiens  un  type  de  la  beauté  physique,  type  em- 
prunté à ta  population  la  plus  élevée  dans  l'oitlre  social,  et  que  le  temps,  et  prol>able- 
fiient  aussi  une  sorte  de  convention  avaient  du  consacrer.  C'est  ce  lyp<‘  qui  est  devenu 
pour  les  Buddhistes  le  signe  extérieur  de  la  sagesse  la  plus  parfaite  et  de  la  puissance 
la  plus  illimitée.  La  double  attribution  qu’ils  en  ont  faite  à deux  ordres  de  personnages 
distincts  exclut  donc  toute  idée  d'individualité  dans  le  choix  des  traits  qui  le  composent. 
Cette  attribution,  en  ce  qui  touche  le  Buddha,  n'est  que  l'elTet  naturel  du  respect  reli- 
gieux; elle  a dù  être  faite  après  coup  et  par  des  adorateui*s  fervents. 

Un  serait  tenté  cependant  de  chercher  quelques  traces  d'individualité  dans  certains  traits 
qui  ne  partissent  pas  tenir  au  type  dont  je  parlais  tout  à l'heure,  type  qu’on  pourrait 
appeler  Ano-indun.  La  protubérance  qui  couronne  la  télé,  les  cheveux  frisés,  le  cercle  de 
poils  placé  entre  les  sourcils,  le  son  de  la  voix  qui  est  l'objet  de  plusieurs  comparaisons 
auxquelles  on  ne  peut  cependant  accorder  une  égale  valeur^  les  lignes  tracées  en  forme  de 
réseaux  dont  les  doigts  sont  couverts,  voilà  des  caractères  qui  ont  pu.  jusqu'à  un  certain 
point,  être  observés  sur  un  personnage  réel,  et  réunis  par  la  tradition  aux  attributs  plus 
généraux  du  type  national;  il  importe  donc  de  les  examiner  ici  de  plus  près. 

Les  trois  premiers  de  ces  caractères  se  sont  conservés,  quoique  inégalement,  sur  les 
statues  et  sur  les  représentations  des  Buddhas  qu'on  trouve  chez  les  divers  peuples  orien- 
taux convertis  au  Buddbisiiie;  et  cette  circonstance  est  à elle  seule  une  preuve  de  l'impor- 
tance qu'on  avait  dù  y attacher  dans  le  principe.  On  comprend  qu'il  soit  actuellement 
impossible  de  déterminer,  avec  quelque  apparence  de  probabilité,  ce  qu'il  y a de  primiti- 

* J.  C.  Priebard,  AeMttrcàrj  <nio  ràr  pkvtic.  Histor.  oj  J/oAàmd.  L IV.  p.  1 92  et  «air.  3*  édit. 
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veinent  réel  dan.H  cette  partie  de  la  description  du  Buddha;  je  suis  cependant  porté  à croire 
que  la  protubérance  du  crâne  et  la  frisure  des  cheveux  ont  pu  avoir  leur  ori^ue  dans  la 
réalité.  On  les  trouve  invariablement  réunies  sur  les  statues  jusqu'ici  connues  des  Buddbas, 
tandis  que  le  cercle  de  poils  placé  entre  les  sourcils  n'est  pas  reproduit  avec  la  même 
(constance.  En  preuve  de  l'exactitude  de  cette  observation,  je  citerai  le  recueil  de  planches 
représentant  diverses  images  de  Buddha  trouvées  dans  les  cavernes  do  l'ouest  de  l'Inde; 
elles  ont  été  publiées  réa'tiiineiU  par  M.  Binl,  dans  un  ouvrage  qui  est  encore  peu  connu 
en  Europe  ^ .Sur  ces  images  ta  protubérance  du  vertex  et  la  frisure  des  cheveux  sont 
rendues  avec  l'exagération  ordinaire;  mats  le  cercle  de  poils  est  absent  sur  toutes.  Il  se 
peut  donc  que  ce  dernier  caractère  n'ait  jamais  existé  que  dans  riiiiaginalion  des  dévots 
buddhistes.  \jc  réle  surnaturel  qu'il  joue  dans  les  livres  du  Nonl  tend  même  plutôt  à 
coonmier  qu'à  détruire  celte  supposition.  On  sait  que  c'est  du  milieu  de  ce  cercle  de  poils 
briilant.s  comme  l'argent  ou  la  neige  que  partent  les  rayons  merveilleux  qui  vont  éclairer 
les  plus  lointains  univers  et  leur  annoncer  l’intervention  supérieure  du  Buddha.  Cette 
conception  fantastique  nou-sjett*.*  dans  le  monde  des  miracles,  et  dès  lors  le  caractère  fabu- 
leux de  reflet  peut  remonter  jusqu'à  la  cause  qui  passe  pour  l'avoir  produit.  Ainsi,  quoi- 
qu’il $e  puisse  que  par  suite  d'un  jeu  de  la  nature,  Çâkyamuni  ait  |>orté  entiv  les  deux 
sourcils  quelque  trace  d’un  duvet  fin  et  blanc  que  scs  disciples  avaient  remarqué , je  ne 
puis  cependant  placer  ce  caractère  sur  le  iiiêine  rang  que  ceux  qui  précè<Ient,  et  je  trouve 
ii>êmtM|uelques  bonues  raisons  pour  en  suspecter  la  réalité. 

J'en  dirai  autant,  et  avec  plus  de  raison  encore,  du  son  de  la  voix  du  Buddha,  que  l'on 
I ompare  avec  celte  de  Brahiuà , et  avec  le  bruit  du  nuagi*  ou  le  cri  de  l'éléphant.  Je  laisse 
de  c.ôté  la  voix  de  Brahma,  c'est  un  écho  de  la  mythologie  brahmanique;  mais  les  autres 
tenues  de  comparaison,  quoique  pouvant  avoir  été  choisis  par  l'efTel  d’une  observation 
directe,  nous  apprennent  uniquement  que  le  Buddha  avait  une  voix  profonde,  c'estàdire 
qu’ils  nous  nimèneof  aux  attributs  généraux  du  type  indien  que  je  signalais  tout  à l’heure. 
Tout  le  monde  sait  c|ue  le  mérite  d’une  voix  grave  et  profonde,  d'une  élocution  lente  et 
solennelle  est  célébré  dans  les  anciennes  compositions  bràhmaniques,  et  des  observateurs 
attentifs  l'ont  retrouvé  chez  les  populations  modernes,  ici  encore  nous  sommes  conduits  à 
|XM)ser  que  ce  caractère  n'a  rien  de  personnel. 

Le  dernier  attribut,  celui  qui  est  fondé  sur  la  régularité  des  lignes  de  la  main  et  des  pieds 
lesquelles  se  croisent  en  manière  de  réseau , est  quelque  chose  de  si  fugace,  qu'il  est  bien 
difliciie  de  lui  recuiiuaitre  la  valeur  d’un  caractère  individuel.  11  ne  pourrait  avoir  quelque 
poids  que  s'il  eût  été  assez  exagéré  pour  attirer  vivement  l'attention.  Les  mains  potelées 
des  personnes  grasses  doivent  l'offrir  à des  degrés  divers,  cl  la  régularité  des  lignes  doit 
tenir  ici  à œlie  des  mains  mêmes.  Ces  lignes,  qui  se  multiplient  et  se  creusent  davan- 
tage à mesure  qu'on  avance  en  âge,  semblent  d’ailleurs  un  caractère  qui  n'est  pas  en  |>ar- 
faiie  harmonie  avec  celui  de  la  plénitude  des  membres  qu'on  attribue  au  Buddha  et  qui 
est  propre  à la  jeunesse.  Aussi  ne  puis-je  trouver  ici.  pas  plus  que  pour  la  voix,  le  sou- 

* J.  Bird,  Hator.  Res.  o*  the  oriÿi»  andprineipiet  oj tke  Baaddha  end  Jaiaa  R^iÿioM,  etc.  Bornhiy.  18^7, 

iD-folio. 
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venir  de  quelque  trait  individuel;  ce»t  uniquement  rexagéralion  d’un  de  ces  caractères 
sans  importance  que  les  compilateurs  buddhistes,  si  minutieux  en  toutes  choses,  se  sont 
complu  à rassembler  ^ 

On  le  voit,  plus  nous  avançons  dans  cet  cxaineti.  plus  toute  trace  d’individualité  dis- 
parait. Nous  n'en  trouvons  pas  davantage  dans  des  caractères  aussi  vagues  et  aussi  peu 
personnels  que  les  suivants  : l'excellence  du  sens  du  goût,  la  perfection  de  fouie , celle 
des  oigaoes  de  la  connaissance,  la  pureté  de  la  conduite,  la  bienveillance  de  l'extérieur, 
féclat  n‘pandu  autour  de  la  personne,  le  sourire  du  regard,  le  parfum  qui  s’exhale  de  la 
bouche,  la  faculté  de  retenir  la  respiration.  l’avantage  de  posséder  sur  diverses  parties  du 
corps  la  figure  de  quelques  signes  de  bonheur.  Il  y a ici  un  mélange  confus  de  caractères 
de  plusieurs  ordres,  les  uns  physiques,  et  ils  sont  trop  généraux  pour  rien  prouver;  les 
autres  moraux,  et  Us  sont  lmp  abstraits  pour  laisser  des  marques  parfailemeiil  visibles; 
les  autres  enün  tout  k fait  imaginaires,  et  le  moindre  inconvénient  qu'ils  aient  est  de  faire 
douter  de  la  réalité  de  ceux  auxquels  on  les  trouve  uu’Iés.  Je  ne  suis  certainement  pas  assez 
sceptique  pour  nier  que  le  fondateur  du  Buddhisme  ait  pu  porter  sur  sa  {>ersoniie  quel- 
ques-unes de  CCS  marques  extérieures  qui  sont  comme  le  noble  reflet  de  la  pureté  de  l'àme; 
tout  exagérés  que  sont  les  témoignages  des  descriptions  légendaires,  il  est  peu  probable 
qu’ils  soient  enlièrement  faux,  car  les  représentations  figurées  les  confirtneiit  en  plusieurs 
points.  Il  est  vrai  que  dans  le  climat  oû  nous  vivons,  fbonime  physique  se  montre  .si  peu 
k découvert,  qu'il  nous  est  dülicile  d’appi'écier  felTet  que  doit  produire  chez  d’autn.‘S 
hommes  moins  vêtus  la  dignité  du  port,  l'élégance  de  la  démarche,  le  mouvement  har- 
monieux de  tous  les  membres,  cl  par-dessus  tout  l'expression  de  ce  visage  que  .Milton  a 
déitni  par  ces  mots  sublimes  : human  face  divine.  Mais  les  légendes  buddhiques  nous  aver- 
tissent de  nous  transporter  sous  un  autre  ciel  et  dans  un  autre  milieu.  Elles  ne  cessent  de 
célébrer  cette  décence  qui  respirait  dans  toute  la  personne  de  Çàkyamuni;  assis  ou  mar- 
chant. couché  ou  debout,  il  est  pour  ceux  qui  f entourent  un  perpétuel  sujet  d'admiration 
et  de  respect;  et  quand  il  retrouve,  après  plusieurs  années,  des  disciples  que  finsuilisauce 
de  ses  premières  leçons  avait  d'abord  éloigné.s,  il  les  étonne  par  la  dignité  de  son  aspect, 
et  il  lui  suflit  de  faire  quelques  pas  k leur  rouconlrc  pour  les  subjuguer  |>ar  sa  beauté  que  la 
vertu  et  rintelligencc  semblent  illuminer  d'une  splendeur  surnaturelle.  Il  y a certainement 
là  un(^  action  du  moral  sur  le  physique  qui  a dû  être  exagérée  par  la  superstition;  mais  je 
le  répète,  si  nous  soiumes  |>eu  disposés  k reconnaître  la  puissance  d'une  telle  action,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  la  nier  al>solumotit.  Dans  <x's  limites  et  sous  ces  ix^serves.  j'accor- 
derai quelque  confiance  k la  partie  morale  do  la  de.scription  que  les  BuddhLstes  donnent 
de  leur  sage,  (.^('pendant  il  me  sera  toujours  bien  difllcile  de  croire  que  cette  description 
prise  dans  son  ensemble,  et  que  les  statues  qui  en  reproduisent  quelques  traits,  soient 
rirnago  traditionnelle  du  personnage  auquel  fattribueiit  ses  adorateurs. 

' On  connaît  dans  fantiquîté  une  description  ana- 
logue des  nerfs  [et  reetos  et  tnn$terti*i  aerroi)  d'un 
gladiateur  dont  parle  Vairon,  et  d'après  lui  Pline. 

(Pline,/fisMMr.  VII,  i9,trad.  de  Littré,  L I,  p.  açs.) 


Otie  description  n'est  pas  beaucoup  plus  claire 
que  celle  que  les  Buddhistes  dooneut  des  mains  du 
Buddba;  ccpeDduit  les  mots  rectos  el  (ronii'crso* 
sembieut  indiquer  une  sorte  de  rt  scau. 
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SECTION  IV. 

ne  i/EMPHciNTc  ov  Piei)  dr  çàryji. 

En  examinant  le  trente  et  unième  des  signes  caractéristiques  d'un  grand  homme,  qui 
consiste  dans  IVxUtence  d uo  Tchakra  ou  d'une  roue  lumineuse  que  rimagination  des  Bud- 
dlii.stes  se  ligure  trouver  sous  la  plante  des  pieds  du  Budd lia,  j'ai  dit  que  ce  caractère  nous 
conduisait  naturellement  à celte  célèbre  empreinte  du  pied  de  Çâkyamuni  que  les  Sin* 
ghalais  se  flattent  de  possiVIer  au  sommet  de  la  montagne  connue  des  navigateurs  et  des 
géographes  sous  le  nom  de  Pic  d'  Adam  Cette  empreinte  et  d’autres  semblables  ont  été  si 
souvent  décrites  par  les  voyageurs,  que  je  croirais  inutile  d'en  parler  ici  de  nouveau . si  le 
Dharma  pradipikâ  singhalais  ne  donnait  une  énumération  exacte  des  signes  variés  que  l'î' 
magination  dos  Buddhistt*s  se  ligure  y reconnaître^.  Or  comme  nous  possédons  un  dessin 

et  Vioÿji,  t.  1,  f.  r*  «t  Vriirt.  i563,  foliu.  ) 
Diego  de  Couto  ■ uu  chapitre  »|>écia)  A U fin  de  m 
ciaqiiitme  Décade  «ur  la  montagne  qu’il  nomme  divui- 
l»la  iSaripodi.  (Da  Àaa  dt  Diogo  de  Coula,  Dec.  V. 
|iart.  IJ,  liv.  VI,  cap.  n.  p.  lo  et  suiv.  Lub.  i7bo. 
io'is.)  Hibeini  en  |iaHe  (’-gaiemenl,  quoique  avec 
moins  de  Jélails.  {Fata  Udadehutoricu  da  fika  da  Ceitâo, 
dans  CcUecftio  dr  noficitu , ttc.  das  A'ocôei  uiiraman- 
luu,  t V.  p.  67  sqq.)  Baldarns  en  constate  reiiatence 
k Ojftan.  {beukrttb.  ifaioA.  aad  Coromandel,  p.  ii7 
et  4iS.)  On  doit  meUre  sur  le  meme  rang  l’aucieo 
voyageur  anglai»,  R.  Knot  [lliitor.  Helat.  «fCeylon, 
p.  à et  suiv.),  auquel  il  faut  joindre  Philalethes.  {tlis- 
toiyoj  Ceyton,f.  sto  et  suiv.)  Mais  de  tous  les  au- 
teurs moderops  sur  CeyUn , ceui  que  Ton  consultera 
avec  le  plus  d'intérêt  scml  le  Hollandaia  Vaientyn, 
qui , dans  sa  Descriptkm  de  CeyUn , parle  de  la  mon- 
Ugne  du  pied  sacré  en  plus  d'un  endroit  et  avec  de 
curieux  détails  ( Keurlichr  Hfjchr.  von  Conmamitlf 
Vyfde  Deel,  p.  36, 376  et  suiv.),  et  f Anglais  John  Davy. 
le  frère  du  grand  Davy.  (^ccotuil  0/  tke  /nier,  itj CrHon. 
p.  34a  «t  suiv.)  J’omets  quelques  autres  voyageurs 
modernes  qui  ont  indiqué  le  même  objet  avec  plus  ou 
moins  de  details,  pour  |»as8cr  à Symes.  qui  à la  Gn 
du  dernier  aiècie  vit  une  empreinte  du  soi-disant 
pied  de  Buddha  chci  les  Barmans,  k Meadey.  non 
loin  de  Proror  au  nord,  et  qui  en  a donné  une  re« 
prèsenlation  figurée.  (b'mAasay  te  Ava,  p.  aiy  et  a46, 
avec  ta  planche;  JtWat.  dt  fAmbiui.  à Am.  I.  IJ, 
p.73,  pl.  VI.)A  Siametdansic  Laos,  tea emin-eintes 
dr  ce  genre  paraisaeni  plus  communes.  Btldvus, 
que  je  cita»  tout  à fbeure  pour  Oyian,  rapporte 
qu’en  1667  des  marchands  bollandaii  vuitërant  A 
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‘ J.  Lou  . On  Buddka,  dans  Tmtuacf.  of  tke  rqy. 
Atiut.  Sfte.  oj (irrat-Bniam,  t.  III,  p.  Os  et  suiv. 

* Je  mr  contente  d'indiquer  ici  rapidemeut  les 
autonles  les  plus  anciennes  qui  constatent  rexistence 
d'une  empreinte  du  pird  merr  chci  les  peuples  bud- 
dhistes  1rs  pins  rapprocht-.n  de  l'ludc.  A Ceylan,  le 
.VoAéi  1(1(1  «0  rapporte  la  rirronslaore  i foccasion  de 
laquelle  ÇAkyamuni  imprima  la  marque  de  son  pied 
snr  le  sommet  du  mont  «Samaïui.  (Tumonr.  .VoAti 
MOJuo.t.  I.  chap.  I,  p.  7,  1.0.)  Au  rommcnccmeiit 
du  T*  siècle  de  notre  ère.  le  voyageur  chiucuA  Fa- 
hian  en  |varie  \ rrs  la  Gu  de  sa  relation  ( Fof  A«iue  Ai . 
p.  33a , 34o  et  suiv.],  et  il  constate  rexistence  d'une 
semblable  empreinte  dans  le  pays  du  Nord  qu'il 
nomme  t'slydiia.  (Foe  Aoiie  At.  p.  4h.)  Les  naviga- 
teurs arabes  du  ix*  au  xiv*  siècle  rapportent  t^le- 
riieut  le  (ait  pour  ce  qui  regarde  Ce.ylan;  mais  Us 
attribuent  fempi^iiite  i la  présence  d'Adam.  (Rei- 
uaud,  Htiat.  de»  voyants  des  /tra&rs  dtiiu  f/nde,  1.  I. 
p.  5 et  6,  et  t.  II.  p.  8 et  q:  le  même.  Géo^ropAie 
d'Abulfidüti.  !I,  p.  88  K note  A;  S.  Lee,  TAr  Tm- 
9elê  oJ  Ihn  fiatàta,  p.  iHq.)  Marco  Polo,  k la  fin  du 
XIII*  siècle,  parle  de  la  montagne  qu'a  rendue  cé- 
lèbre cettr  empreinte;  uiai-s,  avec  sa  curiosité  habi- 
tiirllc,  il  distingue  ropimon  des  SingliaUis.  qui  y 
voient,  dit-il,  le  tombeau  de  So^tmon  (ÇdAvtMuini), 
de  relie  des  Musulmans . qui  croient  qu'Adam  y est 
enterré.  IMarsdrn.  Frorrh  oJ  Mvxo  Polo,  p.  669; 
Batdelli  Boni , U Militmr  di  .t/ori  o Ptda,  1. 1 , p.  1 84  et 
suiv.t.  II,  p.  A3ietsuiv.etFor«jr^dr-tfarco  Pvlo.dans 
les  Mèm.  de  la  Soc.  de  Céo^ropAie,  t I,  p.  9 1&.)  Bar- 
bosa,  dans  sa  Description  de  Cey  lan , menUonne  i* em- 
preinte et  l’attribue  A Adam.  (Ramusio,  VovioMtioni 
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trés-soigné  du  PhraiMt  ou  du  pied  bieuheureux,  ainsi  qu*on  le  iioiiime  à Siam , dessin  exé- 
cuté par  uu  Siamois  d'après  les  livres  pâlis  et  sur  des  proportions  assez  grandes  pour  que 
chaque  signe  y soit  aisément  reconuaissable  nous  avons  ainsi,  dans  la  comparaison  de 
la  liste  du  Dkarma  pradtpikâ  avec  signes  de  cette  empreinte,  la  possibilité  de  détermi- 
ner d'une  manière  positive  la  signification  de  quelques  termes  qui , san.s  ce  moyen  de  œii- 
trôle,  pourraient  rester  douteux  ou  obscurs. 

Il  n'est  pas  non  plus  sans  iiitéi'êt  de  rapprocher  de  la  liste  originale  du  Dharma  pradi- 
pikd  singbalais  une  liste  analogue,  publiée  il  y a déjà  longtemps  en  Europe,  mais  dont  on 
n'avait  pu  jusqu'ici  faire  usage  faute  de  terme  de  comparaison.  Je  veux  parler  d'une  énu- 
mération de  soixante-huit  figures,  que  des  religieux  siamois,  au  rapport  de  Baldœus,  mon 
Irèrent  à des  voyageurs  hollandais  en  i fibâ  « sur  le  dessin  d'une  empreinte  du  pied  sacré  de 
Gôtama  Buddha*.  Baldæus  n'a  pas  donné  les  noms  ongioaux  de  ces  figures,  mais  sa  tra- 
duction allemande  a certainement  été  exécutée  avec  soin  d'aprt’^s  l'interprétation  du  Bud- 
dhiste  siamois.  Enfin  il  nous  est  possible  de  comparer  à l'énumération  singhalaist*  celle 
dont  le  capitaine  Low  a fait  précéder  sa  planche,  et  qu'il  doit  à des  livre  pâlis  et  à des  in- 
terprètes siamois.  En  résumé,  nous  avons  pour  décrire  et  expliquer  les  figures  que  les 
Buddhistes  croient  reconnaître  sur  l'empreinte  du  pied  de  leur  Buddba.  des  M.'cours  de 
divers  genres  que  nous  aurions  tort  de  ne  pas  faire  servir  à la  connai.ssance  plus  exacte  de 
ce  point  singulier  de  la  superstition  orientale;  ces  secours  sont  un  dessin  très-soigneuse- 
ment exécuté  de  ces  figures,  dessin  bien  supérieur  à celui  que  Syiues  publia,  d'apiés  lex 
Buddhistes  barmans,  dans  les  dernicres  années  du  xviit*  siècle,  plus  quatre  énumérations 
écrites  de  ces  signes , savoir,  une  énumération  singhalaisc , ou  pour  parler  plus  exacteineut , 
sanscrite;  une  énumération  en  pàli-siamois;  une  traduction  anglaise  avec  commentaire  de 
cette  dernière;  enfin  uue  énumération  allemande,  faite  sur  une  empreinte  vue  à Siam, 
comme  celle  du  colonel  Low. 

Je  n'accorde  du  reste  la  préférence  à la  liste  du  Dharma  pradtpikâ  sur  celle  dont  J.  l.uw 
a fait  précéder  son  dessin , que  parce  que  l'orthographe  de  cette  dernière  est  siuguliéreuieut 
altérée  par  la  méthode  de  transcription  qu'a  suivie  le  copiste  du  livre  auquel  le  colonel  Luw 
a emprunté  sou  énumération.  Et  quoique  les  Singbalais  modifient  bien  aussi  quelquefois 


Siam  une  empreinle  aar  le  deuin  de  laquelle  des 
religieux  baddhistea  leur  firent  voir  le  tracé  de 
aoiuiU«<>liait  figures  distinctes  dont  il  éoumtre  ica 
noaiê.  {Besckrrihunÿ  MtUb.  and  Ceromaiidti^p.  ii7.) 
Vers  ceUc  époque,  notre  vieux  la  Loubère  parie  d'un 
monument  de  ce  genre  gravé  dans  le  roc  non  Inin 
de  Louvo,  en  uu  lieu  nommé  Bat  (le  pied  sa- 
cré], qu'on  trouve  sur  la  carte  de  Walker  qui  ac- 
compagne le  récit  de  la  nÙMÎOD  deCrawfurd  â Siam, 
el  sur  la  carte  de  fAsie  oricotaic,  lithographiée  par 
Tawin  à Calcutta  en  i8io.  {Üa  fio^roama  dr  Siam, 
L I , p.  I S et  auiv.)  Enfin  le  colonel  Low,  dans  soo 
Mémoire  apéciai  qui  va  être  souvent  cité,  en  énu- 


mère, tant  è Siam  que  dans  le  Laos,  au  moins  cinq 
que  les  Buddhistes  transgangétiquesregardeut  comme 
également  authentiques.  ( Traaruei.  of  thé  ny,  Atiai. 
Soc.  L Itl,  p.  65  et  suiv.)  <^anl  aux  critiques  qiq 
dans  ces  derniers  temps  se  sont  occupés  de  l'em- 
preinte  du  Pic  d’Adam,  on  peut  consulter  surtout 
Fabriciua,  Cad.  puadrpigr.  Vet.  Teat.  t.  i,  p.  3o,  et 
L U,  p.  soet  suiv.  et  Ihiiaurier,  tar  lu  rtUt. 

de-4  *07-.  dai  Arabes,  dans  Journ.  asiat.  IV*  série, 
t.  Vin.  p.  17S  et  suiv. 

' Traasad.  de.  L ill,  pl.  111. 

* Baldaus,  Beschrtibmig  Malah.  and  Coroataadrl , 
p.  1&7  et  i48. 
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les  lemies  sanscrits  de  cette  liste,  cela  ne  va  pasjusqna  en  rendre  méconnaissable  la  véri- 
table forme,  comme  cela  se  voit  dans  le  Mémoire  de  l'oflicier  anglais  que  je  vais  examiner. 
Le  colonel  J.  Low.  il  est  vrai,  s'est  plaint  plus  d'une  fois,  et  selon  toute  apparence  avec 
juste  raison,  de  ce  que  tes  Siamois  qu'il  consultait  étaient  si  ignorants  en  pâli  qu'on  ne 
pouvait  s'en  rapporter  à leur  téuioignage.  Noos  nous  permettrons  à notre  tour  d'exprimer 
te  regret  que  cet  habile  homme,  l'un  des  Anglais  qui  connaissent  le  mieux  la  langue  et  la 
littérature  des  Thaï,  n'ait  fait  que  trop  rarement  eiïbrt  pour  appliquer  son  savoir  dans  la 
langue  vulgaire  à l'éclaircissement  des  termes  ou  des  textes  de  la  langue  religieuse.  Il  nous 
semble  qu'il  eût  pu  obtenir  des  risullats  utiles  auxquels  on  n'arriverait  en  Europe  qu'a- 
prés  beaucoup  de  temps  et  de  peines.  Ainsi,  au  commencernenfde  sou  Mémoire,  dont  je 
ne  Juge  pas  d'ailleurs  la  partie  mythologique,  il  nous  apprend,  d'après  un  voyageur  indi- 
gène, qu'on  trouve  dans  le  Laos  une  empreinte  qui  passe  pour  celle  du  pied  de  Çâkya, 
empreinte  au-dessus  de  laquelle  est  élevée  une  petite  i onslraetion  pyramidale  nonunét* 
Maratapa  ou  MaradopK  11  n'eût  pas  été  inutile  de  dire  que  cette  constructiou  est  pour  le 
nom  comme  pour  la  figure,  le  Man^apa  indien,  dont  nous  u'avons  pas  la  prétention  d'ap- 
prendre la  forme  aux  voyageurs  qui  ont  visité  l'Inde.  Mais  comment  le  nom  indien 
mandapa  atil  pu  se  cliangtT  k Siatii  en  maraiapa  ou  maradop?  Peut-être  trouveron.s-nnus 
l'explication  de  cette  singularité  dans  4|uelque  partieularito  de  l'orthographe  du  Thaï.  Le 
colonel  Low  nous  apprend  en  elTet,  dans  sa  Grammaire,  et  bien  avant  lui  ta  Loubère 
avait  déjà  signalé  ce  fait,  que  la  lettre  r finale,  c'est-à-dire  tenninanl  une  syllabe,  st;  pro- 
nonc«‘  ('Oinme  n Ainsi  un  Siamois  décomposant,  comme  il  est  porté  à le  faire  par  ses 
habitudes  de  langage,  le  sanscrit  man(fapa  en  man  dapa,  pourra  l'écrire  sans  aucun  in- 
convénient mar  ta-pn;  et  un  Européi’n  lisant  celle  transcription  sans  se  rappeler  la  rigle 
précîté'O  de  l’orthographe  siamoise,  et  sans  reconnaître  le  sanscrit  mandapa,  transcrira  à 
son  tour  ce  mot  d'une  maniéré  barbare,  maratapa  ou  maradop,  et  fera  dire  aux  Siamois 
un  mot  qu’ils  n'auraient  peut-être  jamais  songé  à prononcer  ainsi.  Au  reste,  il  parait 
que  ce  mot  de  maratafxi  est  singulièrement  diflicile  pour  les  Siamois  que  consulte  M,  Low; 
car  à une  époque  aussi  rapprochée  de  nous  que  l'année  i848.  M.  Low  se  demande  en- 
core si  le  morafapa  que  ses  traducteurs  rendent  par  • bière  pyramidale,  ■ ne  serait  pas  le 
type  des  Stûpat^, 

moisr  dèfigurt  (fime  manière  barbare , el  que  n'inter- 
prHe  pu  fauteur  de  cel  outrage  rempli  d'ailleurs 
de  renseignemenU  curicui.  En  voici  quelques-uns  : 
i la  page  S,  un  mot  écrit  nUar  (Mnscr.  fiifr^a) , se 
lit  ($.  paro).  loa.-  p.  6,  fOftdAar  (s.  fOft' 

dAora).  «ojirAon;  akcknr  (a.  oAcAora),  uJtsoa;  p.  7, 
MT  (s.  idni),  sda;  MiiÿAdr  (s.  «omAdm),  sauÿhàn:  ht- 
Mar  (s.  kepara),  kesén;  tampkàr  (s.  Muati&dra) , s6m- 
phan:  $umthur  (s.  iundam].  jrairAofi;  p.  8,  samar  (a. 
ioinara),  lamon;  sangs^  {s.  romMo),  iiMon;  luxma- 
«oJiar  (a.  namofcdra).  nàmâdsàkan. 

* Jourti  aiiai.Sac.  0/  Bfngal,  U XYll,  p.  7&. 


' J.  Low,  dans  TratiMci.  ef  tJka  roj.  Astat.  Sœ.  oj 
(îrral-firûotn,  L 111,  p.  69. 

* Ainsi  le  mot  indm  s'écrit  indifféremment,  scion 
la  Loubérc,  mor  ou  maa,  cl  sc  prônant  toujours 
nuui.  (fJa  nrjr.  de  5iom,  t.  ! . p.  53s.)  Voyrx  auMt  J. 
I»w,  Gnunm.  oj  ikr  Tkai,  p.  5,  et  la  grammaire  ré- 
cente de  .M^  rallcgoix,  publiée  à Bangkok  en  18S0. 
sous  ce  titre  Gnunataiica  Thai,  pu. 

Il  y est  dit  qar  la  leUre  r simple  ou  doublée,  ainsi 
que  ica  deux  liquides  Ici  / finales  d'nne  syllabe,  sc 
prononcent  n.  Cette  régie  sert  à expliquer  un  grand 
nombre  de  mots  sanscrits  que  la  prtmonclMiun  sia- 
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Après  ces  obsen  alions  préliminaires  « nous  allons  énumérer  les  soixante*cinq  noms  des 
figures  qu'on  croit  voir  tracées  sur  l'enipreînte  du  pied  de  Çàkyaniuni,  d*après  le  Dharma 
pmdipikd  des  Singhaiais,  en  rapprochanl  ces  noms  des  ligures  mêmes  que  présente  le  dessin 
d’une  empreinte  exécutée  à Siam  pour  le  colonel  Low,  et  en  priant  le  lecteur  do  se  re* 
porter  au  dessin  qui  accompagne  le  troisième  volume  des  Transactiom  de  la  Société  asia- 
tique de  la  (irandoBielagne.  Nous  n’oublierons  pas  davantage  la  liste  de  Balda-us,  qui 
oiTre,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  une  remarquable  analogie  avec  celle  du  Dhamia  prüdipikâ. 

I.  Svastikaya.  C'est  la  figure  mystique  familière  à plusieurs  sectes  indiennes,  et  qu’on 
représente  ainsi  son  nom  signifie  littéralement,  «signe  de  bénédiction  ou  de  bon 
• augure*.  • Je  ne  la  vois  pas  représentée  parmi  les  figures  qui  couvrent  retnprointe  publiée 
par  le  colonel  Low;  mais  on  trouve  dans  sa  liste,  sous  le  n*  9^,  Saxcalthèko , qui  n’est, 
selon  toute  apparence,  que  la  transcription  du  pâli  sotthika  ou  tavatthika,  si  telles  sont 
en  effet  les  transcriptions  {làlies  du  sanscrit  svattika.  Les  Siamois  en  donnent  une  expli- 
cation trop  restreinte,  quand  ils  y voient  une  partie  du  vêtement  d'un  prince^.  Je  ne  re- 
trouve pas  non  plus  le  nom  de  ce  syinl>ole  dans  la  liste  de  Balda'us.  Le  signe  du  Svastika 
n’est  pas  moins  connu  des  Brahmanes  <|ue  des  Buddhisles.  et  le  fidmâyaua  parle  en  un 
endroit  de  vaisseaux  marqués  de  ce  signe  fortuné*.  Je  n'oseraU  dire  cependant  que  cette 
marque,  dont  le  nom  et  l'usage  sont  certainement  anciens,  puisqu’on  la  retrouve  déjà  sur 
les  plus  vieilles  iitédaillcs  buddhiqiies,  soit  aussi  fréquemment  usitée  chez  les  premiers 
que  chez  les  seconds.  11  est  certain  que  la  plupart  des  inscriptions  qu’on  trouve  gravées 
dans  les  cavernes  buddhiques  de  l’ouest  de  l'Iiule  «ont  précédées  ou  suivies  de  la  marque 
sacrauieritelh*  du  5raihAa,qui  me  parait  moins  commune  sur  les  monuments  bràhnta 
niques.  Le  colonel  Sykes.  qui  a traité  à fond  des  symboles  propres  au  Buddhisnie,  a re- 
produit, n*’*  B et  13  de  sa  planche,  deux  variantes  de  ce  signe,  qu’il  n'bésite  pas  à déclarer 
essentiellement  Imddhistes*. 


a.  Çrivastaya.  C’est  le  Çnvatsa  dra  Vichnuviles  et  des  Djàinas.  qui  est  comme  le  pré- 
cédent un  signe  de  prospérité;  on  le  figun^  ainsi  **  ^st  fréquemment  cité  chez 

les  Buddhistes  de  toutes  les  écoles  Ce  doit  être  le  ii*  y a- de  la  liste  de  J.  Low,  quoiqu’il 
en  écrive  le  nom  avec  peu  d’exactitude,  Sri  watchotcha.  Cependant , au  n*  90  de  cette  même 
liste,  lequel  porte  le  nom  siamois  de  Sàe,  Low  ajoute  quecesde  se  nomme  t^alernenl  fri- 
On  doit  conclure  de  ce  rapprochement  que  l’article  unique  du  ^'riVatja  s'est  dédou- 
blé dans  la  liste  siamoise  pour  former  le  et  le  .Sri  watchotcha.  On  remarque  d’ailleurs, 
sur  la  planche  de  Low,  au  centre  et  derrière  la  roue,  un  collier  de  diamants  qui  repro- 
duit assez  bien  la  disposition  du  Çrivatsa.  Ce  synilïotp  manque  dans  la  liste  de  Raldæus. 
M.  Sykes  plan^  un  signe  analogue  à celui  qui  nous  occupe  parmi  les  nombreuses  formes 


' A^a  ick'ir  rof/)Aj  L II,  p.  MO. 

* Traïuttcnoru,  rtc.  t.  111,  p.  iSO. 

* RàmdYûna,  Ayidhyd  kinda,  cbap.  xcvii.sl.  17, 
t.  n,  p.  3&S,  êd.  Gorresio. 


* iSolfs  on  ike  reliÿ.  moral  and  poUtieal  Statt  oj 
India.  iUns  Jonra.  as.  Soc.  oj  Gttai-Briiain , t.  VI, 
p.  , et  p.  S07  et  208  (la  tinge  à pari. 

* Rgya  Uhrr  rot pa«  l.  II , p.  1 10. 
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du,  recollera.*  je  ne  crois  ccpiuidant  pas  que  ces  deux  signes,  celui  de  U roue  et  celui  du 
(’nVdCia,  aient  entre  eux  le  moindre  rapport 


3.  i\andÀvûrtaya.  C'est  encore  un  diagramme  de  bon  augure,  dont  le  nom  véritable 
est  Nandydvarta,  elle  sens,  « renroulement  ou  le  cercle  fortuné.  ■ On  n'en  trouve  pas  la 
forme  dans  le  Dictionnaire  de  Wilson  mais  Colebrooke.  dans  set  Observations  sur  les 
Djàinas  le  ligure  de  cette  manière  : 


L'AouiraAoc/ui  lait  également  de  ce  signe  le  uom  d'une  es|>èce  particulière  de  temple  ou 
d'éililice  sacré;  or  ii  est  à remarquer  que  le  jVandvavarfo  <les  Djàinas  peut  passer  pour  une 
espece  de  labyrinthe.  L'auteur  du  Èdahàvanua  emploie  cette  figui*e  comme  une  quaüüca' 
tion  du  mot  conque  dans  une  énuiiiéralion  d'objeU  île  grand  prix,  iamkkan(cha  nandivà- 
vii|/ai}t,etdaDssoii  coinmenlaire,  dakkkuiosaihkham , • une  conque  dont  les  spires  tournent 
• vers  la  droite  L ■ Low  ne  donne  sur  sa  planche  aucun  signe  semblable  à celui  que  j'em* 
pruote  à Colebrooke.  Je  ne  trouve  dans  sa  liste  que  le  n**  q3 , I^'atht  yateka , ou  • le  jardin  de 
« diamant.  • qui  réponde  à A'andy’diarto.  Ce  symbole  est  dans  Haidæus  soit  le  n”  Ai  ■ la 
chaîne.  • soit  le  n**  lo,  • le  iMiidrier  d'or.  ■ 

4.  ^éeoifiAaya.  Il  n'y  a pas  a])parem:e  que  U ligure  désignée  par  ce  mut  diOère  plus  de 
celle  qu'on  a tiomiiiée  tout  à l'heure  Svastikaya,  que  les  deux  noms  ne  diflerent  l’un  de 
l'autre.  Celui  de  SôvcuUkaya  est  ou  un  dérivé  ou  un  simple  développement  de  Svastikaya; 
il  doit  donc  signifier  ou  • celui  qui  |x>rte  le  Svastika,  • ou  • une  espèce  de  vScaxfiAa.  ■ Peut- 
être,  par  celle  différence  de  dénomination,  a-t-on  voulu  désigner  cette  autn*  forme  rlu 
svastika  1^,  dont  parle  M.  Hoffmann  dans  son  Panthéon  buddhtqae  du  Japon,  et  qui,  selon 
lui . exprime  l’idée  du  Tout,  rà  -miv  Je  ne  rencontre,  dans  la  liste  de  Lovv  . que  te  n”  9.L 
Saujatikéko,  déjà  expliqué  sous  le  n”  1 ; et  je  ne  trouve  pas  ce  nom  dans  la  liste  de  bal<la*us. 


6.  Avatanehdtaya.  Ce  nom  qui  doit  être  lu  avaiarhsaka,  saufley’U  final  propre  au  sin- 
ghalais,  désigne  ■ les  pendants  d'oreilles;  • on  en  trouve  le  nom  sous  le  0°  83  de  la  liste  de 
Low,  altéré  et  mal  traduit  de  cette  manière  : Awa  vaisawannang,  • le  gobelet  d'or.  • 8i  l’on 


' NoUi  on  the  ni  tttale  of  fndia,  p.  308. 

' cr  nd pa,  L 11,  p.  110. 

* O^lebrookf . Gàicre.  on  tke  Jdùu,  dâiui  il«.  Het. 
I.  IX,  p.  3o8,  <<1.  CalcDUâ. 


^ Mokâmanso,  L I.  <;h«p.  xi,  p.  70,  i.  3,  et  3/n- 
kàt.  ijkdp  f.  loé  à. 

* J.  Hoflinaan.  Üat  biàdJka- Panthéon  (>on  i\ifq>on, 
p.  174. 
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ne  veut  pas  reconnailre  le  ÇHvaUa  lianü  la  figure  que  j*ai  signalée  sur  la  planche  de  Low 
en  parlant  du  ii*  2,  on  pourrait  très-coiivenahlenioiU  en  faire  les  pendants  d'oreilles,  car 
le  .dgne  en  question  est  attaché  à une  petite  potenn'  qui  semble  indiquer  qu'il  doit  être 
suspendu.  Je  ne  trouve  pas  ce  symbole  dans  Baidæus. 

6.  Vardhamânakaya.  C'est  là  encore  une  sorte  de  diagramme  mystique  également  fa- 

milier aux  Bnihinaiies  et  aux  Buddhislos  Sou  nom  signifie  • le  pr<»pére.  • ou  celui  qui 
fait  prospérer;  mais  je  n'eu  œnnais  pas  la  ligure.  Est*ce  le  n*'  96  de  la  liste  deLow. 
If  ata/o,  dont  on  fait  une  partie  de  la  coiffure  qui  couvre  la  nuque?  c'est  ce  que  je  n'ose 
rabi  alBriner,  car  l'altération  nit^  paraîtrait  bien  forte.  Dans  ienumératiou  du  Mahévaitua 
à laquelle  j'empruntais  tout  à l'heure  le  nom  de  Nandyavarta,  parait  aussi  le  Vaddha 
mdna,  que  Mahànàtna  {'Oïliiiieute  ainsi  : alamkàratehunnam , • des  oriiemeuts  et  des  poudres 
t ndorîféranlirs,  0 et  que  Tiimour  ne  traduit  pas  distinctement*.  Je  nVn  vois  ni  le  nom 
ni  la  traduction  dans  Baldæus.  On  trouve  fréquemment  dans  les  cavernes  buddhic|ues 
de  l'ouest  de  rinde  trois  signes  ainsi  figurés.  paraissent  au 

commeiiot'ment  et  à la  fin  des  inscriptions,  comme  l’établit  le  colonel  Sykes  pour  le 
deuxième  et  le  troisième  signe,  et  relativement  aux  inscriptions copiik^  par  lui  à Djunir*. 
Il  se  peut  <|ue  le  premier  de  ces  signes  soit  la  forme  abrégé*e  de  quelque  ternie  de  bon 
augure,  comme  çri,  par  exemple.  Quant  à la  ligun*  suivante,  on  trouvera  peut-être  qu'elle 
doit  être  le  l'anMoniana;  je  remarquerai  seulement  sur  la  seconde,  , qu'elle  est  an 
cienne,  car  on  la  remarque  fréquemineiil  au  revers  des  médailles  de  Kadphises  et  de 
quelques  antres  médaillés  iudo-scythiques  au  type  du  roi  cavalier  et  vainqueur  \ et  sur 
la  troisième,  qu’elle  parait  n'étre  qu’une  variante  de  la  seconde. 

7.  bhadrapitkakaya,  « le  si^e  ou  la  chaise  fortunée,  • et  plus  exactement.  • le  trône.  • 
C'est  peut-être  le  piédestal  oblong  <|uon  voit  figuré  sur  la  planche  de  Lovv,  au  troisième 
rang  des  lignes  ovales  que  décrivent  les  compartimenU  juxtaposés,  .Mais  je  ne  rencoiitri' 
dans  sa  liste  que  le  uiot  Pî  thd  kang,  sous  le  11*  9,  « le  lit  d'or,  • qui  rappelle  la  fin  de  ce 
terme  composé.  I^e  couiinenreiiient  ühadm  est  peut-être  représenté  par  le  n®  78.  Pato; 
mais  ce  terme  est  donné  sans  aucune  explication.  C'est  le  n®  7 de  Baldæus,  • la  chaise 
-d’or,»  ou  le  troue,  comme  en  sanscrit  Bhadrdsana. 

8.  Prasddaya,  • te  palais.  » C'est  le  n®  6 de  la  liste  de  Low,  le  Pauoto,  en  siamois  Pm 
sdi,  figure  comme  un  palais  de  forme  carrée.  11  y a sur  la  planche  de  Low  un  bon  nombre, 


‘ Rgya  tck'rr  roi  pa.  L II , p.  110. 

* .Uakâiiwiso,  t I,  cbap.  xi.  p.  70.  I.  3;  Jfoiuii-. 
(tira,  f.  lot  à. 

' Sous , etc.  p.  3 1 0. 

' Wilvon,  .-Inana  anh^ua,  pi.  X.  n*  5,  9,  ti  i 
3 1]  pl.  V,  n*  70,  r(  pl.  VIH.  n*  17.  Il  esl  juste  de 
roMtrquer  «^oe  c'r«i  au  colwict  Sykes  cl  à J.  Prinsep 


qu'appartient  cette  remarque,  que  ce  moiio^romnir 
se  trouve  à U fois  sur  les  mt^cUiltes  de  kadphises  et 
sur  cfiics  du  n>i  couronné  |>ar  deux  soldsta  (Sykes  et 
Prinsep,  .^c.  oJihiidK.  Iiucnpt.  dans  Jotirn. ai.  Sw. 
ofliengal,t.  VI,  p.  iu3ijet  1 o4 6;  Prinsep.  iVeir  Va- 
ruîits  of  Bactriart  cotai,  dans  Jearn.tu.Soe.oJ 
t.  V,  p.  S&o);  -Yolef  «a  tht  rtUg.  p.  aïo. 
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au  moins  huit,  de  figures  de  palais,  entre  lesquelles  je  ne  saurais  désigner  celle  qu'il  faut 
choisir.  Le  palais  se  trouve  prolKiblenient  au  troisième  rang  à gauche  de  Pobjet  dont  la 
description  va  suivre.  C'esI  le  n*  9 ou  > le  palais  royal  • de  BaUl.rus. 

9.  Tàranaya,  « Parcade  ou  Parc  de  triomphe.  •>  C*esl  le  n*  67  de  la  liste  de  I.ovv,  qui  le 
traduit  par  wooden  fenet,  • la  clôture  de  bois  ou  la  palissade.  ■ On  trouve  en  efTet,  au  troi- 
sième rang  de  gauche  des  signes  figun**  sur  la  planche  de  Low,  mu*  clôture  de  bois  très- 
recounaissable  et  placée  à droite  d'un  palais  dont  j'ai  fait  l'attribution  au  n**  8;  je  remarque 
cependant  que  cette  espiication  force  un  peu  le  sens  primitif  du  sanscrit  fora/ia.  Je  ne  re- 
connais pas  ce  symbole  dans  la  liste  de  Baldæus. 

10.  Svetatchhatraya , ■ le  parasol  blanc.  • C'est,  coinnie  on  sait,  un  symbole  de  la  puis- 
sance royale.  Cel  article  ré|>ond  au  n**  a8  de  la  liste  de  Low,  le  TchatlantckA,  ou  la  tige  à 
sept  parasols,  comme  la  dériiUH.senl  les  Siamois.  On  trouve  en  eflet,  sur  ta  planche  de 
Low,  trois  tiges  de  celte  ^pèce  juxtaposées  et  placées  au-dessus  de  la  clôture  de  bois. 
Mais  sans  donner  à l’article  qui  nous  occupe  un  sens  aussi  précis,  j'aimerais  mieux  y voir 
plus  simplement  le  panLsol  blanc  que  les  rofs  se  réservent  le  droit  de  porter,  et  dont  la 
représentation  &c  trouve  à droite  des  trois  tiges  dont  je  viens  de  parler.  C'est  le  Sombreiro* 
n*  1 1 de  la  liste  de  fialdæiis. 

1 1.  Kkaiigaya,  • ! epée  ou  le  poignard.  » Je  ne  trouve  pas  cel  article  dans  la  liste  de 
l.ow;  mais  sur  .sa  planche,  au  cinquième  l’ang  intérieur,  on  voit  un  compartiment  où  à 
côté  d'un  arc  et  d'une  flèche  est  posée  en  long  une  épée.  C'est  le  11”  la  de  Baidafus,  • la 
• dague  royale.  • 

12.  Xâlavrintaya,  • la  réunion  des  tiges  creuses.  ► Je  ne  trouve  pas  le  nom  de  cet 
article  dans  la  liste  de  Low;  aussi  ne  puis-je  déterminer  définitivement  comment  il  est 
représenté  .sur  sa  planche.  8i  par  nd/a  on  doit  entendre  les  vaisseaux  du  corps  vivant, 
on  en  verra  une  représenlatton  approximative  au  troisième  rang  intérieur,  à droite  du 
Tchakra  central,  quand  on  regarde  les  doigts  du  pic<l;  le  compartiment  que  je  sigivale 
rappelle  des  vaisseaux  végétaux  ou  des  animaux  infusoires  vus  au  micro-scope.  Mais  il  est 
fort  douteux  que  ce  soit  cel  objet  qu'on  ait  ainsi  désigné. 

13.  MayàrahasUiya,  • la  poignée  de  plumes  de  paon.  • Cet  article  est  le  n'*  5i  de  Low  qui 
le  désigne  ainsi  : Mora  pdlchang  ou pintrha,  • les  plumes  de  la  queue  du  paon.  • Et  eu  effet, 
sur  la  planche  de  Low,  à l'extrémité  de  droiti*  du  sixième  rang  intérieur,  on  voit  une 
réunion  de  plumes  prises  à la  queue  du  paon  et  rassemblées  à leur  base  eu  manière:  de 
plumeau.  C'est  le  n*  i4  de  Baldietis,  ■ l'éventail  fait  d'une  queue  de  paon.  « 

14.  Tchàmaraya,  «le  chasse  • mouche,  • qui  est  fait  de  la  queue  du  Vak.  C'est  l'article 
47  de  la  liste  de  Low,  Tchammatchuri;  sur  sa  planche  on  reconiiail  un  chasse -mouche. 
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au  quatrièuie  rang  intérieur^  dan»  uu  compartitiu^iil  divise  en  deus  |>aj'lies.  Je  ne  le  re- 
trouve pas  sur  la  liste  de  Baldæus. 

15.  üchnisaja,  • le  turban.  • C'<^t  le  second  article  de  la  liste  de  Lovt,  où  il  est  tran 
scrit  d'une  manière  barbare,  Vnahit  sangtcha,  ou  en  siamois,  Mongkut»  » la  tiare  de  Bud- 
«dha.  > seul  objet  qui  sur  la  planche  de  l^o>v  rappelle  une  tiare  ou  une  mitre,  se 
trouve  au  quatrième  rang  intérieur  à droite  du  Tckakra  central,  et  exactement  au-dessou.s 
du  compartiment  qui  renferme  le  char  du  soleil.  Au  reste,  l'interprétation  des  Siamois 
nous  éloigne  de  l'idée  qui  aurait  pu  se  présenter,  savoir  que  Yachnkha  désigne  ici  le  tu 
hercule  qui  couronne  la  tête  du  Buddha.  Dans  Baldæus  c'est  le  n*  i5.  «la  couronne 

• royale.  ■ 

16.  j^/an(ra,  • le  joyau.  • Cet  article  parait  rt'^pondre  au  n*  68  de  Low,  ifone  thamang, 
qu’il  traduit  par  • choses  d'or  et  d'argent.  • Sur  la  planche  de  Low  on  trou\e  deux  com- 
partiments. l'uii  au-dessus,  l'autix*  au-dessous  des  plumes  de  la  queue  du  paon,  qui 
semblent  ngnicr  des  pierres  précieuses  enitlées  et  suspendues  à une  courte  tringle.  Je  ne 
vois  pas  d'ailleurs  d'autre  objet  qut  rap|H’lie  mieux  des  joyaux.  Je  crois  que  c'est  le  n*  1 7 
de  Baldæus,  • le  collier  de  picri'cs  précieuses.  • 

17.  5umanaddn)qx<i,  «la  guirlande  de  Heurs.»  Je  ne  vois  pas,  dans  la  liste  de  Low, 
d'article  qui  corresponde  à celui-ci,  non  plus  que  de  fîgun'  analogue  sur  sa  planche.  On 
pourrait  tout  au  plus  en  rapprocher  le  plus  élevé  des  deux  compartiments  (}ue  j'attrihuais 
tout  k l'heure  à l'article  du  joyau  ; il  u'est  pas  impossible  d'y  voir  des  cordes  où  seraient 
enGlées  des  fleurs,  comme  rexprime  le  sanscrit  sumantuîdman.  u*  3 de  Baldæus, 

• quelques  roses,  • répond  peut-être  à cet  article. 

18.  S^îlôtpaiayat  « le  nymphaa  bleu.  » C'est  l'article  46  de  la  liste  de  Low,  le  Ninla  ou 
XCla  palaiig,  selon  les  Siamois,  le  Miîot  paiang.  Sur  la  planche  de  Low,  presqu'k  l'extré- 
niité  du  second  rang  intérieur,  011  voit  cinq  compartiiiienb  dans  lesquels  on  a voulu  re- 
pri^sentei  certainement  des  plantes  analogues  aux  nynipha‘as;  nous  allons  voir  que  la 
liste  du  Dharma  pradipikâ  en  énumère  quatre  es|>èc^  à la  suite  les  nues  des  autres.  Je 
ne  trouve  pas  ce  symbole  sur  U liste  de  Baldæus;  voyez  cependant  plus  bas,  n*  31. 

19.  Haktôtpalaya,  « le  nymphæa  rouge;  • c’est  le  u*  4q  de  la  liste  de  Low,  Hattang  pa- 
iang, • te  lotus  rouge  desSianioU.  > Il  faut  eu  chercJier  la  n^présenlation  dans  un  des  cinq 
compartiments  que  je  signalais  tout  à l'heure  sur  la  planche  de  Low.  Ce  doit  être  h- 
n*  18  de  Baldæus,  < la  Heur  rouge  des  lacs.  « 

30.  haktapatmaya , «le  nymiphæa  rose,*  symbole  que  je  ne  trouve  pas  dans  la  liste 
de  Low;  mais  il  doit  être  certainement  figuré  dans  un  des  compartiments  du  second 
rang  intérieur,  et  c’est  probablement  un  des  trois  nympbæas  dont  les  pédoncules  pa- 
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raissenl  k'gèrcment  h<^rU&rà  de  pointes.  Ce  doit  être  le  n“  20  de  Baldæus.  «la  fleur  des 
« lacs  double  rou^.  » 

7 i . Sv^tapalmnya , * le  iiynipiiii^  blanc;  » c'est  le  n”  ào  de  la  liste  de  Lo>^ . Sîta  palanq, 
qu’il  déÜuit  ainsi  : • fleur  de  la  davse  des  lotus.  • Je  crois  qu'on  peut  rap|>orler  ici  un 
autre  syinlxde  de  lx>w,  qu'il  a donné  sans  Texpliquer,  et  <|ui  ii'<‘sl  réellement  pa.s  explicable 
sans  ta  connais.sance  du  sanscrit  ou  du  pâli;  c'est  le  ir  69  de  sa  liste,  Bantharékang  tatha 
ou  îhmtharékantj , tiunnakato.  Il  est  évident  pour  moi  que  celte  ortlio^aphe  barbare  cache 
le  sanscrit  pandanAa,  «le  ii\nipba*a  blanc.»  1/addition  du  pundarika  expliquerait  com- 
ment il  se  fait  que  l'on  compte  cinq  lotus  sur  la  planche  de  l^ow,  tandis  qu'on  ii'en  compte 
qu«t  i|ualn‘  ilans  réiiuiiiération  du  Dhnrma  pradipikd.  Sur  la  li.ste  de  Bald.eiis  je  Irouxe 
trois  articles  coiisacré.s  au  lotus  blanc  : le  n''  19.  « la  fleur  blanche  des  lacs;  • le  11"  27. 

• la  fleur  des  lara  double  blanche;  • le  n*  5i.  • la  fleur  blanche  des  lacs,  dont  le  ca*urest 

• noir.  • Je  suppose  que  le  n“  19  de  Balda'us  est  le  Çvetapfuima  des  .Singbalais  et  le  Sita 
palantf  des  Siamois  ; (}ue  le  n”  72  est  le  Pundarika  de  la  liste  de  t.ovx  ; et  qu’en  adnietüml 
une  légéiT  erreur  de  traduction.  011  retrouverait  notre  n*  iS.  le  IStldtpala.  dans  le  n*  21 
de  Haidæus. 

12.  Pùrnakalasaya . « le  pot  u eau  rempli.  • (îomme  ce  ssmliole  a tieaucoup  d'analogie 
avec  le  suix'ant,  il  n’est  pas  facile  de  déterminer  auquel  des  deux  articles  de  ki  liste  de 
Ixiw.  et  aussi  auquel  des  romparlimciits  de  .sa  planclu'  il  cnirespond  en  réalité.  Le  pre 
niier  des  deux  numéros  de  Low,  qui  est  le  trpisièine  de  sa  liste,  est  ainsi  déliai  : itût  keo 
inthanan,  • le  vase,  la  jarre.  » .Sur  la  planche  de  J.om  trois  compartiments  paraiss4'nl  con 
sacrés  aux  va.ses  nu  aux  jam*s;  deux  sont  places  sur  le  quatrième  rang  intérieur  à droite 
de  la  roue  centrale:  le  troisième  est  sur  le  cinquième  rang  tout  prés  de  celte  roue.  A ce 
sviidwle  répond  certainement  le  n“  23  de  Baldams,  • le  vase  à lioire  plein  d'eau.  • 

7^.  Pûrnapatrava , • le  vase  plein.  • Si  ce  symbole  n'est  pas  chez  les  Siamois  le  Hat  hea 
intitanan  du  numéro  précédent,  ce  que  donnerait  à croire  le  monosyllabe  bât  (pour  le 
sanscrit  pafra) , ce  doit  être  le  Bannang,  • le  pot  à eau.  • qui  est  le  n*  4 de  la  liste  de  Low. 
Je  viens  de  dii'e  tout  à l'heure  que  Ton  troux’ait  plusieurs  ligures  de  va.ses  ou  de  pots  sur 
la  planche  de  l.ow.  Il  nie  parait  à peu  près  certain  que  ce  symbole  est  le  n**  16  de  Hai- 
(Leus.  • le  pot  aux  aumônes  des  préln*s.  qui  est  de  cuivre.  • 

ih.  Samudraya,  • ('Océan.  • C'est  le  n”  20  de  la  liste  de  Low,  Mahâ  samutho , • le  grand 

• Océan;  ■ on  en  voit  la  ligure  au  second  coiiipartiment  du  premier  rang  extérieur  a droite 
de  la  roue  centrale.  C’est  le  n”  2 5 de  Haldæus,  « la  mer.  • 

Tchaknvâlaparvataya , «la  rhaine  de  montagnes  qui  entoun*  la  terre.»  C'est  le 
0“  2A  de  la  liste  de  Low.  Tckakrawalang,  et  comme  rentendent  les  Siamois,  • l'horizon 
«entourant  le  Vleru  et  formant  un  mur  de  nrconvallation.  • Ce  svmbole  est  tresreron 
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naissahle  sur  la  planche  de  Low«  où  il  occupe  un  e.s|>aoe  étendu  au  (‘outre  du  preiuicr 
rang  extérieur,  et  où  il  n*présente  un  mur  de  forteresse.  On  verra,  clans  le  n"  XVIII  de 
V Appendice , que  cette  idée  de  montagnes  qui  entourent  la  terre  appartient  aussi  à d'autres 
peuples  buddhistes  chez  lesquels  la  notion  d’une  enceinte  circulaire  de  moiitagues  infran- 
chissables se  confond  avec  i'apparonœ  que  présente  l'horizon.  Dans  Baldæiis,  ce  symbole 
porte  le  37  et  est  ainsi  défini  ; « mur  en  dohors  du  monde  qui  est  le  Purgatoire  des 

• Siamois.  • Cette  définition  renferme  une  allusion  légèrement  inexacte  à la  situation  (ju'oc 
cupent  les  Enfers  dits  l^ôkântarikas,  au  delà  de  chacune  des  terres  eotourtk^s  du  mur 
d'enceinte  et  dans  rahime  qui  les  sépare  les  unes  des  autres;  le  mol  purgatoire  est  un  peu 
faible  pour  la  ligueur  de  ces  lieux  de  supplice. 

36.  HimiitaparvatoYd,  < la  montagne  de  i'Himalaya;  • c'est  le  u”  39  de  la  liste  de  Lovv, 
Hêmaira  on  Himala,  • les  monts  Hiinàlayas.  > Il  y a sur  la  plamin*  de  l.ow  sept  comparti 
ments  consacrés  à des  montagnes  désertes,  sans  compter  quatre  ou  cinq  autres  ligures 
dont  le  centre  erst  occupé  par  un  petit  édifice  habité  ou  vide.  Il  est  diflicile  de  dire  la> 
quelle  de  ces  montagnes  on  a entendu  dé.signer  par  le  nom  de  HtnutluYu. 

37.  ytèruparvataya,  • le  mont  Méru;  • je  trouve  ce  symbole  sous  le  n“  16  et  avec  sou 
nom  pâli  de  Siném  dans  la  liste  de  Low;  quant  à la  figure  (|u'il  doit  avoir  it'çue,  il  y a 
tant  de  montagnes  dans  plusieurs  des  compartiments  de  sa  planche,  qu'on  est  emliarrassé 
de  déterminer  laquelle  il  faudrait  choisir  pour  en  faire  la  représtmlation  syinliolique  du 
célèbre  Méni.  C'est  le  n**  38  de  BâKla^us,  « la  plus  grande  montagne  du  monde.  • 

38.  SàryamandalaYa , • le  disque  du  soleil;  • c'est  le  n°  36  de  la  liste  de  Low,  Sunya, 

• le  Soleil;  • il  est  représenté  sou.v  la  figure  d'une  divinité  montée  sui  un  char,  dans  le 
quatrième  compartiment  du  troisième  rang  à droite  de  la  roue  centrale.  C't*st  le  n**  3g  de 
h-ddieus.  • le  Soleil.  - 

39.  Tchandramandaiaya,  • le  disque  de  la  lune  ; • c'est  le  n*^  26  de  la  liste  de  Lo>v, 
Tchandhéma,  • la  pâle  lune  aigeiitée.  ■ et  sur  sa  planche,  le  cinquième  compartiment  du 
troisième  iting,  apré's  la  divinité  du  soleil.  C'est  le  n"  3o  de  tiald  eus,  « la  lune.  * 

3o.  .Saparit'ara  satara  mahddvipaya , « les  quatre  grandes  îles  avec  leur  entourage;  • c’est 
le  n*  19  de  la  liste  de  Low.  Tchalar  thifta,  • les  quatre Dvipas.  ■ Je  ne  suis  pa.s  sûr  davoii 
trouvé  la  représentation  des  quatre  grandes  îles  nu  continents  sur  la  planche  de  l.ow: 
comme  il  ne  serait  pas  naturel  qu'elle  y manquât,  je  supposi*  que  les  Dvipas  sont  figurés 
par  les  quatre  compartiments  où  l’on  voit  des  inonlagnes  dissémiitèes  autour  d’une  petite 
habitation  inscrite  dans  uu  croissant  à droite,  dans  un  carré  à gauche,  dans  un  cercle  au 
dixiéme  compartiment  de  la  première  rangée  de  droite,  et  dans  un  ovale  au  septième  com- 
partiment de  la  première  rangée  de  gauche.  Ces  différences  de  forme  correspondraient  à 
celles  par  lesquelles  les  Buddhistes  distinguent  les  uns  des  autres  les  quatre  continents. 
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Ainsi  le  earré  du  premier  compartiment  do  gauche  serait  VUttarakuru;  le  croissant  du  pre- 
mier compartiment  de  droite  serait  le  Pûnavidt'ha:  loyale  du  septième  compartiment 
serait  le  Dj'am6udnpa,  et  le  cercle  du  dixième  compartiment  serait  V Apanigàdhamya.  Dans 
la  liste  de  Rald^'us  ce  symbole  se  décompose  en  deux  articles,  le  n®  33,  “le  Dieu  des 
■ quatre  vents,  • et  le  n*  3<) , • les  deux  mille  serviteurs  des  quatre  vents.  • 

3i.  Saparisat  saptamtna  /cAflArucortiya,  «le  souverain  Tchakravartiii,  possesseur  des 

• sept  joyaux  avec  sa  suite.  • A ce  symbole  parait  répondre,  dans  la  liste  de  Low,  le  n*  6a  , 
Tchakkau'ûthi ; mais  rnimiie  i.ovs  le  traduit  comme  si  c'était  un  oist^au,  par  exemple,  le 
Tchakraiàka,  il  faut  de  toute  nécessité  reserver  le  rapprochement  du  n*  6a  pour  le  n°  6i 
de  la  liste  du  Obarma  pradtpihii.  Sur  U planche  de  Low,  au  Iroisièiiie  compartiment  de  la 
cinqiiième  rangt'e,  on  voit  assis  un  personnage  portant  d'une  main  le  glaive  et  de  l'autre  le 
Tchakra  nu  la  roue  eoflamtnéf*,  et  de  chaque  e6lé  duquel  sont  agenoutliés  deux  hommes 
dans  l'atlilude  du  respect;  c't^st  là  la  ligure  que  je  prendrais  pour  celle  du  roi  Tchakravar- 
Un.  Je  ne  trouve  pas  ce  symbole  dans  la  liste  de  Baid.t'us. 

3a.  DakchinâvrHUt  ivctasamkhttYa , • la  conque  blanche  tournée  à droite.  * C'est  le  n*  5a 
de  la  liste  de  Low.  Wattn  sangho,  • la  coquille  sang,  »el  en  siamois,  Sang  Takhinnovat.  On 
reconnaît  ici  une  altération  manifeste  des  mots  indiens  prU  sous  leur  fonne  p;*dic  dakkhi- 
ndvfitia.  Les  Buddliistes  attachent,  comme  on  sait,  une  valeur  considérable  aux  coquilles 
dont  les  tours  sont  dirigés  dans  un  sens  oppose  à celui  qu'on  observe  chez  1a  plupart  des 
coquilles  en  spirale;  c'est  la  rareté  de  ce»  exceptions  qui  eu  fait  la  valeur,  cl  Low  nous  ap- 
prend qu'au  rapport  de  Crawfurd  une  de  ces  coquilles  aurait  été  payé'C  jusqu'à  deux  cents 
livres  sterling.  Sur  la  planche  de  Low  on  rtmiarque  presqu'aii  centre  et  tout  près  de  la 
roue  cnnammiN'.  un  gros  ccKjuillage  qui  rt'posv*  sur  un  support  : tx  doit  être  là  le  Sagkha 
de  notre  texte.  Dans  Baldams  c’est  le  n*  35,  • la  coïKjuede  mer.  • 

33.  Sttvarnamatsya  yagalayn , ■ le  couple  de  poissons  d'or.  > A ce  numéro  répond , selon 
toute  apparence,  l'article  aa  de  1a  liste  de  Low,  Yakhalang,  mot  où-je  vois  une  altération 
du  sauMTit  yagala.  Low  fait  suivre  ce  tenue  de  l'interprétation  suivante  : • les  grands 

• poissons  d'or  qui  sont  cachés  entre  le  Méni  et  les  Dvipas.  • Sur  la  planche  de  Low  on 
voit,  dans  le  troisième  compartiment  de  la  S4*conde  rangée  à droite  de  la  roue,  deux  pois- 
sons qui  peuvent  représenter  le  couple  dont  il  est  question  ici.  Je  préfère  rinterf)rétation 
du  n®  36  de  BaId<Tus,  « le  couple  de  poissons  d’or.  • 

34-  Tcbakrayadhaya,  • l’arim*  du  Tchakra,  • ou  ■ celui  qui  a pour  arme  le  Tchakra.  • 
Ce  numéro  p»ut  répondre  au  symbole  qui  occupe  le  premier  rang  dans  la  liste  de  I^w, 
7'ckakkrdne ; ce\à  est  cependant  douteux,  parce  que  le  numéro  l'^de  celte  liste  indique,  selon 
toute  apparence,  le  Tchakra  qui  remplit  le  centre  de  l'empreinte  sacrée.  Si  l’on  veut  voir 
ici  une  allusion  à un  homme  aniié  du  Tchakra,  il  faudra  peut-être  le  chercher  sur  la 
planche  de  I^>w,  dans  le  compartiment  où  j'ai  déjà  soupçonné  la  présence  du  roi  7'càa- 
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kravarlin;  mais  quand  on  aura  opéré  ce  déplacement,  où  trouvera-t-on  ce  dernier  mo- 
narque qui  parait  cependant  désigué  à l'article  3i  de  la  pré^^iite  liste?  Je  ne  rencontre 
pas  ce  symbole  dans  la  liste  de  Baldæus. 

35.  Sapta  mahâga§gaya,  « les  sept  grands  fleuves.  ■ C'est  le  n”  17  de  la  liste  de  Low, 
Sattha  maha  khangka,  • les  sept  grandes  rivières.  »Xen  rcconnaU  la  représentation  dans  le 
pn.'inier  compartiment  de  ta  seconde  rangée  à gauche  de  la  roue  centrale.  Je  remarquerai 
de  plus  <(ue  cet  emploi  du  mot  gatjgâ  dans  racception  générale  de  fleuve,  nous  ramène 
vers  rUe  de  Ceylan,  où  il  est,  comme  on  sait,  très-ordinaire.  C'est  le  n**  37  de  Raldæus, 

• k'ssept  fleuves  principaux  ou  rivières  mères.  • 

36.  Saptamakàhradaya,  • les  sept  grands  lacs.  * C'est  le  n°  3o  de  la  liste  de  I.ow,  Satta 

maha  sara,  «les  sept  grands  lacs  de  i'Himàlaya. • J'en  trouve  la  figure  dans  le  troisième 
coinpartimenl  de  la  première  rangée  à gauche  de  la  roue.  Ce  compartiment,  qui  est  un  dos 
plus  étendus,  est  divisé  en  sept  carrés  du  milieu  desquels  s'élève  un  iiymphæa  pour 
marquer  qu’ils  contiennent  de  reau,  et  sur  les  bords  desquels  paraissent  des  arbres.  Ce 
svitii>ole  se  retrouve  probablement  dans  le  n”  3g  de  Baldæus,  • les  sept  étangs  royaux;  • le 
mot  royal  parait  ici  netre  qu'une  traduction  du  siamois  phra,  qui  }iidi({ue  leminence  et 
la  supériorité  en  général  et  qui  doit  répondiT  au  titre  barman  bharnh,  que  l'on 

prononce  phartih^. 

37.  Saptamahâ^'âU(^a , « les  sept  grandes  montagnes.  • Ce  syml>olo  est  probablement  le 
même  que  le  n**  7^  de  la  liste  de  Low,  le  Sattapkanphot,  ou  les  montagnes  ainsi  nommées^ 
on  reconnaît  aisément  ici  une  altération  d’un  terme  mi-parti  sanscrit  et  pâli,  comme 
iatta  parvata,  • ie.s  S4>pt  montagni^.  • Sur  la  planche  de  Low  la  ligure  corrc.spondanle  à cet 
article  doit  se  rencontrer  dans  la  seconde  rangée  au-dessus  du  paon , à gauche  et  derrière 
la  roue  centrale.  C'e^ît  le  n*  38  de  Baldæu.s,  «les  sept  montagnes  avec  toutes  les  pierrc*s 

• précieuses.  * 

38.  !>uparnarà(^aya,  • le  roi  dosSuparnas  ou  des  Ganidas.  ■ C’est  le  11*  64  de  la  liste  de 
Low,  Sapanno,  • Garuda.  « Un  sait  que  chez  les  Buddhistes.  et  particulièrement  chez  ceux 
du  Sud,  ce  nom  de  Saparna,  • l'oiseau  aux  belles  ailes,  • qui  est  aussi  souvent  employé 
que  celui  de  Gam4o,  nom  propre  de  l’étre  moitié  homme  et  moitié  oiseau  qui  sert  de 
mouture  à Vichnu,  désigne  une  classe  nombreuse  d'oiseaux  de  même  sorte  qui  jouent 
un  grand  rôle  dans  les  légendes,  et  qu’on  se  Ggnre  animées  d'une  haine  implacalile  contre 
les  Nagas  ou  serpents.  Je  crois  en  reconnaître  la  figure  dans  le  sixième  compartiment  de 
la  première  rangée  à gauciic  de  la  roue  centrale.  Dans  Baldæus  je  ne  trouve  que  le 
n"  65,  ■ l'oiseau  nommé  hrapat,  > qui  ressemble  à cet  article;  mais  je  montrerai,  sur  le 
n"  6a,  que  c'est  à cet  article  6a  même  que  convient  le  mieux  le  n*  65  de  Baldæus. 

' Grojnnuuîca  Ungaa  Thii,  aoctort  D.  J.  Bap»  SiameHsi , pnge  Sot  Dtingkok , i85o , ia-4‘- 
fuia  PalUfcis,  epitcopc  3lolUnsi,  tieario  apottoUco  * Jadson.  Baman  Dtclian.  p.  i65. 
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3g.  Sinsamdraya,  • le  marsouin  du  Gange;  • et  au  n”  66  de  la  liste  de  Low,  le  ^an^iu. 
«l'alligator  ou  le  crocodile.  • Je  ne  suis  pas  sûr  de  l'acception  pn^ise  dans  laquelle  doit 
être  prb  ce  symbole.  Faut-ü  y voir  le  dauphin  du  Gange  [delpkinas  Gangetteus)  ou  le 
signe  céleste  du  Dauphin?  planche  de  ÏA>vi  semble  fournir  des  motifs  pour  l'adiiiission 
simulUiit'c  de  ces  deux  interprétations.  Ainsi,  au  quatrième  coiuparliiiient  de  la  première 
rangée  à gauche  du  Tchakra,  on  voit  la  figure  de  deu\  aiiiuiaux  de  la  classe  des  sauriens, 
qui  représentent  selon  toute  apparence  deux  espèces  de  crocodiles  : ce  sont  peut-être  là 
les  animaux  qu'on  désigne  parie  nom  altéré  deii/iranmra  pour  çiçamara.  D'un  autre  côté, 
au  quatrième  compartiment  de  la  seconde  rangt>e,  justement  au-dessous  des  deux  croco- 
diles, on  voit  une  sorte  de  dragon  à écailles  qui  pourrait  bien  n'étre  qu'une  représenta- 
tion fantastique  du  ççamdn  céleste,  terme  dont  la  signification  paraît  avoir  varié  même 
dans  les  monuments  de  la  littérature  bràhiiiaoiquc.  J'avoue  cependant  que  je  préfère, 
quant  à présent,  la  première  explication  qui  t^t  également  œlle  de  Baldæus,  au  n* 
de  sa  liste,  « le  roi  des  caïmans  ou  des  crocodiles.  ■ 

üo.  DhvadjuYa , « la  bannière.  • C'est  le  n**  1 1 de  ta  liste  de  I.ow,  Dkd  tchang,  • U ban- 
« nière.  ■ Dans  la  quatrième  rangée,  k gauche  de  la  roue  centrale,  on  remarque  deux  com- 
partiments. le  quatrième  et  le  cinquième,  où  sont  figurées  trois  formes  de  l>annièrcs,  de 
drapeaux  et  d'étendards.  Il  me  parait  vraisemblable  que  le  nom  de  Dhvadjaya  doit  s'ap 
pliqucr  au  quatrième  compartiment  où  se  voit  une  bannière  atlacbée  k un  màt,  qui  est 
lui-même  surmonté  d'une  namme.  C'est  le  n*  de  Baidæus,  « la  banniènt.  • Ce  colonel 
Sykes,  sur  sa  planche  représentant  une  série  de  symboles  propres  au  Buddhisme,  place 
trois  étendards  dont  il  retrouve  la  fjgurt'  sur  des  monuments  et  des  médailles  buddhiques  ^ 
^ J'bésite  cependant  k faire  de  cet  insigne  essentiellement  militaire,  un  symliolo  exclusive- 
ment propn*  aux  Sl^ctateur8  de  Buddba. 

41.  Patdkaya.  • l’étendard.  • C’est  le  n*’  la  de  la  li.stc  de  Low,  Paio,  • l’enseigne  de  pa- 

• pier.  • .\u  cinquième  compartiment  que  je  viens  de  signaler  sur  l'article  1 1 de  Low,  je 
remarque,  a côté  d’un  drapeau  flottant,  une  autre  sorte  d’éleudard  roide  auquel  doit 
répondre  le  nom  de  Patdka.  Baldæus  l'entend  du  reste  comme  le  capitaine  Low,  car  son 
n"  43  désigne  un  petit  étendard  de  papier. 

42.  .Svar/iai(vt4a^a,  • la  litière  d'or.  > Ot  article  doit  répondre  au  i3  de  la  liste  de 
Low,  quoique  les  noms  ne  conviennent  pas,  I..ow  l'exprimant  ainsi  : Khdn  hdn  ola,  ce  qui 
peut  être  une  interprétation  siamoise.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'en  crois  reconnaître  la  ligure 
k la  quatrième  rangée  de  gauche,  derrière  le  Tehakn,  et  dans  le  compartiment  placé 
juste  au-dessous  de  celui  où  j'ai  signalé  les  joyaux.  C'est  un  petit  temple  couvert,  k la 
base  duquel  sont  adaptés  quatre  bras,  dont  la  destination  est  sans  doute  de  rendre  le 
temple  portatif.  Cest  le  numéro  44  de  la  Ibte  de  Baldæus.  «la  chaise  k porteurs  ou  1a 

• litière.  • 

' Sykct,  .\otet  «n  tkc  rtligicui,  ««ro/  5<at«  9/ India, p.  109  du  tirage  i part. 
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43.  Svamapntlttvyandjanaja.  J'ignore  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  définition  où  prala 
ne  fait  pas  de  sens,  du  moins  pour  moi.  Si  on  lisait  prûlamba,  on  pourrait  traduire,  • les 

• insignes  d'or  sus|>eDdu8;  • mais  outre  que  je  ne  trouve  pas  dans  la  liste  de  Low  d'article 
correspondant  à celui-ci,  riocertitude  où  nous  sommes  déjà  sur  la  signification  précise 
des  objets  dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure  sous  les  i fi  et  1 7,  serait  augmentée  par  la  tra- 
duction que  je  propose  pour  cet  article;  car  les  deux  compartiments  auxquels  je  fais  al- 
lusion figurent  assez  bien  des  objets  précieux  servant  d’insignes,  qui  .sont  suspendus  à une 
courte  tringle.  Une  légère  correction  apportée  à la  le<;OD  de  la  liste  singhalaise  donne,  je 
crois,  le  mol  de  l’énigme;  si  vyandjana  est  un  provincialisme  pour  vyadjana,  • l'éven- 
« tail,  ■ provincialisme  justifié  par  l’babitude  où  sont  les  Singhalais  d'ajouter  une  nasale 
non  étymologique  devant  les  consonnes  gutturales  et  palatales,  nous  traduirons  • l'éventail 
« au  manche  d'or.  • ('.e  sera  le  n**  45  de  Baldæus.  ■ révcntail  à long  manche.  • et  sur  U 
planche  de  Low  un  des  trois  éventails  à manche  qui  figurent  immédiatement  derrière  la 
roue  ceutraJe. 

44.  Kâüdsapanataya,  < la  montagne  Kdüasa.  » C'est  le  n**  79  de  la  liste  de  Low,  Kelata 
bapphato,  • la  montagne  Keiasa  • ou  du  Kâildsa;  mais  je  ne  sauraU  dire  exactement  à quel 
endroit  elle  se  trouve  sur  la  planche  de  Low,  où,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  il  ne 
manque  pas  de  compartiments  figurant  des  montagnes.  Dans  la  liste  de  Baldæus  ce  sym- 
bole est  ainsi  défini  au  n**  46,  • une  montagne  sur  une  tie.  • 

45.  Stmharddji^a , « le  roi  des  lions.  • Cest  le  n*  $7  de  la  liste  de  Ix)w,  Singkaradja, 
qu'il  explique  par  t quatre  especes  de  lions.  • J'en  trouve,  autant  que  je  puis  croire,  deux  c 
figures  à la  seconde  rangée  de  gauche,  derrière  le  Tchakra  centrai  : riinc  qui  f'St  placée 
au-dessus  do  l'extrémilé  gauche  du  grand  mur  d'enceinte  doit  être  K;  lion^  l'autre  qui 
vient  à la  gauche  du  précédent  semble  être  une  lionne.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  à 1a 
preiiiièrt*  de  ces  deux  figures  que  doit  s'appliquer  la  dénomination  de  l'article  qui  nous 
occupe.  Le  □*  4o  de  la  liste  de  fialdæus  le  définit  ainsi,  • le  roi  des  animaux.  • 

46.  Vyaghrarddjaya,  • le  roi  des  tigres.  • C’est  le  n*  38  de  la  liste  de  Low,  Phayakkka 
Badja,  • le  tigre  royal.»  Je  crois  le  reconnaître  sur  la  planche  de  Low,  immédiatement 
derrière  le  lion  que  je  viens  de  signaler  sous  l'article  précédent.  C'est  le  n"  48  de  Baldæus, 

• le  roi  des  tigres.  ■ 

47.  Vddhaka  açvarddja,  • le  roi  des  chevaux  VaUhaka.  • C'est  le  n*  34  de  la  liste  de 
Low,  Walahako,  «le  cheval  de  l'Ilimàlaya,  le  ebovaJ  du  ciel.»  On  ne  voit  pas  bien  au 
premier  abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  dernière  définition;  mais  comme  Vaidhaka 
rappelle  certaineiiieut  le  nom  de  Vdldhaka  qui  désigne  le  cheval  fabuleux,  1*111)  des  sept 
joyaux  d'un  monarque  souverain,  et  que  ce  cheval  a la  faculté  merveilleuse  de  traverser 
le  ciel  en  volant,  il  est  à peu  près  certain  que  le  cheval  da  ciel  des  Siamois  est  le  Valdhaka 
des  Singhalais  et  le  Vdldhaka  des  Buddbistes  du  Nord.  Les  manuscrits  ne  sont  pas  d'accord 

80. 
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sur  Torthc^aphe  de  ce  mot.  Le  Lalita  vistara  de  la  Société  asiatique  et  Pan  de  ceua  de 
M.  Hodgson  lisent  vâldhaka;  mon  manuscrit,  que  je  désigne  par  U lettre  A,  donne  an 
contraire  vdlokaka  L Je  pepsc  que  la  première  voyelle  du  mot  doit  être  un  d long,  car  il 
y a lieu  de  supposer  qu'on  a ici  le  mot  bàla,  • queue  de  cheval,  • mot  qui  est  écrit  aussi 
souvent  idia.  Le  reste  du  nom  ne  peut  faire  de  sens,  si  je  ne  me  trmnpe,  quen  lisant 
ùhaka,  dérivé  de  vah,  • porter,  » mot  qui  rapproché  de  ûhani,  • balai,  • et  réuni  à e<i/a. 
ferait  vâlohaka,  « celui  dout  la  queue  est  en  forme  de  balai.  • La  mythologie  populaire  de 
tlndc  connaît  également  un  cheval  d’un  nom  analogue,  Vâldhaka^  qui  désigne  un  des 
coursiers  du  char  de  Krichna.  Sur  ta  planche  de  Low  on  trouve  au  sixième  coniparti- 
ment  de  la  seconde  rangée  à droite  de  la  roue  un  cheval  placé  auprès  de  l'éléphant  dont 
il  sera  parlé  tout  à l'heure  dans  l’article  suivant.  Ce  symbole  est  le  n*  de  Baldæus, 

■ le  cheval  qui  s'élance.  • 

48.  (j'pôsatha  hastirddjttyu , • le  roi  des  éléphants  üposatha.  • C'est  le  o”  3q  de  la  liste 
de  Low,  Lbhosatko,  ■ l'éléphant  vert.  •J'ignore  pourquoi  on  nomme  ainsi  l'élepbant  d'un 
nom  qui  désigne  ordinairement,  chez  les  Buddhisles  du  Sud,  les  six  premiers  jours  qui 
suiveut  la  pleine  lunc^  ou  encore,  d'une  manièn*  plus  générale,  un  jour  de  fête,  comme 
le  jour  de  la  pleine  lune,  le  huitième  du  décours,  le  jour  de  la  nouvelle  luue  et  le  hui* 
tième  de  cette  mémo  lune’:  et  d'une  manière  spéciale,  renseignement  des  SaiUu  ou  traités 
religieux  fait  devant  rAssembh^.'  C'est  certainement  par  allusion  à l’nne  de  ces  trois  si« 
goiOcatioDS  que  le  roi  des  éUphanU»  conuuc  l'appelle  le  Dharma  pradipikd,  aura  été  ainsi 
dénoiiinié.  Peut-être  a-t-on  voulu  dire  ]>ar  là  l'éléphant  qui  se  montre  principalement  les 
jours  de  fête,  « l'éléphaut  de  parade.  • Sur  la  planche  de  Low  les  septième,  huitième  et 
neuvième  compartiments  de  la  seconde  rangée  de  droite  sont  occupés  par  trois  éléphants, 
dont  je  suppose  que  le  premier  à gauche  est  celui  que  désigne  notre  article,  par  la  raison 
que  sur  la  planche  couuue  dans  la  liste  du  Dharma  pradipikd  il  est  placé  auprès  du 
cheval.  Dans  celle  de  Baldæus  , trois  numéros  sont  consacrés  à l'éléphant,  le  n”  5o,  « l'é- 

■ lépliant  rouge,  • qui  est  probablement  celui  du  présent  article,  et  les  n”  5i  et  5ô  dont 
je  parlerai  tout  à l'heure. 

4q.  Vdsukindgaràdjaya,  • le  roi  des  Nàgas  Vdsuki.  ■ C'est  le  ii*  23  de  la  liste  de  Low, 
Radja  Mdga,  ■ le  roi  des  serpents.  » On  en  voit  1a  ligure  au  cinquième  compartiment  de  la 
première  rangée  de  droite,  auprès  des  crocodiles.  C'est  le  n*  4?  de  Baldæus,  • le  roi  des 
• serpents.  • 

5o.  Hancharddjaya,  • le  roi  des  oies  ou  des  cygnes.  » C’est  le  n*  56  de  la  liste  de  Low, 
Hangsateka,  «l'oie  des  Brahmanes.*  La  planche  de  Low  abonde  en  figures  d'oiseaux, 
entre  lesquelles  le  lecteur  est  libre  de  choisir;  il  me  parait  probable  que  le  Haihsa  (ainsi 

‘ Labta  ritUiru , f.  1 1 6 du  manuscrit  A , f.  i a a * Judson , Banvum  Dicûoft.  p.  45. 

do  manuscrit  B,  f.  lo  o do  man.  de  la  Soc.  a.*iat.  * PàâtimSUàa,  manuscrit  de  la  Bü>l.  nat.  f.  a à, 

* Ciough,  jiaÿàa/.  Oidien.  I.  Jl,  p.  Si.  et  p.  6 de  ma  copie. 
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que  le  mot  doit  s’écrire)  est  une  des  tigures  do  sixième  ou  du  septième  compartiment  de 
U première  rangée  de  droite.  Snr  la  liste  de  Baldæus  c'est  vraisemblablement  le  n*  53, 

• le  casoar,  • qui  répond  à cet  article. 

5i.  y rlchabhardt^aya , « le  roi  des  taureaux.  > Cest  le  n*  de  la  liste  de  Low,  Lsabho, 

• le  roi  des  bœufs  blancs  de  niimàlaya.  ■ Il  faut  probablement  faire  rentrer  également  ici 
le  n*  73  qui  en  parait  un  dédoublement,  et  qui  est  écrit  Mahéngta  ou  Mahéstlo,  mots  qui 
sont  raltcration  siamoise  du  pâli  Mahisaou  du  sanscrit  A/aAtcftat,*  le  buflle.  «Sur  la  planche 
de  Low  deux  animaux  de  la  race  bovine  sont  figurés  dans  les  deux  compartiments  de  la 
seconde  rangée  qui  sont  placés  immédiatement  au-dessus  du  mur  d'enceinte.  C’est  le  plus 
central  de  ces  deux  couiparüiiients  qui  doit  répondre  à notre  article  5i.  Dans  la  liste 
de  Baldæus  ce  qui  le  représente  est  le  n*  34,  • le  roi  des  vaches  blanches.  • 

53.  dirdva/taAoitimd/a^a,  «le  roi  des  éléphants  Airàvana  • C’e^t  le  n°  4s  de  1a  liste 
de  Low,  t^ravanno,  • rélt'*pbant  d'Indra.  • Sur  la  planche  de  Low  quatre  compartimer'o 
sont  consacrés  aux  éléphants,  trois  à la  seconde  rangée  de  droite,  et  un  au  troisième  com- 
partiment de  la  quatrième  rangée  de  gauche.  Coiimie  ce  dernier  est  caparaçonné,  c'esi 
selon  toute  appaixuice  celui  dont  rartislo  a voulu  faire  l’éléphant  d'Indra.  Je  croîs  aussi 
que  le  n*  ôi  de  baldæus,  • féléphant  blanc,  • répond  à notre  article. 

53.  Svarnamaharaya,  « le  Makara  d’or.  • C'est  probablement  le  11°  67  de  la  liste  de 
Low,  Stangkaro,  le  Makara  ou  dauphin  plus  ou  moins  fabuleux  des  Indiens.  On  en  doit 
peut-être  chercher  la  figure  au  second  coinparlimenl  de  la  quatrième  rangée  de  droite 
sur  la  planche  de  Low.  Ce  symbole  se  trouve  sans  doute  sous  le  n*  53  de  la  liste  de  Bal- 
da^us,  • le  serpent  d'eau.  » 

54.  Tchaturmukha[ya],  « Brahmâ  aux  quatre  faces.  • C’est  le  n"  53  de  la  liste  de  Low. 
Tchatta  mükJia,  • Brahmâ.  • On  voit  sa  figure  dans  le  troisième  compartiment  de  la  do« 
quième  rangée  de  droite  en  avant  du  TchaJtra  central.  Cest  le  n”  3a  de  Baldæus,  «le 
« Dieu  le  plus  élevé  du  ciel.  • 

55.  Svarnanâvakaya,  « le  vaisseau  d'or.  ■ Cest  le  n**  46  de  la  liste  de  Low,  Kawa,  • le 

• vaisseau.  * Il  est  figuré  dans  le  troisième  compartiment  de  la  première  rangée  de  droite. 
C’est  le  n*  57  de  Baldæus.  « le  vaisseau  d'or.  » 

56.  Savatsakadhénavaya,  • la  vache  avec  son  veau.  • A cet  article  répondent,  dans  la 
liste  de  Low,  les  44  et  45,  Me  Kho,  « la  vache  d’abondance,  «et  We  tchaka,  « le  veau.  • 
Sur  la  planche  un  seul  compartiment  est  consacré  à ces  deux  symboles , et  on  y voit  sous 
la  vache  un  veau  qui  allonge  le  cou  pour  la  téter;  c’est  le  compartiment  de  la  seconde 
rangée  qui  est  placé  juste  au-dessus  de  la  dernière  portion  du  grand  mur  d’enceinte.  La 
liste  de  Baldæus  définit  ainsi  ce  symbole,  • la  vache  avec  son  veau  qui  la  tette.  • 
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5y.  Kimparchaya , • le  génie  iioiumé  Kimparucha.  • Je  ne  retrouve  pas  ce  numéro  dans 
U liste  de  Lo>v;  et  il  est  probable  qu’on  l’a  réuni  avec  le  suivant  dont  il  dÜTère  peu , et  que 
donne  la  liste  siamoise  sous  le  n*  5g.  Au  &<‘]>tièine  compartimcot  de  la  seconde  rangée  de 
gauche  on  voit  deux  figures.  Tune  iiiàlo  et  l'autre  femelle,  qui  ont  la  partie  inférieure 
du  corps  semblable  à celle  de  grands  oiseaux.  C'est  là  sans  doute  la  représentation  des 
êtres  fabuleux  déltiiis  dans  l'article  67  et  dans  l'article  suivant.  Baldæus  est  ici  mieux 
d'arcord  avec  la  liste  singlialaise;  il  a k‘s  deux  s)mbolcs.  d’abord  »oua  le  n**  58.  «un 
• ange,  » puis  sous  le  n*  60  dont  je  vais  parler. 

58.  Ainnarq^a,  • le  Kinnara.  » C'est  le  n**  5g  de  la  liste  de  Low,  ÂiVioro.  « deux  figures 
« moitié  oiseau  et  moitié  homme.  • Le  compariimeut  de  la  planche  de  Low.  décrit  sous  le 
n*  57.  R'pond  certainement  a notre  article.  Dans  la  liste  de  Baldæus  on  trouve  deux  nu 
méros  réjiondants  à ce  symbole  : le  ii*  60.  • un  être  moitié  homme,  moitié  oiseau:  • et  tr 
n*  t)l,  «la  femme  du  précédeut.  • 

5g.  Kuravikaya,  « le  coucou  indien.  • J'ai  déjà  eu  occasion  d'examiner  ce  mot  en  par- 
lant des  qualités  qu’on  attribue  à la  voix  du  Buddba  ‘ ; si  Icorat-t^ttya  est  une  ortliograpbe 
autbenli(|ue,  l'oiseau  dont  il  est  question  ici  sera  te  cuett/us  melanoteucus.  Si  au  contraire 
kuravika  n'est  qu'une  alteration  de  ktiravika,  il  y faudra  voir  le  passereau.  C’est  d'ailleurs 
le  n"'  58  de  la  liste  de  Low,  Aarai  iAo,  et  d'apri»  son  explication,  • l’oiseau  mélodieux  du 
«paradis.*  11  y a sur  la  planche  de  Low,  ptTsqu'au  centre  de  la  seconde  rangée,  sept 
coiiiparlinieuts  qui  repnxlui.sent  diverses  espèa's  d'oiseaux,  sans  compter  les  trois  de  U 
première  rangée  de  droite.  C'est  au  lecicur  à cJboisir  parmi  ces  ligures  celle  qu'il  croira 
le  mieux  convenir  à l'article  amiugu  que  je  vieux  d’examiner,  car  j'avoue  ne  possetler  au- 
cun moyeu  sur  de  diriger  sou  choix.  Sur  la  liste  de  Baldæus  le  .symbole  de  cet  oiseau  est 
ainsi  exprimé,  u"  Ga,  « l’oiseau  chanteur.  > 

60.  A/qyiirora^^a^a,  ■ le  roi  des  paons.  ■ C'est  l'article  60  de  la  liste  de  Low,  ;\fqyoro, 
■ l'oiseau  ainsi  noiiiiné.  • Le  paon  est  assi'x  reconnaissable  au  dixième  compartiment  de  1a 
troisième  rangée  de  la  planche  de  Low.  C'est  le  n”  63  de  Baldæus.  • le  roi  des  paons.  • 

61.  A'rdu/itcAorad/qya,  «le  roi  des  hérons,*  l'ardeu  jacalalor  de  Buchanan.  C'est  pro- 
bablement le  D**  61  de  la  liste  de  Low,  Kadja  radja,  qu'il  débnit  ainsi  : • oiseau  habitant 
« les  vallées  de  rHimàlaya.  • On  en  voit,  selon  toute  appanmee,  la  figure  au  septième  corn- 
partinient  de  la  raogt'e  de  droite,  sur  la  planche  de  I..OW;  c'est  foiscau  qui  est  représenté 
au  moment  oû  i!  seuvoie  : il  scmtble  que  les  autres  oiseaux  aient  le  col  trop  court  pour 
être  des  hérons.  Je  le  retrouve  sous  le  u"  64  de  la  liste  de  Baldæus,  « le  roi  des  grues.  * 

62.  Tchakravdkanidjaya , • le  roi  des  oies  rougeâtres  • spécialement  nommées  anas  ca- 
xarca.  C’est  le  n*  62  de  la  liste  de  Low,  Tekakkawatht^  qu’il  se  contente  de  définir  ainsi, 

' Ci-«i«Mui,  p.  56â  ci 
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• aatn*  oiseau,  i 11  est  représenté  par  l'oiseau  figuré  clans  le  onzième  compartiment  de  la 
troisième  rangée  de  la  planche  de  Low,  le  seul  des  uoiiibrcux  volatiles  de  cette  planche 
qui  ait  un  bec  plat  et  des  pattes  qui  paraissent  palmées.  Je  soupc^onne  que  ce  symbole  se 
trouve  au  n*  65  de  la  liste  de  Baldæus^  • l’oiseau  nommé  Kropat;  • ce  nom  de  krapat  peut 
bien  n*étre  cpi'une  altération  par  contraction  de  tchakravdka,  prononcé  à la  façon  siamoise 
tcha-kra-paf . 

63.  DjCvaAdjivakandjara,  • le  roi  des  faisans  > ou  des  perdrix , car  nos  lexiques  donnent 
l’un  et  l’autre  sens  à djivan^iva,  Cest  le  n*  63  de  la  liste  de  Tow,  Tch(va  kuntchika. 
qu'il  interprète  par  « aigle  ou  (auron.  > J’en  crois  reconnaître  la  figure  dans  le  neuvième 
compartiment  de  la  troisième  rangée  de  droite  sur  la  planche  de  Low,  entre  le  coq  et  le 
paon.  La  liste  de  Baldæus  suit  assez  règulii-reinent  celle  du  Dharma  pradipikd,  pour  qu'il 
soit  permis  de  conjecturer  que  le  n**  66  de  Balda'us,  « l'oiseau  Kuyshitt  • répond  au  syn)- 
l>oie  du  présent  article,  quoique  les  noms  ne  conviennent  pas  et  que  je  ne  puisse  dire  quel 
est  cet  oiseau. 

64-  ChaiyidhadivyalôkoYQ,*  les  six  es|>èces  de  mondes  divins.»  C'est  probablement  le 
II*  i8  de  la  liste  de  Low,  Tcha  kdma  tiatchara,  • les  six  premières  mansions,  y compris 

• l’habitation  des  mortels.  » Ce  sont  les  six  étages  de  la  première  des  trois  régions,  celle 
des  désirs,  où  vivent  les  êtres  nommés  Hdmdvatchara:  je  renvoie  à ce  que  j'en  ai  dit  dans 
le  premier  volume  de  l'Introduction  à rkistoire  du  Üaddhisme  L Sur  la  planche  de  Low  on 
voit  une  série  de  quatre  compartiments  qui  commencent  à la  quatrième  rangée  et  finissent 
à la  septième;  seulement  on  y compte  huit  étages  au  lieu  de  six,  nombre  qui  suffirait 
pour  que  la  dèfinitioD  fût  exacte.  Cette  dilférence  m'engage  à supposer  que  le  premier 
compartiment  seul  représente  les  six  divisions  du  monde  des  désirs  : on  y trouve,  en 
effet,  six  $ous~divisions  qui  doivent  figurer  les  six  mondes.  Au  reste  ce  symbole  se  re- 
trouve dans  le  n°  67  de  la  liste  de  Baldæus,  • le.s  sept  deux.  • 

65.  Sàdasavidhabrahmalôkaya , • les  seize  espèces  de  mondes  des  Brahmàs.  » Je  ne  trouve 
pas  cet  article  dans  la  liste  de  Low,  quoiqu'il  en  parle  dans  son  commentaire^;  mais  les 
trois  compartiments  placés  au-dessus  de  celui  que  j'examinais  tout  à l'heure,  et  où  l'on 
compte  quinze  sous-divisions  surmontées  de  l’image  d'uu  petit  temple,  nie  paraissent 
figurer  les  seize  mondes  de  Brabnià.  Ce  numéro  est  le  n**  68  de  Baldæus,  « les  seize 

• deux.  • 

Je  viens  de  passer  en  revue,  d’après  le  Dharma  pradipikd,  la  liste  des  figures  queTima- 
gination  des  Buddbistes^e  Ceylan,  du  Barma  et  de  Siam  croit  retrouver  sur  l’empreinte 
sacrée  du  pied  de  Çâkya.  Ces  objets  sont,  h bien  peu  d’exceptions  près,  les  mêmes  que 
ceux  dont  on  doit  à Baldæus  et  à l.ow  deux  énumérations  empruntées  aux  Siamois,  et  ils  se 
retrouvent  également  sur  la  planche  publiée  par  cet  officier  dans  les  Transactions  de  la  So- 

' T.  1,  p.  699  et  taiv.  — * froiuact.  oj dit  ny.  Atùti.So€.  of  Grtat^BritaiUfi.  111,  p.  83. 
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détc  asiatique  de  Londres.  Je  ne  dirai  que  quelques  mots  des  différences  que  présentent 
entre  elles  ces  diverses  autorités.  La  première  porte  sur  le  nombre  des  signes  dont  le  Dharma 
pradJpikd  compte  soixante-cinq.  Baldæussoisante-huit,  et  la  liste  de  Low  quatre-vingt-seize. 
Low  nous  apprend  lui-même  que  parmi  les  empreintes  assez  uombreuses  que  l'on  dit 
exister  dans  le  Laos  et  dans  le  pays  des  Barmans,  on  nmiarque  di's  différences  dans  Tordre 
Pt  dans  le  nombre  des  signes  L Cette  observation  doit  rendre  moins  étonnante  à nos  yeux 
la  divergence  que  nous  remarquons  ici  entre  une  liste  de  Siani,  une  liste  de  Ceylan  et 
une  empreinte  figurée  due  «I  un  artiste  siamois.  Lu  exaiiieii  rapide  suffit  d'ailleurs  pour 
ronsfater  que  la  liste  de  Low  ne  fait  que  dédoubler  des  définitions  qui  se  trouvent  déjà 
chez  les  Singhalais.  1..CS  cas  où  elle  admet  un  symbole  nouveau  et  quon  retrouve  figuré 
sur  l'empreinte  elle-inêiiie,  ont  moins  de  valeur  que  les  dédoubleuieiits.  Mais  ce  f|ui  devra 
frapper  le  lecteur,  c'est  l'analogie  qu'olfre  la  liste  recueillie  en  i654  par  les  Hollandais 
a .Siam  avec  celle  du  Dharma  pradipikà.  Cette  analogie  est  telle,  que  les  figures  se  suivent 
pre.sque  reguliên'inent  dans  le  même  onJit*  sur  Tune  et  l'autre  liste.  Sur  les  soixante- 
cinq  définitions  du  Dharma  pradipikd , Ténuméralion  de  Ba)da.'us  en  donne  cinquante-six. 

neufaulre.s.  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  Dharma  pradtpikd  , ou  sont  des  dédouble- 
ments de  symboles  déjà  existants  dans  Tune  et  l'autre  liste,  ou  reparaissent  paniii  les 
.symboles  ajoutés  par  rénuiiiéralion  de  J.  Low. 

.\fin  d’achever  d'éclaircir  ce  sujet,  je  vais  passer  en  n*vue  les  articles  du  commen- 
taire de  J.  Low  qui  paraissent  devoir  r»*«Ut‘r  dans  des  $yml>oles  déjà  exprimés,  pour  uToc- 
riiper  ensuite  des  smiiImiU's  réellement  nouveaux.  Ainsi  le  Toubai  lakchai,  ou  étendard 
royal,  n*  7 de  la  liste  siamoisit.  fait  double  emploi  avec  un  des  articles  .io  ou  4i  de  la  liste 
singbalaise,  articles  qui  sont  consacrés  aux  symboles  de  l’étendard  et  du  drapeau.  Sur 
l'empreinte  même  il  paraît  en  réalité  trois  sortes  distioctes  de  drapeaux;  mais  ou  s'ex- 
pli(|ue  sans  peine  comment  il  se  fait  ({u'un  artiste  siamois  ait  été  conduit  à iotroduiit; 
parmi  les  deux  signes  que  fournissaient  déjà  des  autorités  écriti^,  TiHcndard  national  de 
ses  rois. 

Le  10  de  Low,  iianlangko,  qui  est  défiai  • la  couche  de  pierre  ou  le  si^e  d'un  Bud- 
■ dha , • est  une  mauvaise  orthographe  du  pâli  pallagka  pour  le  sanscrit  paryagka.  (^e  mot 
ne  désigne  pas  seulement  une  manière  <le  s’asseoir  bien  connue,  laquelle  consiste  à ra- 
masser les  jambes  sous  le  corps  dont  le  buste  reste  droit,  ainsi  que  je  Tai  déjà  moiitni  plus 
haut*:  il  signifie  encore  un  bois  de  lit*,  et  par  extension,  un  Ut;  c'est  cette  dernière  ac- 
cepUon  qu'exprime,  avec  une  altération  d'ortlu^raplie,  le  Banfangko  des  Siamois.  Si  tel 
est  le  sens  de  ce  terme,  cet  article  devra  rentrer  dans  relui  qui  le  précède,  le  symbole  du 
siège,  P(  thâ  hang  pour  Pflha.  Si  Ton  aime  mieux  prendre  Banfangko  dans  le  sens  de  pa- 
lanquin, ü faudra  y voir  un  dédoublement  du  n**  4s  des  Singhalais,  relatif  à la  Irtiére  d’or. 

Le  n”  ai  de  Low,  Thatedwi  tahatsa  paHvârà,  qu'on  inlerprèie  ainsi,  « les  deux  mille 
• Dvipa.s  inférieurs  ou  îles  qui  entourent  les  quatre  grands  Ovipas,*  doit  certaine- 
ment rentrer  dans  la  définition  des  quatre  grandes  îles,  selon  le  n**  3o  de  la  liste  singha- 

* Tronjoci.  etc.  l.  III,  p.  71.  * /tmorailiotàa,  tiv.  II.  chap.  vi , ircl.  3 , st.  $9 ; 

^ Ci-<Jr«sa>,  cbsp.  1,  T.  is  L p>  33S.  éd.  Lois«leur.  p.  i58. 
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laue  : oo  a vu  que  les  iles  inférieures  y sont  posidvemenl  comprises  sous  la  désignation  de 
sûparivdn,  • avec  ce  qui  entoure  • les  grands  cooüneuts.  Mais  ce  dédoublement  doit  être 
ancien  chez  les  Siamois,  car  il  se  trouve  déjà  dans  la  liste  de  Baldæiis,  qui  fait  deux  ar- 
ticlcs.  les  n***  33  et  34»  des  quatre  points  cardinaux  et  de  leur»  deux  mille  subordonnés, 
comme  s'exprime  cette  liste. 

Le  n*^  3i  de  Low.  Pantcha  tnahdnadi,  (|u'on  interprète  ainsi,  ■ les  cinq  rivières  sortant 

• des  se]>t  lacs,  • offre  beaucoup  d'analogie  avec  le  nuuiéro  suivant  ou  le  n"  3s , « les  sept 

• grandes  rivières,  » qui  répond  au  n°  35  de  la  liste  singhalaise.  Il  se  peut  cependant  qu'on 
ait  voulu  ügurer  ces  cinq  rivières  dans  le  compartiment  où  j'ai  cru  reconnaître,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut  sur  le  n”  la,  des  tubes  ou  vaisseaux  tubuleux 

Le  33  de  Low,  Maha  maicha  wanla  makha  samat,  ou  «la  haleine,*  parait  faire 
double  emploi  avec  le  u**  bj  que  j'ai  expli(|ué  plus  haut  sur  le  o**  53  de  la  liste  singba- 
laise.  Je  dois  avouer  que  la  ligure  du  second  compartiment  de  la  quatrième  rangée  de 
droite  sur  la  planche  de  Low,  convient  mieux  au  n"  33  qu'au  n**  ôy,  auquel  je  proposais 
de  la  rapporter;  cela  ne  prouve  cependant  pas  que  ces  deux  articles  ne  soient  pas  le  dé- 
veloppement l'un  de  l’autre. 

Le  n**  35  de  Low,  Kandiat  futawarat^  (|u'on  interprète  ainsi,  • le  cheval  qui  porta  Çà* 

• kya  jusqu’à  la  Vamunà , • quand  il  quitta  son  palais,  doit  rentrer  dans  le  numéro  pré- 
cèdent, lequel  com^poiid  au  4?  de  la  liste  singhalaise.  On  en  voit  cependant  la  figure 
à la  troisième  rangée  do  gaucho  do  la  planche  de  Low,  immédiatement  au-dessous  du 
parasol.  Un  artiste  buddblste  ne  pouvait  oublier  le  célèbre  coursier  kanuka;  mais  comme 
il  n'est  pas  supposable  qu’il  existe  à la  fois  deux  rois  des  chevaux,  il  est  fort  probable  que 
les  articles  34  et  35  de  Low  doivent  n^itrer  l'un  dans  l'autre.  Je  rattacherai  de  même  à 
ce  <lemier  numéro  le  tn^nte-sixièine  de  Low,  Se,  « le  fouet  dont  Çàkya  se  servait  quand  il 
■ montait  son  cheval.  > Je  suis  convaincu  que  cel  objet  n'a  pas  assez  d’importance  pour  fi- 
gurer à part  dans  cette  liste  de  choses  rares  ou  précieuses.  Du  reste  on  a peut-être  voulu 
le  rcprëseuler  à la  cinquième  rangée  de  gauche,  presque  derrière  le  Tchakra  central,  sous 
la  forme  d'un  bâton  à tête  c.ontouriiée  ou  d'une  sorte  d'aiguillon.  Ce  qui  me  confirmerait 
dans  cette  supposition,  c'est  que  Ualdæus,  sous  le  n"  8,  parle  d’un  objet  ainsi  défini  : • le 
« croc,  pour  diriger  les  éléphants.  • 

Les  n‘*  4o  et  4i  de  la  liste  de  Low,  TchaUhanto,  « réiéphaiit  blanc,  > et  Sakingnakha  ou 
.SakmoAü,  ■ l'éléphanl  rouge  do  THimàlaya,  • ne  font  que  répéter,  sous  d'autres  noms,  les 
articles  48  et  52  de  la  liste  singhalaise.  Quoiqu'on  trouve  sur  la  planche  de  Low  quatre 
figures  d'éléphants,  dont  un  seul  est  caparaçonné,  ce  qui  m'a  décidé  à en  fain*  la  monture 
d'Indra,  cela  n'est  pas  une  raison  pour  croire  qu'on  ait  eu  réellement  dans  le  principe  l'in- 
tention de  reconnaître  sur  l'empreinte  vénérée  du  pied  de  Çàkya  un  nombre  aussi  varié  de  ^ 
ces  quadrupèdes.  Low  nous  apprend  que  h^  Siamois  entendent  par  T chatlkanio , « l'élé- 

• phant  blanc,  roi  de  l'Himàlaya;  > cette  donnée  s'accorde  parfaitement  avec  un  détail  de 
même  ordre  que  nous  connaissons  parle  MaUtivcmiia  de  Tumour,  où  se  trouve  citée  une 
espèce  d’élépbaiit  connue  sous  le  nom  de  Tchhaâdanta,  qui  passe  |>our  supérieure  aux 

' Voyes  ci-<i«MU».  p.  6s8- 
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autres»  et  rpi'on  fait  naître  auprès  d'un  lac  bimàlayen  de  ce  nom'.  Cette  dénominatinu 
de  Tchhaddnnta  rappelle  l'èlèphaRt  aux  six  défenses,  Chatidanta,  sons  la  B^re  duquel  les 
Buddhistes  du  Nord  croient  que  le  Bôdhisattva  s'incarna  dans  le  sein  de  Mâyâ  dévi^.  Je  se' 
rais  tenté  de  supposer  que  l'orthograplie  de  Tehhaddanta , que  nous  savons  être  familière 
aux  Buddhistes  dcCoylan  «*l  de  Biam,  doit  son  origine  à une  particularité  de  rorthc^çrtphe 
pâlie, où  le  nom  de  nombre  sanscntcâa/,«  six,  « se  change  quelquefois  en  tchhalou  même 
en  tchha.  Quoi  qu'il  en  soit , le  symbole  qui  nous  occupe  paraît  (‘gaiement  sous  le  n"  35  de  la 
liste  de  BaUlæus.  où  il  est  ainsi  défini  : • I éléphant  a trois  tètes  et  à trois  queues.  • Si  c'est 
de  cette  manière  (pie  les  Buddhistes  de  l'Iode  transgangélique  se  représentent  ce  fabuleux 
animal.  rexpHcalion  de  son  nom  de  chaddania  toute  trouvée;  s'il  a trois  tètes,  il  doit 
avoir  six  défenses  : mais  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  ailleurs  l’indication  de  cette 
monstruosité.  Je  trouve  même  une  auln*  ioterprétation  du  nom  de  • qui  possède  six  dé- 
< lenæs,  • laquelle  est  encore  suflisamment  merveilleuse,  niais  qui  choque  un  peu  moins 
le  hon  sens.  .Suivant  l'opinion  d'un  Baniiaii  instruit,  il  existait  autrefois  dix  ('spèt.'es  d'élé* 
phanti,  et  le  roi  de  la  première  espère  se  nommait  Chatfdanla,  en  barman  Tchaddan, 
parce  qu'il  sortait  d<>  ses  défenses  des  jets  de  lamière  colorés  de  six  manières  ditlérentes^. 
Il  nous  resterait  à expliquer  la  qualilicatiou  de  troi  de  l’Ilimâlaya,»  qui  est  attribuée  à 
c«t  éléphant.  Sans  doute  les  Buddhistes  du  Snd  ont  pu  croire  qu'il  existait  d('s  éléphants 
dans  rHiniâlava,  puisque  cette  idée  a été  conservée  par  le  Makâi>anua;  H on  a pu  d'autant 
plus  facilement  y éln*  (’ondnit,  que  c'est  dans  les  parties  montagneuses  de  la  presqu'île 
indienne  et  de  (k'ylan  que  naissent,  au  rap|K>rt  des  indigènes,  les  éléphants  les  plus  intel- 
ligents et  les  plus  forts.  Il  se  pourrait  cependant  qu'elle  tint  à une  tradition  plus  ancàeime. 
à œlle  par  exemple  que  Wel>er  a trouvée  dans  le  l'ddjaMtu^yt  tathhiUi  du  Yadjurveda,  et 
qui  prouve  que.  selon  les  Brahmanes,  IViéphant  était  consacré  â l'Himâlaya  peut  être 
par  suite  d'un  jeu  de  mots  entre  naga,  • montagne,  ■ et  nâga,  • né  dans  la  montagne,  t 

Ee  n*  65  de  la  liste  de  l.ow.  Hera,  tÇiva,  ■ parait  isolé  dans  cette  liste,  où  nous  ne 
voyons  d'autre  divinité  hrâhmaniqiie  que  Brahma.  Bien  n'en  annonce  la  présence  dans  la 
liste  singhaiaise,  et  sur  la  planche  de  Low  je  ne  vois  au-dessous  de  l’image  de  Brahma 
qu'un  |>ersonnage  à quatre  bras,  qui  rappelle  plutùt  Ganéi^a  que  toute  autre  divinité. 
Peulétre  Hera  n'tst-ü  ici  que  l’altération  du  nom  sanscrit  Héramba,  par  lequel  on  désigne 
aussi  Ganèça.  Si  cela  était,  cet  article  devrait  être  placé  non  parmi  les  dédoublements, 
mais  |>amii  les  additions  nouvelles  que  nous  donnent  la  liste  et  la  planche  de  l^ow. 

Je  ne  puis  voir  autre  chose  qu'un  double  emploi  dans  le  n**  72  de  la  liste  de  Low,  lia 
raphêt,  • neuf  espèces  de  pierres  pnk’ieuses,  • rapproché  du  seizième  article  de  la  liste  sin- 
ghaUise  ntaniya,  • le  joyau.  • J’ai  déjà  dit  qu'il  n'éUtl  pas  facile  de  retrouver  sur  la 
planche  de  Low  la  ligure  réelie  des  joyaux  ou  pierres  précieuses.  Aux  conjectures  que  j'ai 
faites  sur  les  articles  1 6 et  1 7 de  la  liste  du  Dhanna  pradiptâa,  j'ajouterai  seulement  cette 
observation,  qu’on  a peut-tHre  voulu  représenter  des  objets  précieux  dans  les  comparti- 

' Turnour,  Uahàwunsa^  U 1,  dj«p.  xxit.  p.  i3à.  * Wrougiilon,  virooniU  of  tvo  [iurmtw  lielU,  dans 

* Lolita  viitaro,  f.  3&  a de  mon  tnan.  A;  fljp'd  Joam.  a*.  Soc.  cf  Dengal^t.  VI.  s*  part.  p.  1071 

ich'rr  roi pü,  L II,  p.  S».  * /fidùcàr  5rtu/ùn , 1. 1 . p.  180. 
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meiits  des  raQgees  quatre  et  doq.  derrière  la  roue  centrale . où  &o  voient  deux  petits  va.nes 
sur  lesi|ueis  sont  uioiitè's  des  objets  rotuls  ou  plnts.  Il  y a aussi  au  second  compartiment 
de  la  seconde  rangée  de  droite  deux  ornements  que  ion  dirait  u>mposés  d étoiles,  et  qui 
pourraient  bien  n'ètre  que  la  réunion  de  brillants  disposés  eu  manière*  de  bouquets. 

Pa.<»ons  maintenant  aux  objets  nouveaux  que  donne  la  liste  de  Eovr,  et  dont  plusieurs 
se  retrouvent  sur  sa  planche. 

I,e  n"  5,  TaUpai  nan^,  « l'éventail , » se  trouve,  si  je  ne  me  trompe,  soiu  trois  formi^s. 
immediateiiicut  derrière  le  Tchùkra  central.  Une  de  cen  formes  doit  répondre  au  ii"  i5  de 
Low,  Watchani,  en  sanscrit  Vt'djana  et  en  siamois  Phatchani,  • le  grand  éventail.  • I /autre 
doit  être  l'éventail  fait  de  Tahpatta  ou  d'une  feuille  du  palmier  Taia;  c'est  le  n*  1 3 de  liai- 
dams,  •l'évenlail  fait  de  l'arbre  Terri.  • 

Le  n*  8,  Tre  et  sang.  • les  trompettes,  • se  trouve  dans  le  même  coinparliintml  que  le 
parasol  blanc,  u*  lo  de  la  liste  singhalaise. 

Le  n**  l4.  That  thang  ou  Tchat  ihong.n  une  espèce  de  plateau;  • ce  sont  peut  être  les  deux 
guéridons  figur(‘s  dans  le  cinquième  compartiment  de  la  quatrième  rangé'C  de  droite,  im- 
médiatement auprCA  du  Tchakra. 

Le  37,  ^^akhata,  • la  constellation  ou  l'étoile,  • est  ou  l’une  des  étoiles  isolées  qu'on 
rr'tnan|ue  dans  le  second  compartiment  de  la  seconde  rangée  de  droite , et  dans  le  sixième 
compartiment  de  la  troisième  rangée  de  droite,  ou  bien  l'uii  des  quatre  groupes  d'étoiles 
qu'on  trouve  au  premier  compartiment  de  la  même  rangée,  au  neuvième  compartiment 
de  la  preonère  rangée  de  droite,  au  second  et  au  huitième  compartiment  de  la  première 
rangée  de  gauche.  J'en  dois  dire  autant  du  n^  80.  Utsathi,  l'étoile  des  Siamois  Dau  Kam- 
maphruk,  et  du  n*  89.  Dau  Rohini,  • la  constellation  Hùhini  ; • ce  qui  nous  donne  trots  dé- 
signations ou  dénominations  d'étoiles  ou  de  constellations  pour  un  total  de  six  figures 
(fti'aucun  caractéi'c  ne  dUTércncie  les  unes  des  autres,  baidæus  a aussi  une  étoile  sous  le 
n"'  3i  de  sa  liste,  avec  cette  déBnitioii,  • l'étoile  du  soir,  t 

Le  n"  54.  Phumma  rotcAa,  « le  scarabée  de  la  montagne  d'or,  • doit  être  représenté  dans 
la  quatrième  rangée  de  droite,  presque  derrière  la  i-ouc  centrale. 

Le  n*"  5ô,  5ara^na  katchhapa,  « la  tortue  d'or,  • se  trouve  an  cinquième  compartiment 
de  la  rangée  de  droite,  où  l'on  voit  deux  tortues  entre  deux  lignes  onduleuses  qui  doivent 
figurer  un  courant  d'eau. 

n*  70,  MakuUa,  « fleur  ressemblante  au  souci,  • elle  n”  71,  Paretehatta . ■ fleur  qui  ne 
• croît  que  dans  le  ciel,  • doivent  se  retrouver  dans  les  deux  coniparümeuU  qui  forment  le 
centre  de  la  quatrième  rangée;  mais  les  fleurs  qui  y sont  n'présentées  paraissent  être  des 
dessins  de  fantaisie.  On  sait  d'ailleurs  que  mahala  désigne  ou  un  bouton  de  fleur  en  gé- 
nérai, ou  le  Mimusops  eUnghi  en  particulier,  et  que  le  Pândjdta  passe  fiour  être  un  des 
arbres  du  ciel  d’Indra. 

Le  n°  76,  Rama  sara,  «le  Siamois  Rarnasur,  • doit  sc  retrouver  dans  l'un  des  deux 
guerriers  brandissant  un  glaive,  dont  le  premier  parait  au  cinquième  compartiment  de  la 
première  rangée  de  gauche,  et  dont  l'autre  occupe  le  neuvième  compartiment  de  la  qua- 
trième rangée  de  droite.  Cet  article  n'est  probablement  qu'un  souvenir  de  l'Indien  Rima. 

81. 
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A ce  numéro  doit  se  rattacher  le  n*  77.  Dhu  iehang»  « l’arc  de  Hàma.  » qu  on  trouve  au 
sixième  compartiment  de  la  cinquième  rangée  de  gauche  sur  la  planche  de  I4OW;  l'arr 
avec  la  llèche  est  détendu  et  placé  au-dessous  du  glaive.  C'est  encore  un  objet  de  même 
ordre  que  celui  dont  le  n*  91  donne  la  définition,  satitcha  la  lance  des  Siamois,  ■ qui 
parait  juste  au-ilessous  du  coinparünient  que  je  viens  de  .signaler.  Ce  dernier  synihole  se 
trouve  sous  le  n^  1 de  la  liste  de  Buldæus.  t une  pique.  • 

[<e  II"  7Ü,  Utdha  (apasa,  • le  grand  Hichi . • est  sans  doute  le  personnage  assis  sous  une 
butte  dans  le  huitième  compartiment  de  la  st^conde  rangée  de  gauche;  mais  je  ne  recon- 
nais de  son  nom  que  la  seconde  partie,  dont  l'orthographe  n'est  pas  même  correcte  ; c'est 
peut-être  le  n*  6 de  Balda^us,  « un  pauvre.  • 

Le  n"  81,  Kang  sa  tala,  est  donné  par  Low  sans  aucune  explication;  si  lorthf^aphe  de 
ce  terme  est  exacte,  on  pourrait  y trouver  le  sens  de  «support  fait  du  métal  Kathta,  • 
métal  qui  est  un  uiélau^  de  cuivre  et  de  aine.  <!U^tte  description  pourrait  répondre  à les- 
|Mrce  d'autel  qui  occupe  le  huitième  <'ompartiment  de  la  troisième  rangée  de  gauche.  Se- 
rait-cc  • le  lit  d’or»  qui  est  placé  sous  le  u*  6 de  la  liste  de  Baldæus? 

Le  11*^  82.  Salawanang , • le  janlin  de  diamants,  • n'est  pas  reconnaissable,  du  moins 
pour  moi,  sur  la  jilanche  de  Low;  je  doute  même  que  cette  définition  s«nt  exacU*tiieiit 
traduite  ; en  sanscrit  ^R'/aeana  signifierait  « le  l>ois  <le  Çâlas.  ■ 

Le  n"  84»  Pakhanang , est  suivant  Low,  • le  siamois  Thoet  Tchang;  • l’auteur  aurait  bien 
fait  d’en  dire  un  peu  plus  long  s'il  en  savait  davantage,  car  je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  beau- 
coup de  |>ersonnes  en  Europe  qui  puissent  dire  ce  que  c'est  que  le  .siamois  Tkoei  Tchang. 

Le  n"  85,  Paduka»  • les  pantoufles,  • se  retrouve  dans  le  troisième  compartiment  de  la 
quatrième  rangée  de  droite;  le  mot  doit  s'écrire  pdduhà,  « la  sandale.  • 

Le  n*  86,  Thtwa  Thittamant,  ■ la  déesse  des  nuages,  ■ doit  peut-être  se  retrouver  dans 
le  huitième  compartiment  de  la  (|uatrième  rangée  de  droite,  où  l'on  voit  une  bgure  de 
femme  avec  une  Heur  dan.s  une  main  et  une  f^pèo*  de  miroir  dans  l'autre.  Je  ne  puis 
cependant  retrouver,  ni  dans  son  nom  ni  dans  ses  attributs,  la  preuve  qu'elle  soit  la  déesse 
des  nuages,  divinité  qui  m'est  d'ailleura  inconnue.  l.a  première  idée  qui  se  présente  à la 
vue  de  ce  mot,  c'est  qu’il  est  altéré,  et  qu'on  doit  le  lire,  Déva  tchintdmani,  • le  joyau  di's 
• Dêvas  qui  donne  tout  ce  qu'on  désire.  » Le  seul  symbole  qui  dans  la  li.stc  de  Baldams 
ait  quelque  analogie  avec  ce  dernier,  est  le  n"  2,  • une  nnne  avec  un  anneau  au  doigt;  • 
l'anneau  rappelle  de  loin  le  joyau  de  Tckintâmani. 

Le  n"  87,  Sawaana  mikhi,  • la  gazelle  d’or,»  doit  être  Eguré  au  deuxième  comparti- 
ment de  la  seconde  rangée  de  droite;  on  voit  que.  pour  être  n^lier  *m  pâli,  le  mot 
devrait  être  lu  migi. 

l^e  n*  88,  Kukkata  wannang,  • le  coq  siamois,  ■ est  représenté  dans  le  huitième  com- 
partiment de  la  troisième  rangée  de  droite.  Je  ne  vois  pas  bien  ce  que  peut  ajouter  u an- 
nang  au  mot  kukkaJa. 

Le  n°  96,  Tra  Dkama  nantcha,  • le  joyau  inestimabie.  • Scion  le  capitaine  Low,  cet 
objet  répond  au  Kàasluhka,  joyau  de  Vichiiu;  mais  j'avoue  ne  connailre  ni  le  sims  de  ces 
mots,  ni  la  ligure  qu'ils  désignent. 
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Dans  le  relevé  quon  vient  de  lire,  j'ai  compris  le  petit  nombre  de  tenues  de  l eoume- 
ration  de  Baldsus,  qui  ne  se  retrouvent  pas  immédiatement  dans  celle  du  Dhamia  pra- 
diptkà  t ou  dans  les  additions  de  celle  de  Low.  Deux  symboles  seulement,  sur  un  total  de 
68,  sont  restés  en  dehors  : ce  sont  le  n*  36.  ■ le  monde,  • qui  rentre  ou  dans  le  n”  37, 

• le  mur  d'enceinte  du  monde,  • ou  dans  le  11”  33,  • les  quatre  vents;  • et  le  u'’  56,  « le 

• serpent,  • qui  fait  double  emploi  avec  le  n*  àj,  • le  roi  des  serpents.  • 

Nous  sommes  actuellement  en  mesure  d'apprécier  la  valeur  des  idées  qui  ont  décidé 
du  choix  des  objets  qu'on  a cru  voir  sur  cette  empreinte.  11  n'y  en  a,  en  réalité,  qu'une 
seule  qui  se  montre  partout;  c’est  que  les  êtres  les  plus  éminents  et  les  choses  les  plus 
belles  devaient  être  représentés  sur  la  plante  du  pied  d'un  personnage  aussi  parfait  que 
le  Buddha.  Ainsi  on  voit  d’abord  les  signes  mystiques  qui  annoncent  la  prospérité  et  la 
grandeur  de  celui  qui  en  porte  l'empreinte.  Voient  ensuite  une  longue  série  d'objets  ma- 
tériels, comme  des  parures,  des  armes,  des  meubles,  qui  sont,  aux  yeux  des  Indiens, 
l’apanage  de  la  puissance  royale.  Au  monde  physique  on  a emprunté  ce  (|u’il  a de  plus 
frappant,  le  soleil,  focéan,  les  montagnes,  les  animaux  les  plus  redoutables  ou  les  plus 
utiles,  soit  parmi  les  quadrupèdes,  soit  panni  les  volatiles,  enfin  les  végétaux  tes  plus 
remarquables  par  l'élégance  de  leurs  formes  et  l’éclat  de  leurs  couleurs.  Le  monde  sur- 
naturel a également  fourni  l'image  du  premier  des  dieux  selon  les  Brahmanes,  celle  des 
mondes  divins,  et  de  diverses  classes  de  génies  qui  les  habitent,  selon  les  Buddhistes. 
Mais  les  ciiiprunls  faits  à ce  dernier  ordre  d'idées  sont,  à beaucoup  prés,  moins  nom- 
breux que  ceux  qu'on  a demandés  au  monde  réel,  et  en  particulier  aux  objets  qui 
frappent  le  plus  le  vnilgaire.  Je  conclus  de  cette  circoustaoce  que,  sauf  l'indication  des 
signes  mystiques,  la  religion  n'a  eu  que  très-peu  de  part  à la  formation  de  ce  catalogue 
confus  de  figures  rassemblées  un  peu  au  hasard.  C'est  un  instinct  assex  grossier  qui  en  a 
‘fait  le  choix;  et  par  là  s’explique  le  succès  qu'a  eu  l'idée  de  voir  tant  de  choses  sur  l'image 
du  pied  de  Çààyamuni,  chez  des  peuples  aussi  peu  éclairés  en  général  que  le  sont  les 
Singhalais  et  surtout  les  Siamois. 

Aussi  la  valeur  de  c^s  représentations  imaginaires  est-elle,  il  faut  bien  le  dire,  à peu 
prés  nulle  pour  nous;  car  ce  culte  de  l'empreinte  du  Çnpéda  ou  du  • bienheureux  pied,  • 
comme  on  le  nomme,  est  une  des  superstitions  les  plus  mesquines  et  les  moins  poétiques. 
Tout  ce  qu'elle  nous  apprend  se  réduit  à ceci,  qu'il  y faut  voir  une  nouvelle  preuve  de 
l'importance  qu'on  a dù  natureilernent  donner  aux  moindres  particularités  qui  se  ratta- 
chent à la  personne  physique  du  Maître.  C’est  une  suite  naturelle,  quoique  exagérée, 
de  ce  principe  de  respect  qui  avait,  anciennement  sans  doute,  idéalisé  les  signes  extérieurs 
de  son  corps  sous  le  nom  des  trente-deux  caractères  physiques  d'un  homme  supérieur. 
A ce  point  de  vue  je  ne  pouvais  pas  me  dispenser  de  leur  donner  place  dans  une  re* 
cherche  relative  à ces  caractères  eux-mémos;  mais  je  suis  bien  éloigné  de  les  placer  sur 
le  même  rang,  parce  que  je  ne  pense  pas  qu'ils  appartiennent  au  même  âge  de  la  doc- 
trine. Si  les  signes  caractéristiques  d'un  grand  homme  offrent,  d'après  la  rédaction  des 
diverses  écoles,  quelques  différeDces  dont  011  a déjà  pu  juger  par  l’analyse  que  j'en  ai 
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faite,  il  n'en  est  pas  moins  positif  qu'ils  appartiennent  égalemctit  poar  le  fond,  et  bien 
souvent  pour  la  forme,  à toutes  ces  écoles,  et  qu’ainsi  on  peut  les  compter  au  nombre 
des  anciennes  croyances  du  Buddhisme. 

Il  ne  me  semble  pas  eu  être  de  même  des  imagt's  qu’un  effort  puéril  de  U superstition 
se  figure  voir  sur  l'empreinte  fabuleuse  du  pied  de  Çâkvamuni;ici  il  est  indispensable  de 
distinguer  entre  l’empreinte eüe-méme  et  les  signes  que  Ton  cherche  à y reconnaître.  De 
tout  temps,  en  effet,  iVmpreinte  du  pied  du  dernier  Buddha  a passi*,  parmi  ses  adora- 
teurs. pour  un  objet  digne  de  rc-spect.  C’est  une  opinion  déjà  asseï  ancienne,  que  Çàkya 
avait  laissé  l'empreinte  de  ses  pieds,  même  en  des  lieux  où  il  est  à peu  près  établi  qu'il 
ne  s’était  jamais  rendu,  par  exemple  dans  le  pays  d'I  dyana,  où  l’on  révérait  une  image  du 
pied  du  Buddha.  dont  la  dimension,  si  A.  Rémusal  a bien  reproduit  le  si*ns  de  Fa  bian,  va- 
riait suivant  la  pensée  de  ceux  qui  la  contemplaient*.  \on  loin  de  Djellalaliad,  dans  une 
des  chambres  de  Bahrabad,  un  officier  anglais,  le  lieutenant  Pigou,  a découvert  une  plaque 
de  rnarhrt*  sur  laquelle  on  reconnaît  finiagi^  de  deux  pieds  sculptés  en  relief^.  L'usage  de 
pn><u>nter  à l’adoration  des  Gdeles  rempreinte  de  deux  pieds  parait  même  plus  ancien  ou 
tout  au  moins  plus  oixlinaire  dans  l'Inde  que  celui  de  n'en  figurer  qu'un  seul.  On  le  re- 
trouve chex  les  Djàinas.  qui  vénèrent  eux  aussi  la  double  représentation  des  pieds  de 
Gâutama.  et  qui  lui  consacrent  des  monuments  dont  il  serait  bien  possible  que  les  Bud- 
dhistes,  s’ils  existaient  encore  dans  l’Inde,  voulussent  à leur  tour  rét-lanier  la  possession 
première^.  On  retrouverait  certainement  d'autres  images  dans  l'Hiodostan,  et  surtout  dans 
les  temples  h\pogCi?s  des  provinces  ocridenlaies;  mais  sans  insister  davantage  sur  ce  fait 
incontestable,  que  l’empreinte  dea  pievls  de  (,!iàkyaninni  a été  l'objet  d’un  respect  supersti- 
tieux . je  me  hâte  de  constater  qu'aujounfhui  encore  les  Népélais  honorent  d'une  manière 
spéciale  l’image  de  ces  deux  pieds  sacrés^.  Ainsi,  cher  les  BiiddbisU's  du  Népal,  comme 
cher  ceux  de  Ceylan,  cette  image  passe  pour  qmdquc  chose  d'infiniment  précieux  : ce 
point  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute. 

La  divergence  des  deux  écoles  commence  avec  la  (|uestioii  de  savoir  quels  signes  les 
Buddhiste-s  ont  cru  devoir  tracer  sur  rempreinte  du  pied  ou  sur  celle  des  deux  pieds  de 
Çâkyamuni.  En  ce  qui  concerne  les  Buddhistes  du  Nord,  le  seul  signe  que  l'élude  des  mo- 
numents figurés  nous  autorise  à reconnaître  sur  la  plante  des  pieds  des  statues  ou  des 
images  du  Buddba,  est  le  Tchakra^  ou  la  roue.  On  en  remarque  eu  effet  la  trace  sur  les 
pieds  d’un  grand  nombre  de  statues  de  Çâkyamuni  diVouveiies  dans  le  Bihar  et  dans 
les  chambres  bypt^ées  de  l’Ouest  de  l'Inde.  Or,  si  la  statue  entière  a pu  être  décorée  de 
celte  figure,  on  comprend  sans  peine  que  l’empreinte  de  ses  pieds,  envisagée  isolement, 
ait  dû  en  reproduire  l’image;  et  c'est  certainement  de  là  que  vient  la  place  qu’elle  occupe 
aiv  milieu  du  Çripâda  des  Singbalais.  Sur  le  marbre  découvert  près  de  Djeiialahad  on  ne 
trouve  aucun  signe;  seulement  quatre  fleurs  de  nvmphæa  sont  disposées  aux  quatre  coins 

' fo*  koat  Ali,  p.  45;  Lassea,  Ind.  AUrrih.  t.  IL  * Imcripi.  <U  Umpletof  ikt  Jaina  rmn- 

p.  *67,  DolF  3.  sact.  roy.  tut.  Soc.  of  Gre«t  BrHain . 1. 1.  p.  5s*. 

• Os  tke  Tepei  ûfDttroanta  oaH  caur*  oj liakrahad,  * Hodgson,  iVoficr^  oj  tk*  taoÿ.  and  retiÿ.  »f  the 

dans  Joum  <u.  Soc.  of  Betij.  t.  \ , i**  part  p.  3âs.  BautâMo»,  dans  diiaf.  Kri.  l.  XVI,  p.  46 1. 
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de  la  pierre  pour  servir  domement  à la  représeotation  de  cet  objet  vénéré.  11  faut  descendre 
jusqu'aux  Népalais  pour  rencontrer  quelque  analogie  avec  ce  qu’ont  imaginé  les  Bud- 
dhistes  de  Geytan.  M.  Hodgson,  sur  une  des  planches  qui  accompagnent  son  Mémoin^, 
déjà  ancien  mais  toujours  si  précieux,  inséré  dans  les  Uecberebes  asiatiques  de  Calcutta, 
a reproduit  un  dessin  orné  du  S'hdkya  charan,  ou  des  deux  pieds  de  Çàkyaniuni,  avec 
les  huit  Mangaliu,  ou  signes  de  bon  augure,  places  à peu  près  à la  hase  des  doigts  de 
chaque  pied.  Ces  huit  signes  de  lion  augure  sont  le  ÇrivaUa,  le  lotus,  l'étendard,  le 
pot  à eau,  le  cba&se-mouche,  le  poissou,  le  parasol,  la  conque*.  Il  n’est  aucun  de  ces 
Mangateu  qui  ne  trouve  place  dans  la  liste  des  soixante-cinq  signes  que  je  viens  d'analyser. 

Le  dessin  des  Népalais  est,  on  le  voit,  une  sorte  de  transition  entre  les  images  nues  des 
premiers  temps  et  les  représentations  plus  ornées  des  Singhaiais.  Comme  ces  dernières, 
il  est  selon  moi  moderne  :les  objets  dont  il  se  compose,  outre  qu'ils  se  retrouvent  tous 
sur  le  Çripàda  des  Buddbisles  du  Sud,  ainsi  que  je  le  remarquais  tout  à l'heure,  sont 
des  symboles  eslinii'^s  des  Indiens  à des  litres  divers.  De  quel  côté  a été  fait  l'emprunt,  ou 
même  un  emprunt  a-t-il  été  fait?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire;  il  n’y  a rien  d'impossible 
à ce  que  ces  enjolivements  aient  été  trouvés  dans  l'une  et  dans  l’autre  école  sans  commu- 
nication; et  l’idée  a pu  en  être  empruntée  à la  tradition,  qui  plaçait  déjà  un  de  ces  signes, 
celui  du  Tchakra,  sur  la  paume  de  la  main  et  sous  la  plante  des  pieds  du  Buddha. 

Quoi  qu'il  eu  puisse  être,  il  y a loin  de  la  sobriété  du  dessin  népalais  au  luxe  de  l'em- 
preiote  singUalaisc,  où  l'on  a été  jusqu'à  reconnaître  des  ügures  comme  celles  de  Brahma, 
dos  quatre  continents,  des  montagnes  himàlayennes.  et  des  autres  objets  si  confus  et  si 
ridiculement  nombreux  qu’on  a entassés  pùle-mélc  sur  cette  empreinte.  C'est  une  inno- 
cente puérilité  qu’il  faut  laisser  aux  Boddhistes  de  C^ylan,  chez  lesquels  ou  conçoit 
qu’elle  se  soit  d'autant  plus  facilement  développée,  que  leur  respect  pour  les  livres  cauo- 
ni(|ues  leur  défendant  de  supposer  que  Çâkyamuni  fut  né  ou  eût  vécu  ailleurs  que  dans 
llnde  septentrionale,  ils  n'avaient  d'autre  ressource  pour  se  rapprocher  un  peu  plus  du 
Maître,  que  de  supposer  quelqu'uu  de  ces  miraculeux  voyages  qu'il  exécutait  par  la  voie 
de  l'atmosphère,  du  nord  du  Magadba  dans  la  partie  méridionale  de  Ceylan , laissant  sur 
la  montagne  la  plus  élevée  l'empreinte  agrandie  de  son  pied  merveilleux;  eu  preuve  de 
quoi,  avec  cette  imperturbable  logique  de  la  superstition,  ils  en  montraient  la  trace  pro- 
fonde dans  le  rodier.  Toutefois,  chez  les  Buddhistesde  Ceylan  eux-mémes,  cette  opiuioii, 
que  Çàkyamuni  imprima  dans  diverses  contrées  la  trace  de  ses  pas,  est  assez  ancienne, 
puisqu'on  la  trouve  déjà  dans  le  Mahdvanua,  et  que  Fa  hian  eu  parle  au  couimcnce: 
nient  du  v*  siècle  de  notre  ère.  Ce  qui  doit  l'étre  beaucoup  moins,  c’est  l’interprétation 
que  des  Buddhistes  tnWlairvoyanls  ont  donnée  des  lignes  ou  des  aspérités  qu'ils  remar- 
quaient sur  la  surface  de  ce  singulier  objet  d’adoration.  U nous  est,  quant  à présent,  im- 
possible d'en  déterminer  la  date  d'une  manière  même  approximative;  une  connaissance 
plus  approfondie  des  livres  faisant  autorité  pour  les  peuples  chez  lesquels  a cours  cette 
superstition,  pourrait  seule  donner  le  moyen  de  résoudre  ce  problème,  qui  n’aura  jamais 
qu’uu  intérêt  secondaire. 

' Hodgson,  dans  Aiiat.  Hés,  t XVI . p.  i6o,  aotr  8. 
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SCR  LA  VALCIR  l>li  MOT  ÀVÀNIKA. 
(Ci-dessus,  chap.  111,  r.  37  a,p.  36«.) 


J'ai  annoncé,  dan»  la  note  relative  au  chapitre  iii,  f.  3y  a,  p.  36a.  que  j'exâminerais 
IVxpression  diflirile  dai-tfniAfa,  que  je  traduisais  dans  le  principe  par  • loU  homogènes,  ■ 
et  que  je  propose  de  rendre  niainlcnaiit  par  • lois  indépendantes  • ou  • lois  d'indépen- 

• dance.  • On  trouve  lois  plus  souvent  citées  qu'expliquées  dans  les  livres  religieux  du 

Népal,  et  elles  présentent  à chaque  instant  dans  notre  Lotus.  Comme  elles  sont  dé- 

noml>réf‘s  dans  le  texte  auquel  se  réfère  cette  note,  c*est  bien  le  lieu  de  placer  dans  cet 
«mdrott  même  le  résultat  des  recherches  que  j'ai  faites  è ce  sujet,  et  que  j'avais  déjà  pré- 
cédeniiiient  annoncées,  chap.  11,  f.  19  a,  p.  346. 

Il  y a deux  choses  à considérer  dans  ce  tenne,  d'aliord  sa  forme  et  sa  valeur  étymolo- 
giques. puis  l'application  qu'on  en  fait  à la  morale,  c'est-à-dire  les  conditions  ou  qualités 
qu'il  désigne.  En  premier  lieu,  dvénika  est  une  épithète  que  les  textes  nous  montrent 
toujours  en  rapport  avec  le  mot  dàarma.  de  cette  manière;*  loi  (ou  condition)  dite  de^niàa.  • 
\a'  thème  d’où  dérive  cette  épithète  est  ai  éni.  mol  que  je  trouve  expliqué  de  la  manière 
suivante  dans  une  glose  de  l'/làAidàflrmaAtiça  vydkhjrâ;  il  est  nécessaire  de  transcrire  et  de 
traduire  ici  cette  glose  : Samparké  véni'è  ityatchyaté  navénir  avénih  prUkagbhdva  ityartkah. 
Lvatii  hyiiktam  avénir  Bhagavdn  avénir  bhikchasanigka  iVt  prithag  Bhagavin  prUhag  bhik- 
rhusantgha  ityabhiprnyak  ; avényd  tcharaty  dvénikt  ndnydnaçt^asahatckdrin(ty  artha^.  « Le 

• contact  (ou  le  mélange)  se  nomme  véfti;  l'absimce  de  mélange  est  avéni,  c'est-à-dire 

• l'état  d'étre  séparé  (l'isolenient  ou  rindépendaoce).  Ainsi  quand  on  dit  : Bhagavat  n'est 
« pas  mélé,  rAH-M^mbliV  des  Religieux  n'est  pas  mélée,  on  a l'intention  de  dire  : Bhagavat 

• est  indépendant.  rAssemblée  dc^  Ueiigieux  est  indépendante,  line  science  qui  marche 
« avec  absence  de  mélange  se  dit  àvénikt,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  marche  pas  avec  la  pensée 

• d'autre  chose  L • 11  résulte  de  cette  glose,  que  dans  dvMika  il  y a la  n^ation  d'un  état 
exprimé  par  le  terme  de  et  que  ce  terme  est  pris  dans  le  sens  de  mélange,  qu'il  tient 
de  sa  signification  primitive  de  confinent.  Voilà  pour  la  valeur  étymologique. 

Mais  quand  on  dit  (|ue  Bhagavat  n'est  pas  mélé,  cela  veut-il  dire  qu'il  est  homogène, 
comme  je  l'avais  cm  longtemps,  n'ayant  d'autre  secours  que  celui  des  versions  tibétaines, 
qui  rendent  âvénika  par  non  mélé,  non  confus?  Ou  bien  cela  veut-il  dire  qu’il  reste  isolé, 
intact,  au  milieu  des  choses  qui  pourraient  venir  se  mêler  à lui;  en  un  mot,  qu’il  reste 
indépendant,  comme  je  le  crois  aujourd'hui,  m’appuyant  sur  le  commentaire  qu'on  vient 
de  lire?  La  glose  de  V Abhidkarmakâça  conliraie  cette  dernière  opinion,  quand  elle  dit  : 
Avéïfika  iti  ragddiprîthagbhâlah âvénikah,  non  mélangé . signifie,  séparé  de  l’amour  et  des 

• autres  affections^.  • Oelte  glose  ne  donne  qu'en  abiégi?  les  affections  dont  011  est  séparé, 
quand  on  est  dvéfitàa;  mais  elle  n’en  indique  pas  moins  d’une  manière  tout  à fait  précise 

' Abktdltarp*ak6fa  vjdÀàT'd,  f.  Si»  à.  — * (bid.  f-  9A  à. 
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le  sens  de  ce  terme  : cet  état  dY*tre  sans  mélange  est  hien  celui  d'une  pM>r$onne  qui  reste 
indépendante  des  passions  au  mélange  desquelles  échappe  sa  nature.  Enfin  ce  qui 
nous  manque  encore,  c'est-à-dire  t'indication  précise  des  affections  dont  un  Buddha  reste 
indépendant,  affections  qui  sont  au  nombre  de  dix-buit,  nous  est  fourni  par  ta  glose 
d’un  livre  appartenant  aux  Buddhistes  de  Ceylan,  chez  lesquels  le  tenue  de  dvéffika  n'est 
pas  moins  fréquemment  employé  que  chez  ceux  du  Nord.  V'oici  le  passage  relatif  aux 
aiihdnua  àvênika  dhammd,  ■ dix-huit  conditions  dites  dvénika,  • que  je  trouve  dans  la  glose 
du  Djina  alaihkdra  : Atitamsé  Buddhaua  Bhagavato  appalihatam  ndnam  andgatai'nse  appa- 
^ihatath  ndnam  paichuhappannanué  appatihataât  ndnam;  iméhi  ttkt  dhamméhi  samannàga' 
taua  Bnddhassa  Bhagavatô  labham  kdyakammant  nànapubbaggamani  nânaparivattam;  iméhi 
tchkahi  dhamméhi  tamanndgalassa  Baddhaua  Bhagavaiô  nalthi  tchhandassa  hdni  naltbi 
dhammadésandja  hdni  natthi  viriyaua  hdni  natihi  taniddhissa  hdni  nalthi  pannâya  hdni 
natthi  vimuUiyd  hdni;  iméhi  dvàdoiahi  dhamméhi  samanndgatassa  Buddhassa  Bhagavatâ 
natthi  davâ  natthi  ravd  natthi  apphutam  natthi  véddyitattam  natthi  avydvatamanô  natthi  ap- 
patùanikhdna  upékhdti,  Imé  alihârasa  dvénikadhammâ  ndma.  Tattha  davdii  kilchtchkddhip- 
pdyéna  kiriyd  ravâti  tahasd  kiriyd  apphutanli  hdnéna  aphassitam  véddyitattanti  turitahinyd 
avydvafamandti  niratthakô  tchittasamuddtchârô  appatisanikhdna  apékhdti  anndnapékhd  nat- 
thiti.  ■ La  science  du  Buddha  bienheureux  est  irrésistible,  quant  au  passé,  c|uant  à fave- 

■ iiir  et  quant  au  présent.  En  possession  de  ces  trois  conditions,  le  Buddha  bienheureux 
« n'accoinplit  à l'aide  de  son  corps  aucune  action  qui  ne  soit  précédée  par  celte  science, 
«qui  ne  soit  dirigée  par  cetU'  science.  En  possession  de  ces  six  conditions,  le  Buddha 

• bienheureux  n’éprouve  d'écbec  ni  dans  sa  volonté,  ni  dans  l'enseignement  qu'il  donne 

• de  la  loi,  ni  dans  sa  force,  ni  dans  sa  méditation,  ni  dans  sa  sagesse,  ni  dans  son  affran- 

• chissement.  En  pos.session  de  ces  douze  conditions,  le  Buddha  bienheun^ux  n'a  ni  nié- 

• chancelé,  ni  violence,  ni  ignorance,  ni  pi-écipitation,  ni  qiouvcment  d'esprit  inutile,  ni 

■ négligence  par  inattention.  Ce  sont  là  les  dix-huit  conditions  noiiiniées  dvénika.  Dans 

■ cette  énumération,  le  mot  davd  signifie  une  action  faite  dans  une  intention  méchante; 
« nit'â,  une  action  faite  violence;  apphuta,  ce  qui  n'a  pas  été  touché  par  la  sentence; 

• véddyitatta,  une  action  faite  précipitamment;  avydvalamanô,  une  direction  de  pensée 

• qui  n'a  pas  de  but;  appatisanikhdna  apékkd,  la  négligence  de  l'ignorance  L > 

Deux  points  sont  dignes  de  remarque  dans  cette  énumération  ; le  premier,  c'est  que 
les  dix-huit  termes  dont  elle  sc  compose  sont  présentés  sous  une  foniie  négative;  le  se- 
cond, c'est  ({u'iU  se  divisent  en  quatre  groupes  qui  s'additionnent  succes-sivenicnt  pour 
former  un  total  de  dix-huit  conditions  ou  qualittts.  .\insi  on  commence  par  dire  que  la 
science  du  Buddha  est  irrésistilile,  appaiihaiat  ce  qui  est  le  même  attribut  que  celui  de 
apratihata,  qui  se  représente  si  souvent  dans  notre  Lotos;  c'est  d'ailleurs  une  opinion 
qui  reparaît  à chaque  instant  dans  les  textes^.  Il  est  vrai  que,  pour  ce  qui  touche  les  ac- 
tions du  Buddha,  considérées  dans  leur  rapport  avec  cette  science  irrésistible  du  passé, 
du  présent  et  de  l'avenir,  le  texte  ne  met  pas  le  caractère  négatif  en  relief,  comme  je  l’ai 
fait  dans  ma  traduction;  mais  ce  caractère  revient  dans  le  groupe  suivant,  où  il  est  dit 
' f^’ma  afomJidra,  f.  i4  à.  Vo]fe:  ci-deMOi,  p.  344,  34S  el  390. 
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que  le  I^uddha  ii'éprouve  d’échec  dans  aucun  d♦^8  moyens  qu’il  emploie  pour  agir  sur  les 
autres.  Enfin  c'est  encore  d'une  inaiiiére  négative  cju'esl  présentée  l'absence  des  imperhtc 
lions  morales  et  inlelletiuenes  qui  est  un  des  mérik*s  du  6u<ldlta.  On  voit  par  là  ronimeni 
il  se  fait  que  ee_%  conditions,  envisagées  d’iine  maniéjv  extérieure,  et  avec  resj»rit  de  clas- 
sification qui  se  remarque  rhex  les  iiuddhîslf^s,  ont  pu  cHre désignées  par  un  terme  négatif, 
comme  celui  de  nvénika,  < non  mêlé.  • 

En  ce  qui  regarde  le  second  point,  c’est  a dire  la  manière  dont  sont  divisées  et  grou- 
|>ée»  les  dix-huit  conditions  non  mWcei,  je  reinaiT|ue  «l’abord  qu’elles  débutent  par  uii 
grmipt»  de  qualil(>s  intelltn  tiielles.  la  counaissanrt*  <lu  |Kissé,  du  présent  et  de  l'avenir  ; il 
u'y  a là  en  ivaiité  <|u’un  seul  teruie  qui  est  la  science  du  Biublb.i,  mais  ce  tenue  devient 
triple  par  In  triple  division  de  la  duri*e  à laquelle  il  s'applique  également.  Ici . on  le  voit, 
nous  touchons  aux  prétentinns  siintatiirelle.s  du  Buddhisme  en  ce  qui  tient  à l'iiitelli- 
genre.  De  l'intelligi'nce  nous  passons  à l’action,  mais  de  façon  que  les  «leux  termes  se 
trouvent  enchaim’*»  l’un  à l'autre,  puisque  le  Buddha  n'accomplit  aucun  acte  qui  ne  soit 
précédé  «le  la  «xjnnaissamx?  qu'il  a du  passé,  du  présent  et  d<»  l'avenir.  I.a  triple  lumière 
que  jettent  sur  les  actions  du  Buddha  ces  trois  connaissances  nous  donne  trois  sortes 
d’aertions.  qui  jointifs  aux  trois  connaissan<H‘s,  tonnent  un  total  «le  six  conditions  ou 
qualités.  Avc«'  ces  six  coiulitions  il  s«*  trouve  en  mesure  de  ne  remontrer  aucun  obstacle 
«lans  les  applications  spéciales  «le  son  activité,  au  nombn*  de  six,  qu<^  la  glose  éiiumcre. 
et  «jui  toutes  ont  un  caractéix*  intellectuel,  sauf  la  volonté  ou  le  désir,  laquelle c.e|>endatit 
tient  encore  à rintelligemu'  par  son  fond,  puisque  la  volonté  ou  l«‘  désir  n'est  mise  en 
mouvement  <|ue  par  la  connaissance  préalable,  si  imparfaite  qu'c'lle  soit,  de  la  chose* 
(]u’on  veut,  \insi,  quand  le  Bmldba  veut  qmdque  cb«Me.  «piand  il  enseigne,  quand  il  fait 
a«ie  de  foret»,  quand  il  médite,  quand  il  exerce  sa  sagesse,  quand  il  s’alTranchit  du 
n»onde,  h*s  six  condilioiis  d’une  scieiir**  irWsislible  pour  les  trois  divisions  de  la  rlurée, 
et  d’une  arlioii  dirig«»e  par  celte  srieiici»  irn'sistible,  Idnt  disparaître  de  devant  lui  tous  les 
obstacles  qui  pourraient  s‘op|iosri'  au  stu'cès  des  six  actions  que  je  viens  de  rappeler  d'après 
le  texte.  En  rt'unissant  ct»s  six  derniers  mérites  aux  six  premiers,  nous  sommes  mis  en 
fmsMfssimi  de  douze  attributs  àv^'nikat. 

Que  doit-il  maintenant  résulter  de  l’avantagi*  <]u'a  le  Buddha  de  ne  rencontrer  devant 
lui  aucune  sorte  d'olistarle  ni  à son  intelligence  ni  à sa  virlonté.^  Il  en  résulte  qu’il  n'a 
aucune  des  împtrrl'ections  intellortuelb^  et  morales  (|iii  sont  b;  partage  dt»  hommes  or- 
dinaire.s  dans  leur  lutte  imituelle.  .Sous  le  rapport  moral  (et  ceci  répond  à la  volonté), 
il  n’a  ni  méchanceté  ni  violence;  sous  le  nqiport  intellectuel,  il  n'a  ni  ignorance,  ni 
agitation  d’esprit  inutile,  ni  prét'ipilation,  ni  iiéglig«'nce  par  inattention.  O sont  là  les 
six  défauts  <|u'il  n'a  pas;  et  les  six  avantages  qui  en  ri*sult«»nt  pour  lui  constituent  six 
qualités  ou  cmtditions  nouvelles,  mais  découlant  nécessairement  des  précédentes,  et  qui 
parachèvent  le  nombre*  des  dix-huit  dharmas  dits  àrénika.  Je  le  répète,  c'est  parce  que  ces 
qualités  sont  présentées  négativement,  c’est  à-dire  cmmiie.  l’absence  «les  défauts  qu'elles 
excluent,  qu'on  les  a,  si  je  no  me  trompe,  nommées  àvénika,  ■ non  méiées.  • Mais  ai  je  n'avais 
pas  le  témoignage  direct  d’une  glose  originale,  c'est-à-dire  du  texte  de  V Abhidharmakâça 
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vYàkhyd,  j’avoue  qui*  renciiaiiienient  du  res  coudilions  uie  lrap)M‘  teiirmf*nl , que  j'aurais 
cru  qu'oo  lf*s  nonimail  ainsi  parrr  <|uVIU*s  étaient  eiivibagées  sous  la  Ti^ure  d'un  courant 
d'eau,  l'rossi  plusieurs  fois  par  l'accession  successive  d'autn«  rnuranls;  en  d'autit*s  ternies, 
je  n'aurais  pas  vu  dans  événika  uu  primitif  m^atif  o i^véni,  niais  tiij  positif  d h- rifniAa,  • qui 

■ marche  par  confluents.  glose  que  je  viens  He  rappeler  s'oppose  formellement  à ce 
mode  d'interprétation. 

Au  reste,  il  paraîtrait  que  ces  dix'huit  qualités  laissaient  sur  la  personne  de  ÇaL>a- 
inuni  une  impression  reconnaissable,  car  je  li*s  trouve  citiW'S  par  le  Mahdvasfu  immédia 
tcment  apres  les  attributs  purement  corporels  qui  distinguent  le  Buddba.  Dans  un  passage 
de  ce  livre,  Çâripulra  voit  Bhagavat  qui  s'avance  vers  lui,  et  à cette  occasion  l’auteur 
énuinere  les  perfections  ausqueiles  il  peut  être  reconuu  : Dvnirùhçatihi  mahàpurucha- 
iakchoiiehi  samaRVûgatam  açitthi  nnavyandjanéhi  apaçôhkitaçariram  aehiddaçeJii  dxrénikéhi 
/iuiir/^iid/tarmc/<r  samanvdgaiam  daçahi  tathdgaiabah'hi  halavdn  tchaturhi  viiigdra^^ht  vtçd« 
rado  rdntendrivô  çdnlatndnasô  uUumadamaçuntathapnratniUiprüpto  nàgo  yathd  kdritakdranô 
antargaiehi  indriychi  avakirtjaleua  mânauna  sustkittHa  dharmatapràpUna  ridjund  yu^umd- 
traih  prékvhamÛHak.  «Doué  des  Ireiite^deiix  signes  d'uii  grand  bomnie;  avant  le  coqts 

• paré  de.s  quatnvvingts  attributs  secondaires;  cloué  des  dix-huit  conditions  d'un  Buddha 

• dit(«  àvenika:  fort  des  dix  force>  d'un  Talhàgata;  lymliaiil  des  quatm  confiances;  ayant 
«les  oigancs  des  sens  calmes;  ayant  l'esprit  calme;  arrivé  à l’excellente  perfection  de 

• l'empire  sur  soi  iuéme  et  de  la  quiétude;  semblable  à un  éléphant;  ayant  accompli  son 

• (Fuvrc;  (cniin)  avec  ses  sens  renfermés  en  lui-niéme.  avec  son  esprit  qui  ne  s'égare  pas 

• au  dehors,  qui  est  parfaitement  ferme,  arrivé  a 1a  ri'gle  et  droit,  il  ne  regarde  pas  plus 
« loin  que  la  longueur  d'un  joug  * En  ntsuiué,  au  lieu  de  traduire  dvénika  jiar  homn- 
gene.  comme  je  l'avais  fait  d'apres  la  version  tibétaine,  je  propose 'actuellement  de  le 
traduire  par  indépendant,  c’est-à-dire  détaché  de  toute  imperfection,  quoique  je  recon- 
naisse que  rctle  trailuctîon  ne  peut  encore  éli*e  bien  comprise  sans  le  commentaire  que 
que  je  viens  d'essayer  d'en  douncr. 

J'ajouterai,  pour  terminer,  que  le  texte  du  Mahdvastu  cité  tout  à l’heuit^  achève  ce 
tabh'au  du  sage  par  un  trait  qui  jette  du  jour  sur  une  expression  que  l’interpride  tilié* 
tain  du  Lalita  vistara  ne  me  parait  pas  avoir  comprise.  11  s'agit  tics  mots  Yugamntrarh 
prékchamnnah , qui  signifient  littéralement  • ne  i‘cgardant  pa.s  en  avant  au  delà  de  la 

• longueur  d'mi  joug.  • et  qui  rappellent  une  idcW>  brahmanique  connue.  Or,  lorsque  le 
Laiita  vûtara  décrit  le  Ueligieux  que  vit  pour  la  première  fois  le  jeune  Siddhàriha  dans 
une  de  ses  promenades  hors  du  palais  de  son  père,  et  de  plus  quand  ü représente  (,^Lya 
lui-raéme  devenu  Belîgicux  entrant  dans  la  ville  de  Hàdjagriba,  il  se  sert  d'une  exprr*s- 
sion  presque  semblable , /Uj^omafra/ri  pagyan,  «ne  voyant  pas  plu.s  loin  que  la  longueur 
« d'un  joug^.  • M.  Foucaux,  d'après  les  'fibètains,  fa  traduite  la  première  fois,  • ne  con- 

■ sidérant  que  le  joug  qui  le  relient,  • et  la  seconde  fois,  « ne  n'gardant  que  b*  joug  (de 

• la  morale).  • Je  crois,  malgré  l opiiiioti  de  l'interprète  tiliètain,  que  cette  fonmiie  doit 

' Mahàtasla,  f.  «58  a.  — * LaUta  rUliuv,  f.  h de  mon  man.  A;  Hfiya  tck'rr  ni  pi,  t.  If.  p.  iR  i «l 
3S8. 
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être  entendue  au  propre  et  non  au  sens  figuré;  cVat  daos  le  premier  sens  qu  elle  est  prise 
diéi  les  Brahmanes,  auxquels  elle  est  aussi  ramilière  qu'aux  Buddhistes. 

N®  X. 

SVH  AKYATHA  Et  R QIELQCES  PASSAGES  DES  ÈOITS  RELIG1ECX  DE  PIYADASI. 

(Ci>deMus,  chjq).  ni,  f.  3g  û,  p.  364.) 

11  me  suffira  de  quelques  mots  pour  indiquer  le  principal  objet  de  cette  note,  et  pour 
expliquer  comment  il  se  fait  que  l'examen  de  plusieurs  passages  encore  oliscurs  des  ins* 
criptious  buddhiques  de  Piyadasi  soit  introduit  en  cet  endroit  à l’occasion  d'une  locution 
qui,  pour  reparaître  très-fréquemuient  dans  les  livres  buddhiques,  appartient  toutefois 
egalement  à la  langue  classique  des  Brahmanes,  et  n'a  pas  avec  le  dialecte  de  ces  ÎDScrip* 
bons  un  rappoi-t  plus  intime  que  diverses  autr«‘s  locutions  usitées  à la  fois  dans  le  sans- 
crit buddhique  du  Nord  et  dans  le  pâli  de  Ceylan.  On  a pu  remarquer,  en  parcourant 
les  notes  consacrées  à l'interprétation  de  divers  passages  difficiles  du  Lottu,  combien  de 
fois  j'ai  eu  recours  aux  Icxles  singhatais  nkligés  en  pâli.  On  a dû  en  même  temps  recon- 
naître que  le  secours  qui  m'était  fourni  par  ces  derniers  textes  consistait  non  pas  seule- 
ment dans  des  analogies  isolées  de  tenues  spéciaux  et  dans  des  comparaisons  purement 
verbales,  mais  bien  plutôt  et  plus  souvent  dans  des  expressions  quelquefois  compliquées, 
dans  des  combinaisons  et  des  alliances  d'idées  qui  ri'poscnt  sur  l'identité  primitive  des 
doctrines  et  du  langage  destiné  à les  exprimer.  Je  rappelle  ce  fait,  parce  qu'il  faudra  en 
tenir  grandement  compte  (}uaiid  on  examinera  la  question,  d'ailleurs  si  diflidie,  de  sa- 
voir eu  quelle  langue  ont  été  primitivement  recueillis  tes  enseignements  de  Çàkyaniuni 
Bu<ldba.  Quant  k présent,  il  nie  parait  établi  qu'on  ne  |Hrut  se  dispenser  de  l'étude  des 
texlt^  pâlis  de  Ceylan,  si  l’on  veut  procéder  avec  quelques  chances  «le  succès  à l’inter- 
prétation dits  textes  sanscrits  du  Nord.  Cette  étude  comparée  aide  en  effet  singulièrement 
à l'intelligence  de  cette  double  classe  de  textes;  elle  met  en  relief  des  traits  et  des  parti- 
cularitc^s  qui,  pour  ne  pas  s'élre  consi'rx'és  sous  la  même  forme  dans  les  deux  collections, 
n’en  appartiennent  pas  moins  au  fonds  primitif  et  indien  des  écritures  buddhiqut». 

Fartant  de  ce  fait  dont  on  trouvera  des  preuves  d'autant  plus  nombreusi-s  qu'on  péné- 
trera plus  avant  dans  la  connaissance  des  deux  collections,  j'ai  dû  ne  pas  exclure  de  mon 
examen  les  inscriptions  en  dialecte  màgadbî  qu'on  attribue  géuéraleiiient  au  roi  buddhiste 
Açôka,  qui  y porte  le  nom  de  Piyadasi.  Je  n’ignore  pas  qu’un  homme  éminent  a jeté  des 
doutes  sur  cette  attribution  proposée  dans  le  principe  par  Turnour  et  par  J.  Prinsep,  et 
réceminenl  adoptée  par  Lassen.  Mais,  comme  c’est  justement  sur  les  idées  et  les  expres- 
sions morales  dont  ces  inscriptions  abondent  que  s’est  appuyé  M.  Wilson  pour  contester 
la  Justesse  de  l'opinion  <|ui  It^  regarde  comme  buddhiques,  l'examen  de  ces  curieux  monu- 
ments auquel  j’étais  nalurellciiient  amené  en  rassemblant  les  matériaux  de  mon  second 
volume  de  ï'flùtoire  du  Batldhism«  indien,  s'est  trouvé  faire  partie  intégrante  de  la  com- 
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paraisOD  à laquelle  je  devais  soumettre  les  textes  du  Nord  écrits  eu  sanscrit,  et  ceux  de 
Ceylao  écrits  eu  pâli.  J'ai  donc  étudié  de  nouveau  ces  inscriptions  non  pas  seulement 
sous  le  rapport  de  la  langue,  mais  encore  sous  celui  des  idées.  Tout  en  acceptant  les  ré- 
sultats  des  travaux  de  Prinsep,  de  Lassen  et  de  Wilson,  j'ai  porté  surtout  mon  attention 
sur  les  points  qu'ils  avaient  laissés  encore  obscurs.  Et  j'ai  pu  me  convaincre  que  ces  monu- 
ments épigraphiques  renfermaient,  vu  leur  peu  d'étendue,  un  nombre  considérable  de 
termes  et  d'expressions  qui  appartiennent  au  langage  et  à la  doctrine  authentique  du  Bud* 
dbisme. 

On  ooniprend  maintenant  et  le  but  de  ce  travail  de  révision,  et  la  place  que  je  lui  ai 
donnée  ici.  Interprétant  le  texte  sanscrit  du  Lotus,  je  ne  pouvais  pas  me  priver  du  secours 
que  m'olîraient  des  monuments  dont  le  témoignage,  quelle  qu'en  soit  la  véritable  date,  n'a 
pu  être  altéré  depuis  le  moment  où  il  a été  inscrit  sur  la  pierre  qui  l'expose  à nos  veux. 
Et  d'un  autre  côté,  devant  les  examiner  plus  tard  sous  le  rapport  de  leur  origine  et  de 
leur  contenu,  je  ne  pouvais  pas  négliger  d’indiquer  dés  à présent  ce  que  mes  études  me 
permettaient  d'ajouter  aux  secours  que  l'on  possède  déjà  pour  Itxs  interpréter. 

Dans  le  cours  de  cette  révision , j’avais  placé  sons  chacune  des  expressions  du  Lotus  les 
termes  correspondants  que  me  fournissaient  les  inscriptions  de  Piyadasi;  mais  je  m'aperçus 
bientôt  que  cette  disposition  n'était  pas  la  plus  propre  à bien  faire  appri'K^ier  le  caractère 
spécial  du  langage  et  des  idées  de  ces  inscriptions.  11  m’a  paru  préférable,  pour  l'objet 
particulier  et  le  plus  important  de  cette  note,  de  réunir  les  remarques  résultantes  de  cette 
révision  dans  une  seule  dissertation  que  j'ai  divisée  en  autant  de  paragraphes  que  j'uvais 
trouvé  de  termes  qui  me  paraissaient  ntériler  raUcnlioo  du  lecteur.  Si  j'ai  introduit  cette 
note  à l'occasion  du  mot  anyatra,  c'est  que  ce  mot  est  une  des  expressions  qui  s'y  répètent 
le  plus  souvent.  Une  fois  ce  terme  retrouvé  dons  les  inscriptions  de  Piyadasi,  je  procédé 
plus  librement  à lexaiiien  des  passages  où  je  crois  reconnaître  soit  une  trace  de  Bud- 
dhisme,  soit  un  point  obscur  que  je  puis  éclaircir;  et  je  ne  suis  plus  dès  lors,  pour  la  dis 
position  des  paragraphes,  d'autre  règle  que  celle  d'éviter  de  répéter  des  explications  déjà 
précédemment  données.  Puis,  à la  fin  de  ces  recherches,  j'ajoute  quelques  indications  som* 
maires  sur  d’autres  monuments  de  même  gttnre  sur  lesqueb  je  désirerais  voir  se  porter 
rattentioii  des  orientalistes.  Après  ces  explications  que  je  crois  suffisantes,  je  commence 
par  l'interprétation  du  mot  anyatra. 

S 1.  Si;a  I.B  MOT  AlUrATBA. 

Le  tenue  que  j'ai  traduit  par  « à l’exception  de,  • vers  la  fin  du  chapitre  in,  f.  a, 
est  dans  le  texte  anyatra,  liltéraleiiient  autre  pari.  Ce  tenue,  pris  daus  le  sens  de  • sauf, 
■ excepté,  • est  parfaiteiiieiit  classique;  on  doit  remarquer  cependant  qu’on  en  fait  beaucoup 
plus  fréquemment  usage  dans  le  sanscrit  des  fiuddhistes  que  dans  celui  des  Brahmanes. 
Sous  la  forme  de  annatra  il  n’est  pas  moins  familier  aux  Buddhislcs  du  Sud.  Ainsi  je 
trouve  dans  le  Djina  aîaihkdra  : Dutchtcharita  handhanêna  haddhô  lôkasannivdsù ; tassa  taf- 
tannd  kdichi  bandhanâ  môtchétâ  annatra  mayàti.  • I/hoimne  est  enrhaîné  au  séjour  du 
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« monde  par  le  lien  des  mauvaises  actions;  qui,  si  ce  oW  moi.  pourra,  par  sa  connais* 
• sance  pi'ofonde  du  monde,  affranchir  i‘homme  de  ce  lieii^P»  Kt  dans  le  Mahdgôvmda 
sat/u  : iminâpaggéna  iamannàgaütni  sattbâraih  nôi'a  samanupassàma  na  panétarahi 

anfiatra  lena  Hhagamtfi.  • Nous  ne  voyons  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent,  un  maître 
« doue  de  r«>t  attribut,  si  ce  u'esl  cc  Bienheuteux^.  • Je  pourrais  muitiplier  les  t*xemplej& 
qui  prouvent  le  tré<{uent  emploi  de  ce  terme  dans  les  textes  pâlis;  j'airiie  mieux  montrer 
qu'il  n’est  pas  moins  ordinaire  <Uiis  le  style  des  édiu  de  Piyadosi,  dont  il  importe  d'éta- 
blir l'atialo^ie  fr.nppante  avet'  la  phraséologie  lmddhi«|ue  des  livn*s  du  NonI  et  du  Sud.* 
Le  premier  exemple  i|ue  je  citerai  est  emprunte  à la  Hn  du  sixième  des  édits  de  (Üruar. 
ApM*s  avoir  expnme  le  vœu  que  ses  descendants  travaillent  ooiiinie  lui  au  bien  du  monde, 
Pivad.nsi  ajoute  ceci  . Duharamtu  itlam  nnata  tuféna  pardkanwna^.  J.  Prinaep  et  Wilson  ont 
iticle  ' elle  petite  plira»*'  av(^  re  qui  prétode , et  il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  sens  de 
tinata . pour  le  pâli  anfiaUv,  leur  aura  «‘cb.ippe  ici.  I.assen  qui  a n^traduit,  et  Irès  exarle- 
ment . iVdil  pr(*s<|ue  entier,  ne  s'y  est  |kis  trompé,  et  il  a rendu  ainsi  la  pbra.se  : • Dieses 
« isl  Nclmif-rig  zii  tbiin  olme  die  xorziigiicbste  AnstmigungS  ■ ou  comme  je  propose  de 
din*  : • mais  cela  est  didicile  à Tain',  si  ce  n'est  par  un  héroïsme  supérieur.  » U n’y  a ici 
d'antre  point  à .signaler  que  l'ortliographc  de  dukantm.  (!e  mot,  qui  revient  au  sanscrit 
r/acAi^oram,  sirait  mieux  (‘cril  aver  un  û long,  dâkaram  : cm  retrouverait  dans  l’allonge- 
ment de  la  vovellc*  dU  la  compensation  de  la  stipprcssioii  du  c/i  de»  dach-kantm. 

Le  second  exemple  est  emprunté  à l'c^it  qui  regarde  le  Nord  sur  le  pilier  de  Delhi; 
j'en  vais  repmduin'  intégralement  le  début  a partir  de  la  troi.siéine  ligne,  parex*  que  l’in- 
terprétation cle  Prinsep,  outre  cjn'c’lle  manque  le  sens  de  plusieurs  termes,  nexprime  pas 
bien  la  di.sposilion  relative  dr^  phrases  comniençanl  celte  dérianilioii  des  priiicipc’s  mo- 
raux du  roi  Pixadasi.  J'ai  naturellement  introduit  dans  ma  transcription  les  Imiines  correc- 
tions que  fournis.seiit  la  copie  du  major  Pew  et  le  fac-similé  du  rapîtaiue  Sniith^.  Apn'S 
avoir  annoncé  que  c'est  dans  la  viiigl-sixieine  aimée  de  son  règne  depuis  son  sacre  que 
cet  edit  de  In  loi  est  gravé  sur  la  colonne,  il  continue  ainsi  : 3.  fudatapàlatf  diuariipaiipn- 
dayd  amnnta  ugayà  dhammakàmafâva  | k-  agava  palikhdY*i  agàya  lustUàyà  aijéna  bhayéna  | 

5.  agt'na  usdkdna  vfa  tchakhô  marna  aniuolhi  rà  j 6.  dhammàpékhâ  dhaihniakdmatÂtvha  savr 
savé  vadhitd  x'adhisatitchavd  \ 7.  putâdpitcha  mé  ukasâtchâ  gémvaydtehd  madjkitnàtchd  anu- 
vidhiyaihti  j H.  sampatipddayamtitchà  aiaiit  tchapahm  sanuidapayitavt  hémét'â  amta  } 
q.  mnkàmâfâpt  éta  hi  vidki  yà  iyam  dharhmfna  palanà  dhanimvna  vidhiné  j lo.  dhatitmena 
>akhiyanà  dhaïuttu^na  gôu'lt^’.  Sans  m'arrêter  à discuter  l’interprélatiou  des  PandiU  de  Cal 
culta,  qui  n’est  ici  que  d’un  faible  secours,  je  pa.sxe  immédtafenient  à celle  que  je  crois 

iM.  ,Sor.  ^ Btnifal,  t.  VI.  p.  79^  ; Arrx<(niiii.  of  tkf  t«o- 
noMJi  laacnpi.  etc.  ibid.  p.  966  <rt  pl.  LVI. 

* iVînM-p.  tnleqirtl.  oj  thr  most  ancient  oj  tke 
liiaeript.  etc.  dans  Jwm.  <uiat.  Soc.  of  fterujal,  I.  VI, 
a*  p«rt.  p.  577.  âiaut  Ir*  ciarectioiis  fournies  |>ar  U 
réTiBion  indiquée  tout  k fheure.  j'ai  reproduit  exac^ 
tement  le  teiir  de  Prinsep; mais  ce  lexledoit  être 


' Ifjimt  afaôikém,  f.  19  d. 

' Mahàqnrinda  luUa,  dans  tffgk.  nik,  Linaflb. 
’ Priruep,  ()n  tke  Edieti  of  Piyadaii,dafiiJoum. 
niul.  .Sor.  oJ  6en^d/,t.  \11,  p.  338  et  tââ;  Journal 
roY.  û».  .W-  of  GnahBntata , t.  XII.  p.  193  et  197. 

* La^sen,  Ind.  Alterikumsk.  1. 1[,  p.  sS6,  noir  1. 

* Prinsep . Far>ker  Klaeid.  of  tke  !A\ , dans  Journ. 
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pouvoir  propCMier.  «Piyadasi»  le  roi  cii<‘ri  des  Dêvas,  a parié  ainsi  : La  viugt-sixienie 

■ année  depuis  mon  sacre  j'ai  fait  écrire  cet  édit  de  la  loi.  Le  l^onheur  dans  ce  inonde  et 

■ dans  Tautre  est  dilDcilc  à obtenir  sans  un  amour  extrême  pour  la  loi,  sans  une  extréiiie 

■ attention,  sans  une  extrême  obéissance,  .sans  une  crainte  extrême,  sans  une  extrême 

■ persévérance.  Aussi  est-ce  là  mon  (onimandeiuent.  4ue  la  rt'chercbe  de  la  loi  et  l'anionr 

• de  la  loi  aii^t  crû  et  croissent  à l’avoiiir  dans  le  cœur  de  chacun.  Kt  que  mes  giuts 

• aussi,  tant  les  pmiiiers  que  ceux  des  villag*.^  et  ceux  de  condition  moyenne,  olHrissent 

• a cet  ordie  et  l’exécnlent;  il  faut  qu’ils  suppriment  toute  incoiistancç.  l>e  la  même  ina- 

• nière  doivent  agir  les  grands  ministres  eux  iuénu'S;  car  ceci  est  le  comiiiaiideiuent  [qui* 

• je  proclame],  que  le  gouvernement  ait  lieu  par  la  loi.  le  commandement  par  la  loi, 

• l’extension  du  l>onheur  par  la  loi,  la  protection  par  la  loi.  • , 

J'ai  traduit  aussi  liltérah^nicnl  qu’il  m’a  été  possible,  donnant  aux  endroib  diUiciles  le 
sens  le  plus  vraisemblable;  il  faut  entendre  tout  le  passage  en  ce  seti.s,  que  le  roi  s’adresse  à 
ses  sujets  et  aux  délégui's  de  la  puissance  rovale.  Piyadast  voulant  que  la  vertu  s’accroisse 
dans  le  cieur  de  chacun,  exige  de  ses  sulKmlonm!*»  qu’ils  se  coufoniicnt  à l'ordre  qu'il 
procJaïue,  sans  hésitation  aucune,  et  qu'ils  l'exécutent.  De  plus  la  réglé  qn’il  établit,  c’est 
que  l’on  gouverne,  que  l’on  commande,  que  ion  répande  le  l>oriheur  et  ipie  l’on  protégé 
le  peuph^  pur  l’observation  de  la  loi. 

Il  suliirn  maintenant  do  quelques  observaliou.s  sur  les  ternies  douteux  ou  diÛiciles.  i,e 
premier  mot  kidafapâlatf'  se  présente  gr.immaticalenieut  avec  la  forme  d'un  iioiiiinulif 
masculin  màgadbi  ou  d'un  nominatif  neutre,  coiimie  <ldné,  talchlrhé,  pour  ddnani,  satyatii, 
ou  encore  d'un  accusatif  pluriel  masculin  ou  neulnr  pâli;  c'est  le  rôle  qu'on  «issignera 
au  mot  suivant  qui  devra  déteniiiner  notre  choix  entre  ces  diverses  valeurs.  Quant  au 
sens  même  du  mot,  il  l'é.sultc  de  l'interprétation  qu'a  donnée  Lassen  des  deux  adjectifs 
hidatika  et  pâiatika,  « ce  qui  se  rapporte  au  monde  d'ici-bas,  et  ce  qui  se  rapporte  à l’autre 

• monde*.  • En  admettant  que  hida  n'est  qu’une  foniie  populaire  de  l'antique  adverbe 
dont  le  .san.scrit  classi(|tic  est  iha,  • ici,  > le  magadhi  /lidata  doit  être  la  réunion  de  ida  et 
de  ta,  pour  le  suffixe  de  lieu  tro,  • dans  cet  endroit  ei , • coitiine  pd/ata  pour  pdrala  repré- 
sente le  sanscrit  pomtra,*  ailleurs,  dans  un  autre  lieu.  «Ces  adverbes  sont  ensuite  employés, 
sans  doute  par  un  abus  de  langage  qui  tient  aux  haintuües  d'un  dialecte  populaire,  comme 
de  véritabb's  noms  neutres,  « ce  qui  est  ici,  ce  qui  est  ailleurs.  » 

Il  n’«t  pas  aisé  de  faire  avec  la  lecture  actuelle  autre  chose  qu’un  subjonctif  de  dusam- 
patipddi^è  (pour  le  sanscrit  duhsampratifiddayct) , ou  qu’une  preinicn'  personne  <lu  présent 
moyen  (pourdai^Kniipra/ipdday'c] , • qu’il  accomplisst*  difficilement,  ou  j'accomplis  diffici- 

• iement.  • La  première  interprétation  offre  quelque  vraisemblance,  en  ce  que  dans  cet 
édit  le  roi  parle  non  pour  lui,  mais  pour  commander  aux  autres.  J'ai  dit,  avec  la  lecture 
actuelle;  car  si  l'on  pouvait  trouver  ici  un  participe  comme  sampalipddÎYé , pour  le  sans 

encore  fautif  en  quelques  endroiU.  Ainsi  on  trouve 
la  désinence  de  rinstninirntal  féminin  écrite  A la  fois 
et  àjrâ-  De  ces  deux  ortliograpliea  une  seule 
doit  être  correcte,  et  je  cmia  que  c'eal  la  première. 


De  même  la  copule  fcAa  est  écrite  tantôt  tekà,  et  tan- 
tôt teka.  Ces  incorrections  doivent  rester  sur  le 
compte  du  graveur  indien. 

' Lassen,  Ind.  Alunk.  t.  II,  p.  s58,  note  i. 
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crit  santpratipàdya,  on  traduirait  avec  l>eaucoup  plus  d’assurance,  «Le  bonheur  en  ce 

• monde  et  dans  l'autre  est  dilTicile  à obtenir  si  ce  n’est  par,  etc.  • Mais  la  véritable  forme 
de  ce  participe  serait  peut-être  ou  sampatipadj^ , on  encore  tampaiipddayiUtvé.  La  désinence 
t ne  fait  pas  difficulté,  si  l'on  admet,  comme  je  le  proposais  tout  k l’heure . qu’elle  soit 
celle  du  nominatif  neutre.  On  voit  clairement  que  le  mot  amnata  est  pour  anata;  en  elTet, 
le  na  qui  k Gimar  et  à Dhaull  est  représenté  par  un  caractère  spécial,  ne  l'est  sur 
les  colonnes  du  centre  de  l'imleque  par  l'aniui'ara  suivi  d’un  n dental,  de  cette  manière 

Je  rends  palikkâyd  par  le  sanscrit  parikchd,  ■ recberciie,  étude,  ■ et  asdhéna  par  uUâhina, 
, • effort , exertion.  • J'assigne  la  valeur  de  austi,  car,  à la  conjonction  ichukhô,  où  khâ,  pour 

le  pâli  et  pràcrit  kha,  est  le  substitut  du  sanscrit  khalu,  comme  l’avait  bien  reconnu  Ratna- 
pàla,  le  Ëuddhiste  que  consultait  Prinsep.  Quant  à tehu,  c'est  probablement  la  conjonc- 
tion tcha,  dont  la  voyelle  a été  changée  en  a par  suite  de  l'assimilation  qu’a  exercée  la 
finale  de  khâ.  U est  certain  d'ailleurs  que  l'on  trouve  également  tchakhu  dans  ces  inscrip- 
tions; il  semble  que  tcha  reste  alors  entier,  parce  que  l'a  de  khu,  pour  khala,  n'a  subi  de 
son  (M)té  aucune  modification.  Je  doute  encore  du  sens  que  j'ai  adopté  pour  tuvé  suvé,  où 
je  retrouve  le  sanscrit  své.  Ce  mot  ne  se  prèle  d'ailleurs  <{u'à  une  autre  interprétation,  celle 
de  icoA , • demain , • exactement  comme  en  pâli  où  l'on  a iavé  : la  répétition  de  ce  mol 
dans  notre  texte  donnerait  le  sens  de  • ohaciiii  des  jours  de  demain,  • chacun  des  jours 
qui  doivent  suivTc. 

Je  regarde  ukatà  comme  la  forme  populaire  du  sansent  utkarchâh,  et  celte  interpréta- 
tion me  parait  décider  de  celle  du  mot  suivant  gA'<^à,  ou.  suivant  une  antre  le<^on, 
gêrhvayd;  mais  ce  mot  est  en  lui-méme  diÛBcile,  et  c'est  par  conjecture  que  je  le  traduis 
comme  je  fais.  Pour  donner  à S4>ns  quelque  apparence  de  vraisemblance,  il  faut  sup- 
poser le  provincialisme  de  é |>oiir  d dans  gémvayd  qui  revient  à gâmvayâ*^  et  la  substi- 
tution de  V (ou  b)k  m,  de  façon  à retrouver  sous  gémiayd  le  sanscrit  ^rdmriA,  en  passant 
par  gdntmayd,  « les  gens  des  villages.  • Cette  transformation  n'est  pas  arbitraire,  puisqu'elle 
se  trouve  déjà  dans  le  niahratte  et  dans  le  hindi  ydmva^,  pour  le  sanscrit  grdma.  Le  sens 
qu'elle  donne  du  reste,  va  bien  à l'ensemble  du  discours,  surtout  entre  les  akasà,  «les 
■ chefs,  • et  les  madjhimd,  • les  hommes  de  condition  moyenne.  • Je  ne  vois  plus,  d'ailleurs, 
qu'une  autre  conjecture  qui  consisterait  à changer  gémvayd  en  ^di’dyd,  • les  bergers,  les 

• pâtres;  • mais  ici  encore  on  est  obligé  de  corriger  le  texte,  ressource  qui  a d'ordinaire 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Par  le  mol  pulisâpi  mé  il  faut  entendre  non  les 
hommes  en  général,  ce  qu'on  exprime  par  les  mots  djané  ou  féâé,  mais  \cs  serviteurs  et 
les  gens  du  roi,  ceux  qui  exécut<*nt  ses  ordres;  c'est,  en  effet,  à eux  que  s’adresse  spécia- 
lement cette  partie  de  l’édit. 

La  phrase  suivante  depuis  u/um  jusqu'à  mahdmdtdpi  est  encore  vague  pour  moi.  J'avais 
traduit  d'abord  dans  la  supposition  que  palam  était  pour  phalam,  • fruit,  avantage,  • le 

pa  et  le  [g  pku  pouvant  se  confondre,  et  je  supposais  que  le  verbe  samddapayitavé , que 
je  faisais  rapporter  aux  gens  du  roi , devait  s’écrire  samddapayitavd;  cette  supposition  don 

‘ Priniep,  Or  EdtfU  Joint.  > Lassca. /luùf.  proent.  p.  1 18. 

4tf.  Soc.  of  Dengal,  t.  Vil,  i”  partie,  p.  t'jZ.  • Prrm  tdgar,  p.  t3,  1.  â > éd.  Eastwick. 
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naît  le  sens  saîvant  : ■ Et  ils  devront  en  retirer  assez  d'avantages.  » Mais  il  m’a  semblé  que 
je  devais  préférer  la  version  qui  apportait  le  moins  de  changement  au  texte;  et  insistant 
sur  la  signification  la  plus  ordinaire  de  l’adverbe  d/arii,  j’ai  laissé  à tckapalam  son  sens 
classique,  en  en  faisant  toutefois  un  substantif,  peut-être  féminin,  « rinconslancc,  la  lé- 

• géreté.  • La  seule  modification  que  cette  explication  fasse  subir  au  texte  consiste  dans  le 
changenient  d'un  C tin  ha,  deux  lettres  qui  se  confondent  aisément.  De  ce  change- 
ment résulte  la  lecture  snmâdahayitavê , au  lieu  de  samddapayitavé  que  porte  la  copie  de 
Phnsep.  La  suppression  des  préfixes  sam  et  à laisse  pour  thème  verbal  dahayitavé,  par- 
ticipe du  futur  passif  de  nécessité  du  radical  daha  répondant  au  sanscrit  dha,  employé 
ici  au  neutre,  . il  est  nécessaire  de  supprimer,  • cl  conservant  son  action  verbale  sur  le 
complément  tckapalam.  On  voit  que  je  prends  le  prâcrit  saniàdaha  dans  le  sens  du  sanscrit 
tamddhd,  « contenir,  supprimer.  • U me  semble  que  le  roi  entend  déclarer  que  set  sujets 
doivent  se  considérer  comme  forcés  par  l'édît  qu'îl  promulgue  de  faire  cesser  eu  eux  toutes 
les  indécisions,  tous  les  actes  de  l^èreté  qui  seraient  contraires  à l'exécution  suivie  de  sa 
volonté.  J’avoue  cepeudant  que  cette  interprétation  est,  gramiuaticalement  parlant,  un 
peu  forcée,  et  que  je  ne  l'adopte  que  jusqu'à  nouvel  ordre  et  faute  de  mieux. 

Toutefois  le  doute  qui  subsiste  encore  dans  mon  esprit  vient  plutôt  de  la  tournure  de 
la  phrase,  et  de  la  nécessité  où  je  me  trouve  d'apporter  au  texte  une  modification  même 
légère,  que  de  l’analyse  que  je  propose  pour  le  radical  daha.  Cette  racine  existe  en  effet 
dans  nos  inscriptions,  et  il  est  évident  pour  moi  qu'elle  représente  le  sanscrit  dhd. 
Ainsi  le  verbe  vidhd,  «établir  en  loi,*  devient  t’idaàa,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  cette  phrase  de  la  colonne  de  Delhi,  côté  de  l'Est,  1.  6 : tathatcha  vidahdmi,  «et 

• j'établis  ainsi  en  loi^  ■ J'inclinerais  à croire  que  c’est  ce  même  radical  qui  se  repré- 
sente sur  la  colonne  de  Delhi,  n”  U,  1.  i8,  dans  l'expression  ddnam  dakantti,  ■ ils  donnent 

• en  présenté  » Il  y aurait  eu,  suivant  celte  hypothèse,  la  confusion  ou  l'échange  des 
radicaux  sanscrits  dhd  et  dd,  que  l'on  a remarquée  depuis  longtemps  en  zeod.  Je  crois 
qu'il  est  possible  de  retrouver  ailleurs  une  autre  trace  de  ce  radical,  sur  laquelle  je  re- 
viendrai plus  bas;  mais  ce  que  je  constate  dès  à présent,  c'est  que  cette  transformation 
du  radical  sanscrit  dhd  en  daha  est  familière  au  dialecte  pâli.  Ainsi  on  rencontre  dans  le 
Mahdvanaa  le  temps  passé  pidahdti,  • il  couvrit^,  • et  padahitvâna  (lis.  pidahitvdna]  tekhah- 
bassam,  « après  avoir  passé  six  ans*;  «de  même,  à la  forme  causale,  pidahapiya  tam  ia66am, 

• ayant  fait  enfermer  tout  cela^,  • et  avec  d'autres  prépositions,  «tam  panidahf  tadd,  • il 

• fit  ce  vœu  alors*,  • xaôàovri  samvidahi  imam,  • il  établit  tout  cela*^.  • On  remarque  encore 
le  même  changement  dans  le  mot  pâli  itiddhd  qui  devient  laddaAd  dans  ce  passage  : Bhikkhâ 
ataddahantd  noni  satthanà  tant  nivédaYum.  • Les  Religieux  ne  le  croyant  pas,  dirent  cela  au 
« Maître*.  • Cette  transfonnation  a lieu  par  l'elTet  de  la  substitution  du  h ou  dk  radical, 

* iVaAdiPUlo , 1 1,  p.  lo,  I.  3. 

* ItiJ.  ch.  xxxj,  p.  19*,  1.  i3. 

* RW.  cb.  T,  p.  *4,  b ». 

’ RW.  eh.  XXX, p.  ihs,  1.  1 1. 

* RW.  cb.  XXXI , p.  i84,L3. 
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' Ptin»ep,interprft.^th*moit  amcient hueript.ct£. 
<Uu  Joant.  êtiat.  Scc.  oj l.  VI,  p.  58o. 

* Id.  ikii.  L VI,  p.  S78  et  S89;  LasxcD,  Ind,  Al- 
Urtk.  t.  U,  j>.  360.  note. 

’ MahOwuuo,  1.  I,  p.  4, 1.  â. 
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ie  redoublement  ayant  lini  par  faire  corps  avec  la  racine  et  en  ayant  allégé  la  voyelle. 
Il  n'y  a rien  d étonnant  k trouver  de  telles  permutations  dans  un  dialecte  aussi  altéré  que 
celui  de  nos  inscriptions  : noul  y voyons  dégà  un  autre  exemple  do  la  sulxslitulion  d'un 
ha  k un  dha  primitif,  dans  le  mot  niÿoha,  pour  nyagrodha,  que  nous  fournît  ce  pa.vsage: 
mag^api  mé  nigohdni  lôpâpitdni,  «j'ai  fait  planter  dc^s  Nyagrikihas  {ftcas  Indica)  sur  les 

• chemins  mômes  » 

La  conjonction  qui  ouvre  la  phrase  suivante.  Aéméta,  est  d'un  usage  ordinaire  dans  ces 
inscription.^  pour  évaméva;  mais  je  ne  puis  me  tirer  aussi  facilement  de  amta.  Ce  mot 
est  il  pour  von» fa,  • qu’ils  aillent.  • par  relTot  do  la  suppn».ssion  do  la  semi-voyelle y-a,  dout 
je  parlerai  pins  lias?  ou  bien  oôifa  est-il  une  orthographe  fautive  d'un  mol  rouime  le  pâli 
anto,  -CQ  dedans,  au  milieu,  • avec  le  sens  de  • y compris?*  On  traduirait  alors  le  com- 
mencement de  la  phrase,  « de  la  meme  manière,  y compri.s  les  grands  ministres.  • Enfin 
faudrait-il  fairt*  appel  au  mot  hindi  anta,  qui.  s*don  un  vocabulaire  Kharihvlt  des  mots  du 
Prem  sdgar  publié  à Calcutta,  signifie  « au  moins  {after  ail,  at  least)  > D'uu  autre  côté, 
comme  anta  se  présente  sans  désinence,  on  n'est  pas  absolument  assuré  que  quelque 
lettre  n'a  pas  été  oubliée  à ta  fin  de  la  ligne.  Dans  cette  dernière  supposition,  1e  pâli 
nous  fournirait  antamasô,  «à  plu.s  forte  raison,  • qui  serait  ici  bien  à sa  place;  cette  lei: 
ture  donnerait  en  eflet  un  très-bon  sens,  « de  1a  même  manière  aussi,  à plus  forte  rai 
■ son  les  grands  ministres  eux •nlém€^s.  • Le  mot  vidhiné,  qu'il  faudrait  |>eut-êlrc  lire 
vidhdnê,  me  pai*ait  répondre  au  sanscrit  vidhdnam,  ■ordonnance,  injonction;*  il  doit 
signifier  ici  • l'action  d’imposer  des  lois,  > comme  pàland  signifie  « l'action  de  gouverner.  • 
C'est  encore  un  mot  de  formation  analogue  que  sakhiyand;  mais  nous  le  retrouverons 
bientôt  avec  une  orthr^aphe  plus  correcte^,  à en  Juger  par  sa  fréquence,  sakhiyand» 

• l'action  do  répandre  le  bonheur.  » Reste  goti,  où  Ton  ne  fera  pas  difliculté  de  retrouver 
le  sanscrit  gupti,  en  passant  par  le  pâli  galti;  le  changement  de  la  voyelle  primitive  u 
en  d a lieu  ici  exactement  sous  les  mêmes  conditions  que  dans  le  dialecte  pracrit  \ 

Je  passe  à un  troisième  exemple  du  mot  anyatra  ou  anatra  qui  me  donnera  l'occasion 
d'expliquer  plusieurs  expressions  diiriciles.  Dans  le  dixième  des  édits  de  Piyadasi  à Gir- 
iiar,  Dhauli  et  Kapur-di  giri.  édit  très-remarquable  où  le  roi  déclare  que  la  gloire  et  la 
renommée  ont  à scs  yeux  moins  de  prix  que  l'obéissance  k la  loi,  et  que  c’est  à faire 
fleurir  cette  loi  qu’il  met  sa  grandeur,  je  trouve  l’expression  anafa,  et  à Kapur-di-giri, 
anaira,  d'aliord  tout  au  romniencemcnt,  puis  à la  fin  dans  un  passage  où  sa  véritable 
valeur  est  parfaitement  reconnaissable.  Voici  les  deux  passages  que  je  reproduis,  sans  les 
séparer  et  tels  qu'ils  sc  présentent  dans  Tinscription  même  dont  ils  forment  la  totalité; 
j'avertis  seulement  que  je  me  sers  principalement  ici  de  la  copie  de  Wcslergaard,  qui  est 
beaucoup  plus  correcte  que  relie  qui  était  k la  disposition  de  Prinsep.  Je  prends  cette 
copie  même  sur  le  fac-similé  qui  en  a été  donné  par  la  Société  asiatique  de  Bombay  ^ ; 

* Ci-deuous.  S 5. 

* LasscD , /urit.  ^raenf.  p.  i3i  et  i3i. 

* Journ.  oj the  Bomh^  <u.  Soe.  ti*  T,  Avril  i6l3.  à 
U fia  du  numéro  et  stns  paginalioa. 


' Prinsep.  Inferpret  etc.  dans  Jnam.  ai.  Soc.  of 
Bengali  t.  VI,  a*  part,  p,  6oo. 

* Pbca&aiary  Kkarte  boit*  and  cn^Cifc  of  ike  prin- 
cipal wordi  occarrimg  üt  the  Prem  tdgar,  p.  i,  col.  3. 
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U traascnption  qu'en  a faite  M.  Wilson  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de 
Londres  y a introduit  quelques  changements  de  peu  d'importance  sans  doute  et  faciles  à 
corrigt'r,  mais  dont  il  vaut  mieux  ne  pas  encombrer  l’explicatioii  assez  dlilicile  déjà  de 
loriginal  L 

1.  Dévânant  piyô  Piyadoii  ridjâ  yasôva  kitiva  na  mahdthàvahd  manat/  ahala  tadàpianô 
dighayatcha  mé  djanâ  | n.  dhathmasiuamtd  siuttiata[m]  dhammavuiûmtcha  anavidhiyatâm 
ètakdya  Ddvânaih  ptyà  Piyadasi  ràdjdyaséva  kttiva  itchkali  j 3.  jra  ta  kùhtchi paràkamaté  Oèvà 
nam  Piyadasi  râdjà  ta  savant  pdratikdya  kùhti  sahald  apaparisavd  osa  /sa  tu  parisavé 

ya  apumnam  ] k.  dakaram  tu  khô  /tant  tchhudak/nava  djanêna  asalénava  anata  ag/na  pardka’ 
m/na  savam  paritckadjipti  /ta  ta  (I.  <u)  khà  usaténa  dukaraiîi.  Voici  comment  Prinsep  tra- 
duisait cette  déclaration  : ■ The  beaven  beloved  kiiig  Piyadasi  dotb  nol  deem  lhat  glory 
and  réputation  (arc)  lhe  tbings  of  ebief  importance;  on  tbe  contrary  (only  for  ibe  pré- 
vention of  sin?)  and  for  enforcing  conformity  among  a peopic  praise-wortby  for  follow- 
ing  tbe  four  rules  of  virlue,  and  pious,  dotb  tbe  heawm  l>eloved  king  Piyadasi  desire 
glory  and  réputation  in  this  world,  and  wbatsoever  tbe  heaven-beloved  king  Piyadasi 
chiefly  displavelh  heroism  in  obtainiog.  tbat  is  ail  (connocted  with)  tbe  other  world. 
For  tii  every  Ihiiig  connected  >^itb  bis  immortality«  there  is  as  rt^ards  morlal  tbings  in 
general  discrédit  (?)  I^t  this  be  discriminated  with  encouragement  or  witb  abandonmeiH . 
xxith  boiiour  or  with  ibe  most  respectful  force,  and  every  difllcuity  connected  with  fu- 
turily  sbail  with  equal  rexeretice  l>e  vanquished*.  • Plus  récemment  M.  W ilson,  après 
avoir  constaté  la  dinicultc  de  ce  passage,  en  a proposé  la  traduction  suivante  : «The  l>e- 
loved  of  tbe  gods , the  prince  Piyadasi , does  nol  esleem  glory  and  famé  as  of  great 
value,  and  Ix'sides  for  a long  tînie  it  bas  bcen  my  famé  and  tbal  of  mv  people,  tbat 
lhe  olwervance  of  moral  duly  and  ibe  $ei*vice  of  tbe  virtuous  sliould  be  praelised,  for 
ibis  is  to  be  done.  This  is  tbe  famé  thaï  the  beloved  of  the  gods  desires,  and  inasmucb 
as  tbe  beloved  of  the  gods  excels,  (hc  holds)  ail  such  réputation  as  no  real  réputation, 
but  such  as  may  be  tbat  of  the  unrigbleous,  pain  and  cbalT;  for  it  may  be  acquired  by 
crafly  and  uuworthy  persons.  and  by  whatever  further  elîort  it  is  acquired,  il  is  worlhless 
and  a source  of  pain’.  > 

A mon  tour  je  proposerai  la  traduction  suivante,  que  je  vais  essayer  de  Justifier:-  Piya- 
dasi, le  roi  chéri  des  Dévas.  ne  pense  pas  que  la  gloirt*  ni  la  renonmiée  produisent  de 
grands  avantagt^s,  sauf  la  gloire  [qu'il  désire]  pour  lui  iiiéine.  savoir  que  mes  |Kuples  pra 
tiquent  longtemps  l’obéissance  à la  loi  et  qu’ils  olwervenl  la  règle  de  la  loi.  C'est  pour 
cela  seuleuiciil  que  Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  désire  gloire  et  renommée.  Car 
tout  ce  que  Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Devàs,  déploie  d'héroïsme,  c'est  en  vue  de  l'autre 
vie.  Bien  plus,  toute  gloire  ne  donne  que  peu  de  proûl;  ce  qui  en  résulte,  au  contraire, 
c’est  l'absence  de  vertu.  Toutefois  c’est  en  elTet  une  chose  dillicile  [que  de  travailler  pour 


* Jeiim.  roy.  asiat.  Soc.  of  Grrat-Britain , t.  XH, 
p.  >09  ; par  ciempte,  aiuUii  pour  aÂata,  rt  paratilufy* 
pour  p4rartkâyii. 

* Prin»rp.On  rkr£dur(i<^P^d!aii,r(c.dansJoani. 


Of.  5oc.  of  Bcngtti,  I.  VU,  ■'*  partie,  p.  s4o  et  »58. 

* W'ilaon,  On  (Ke  Hoek  insenpt.  of  Ktiptir-digiri, 
dans  Journ.  roy.  eu.  5oc.  of  Grtat'liritiin,  t.  Xll, 
p.  309  et  319. 
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le  ciel],  pour  un  homme  médiocre  comme  pour  un  homme  élevé,  « ce  n’csl  quand,  par 
UQ  héroïsme  suprême,  on  a tout  abandonné;  mais  cela  est  cei'tainement  difficile  pour  un 
homme  élevé.  • 

Le  commencement  de  celle  nouvelle  interprétation  ne  diffère  pas  sensiblement  de 
celle  de  mes  devanciers;  mais  je  crois  qu^elle  est  obtenue  par  des  moyens  plus  rigoureux, 
et  qui  satisfont  mieux  au  l>esoin  de  précision  qu'il  est  iodispensaMe  de  porter  dans  l'exa* 
nten  de  ces  anciens  monuincnU.  Je  remarquerai  d'abord,  avec  M.  Wilson,  que  les  cas 
ne  sont  pas  soigneusement  distingués  dans  ce  texte;  car,  à moins  de  faire  un  neutre  de 
kiti,  ce  qui  ne  me  parait  pas  poesible,  on  doit  lire  kitim  à raccusalif;  mais  ronouMra  est 
omis  à tout  instant  dans  o?s  inscriptions,  et  cette  omis.sion  n'est  peut  être  pas  toujours 
du  fait  du  graveur  indigène.  Le  mot  le  plus  impoiiaut  de  ce  passage  est  mahdthàvahà, 
que  je  lis  de  celte  manière  avec  la  copie  de  Westergaard.  laissant  ce  mot  entier  et  tel 
que  le  donne  rinscription , j'y  vois  l'altération  très-légère  du  sanscrit  mahàrthdvakâh , 
• apportant  un  grand  avantage.  • Prinsep,  qui  avait  su  reconnaître  mahdrtha,  était  bien 
prés  de  l'interprétation  véritable;  mais  coiiiine  il  lisait  la  lin  du  mot  loAi  et  qu'il  la  sé- 
parait de  makdthd,  il  ne  pouvait  y reconnaître  le  .san^xit  dtaAa,  • qui  apporte.  • .Te  n’iii- 
sLstc  pas  sur  manatd,  que  le  texte  de  Kapur-dî  giri  Ht  marlali;  la  leçon  de  Girnar  est  plus 
conforme  à la  régularité  de  la  conjugaison  samserite  du  radical  mon. 

Viennent  ensuite  les  mots  anata  laddpianâ,  tels  que  les  donne  Westergaard.  M.  Wil- 
son a conjecturé,  avec  raison  je  crois,  que  le  mot  dptanô  répondait  à dttanô,  • de  lui- 
■ même;  • il  ne  devait  r^|>cndant  pas  attribuer  cette  leçon  à la  copie  de  Westergaard,  où 
on  lit  <listinctenient  dptanô  et  non  dttanô.  La  conjecture  de  M.  \\  ilson  n'en  est  pas  moins 
très  • légitime , mais  seulement  par  les  raisons  suivantes.  Je  remarquerai  d'abord  avec 
Lasseii,  que  le  groupe  ^ pta  doit  probablement  se  lire  tpa  ' comme  vva  doit  se  lire 
lya,  et  comme  le  groupe  écrit  tse,  qui  se  Wlsfé;  ces  anomalies  d’orthographe  résultantes 
du  déplaceinenl  d'une  lettre  avaient  déjà  été  remarquées  par  Prinsep^.  11  résulte  de 
cette  lecture  dtpanà,  qui  est  plus  pris  du  sanscrit  atmono  que  du  pâli  atta/ui,  qu'il  fan 
cirait  nécessairement  écrire  par  un  à bref  initial.  Et  j'ajoute  en  passant  que  cette  ortho 
graphe,  que  nous  ne  trouvons  encore  qu'à  Giniar,  nous  montre  le  passage  du  sanscrit 
dtman  aux  formes  altéré'es  comiiio  appa  et  appâna^^  (|ui  en  prâcril  et  dans  quelques  dia- 
lectes populaires  d'origine  sanscrite  jouent  le  rôle  de  pronom  réfléchi.  Quel  sens  donne- 


* Indiscit.  AlUrikamik.l.  Il,  p.  tfj,  noie  1. 

* Prinsep,  On  tke  Kdicts  of  PiyaJtai  or  .itoka, 
dans  Joum.  ai.  5oe.  of  Bengol,  t.  VU,  i'*  partie, 
p.  178. 

* l.asMn,  linÿ.  praerit.  k rindes.  CetU  ma- 
nière d'interpréter  le  tp4  jette,  ai  je  ne  me 

trompe,  un  jour  nou>eau  sur  un  terme  controversé 
et  tur  un  |>asaa^e  qui  a fort  embarrassé  Prinaep  et 
Wilaon;  il  a'agit  du  cooimeocrmeiit  du  premier  édit 
de  Girnar,  que  M.  Wilson,  d'après  la  copie  rectifiée 
de  Wcalergaard,  Iranacrit  ainsi:  idJia  iw  kodUcKi  djt- 


vam  ârakiuà  podjakilavjr-iih.  Après  plusieurs  hypo- 
thèses, \1.  WÜMin  a supposé  que  ce  terme  pouvait 
représenter  le  participe  ludéclinable  dmèAitc^.  « ayant 
• mis  k mort;v  epeoique,  dit-il,  la  fonlie  serait  irré- 
gulière «rt  re  que  le  pâli  et  le  précrit  anirent  le 
type  sanscrit,  et  qu'il  (audrail  régulièremcnldruèAje 
ou  dniAIWa.  (Wilson,  Jeurn.  At.  Soc.  of  (irtat-Britaùk, 
I.  XII, p.  >60.)  Ccttcdcmière  assertion  est  une  inexac- 
titude en  (ait,  et  il  «unit  de  parcourir  les  premières 
pages  du  J/iiAurumsa  pour  ae  convaincre  que  le  piJi 
ne  ao  conforme  en  aucune  façon  à la  règle  du  sans- 
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roos  DOUS  mtiûteDant  à ces  trois  mots  qui  veulent  dire  littéralement,  « sauf  cela  de  lui- 

• même?  » Si  anota  représente  bien  ici,  comme  je  cherche  à l’établir,  le  sanscrit  an^atra, 
et  s'il  a réellement  la  sîgniücalion  de  «sauf,  excepté,  » la  logique  semble  vouloir  qu'on 
traduise  • sauf  cela,  • c'est-à-dire  cette  gloire,  qui  est  « pour  lui-même.  • c'est-à-dire  qu'il 
veut  pour  lui-inéme.  Le  roi  en  effet  vient  de  déclarer  qu’il  ne  regarde  pas  la  gloire  et  la 
renommée  comme  pro<luisant  de  grands  avantagi's;  s’il  excepte  quelque  diose,  c’est  sans 
doute  uniquement  la  gloire  qu’il  ambitionne,  savoir  , celle  de  voir  son  peuple  obéir  a la 
loi  et  en  obser>cr  les  prescriptions.  Cette  courte  phrase  si  concise  reçoit  toute  sa  lumière 
de  ce  qui  la  précédé  et  de  ce  qni  la  suit. 

La  proposition  suivante  ne  peut  donner  lieu  à aucun  doute.  Je  l’entends  à peu  près 
comme  Priosep  et  surtout  \l.  Wilson  ; seuleineiil  je  l'agence  autrement  que  ne  fait  ce  der- 
nier avec  ce  qui  précède,  d’où  résulte  en  défiiiilive  une  dlffértmce  considérable  dans  l’in- 
terprétation  totale  du  passage.  Les  mots  dighàyatcha  me  djand  signifient  • et  pour  longtemps 
■ par  mon  peuple.  • Je  n'ajoute  pas  d'anosvdra  final  à dhammtmuunisd,  • oWrissance  à la 
« loi;  ■ cette  finale  manque  dans  toutes  les  copies,  quoique  je  la  trouve  au  mot  dhaihma- 
votam.  U faudrait,  pour  ta  rétablir,  lire  avec  un  à bref  iuioinfaifi  à l'accusatif;  mais  je 
regarde  ce  mot  comme  un  nominatif  féminin,  ainsi  que  sasasatd,  que  donne  la  copie  de 
Westergaard,  et  non  tasiuatani,  comme  écrit  M.  Wilson  en  divisant  à tort  en  deux  mots 
SBiiua  taih;  ailleurs  ce  mot  est  écrit  avec  le  sccoml  û long.  Je  rends  ranusi-dni,  non  à cette 
lecture  fautive,  mais  à la  désinence  aUiih  du  verbe  anavidhijratdm,  que  nous  allons  voir 
tout  à l’heure;  de  sorte  que  fusoioidih,  qui  est  la  véritable  leçon,  est  la  troisième  p4;rsoniie 
de  l'impératif  moyen,  avec  le  sens  passif,  du  verbe  sususa,  • désirer  d'écouter,  obéir.  • La 
proposition  signifie  donc  littéralement,  «et  que  pour  longtemps  par  mon  peuple  l’obéis- 
« sance  à la  loi  soit  obéie,  » locution  suralKindante  qui  veut  donner  un  peu  plus  de  force 
à l'idée  • qu’ils  ol)éis.s<'til  à la  loi.  • I.a  copie  de  Westergaard  offa^  distinctement  le  mot 
dAadimovutuni . tandis  que  tes  autres  textes  ont  d/iammaiafo/Fi.  La  première  de  ces  leçons 
part  du  sanscrit  dharmavnturh,  la  st»conde  de  dharmavratam  ; elles  doiumt  paiement 
signifier  « le  devoir  ou  rcxécutiou  de  la  lot.  » Ce  mot  est  le  sujet  du  verbe  unui'idàiyutaot, 

• qu’elle  soit  obserxée  comme  une  loi;  • c'est  la  troisième  personne  singulière  de  l'impé- 
ratif passif  d'un  verbe  nominal  tiré  de  vidhi,  « loi.  » 

Le  mot  étafidya,  d'après  Westergaard,  et  étahdjé  à Kapur-di-giri,  commence  une 
phrase  nouvelle  qui  se  rattache  à ce  que  nous  venons  d'expliquer  par  ce  mot  même. 
M.  Wilson  le  divise  à tort  en  deux  mots,  éla  kdya;  il  répond  au  pâli  éUakdya,  datif  de 
éttaka,  «autant,  tout  autant,*  et  ou  datif,  «pour  autant,  pour  cela  seulement.  - Ici, 


crit  qui  vrut  que  Is  formalive  du  parficlpe  aclverbisl 
cban(;e  selon  la  prêscocc  ou  l'absence  d'un  préfixe 
deMiné  iuitniiGrr  la  racine.  Mai»  si  Ton  admet  avec 
Lasseo  que  le-  groupe  ptA  rq>résente  dans  tes  ins- 
criptions de  Piyadasi  le  sulTue  sanscrit  on  tira 
dratihioid,  «ayant  mis  à mort,  s li  restera  encore  le 
verbe  pudjukdnyam  qui  est  ccrUinement  difficile; 
mais  si  au  lieu  de  Ai  il  ëUut  possible  de  lire  Aé»  on 


aurait  pac^sAélai-^yain,  de  Au«  •sacrifirr.»  forme  peu 
régulière  sans  doute,  mais  après  tout  possible  dans 
un  dialecte  aussi  altéré,  et  l'on  traduirait:  «Ici  il 
• ne  faut  {tas  sacrifier  après  avoirmis  A mort  un  être 
«vivant  quel  qu'il  soît;i  cc  qui  revient  à dire,  «il 
« ne  faut  pas  célébrer  le  sacriftee  en  mettant  A mort 
« un  être  vivant  quel  qu  il  soit.  » Du  reste,  quelle  que 
soit  U lecture,  le  sens  ne  peut  être  douteux. 
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comme  Ta  dtjà  remarque  M.  Wilson  sur  le  comiiipncempiit  de  rinscripdon.  le  p-aveur  n’a 
pas  soif^ieusomeiit  distingué  les  cas»  car  il  faut  certainement  lire  kitim  (ou  aiîeiu  inVrôi). 

• la  renommée;  • mais  on  sait  que  i'aniui'<ir<i  est  omis  à tout  instant  dans  cette  inscription. 
Cette  omission  est  peut-être,  dans  certains  ras,  analofi^e  à celle  qui  a lieu  en  pràcrit.  Nous 
trouvons  immédialorneiit  un  exemple  de  celte  omission  dans  le  mol  kiteki,  qui  n’est  bien 
lu  kùhtcki  que  sur  une  des  deux  copies  du  texte  de  (jirnar.  Mais  je  ne  voudrais  pas 
mettre  sur  le  compte  de»  copistes  rorlhographc  des  pronoms  ra  et  ta  pour  yam  et  tarî»  en 
pâli;  cette  suppression  de  la  nasale  revient  si  souvent  ici,  qu'elle  parait  tenir  au  dialecte. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette  conjecture,  l'expression  ya  ta  kimlchi  signifie  littérale- 
ment, ■ mais  tout  ce  quoi  que  ce  soit.  • Il  n'y  a pas  de  difliculté  sur  le  terme  pardkamate' ; 
seulement  deux  iriscription.s  lisent  poraA^imati,  k l’actif.  Prinsep  et  Wilson  ont  bien  en- 
tendu ce  mot;  et  je  nunarque  en  passant  que.  quoique  populaire  quant  à la  forme,  l'ex- 
pn*vsion  dont  il  constitue  le  fomi  ne  manque  pas  d'une  certaine  fermeté  classique.  Je  ne 
vois  pas  dans  l'analysi*  de  M.  Wilson  tes  raisons  du  sens  qu’il  adopte  pour  les  mots  sui- 
vants , ta  iavam  pàratikâya,  • il  regarde  une  telle  réputation!  * J.  Priusep  traduisait 
plus  exactement  : «cela  est  en  entier  destiné  â l’autre  monde.  ■ En  elTet.  ta  pour  tuô» 
(sanscrit  tat)  est  le  pronom  indicatif  en  rapport  avec  le  relatif /o  |>oiir  vom  (sanscrit  j'af}. 
et  les  deux  propositions  se  lient  ainsi  : • tous  les  actes  d'héroïsme  qu'il  accomplit,  tout 

• cela  est,!  pàratikâya,  •|>our  lautre  inonde,  • comme  le  dit  justement  Prinsep;  car 
pàratikâya  <^t  le  datif  d'un  atljeiiif  pris  substantivement,  pàraiika,  adjectif  qui  dérive  de 
parafa,  et  sur  la  colonne  de  Delhi , pâiata,  « l’autre  monde,  • au  moyi'ii  du  suOixe  ika;  c'est 
d'ailleurs  un  mot  dont  liBssen  a déjà  exaclemeiit  déterminé  le  sens  pour  une  autn*  partie 
de  c<‘S  inscriptions 

\ partir  de  ce  terme  je  m’éloigne  sensiblement  de  mi*s  devancier».  Le  pn*iiiier  mol 
ktmtt  annonce  une  proposition  adversativc,  « mais  «juoi,  il  y a plus.  » Toute*»  les  copies 
sont  ici  unanimes;  si  cependant  on  pouvait  lire  kiti  comme  plus  haut,  «la  gloire.»  le 
passage  y gagnerait  considérableiiieiil  en  clarté.  Le  mot  sakalé  est  le  sanscrit  sakalafi  (au 
nomtn.  sing.  iiiasr.);  il  sigiiine  «tout,  total*  Mais  le  tenue  vraiment  didicile  ici  est 
apaparisavê,  que  trois  coptes  lisent  de  cette  manière,  tandis  qu’à  Kapiir-di-giri  on  trouve 
aparôoifc,'  cette  dernière  leçon  est,  si  je  ne  me  trompe,  une  faute  assez  grave,  quoiqu'elle 
se  prèle  à un  sens  qui  ne  contredit  pas  la  pensée  giuiérale  du  texte,  telle  que  je  crois 
pouvoir  l'entendre.  M.  Wilson  a justement  contesté  le  sen.s  d’immorfa/iré  que  Prinsep 
donnait  à ce  mot,  et  il  l'a  ingénieu.senient  dérivé  du  sanscrit  pariçrava,  qu’il  propose  de 
rendre  par  • réputation.  • Quant  aux  deux  premières  syllabe»  apa,  ü parait  qu'il  en  fait 
la  prt'position  sanscrite  apa,  laquelle  donne  un  S4!ns  de  détérioralioii  au  uiot  qu’elle  mo- 
dilie.  J'hésite  d'autant  moins  à croire  que  parixai>é  doit  répondre  à un  mot  sanscrit 
comme  pariçravah , que  sur  le  rocher  même  de  Kapur-di  giri  nous  trouvons  parisravé 
dans  la  phrase  qui  va  suivre:  remploi  de  la  sidlauti'  ç ou  i e»t  ici  assez  indifférent, 
puisqu’on  sanscrit  même  le  radical  çra.  pris  dans  le  sens  de  « s'é»>ulcr,  > s’écrit  sou- 
vent iru.  Je  diilëre  cependant  de  M.  Wilson  en  un  point  capital;  ne  pouvant  rien  faire 

’ InJwhr  AhrrtkHmutf.  t.  il,  p.  aSS,  noie  i. 
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du  sens  de  répatalion,  je  rends  parisavé  par  • résultat,  effet.  ■ liltcraleiuent,  ce  qui  découle 
d'une  chose,  ou  si  t'oo  veut,  • profit.  • Puis,  tout  en  reconnaissant  que  le  diss)llal>e  apa 
peut  bien  u'étre  que  la  préposition  sanscrite  apa,  je  préfère  y voir  le  prâcntûme  de  l'ad- 
jectif alpa,  • petit,  peu;  • c'est  une  interprétation  qu'ou  n'a  pas,  que  je  sache,  proposée 
jusqu'ici  pour  ce  terme,  et  dont  je  prouverai  cependant  1 exactitude  par  d'autres  passages 
de  nos  inscriptions.  Le  mot  entier  signifie  donc  «un  faible  profit,  peu  de  profit;*  et 
conséqueiiimenl  la  leçon  de  Kapur-iU-giri,  aparisavé,  signifie  « absence  de  profit.  • 

Reste  le  mot  a*a,  où  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  voir  autre  chose  (|ue  le  pâli 
asia  avec  le  sens  d'un  subjonctif;  de  façou  que  U proposition  complète,  kimû  sakuh’ 
apap^risavé  osa,  signifie  selon  moi,  litléralcmeut,  « bien  plus,  ce  serait  en  entier  un  faible 
« profit,  i traduction  où  par  le  mot  ce  il  faut  certainement  entendre  la  gloire  et  la  reuoiU' 
niée  dont  parle  le  roi  au  comineuceiiieiit  du  paragraphe;  c'est  une  ellipse  très-acceptahie 
pour  un  style  en  général  auHsi  concis,  et  \l.  Wilson  y a eu  déjà  recours  pour  son  inter- 
prétation. Remarquons  encore  la  variante  que  le  texte  de  Kapur-di-giri  donne  ici  à la  place 
du  verbe  asa;  c'est  . où  je  reconnais  la  forme  prâcrite  du  sanscrit  çrüyaié,  ■ il  est 

• entendu.  • Ce  verl>e  t^t  ici  employé  comme  le  latin  audit,  dans  le  sens  d'une  maxime, 
d'un  fait  qu'on  connaît  par  le  bruit  public;  il  donne  à la  proposiiioii  un  caractère  de  gé- 
néralité et  presque  de  solennité  qui  ne  serait  exprimé  encore  qu'imparfaitement  ainsi  : 

• bien  plus,  toute  gloire,  on  le  sait,  est  de  peu  de  profit.  > Si  maintenant  je  n'adopte  pas 
la  leçon  de  Kapur  dî-giri,  oparûaté.  qui  donnerait  le  sens  suivant,  également  philoso- 
phique, * bien  plus,  tonte  gloire  est  sans  profit,  • c'est  que  cette  version  est  un  peu  con- 
tradictoire à la  suite  du  discours  où  nous  allons  voir  que  la  gloire  et  la  renommée  pro- 
duisent cependant  un  ré'sultal. 

Ce  résultat,  je  le  trouve  indiqué  dans  la  courte  proposition  qui  suit  : csa  tu  parisaveya 
apamnath,  littéraiemeut,  < mais  cela  [est]  le  résultat  qui  [est]  l'absence  de  vertu,  • c'est- 
à-dire.  • ce  qui  en  résulte  au  contraire,  c'est  l'absence  de  vertu;  • quoique  • l'absence  de 

• vertu  • ne  soit  qu'une  Uaduction  imparfaite  du  mot  apaiiinath,  mot  dont  l'acception  est 
très‘étendue,  et  qui  embrasse  depuis  le  sens  d'impureté  jusqu'à  celui  de  vice  et  de  mal 
moral.  Comme  je  fai  dit  tout  à fheure,  la  copie  de  Kapur-di-giri  porte  parasravé,  ce  qui 
nous  donne  toute  assurance  sur  le  point  étyniol^ique.  Quant  à celui  de  Tiulerprétation , 
la  \Tâisemblance  du  sens  que  je  propose  me  parait  un  argument  décisif  eu  sa  faveur. 

Ce  qui  suit , dukaram  ta  kfià , où  je  remplace  ta  par  le  tu  de  la  version  de  Kapur-di-giri , 
commence  une  proposition  nouvelle  <lont  le  sujet  est  éta/ii,  • difficile  aulem  certe  istud.  • 
M.  Wilson  voyaiil  ici,  comme  il  fait  ailleurs,  dans  takhn,  le  pràcritUm<‘  du  sanscrit 
tacha,  traduit  cette  courte  proposition  par  • peine  et  paille,  • ce  dont  ü fait  un  attribut  à 

• la  réputation  qui  est  celle  de  l’injustice.  • Je  m'expliquerai  bientôt  sur  cette  hypothèse, 
qui  me  parait  inadmissible;  quant  à pr^nt,  je  trouve  dans  tukhô  la  conjonction  tu. 
« mais,  • et  le  mot  khô,  • certes,  eu  effet,  ■ ainsi  que  je  viens  de  le  dire  tout  à l’heure. 

Prinsep  et  Wilson  ont  hésité  sur  la  lecture  du  mot  suivant,  qui  pai‘  sa  fonne  d’adjectif 
en  ka,  et  par  le  rapport  qu'il  offre  avec  djanèna,  « par  l'homme,  par  la  gent,  • indique 
sans  aucun  doute  la  personne  à laquelle  il  est  difficile  de  faire  ce  dont  il  est  parlé.  La 
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copie  de  Westergaard,  qui  a jeté  beaucoup  de  lumière  aur  plusieurs  points  de  ces  mo- 
numents ol»curs,  nous  donne  ici,  si  je  ne  me  trompe,  une  lei^on  excellente.  Je  remarque 
en  eiïcl,  sous  le  ^ trha  du  mot  que  les  diverses  copies  lisent  tchkadtJténa  ou  vadakéna, 
un  prolongement  de  la  ligne  traversant  le  cor|)s  de  la  lettre,  de  œtte  manière  ce 
qui  forme  la  syllabe  tehha  et  donne  le  mot  tchhudakf'na,  véritable  prâcritisme  du  sanscKt 
kchudrakéna*.  En  réunissant  ce  terme  à celui  qui  suit,  on  aura  tchhudakénava  djan/na. 

• luèinc  par  un  honuiie  de  peu.  • Ce  qui  donne  à cette  explication  toute  1a  certitude 
désirable,  c'est  que  la  version  de  DhauH,  une  ligne  plus  bas,  au  lieu  de  trAAttioA/nu, 
lit  kkudakéna,  ce  qui  est  exactement  la  foniie  pâlie  khuddakéna  du  sanscrit  kchadrakéna 
suppose  tout  à l'heure.  Cette  explication  décide  de  la  signification  du  ternie  dilBcile 
(uafena  qui  suit  djanéna.  Ce  mot  doit  être  un  adjectif  (paiement  en  rapport  avec  djanéna; 
en  pâli  ce  devrait  être  ouata  ou  bien  assita,  pour  le  sanscrit  atchtchhrita,  «élevé,  émi- 

• nerit,  • juste  l'opposé  de  kchadraka,  • petit,  bas.  ■ La  version  de  Dhauli  vient  encore  ici 
à notre  secours;  car  après  khadakena  elle  ajoute  pasaUnava  tisutènatcha,  que  l'on  peut 
corriger  ainsi,  pasal/na  usaUnavâ,  • soit  par  un  homme  illustre,  élevé.  • En  elTet  pasaténa, 
qui  ne  jieut  ètn?  autre  chose  que  le  sanscrit  praçasUna,  se  rapporte  mieux  à tuolcno  qu'à 
khudakéna,  auquel  il  ne  serait  possible  de  le  rattacher  c}u'en  lisant  apasaténa,  « non 

• illustre.  * Quant  au  monosyllabe  ra.  qui  dans  nos  inscriptions  comme  en  pâli  est  ordi* 
nairement  le  reste  de  éva  devenu  enclitique,  j'aimerais  à le  lire  id,  et  alors  je  traduirais  : 
■ mais  certes  cela  est  difljcile  à exécuter,  soit  par  l'homme  humble,  soit  par  l'homme 

• élevé,  — autrement  que  par  un  héroïsme  suprême,  après  avoir  tout  abandonné.  ■ Telle 
est,  en  elTet,  la  version  liltéiale  de  la  phrase  qui  suit,  où  anata  est  pour  anyatra,  • sauf, 
«excepté,*  a^«na  pour  agréna,  • suprême,  éminent,»  pariichadjitpi  pour  parityadjitvât 

• ayant  abandonné  complètement,  ■ le  groupe  T ptd  devant  se  lire  tpâ  pour  tvd,  selon 
1a  remarque  judicieu.se  de  Lassen,  déjà  indiqué  plus  haiit^. 

Après  ce  verbe,  la  formule  éfa  ta  khà  recommence  une  nouvelle  et  dernière  proposition 
où  je  lis  tu  au  lieu  de  ta.  «mais  cela  certainement,*  tua/èoa  dakaram,  «est  difficile  à 
«exécuter  par  un  homme  en  dignité,»  de  sorte  que  renchaînement  dea  idées  procède 
ainsi  ; le  roi  ne  désire  de  gloire  que  pour  l'autre  monde,  scs  efl*orts  o'ont  pas  d'autre  but; 
mais  c'est  là  une  œuvxe  dilBcile  pour  l'homme,  qu'il  soit  humble  OQ  élevé,  à moins  que 
par  un  héroïsme  suprême  il  n'abandonne  tout,  c'est  à-dire,  selon  toute  apparence,  qu'il  ne 
renonce  au  monde  et  se  fasse  Religieux;  mais  cela  même  n'est  pas  facile  pour  un  homme 
d’une  position  élevée.  Cest  là,  comme  on  voit,  une  série  d'idées  parfaitement  buddhiques 
et  tout  à fait  d'accord  avec  les  expR'Ssions  d'une  légende  que  j'ai  eu  occasion  de  citer 
ailleurs,  sur  les  dUficultés  que  rencontre  un  homme  éminent,  s'il  veut  renoncer  au  monde 
et  se  faire  Religieux 

Parmi  les  points  divers  que  j'ai  essayé  d'établir  dans  le  cours  de  cette  discussion,  il  en 
est  un  sur  lequel  je  crois  nécessaire  d'insister,  parce  qu'il  embrasse  à la  fois  et  une  valeur 
graphique  nouvelle,  et  une  traduction  qui  ne  l'est  pas  moins.  Je  veux  parler  du  mot 

' L»BS«‘n , //ul.  Ung.  prücrà,  p.  a63.  — * Indisekt  AlUrikuituk.  I.  Il , p.  9x7,  ouïe  i.  — • * Introd  à tkiit.  dm 
BmdJk.  indiern,  i.  1,  p.  197. 
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tckhadakéna,  dont  le  neuvième  édit  de  Gimâr  me  fournit  le  simple  tchha^n.  Voici  le  pas- 
sage même  où  ce  mot  se  présente»  1.  3 de  la  copie  de  VVestergaard  : Éta  ta  mahiHây^ 
bahukainlcha  bahavidhamicha  tckhadamtcha  nirathamteha  manigalam  karôté.  « Or  dans  ce 

• cas»  l'honinie  d'une  grande  fortune  célèbre  fêtes,  et  de  nombreuses  et  de  variées,  et 
«de  pauvres  et  d'inutiles'.  » 11  ny  a qu'un  mot  dans  ce  passage  qui  me  paraisse  faire 
encore  diHiculté,  c'est  mahidâYÔ,  qui  est  très-distinctement  écrit  de  celte  manière  sur  la 
copie  de  Wcslergaai'd,  tandis  que  Prinsep  le  lit  mahdddyù,  ce  que  Wilson  traduit  par 

■ une  personne  d’une  grande  bienveillance.  • Pour  que  cette  version  pût  être  admise,  il 
faudrait  que  mahddâyô  fut  en  effet  la  lecture  exacte;  mais  la  copie  de  \^cstergaa^d  ne 
permet  pas  de  le  croire,  et  M.  Norris  lit  à Kapur-di-giri , str^aka  ou  plutôt  trivaka.  J’avoue 
que  j'aimerais  à voir  cette  dernière  lecture  conBrmée  par  un  nouvel  examen  du  monu- 
ment; elle  nous  donnerait  le  sens  de  « l'homme  d'une  grande  prospérité,  • sens  que  j'ai 
toujours  admis  en  attendant,  coiume  cadrant  mieux  avec  cette  idée  de  fêtes  variées  et  nom- 
brcu5(4,  qu’un  homme  riche  peut  seul  célébrer.  La  leçon  de  Prinsep,  makdddyé,  nous 
fournirait  aussi  ce  sens,  si  l'oii  pouvait  la  corriger  en  makôdayô,  « l'homme  doué  d'une 

• grande  prospérité.  ■ Celle  de  W esiergaard  parait  cependant  nous  conduire  plus  directe- 
ment au  but;  car  en  lisant  mahidiyàt  au  lieu  de  mahiddyà,  on  y trouverait  peut-être  un 
synonyme  de  mahi<l4hikô , mot  bien  connu  en  pâli  pour  signi6er  ■ celui  qui  est  doué  d'une 

■ grande  puissance.  » 

Les  mots  suivants  sont  tous  intelligibles,  pourvu  toutefois  qu’on  admette  la  lecture  que 
je  propose  pour  tckkadamlcha.  La  manière  dont  M.  W ilson  traduit  nimMo/n,  pour  mrart^om , 
où  il  voit  le  sens  de  • sans  but  >,  c'est-à-dire  • désintéressé , » dépend  uniquement  de  la  signi- 
fication qu'il  atlrilme  au  sujet  mahiddyo,  A nies  yeux,  le  sens  est  celui-ci  : le  roi  fait  re- 
marquer que  l'homme,  dans  les  circonstances  solennelles  de  la  vie,  célèbre  des  fêtes  reli- 
gieuses plus  ou  moins  brillantes,  par  lesquelles  il  veut  exprimer  sa  joie  pour  le  passé  et 
se  rendre  les  dieux  favorables  pour  l'avenir;  que  l'homme  fortuné  en  célèbre  de  nom- 
breuses et  de  diverses  espèces,  panni  lesquelles  U en  est  de  peu  de  valeur  et  de  tout  à fait 
inutiles;  <|u'on  peut  cependant  se  livrer  à de  telles  solennités,  mais  que  de  pareilles  fêtes 
produisent  bien  peu  de  fruit,  auprès  de  la  fête  de  la  loi  qui  seule  en  rapporte  de  grands. 
'Selon  cette  interprétation,  niratham  garde  exactement  son  sens  ordinaire,  et  ce  .sens  sert 
à confirmer  celui  que  j'assigne  à tckhadamtcha,  pour  le  sanscrit  kchadramtcha. 

$ 2.  Sl'fV  LE  MOT  dS/.VÀYÀ  DES  EDITS  DE  HYADASI. 


J'ai  en  plus  d'une  occasion  de  signaler  le  mot  sanscrit  dçrava,  en  pâli  dsava.  qui,  Hans 
les  textes  do  Nord  c^mme  dans  ceux  de  Ceylan , désigne  le  mal  moral  et  les  vices  d'une 
manière  collective;  et  j'ai  promis  d’examiner,  dans  VAppcndice,  n*  XIV,  de  quelle  ma- 
nière des  Buddhistes  étrangers  à l’Inde,  comme  les  Chinois,  entendent  ce  terme  impor- 


' W««terg»anl  et  Jscob,  dans  Joont.  o/  (Ae  Domh^^ 
fx^.  tuùtt.  5oc.  n*  V.  avril  i643;  Prinaep,  On  du 
Edicù  ej  P^adajî,  etc.  dsoa  Jonm.  oi.  Soc.  oj  6nt- 


t.  \II,  ]'*  psrlia,  p.  33g  et  357;  Wilioo,  On 
tht  AocA  imeript.  ttc.  dans  Joum.  rc^.  <u.  Sec.  oJ Graol- 
firi(aiii,t  XII,  p.  ao3  el  3*6.  cl  p.5i  do  tirage  4 part. 
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tant  *.  Je  crois  avoir  trouvé  dans  un  de»  édits  de  Pivadasi  un  mot  correspondant  à ce 
terme  qui  veut  dire  certainement  «vice.  imperff'Ction  morale,*  quoique,  si  je  ne  me 
trompe,  la  signification  de  ce  mot  paraisse,  en  un  endroit  au  moins,  un  peu  plus  res- 
treinte que  Oflle  du  sanscrit  éçrava.  O qui  m’engage  à en  entretenir  le  lecteur,  c’est 
d'une  part,  que  les  Pandits  de  Calcutta  n’en  ont  pas  saisi  le  vrai  sens,  et.  d’autre  part, 
qu'il  rappelle  sii^Jièrement  l'explication  que  les  Budülusies  chinois  donnent  du  sanscrit 
ofraio.  C'est  de  plus  un  terme  qui,  pour  appartenir  primitivement  à ia  langue  brahma- 
nique, est  devenu  pres<|uc  propre  aux  Buddhistes  par  l'usage  spècial  qu’ils  en  ont  fait. 
$i  doue  je  le  retrouve  dans  les  inscriptions  de  Pivadasi,  ce  sera  un  Irait  de  plu»  par  le- 
quel ces  inscriptions  se  rattacheront  à la  langue  et  aux  doc  trines  des  Buddbistes  de  toutes 
les  écoles. 

Ce  mot  dont  je  veux  parler  est  dsinavé  (au  nominatif  sing.  masc.),  qui  parait  dans 
«.‘lui  <Ics  édits  du  pilier  do  Firour  qui  regarde  le  non!;  il  s’y  lit  trois  fois,  une  première 
fois  en  composition  à ia  ligne  1 1,  puis  une  seconde  et  une  troisième  fois  à la  ligne  i8  et 
ao,  et  alors  sou  s sa  véritable  fonuc.  Comme  le  sens  de  cc  terme  dépend  <!e  ceux  qui  I en- 
tourent, je  citerai  intégralement  le  passage  où  il  parait;  et  comme  cc  passage  occupe  la 
tio  <le  fédil  de  Pivadasi  dont  j’ai  expliqué  les  dix  premières  lignes  au  commencement  du 
paragraphe  i*'  à l'occasion  du  mot  anva^,  le  bvlcur  qui  réunira  le  présent  paragraphe  3 
à œlui  qui  le  précède  imnié<liatement,  aura  l’explication  coiiipicte  de  l’édit  entier  qui  re- 
garde le  nord  sur  la  colonne  de  Delhi  et  sur  les  autres  colonnes,  comme  celles  de  Mathia, 
Hadhia  et  Allababad,  qui  le  rerproduisent  exactement,  sauf  quelques  lacunes,  et  quelque- 
fois avec  de  meilleutv^s  lettons.  La  lecture  de  Prinsep  n'olant  |>as  contestable,  je  me  crois 
dispensé  d’employer  ici  le  caractère  même  des  inscriptions.  J'ai  seulement  fait  usage,  en 
transcrivant  le  texte,  de  quelques  bonnes  leçons  que  loumil  la  copie  du  major  Pew^  et  le 
fac-similé  du  capitaine  Smilh^. 

Après  les  mots  terminant  le  premier  paragraphe  de  l’édit  dont  je  parle,  dhaihména  get- 
titi,  «et  la  protection  par  ia  lot,  » le  roi  annonce  qu’il  va  promulguer  un  nouvel  acte  de 
sa  volonté  par  la  formuie  ordinaire.  « Piyadasi  a dit.  • formule  que  suit  le  texte  qu’il  faut 
exaniiuer. 


10  Dévânam  piyd  Piyadasi  Iddjà  | 11  hévam  àhd  dhaihmé  sddha  kiyarhtcha  dhamméu 
apdtinavf  6o/ioAavânt''  | 1 3 dayâ  ddné  satché  sôtehayè  [iti]  tchakha  âdnépi mtf  bahuvidhé  dimné 
dapada  | i3  tchatapaddsa  p<Jthivdlitchah'Su  vividhé  mé  anagahe  ka^è  apdna  | i4  daJihindyé 
aiimànipUcha  hahiini  kaydndni  hatdni  étdyé  | 16  athdyé  ivo/n  Jkammalipi  likhâpitd  hé 
t'O/îi  anupa^tpadjamta  ichiram  \ 16  thitikàtcha  yétcha  kévam  safhpaiipadjisali  sé  sakatam 
kalchhaiiti.  \ 17  Dévànampiyé  Piyadasi  hévant  dhàkaydnammét  a dikhati  iyani  me  | 18  ka- 
ydné  kaféH  nomina  pdpam  dekhati  iyath  me’  pdpd  kaléti  iyamvd  dsinave'  | 19  ndmdti  dopa- 
Uvékhé  tchukhô  êsé  hévam  tchakkô  ésa  dékhiyé  imdni  | 30  riiiiurva  gdmini  ndma  aiha  (cèam- 


* Ci-d«iMDs,  eb.  I,  f.  I,  p.  >8Â,  H ch.  V.  f.  7S  a, 
p.  379. 

* Priosep,  Furtkfr  Eladdttùoit  cj  Ou  lAt,  dans 


Joum.  asiat.  So€.  ef  Beitgal,  I.  VI,  s*  pari.  p.  796, 
et  pl.  XLII. 

' Id.  ibid.  t.  VI,  a*  part.  p.  96S  et  pl.  LVI. 
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4iyé  niikaliyé  kwihf  mànê  iiyâ  | 7 1 kàiananavahakarh  tnà  palibhasaYisamti  èsa  bddha  dékhiyé 
iyam  mé  | 23  kidaltkiiye  iyunt  manamé  pâlalikdyé^. 

Supprimons,  pour  épargner  respace,  la  version  de  J.  Frinsep,  quon  trouvera  dans  le 
journal  auquel  je  viens  de  renvoyer,  et  passons  à celle  que  je  propose  : • Fiyadasi,  le  roi 
chéri  des  Dévas,  a pari/*  ainsi,  loi  est  une  bonne  chose;  mais  quelle  est  l'étendue  de 
la  loi?  La  loi  est  eseiupte  de  la  corruption  du  mal;  elle  est  pleine  de  vertus;  c*est  la 
compassion,  l'aumône , la  vérité,  la  pureté.  Des  dons  aussi  de  diverses  espères  ont  été 
distribués  par  moi  aux  btpèdtns,  aux  quadrupi^tles,  aux  volatiles,  aux  animaux  qui  se 
meuvent  dans  les  eaux;  des  faveurs  diverses  [leur]  ont  été  accordées  par  moi,  jusqu'au 
présent  de  l'existence  (ou  par  roffrande  de  ce  qui  n'a  pas  eu  vie).  J'ai  également  acconi' 
pli  beaucoup  d'autres  actions  vertueuses,  et  c'est  pour  cette  raison  que  j'ai  fait  inscrire 
cel  édit  de  la  loi;  qu'on  l'exécute  ainsi,  et  puisse-l-ii  sulxdster  longtemps?  celui  qui 
le  respectera  ainsi,  celui-là  en  recueillera  le  mérite  d'une  lionne  action. 

t Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  a parlé  ainsi.  On  regarde  uniquement  la  lionne  ac- 
tion et  l'on  dit  : J'ai  fait  telle  bonne  action;  mais  l'on  ne  regarde  pas  le  péché,  et  l'on  ne 
<lit  pas  : J'ai  fait  tel  péché.  Et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  corruption  du  mal,  et  ce  mal 
est  diflicile  à reconnaître.  11  faut  cependant  savoir  le  reganler,  car  h^s  vices  qui  viennent 
du  mal,  comme  la  violence,  la  cruauté,  la  colère,  l'orgueil,  l'envie,  n'élèveront  pas  la 
voix  contre  raccompli&senient  de  leur  cause.  Il  faut  regarder  fenuement  le  mal  [et  dire]  : 
Cela  me  sert  pour  ce  monde-ci,  [mais]  ne  me  sert  pas  pour  l’autre.  • 

Quelqut^  remarqui*s  suÜiront  pour  justiUer  cette  interprétation,  sinon  absolument  et 
de  tout  point,  du  moins  dans  ses  traits  principaux  et  les  plus  importants.  Il  est  clair  que 
kiyatit  est  pour  le  saniurit  kiyat,  et  ce  point  fixe  déjà  d'une  manière  précise  le  sens  des 
deux  premières  phrases.  Le  mot  suivant,  apàsinavé,  que  je  prends  pour  un  adjectif  pos- 
sessif en  rapport  avec  dAaômtc,  est  composé  soit  de  apa  préposition,  soit  de  apa  * peu,  • 
ce  qui  est  moins  probable,  et  de  ôiinava,  théine  du  nominatif  Ce  terme  serait  en 

sanscrit  difiatNz,  car  le  changi  iiient  de  sna  en  sina  est  tout  à fait  dans  l'esprit  des  dialectes 
pricriU'^.  Lilléralemenl,  dsnava  devrait  signiHer  • l'action  de  tomlier  goutte  à goutte,  de 
• découler,  • comme  snava  que  rapporte  Wilson,  et  c'est  l’analogie  de  cette  dérivation  avec 
l’étyiuolcgie  que  donnent  les  Chinois  pour  âçmva,  • ce  qui  dégoutte,  déconle,  » qui  m'en- 
gage à chercher  dans  ôiinm-a  le  sens  spécial  que  les  Buddhistes  attrilmeiit  à Wçrai'u.  En 
effet,  àçrava,  outre  celte  valeur  d'extension , peut  avoir  en  vertu  de  sa  racine  le  stms  phy- 
sique de  • l'action  de  tornlMT  goutte  à goutte,  de  découler,  • sensqu'a  certainement  axnaeti. 
On  n'abusc  donc  pas  de  l'analogie  <{uand  on  suppose  qu'asmaiu,  à son  tour,  a été  pri.s 
dans  l’acception  morale  d'd^'caca , et  l'on  ne  fait  pas  un  cercle  vicieux  en  corroborant  cette 
hypothèse  par  le  témoignage  de  l'édit  que  je  viens  de  traduire. 

Il  n'y  a pas  de  doute  possible  sur  le  mot  suivant,  bahukaydn^;  les  Pandits  de  Calcutta, 
ainsi  que  Lassen,  y reconnaissent  avec  raison  kafyâriia.  Je  remarquerai  sur  sôtehayé,  (|ue 

* Priiurp, /nrrr^jrrf.  of  tk$  mtti  ûitaent  oj thr  itU'  * Lxwrn, /(lsTù.  liiiÿ.prarrù.p.  iSs.i*' crois  qu'on 

cnpr.  dans  Jonnt.  «j.  Soc.  of  BcHgol,  U Vi,  p.  $77.  peut  expliquer  «ia«i  le  pi!irÛ4«a  parle  Miiscr.  likchno. 
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ce  terme,  précédé  de  iatché  pour  «âfyam,  se  retrouve  à U ligne  7 de  riuscriptiou  qui 
lourue  autour  du  pilier  de  Firour  et  qu‘il  y est  écrit  sàtchavè,  ce  qui  est  probableineut  le 
même  mot,  mais  avec  un  autre  suffixe  ^ Ainsi  que  hayâné ^ je  prends  tous  ces  mots  pour 
ilos  nominatifs  neutres.  ApK's  le  mot  sotchayé  viennent  les  deux  monos\liahes  (ckakhu, 

• et  certainement,  et  ainsi.*  Prinsep  nous  apprend  qu’à  Mathia  et  à Radhia,  ces  deux 
mots  sont  précédés  dVti.  qui  a pour  destination  bien  connue  de  terminer  nue  énumération. 
\ moins  que  tchakhu  ne  puisse  remplir  le  même  ollict*,  j'aimerais  à croire  que  le  mol  iti 
est  ici  necessaire,  tant  pour  clore  l'énumération,  que  pour  la  conjonction  tchakhu  elle- 
tiiêine,  car  je  ne  la  vois  jamais  commencer  une  phrase. 

Je  n'insiste  pas  sur  le  plus  grand  nombre  des  termes  dont  se  compase  ce  passage;  ils 
ont  été  reconnus  pn^sque  tous  individuellement  par  Prinsep  et  par  ses  Pandits;  ils  le 
sc'roni  également  et  sans  peine  par  un  lecteur  exercé.  Dans  le  fait,  ma  traduction  ne  dif- 
fère de  celle  de  Prinsep  que  par  la  disposition  des  pro|>ositioiis  composant  rensemble  du 
texte.  Je  suis  moins  certain  du  sens  que  je  donne  au  composé  apânadakhindyè  : je  le 
regarde  comme  lablalif  d'uii  féminin  composé  de  dakhinù,  • le  présent,  • pdna,  • la  vie,  • 
et  du  préfixe  a pour  â,  «jusque,*  pour  dire  «jusque  et  y compris  le  don  do  la  vie.* 
J'avoue  ne  pouvoir  tirer  qu’un  sens  de  celte  hvpotliese  «lu'apana  signifierait  « <x  qui  est 
< privé  de  vie;  • ce  sens  serait  • |iar  rolTraiKlo  de  ce  qui  n'a  pas  eu  vie.  » Les  Pandits  de 
(^Icutta  retrouvent  dans  katchhati  îe  sanscrit  gatchtchhati,  «il  va;*  niais  je  répugnerais 
à croire  qu'un  dialecte  dont  l'esprit  bien  connu  est  d'adoucir  les  mots  et  les  foniies  iii* 
dieiines  qu'il  tire  du  sanscrit,  ait,  dans  un  terme  aussi  viilgain'  que  gatchtchhati,  sulistitué 
la  dure  ka  à la  douce  ya  qui  est  étymologique.  D'autres  passagt^  des  é<lits  do  Piyadasi 
nous  fournissent,  si  je  ne  me  trompe,  uue  explication  lieaucoup  plus  satisfaisante.  A 
Dhauli,  dans  le  cinquième  édit  do  (iirnar.  on  Ut  katchhati,  là  où  Girnar  et  Kapur  di> 
giri  ont  kniati  et  kiuali',  et  cela  dans  une  phrase  oxactemenl  semblable  à celle  qui  nous 
occupe,  sô  sakatam  kàsati  ou  kaichhati.  De  plus,  M.  Wilson,  dans  ses  oiiserxatious  sur  le 
doi'hin'remeut  de  .M.  Norris  et  sur  le  septième  édit  de  Girnar,  a supposé  que  le  verbe 
écrit  htisoihti  et  à Kapur-di-giri  kachanti,  devait  répondre  au  sanscrit  karchanti^  * ils  tireot 

• à eux,  ils  attirent  ■ Peut-êti-o  n’a-t-îl  pas  fait  de  cette  supposition  tout  l'usage  nécessaire 

pour  l'interprétatitm  de  l’inscTiptiou  dans  son  ensemble;  le  rapprochement  u'en  est  pas 
moins  précieux.  Pour  moi,  quoique  je  n*aie  pas  sous  la  main  de  preuve  directe  que  le 
groupe  sanscrit  rcka  devienne  tchha  dans  le  dialecte  de  nos  inscriptions,  voici  comment 
je  me  ligure  qii'on  a pu  passer  de  karchati  k katchhati.  Si  l'on  se  rap|H‘lie,  en  eHot,  que 
le  ch  sanscrit  devient  quelquefois  en  pâli  tchh,  par  exemple  dans  tchha,  «six,*  pour  le 
sanscrit  chai,  qu’une  transfoniiatiou  pareille  a lieu,  quoique  plus  rarement  en  pràcrit 
on  se  représentera  ainsi  le  passage  de  karchati  à la  forme  sanscrite  régulière 

sera  devenue  kasati  ou  kachati,  et  aussi  kdsati,  avec  allongement  de  la  voyelle  pour  com- 

Jnnm.  ny.  tu.  Stte.  oj Gttai-Iiriiaut,  t XII,  p.  i8«. 

* fhid.  t VIII,  p.  3is  et  t.  XII,  p.  166.  et  du  ti- 
rage à part,  p.  10  et  46. 

* Lassen,  Insl'u.  iing.prucnt.  p.  194  et  199. 


' Prinsep,  iMtrprti.  ttf  tkt  mast  ancitnl  oJ ihe  hu- 
criptions,  dans  Journ.  atial.  Soc.  oJ  tUn<jal,  t.  VI, 
a*  pari.  p.  Goi. 

* Wümio  , On  the  Hock  inn;npHoiu,  de.  dana 
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penser  la  suppression  du  r;  et  enfin  de  kackatt,  on  aura  fait  katckhatt,  par  une  dégra- 
dation encore  plus  avancée.  Si  cette  analyse  est  admise,  la  phrase  sé  sukalam  katchkaii 
signifiera  • il  gagne  une  lionne  œuvre,  il  attire  à soi  le  mérite  d*uiie  bonne  œuvre.  > Nous 
retrouverons  plus  bas,  au  paragraphe  5 de  cette  note,  le  même  mot  katchkaii  avec  une 
variante  curieuse  empruntée  à une  autre  partie  des  édits  qui  nous  occupent;  quant  à 
présent,  je  crois  pouvoir  lueii  tenir  à ritilerprétation  que  je  viens  de  proposer. 

Dans  le  second  paragraphe  de  cet  édit.  Iravdnamnu^t'n  est  pour  kajrdnam  éva;  c'est  par 
suite  d’une  habitude  orthographique  reconnue  dans  un  grand  nombre  de  dialectes  indiens, 
qu'on  ajoute  un  aniui'dra  devaut  une  na.sale  labiale  d'ailleurs  étymologiquement  néces- 
saire. Je  suppose  que  dêkhati  représt'iitc  la  forme  sanscrite  driçyati,  si  elle  était  usitéc^ 
Ce  changement  du  reste  n’élouncra  pas  les  lecteurs  qui  se  sont  occupés  des  dialectes  hindis 
où  le  sanscrit  driça  devient  dékha'^.  Je  crois  que  nomma  doit  être  le  pâli  ndmmri,  pour  né 
imind.  • non  par  celui-ci;  > il  n'y  a de  dinférence  que  rahrégement  de  la  voyelle  ûnale. 
abrégement  qui  résulte  peuUHre  de  la  faute  du  graveur.  Si  l'on  accorde  que  dékkali  signifie 
• il  voit , ■ ou  concédera  aussi  que  d/khiyé  peut  bien  être  drïçya^  * clevatif  être  vu.  < Je  passe 
les  autres  mots  dont  le  plus  altéré  est  nùAa/rya.  où  les  Pandits  de  PrïiüM'p  ont  bien  reconnu 
le  sanscrit  ndicklhatya.  Ils  n'ont  pas  été  aussi  heureux,  je  crois,  pour  le  mot  suivant  ‘.Judo- 
nanavahakam,  qu’ils  traduisent  par  « ces  neuf  fautes  de  diverses  espères.  ■ Ce  long  mol  est 
un  composé  de  kdlana,  sur  lequel  il  ne  peut  exister  aucune  hésitation,  car  c'est  te  sanscrit 
karana^  • cause,  • puis  de  navahiJiam,  dont  je  ne  puis  faire  quelque  chose  qu'eu  suppo- 
sant roinission  de  deux  voyelles  i et  a*,  de  cette  manière,  nivdhakam,  d’où  il  résulterait 
que  le  mâgadhi  nivàhaka  correspond  au  pâli  nibbdhaka  et  au  sanscrit  nirvdhaka.  Ou  peut  se 
rappeler  que  nous  avons  déjà  rencontre;  un  dérivé  analogue  de  la  racine  vah,  dans  mahd- 
Üiâvahd.  (^Ite  analyse  donne  à notre  composé  le  sens  de  « l’accomplisseinent  de  la  cause,  • 
ce  que  j'ai  conservé  dans  ma  traduction  pour  plus  de  littéralité,  et  ce  qui  se  comprend 
d'ailleurs  malgré  la  concision  des  tenues.  Le  roi  Piyadasi,  dans  cette  curieuse  partie  de 
son  édit,  veut  prémunir  ses  sujets  contre  la  corruption  du  mal;  et  pour  cela  il  établit  que 
le  mal  est  diflicile  à reconnaître,  parce  que  les  hommes  qui  ont  toujours  les  yeux  ou- 
verts pour  voir  leurs  lionnes  actions,  les  ont  fermés  sur  les  mauvaises.  Eh  bien,  c est  une 
rti.son  de  plus  pour  s’efforcer  de  voir  le  mal;  en  effet,  ce  ne  sont  pas  les  vices  qui  en  dé 
coulent  qui  nous  le  signaleront.  C'est  ce  qu’exprime  le  texte  d'une  manière  assez  pitto- 
resque, quand  il  dit  ; t ils  n’éleveroiit  pas  la  voix  contre  raccomplisscment  de  leur  cause.  • 
c'est-à-dire  contre  l’action  de  leur  cause,  contre  ce  que  fait  leur  cause  qui  est  la  corrup- 
tion du  mal,  pour  arriver  à son  effet  qui  est  la  production  des  vices  eux  mêmes.  Pour  tra 
duire  « ils  élèveront  la  voix  contre,  «je  lispa/iààâsayûamti,  avec  un  a long.  Ou  remarquera 
que  celte  pensée  morale  a plus  d’une  fois  occupé  le  roi  Piyadasi,  car  c'est  dans  un  sens 
analogue  qu'il  faut  entendre  le  commencement  du  riiiquième  édit  de  Dhauli  et  (liroar,  où 
on  lit  à Dhauli,  kajrânè  dukaU,  • le  bien  est  diflicile  à faire,  ■ et  plus  bas  ’.sukaram  hi  pà 
pem,  « le  péché  est  facile  à commettre.^  • J'ajouterai  que  l'on  pourrait  encore  rattacher 

' Bollenseu,  p.  437.  * Joarn.^tftf  ni7‘.iu.5oc.  t.  XII . 

* Prrm  tdÿor,  p.  »,  h,  «t  p«M.  é<l.  EaUnick.  p.  >8s. 
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le  verl>e  paübha^ayisnshti  au  saiiserît  hharts  qui  avec  la  préposition  pari  signifîo  • menacer, 
« reprocher;  • cette  explication  nouvelle  ne  changerait  d'ailleurs  rien  au  sens. 

Cest  par  conj«‘Clur<*  que  j’ai  réuni  la  dernière  proposition  iVaoi  me»  etc.  à ce  qui  pré 
cède:  aussi  aije  place  [et  dire]  entre  crochets,  parce  que  cette  addition  est  nécessaire  au 
sens.  Cette  version  serait  certaine  si  la  phrase  était  terminée  |uir  itt.  Il  faut  de  plus  supposer 
que  manantéf  est  pour  namr;  le  copiste  qui  avait  chjà  écrit  tyanuné  aura  recommencé  ainsi 
sans  achever  me;  puis,  il  aura  répété  ce  pronom  après  Je  /ta  qui  est  nécessaire  pour  Pop- 
position  qu'on  vent  marquer  entre  ce  monde-ci  et  l'autre  monde. 

Il  faut  mainlenant  résumer  en  quelqu<*s  mots  ce  c|uî  résulte  des  analyses  et  des  tra- 
ductions comprises  dans  rc  paragraphe.  je  ne  m'abuse  pas  sur  la  valeur  du  mot 
/iitnavr',  et  si  je  ne  me  suis  pas  trouq>é  sur  le  sens  de  tout  le  passage,  il  restera  établi 
qu’au  temps  du  roi  Piyadasi,  le  terme  d'osmaea  exprimait  l'idée,  ou  plutôt  la  somme 
d’idées  qu’on  rendait  dans  ta  langue  classique  f>ar  àçrava,  et  que  le  pâli  ri’gulier  a,  proba- 
blement plus  tard,  reprèsenbT  par  nsava.  L'importance  qu’a  œrtainemeiu  dans  la  doc- 
trine morale  des  Biiddhisles  le  mot  açraua  donne  k ce  résultat  une  certaine  valeur:  c’est, 
comme  je  le  disais  en  commençant  cette  discussion,  un  des  liens  les  plus  solides  par  les- 
quels tes  inscriptions  de  Pivadasi  puissent  se  rattacher  an  Buddhisme.  Le  BrahDianismc, 
en  ell'ct,  n’a  rien  à prétendre  ici  sur  la  valeur  et  remploi  spécial  de  c«  tenue  Ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  itlécs  hràhinaiiiqmrs  que  celles  que  le  roi  Hiyadasi  développe  avec  uue 
sorte  de  contplaisance.  .\près  avoir  rappelé  en  détail  le  bien  qu'il  a fait  aux  diverses 
espèces  de  créatures,  depuis  les  hommes  jusqu’aux  plus  humbles  animaux,  il  semble  se 
repentir  des  éloges  qu’il  vient  de  se  donner  à lui  même,  et  il  expose  d'une  manière  à la 
fois  nette  et  rermo  cette  vérité,  que  rhomine  sait  bien  voir  scs  bonnes  actions,  mais  qu'il 
n’a  pas  d'yeux  pour  ses  piVhés.  Le  tour  de  ce  morceau  offre  uu  caractère  buddhique  qui 
ne  peut  être  mécotinu.  Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  vérités  Ixanales  sur  le  mérite  du  Dharma 
ou  du  devoir  accompli,  et  sur  P/1  àtmxa  ou  la  bienveillance  pour  les  êtres,  que  M.  Wilson 
a signalées  pour  montrer  <|u’elies  appartiennent  aussi  bien  au  Brahmanisme  qu’au  Bud- 
dhisme  L Je  doute  qu’on  pût  trouver  dans  les  livres  moraux  de  la  littérature  classique  de 
rinde  un  développement  semblable  pour  la  fonneà  celui  qui  constitue  la  seconde  partie 
de  notre  texte.  Or  ici  c’eat  la  question  de  forme  qui  rempmie  sur  celle  du  fonds,  puisque 
la  morale  est  le  patrimoine  commun  des  Brahmanes  et  des  Buddhisles.  Pour  moi,  je  ne 
puis  lu'etiipécher  de  croire  qu'en  faisant  écrire  ce  morceau,  le  roi  Piyadasi  devait  avoir 
sous  les  yeux  ou  plutôt  dans  la  mémoire  cette  lælle  maxime  de  Çàhyamunt  qui  répétait 
à ses  Ucligieux  : Vivez  en  cachant  vos  bonnes  œuvres  et  en  montrant  vos  péchés Ce  rap 
prochrmeiU  est,  si  je  ne  me  trompe»  un  argument  très-positif.  Nous  savons  avec  certi- 
tude que  celte  idée  est  buddhique  puisqu’elle  se  trouve  dans  des  Sdtras  où  ne  parait 
aucune  trace  de  Biàhiiianismc;  et  il  est  très-probable,  pour  ne  pas  dire  à peu  près  cer- 
tain, qu’elle  est  étrangère  aux  livres  des  Brâhinaiies.  car  on  ne  la  pas  encore  rencontrée 
k ma  counaissance  dans  ces  livres,  que  l'on  connaît  cependant  mieux  que  les  textes  at- 
tribués à la  prédication  de  Çàkya. 

* Jonr/t.  roy.  at'M.  S»c.  oj  Grt<u-l\ntain,  l.  X|[,  p.  939.  ~ * Introd,  è f&ùc  da  Baddh.  ind.  t.  l,  p.  170. 
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$ 3.  M'h  LE.*»  DEIM  EDITS  DETACHES  « DltXI  Ll. 
»"  I.  PACMIER  EDIT. 


Dans  le  cours  de  la  discussion  à laquelle  vient  de  donner  Heu  la  seconde  partie  delVn:iil 
qui,  sur  le  pilier  de  Firouz,  regarde  le  nnnl,  j’ai  traduit  le  mot  déhhaU  comme  s'il 
répondait  k la  forme  hypothéti(}ue  drtçyati.  Je  me  trouve  confirmé  dans  celte  conjecture 
par  la  présence  de  la  pmniè.i'e  personne  de  ce  im'nie  verl>e,  sous  la  forme  de  Jekhdmi,  au 
commenceinont  du  premier  des  édib  sé|iari's  de  l>hauli.  Comme  J.  Priosep , malgré  la 
rare  intelligence  dont  on  retrouve  à chaque  instant  h^s  traces  dans  tout  ce  qu'il  a essayé, 
n'a  pas.,  selon  moi,  reproduit  le  sens  de  IVxorde  de  cet  édit,  faute  de  tuoyens  phÜolo 
giques  sullisanls.  je  vais  l'eianniier  de  nouveau  pour  établir  ce  qui  me  parait  parfai- 
tement intelligible  et  indiquer  les  points  sur  lesquels  il  reste  encore  des  doutes,  ici  la 
copie  qui  n'a  pas  encore  été  vérifiée  plusieurs  fois,  comme  l'a  été  l'édit  de  (iimar,  pré- 
sente d’évidente.s  incorrections.  Je  me  -senirai  donc  du  caractère  original  pour  qu'on 
voie  jusqu'où  s'étendent  les  conjectures  <|ue  je  pit)|>o$c, 

■fiSJ:  tJLcL  4dll  ■CcL-J'j;  8C-tTÀ  1A-J^C-J+  iA^JL  T'T’B'ü- 
1*A  l-fB*  -F-J'l'  >1-  >cLd'8  ËH 

>A(C  HO«C  W A-Td  Hi,cL6y  A-lad-  a;^d,  DiiUîlcl,  H-JLAaU  Aèd 
d^i^ÏÆl-  il  d/f^ïJL  U 88-  HO  Oei  :-f8'lr+-  (»)  cLll  d-Ad,"ll 

C-î’-d'é+C^I-d'é-FJL  .V'îiJ'!  VTJ  îlcLd,0  ? I-fS*  fe+fd  CI^ÏG  H-è  (.o) 

>+l^  8lX  >A-Jlt  ><C£  cLA  >1Ai;-  JLIa  >Adl  ^C-AC  II!.  X >+l,rJïl 
(4)  U-j'éJXA  AA-C-A  H+di  11  °-DIA  + Hld  (a) 

n|^î£  î-dll  &riJ{  AA  :-<ÉAil  A-Tad-  J!a:8H-  UGÎ’IS’/:  i-Utd 
ATVd-  £XG(:G?JI:  :-Æ1  H-d^-TGi  ÏQ-jUi  A=-JX1  JKIçCll 
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HJ,X(ÿ  X 8G. . -AX  XG<!G!«18V  H-XX  HXGdGJC  ? GCÎG^XS’  iG  >A 
l'Gf  XAX  H-iT[^£  iTWDfeH-WG  :-Xr8A8XA81  HJ^-D+  XG<!G8-8‘ 
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XAiX  H'AB’dld  ;:x  (4)  ItCllVC  >+lG  XA^X  VAd  f^J-A  A.V 
XGO  XG(:Gi>j:AA 


Devdnam  piyaia  vatchanéna  tàsalnam  mahâmdta  nu^afai'iAdioAa  vataviya  oôiAri/cAAi  dékkà’ 


Digitized  by  Google 


672 


APPENDICE.  — N“X. 


mihant  nam  tam  ilckkâmi  kâlînam  énam  patjvédttyéham  duvdlatvtcka  dlabhéham  ésnlcha  mé 
môkhyamaiè  duvâié  étasi  athasi  am  tuphé  amuathi  tuphéhi  bahûsa  pànasahase'su  dyata  djana 
mé  gatchhatcha  sumuniiânam  tûvé  sumunisé  padja  mamd  aMa  padjriré  itchhàrrtihakam . . 
savêna  hitasukhénam  hidalékikapdhlôkikdya  yadjévûti  hénté  djanaja  sapa?  îtchhami  duka 

nôtcha  pdhanitha  dva ékapulisé  manâti  étam  sépi  désamnà  tava  dékhatihi  taphé  étamsi 

vihitdpi  niti  yam  ékapnlasé , . . . ÜranuiAanami  d paliküésamvn  pâputhnâti  tatahôta  akasmâ  téna 
barudhanâlà  ka  anètcha.  . bahudjanà  dasijé  dakkiyati  (ata  itchhüaviYf  tapkéhi  nitimadjhaih 
paUpadayémâti  iméhitcha  vagéhi  nd  sampa^ipadjati  àdya  àsutdpéna  ni^huliyéna  tûlandya  and- 
vûtiya  âlasiyéna  kâlammathéna  si  iichhilaviyé  kili  été  , . . bahuviva  mamdti  étésatcha  savitu 
mùlii  andsulùpi  atûlandteka  iiititchkani  ékÜamtc  siyn?  te  agaii  saihtchalitavadhétava  hitapiya 
étathviya  vd  hévamméva  édarh  tupbd  kaléna  vataviya  anamnoiiaA/iiVa  hevatntcha  hévam  ata 
^«’Wnam  piyasa  anusalhi  si  makd.  . . tasa  sanipaU'pddayémahé  dsâyé  asampalipali?  pattpd- 
daydmi  nihi  étam  naihthi  sagasa  dlddhi  nâ  lâdjaladha  daàhatéhi  isanammcvam  anamtamanark 
atiléké  sapalipadjdmi  nùtcha  éta  sayam  âlddhayisathfti  ayam  apananiyam  éhatha  iyamtcha  (tpi 
lùanakhaténa  sôiaviya  amtamdsitcha  tûi. . . . ruuikhatémsi  ékéndpi  sotaviyà  hévamtcha  kd- 
lamlam  (uphé  samghatha 

Voici  maintenant  la  traduction  que  je  propose  de  c-e  teite  encore  difficile;  les  chiffres 
entre  crochets  marquent  les  lacunes  que, à l’exemple  de  Prinsep,  j’ai  indiquées  dans  mon 
texte  qui  est  la  n*produclion  du  sien;  j’en  avertis  le  lecteur  pour  qu’il  tienne  tel  compte 
que  de  droit  de  la  précision  apparente  de  ({uelqnes  parties  de  ma  version. 

• Au  nom  du  [roi]  chéii  des  Dévas,  le  grand  ministre  de  Tôsali,  gouverneur  de  la 
ville,  doit  s’entendre  dire  : Quoi  que  ce  soit  que  je  décrété,  je  désire  qu’il  en  soit  l’exé- 
cuteur. Voilà  ce  que  je  lui  fais  coiinaitrc,  et  je  recommence  deux  fois,  parce  que  cette 
répétition  est  reganléc  par  moi  comme  capitale.  C’est  dans  ce  dessein  que  ce  Tapha 
(5tdpa)  a été  dressé;  ce  Stûpa  de  conimandemcnt  en  effet  a été  dexüné  aujourd’hui  à de 
nombreux  milliers  d’êtres  vivants,  comme  un  présent  et  un  bouquet  de  fleurs  pour  les 
gens  de  bien.  Tout  homme  de  bien  est  pour  moi  un  ûls.  Et  pour  mes  fils,  ce  que  je 
désire,  c’est  qu’ils  soient  en  possession  de  toute  espèce  d’avantages  et  de  plaisirs,  tant 
dans  ce  monde  que  dans  l'autre.  Ainsi  je  désire  le  bonhenr  du  peuple,  et  puissiez-vous  ne 
pas  éprouver  de  malheur,  jusqu’à  [/acone  de  dix  Ictfrcs]  un  seul  homme  pense.  En  effet,  ce 
Stupa  regarde  ce  pays  tout  entier  qui  nous  est  soumis;  sur  ce  Sutpa  a été  promulguée  la 
règle  morale.  Que  si  un  homme  [gaatre  lettres]  est  soumis  soit  à la  captivité,  soit  à de 
mauvais  traitements,  à partir  de  ce  moment  [il  sera  délivré]  à l’instant  par  lui  de  cette 
captivité  et  des  autres  [lieox  lettres].  Beaucoup  de  geus  du  pays  souffrent  dans  l’esclavage; 
c’est  pourquoi  ce  Stupa  a du  être  désiré.  Puissions-nous,  me  suis-je  dit,  [leur]  faire  obte- 
nir la  liqueur  enivrante  de  la  inoralel  Mais  la  morale  n'est  pas  respectée  par  ces  espèces 
[de  vices):  l'envie,  la  destruction  de  la  vie,  les  injures,  la  violenœ,  l’absence  d’occu- 
pation, la  paresse,  la  fainéantise.  La  gloire  qui  doit  être  désirée,  est  que  ces  [trois 
lettres]  puissent  exister  pour  moi.  Or  elles  ont  toutes  pour  fondement  l’absence  de 
meurtre,  et  l’absence  de  violence.  Que  celui  qui  désirant  suîvtc  la  règle,  serait  dans  la 
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crainte,  sorte  de  sa  profonde  détresse  et  prospère;  l’utile  et  l'agréable  sont  les  seules 
choses  qui  doivent  être  obtenues.  Aussi  cst-ce  là  ce  qui  doit  être  pnx  lamé  par  le  gar- 
dien du  Stûpa  qui  ne  regardera  rien  autre  chose,  (eu  bien,  aussi  cet  édit  a dû  être  ex- 
primé au  moyen  du  Pràkrita  et  non  dans  un  autre  idiome).  Et  ainsi  le  veut  ici  le  coni- 
mandement  du  roi  chéri  des  Dévas.  J'en  conÜc  l'exécution  au  grand  mini.ntre.  Avec  de 
grands  desseins,  je  fais  exécuter  ce  qui  n'a  pas  été  mis  à exécution;  non  en  effet,  cela 
n'est  pa.s.  L'acquisition  du  ciel,  voilà  en  réalité  ce  qu'il  est  diflicile  d'obtenir,  mais  non 
l'acquisition  de  la  royauté.  J'bonore  extrêmement  los  litchis  aussi  accomplis,  mais  [je 
dis]  : Vous  n’obticndrei  pas  ainsi  le  ciel.  Efforcet-vous  d’acquérir  ce  trésor  sans  prix. 

* Et  cet  édit  doit  être  entendu  au  ^iikhata  Tisa  (Nakclialra  Tichya)  et  à la  fin  du  mois 
Tisa,  [lacune  de  quatre  frttrrx]  au  Nakhata,  même  par  une  seule  personne  il  doit  être  en- 
tendu. Et  c'est  ainsi  que  ce  Stilpa  doit  être  honoré  jusqu'à  la  Gn  des  temps,  pour  le  bien 
de  rAssemblée.  • 

Cette  traduction,  rapprochée  de  celle  des  Pandits  de  Calcutta  modifiée  par  Prinsep,  a 
besoin  de  quelques  ol>senaUons  justificatives:  il  importe  d'ailleurs  de  signaler  au  lecteur 
curieux  les  points  encore  oltscurs,  sur  lesfjucls  on  pourra  trouver  mieux  que  moi.  Je  ne 
reproduirai  pas  la  discussion  à laquelle  a donné  lieu  le  nom  de  Tôsali,  que  l'on  ne  con- 
naît dans  l’antiquité  que  par  un  passage  de  la  géographie  de  Ptolemée.  11  me  sulhra  de 
rappeler  que  J.  Prinsep,  faisant  à la  Tàsali  de  nos  inscriptions  l'application  du  texte  de 
Ptûlémée,  déplace  la  Tayrakei  firfrpànokte  du  géographe  grec,  pour  la  reporter  dans  l'Orixa , 
au  lieu  où  a été  trouvée  l'inscription  dite  de  Dhauli  ^ , tandis  que  Lassen  admet  rcxistence 
de  deux  villes  du  même  nom,  celle  de  Ptolémée  et  celle  des  édits  de  Piyadasi*;  c’est,  je 
l'avoue,  à cette  dernière  opinion  que  j'aimerais  à me  ranger.  Les  trois  mot.squi,  dans 
notre  inscription,  suivent  le  nom  de  la  ville  deTàsali , s’y  présentent  sans  aucune  désinence 
grammaticale;  je  ne  puis  décider  si  c'est  par  la  faute  du  graveur  indigène  ou  du  copiste 
anglais.  Je  crois  pouvoir  afUrmer  que  ces  trois  mots  doivent  être  au  singulier  et  au  nomi- 
natif, à cause  du  pronom  nam  • lui  • qui  vient  plus  l>as  et  qui  ne  peut  se  rapporter  à un 
autre  terme  qu'au  • grand  ministre,  gouverneur  de  la  ville  auquel  il  doit  être  parlé.  • Il 
faut  remarquer  le  participe  vataviya,  pour  le  sanscrit  vaktavya,  avec  la  désinence  tav^a, 
laquelle  est  employée  en  même  temps  que  la  forme  plus  altérée  de  taba,  pour  le  pâli 
tahba,  dan.s  cette  même  inscription. 

Je  ne  crois  pas  que  les  trois  mots  suivants  am  kitekhi  d^kkdmikani  puissent  faire 
l'objet  d’un  doute;  am  est  pour  yat,  comme  l'a  bien  vu  J.  Frinsep;  kitekhi  est  le  sans- 
crit kifntchit,  « quodeumque ; • j'ai  transcrit  ce  mot  comme  il  est  écrit,  avec  un  tchha 
aspiré  (i^);  mais  ici  l’aspiration  ne  tue  parait  pas  à sa  place,  et  il  est  possible  que  le 
tchha  ait  été  employé  par  le  copiste  pour  représenter  deux  (J  ) tcha  opposés  l’un  à 
l'autre.  Je  donne  à dékhâmiham  la  valeur  du  sanscrit  supposé  driçyâmi  aham,  pris  au 
sens  spédal  de  • je  décrète,  je  commande;  • c'est  en  vertu  d’un  usage  propre  aux  divers 
dialectes  prâcrits  et  au  pâli  que  aham,  considéré  comme  enclitique,  perd  sa  voyelle 

' J.  PrinMp,  £mjh<n.  oJ  tkê  ttpantt  Ediett,  ^e.  dans  Jotun.  as.  Scc.  oj  fi«n^ai,  t.  VII . p.  et  iSo.  — 

* Lmscd,  /ftd.  Àttertkamskunde , L U,  p.  s39.  note  6. 
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initiale.  Je  présente  avec  la  même  ronfiance  la  version  des  mots  stiivanU,  nam  tam  ùchhànu 
kâimam,  «je  l'en  flt*sire  acteur;  • no/h  rappelle  une  personne  de  laquelle  on  a déjà  parié, 
relie  à laquelle  s'adresse  l'édit,  c’csl-à-dire  le  grand  ministre  qui  gouverne  la  ville  de  T6- 
sali,  nagala  vikàtaka;  tam  répond  à tuf  «cela.*  et  àn/tnam  est  la  forme  populaire  de  Ira- 
rinam  • auteur,  acteur.  • 11  n'existe  pas  plu»  de  doute  sur  le  sens  de  énurii  pafiv^Jay^ham , 

• je  lui  fàis  connaître,  je  l'inforuie;  • de  plus  il  faut  remarquer  que  cette  première  pé- 
riode depuis  tuh  kitchhi,  jusqu'à  paUvèdavéham,  forme  trois  pddas  d'une  stance  anuchluhh, 
dont  le  second  nam  tam  itchhiimi  kdlinam  est  parfaitement  régulier. 

Les  deux  pro|>ositions  suivantes  ne  me  paraissent  pas  plus  douteuses,  malgré  la  nou- 
veauté du  sens  (}ue  j*v  trouve.  Dans  davdlalé»  je  vois  le  sanscrit  dvivdratak , « deux  fois, 
« par  deux  fois.  • et  dans  dlabheham,  la  forme  classique  àrabhè  ham,  «j'entreprends,  je 
« commence.  • Celte  phrase  me  parait  faire  allusion  aux  deux  édits  ajoutée  à la  grande 
iuscriplinii  de  I)h.inli  cl  qui  ne  se  trouvent  pas  à Ciirnar;  ces  deux  edils,  en  eilét,  ont  une 
tres-grande  analogie  l'une  avec  l’autre,  pans  la  courte  proposition  èsatcha  mé  môkkyamaté 
dui’âlé,  le  roi  donne  le  motif  de  œtte  répétition  ■ car  elle  me  parait  capitale;  • m^kya- 
male  est  pour  muhhyamatah , et  dawlé  |>our  di.'it'âroà.  Le  seul  |>oint  ohstmr,  c'est  la  forme 
tU*duvd!è;  ilsemhle  qu'on  devrait  trouver  ici  un  sulistantif  abstrait,  comme  davdiatd,  • la 

• répétilioo.  • Aussi  ai-je  longtemps  douté  si  je  devais  produire  cette  interprétation;  et 
m'autorisant  de  l'opinion  de  Prinsep,  qui  croit  que  cet  édit  mentionne,  sous  une  forme 
plus  ancienne,  le  nom  de  lieu  qui  s'appelle  maintenant  Dhaufi,  je  traduisais  ainsi  : • Et 

• je  commence  à Davdla,  parce  que  ce  (lieu  de)  Davdia  me  parait  capital.  • Mais  ce  n'est 
pas  ici,  comme  on  le  verra,  que  Prinsep  trouvait  le  nom  ancien  de  Ühuult;  c'est  plus 
l>as  dans  un  passage  nù  on  lit  duhaldhi  taphé;  et  il  n'esl  pas  pntbahie  que  le  même  nom 
propre,  si  toutefois  il  y en  a un  ici,  soit  écrit  de  deux  manières  difTérentes  dans  la  même 
inscription.  L'adjectif  môkhfamuta,  «réputé  principal»  se  présente  encore  au  commen- 
cement de  l'un  des  plus  important»  édits  du  pilier  de  Firoux,  dans  un  passage  que  j’exa- 
minerai bientôt  ; mais  dès  à présent , je  puis  dire  qui*  le  sens  do  ce.  terme  est  certain. 

Je  suis  beauroup  moins  sûr  de  ce  qui  suit,  parce  que  U fin  du  texte  pi-ésente,  d’apn*s 
mou  analyse  du  moins,  un  sens  un  peu  forcé.  Je  fais  une  première  proposition  de  éûut 
nthast  arii  taphe  «à  ce  dessein  ce  ,Snîpa,«  ou  le  verbe  se  trouve  naturellement  sous-en- 
tendu; c’est  à J.  F’rinsep  qu'on  doit  ndentification  du  mot  tupha  avec  relui  de  stupa.  Il 
reste  cependant  l'aspiration  du  ph  qui  n'esl  pas  facilement  explicable;  mais  si  la  remarque 
de  Prinsep  touchant  la  formatiou  des  consonnes  aspirées  qu’il  dérive  du  doublement  des 
consonnes  simples,  est  juste,  comme  je  le  crois,  pour  les  c.as  où  ce  doublement  est  re- 
connaissable, le  ph  ici  doit  répondre  à un  double  pa,  et  on  peut  supposer  qu'on  lisait  tappa 
pour  tùpa.  l..a  présence  de  la  con  jonction  discursive  hi  m'engage  à commencer  une  seconde 
proposition,  dont  les  cinq  premiers  mots  anataibi  tuphéhi  hahi'uu  pdnasahas^su  âyala 
signifient  certainement  : ■ Le  Stûpa  du  conmiandeineiit  en  effet  a été  destiné  à de  nom- 

• bi'eux  miliers  d’étres  vivants.  ■ L’olwcurilé  conuiience  avec  djananiè  galchhatcha  snma- 
HÙdnam  : que  la  phrase  Gnisse  avec  ce  dernier  mot  «pour  gens  de  bien,  • cela  est 
évident;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  de  même,  c'eslqued^'onumc’,  etc.  forme  une  proposition 
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isoléf  de  ce  qui  précédé  et  se  terminant  par  dyata,  ou  bien  qu'il  faille  l'y  réunir  en  lisant 
iydUidjanamé  galcMui  tcha  rumonùdnani;  malheumuscmeiil,  ce  dernier  parti,  que  je  vais 
examiner,  ne  donne  pas  un  sens  plus  satisfaisant  que  les  autres  combinaisons. 

Remarquons  d'abord  qu'dva/a  ne  porte  pas  de  désinence,  sans  doute  par  1a  faute  du 
copiste;  quelque  soit  le  rapport  de  ce  mut  avec  ce  qui  suit,  il  devrait  s’écrire  â/alé. 
puisqu'il  se  rapporte  à tuphé,  sujet  de  la  proposition.  J’en  fais  l'oliservatioii  parce  que 
Prinsep,  parlant  de  ce  texte,  a réuni  en  composition  dvato  à djana»  et  a traduit  > 6 mon 

• peuple  choisi,  rendez-vous  auprès  des  gens  de  bien.  • Mais  djanamé  • le  peuple  de  moi  • 

n’a  pas  de  désinence,  et  cette  interpc>llatiou  au  vocatif,  comme  le  suppose  Prinsep.  sort 
un  peu  du  st^lc  de  nos  inscriptions.  Ou  s’attendrait  à trouver  non  yatchha  à la  seconde 
personne  du  singulier  de  l'impératif,  mais  gatchhatka  k la  deuxième  du  pluriel,  • allez,  ■ 
de  même  qu'on  va  voir  tout  à l'heure  pâpunitha.  Cette  correction  aurait  encore  l’avan- 
tage de  supprimer  le  Icha  dont  ou  ne  sait  que  faire  id.  .Mais  ma  conviction  est  que  le 
teinte  est  altéré,  soit  .sur  le  inoiiumenl  même  par  l'action  du  temps,  soit  sur  la  copie  à 
cause  de  la  dilliculté  de  la  lecture;  les  voyelles  doivent  n'étre  pas  toutes  à leur  place. 
En  acceptant  le  texte  tel  qu'il  est,  les  trois  premières  syllabes  peuvent  se  rameiiei 

à ûdya  nomd^  ■ aujourd'hui  présent  ou  salutation  ; > ruais  cela  même  est  douteux . parce  que 
si  nanié  est  nanuth,  ü faudrait  plutôt  natnaskdra,  puis<|ue  namak  passe  pour  une  forme 
adverbiale.  Ce  qui  approche  le  plus  de  gatekha  teka  tamanUdnojii  est  gutckha^tcha  suma- 
nachjdnàm,  «et  un  bouquet  ou  un  collier  pour  les  gens  de  bien.  • Je  ne  présente,  on  le 
voit,  cette  version  que  faute  de  mieux;  car  le  roi  Piyadasi  ne  nous  a pas  accoutumés  à 
un  style  fleuri  jusqu’à  l'abus;  je  livre  ce  texte  à de  plus  habiles;  mais  peut-être  est-ii 
prudent  d'attendre  une  révision  nouvelle  de  l’original.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  rien 
faire  de  djaname  dans  l’élat  actuel  du  texte;  si  l’on  pouvait  lire  djané  md  et  gatchhatu» 
on  aurait  le  sens  de  Prinsep,  • que  mon  peuple  se  l'endc  vers  les  gens  de  bien,  • avec  des 
procédés  un  peu  plus  réguliers,  sauf  cependant  le  génitif  pluriel  tttmanùdnam,  à la  place 
duquel  on  s'attendrait  à trouver  l'accusatif,  d'où  je  conclus  que,  même  après  les  correc- 
tions proposées,  nous  n’obliemlrions  pas  encore  le  véritable  sens. 

Ce  qui  suit  n’est  pas  altéré,  et  Prinsep  a été  ici  plus  heureux  : savé  ztmianti^  p^dja 
mamd  * tout  boimue  de  bien  est  ma  progéniture;  • seulement  il  faut  lire  padjd.  I^riiisep 
a également  bien  rendu  ce  qui  suit:  atàa  padjdyé  itekhdmihakam,  «et  pour  mes  enfants 
t désiré  je.  » Le  seul  mol  digne  de  remarque  est  hakam  pour  akahajU,  qui  est  employé 
concurremment  avec  aham,  «je,  moi.  • C'est  une  formation  de  même  ordre  que  celle  de 
aimdkam  et  autres;  elle  se  retrouve  ailleurs  dans  les  inscriptions  de  Piyadasi,  et  j’aurai 
prol>ablcmeiil  occasion  d’en  parler  plus  bas.  Le  texte  de  Prinsep  signale  après  hakaiii  une 
lacune  de  deux  lettres;  heureusement  cette  lacune  est  comblée,  dans  le  second  édit  séparé 
de  Dhauli , par  iti  pris  dans  le  sens  de  • c est  à savoir.  > Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  la 
proposition  suivante  s'unit  immédiatement  aux  mots  «et  ce  que  je  désiix'  |>our  mes  en 

• fants,*  tavéna  hitoâukhènaih  hidalokikapdlaîôkikdya judjévdti,  «qu’ils  soient  unis  à toute 
« espèce  d'avantage  et  de  plaisir,  tant  pour  ce  monde  que  pour  l'autre.  • Le  ti  pour  iti 
qui  suityad/Veu  et  qui  nécessite  l’allongeaient  de  1a  voyelle  finale,  termine  la  proposition 

85. 
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par  laquelle  le  roi  exprime  son  désir.  Je  ne  m’arrête  pas  à l'anureara  qui  suit  hUtuU’ 
khéna  iu;  ou  c’esl  une  faute  du  graveur,  ou  une  apparence  de  la  pierre  <|ui  a trompé 
l'officier  si  intelligent  d'ailleurs  auquel  on  doit  la  copie  de  cette  inscription. 

Il  y a quelque  incertitude  sur  le  troi.sièmc  mot  de  la  phrase  suivante  : h^mf'  tifan<ua 
sapa?  itchhdmi;  le  point  d'iiiU'irogatimi  placé  par  Prinsep  sur  le  pa  prouve  <|iie  celte 
ItHjon  n’est  pas  certaine;  j'ai  supposi'r  un  M,  lu&Aam,  et  j'ai  traduit  en  conséquence;  on 
aimerait  mieux  trouver  suhham.  L'incerlilude  s’étend  aussi  sur  le  pr**mier  mol  de  la  fin 
de  cetic  phra.H4'  : iluka  nôteka;  yù  traduit  comme  s'il  y avait  duA^am  nôtcha  «et  puissiez' 

• vous  ne  pas  éprouver  de  malheur;*  mais  quelque  simplicité  que  préi^nte  cette  cor- 
rection, elle  ii'gii  est  pas  moins  Irès-forle,  et  par  là  peu  \raiMmihlable;  car  qutdie  appa 
rence  y a l-il  qu’un  copiste  ait,  dans  un  mol  aussi  connu  que  dukham,  substitué  un  k k un 
kh  ? Tout  dépend  ici  de  la  manière  dont  on  lira  le  sapa  de  la  phrase  précédente,  puiscpie 
tluka  parait  devoir  en  être  l’opposé.  Quant  au  verlie  pàhunilha,  j'en  crois  l'orthographe 
fautive,  et  je  propose  de  remplacer  ^ hu  par  pu.  de  sorte  que  pâpanitha  serait  une 
deuxième  pc^rsonne  de  l'impératif  pâli  du  verbe  sanscrit  prâpnôU,  • il  obtient.  • 

Aprtrs  le  mot  (fco,  qui  répond  à^rflcti/,  «jusc|u'à  ce  que.  • la  copie  de  Prinsep  accuse 
une  lacune  de  dix  lettres;  cela  est  fort  regrettable,  parce  c|ue  nous  trouverions  peut  être 
ici  queh}ue  chose  de  plus  précis  <|ue  ces  vagues  assurances  de  dévouement  au  iKniheiir 
du  peuple.  Quoi  qu'il  en  puisse  êtn*.  on  comprend  que  cette  lacune  rende  à }>eu  prés 
inintelligibles  les  trois  mots  èka  pnlisè  mandtî,  • un  seul  homme  pense;  » nianafi  luiiuéme 
est-il  correct?  et  une  n'^vUion  nouvelle  du  monument  ne  doniiciail-eilc  pas  ou  maoena/i 
pour  manyatc.  • il  pense,  ■ ou  mànéti,  pour  mânayati,  • il  honore?  • J'avoue  que  j'incline- 
rais  pour  cette  dernière  supposition. 

Je  crois  entendre  les  mois  suivants  : rtath  sépi  désath  nô  sava  df'khaté  ht  iuphé,  littéra- 
lement ■ car  ce  Suipa  regarde  tout  ce  pays  de  nous  ; • par  le  mot  regarde,  il  faut  vraisem- 
hlahlemenl  entendi'e  •commande,  gouverne,»  puisque,  comme  vont  nous  l'apprendre 
les  mots  suivants,  c'est  sur  ce  Stàpa  qu'ont  été  exposés  les  principes  de  morale  que  re- 
commande Pivadasi.  IVailleurv,  le  mot  • regarde  • peut  aussi  bien  être  uuc  allusion  à la 
fMisiiion  cpi'a  dû  occuper  le  Stupa  dont  parle  notre  Inscription,  au  sommet  du  mont 
khandagiri  On  ne  trouvera  pas  de  dilliculté  à voir  le  neutre  étath  • cela  • joint  au  pro- 
nom masculin  qui  se  rapporte  à tuphd,  littéralement  «cela  ce  Stûpa;»  cet  idiotisme  po- 
pulaire reparaît  dans  d'autres  passages  de  nos  inscriptious.  Il  faut  ajouter  un  anusvâra  à 
tava  qui  se  rapportir  à détant;  quant  à dèkhatc,  U peut  se  dérciidre  à la  rigueur,  mais  je 
préférerais  V aeûf  dekhati  : c'est  à cette  voix  que  nous  rencontrons  ailleurs  ce  verl>c.  Je 
dois  ajouter  que  dénaiino,  dont  la  copie  de  Prinsep  fait  un  mot  unique,  pourrait  fort 
bien  répondre  au  .sanscrit  déçadjna  «qui  connaît  le  pays;*  mais,  pour  que  ce  mot  se 
rapportât  à tuphd,  il  devrait  s'écrire  ddsamné,  et  encore  ne  sortirait-il  guère  de  cette  hn^on 
qu'uue  interprétation  motus  satisfaisante  que  celle  que  je  propose.  IVinscp  n'a  pas  manqué 
le  setts  de  ce  qui  suit  : étomri  vikitâpi  niti,  littéralement  « sur  lui  aussi  a été  fixée  la  règle 

• morale.  • .Vpri^s  les  luoLs  ye/n  éhapaUsé,  • si  un  honune,  ■ Prinsep  marque  une  lacune  de 
' J.  FprguftMD,  ///jiffrol.  9f  the  rocA-cnl  Temples  of  India , p.  i4. 
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quatre  lettres;  je  De  puis  dire  Jusqu’à  quel  point  cette  lacune  intéivsse  le  scikh  de  ce  qui 
suit,  mais  il  est  certain  que  les  mots  bamrlhanamvd  pa/ijlnïciemi’tt  pàpaihnàti  signilient  lit- 
téralement • rencontre  soit  la  captivité  soit  de  mauvais  traitements.  • I.a  phrase  sulisiste 
donc  dans  sa  structure  principale,  et  ce  qui  manque  |>eut  être  quelque  chose  comme 

• ayant  commis  une  faute,  • car  il  semble  que  l'intention  du  roi  soit  de  diminuer  la  ri- 
gueur des  châtiments. 

Dans  ce  qui  vient  après  et  dans  la  ligne  suivante,  jt'  n’entends  plus  guère  que  d<‘s  mots 
détachés,  et  je  ne  suis  pas  sûr  du  sens  que  j’en  tire;  je  souhaite  que  le  lecteur  réussiss<f 
mieux  <{ue  moi  avec  ces  éléments  si  décousus,  .le  traduis  par  • à partir  de  ce  jour  • le 
mot  (atahàta,  qui  n'parail  dans  d’autres  passages  des  monuments  de  Piyadasi;  est-ce  la 
réunion  de  tata  et  de  kôta,  pour  tatah  et  avatah , ou  est-ce  une  contraction  de  iatamahôtà 
qui  se  trouve  aussi  dans  ces  inscriptions  et  qui  doit  répondre  au  sanscrit  étanmuhùrlnt. 

• à partir  de  cette  heure;  • cest  cc  <|iie  décidera  le  lecteur  judicieux  : j’incline  pour  ma 
part  vers  la  dernière  explication.  Il  n'y  a pas  de  doute  sur  akasmà , c’est  le  sanscrit 
akasmdt,  «soudainement,  aussitôt.*  Dans  téna  bamdhanâtû  ka  anèteba,  on  voit  hino  que 
tèna  doit  se  rapporter  à une  personne  dont  le  roi  a parlé  auparavant;  c’esi  prohaldement 
le  grand  ministre  auquel  le  roi  recommande  d'user  de  modération  dans  le  / hàtiment  des 
coupables.  Mais  qu’est-ce  que  ffamdbandtd  ka?  faut  il  couper  ainsi  barndhand  « de  la  capti- 

■ vilé.^*  mais  alors  que  faire  de  tdka?  Kaut-il  lire  bamdhand(d,  ablatif  populaire,  pour 
èdridAuniit?  mais  alors  que  faire  de  la  lettre  unique  ka?  .le  ne  puis  croire  que  le  texte 
soit  ici  correct,  et  c'est  par  conjecture  que  j’ai  ajouté  les  mots  • il  sera  délivré;  » les  cro- 
chets sont  destinés  à prévenir  le  lecteur  <jue  ces  mots  ne  sont  réellement  pas  sur  le  mo- 
nument. Ma  traduction  • et  des  autres  • donne  à penser  qii’après  • cette  captivité*  • le  texte 
rappelait  «les  mauvais  traitements*  dont  il  est  parlé  dans  la  période  précédente;  mais 
le  texte  n’est  pas  si  explicite  : pour  trouver  iiialière  à cette  supposition,  j'ai  birsoiii  de 
substituer  rnhiatif  at'nndtchaHti  nominatif  am/iéfcAa,  qui  est  un  masculin  singulier,  (^oinme 
ce  mot  est  suivi  d’une  lacune  de  deux  lettres,  il  ne  m’est  pas  pennis  d'élre  plus  précis 
Il  se  présente  uii  double  sens  pour  les  mots  hahudjand  datiyé  dakkiyati;  en  iisaiiC  fL-siyê, 
on  a.  • beaucoup  de  gens  du  pays  sont  dans  la  douleur;  • en  supposant  que  datiyé  est 
pour  le  sanscrit  dàsye,  on  aura,*  beaucoup  de  gens  soulTrent  dans  l'esciavagi*  ; * cela  est 
bien  dans  le  sens  de  tout  le  morceau,  mais  on  nen  voit  pas  la  connexion  exacte  avec  ce 
qui  précèile  à c-ause  des  nombreuses  lacunes  que  nous  n'avons  pas  le  moyen  de  combler. 

O qui  suit  est  plus  clair:  tata  itckhiiaviyè  (upkd  ht  doit  signifier  «c'est  pouixjuoi  ce 

■ -Sfdpa  doit  être  désiré;*  et  la  raison  qu’en  donne  le  roi  se  trouve  dans  les  deux  moU 
suivants  nilimadjkam  palipddayémàti,  • puissions  nous  faire  obtenir  la  liqueur  enivraiile 

■ de  la  morale.  » C’est  manifosteraent  le  roi  qui  parle  ici  et  qui  explique  comment  il  a 
été  conduit  à dresser  le  Stdpa  auquel  il  donne  le  titre  de  « Stâpa  de  commandement,  ■ à 
cause  de  fédtt  gravé  sur  les  rochers  au  dessus  desquels  ou  dans  le  voisinage'  desquels 
était  construit  ce  Suipa,  Le  peuple  était  mallieureitx;  le  roi , qui  veut  le  rendn'  heui-eux 
tant  dans  ce  monde  que  dans  l'autre,  pense  que  le  moyen  d’atteindre  à ce  but,  c’est  de 
lui  enseigner  la  règle,  la  morale,  comme  il  l’appelle  du  mot  de  niti  (pour  le  sanscrit  mV(j. 
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.Sfiipa  auquel  se  rattachent  ses  instructions  morales  est  donc  devenu  l'objet  de  ses 
désirs,  car  il  se  disait  : Puisséje  faire  obtenir  au  peuple  la  morale  qui  est  comme  un 
breuvage  enivrant.  Les  mots  tata  itehhittviyr  tupAe  hi,  «c'est  pourquoi  ce  Ntüpa  doit  être 
« désiré  • doivent  être  eiiteiidus,  comme  s'ils  étaient  prononcés  par  le  roi  avant  l'éreclioa 
du  Sttipa,  au  moment  où  le  Stùpa  est  devenu  l'objet  de  ses  désirs;  et  le  iti  qui  suit  le 
verlwr  paljpâdayéma , indique  que  c’est  le  roi  qui  parle.  Pour  rendre  ce  sens  d’une  façon 
plus  claire,  j'ai  mis  le  passé  dans  ma  traduction  «a  dCl  être  désiré:»  j’en  avertis  pour 
qu’on  ne  le  cherche  pas  dans  le  texte,  où  il  n'e.st  pas  exprimé;  j'ai  rendu  de  même  ib 
par  • me  .suis-je  dit.  » pour  marquer  le  rapport  de  la  seconde  proposition  à la  première. 
Si  on  hésitait  à diviser,  comme  je  le  propose,  en  deux  mots  tupiu!  hi,  parce  que  la  con* 
jonction  hi  se  trouve  ainsi  rejetée  à la  fin  de  la  proposition,  oe  qui  n'est  nullement  ré- 
gulier en  sanscrit,  on  en  ferait  rinstrumentai  tuphéhi  • par  les  Stûpas,  • et  on  couperait 
ainsi  les  deux  propositions  tata  ttchhitüvÎYé,  < aussi  il  doit  être  désiré  • tuphéhi,  etc.  « a 

• savoir,  puissions-nous  au  ninyeii  des  Stüpas  leur  faire  obtenir  la  liqueur  enivrante  de 
■ la  morale.  • Je  ne  croLs  pa.s  qu'on  hésite  sur  le  sens  de  nitimadjham,  pour  le  sanscrit 
ntUmodram;  je  pnHérerais  cependant  inadjam  par  un  dj  non  aspiré  : peut-être  une  révi- 
sion nouvelle  du  monument  nous  apprendra  t-elle  qu'il  faut  lire  iiftima^fom.  «la  voie  de 

• la  morale.  ■ 

Le  roi  passe  ensuite  à rénuméraUnn  des  mauvais  penchants  qui  empêchent  de  prati- 
quer cette  morale  qu'il  nn:ointnande  : les  mots  iméhitcha  vagéhi  n6  sumpa^ipadjati  signi- 
iienl  certainement  • et  par  ces  classes  (de  vices)  elle  n'est  pas  respectée;  ■ sampatipai^ati 
répond  au  sanscrit  sampratipadyaté.  Ces  classes  de  vices  sont  isdya,  «par  l’envie;»  dsuiô- 
p*na,  littéralement  « par  le  retraiicheinent  de  1a  vie,  • c'est-à-dire  par  le  meurtre; 
liyéna,  • par  la  cruauté;  • ttUandya,  selon  Prinsep,  ■ par  la  méchanceté.  • ou  si  l’on  veut 

• par  la  précipitation,  • à cause  du  sens  le  plus  ordinaire  du  radical  tur  ou  tvar  dont  pa- 
rait dériver  pour  biraria'  qui  m’est  d'ailleurs  inconnu  en  sanscrit;  anàvûUya,  • par 

• fal>sence  d'une  profeMion.»  qui  impose  à rhoniine  le  travail,  pour  le  sanscrit  and 
vrittyd;  diastyéna,  • par  la  paresse;  • kdiummathéna,  • par  l'habitude  de  perdre  sou  temps,  » 
expression  que  les  Pandits  de  Prinsep  ont  très-ingénieusement  rapprochée  d’une  locution 
vulgaire,  katham  kdlam  mathndti,  • conuiieiil  passes-tu  ton  temps?»  Après  avoir  énuméré 
cea'vices,  le  roi  ajoute  que  • celte  gloire  est  à désirer,  • en  se  servant  de  l'expression  sé 
itchhitaviyé  kiti,  qui  a déjà  paru  sur  1^  édita  des  colonnes.  Ici,  le  pronom  sd  est  fautif 
avec  le  féminin  kiti,  ainsi  que  l'a  bien  remarqué  Prinsep;  mais  est-on  bien  sur  de  la 
leçon,  et  le  iiionumeiit  ne  porlerait-ii  pas  td.  comme  sur  la  colonne  de  Firouz,  itchhi- 
taviyé hi  ésd  kiti  K Lne  lacune  de  trois  lettres  et  l'ulléralion  de  quelques  signes  nous  em- 
pêchent de  reconnaître  quelle  est  la  gloin*  à laquelle  le  roi  aspire.  Après  été  • ces.» 
trois  lettres  manquent;  à cette  lacune  smxèdent  hahavéva  manidti,  où  l'on  reconnaît  au 
premier  coup  d'œi!  rnamdti  • de  moi,  à moi,  voilà.  » et  baha  « beaucoup  ; » mais  je  ne 
sais  plus  que  faire  de  véva  : J'ai  traduit  en  attendant  une  révision  nouvelle  de  l’original, 
comme  si  hu  de  bahu  représentait  bhu,  ahn  d'obtenir  une  troisième  personne  plurielle  du 

' Jotni.  as.  Si?e,  oj  Btngalfl.  VI,  p.  578.  I.  i&- 
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lubjoDctif  de  la  forme  intensive  du  radical  bhû,  hnhhuvévn,  laquelle  imiterait  plutôt 
qu’elle  ne  reproduirait  la  forme  régulière  du  sanscrit  Si  le  roi  demande  qu’il  puisse 
exister  quelque  chose  qui  lui  assureni  une  gloire  désirable,  ce  sont,  selon  toute  vraisem- 
blance, des  qualités  et  des  vertus.  Aussi  voyons  nous  la  phrase  suivante  se  rattacher  à 
cette  idée  : ét^ta  tcha  savtsa  nuUd  anôjulôpé  atùlanâteka,  liltéraleineiit  ■ et  à elles  toutes  les 

• racines  (sont)  l'absence  de  meurtre  et  l’absence  de  précipitation.  • 

Dans  la  phrase  suivante,  si  j’en  entend.s  bien  tous  les  termes,  le  roi  promet  la  sécurité  à 
celui  qui,  désirant  suivre  la  règle  qui  lui  est  tracée,  craindrait  les  persécutions;  nilitchham 
est  une  forme  pâlie  du  sanscrit  nftitchhan,  « désirant  la  ri*gle;  » il  n'y  a pas  de  doute  sur 
é kiliuitf'  $iyd;  oes  formes  mâgadhies  reproduisent  presque  lettre  pour  lettre  la  phrase 
pâlie  yô  kilantô  siyd,  • celui  qui  serait  dans  répuisemenl.  • Prinsep  a placé  un  point  d’in 
terrogition  devant  la  sYllal)e  tê,  ce  qui  prouve  qu'il  la  croyait  douteuse;  et  dans  le  fait, 
on  attend  ici  té  «celui  ci,  lui,>  corrélatif  du  é,  pourj'é,  qui  précède.  I.es  deux  termes 
suivants  sont  plus  dilliciles  à analyser,  quoique  le  sens  paraisse  être  celui  que  j’at  rx>n- 
jecturé.  Sur  la  planche  de  Prinsep,  les  signes  sont  placés  de  telle  sorte  qu’ils  paraissent 
former  deux  mots,  agali  tamtchalitavadhétü  : nul  doute  qu’il  ne  faille  séparer  vaxlhétu  de 
samlchaiita , réunir  la  lettre  suivante,  va,  a ce  veri>e  -i’aHhéta,  et  le  traduire  • qu’il  croisse 

• même,  qu'il  prospère  malgré  cela.  • le  mol  tamtchaiita  donne  directement  le  sanscrit 
tamtehalUa  ou  ianitcâarita,*  mais  outre  que  ce  terme  ne  porte  aucune  désinence,  ce  qui  vient 
sans  doute  de  la  faute  du  graveur  ou  du  copiste,  le  sens  que  suggèrent  les  radicaux  tchai  et 
tchar  ne  donne  ici  aucune  lumière.  Kn  supposant  un  d long  à la  seconde  syllabe,  on  au- 
rait samtcâabto,  qu’on  tirerait  de  tamtchdra,  • pas-sage  dilBcilo,  détre^;  • mais  la  diûiculté 
est  de  savoir  si  l'on  peut  faire  de  tanUehdnia  un  substantif  neutre  dérivé  du  participe 
samtckdnta,  en  anglais  dittreued,  ou  bien  si  ce  mot  doit  garder  ici  la  signiücation  d’ad 
jectif  qui  est  conforme  à sa  nature  grammaticale.  Un  substantif  nous  irait  mieux;  car  en 
réunissant  ugali  à satktchalita,  malgré  1a  séparation  qui  paraît  sur  la  copie  de  Prinsep, 
on  trouve  u qui  est,  selon  toute  probabilité,  le  reste  de  la  préposition  sanscrite  ut,  et 
qui  exprime  l'action  de  sortir  hors  de.  Le  mot  agaii  nVsl  déjà  pas  parfaitement  clair,  mais 
la  cérébrale  (|  (i  permet  de  supposer  la  suppression  d’un  r,  et  si  le  moounient  offrait 
ici  réellement  une  lacune,  l’addition  d'un  ka  donnerait  le  coinpos^'*  ugatika  pour  üJgar- 
tika,  < qui  est  sorti  du  trou,  « et  ce  terme  réuni  à tamtchaiita  fournirait  un  sens  fort  con- 
venalde  id,  «étant  sorti  du  trou  et  du  défilé.*  pour  dire  «étant  sorti  de  sa  profonde 
« détresse.  • C’est  dans  ce  sens  que  j'ai  traduit,  moyennant  les  diverses  suppositions  que 
je  viens  d'exposer,  et  en  lisant  jamtcàah/è,  pour  samtchaUta.  Il  est  bien  entendu  que  je 
lie  donne  cette  version  que  pour  ce  qu'elle  vaut;  elle  a besoin  d’étre  vérifiée  par  un 
nouvel  examen  du  texte.  Ainsi  en  se  reportant  au  faosimîle  de  M.  Kittoe,  on  peut  sup- 
poser agadha  au  lieu  de  ugafi,  pour  le  sanscrit  adgddha,  et  traduire  «étant  tout  à fait 
■ dans  la  détresse.  • J'entends  les  mots  suivants  àitaprya  étav^a  vd  comme  complétant  la 
pensée  du  roi  qui,  après  avoir  relevé  le  malheurxîux  de  sa  détresse,  vent  que  l'utile  el 
l’agréable  soient  les  seules  choses  qu'il  rencontre.  Il  n'y  a pas  de  grammaire  apparente 
dans  ces  mots;  on  remettrait  tout  en  règle  avec  deux  aniuuara,  hitapiyam  étaviyam;  vé 
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est  pour  tva  iKnis  le  sens  de  sealtmeni.  Je  suis  ici  la  transcription  plutôt  que  le  texte  de 
Pnijsep  ; son  texte  se  lit  avec  un  anmvém,  étam  viya,  * comme  ccU;  • mais  je  n'ai  pu  rien 
faire  de  cette  leçon. 

Les  termes  que  je  viens  d'examiner  complètent  la  proposition  à laquelle  en  succède 
une  autn*  qui  me  parait  un  p*u  iiiulilèe.  Cette  proposition  se  compose  des  termes  sui- 
vants : hév<uhmé\:a  édam  taph  ikaitna  vatavija  anamnadakhita;  sur  le  fac-similé  de  M.  kittoe, 
il  parait  une  lacune  d'envirtm  deux  lettres  après  éda,  qu'on  peut  à la  rigueur  lire  édam, 
et  au  lieu  de  tuphâ.  ou  lit  tuphà;  il  en  résulte  à mes  yeux  l>eaucoup  de  doute  sur  tout 
le  passage,  et  quoique  j'aie  ronser>c  le  sens  des  Pandits  de  Prinsep  pour  tuphdkaténa, 
je  pense,  avec  PriiiMqi  lui-inème,  que  ce  sens  est  tiré  de  trop  loin.  Voici,  je  crois,  de 
quel  côté  il  faudrait  chercher;  le  dernier  mot  ana/imoda^/iita  est  évidemment  altéré  dans 
sa  granuiiaire:  je  suppose  qu'un  aiituvdra  manque  apri‘s  anamnn,  pour  le  pâli  anaii/iaiîi 

■ non  autre  chose,  • et  que  dakhila  rappelle  une  forme  comme  dékhitvd,  qui  pourrait 
être  écrite  ici  dtdthila,  ainsi  <|uon  a ailleurs  sôfu,  pour  le  pâli  xuteci.  ■ ayant  entendu.  » 
J'ai  traduit  dans  ce  sens,  ne  pouvant  rien  fairt*  de  l'hypothèse  d'après  laquelle  dakhita 
serait  pour  dukhita,  • frappé  de  malheur,  • mot  <(ui  d’ailleurs  irait  bien  â roiiscmble  du 
texte.  La  pt'rsfjiiiie  à laquelle  Mt  rapporte  cette  courte  phrase  • n'ayant  vu  rien  autre 

■ chose  • doit  être  c^dle  à qui  appartient  la  mission  exprimée  par  le  verbe  tataeiya.  Quant 
a taphdkaténa  ou  lupkdkattna . j'ai  rappelé  tout  à l'heure  le  si'ntinient  de  Prinsep  sur  1a 
traduetion  des  Pamlits,  et  s'il  venait  à être  étaldi  ({u'on  doit  lire  taphdkaidnat  ce  sens 
tomberait  de  lui-même.  Alors  ia  a]>|>artîendrait  à un  umt  précédent,  et  phdkaténa  rap- 
pellerait le  sanscrit  prâkritt'na,  * avec  le  langage  populaire,  au  moyen  du  prdkrita.  • Cette 
inlerprt'lalioii  donnerait  une  nouvelle  face  à cette  |>arlie  de  l'inscriplioii.  Le  roi.  voulant 
porter  11*5  enseignements  de  la  morale  et  tes  consolations  qu'elle  donne,  dans  le  cœur 
des  malheureux , dirait  htkammi  va  • c'est  ainsi  que,  • édam  ta,  pour  èdam  tata  • cela  ici,  • 
phdkaiena  ■ avec  le  pràLHta,  • laiaeiVa  (pour  vataviyath  ] « doit  être  dit,  » anamnam  • rien 
autre  chose,  • pour  dire  • non  un  autre  dialecte,  ■ ou  ■ non  d'autres  ordres,  • dakhita  pour 
dékhitu  * ayant  regardé.  • Je  souhaite  plutôt  que  je  n'espère  voir  sc  conünner  cette  curieuse 
interprétation,  qui  nous  donnerait  l'explication  royale  de  l'emploi  qu'avait  fait  Piyadasi 
du  dialecte  populaire  pour  promulguer  ses  instructions. 

Il  n'y  a pas  de  doute  sur  la  valeur  de  la  phrase  suivante  : hdvaihtcha  hévam  ata  dévd- 
nam  piyasa  anasatki,  littéralement  ■ et  de  même  ainsi  en  ce  point  (est)  le  commandement 
• du  roi  chéri  des  Dêvas.  • Quant  à la  courte  phrase  sé  makd  . . . Uua  tampa{ipâdayé , je 
l'ai  traduite  comme  si  le  texte  devait  porter  mahdmdtasa;  mais  sur  le  fac-similé  de 
M.  Kittoe,  la  lacune  est  trop  considérable  pour  être  comblée  par  la  seule  syllabe  md, 
il  en  faut  au  nioins  deux.  Luis  le  lecteur  peut  se  rappeler  les  doutes  <|ui  restent  encore 
sur  les  propositions  que  termine  tafnpaiipddayé , je  Iw  ai  exposés  au  commencement  du 
S i**  de  la  présente  étude.  De  plus,  té  doit  se  rapporter  ou  à l'édit  ou  au  commande- 
ment du  roi,  tandis  qu'on  attendrait  ici  le  pronom  aham  ai  tampa\ipddayé  était  au  pré- 
sent. Tout  cela  me  porte  à désirer  qu'une  révision  nouvelle  du  monument  rappelle  au 
jour  les  deux  ou  trois  lettres  efl'acées  entre  moâd  et  tata,  et  permette  de  faire  un  parti- 
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ripe  de  sampatipdday^ t mot  dont  la  fin  nVst  m^me  pas  visible  sur  le  fac-siinile  de  M.  Kit 
toe,  aûn  qu*on  puisse  trouver  un  sens  approchant  de  celui*ci»  «ce  cominandeiiient  doit 

• ^tre  res|îecté  par» — celui  dont  le  titre  ou  le  nom  est  cacln^  sous  le  mol  incomplet  de 
sept  lettres.  Ce  qui  suit  ne  présente  pas  moins  d'obscurité  : mahé  ds^é  asampatipati?  poli 
pddi^dmi;  car,  en  premier  lieu , il  n est  pas  certain  que  mahé  n'apparlienue  pas  au  mot 
précédent  sampatipddayé , qu'il  faudrait  lire  alors  sampatipddaydmahé , à la  première  per* 
sonne  du  pluriel.  Puis,  pour  obtenir  la  traduction  que  je  propose,  ii  faudrait  en  un 
seul  mot  mahdsayé,  • ayant  de  grands  desseins;  » tel  qu'H  est  sur  la  copie  de  Prinsep,  le 
mot  âsdyé  ressemble  plus  à un  datif  qu'à  toute  autre  forme.  Toutefois,  malgré  ces  diverses 
objections,  je  n'ai  pu  rien  trouver  de  mieux  que  de  supposer  dans  mahé  dsdyé  une  com- 
position imparfaite  pour  mahd  dsaya:  et  c'est  l'ensemble  du  pa.ssage,  dans  lequel  ii  me 
semble  voir  le  roi  s'exalter  à la  pensée  de  ses  desseins,  qui  me  rend  cette  opinion  moins 
invraisemblable.  J'ajoute  un  anoii'am  à asampatipati  et  son*  au  verl>e  paU'pddaydmi,  litté- 
ralement «je  fais  exécuter  la  non-exécution.*  Est-ce  à l'idée  que  le  roi  tente  quelque 
chose  qui  n'a  pas  existé  avant  lui  que  sc  rapportent  les  mots  né  hi  étam  namthi,  lesquels 
sont  parfaitement  Rsibles  sur  le  fac-siniile  de  .M.  Kittoe,  sauf  la  première  syllabe  ni  c|ue 
Prinsep  lit  né?  Je  l’ai  cru,  en  admettant  que  né  répond  à nd  et  namthi,  qui  serait  peut- 
être  mieux  noiài.  au  sanscrit  ndsti,  • non,  en  elTet,  cela  n'est  pas.  « 

Le  roi  continue  avec  une  maxime  générale  dont  la  pensée  est  tout  entière  dans  le  sens 
qu'on  donnera  à sagasa,  soit  cp'on  y voie  svargasya,  •du  ciel.*  soit  qu'on  le  représente 
par  targasya,  • de  l'abandon,  du  renoncement.  *Prinsep  et  ses  Pandits  ont  adopté  le  pre- 
mier sens;  je  ne  crois  pas  devoir  m'éloigner  de  leur  sentiment,  d'autant  plus  que,  dans  le 
second  des  édits  séparés  de  Dhauli,  on  trouve  svaga,  qui  est  certainement  le  sanscrit 
ira^a.  La  phrase  me  parait  se  composer  comme  il  suit  : tagasa  dlddhi  nà  Iddjaladha  dudha- 
léhi;je  ne  puis  croire  qu'il  ne  manque  pas  ici  quelque  voyelle,  et  en  en  rétablissant  deux 
dans  ïadha,  que  je  lis  Iddhi,  je  traduis  littéralement  • racquisîtion  du  ciel,  non  l'acquisi- 
« tion  de  la  royauté  est  dilTicile  à saisir,  en  clTct;  • dlddhi  est  bien  une  forme  pâlie  pour 
le  sanscrit  dlabdhi;  Iddja  répond  à ràdjya,  • la  royauté,  ■ et  dadhalé  à durdharah;  la  con- 
jonction placée  à la  fin  de  la  phrase  est  un  idiotisme  déjà  remarqué,  qui  est  propre  au 
style  de  ces  inscriptions. 

Je  ne  suis  pas  sur  d'entendre  ce  qui  suit;  cependant  l'addition  de  quelques  voyelles 
donne  une  version  qui  se  présente  assex  naturellement.  Ainsi  au  texte  de  Prinsep,  qui  lit  : 
tianammévam  anamtamanath  atiUké  sapatipadjdmi,  f^ppoTie  ce  petit  nombre  de  change- 
ments : is(nam  pour  isanarh,  anatamdnam  pour  anamtamanam,  sampa/i  pour  xopafi,  et  je 
traduis  de  la  manière  suivante  : • J'honore  extrêmement  les  Rîchis  qui  sont  aussi  accom- 
« plis  [que  ceux  que  je  vois],  > et  il  ajoute  nôtcha  éta  sagath  dlddayùatkiti,  ■ mais  vous 

• n'obtiendrez  pas  ainsi  le  ciel;  • en  prenant  û^nam  pour  Je  gnt.  pir.  du  pâli  tii,  • un  Ri- 

• chi,  • anotomdnam  pour  le  sanscrit  anattamdndm,  • sans  supérieurs , » atiléké  pour  atirékah , 

• excessif,  • et  dlddhayisathdti  au  lieu  de  dlddi^ûaihUi,  à la  deuxième  personne  du  pluriel, 
le  roi  s'adressant  soit  aux  Richis  eux-mêmes,  soit  à ceux  qui  croiraient  que  leurs  pra- 
tiques sont  le  comble  de  la  perfection.  Pour  les  mots  suivants,  ayath  apananiyath,  je  n'ai 
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pu  rien  trouver  de  meiUeur  que  le  sens  de  Prin&ep.  Le  prononi  ayam  doit  faire  allusion  à 
sagé,  • le  ciel;  ■ il  faut  seulement  supposer  que  ce  pronom  est  ici  à l’accusatif,  ce  qui  est 
bien  irrégulier,  puisqu'on  devrait  trouver  imonr.  L'adjectif  apananijani,  selon  les  Pandits 
de  Pnnsep,  signifie  • qui  ne  peut  être  adiclé;  • dans  un  passage  tout  à fait  seiiibiabie  du  se- 
cond édit  détaché,  nous  trouverons  un  moU|ui  pnHcnte  quelque  homophonie  dnaniU'hhant; 
mais  ce  rapprochement  ne  m'a  jusqu'ici  conduit  à rien.  I.e  verbe  ebaiha  signdic  bien 
< faites  effort,  • ainsi  que  font  vu  les  Pandits  de  Calcutta;  il  faut  y ajouter,  comme  fa  fait 
Pnnsep,  l'idée  d'ac<iuérir,  • faites  effort  pour  acquérir  ce  bien  inestimable.  • 

Prinsep  ii'a  pa.v  manqué  le  sens  delà  phrase  suivante  : ivantteha  lipi  /ijanoAAati^na  s6ta- 
vtya  , • et  cet  édit  doit  être  entendu  au  iSakkata  Tùa  (Nakchatra  Tichya);  » sinilcinent  il 
faut  (^rirc  sôtavirâ.  L'emploi  de  l'instrumental  dans  naA/iatcVui,  pour  désigner  le  temps, 
est  un  trait  nunan|uable  de  l'analogie  qui  existe  entre  le  style  buddbique  de  toutes  les 
écoles,  soit  en  sansent.  soit  en  pâli,  et  le  langage  de  nos  inscriptions;  on  sait,  en  effet, 
que  pour  exprimer  fidcH?  de  • en  ce  temps-là.  • les  textes  sanscrits  disent  léna  samayéna. 
l>ne  lacune  d'au  moins  quatre  lettres  l'end  plus  obscur  ce  qui  suit,  amtamàsitcha  tùé..  . . 
nasikhatèmsi,  • et  à la  fin  du  mois,  • le  n’sie  exprimant  peut-être  celte  idée  • qui  tire  son 
• nom  du  Nakchatra  Tichya,  > lequel  est  le  huitième  des  Naki  haïras  et  qui  sert  à dénom- 
mer le  mois  de  Tichya  rc'pondant  à déœmbre-janvier.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est 
qu'immédialenieni  avant  la  lacune  nous  trouvons  tisé,  et  que  nasikhatènuit  au  moyen  d'un 

simple  dépiaceinent . donnerait  si  nakhatéiiisi,  ■ dans  le  Nakchatra.  • I..CS  mots  éké- 

nàpi  sôütviyd,  « mémo  par  une  seule  personne  il  doit  être  entendu,  • pcrmeltent  de 
penser  que  le  roi  comptait  que  la  lecture  de  son  édit  pourrait  être  faite  devant  plusieurs 
{>crsoimes.  et  probablement,  comme  nous  le  C4)njecturerons  dans  l'analyse  de  la  fin  du 
s4‘cond  édit  détaché,  devant  les  nicmhres  de  rAsscmhb'H)  des  Religieux  ou  devaut  te 
Samgha.  Quant  à présent,  nous  ne  devons  pas  faire  dire  à notre  passage,  incomplet 
comme  il  est,  plus  de  choses  qu'il  n'en  exprime  réellement.  Je  remets  également  à l'a- 
nalyse de  la  fin  du  second  édit  détaché  la  justification  du  sens  que  j'adopte  pour  le  mol 
controversé  Ad/amta/h,  «jusqu’à  la  fin  des  temps,  • et  ])Our  le  terme  (paiement  difficile 
de  .mm^Au/Aa,  que  je  Vi&sanighatkam,  «pour  le  bien,  dans  l'intérêt  de  l'Assemblée.  « 

lacunes  qui  répandent  malheureusement  tant  d'obscurité  sur  ta  partie  principale 
de  cette  iuscription  ne  manquent  pas  non  plus  dans  les  trois  paragraphes  qui  la  ter- 
minent, et  cela  est  d’autant  plus  regrettable  que,  si  ma  lecture  est  «exacte,  on  y trouve- 
rait plus  d'un  nom  géographique  important,  et  par  suite,  l'occasion  d'un  rapprochement 
curieux.  Aussi  malgré  l'état  du  monument , je  ne  puis  m’empêcher  d'en  continuer  l'étude; 
ces  vénérables  restes  d'une  antiquité  si  peu  connue  ont  pour  le  philologue  uu  intérêt  qui 
ne  lui  permet  pas  de  s’en  détacher  sans  en  avoir  poussé  l'interprétation  aussi  loin  qu'il 
lui  est  possible  de  le  faire.  Je  copie,  puis  je  transcris  la  fin  du  texte,  tel  que  le  donne 
J.  priosep  ; 

>JTJL  HO-X  :-X  -J“t  -J'TJC  <r>  >1  lA-J^iCnTf  iXA'  X8X 
Xti  (5)  +X  H+<q,  W*-i3-Di  H+rfi  U-J‘..-F8>i-  £ éi  W Xâ! 
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d HO-1  Üdd,  UdcV  iïlcV  JliajCcCB*  1>  Hnjl 

HW  a.  d-cLJC 

>À-  HO'  {J!A..  . .0- (•)  -JX  ho  88  HJ,d-eJ'X  Liritd  -tS’-O 
HO-1  ÏT-8  (4)  Tr^cüUi  iA'  £d  HiC-faJÎcLJf  W èÆÏ  V8AA' 
Hf  H'  (4)  J aC-a’A  ÏIB’d:/;  Hi,d,Xl  a?  HC-UJCA  haï  +'8 
>Ad;  ai  K K tAT-  +-J'JC  ho  HJ,<LGT 

Étdya  athdya  iyath  lipi  likhitâ  hida  éna  nagalaviyôpâlàkd  sasatam  santaraih yadjavd  (cinq 
lettrt^]  kasa  akasmà  pafibôdhava  aJtasmâ  pâli. . kdmadévam  nôsi  (deux  lettr<?& } vaft. 

Etàyè  tcha  athdyé  hakam  [dhamma)  maté  pamtchaâo  pamtchaiu  v€uétu  nikhamayitàmi  é 
akhakhasé  a (doux  leUres)  sé  khindlanibhé  hisatL 

Etam  athani  Jjanita. ...  thà  (une  lettre)  lati  aûia  marna  anasathiti  adjéniLyêpilcha  ktundU- 
rtayeeflni  atkdyé  nikhàma  (quatre  lettres)  hédisamméva  vatam  nôtcha  atikdmayisati  tint  va- 
sdni  héméva  tam  khasalatépi  add  am  (quatre  lettres)  té  mahdmdtd  nikhamisamti  aoasaYdnath 
tadd  ahdpayita  atané  kamma  étati  djanasa  tam  taih  pitakhé  kalamti  atka  lâdjiné  anu9athi. 

- Ccst  pour  cela  que  cet  édh  a été  écrit  ici  afin  que  les  gouverneurs  de  la  ville  s'ap- 
pliquent coQtiiiue))en]ent  ( ciuq  lettres)  pour  le  peuple  une  instruction  instantanée, 
instantané  aussi. . . comblant  les  désirs  pour  nous.  . voilà. 

• El  pour  cela,  tous  Krs  cinq  ans  je  ferai  exécuter  [la  confession]  par  les  ministres  de 
la  loi;  celui  qui  dissimulant  ses  péchés  (deux  lettres),  celui  là  sera  impuissant  dans  son 
effort. 

• Ayant  connu  cet  objet car  tel  est  mon  cominandcinent.  Et  le  Prince  royal 

d'Udjdjayint  devra  aussi  à cause  de' cela  exécuter  (quatre  lettres)  une  cérémonie  pareille; 
et  il  ne  devra  pas  laisser  passer  plus  de  trois  ans;  et  de  même  ainsi  à TakhasHa  [Tak- 
chaçilà)  même.  Quand  [quatre  lettres)  les  grands  ministres  exécuteront  la  cérémonie  de 
la  confession,  alors,  sans  faire  abandonner  son  métier  à aucun  des  gt'iis  du  peuple,  ils 
le  feront  pratiquer  au  contraire  par  chacun.  Cest  là  l'ordre  du  roi.  > 

Je  me  ligure,  peut-être  à tort,  car  dans  ce  genre  de  recherches  ou  l'ou  a si  peu  de 
secours,  on  est  d'autant  plus  exposé  à de  nombreuses  illusions,  je  me  liguie  cependant 
que  cette  traduction  doit  être  exacte  dans  ses  principaux  traits.  Il  n’y  a pas  de  doute 
sur  la  valeur  de  la  première  phrase  étâya  athdya  iyam  Upi  likhitd  kida,  * pour  cet  objet, 

• cette  écriture  a été  écrite  id;  ■ seulement  il  est  plus  confonne  à l’orthographe  ordinaire 
du  monument  de  lire  étayé  athdyé,  comme  au  début  du  second  paragraphe;  et  l’on  doit 
joindre  cette  phra.se  à la  suivante  par  le  pronom  conjonctif  éna  poury'éna.  Je  ne  doute 
pas  davantage  du  sens  de  cette  seconde  phrase  éna  nagala  viyàpdldkâ  sasatath  samaya/h 
yadjavù,  littéralement,  «pour  que  les  gouverneurs  de  la  ville  s’appliquent  pendant  un 

• temps  perpétuel;*  il  faut  lire,  comme  Prinsep  l'a  reconnu  lui-même,  nagalavihdlakd, 
de  même  qu'au  commencement  de  rinscription.  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dao> 

80. 
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sasatam  te  &anscrit  fnçvafam,  surtout  aupr^  de  samayarh,  • un  tcntps,»  de  même  qu'il 
faut  peu  de  chaugemonU  pour  faire  do  jradjavâ,  yo^fVi'd,  ■ qu'ils  soient  unis  à,  qu'ils  s'ap- 

• pliquont  à,  ■ comme  au  oommenreinent  de  rinscription.  l'iic  iartine  de  cinq  lettres  nous 
cuip^tie  de  rien  faire  des  deux  syllabes  kasa  ; il  serait  possible  cependant  que  ces  syllabes 
fussent  le  reste  du  mot  /ô^ara,  • pour  le  peuple;  • c'est  dans  celte  supposition  que  j'ai  tra- 
duit, sans  cependant  y tenir  beaucoup.  Dans  akaxmâ  paUbttàhai'a,  je  trouve  le  sens  de 
k soudaineriieiil  un  avertissement  même;  • cela  doit  faire  allusion  au  principal  objet  de 
l'étlil  qui  est  destiné  à donner  au  peuple  une  instruction  de  tous  les  instants,  l'n  sens 
analogue  doit  être  cache  dans  akasmà  pâli,  mais  une  lacune  d'au  nuuns  deux  lettres  nous 
« nipéche  de  reconnailriî  l'idée  exprimée  j>ar  ce  substantif,  qui  «»st  de  même  forme  que 
palibàdha.  Après  celte  lacune,  on  reconnaît  aisément  kdmadévam  m,  «donnant  ainsi  les 

• objets  de  nos  désirs,  * ou  avec  eVa,  • donnant  même,  etc.  ■ C’est  une  épithète  qui  se  rap- 
porte vrats<‘mblablement  au  mot  penlu  dans  la  lacune.  Si  Prinsep  ne  marquait  pas  une 
espace  vide  de  deux  lettres  entre  si  et  yàti,  on  Iraduirail  sans  dilTicuité  : «qu'il  M)it. 

■ voilà;  • mais  l'absence  de  deux  lettres  est  indiquée  par  deux  croix . couuiie  pour  les  autt-es 
lacunes,  sur  le  fac  simile  de  M.  Kittoe. 

C'est  à la  sagacité  de  J.  Pnnsep  que  nous  devons  en  partie  l'intelligence  du  couuuen- 
cemeiit  du  second  paragraphe,  dont  le  sens  roule  sur  1a  valeur  qu'on  doit  assigner  au 
verbe  nikhamarisâmi , littéralement,  «je  ferai  sortir.  » S'appuyant  sur  l'acception  religicu.se 
qu'a  le  verbe  nikkhama  dans  le  pâli  des  Buddhistes  de  Ceylan,  et  s’autorisant  de  l'expres- 
sion nikhamisamti  annsavânam , qui  va  se  préstmter  dans  le  troisième  paragraphe,  Prinsep 
propose  de  traduire  ce  verl>e  par  • donner  l’absolution  • . en  le  dérivant  de  kcham,  • pardon- 

• ncr,  • ou  par  • admettre  dans  le  corps  des  Religieux . • en  le  dérivant  de  kram  précédé  de 
nicA'.  De  son  côté,  Lassen  adoptant  en  partie  le  résultat  des  combinaisons  de  Prinsep, 
traduit  unusavanam,  qu'il  lit  umuavanam . par  « confession^,  » et  remarque  qu'ü  doit  être 
ici  question  de  la  grande  assemblée  quinquennale  dont  parlent  les  voyageurs  chinois^  et 
à laquelle  fait  probablement  allusion  la  léj^iidc  du  roi  Açùka,  telle  qu'elle  est  rapporlri^ 
par  les  livres  du  Népal  Je  crois  cette  opinion  inattaquable  dans  sa  généralité , et  eu  ce  qui 
touche  le  paragraphe  de  l'inscription  qui  nous  occupe  actuellement,  elle  s'y  applique  avec 
une  rigueur  parfaite.  Les  mots  pan<tc/insu  pamtchasn  vasésu,  signifient  bien  «tous  les  cinq 

■ ans.»  Il  est  <'galemcnt  très-probable  que  Prinsep  comble  exactement  la  lacune  qui  pré- 
cè<le  les  lettres  malè,  quand  il  lit  dhamma  maté,  • les  ministres  de  la  loi;  • il  se  |>eut  tou- 
tefois que  ce  soit  mahâmâlé  qu'on  doive  lire,  parce  que  c'est  d'eux  qu'il  est  parlé  dans 
le  troisième  et  dernier  paragraphe  de  l'inscription,  justement  dans  le  passage  même  où 
il  est  question  de  la  cérémonie  désignée  par  les  mots  nikhamisamti  anasaYânam.  Quant  à 
cette  cérémonie  elle^méme,  je  pense  avec  Lassen  que  ce  doit  être  la  confession,  institu- 
tion que  l'on  sait  appartenir  au  Buddhisme.  Mais  cette  confession  n'était  pas  réservée  au 
seul  usage  des  Religieux;  le  troisième  édit  de  Girnar,  qui  se  répète,  comme  on  sait,  à 

' J.  Prinsrp,  è'xoiniiui/ioN  of  (lu  srparate  Edicts,  ^ A.  RcdiumI.  Foe  A»iir  ii,  p.  i6. 

tic.  d«n<  Joam.  <u.  Soc.  oj  t Vit,  p.  1&3.  * InlmUuÜon  à l'hitioirr  du  buddhisme  imdUn,X.  l. 

’ /itdùcAe  AlmiÀ.  L 11,  p.  asA,  note  s.  p.  3gi  . note  s. 
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Dhaulîet  à Kapur-di-giri,  uous  apprend  que  cetle  cérémonie  de  r<uuuaya/uim  avait  pour 
destination  spéciale  de  rappeler  au  peuple  les  grands  d(*voirs  de  morale  sur  lesquels  re- 
pose la  loi  [dhamma],  au  succès  de  laquelle  le  roi  Pi^adasi  consacre  ses  elTorts’.  Si  donc 
le  mot  flftoiaydnam  peut  avoir»  par  suite  de  son  analc^e  avec  le  sauscrit  classique  anu- 
sa^a.  • repentir,  ■ la  signiGcation  spéciale  de  confetsion,  il  faudra  y voir  une  confession 
accompagnée  de  la  promulgation  des  principes  moraus  du  Dhamma,  et  on  devra  se  ti- 
gurer  la  chose  de  cette  manière  : on  rassemblait  le  peuple  tous  les  cinq  ans,  on  engageait 
chacun  à faire  Taveu  de  ses  fautes,  et  on  lui  rappelait  les  prinri|>es  de  la  loi. 

C*e$t,  jusqu'à  présent,  la  seule  idée  que  je  me  puissi?  faire  de  celte  cénimonie  qui  est 
indiquée  dans  l'édit  séparé  que  nous  examinons,  comme  dans  l'édit  général,  mais  qui 
n'est  explicitement  décrite  nulle  part,  du  moins  dans  l'état  où  nous  sont  parx'cnucs  les 
inscriptions.  Mab  je  dois  exposer  les  difficultés  de  détail  qui  restent  encore  touchant  l’in- 
telligence précise  des  termes;  et  comme  le  verU^  nikhamayisanu  lire  son  sens  spécial  de 
son  rapport  avec  le  mot  anasayânafh,  je  suis  obligé  d'examiner  ici  ce  mot.  quoiqu'il  ne 
soit  pas  écrit  dans  le  second  paragraphe  et  qu'il  ne  se  présente  que  dans  le  troisième.  J’ai 
transcrit  avec  Prinsep  nnun^ânam,  et  je  ne  forais  aucune  difliculté  de  corrig«?r  avec  liOSsen 
onai^^anani;  je  remarque  cependant  que.  dans  toutes  les  transcriptions  que  nous  avons 
de  ce  terme»  la  semi-voyelle  y est  accompagnée  d'une  voyelle  soit  i,  soit  à;  cette  circons- 
tance me  parait  militer  en  faveur  d'une  leçon  comme  celle  de  Dhauli  adoptée  par  Priii 
sep,  où  la  fin  du  mot  doit  être  ranam.  ou  comme  celle  de  Giniar,  où  elle  est  yinam.  Mais 
cette  leçon  n'est  pas  facile  à justifier  grammaticalement,  et  il  est  évident  que  si  le  terme 
en  question  est  analogue  au  sanscrit  anusaya,  « repentir,  • s'il  en  est  par  exemple  ic  sub- 
stantif causal,  ■ l'action  de  fain^  repentir,  > et  par  extension  la  cérémonie  où  chacun  est 
invité  à faire  acte  de  repentir,  la  voyelle  longue  doit  être  là  où  la  place  I^assen.amuaya/iarh, 
et  non  où  la  donne  le  fac-similé  de  Kiltoe  suivi  par  Prinsep,  anasayànarh.  W.  \Mlson 
échappe  à ces  dilBcultés  en  lisant,  avec  rinscriplion  de  Kapurdi-giri,  anusayanam;  mais 
il  traduit,  je  no  sais  sur  quelle  autorité,  a/iasayamiôi.  par  injonction;  puis  tout  en  conve- 
nant de  la  réalité  du  seus  de  repentir  attribué  à anoja^anom,  il  avance  que  ce  sens  ne  va 
pas  ici , et  c'est  cependant  le  sens  d’expuihon  qu’il  donne  dans  la  version  <|u'il  pi'opose’^-  Il 
y a là  des  contradictions  que  je  ne  me  charge  pas  de  concilier.  On  voit  les  dillicultés  que 
laissent  subsister  les  orthographes  diverses  de  ce  terme  difficile,  quand  on  veut  arriver  à 
la  précision  nécessaire  pour  une  traduction  exacte.  Je  ne  proposerai  pas  de  lire  anusfyd- 
nam,  comme  parait  le  donner  le  rac-siutiie  de  M.  Killoc,  quoique  ce  mol  pût  s’expliquer 
selon  les  lois  de  l'euphonie  populaire,  par  la  réunion  de  anusé  pour  anusaya  et  yânam . 
• la  marche  du  repentir,  la  procession  du  peuple  qui  va  confesser  ses  péchés.  • Quoique 
cette  idée  approche  plus  de  celle  d’une  cérémonie,  et  que  le  sens  que  je  donne  an 
verbe  ntkhamayùâmi s'y  rapporte  parfaitement,  je  n'ose  insister  sur  cetle  conjecture , tant 
que  nous  ne  serons  pas  plus  certains  de  la  lecture  du  monument. 

Je  passe  au  mot  mkhamayùâmi,  pour  l'explication  duquel  Prinsep  hésite  entre  les  radJ 

* On  ike  itoeà  dans  Joarn.  roy.es.  Sik.  * VVibon.  On  tke  Rock  inseript.  diiu  Joarn.  ny. 

0/  Gnat-Brüain,  U XIGp.  170.  niiot.  Soc.  ^ Grrar-firinùa,  t XII,  p.  17s. 
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«taux  kclium,M  lolérer,  • et  kram  » • inarrber.  • l^s.scii  m décidi*  |K>ur  kram  prét'édé  dt;  nu, 
qui  fait  œrtoinemeiit  en  pâli  nikkhama,  de  sorte  que  la  forme  nikhainayisâmi  rf’^poiidrail 
exactement  au  futur  pall  nikkhamayûtâmi,  «je  ferai  sortir,  ■ et  au  sens  tiguri^  «je  ferai  ré- 

• sulter,  avoir  son  eifcL  «Jo  ne  doute  pas,  pour  ma  part,  de  reiacUlude  de  celte  explica- 
tion ; mais  le  plus  récent  des  interpt  « les  du  inoimimutl  de  Giniar,  M.  \\  ilsou , lire  ce  verl>e 
du  sanscrit  kcham,  • supporter,  tolérer,  • et,  conformément  à la  sigiiiücalion  (|u'il  assigne  à 
antud^anoni,  il  traduit  la  le^ou  de  Kapur-di-giri  OAïuc^an^mi  nikhamatu,  • let  injonctions  l>e 

• eiidured  or  obeyd,  • le  second  mot  étant  la  forme  pâlie  du  sanscrit  nikchàmYata,  et  l'é- 
rrivaiu  ayant  par  erreur  mis  une  forme  active  au  lieu  de  la  forme  passive  niJurAâmvdCum 
quil  faudrait  trouver  ici Mais  il  se  présente  uu  grand  nouitirede  dillicultés  contre  cette 
explication  : elle  si>rait  graiiimaticalement  légitime,  quelle  serait  suspecle  À cause  du 
sens  qu'elle  donne.  \'est-ce  pas  quelque  chose  d'iiistdite  que  de  voir  un  roi  d«'iiiaiuler  que 
ses  onires  soient  tolérés?  Ensuite  est  il  bien  sûr  que  le  radical  kcham  ■ toléier,  pardon- 
iHT.  ■ prenne  jamais  le  prélixe  ni?  La  grande  ItH-ture  de  M.  \\  iisoii  peut  seule  nous  éclai- 
ivr  sur  ce  point;  quant  à présent,  dans  la  masse  assez  considérable  d'exemples  qu'à 
rassemblés  W e&leigaard,  on  ne  voit  que  sam  <|ui  s'unisse  à kcham.  Ensuite  ou  ne  peut 
imputer  au  copiste  l'eireur  supposé*!.'  d'avoir  mis  le  verbe  à la  forme  active  au  lieu  de  la 
forme  passive,  indispensable  ici  pour  rexplicatioii  de  M.  Wilson  : car  il  est  de  fait  qu'en 
pâli  le  passif  se  fonne  par  l'insertion  de  va  entre  lu  radical  et  ladestuence  solide  la  forme 
active,  soit  de  la  forme  uioyeiiue^;  nous  avons,  si  je  ne  me  trompe,  un  exempbt  de  ces 
passifs  à forme  active  dans  b*  dukhiyati,  • il  est  malheureux . • de  notre  inscription.  Mais  il 
n'est  pas  besoin  de  chercher  ici  un  passif,  si  le  mkhamatu  de  kapur-di-giri  dérive  du  san- 
scrit niVâA'ramu/u,  « qu'il  sorte,  ■ et  anmd^aiinm  mc/iAramata  doit  signiUer*  que  la  céri‘mooic 
■ du  repeitür  sorte,  • pour  dire  • produise  son  ell'el , ait  lieu.  • Ajoutons  que,  d'après  cette 
explication,  le  prélixe  est  non  plus  ni  mais  ni>.  et  que  ce  dernier  est  aussi  fi'équciil  avec  le 
verbe  kram,  que  ni  paraît  être  rare  avec  kcham.  Kniin,  n'est-il  pas  permis  d'employer 
connue  dernier  et  décisif  argument  le  synonyme  que  le  texte  de  Giroar,  revu  par  W'ester- 
gaard.  sulvstitue  au  nikhamata  du  texte  de  kapur-di-giri?  Ce  synonyme  est  ntyota,  ou.  se- 
lon une  lecture  possible  de  WcsU'rgaard , niydtu,  <|ui  remplace  le  nikhamata  de  kapur-di- 
giri.  Or,  quand  M.  Wilson  a dit  que  le  texte  de  Girnar  était  également  inintelligible  de 
quelque  manière  qu'on  le  lût,  il  n'a  certainement  pas  fait  attention  que  niydln  répondait 
au  sanscrit  niryâiti,  • qu'il  sorte,  ■ et  que  l'emploi  de  ce  verbe  daus  un  passée  où  un  autre 
monument  a niAâamatu  était  une  preuve  im'>cu$able  de  la  valeur  de  sortir,  qu'il  faut  atlri 
liner  à nikhamatu. 

Maintenant,  si  dans  le  second  paragraphe  le  roi  parlant  en  son  nom  s'exprime  ainsi  : 
ilhammamaté  {ou  mahdmdté]  paihtchasu  parntchasu  vase.%u  niAAamavisami,  cela  doit  signifier 

• je  ferai  sortir  tous  les  cinq  ans  les  grands  ministres;  • c'esi-â-dire  • je  veux  qu’ils  sortent  • 
avec  la  mission  spéciale  qui  leur  est  dévolue,  qu'exprime  la  locution  formée  de  anusà- 
ruftam  joint  au  verbe  nikham. 

' WilsoD,  On  thé  Jtoeâ  iiacript.  (Un»  Juan,  rvy-  cuinl.  Soc.  t.  \JJ,  p.  17s.  — * Clough,  Poli  gramBwr, 
p.  101. 
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Lo5  mots  qui  suivent  le  terme  que  je  viens  d examiner  présentent  une  lacune  de  deux 
lettres,  après  la  sixième;  cela  est  certainement  iTgretlable,  parce  que  le  passage  en  lui- 
inéme  est  dillicile;  je  crois  cependant  pouvoir  saisir  et  la  forme  de  la  phrase  et  son  sens 
général.  Elle  se  divise  pour  moi  en  deux  propositions,  é ahhakhasé  a {\acnnf!  de  deux 
lettrf's)  ié  khinâhmbhé  kisati;  la  première  se  lennine  avec  a,  quelle  que  puisse  être  la  fin 
de  ce  mot;  1a  seconde  commence  à sé,  car  rf  et  ré  sont,  <lans  le  dialecte  de  no»  iiiscriptioiis, 
les  formes  populaires  de»  pronoms  sanscrits  ytiA-xaÿ.  « celui  qui , celui-là.  ■ De  là  il  suit  que 
akhakhtu^ esi  un  mot  au  nominatif  en  rapport  avc'cé,  • celui  qui;  • tout  porte  à supposer 
que  ce  doit  être  un  adjectif  composé.  Après  bien  des  essais  infructueux , je  n’ai  pu  trou- 
ver d autre  sens  à ce  terme  qu’en  supposant  que  le  kh  représente  un  gh,  par  suite  d’une 
Iransfonnation  familién^  aux  plu»  infimes  des  dialectes  populaires,  à celui  nolaininent 
qu’on  nomme  pâiçâtch(^.  Ainsi  akhakhaxê  reviendrait  à aghaghasé,  où  l’on  retrouverait  aisé- 
ment les  deux  mots  sanscrits  agha,  < faute,  péché,  • et  gkasn,  • celui  qui  mange,  t l'expres 
sion  ■ celui  qui  mange  son  péché  • désignant  <l’une  n>anière  facile  à comprendre  riiomine 
qui  dissimule  sa  faute.  H «ï»I  fort  probable  que  la  voyelle  a qui  suit  est  le  rommencetiient 
d'une  forme  verbale;  en  pâli,  on  serait  sùrcle  trouver  ici  ossn.  • il  serait.  • Dans  la  seconrie 
proposition  qui  commence  à celui-là,  ■ khinâlamhhé  joue  le  même  rôle  que  fait  le 
tenue  que  je  viens  d'expliquer  dans  la  première.  J'y  reconnais  sans  hésitation  te  pâli 
khinâlamhah , « celui  dont  l'entreprise  est  détruite,  dont  l’elTort  est  impuissant;  • de  hhma 
pour  kchùta,  et  tîlambka  pour  ((ram^àa.  Je  ne  suis  pas  si  sùr  de  la  leçon  <fu  dernier  mot 
hisati,  quoiqu’il  faille  trè8-probal)lement  y voir  un  futur  du  verbe  bhû,  • être.  • Dan»  nos 
inscriptions,  nous  trouvons  Aordmi,  * je  serai,*  où  il  reste  quelque  trace  de  la  voyelle 
primitive;  mais  il  se  peut  que  kisati  soit  l’abréviation  d’une  forme  comme  hésaii,  la- 
quelle .S4'rait  la  transformation  naturelle  du  futur  bhéchyati  des  Géikâs  buddbiques  de» 
livre»  népalais.  Quoi  qu’il  en  puisse  être,  je  me  crois  autorisé  par  ces  diverses  analyses  à 
traduire  ainsi  la  proposition  toute  entière  : «celui  qui  dissimulant  ses  péchés  (lacune 
de  deux  lettres),  celui-là  sera  intpuissant  dans  son  effort.  • 

Pour  traduire  itam  atham  üjanita  par  ■ ayant  connu  cet  objet,  • je  lis  djanita,  en  suppo- 
sant que  nous  avons  ici  le  thème  dont  le  pâti  tire  une  forrhe  plus  développée,  comme 
djanita,  pour  djamtu-âna.  Une  lacune  de  quatre  lettres  nous  conduit  à la  »yllaJ)C  thd,  qui 
se  présente  comme  la  deuxième  pers.  plur.  d’un  verbe  dont  la  finale  est  allongée,  ainsi 
que  cela  se  voit  fréquemment  dans  nos  inscriptions.  Il  semble  que  le  roi  dise.  « connais- 
t sant  ce  bot , agissez  en  conséquence.  » Cette  sylialte  n’est  séparée  des  deux  lettres  lati  qoe 
par  la  lacune  d’uue  lettre;  est-ce  bki  qui  manquer*  alors  ou  aurait  ...tkdbhiîati,  qui  se  dé- 
composerait aiusi  : tha-¥-abhimti,  pour  ofAu  abhirati,  • aiusi  le  désir,  * mots  qui  vont  bien 
avec  ce  qui  suit  : atha  marna  anasathiti,  • ainsi  de  moi  le  commandement  est,  voilà.  • Il 
est  clair  qu'alors  on  renoncerait  à faire  de  thâ  la  finale  d'un  verbe.  Mais  c'est  déjà  trop  de 
paroles  pour  des  textes  aussi  mutilés  : on  ne  manquerait  pas  de  nous  dire  qu'il  est  plus 
facile  de  combler  par  des  hypothèses  les  lacunes  d'un  fragment  incomplet,  qoe  de  donner 
une  traduction  suivie  d’un  passage  où  rien  ne  manque. 

' Lasten,  /luht.  luig.  praerit.  p.  .^39. 
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Dans  ce  qui  suit  paraît  un  des  termes  les  plus  curieux  de  cette  inscription  ; adjêniyêpi 
kumdU  éuiyévam  athdyé  nikhâma  [heune  de  quatre  lettres)  hèditathméva  vaUu'n,  «et  le 

• Prince  royal  d’L'djdjayinî  devra  aussi  à cause  de  cela  exécuter  (quatre  leUn*s)  une  céré- 

• nionic  pareille.  • J.  Priiisi’p  a fort  heiireus(*nient  conjecturé  que  si  Piyadasi  est,  comme 
a essayé  do  rétablir  Tumour,  le  luènie  que  le  grand  roi  Buddhîste  Açoka,  le  prince  royal 
nommé  d'après  le  nom  de  sa  résidence  doit  être  le  fils  qu'il  eut  à Tchétlyagiri , peudant 
qu'il  voyageait  pour  prendre  possession  de  la  vice-royauté  à Oudjein'.  Je  dis  le  fils,  avec 
Lasseii,  qui  a relevé  l'erreur  deTurnour,  suivant  lequel  Açuka  aurait  eu  deux  fils,  Vdjdjé' 
niyu  et  ^fahinda^,  latidU  que  PadJtK:tif  udjdjéniya  n'est  qu'une  épithète  de  Mahinda^.  C'est 
donc  à Mabtada,  au  prince  fils  de  Piyadasi,  qui  commandait  comme  viceroi  à Oudjein. 
que  se  rapporte  la  partie  de  l’édit  de  Dhauli  que  j'examine  en  <x  moment;  et  il  est  permis 
de  supposer  4|u’un  pareil  onlre  avait  été  également  inscrit  sur  quelque  monument  voisin 
de  cette  ville.  J'ai  d'ailleurs  peu  d'observations  à faire  pour  justifier  cette  version  qui  ne 
s'éloigne  naturellement  que  très-peu  de  celle  de  Prînscp.  Sur  le  fac  simile  de  .M.  Kittoe.  la 
longue  de  la  troisième  syllabe  du  nom  adjêmyé  ne  me  paraît  pas  visible;  il  est  même 
probable  qu’il  faut  lire  udje'niyé,  comme  eu  pâli.  Après  nikhdma  vient  une  lacune  de 
quatre  lettres,  qui  ne  nous  enlève  probablement  que  la  forme  du  temps  et  la  désinciioe 
du  wr]^  nikhdma , auquel  je  subordonne  le  complément  direct  héditaniméva  vatam,  pour 
tdnçam  éva  vratam.  On  voit  également  bien  ce  que  signiberaieut  les  mots  noteka  alikdmayi- 
sali  Uni  vasdni,  « et  ü ne  laissera  pas  s'écouler  au  delà  de  trois  ans;  • mais  on  n'aperçoit 
pas  coininent  ce  terme  se  concilie  avec  celui  de  cinq  ans  posé  dans  le  second  paragraphe: 
serait-oe  qu’il  y aurait  une  époque  pour  Oudjein,  et  une  autre  pour  Tôsall?  c'est  ce  que 
semble  indiqiHT  le  texte;  mais  le  passage  n’eat  pas  assi'z  entier  pour  qu'on  puisse  disposer 
des  fragments  dont  il  se  coiiïposc  avec  une  entière  lilwiié.  Prinsep , s'appuyant  sur  un 
usage  analogue  encore  en  vigueur  chez  les  souverains  Biiddhistes,  propose  de  lire  Uni  di- 
vasdni,  • trois  jours,  • parce  que  c'est  pendant  trois  jours,  en  effet,  que  ces  souverains  se 
sonmettent  à une  véritable  expiation;  mais  l'état  du  fac-similé  de  M.  Kittoe  ne  parait  pas 
autoriser  cette  correction,  que  j'aimerais,  pour  ma  part,  à voir  se  vérifier;  on  traduirait 
alors,  «et  il  ne  fera  pas  franchir  trois  jours,  • c'est-à-dire  que  la  cérémonie  de  l'aniutfra- 
nam  ne  durtTa  pas  plus  de  trois  jours. 

Après  celte  indication  de  trois  années  ou  de  trois  jours,  vient  un  terme  fort  dilTicile  et 
dont  je  n'ai  pu  rien  faire  sans  une  conjectui'e  qu'on  trouvera  peut-être  trop  hardie;  je  le 
transcris  d’après  Prinsep,  hdmdvatam  khasalat/pi.  Prinsep  ayaul  trouvé  déjà  hédisamméva 
vatam  a cru  devoir  chercher  ici  ce  même  mot;il  a donc  coupé  ainsi  hémé  vatani,  * nia 
« coutume  établie,  • et  khasalaUpi,  • désireux  de  tuer;  • mais  ces  divisions  lui  ont  paru  à 
lui-méiiie  très-problématiques.  J’ai  examiné  avec  attention  le  fac-similé  de  M.  Kittoe  : il  ne 
porte  aucune  trace  d'anuivara  après  le  ta,  de  sorte  que  réunissant  ensemble  héméva  qui 
parait  fréquemment  dans  nos  inscriptions  pour  évamdva,  • de  même  aussi,  > j’ai  été  con- 
duit à faire  un  seul  mot  de  Uüthasaïaié , plus  pi  pour  api,  mot  qui,  avec  l'addition  d’un  i 

' J.  Prinsep.  £xdfflin.  oj  tk*  instripî.  dans  Journ.  * Makàu'ttftto,  t.  I,  cit.  xiti.  p.  76. 

«I.  Soc  oj  Betyal,  l.  VU,  »"  part.  p.  451.  * Lasseo.  Ind.  Aliertk.  l.  II,  p.  ski,  nota  1. 
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sur  la  sifliauter,  m'a  paru  donner  le  pâli  takhhasilatà,  «à  partir  de  Takkhasilà,  • ou 
même»  • àTakcharilà  aus»i,  ■ la  d<^inenc«  tô  étant  prise  ici  dans  le  sens  du  locatif.  L'indica- 
tion de  la  ville  de  Takrhaçilà  ne  parait  pas  beaucoup  moins  naturelle  ici  que  celle  d'Üdjdja' 
yini;  c’était  un  des  auitres  les  plus  importants  delà  partie  septefttrionale  et  occidentale  du 
vaste  empire  de  Piyadasi;  à en  croire  même  la  légende  do  l'dçulca  avadâna,  cotte  cité  aurait 
été  une  des  plus  riches  de  rindcL  Cotte  ville,  qui  se  révoltait  souvent  contre  l'autorité  des 


' iuind.  à Ckiit.  du  Badtlk.  iad.  t I,p.  373.  L'ant 
de  U collection  tibctaiuc  donn<fe  par  C»oma 
nous  apprend  que  TakctiaçîU  «Hait  une  ville  qui 
jouiMait  d'une  grande  rêli^bril^  d^  le  temps  du 
Ruddlia;  un  des  Fils  naturels  de  Bimbisira  s’y  était 
rendu  pour  apprendre  la  chirurgie  sous  un  médecin 
célèbre.  {(>s<»ma,  .tno{ysû  of  ike  Ihilta  dans  Aiiat. 
ftes.  1.  \\,  p.  69.)  Il  parait  d'après  les  deux  voya* 
geurs  ebirvois  Fahian  et  Hiuan  thsang  qu’au  ti*  cl 
an  vu*  siècles  de  notre  ère,  IcsBiiddhistes  plaçaient 
à Takebavili  et  dans  le  voisinage  de  cette  ville  ie 
théâtre  d'un  certain  nombre  d'événements  mira- 
culeux qui  (»assai«'nt  |iour  être  arrivés  au  Buddha, 
quand  il  était  Bèdhisattva,  comme  par  exemple  Tau- 
mdne  qu'il  aurait  faite  de  sa  tête  et  de  son  corps. 
(Fec  âonr  p.  7!  et  38o.)  Je  ne  voudrais  pas  pré- 
tendre que  ces  circonstances  fabulriises  n'ont  été 
rap|K)rtées  à ceite  ville  et  i quelques  locflîtés  voi- 
sines, que  parce  queÇâkyamuni  ne  les  avait  jamais 
visitées,  et  qu'alorsl'lmagination  des  dévots  trouvait 
là  un  terrain  libre.  Eu  effet, 1rs  légendes  nous  mon- 
trent Çâkya  exécutant  dans  les  provinces  mêmes  de 
rinde  centrale  où  il  a certaiivemenl  pasAé  sa  vie . des 
miracles  qui  ne  choquent  pas  moins  le  sens  com- 
mun. Ce  que  je  crois,  c'est  que  Çâkya  n'a  jamais  vi- 
sité Takchaçilâ.  Quand  on  aura  lu  tous  les  textes  où 
le  Buddba  joue  un  rOle,  on  trouvera  que  le  champ 
de  ses  prédieatiooa  ne  s'est  guère  étendu  au  delà  des 
pays  de  kù^la.  d'Anga,  des  Eurus,  d'Ayôdbyâ  et  de 
Magndha.  lesquels  formaient  de  son  temps  la  partie 
la  plus  civilisée  de  l'Inde.  Noua  {xmvons  d'ailleurs 
apprécier  dis  è présent  la  réalité  de  cerlains  voyagea 
qu'on  lui  attribue,  par  les  moyens  qu'il  emploie  pour 
les  accomplir;  quand  ces  moyens  sont  surnaturels, 
on  peut  presque  toujours  aflirmer  que  Çâkya  n'a 
jamais  visité  les  lieux  où  U légende  veut  le  trans- 
porter. Je  citerai  entre  autres  Ica  deux  voyages  â 
Lankâ,  où  certainement  Çâkyamuni  n'est  jamais 
allé,  et  tant  d'autres  ex|>éditions  soit  dans  niimi- 
iaya . soit  dans  le  nord-ouest  de  i'iode  qui  ne  sont  pas 
moins  faboleuies.  Ce  que  l’on  peut  retirer  de  ces 


récita  puérils,  ce  sont,  outre  des  traits  de  momrs. 
quelques  détails  géographiques  sur  des  lieux  aupa- 
ravant inconnus  on  non  déterminés.  Ainsi,  [«oiiren 
donner  deux  exemples,  la  légende  de  Pürna  que 
J'ai  traduite  ailleurs  [Introd.  à l’kUt.  du  6«iddâ.  ia- 
difA,  L 1.  p.  335  et  auiv.)  mconte  des  laits  qui  de- 
vaient s* être  passés  â Sùrpàraka.  J'avais  cru  pouvoir, 
d’après  le  récit  sîoglialais  du  voyage  de  Vidjaya  du 
Kalioga  â Ceylao,  placer  Sùrpdraka  sur  U cùte  orien- 
tale de  ta  presqu'île.  Mais  maintenant  que  lassen  a 
positivement  établi  par  le  témoignage  du  I^ahàbtui 
rtua  qu'il  existe  sur  la  côte  occidentale  de  i'indc  un 
|iays  de  ÇàrjMrtüia,  qui  est  la  Swspa  de  Ptolémée  au 
sud  delà  Namiadâ,  etqu'on  doit  admettre  l'exutcnce 
de  deux  villes  de  ce  nom , l'une  sur  la  côte  orientale, 
l'autre  sur  la  côte  occidentale  (Lassen,  lailUche  Ai 
(ertkamxkandfp  L I,  p.  53y  note  et  p.  565  note  a; 
Dasertat.  de  Toprohana  ùtsnUp  p.  18),  on  reste 
en  doute  sur  la  question  de  savoir  laquelle  de  ce* 
deux  Çûtfdrakas  vent  désigner  la  légende  bud- 
ühique,  qvii  ifaitleura  ne  marque  |>as  la  direction 
que  suivit  Çàkya  pour  a'y  rendre  par  des  moyens 
Mimstureis.  Eh  bien!  des  textes  tibétains  analy«H 
par  M.  A.  Sebiefner  décident  la  question  en  noua 
apprenant  que  de  Çrivasti  où  il  se  trouvait,  le 
Buddba  SC  dirigea  vers  le  sud-ouest  pour  se  trans- 
porter à Çtfrpdnxâa  [Hitu  ÙbeU  Lehenshnckrrib.  Çû- 
kyamttni'St  p.  loa).  Je  dois  encore  aux  mémev 
sources  une  rectification  plus  importante,  en  ce  que 
la  fable  n'est  pas  mélée  au  fait  dont  il  s'agit.  Dans 
le  récit  de  la  défaite  des  adversaires  de  Çàkyamuni. 
on  trouve  la  mention  d’une  ville  de  bkadmmJtaru, 
où  les  vaincus  sc  retirent.  {lutrrxL  ilkist-  du  Buildk. 
imi  h l.p.  i9o.}ravats  conjeeturéque  ce  nom  pou- 
vait être  actuellement  représenté  par  ccloi  de  Bak- 
raitck,àu  nord  cTAoudc.  Mais  les  légendes  tilvétainrs 
de  la  vie  de  Çâkya  prouvent  qu'il  n'en  peut  être 
ainsi,  en  ce  quelles  placent  Bhadramkara  à 65  Yô- 
djanaa  au  sud  de  Ridjagriha,  ce  qui  oemblc  nous  con- 
duire dans  la  province  de  Beder  vers  Pauduriaorn , 
ville  située  sur  un  des  ainoenla  septentrionaux  de 
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rois  de  Pauliputra,  fut  gouvernée  quelque  temps  par  un  prince  royal,  par  celui  des  AU 
d'Açôka  que  la  légende  précitée  nomme  Kunàla;  ne  serait-ce  pas  par  suite  de  cette  circoiiS' 
lance  que  le  roi  Ptyadasi,  qui  avait  promulgue  uu  édit  moral  dans  la  ville  de  Tosali,  sur 
la  c6te  orientale  de  la  pn'squ'îie  imiienne  où  commandait  un  prim  e,  comme  va  uous  rap- 
prendre l'édit  suivant,  lait  l'application  de  ce  mémo  édit  à la  ville  plus  centrale  d’tdj* 
djayini  où  commandait  un  autre  prince,  et  étend  sa  prévoyance  en  termes  généraux 
jusqu'à  1.1  ville  septentrionale  de  T.tàchaçiU?  On  comprend  que  je  n'expose  cette  hypo 
lliése  f|u’avcc  une  grande  réserve,  premièrement  à cause  de  la  diKiculté  du  texte  sur  lequel 
trop  de  lacunes  laissent  encore  beaucoup  d'obscurité;  ensuite  parce  que  rien  ne  nous 
apprend  que  ce  fut  un  prince  royal  qui,  à cette  époque,  commandait  à Takchaf;ilâ.  Si 
même  on  venait  à recounaltre  que  la  phrase  que  je  vais  essayer  d’expliquer  doit  se  joindre 
à celle  où  je  trouve  par  conjecture  le  nom  de  Takehaçild,  ce  seraient  des  ministres  r|ui 
auraient  exercé  alors  dans  cette  ville  le  pouvoir  au  nom  du  roi  de  Pâtaliputra.  Otte  sup 
position  s'accorderait  également  bien  avec  la  teneur  de  la  légende  d'Ac^ùka,  telle  que  uous 
l'ont  conservéi^  les  Buddbistes  du  Nonl,  puisque  cette  légtmde  nous  apprend  que  les  ha 
i)itauts  de  cette  cité  ne  révoltaient  d'ordinaire  contre  i'autoriU'  royale,  qu'à  cause  de 
la  tyrannie  des  ministres  qui  l’y  exerçaient. 

La  fin  de  l'inscription  onVe  malheureusement  encore  des  lacunes;  sans  cette  circons- 
tance regreltahlc , elle  nous  aurait  probablement  conservé  un  des  détails  les  p)u.s  intéres- 
sants de  ccl  édit  précieux.  Cette  fin  embrasse  deux  phrases  dont  la  première  finit  à ka- 
lamti,  et  ta  seconde  commence  avec  atka.  La  première  phrase  se  divise  iiatureilemeDt  clle- 
méme  en  deux  propositions,  la  première  coinmençant  par  aoia  pour  vadd,  «quand,*  la 
seconde  par  tadd,  • alors;  • c'est  là  un  point  que  tout  lecteur  attentif  n’hésitera  pas  à 
m’accorder  et  qui  jette  un  très-grand  jour  sur  tout  le  passage.  Après  aJd,  • quami,  • vient 
<im,  que  ji*  n'essayerai  pas  de  transfoniior  en  vam  ou  en  yat,  parce  que  je  n’ai  aucuue 
idée  de  ce  qui  suivrait  ce  monosyllalie  dans  cette  lacune  de  quatre  lettres.  Ia*s  deniieiv 
mots  de  cotte  première  proposition  té  niahàmdtd  mkhamisamli  anusaydnam , doivent  signi- 
fier mot  à mot  < « les  grands  ministres  sortiront  la  cérémonie  du  repentir,  • soit  que  nikka- 
mtsamii,  qui  est  naturellement  neutre,  prenne  ici  un  sens  actif  à cause  de  l'addition  du 

U Pa^in  Gsngl.  C«s  deut  (-icmples  Bufliunt  |XMir  cki  I0.  Il  y • rrconim  la  TtdiclutfiU  di»  Indien»  et  1a 

montrer  l'usage  qu'nn  pourra  Taire  phi»  tard  dca  ré-  Td^Xa  de»  Grec».  ( Lasa<*n , Ztriuekrift  fhr  S*  Kundz 

cita  niéoïc  te*  plu»  fabuleut  de  la  légende.  Quant  à tUs  Mor^enUsid.  l.  l,p-  ss4;  tnd.  Altertk.  l.I,  p.  706 

présent  et  pour  rrvenirà  TakrLaçilA,  je  serai»  porté  note  5,  ett.ll.p.  tii  note  1 ; add.  Al.  Cunningbam, 

A crmre  que  la  cousidt  ration  doa  évéacmenta  mer-  VfrifieAiiott  ef  tkt  ifiArmrr  «/  fàe  chinfje  Pii^rùn 

veitleui  dont  Kahian  et  liiuan  thsang  Uxmvèrent  le  HuttR  tAaojiy,  tic.  dans  Joun.  asiai.  Soc.  ûfHem^ai, 

souvenir  encore  rivant,  n’a  pas  été  sans  influeucc  l.  XVIf,  p.  19.)  Hiuan  ihsang  ^ace  au  »«d  est  de  la 

sur  la  fautae  explication  de  tétt  coupée  que  le»  Chi-  ville  «m  monastère  bâti  par  le  fils  cTAçéla  nommé 

noia  ont  imaginée  f>our  le  nom  de  TaAcAofiià.  Il  a Keou  Iuhq  «ou.  Ce  dernier  nom  est,  acloii  Cutining- 

soflli  pour  se  confirmer  dans  cette  explication  de  ham  (ièik  p.  »o),  synonyme  de  Üjaléka  fils  <f  Açéka 

confondre  riroa  «téte«  avec  çiU  «pierre.*  Mais  un  et  roi  du  Cachemire;  c*e»t  U une  aMcrtion  dont  je 

des  critiques  aaxqucis  Ica  cboeei  indiennes  sont  le  cherche  en  vain  la  raison  : Arou  miu  me  parait 

pins  familières,  ne  s' ut  pias  laisséprendreaux  trana-  être  simplement  une  transcription  |»cu  exacte  de 

criptions  chinoises  de  Teku  cAu  cAi  lo  et  de  Toa  rcAa  Naadla,  nom  véritable  du  fils  d'AçAka. 
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coDipiétnent  anatayinam  (comme  l'écrit  J.  Prinsep);  soit  qu’il  y ait  une  faute  dans  la  co 
pie  du  fac-siinile,  pour  niAAa/Tu^ûa/nft;  soit  enfin  que  laissant  au  verbe  ntAAamûamti  son 
sens  neutre,  ou  doive  traduire  • quand  les  ^ands  ministres  sortiront  pour  la  cérémonie 

• du  repentir.  » 

Ce  qu'ils  devaient  faire  est  indiqué  dans  la  proposition  linale  coiiimençatit  par  tadà; 
dans  cette  proposition  elle-méuie,  je  trouve  une  phrase  incidente  qui  commence  avec 
akâpayita  et  <|iii  finit  à karkma  ou  à d/anora,  comme  je  vais  le  montrer  tout  à l'heure, 
f^tte  phrase  incidente. .que  je  transcris  d'après  Prinsep,  ahâpayita  alanè  kamma,  avec 
ou  sans  l'addition  de  e'tasi  <ÿonasa.  n'a  besoin  que  de  peu  de  corrections  pour  être  claire. 
Ainsi  en  ajoutant  un  u à ahàpt^ita,  on  en  fait  ahdpt^ita.  « n’ayant  pas  fait  abandonner;  • 
en  ajoutant  un  antm’arn  a kamma  (et  peut-être  même  cette  addition  n'était-eiie  pas  né- 
cessaire dans  ce  dialecte),  on  a atané  kammam^  pour  le  sanscrit  fitmanah  A^rma.  • Tac- 
« tioii  propre,  son  action,  son  métier;*  ce  mol  devient  une  espèce  de  composé  faible, 
comme  ou  dirait  en  Alleiiiagtie , pour  le  composé  r^fulier  ntmakarma.  El  cette  particii 
larité  explique  comment  les  mots  suivants  peuvent  se  présenter  au  ^riitif;  car  je  lis  fiasa 
i^anasa,  au  lieu  de  étasi  tljanasa,  mots  qui,  si  on  se  réglait  sur  le  premier,  exigeraient  une 
corrertiou  beaucoup  plus  forte,  comme  étamsi  djananai.  Toutes  ces  analyses  réunies 
donnent  donc  ce  sens  littéral ,«  sans  avoir  fait  abandonner  son  métier  propre  à ce 

• {leuple,  ■ ce  qu’il  faut  entendre  au  sens  distributif,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  ma  tra- 
duction, à cause  de  la  répétition  du  pronom  tarît  tam,  qui  commence  la  proposition 
finale.  Si,  d'un  autre  côté,  on  veut  rejeter  étasi  djanasa  au  commencement  do  cette  pro- 
position nouvelle,  le  sens  général  n'en  sera  pas  sensiblement  modifié,  mai.s  la  proposition 
incidente  se  présentera  moins  complète,  de  oette  manière  :•  sans  avoir  fait  abandonner 
■ sou  propre  métier.  ■ Alors  ne  voyant  pas  ceux  à qui  les  grands  ministres  ne  doivent  pas 
faire  abandonner  leur  métier,  on  serait  tenté  de  croire  qu’il  s'agit  des  ministres  eux- 
mêmes.  et  de  prendre  le  verbe  à fonne  causale  ahdpi^ita  pour  un  simple  actif.  J'ajoute 
qu'il  sTMiible  plus  naturel  de  commencer  la  proposition  principale  par  le  pronom  distri- 
butif tam  tam,  • celui-ci.  cciui-ci , • pour  dire  chacun.  \ qui  se  rapportera  ce  pronomi^ 
est-ce  à ce  peuple,  ou  au  métier  de  chacun?  La  question  a en  elle-même  assez  peu  d'im- 
portance. car  de  quelque  façon  qu’on  l’entende,  rien  n’est  changé  au  sens.  Je  dirai  ce- 
pendant, par  respect  pour  cette  sou>eraiiie  divinité  du  philologue  qu’on  nomme  la  préci- 
sion , que  toni  tam  se  rapporte  à kamma , ■ tel  et  tel  métier,  chaque  métier.  * Et  j'ajoute 
que  ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  mots  étasi  t^anasa  ont  été  placés  ainsi  en  manière 
d'œil  de  corbeau,  comme  le  disent  les  coniiiientalcurs  indiens  dans  leur  style  pittoresque, 
entre  une  proposition  où  ils  sont  nécessaires  et  une  autre  où  ils  ne  le  sont  pas  moins, 
pour  regarder  l’un  et  l'autre,  à l'instar  du  corbeau  posté  en  travers  au  milieu  d'une 
grande  roule. 

Le  terme  qui  suit  tam  tam  et  qne  Prinsep  lit  pitakhô,  présenterait  quehjue  difliculté 
sans  la  petite  correction  que  je  propose  d'y  apporter  en  lisant  tu  au  lieu  de  ta;  pitakhô 
pour  le  sanscrit  api  ta  khala,  doit  signilier  ■ mais  même  certes,  • c’est-à-dire  • bien  au  cou- 

• traire.  » (^omme  cette  conjonction  ne  peut  guère  être  reculée  plus  loin  qu’après  le  pre- 

87. 
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iiiier  mol  de  la  proposition . j'ai  vu  là  un  iiiotir  de  plus  pour  rapporter  les  mots  étau  éja 
nasa  à ia  proposition  incidente.  Hest«>  le  mot  kataihii,  dont  U stgiuücatioii  parait  être 
eommandt'o  par  ce  qui  précède,  • chacun  de  ces  métiers  bien  au  contraire  ils,  • on  attend 
certainement  • font  pratiquer;  • malheureusement  le  verbe  kalamti  n'a  rien  d’une  foniie 
causale;  ce  serait  kdlayamli  ou  kàlérhti  qu'il  faudrait  trouver  sur  le  monument.  far- 
simîlcdc  M.  Kittoe  donne  trèS'di.slinctemcnl  kalamti;  mais  les  voyelles  dans  ce  vieux  ca- 
ractère sont  si  faciles  à eflacer,  <jue  \'â  et  IV  nécessaires  pour  figurer  -p-JJ'X  , 

ont  bien  pu  disparaitn'  et  ne  laisser  plus  que*f^'j(  kalamti.  De  tout  ceci  je  conclus  au 
sens  que  jai  adopté  : « bien  au  contraire,  ils  font  exécuter  cliaciin  de  ces  métiers,  • ce 
qui  nous  donne  une  injonction  royale  très-curieuse  et  certainement  tout  à fait  conforme 
à l'esprit  du  Iluddhisme  primitif,  savoir  que  les  grands  ministres,  en  faisant  célébrer 
jiarmi  le  peuple  la  cjérémonie  de  la  conres>sioii  générale,  ne  doivent  pas  profiter  de  celte 
circonstance  pour  l’engager  à renoncer  aux  diverses  professions  qu'il  exerce,  afin  de  lui 
faire  embrasser  la  vie  religieuse,  mais  qu'ils  doivent  au  contraire  faire  en  sorte  (jue  chacun 
persiste  dans  son  état:  prudence  grande  et  royale,  et  tolérance  plus  que  buddhique!  Piya- 
da.si  y met  le  sceau  par  ces  paroh'.s,  alka  hidjiné  anusathi,  «tel  est  l'ordre  du  roi.>  sur 
quoi  je  remarque  seulement  (car  que  ne  remarquent  pas  les  gens  de  notre  métier!)  que  U 
voyelle  longue  du  mot  anasathi,  qui  est  parfaitement  visible  sur  le  facsiiiiile  de  M.  Kittoe, 
annonce  que  ce  mot  devait  être  suivi  de  iti.  cette  modeste  particule  que  son  humilité 
n'aura  pas  sauvée  des  injures  du  temps. 

s*  ».  SKtOSti  CDtT. 

Je  serai  l>eaucoup  plus  bref  sur  le  second  édit  que  sur  le  pn'iuier;  je  cOFnptc  même 
n'insister  que  sur  les  parties  qui  en  sont  assez  bien  ronserv’ées  pour  récompenser  h»  peines 
qu’il  faut  se  donner  si  l’on  veut  y découvrir  un  sens  quelconque.  Le  commencement  de  cet 
édit  est  identique  à celui  du  premier;  mais  il  est  extrêmement  incomplet.  Ici  la  perte  est 
moins  grave,  puisque  nous  pouvons  à l'aide  du  premier  édit  compléter  le  préambule  mu- 
tilé. l.es  lacunes  s'étendent  plus  loin  et  elles  entament  le  premier  tiers  de  l'iuscription. 
On  voit  par  ce  qui  reste  (|ue  le  roi  s’occupe  toujours  de  combler  son  peuple  de  bienfaits. 
Eidin  les  sept  deniiéres  lignes  de  l'inscription  sont  k peu  près  entières;  mais  le  texte  y 
parait  aJtéré,  à en  juger  du  moins  par  la  dill'irultéoùje  me  suis  trouvé  de  tout  entendre. 
A la  fin,  réparait  plus  coinplélctiient  et  avec  quelques  additions  utiles,  une  phrase  qui 
figure  parmi  les  derniers  paragraphes  de  l'édit.  Voici  donc  ce  que  je  me  propose  de  faire  « 
je  copierai  l’inscription  telle  que  nous  l'a  donnée  Prinsep;  je  ia  reproduirai  en  caractères 
latins;  mais  comme  elle  est  trop  mutilée  pour  pouvoir  être  traduite  d'une  manière  suivie, 
je  me  contenterai  d'en  analyser  les  portions  où  l'on  a quelque  chance  de  trouver  un  sens, 
et  je  placerai  dans  le  cours  de  cette  analyse  les  passages  que  j'aurai  pu  U'aduire. 

ysi  tXcL  4dii  -tif-a  üc-irjrd  i,kSx  î'Tb'i;. 

effaci- : voypj  le  promior  Édit)  ë£>)'Xd  H-Jn'lr  >d.d  "8  ITIBA  >A<C 
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H0<C  H*  JLIa  (le  reste  elTar^)  H0  (jîrJ.  l-fS'  lr+  cLll  t- 

î'-îr-iH-  w-îTfFi  va  ( le  resle  eflaWt  ) cdX  H' Al-  H^^Al  -Fii,*,-! 

...■8è  l-fB*  (a)  Gl^'A  :-j(  f-Al  Cl aA-J8.il... 

iiiJf  Hc^it^d  <i,n'8i  -JV.^  aa  Hi  &i  va..aa:  la’di  >51 
Cl  HU  -I^JC  >d-l^l  18'AÎ  88  ïa'Ad  D’a'  d-3i  Ci>-d’+  U-J^T-Fd 
>WDli  >AcC  H0CC  U-H  HJ,ÆÆ8‘  A.V  H1  >AT-1  H HJ,Æ<CA-  d ? 

?d  i^A-  H-iria*  u<:iid  ay  hwæ  va-  +(;+•  n d-j'Aii  («) 
à Kl  >1  CCli  H0-  Cl  A0-  >51  Cl  H5+  HO-d  HA  V5  >51 
Cl  HJ,cCGJ(  H5+  H0d  Uf  VA81  >51  Cil  lU-H  HJ,cC(CAA  >51 
Cl+  ?1  VcCa*  > Al  H 0-1  dn^rC-  IV  H <1,1X1  d-Ad/T-ld . ■ 

1 W-f-i^-Fl  VA’d  -F-JA  A-V  <gA-  >Wt>...  88d  H-IÏ! 

>ir0  >Aid  HO-1  ;•!  -/C  -/TA  i->  >1  atyA  <i,iA  ?a?  iCiJ( 

H-llIl  D'ad-JIld  A<j<  Hjfl  Md  -/C  HlifAl  ffl  jCll  ITAl 
lA^X  -F8d  nni<C  HA-XC  A:11  »1  îCAil  VA-  +-J-A  JLV 
lli>0  ilCgî’Xaï 

Df'mnam  piyasa  vatcharuUia  tôsalijam  kumdlê'  mahdmàtatcha  vataviyath  am  kilchhi  dakhd- 
mtham  (lacune]  duvàlatètcka  âlahhéham  ésatcha  mé  môkhyamata  êtasi  athasi  am  tapfu^ 

(lacune)  atha  pûdjdva  îtchkâmi  hakam  iti savéna  hitasukhéna  hidalôkika  pdlalôkikdyé  yue^é-  * * 

vûti  he’ma  (lacune)  siyd  amtdnam  aviditdna  kdtchhavasuld . . . màM  itchhdmi  alanisu  (deux 

lellrcs)  pdnévut^  iti  Dévdnam  piyé.  . . . ma/a/amaïuVc . . . sav/vâti  asvasévutcka  sukham 

méva  lahévü  marna  and  dukha  kêva . . . vati  khaniitchanê  D^ranam  piyo  oka  kiti  dtchakiyt 

khamitave  rttatna  nimitanitcha  dhaiumani  ichaldvû  hidalôka  palafokamtcha  âiddhaydvû  étasi 

aMoii  hakam  anasdsdmi  tuphé  ana  etakdna  hakam  amucuiVam/cAa  ? damtcha  t'^dam  dhayà- 

mi paiindtcha  mamd  adjalasd  hêvani  katakam  me  tckalitaviyé  fuvé  (six  lettres)  tcha  tant  dna  pd- 

pune'vA  itiatkdpiYd  lathâ  Oi^'urtam  piyé  atfhdka  athdtcha  atd  hévam  Dévdnam  piyé  anasampali 

adhàka  uthatcha  /xidja  hévam  mayé  Dévdnam  piyasa  séhakam  anasdsitava  Dévdnam  piyaka 

ddsé  vatiké  kôsdmi  étayé  athdyé  dahaidhi  taphé  asvasandyé  hitaiakhdyétcha.  . . sa  hidaïàkika 

pdlaiàkikdy^é  kévamtcha  kalamtam  tophé  svagam  dJddha.  . . mamatcha  dnanitchham  éhalha 

éldyétcha  athdyé  iyath  Upi  likhüd  hida  éna  mahdmdtd  svasatani  ?ma?  yadjisati  dsdsanâye 

dhammatckalandyétcka  iasta  atdnam  iyamtcha  Upi  anabhdtum  mâsam  tiséna  nakkaiéna  sùta- 

viyd  kdmaniicha  hhanakhanasi  amtaldpt  tiséna  ékéna  sôtaviyam  hévam  kalamtam  tuphé  sam- 

ghatham  5am/ia/(^04/ay'<Vae^. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que,  jusqu'à  la  lacune  qui  suit  le  mot  héma,  le  préambule 
de  cet  édit  est  exactement  le  même  que  celui  de  l’édit  précédent;  il  u'y  a de  difFércnce 
que  dans  l'orthographe  de  quelques  mots,  et  la  présence  du  mot  kumdlê^  pour  le  sanscrit 
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kunuirah,  • le  prince  royal.  • Le  pretnter  édit,  tel  du  moins  qu'ü  nous  est  pan'enu,  ne 
parle  que  des  grands  ministres,  mahâmâtâ;  car  il  est  peu  prol^able  que  les  lacunes  qui 
paraissent  dans  la  première  partie  de  l'ct  édit  nous  cachent  le  titre  de  kuindy.  Il  est  seu 
lemcnt  k regr«‘tter  (|iie  le  nom  de  ce  prince  royal  ne  soit  pas  pronona*  <lans  ce  qui  nous 
reste  de  l’inscription.  Je  relèverai  rapidement  les  petites  incorrections  que  présente  la 
copie  de  Prinsep  pour  le  dél>ut  de  ledit.  Au  lieu  de  tiakkdmi,  il  faut  (ire  dékkàmi,  «je 

• commande.  • et  au  lieu  de  duvdid,  davàlè.  Après  h^ma  pour  héméva,  qui  nous  montre 
que  le  préainhulc  du  sc^cond  édit  contiuuait  à marcher  de  pair  avec  celui  du  premier, 
paraissent  des  mots  isolés  au  milieu  de  lacunes  considérables,  mots  dont  quelques-nns 
sont  intelligibles  à part,  mais  que  le*»  lacunes  tiennent  à une  trop  grande  distance  les  uns 
des  autres  pour  (pi’il  soit  p<issihle  d’en  tirer  uu  sens  suivi.  Ainsi  après  tifà  •<ju’il  soit,  •• 
qui  commence  la  quatrième  ligne  du  fac  simile  de  M.  Kittoc.  on  trouve  amtdnam  avidi- 
tdna  kdtchhaiasuld,  où  les  deux  |»rcmiers  mots  paraissent  être  en  sanscrit  antdndm  at-iii- 
tdndm  « des  Oas  non  connues;  ■ nous  retrouverons  bientùt  dans  la  suite  de  l’inscription, 
le  mot  veditam  adérUré,  porté  à la  connaissance,  ■ précédé  de  quelque  chose  comme 
arhna/rt  ■ autre  chose;  • cela  donnerait  à croire  que  le  texte  original  porte  peut-être  aôi- 
ndnam  aviditâna,  pour  aeiditânam  «des  autres  choses  non  connues;  • mais  à quoi  nous 
senirait  celte  correction,  avec  le  grand  mot  kàtchhaituiald  que  les  lacunes  qui  suivent 
nous  mettent  hors  d’état  de  roupi^r  convenablement?  Le  commencement  en  est  sans  doute 
quelque  chose  comme  kdfchhi  héva,  ou  encore  kitchi  éva;  mais  la  suite  va  se  perdre  dans 
une  lacune  considérable  Dans  les  courtes  inscriptions  constatant  des  offrandes,  que  le  ca- 
pitaine Burl  a relevées  à .Santchi  et  qu'a  interprétées  Prinsep,  on  trouve  souvent  un 
nom  do  femme  homophone  avec  le  nom  de  notre  inscription,  qui  est  écrit  enxa/ryc  ou 
ftutdayé,  génitif  de  enruh’*.  Si  le  kâtchhavaMuld  de  l’inscription  cachait  un  nom  propre 
de  femme,  la  lacune  qui  pnVède  et  suit  ce  mol  serait  douhleineut  rr^grettabie. 

Ce  qu'on  découvre  après  cette  lacune  sur  le  facsimile  de  M.  Kittoe  ressemble  trt*S’peu 
au  texte  de  Prinsep;  mais  Prinsep  avertit  en  un  endroit  que  ce  fac-similé  a été  exécuté 
rapidement,  cl  que  son  texte  au  contraire  est  le  résultat  d’une  seconde  révision  du  mo- 
nument. Et  dans  le  fait,  on  apei\oit  de  place  en  place  la  trace  d'une  révision  intelli- 
gente. Ainsi  mara  /trama  du  fac-similé  est  devenu  dans  le  texte  de  Prinsep  m^ca  itchhdmi, 
où  nous  reconnaissons  éva  • même  • suivant  un  mot  qui  est  sans  doute  à l’accusatif,  ou 
qui  peut  n'dlre  que  hévaméva  ■ ainsi  • avec  le  verbe  itchhdmi  t je  désire.  • l.e  fac  similc 
donne  ensuite  ma  amtasa  ou  masamlasa,  car  un  sa  est  placé  entre  deux  lignes  audessous 
de  l'a;  cela  devient  dans  le  texte  revu  de  Prinsep  aiadisu,  changement  auquel  nous  ne 
gagnons  pas  l)caucoup,  à cause  de  la  lacune  qui  suit.  S'il  était  permis  de  revenir  au  fac- 
simiie  primitif.  Je  le  croirais  plus  exact  que  le  texte  revu;  ainsi  ma  samtasa  donnerait, 
sans  trop  grand  changement,  md  tamtdsam,  qui  nous  meue  directement  au  sanscrit  san\- 
trdtam,  et  les  dernières  lettres  qui  précèdent  la  conjoiirlion  iti  qui  vsX  parfaitement  vi- 
sible sur  le  fac-similé,  pânévatd,  pourraient  paiement  donner  sampdpanéva  té,  «qu'ils 

• obtiennent.  ■ A l'aide  de  ces  faibles  altérations,  on  sauverait  une  courte  phrase  qui  est 

' J.  PHosep,  üor*  Dânamj  Jnm  SoncAi  Joam.  as  Soc.  of  Vil,  p.  563. 
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parfaitement  dans  l'esprit  de»  édils  de  Piyadasi  : i^ram  ifcAAdmi  ma  samtdiam  tcihpàpu- 
neVa  t«  iti  » « ainsi  je  désire  (|u'iLs  puissent  ne  pas  éprouver  de  terreur.  • 

La  ûn  de  la  ligne  nous  <lonne  le  titre  et  le  nom  <lu  roi  Dêiànant  piyé  Piyadasi;  ce  qui 
suit  est  illisible  sur  le  fac-similé;  Frinsep,  dans  son  texte  revu,  lit  luaUtlamaviya:  de 
toutes  ces  syllabes  je  ne  vois  que  vi,*  encore  n'est-îl  pas  certain  qu'il  ne  faüie  pas  lire  mi. 
Faut-il  idierclier  ici  le  mol  màtalam  «une  mère,  - pour  mdtaram,  en  pâli;  cela  peut  se 
faire,  mais  nous  n'en  sommes  pas  l>eaucoup  plus  avancé-s  à cause  des  lacunes  au  milieu 
desquelles  est  perdu  ce  mot.  Le  texte  ne  vaut  la  peine  d'étre  étudié  f|u'à  partir  de  la  cin- 
f|uiéme  ligne  où  le>  lacunes  diminuent  de  nombre  et  d'étendue,  et  où  le  texte  revu  de 
Prinsep  s'éloigne  moins  du  fac-stmile  de  Kittoe.  On  voit  déjà  qu'il  faut  réunir  iaeéeûfias- 
vasévatcha  sukhamtnêva  lahèva,  littéralement  * (|u'iU  écoutent,  voilà,  et  qu'ils  se  consolent; 
■ qu’ils  obtiennent  aussi  du  bonheur.  • Ce  sont  là  tous  subjonctifs  avec  la  forme  particu- 
lière à ce  dialecte,  qui  consiste  à substituer  un  v au  y'  de  1a  troisième  personne  du  plu- 
riel; on  remarque  de  plus  dans  lahevu  la  substitution  d'un  k au  bh  primitif. 

Ce  qui  suit  est  plus  obscur  à cause  de  l'état  fruste  du  inonunicnt;  mais  le  champ  de 
la  difficulté  est  circoimcnt  par  le  retour  du  nom  propre  de  Devânath  piya,  qui  recom- 
mence une  nouvelle  phrase.  Le  texte  révisé  de  Prinsep  porte  marna  anodukhahêva. . .vati 
khamitchané ; sa  transcription  ajoute  sa  devant  va  et  lit  le  dernier  mot  ni/t/iama^r/iiné . 
eniin  le  fac-similé  de  Kittoe  donne,  avec  de  légers  espacements  entre  la  seconde  et  la 
troisième  lettre , marna  a nô  dukha  hava  . . vali  khamitchiné.  On  voit  que  le  texte  est  bien 
altéré;  il  a l>esoin  d'étre  revu  de  nouveau  sur  le  monument.  Quanta  présent,  je  ne  puis 
faire  que  des  conjectures  auxquelles  je  n'accorde  pas  moi  même  une  grande  confiance. 
.Ainsi  après  marna  qui  doit  rester  entier,  a nô  peut  devenir  aih  nô,  à canse  de  l'espace- 
Mient,  ce  qui  donnerait  en  sanscrit  yat  nu.  On  peut  également  lire  dukham  kéva,  quand 
00  pense  à la  facilité  avec  laquelle  disparait  ranast;a>a.  11  faudrait  être  sùr  que  le  verbe 
sanscrit  bhâ  conserve  quelquefois  sa  forme  dans  ce  dialecte,  car  alors  on  placerait 
dans  la  lacune  bh  devant  rati  et  on  aurait  hkavaii.  Eoliii  si,  dans  khamitchiné,  une  révi- 
sion nouvelle  faisait  apparaître  ^ Ichi  aspiré,  au  lieu  de  ^ tchi,  on  pourrait  sup]>oser 
que  khamiuhhine  sigoiüe  «de  celui  qui  a un  dtssir  de  patience,  de  celui  qui  veut  sup- 

* fM>rter.  • C'est  là,  Je  l'avoue,  la  conection  la  plus  forte,  et  par  suite  la  plus  contestable; 
car  Je  ne  connais  pas  le  mot  Hchhin  à la  lin  d'un  composé.  Ou  verra  s'il  ne  serait  pas 
poosible  de  lire  khamitiné  de  khamUrî.  J’ajoute  que  la  phrase  entière  (|ue  représente  ce 
latin  barbare  rm'ài  non  dolnr  est  tolerandt  capido,  « la  douleur  n'en  est  pas  une  pour  moi 

• qui  désire  la  supporter,  » est  un  peu  contournée;  cependant  le  texte  a du  exprimer  une 
idée  analogue,  car  la  suite  de  rinscriptiou  prouve,  si  je  rentends  bien,  que  l'édit  déve- 
loppait les  idées  dans  cet  ortlre  : puisse  te  peuple  être  heureux;  la  peine  n'en  sera  pas  une 
pour  moi,  et  je  suis  prêt  à tout  supporter,  poun  u qu'à  cause  de  moi  mes  sujets  puissent 
pratiquer  la  justice,  ou  pour  parler  le  style  de  l'inscripdon , le  Dhamma. 

Le  roi  Piyadasi,  après  cette  promesse,  reprend  par  lafoniiule  qui  commence  chacun 
de  ses  paragraphes  ; Dévâaam  piya  apd  sur  le  fac-similé,  el  Dévanam  p^a  aha  sur  la  copie 
corrigée,  qu'il  faut  rectifier  encore  pour  avoir  Dévànarh  piyé  dha,  • le  roi  chéri  des  Dév*as 
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• a dit.  • Le  fac-simüe  donne  ensuite  ftati  étehakiyé  khamùavé . à quoi  Pnnsep  substitue 

kiti;  si  ce  deroier  mot  est  pour  kimti,  la  correction  de  Prinsep  peut  en  effet  être  admise, 
pourvu  toutefois  que  le  monument  la  confimie;  car  kimti  figure  déjà  dans  nos  imerip- 
tions  avec  le  sens  de  « quoi  de  plus,  mais  quoi.  • Ceiieiidanl  la  leçon  du  fac-similé  peut 
aussi  se  défendre,  puisque  kaii  rappelle  leltn»  pour  lettre  le  sanscrit  kati  « combien.  » Si 
étchakiyé  doit  se  ramener  au  sanscrit  ftij'dn.  comme  je  le  pense,  nous  aurions  ici 

imc  locution  composée  de  kati  • combien  » et  kiyé  « combien  grand  • réunis  par  ^tcha,  et 
signifiant  «combien  en  nombre  et  combien  en  grandeur  c$l-ce...?«  Ajoutons  que  khanu- 
tax  é,  qui  est  la  forme  populairt'’  de  kchtimitavyah , complète  cette  phrase  qui  eiprime  un 
dévouement  prêt  à tout  subir  : • rombien  de  choses  et  quelles  choses  ne  doivent  pas  être 

• supportées  ! • 

St  la  vraisembianre  de  ce  sens  parle  en  faveur  de  mon  iiiterpix'lation,  U suite  du  dis- 
cours y apporte  une  confirmation  nouvelle.  La  copie  corrigt^  de  Prinsep  donne  marna 
mmitamtcha  dAanimam  tchaUvd,  • et  qu'à  cause  de  mot.  ou  que  par  mon  moyen,  ils  pra- 
« tiquent  la  loi;*  les  Pandits  de  Prinsep  ont  proposé  pour  cette  phrase  «méditer  avec 

• dévotion  .sur  mes  motifs,  • sens  iiijiKstifiable  et  auquel  je  substitue  rinteiqtréution  pu- 
rement littérale  que  je  viens  de  proposer.  A cela  le  roi  ajoute,  tant  sur  le  fac-simüe  que 
sur  la  copie  corrig(*e  de  Prinsep,  hidaloka  palalôkamtcha  diâdhayévâ . « (]u'ils  obtiennent  le 

• bonheur  en  c4)  monde  et  dans  l'autre.  » C'est  ainsi  i{ue  le  roi  explique  comment  il  est 
prêt  à supporter  tant  de  choses;  il  souhaite  que,  grâce  à lui.  les  bomines  prati((uent  la 
loi  murale  qu’il  rerommande,  pour  obtenir  par  ce  moyen  le  bonheur  tant  dans  es  monde 
que  dans  l’autre. 

Il  se  présente  nialheuirusemeiit  dans  ce  qui  suit  (|uelques  lacunes  qui  ne  nous  per- 
mettent pas  d’arriver  à toute  la  précision  désirable,  ([uoique  le  sens  général  ne  puisse 
être  méconnu.  .Sur  le  fac-simüe  comme  sur  la  copie  de  Prinsep.  on  lit  : éftui  athasi 
hakath  anoidsdmi  tupkv  ana,  et  après  ce  mot  ana . on  voit  sur  le  fac-simüe  la  trace  illi- 
süile  d'une  lettre.  Le  mot  et  la  phrase  finissent  certainement  par  ce  signe;  on  verra,  en 
efiel,  que  la  pro|>ositioti  suivante  coiminmce  bien  par  ^takéna.  Les  quatre  premiers  moU 
signifient  sans  aucun  doute  «dans  ce  desM'in,  je  commande;*  tuphé  ana.  . doivent  for- 
mer une  proposition  à eux  seuls;  le  Stûpa  parait  indiqué  par  le  mol  tapké  au  nomi- 
natif, comme  le  dépositaire  des  onlres  du  roi;  je  remaniue  que  le  mot  and  parait  à la 
fin  de  (Tltf  même  iiiscriplion.  dans  un  passage  où  il  peut  répondre  au  sanscrit  âdjnd, 

• ordre,  • dont  il  est  la  forme  populaire,  quand  on  l'écrit  avec  un  n.  cérébral,  comme  en 
pâli,  où  l’on  a dnapéti  pour  ddjnapayati^  « ü ordonne.  « Et  quant  à la  lettre  détruite  par 
la  lacune,  j’aimerais  à y voir  la  syllabe  dé,  complétant  l'adjectif  composé  dnadé,  «don- 
« nant  l'ordre,  communiquant  l'ordre.»  Au  moyen  de  cette  restitution,  toute  la  phrase 
signifierait  : « C'est  dans  ce  dessein  que  je  commande,  le  .Stripa  exprime  mes  ordres.  > 

Ce  qui  suit  me  parait  continuer  la  même  idée,  mais  le  texte  est  confus,  et  la  différence 
du  fac-sinülc  comparé  avec  la  copie  de  Prinsep  laisse  quelque  peu  de  louche  sur  tout  ce 
passage.  La  copie  de  Prinsep  donne  ainsi  toute  la  phrase  : étakéna  hakam  anasdsitamteka? 
damtcha  véditam  dhaydmi,  puis  dans  sa  transcription,  Prinsep  substitue  ki  au  point  d’tn- 
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lerrof^Hoti  du  lexte.  Sur  le  fac-similé,  tout  est  de  mérite  jusfju'au  premier  tcha,  si  ce  n'est 
que  ormsiûitam  n'a  pas  de  m final.  Après  tcha,  un  signe  nous  renvoie  à trois  letties  placées 
en  interligne  darri  nam  tcha,  ce  qui  est  suivi,  ilaus  le  corps  de  la  ligue,  de  védita.  Cette 
addition  a,  comme  ou  voit,  passé  dans  la  copie  de  Prinsep,  moins  la  syllabe  narfi.  Est-ce 
la  révision  nouvelle  du  iiionuinent  qui  a nécessité  cette  suppi'cssimi , ou  est-ce  un  oubli 
de  Prinsep?  rien  ne  nous  en  avertit.  Dans  Ictat  où  cette  inscription  nous  est  parvenue, 
nous  ne  devons  cependant  négliger  aucune  ressource,  et  peut  élœ  trouvera-t-on  que  ce 
nam  a réellement  sa  place  sur  le  monument.  Précédé,  comme  il  est  ici,  d'un  anaivàra, 
amnamlcha,  i)  rappelle  le  sanscrit  anjat  tcha  «et  autre  chose;  • mais  que  faire  du  d qui 
précède,  à moins  de  le  supposer  le  reste  du  pronom  tad,  de  cette  manière  : tad  amnam 
tcha,  « et  autre  chose  que  cela?»  On  comprend  que  je  ne  tienne  pas  beaucoup  à une  con- 
jecture qui  exige  l'addition  d'une  lettre;  mais  déjà  Prinsep  nous  donne  rexeinple  en 
ajoutant  ki.  Disons  seulement  que  l'original  a Ix'soiii  d'étre  soigneusement  revu,  et  ne 
présentons  nos  explications  que  comme  des  essais  destinés  à épuiser  la  série  des  combinai- 
sons (pli  devront  nécessairement  tomber  toutes  devant  la  traduction  véritable  que  don- 
iH‘ra  le  véritable  texte. 

Sous  cette  réserve,  la  phrase  aie  parait  se  développer  ainsi  ; étakena  • par  tout  autant,  • 
c'est-à-dire  • en  conséquence  de  quoi,  conséquemiiient  à quoi,  • onmdsitam,  en  ajoutant 
fanturara.  « ce  (|ui  est  enjoint.  • la  conjonction  tcha,  qui  parait  sur  le  fac-siiiiiie.  quoique 
le  trait  en  soit  surchargé,  est  nécessaire  parce  qu'elle  revient  encore  apivs  damnanilcha; 
il  faut  donc  traduire  ■ et  ce  qui  est  commandé,  t En  lisant  par  suite  de  l'addilimi  d'un 
ta,  tadamnamtcha  védilant,  on  traduira  sans  dilliculté  «et  autre  chose  que  (^eIa,  qu'on  a 
« fait  connaître.  • Ces  deux  petites  propositions  sont  les  compléments  directs  d'un  verbi* 
dont  le  sujet  est  hakam  «je,  • et  le  verbe  àhaydmi,  selon  la  copie  corrigée  de  Prinsep, 
c’est-à-dire,  selon  scs  Pandits,  dàearv’ami  «j'invoque.»  Cela  est  certainement  possible, 
quoique  je  répugne  à voir  ici  le  verbe  dhvayàmi,  qui  n'est  jamais,  à nia  connaissance, 
employé  <|u*avec  des  personnes  ou  des  ebe^  persoiiniliées.  Mais  le  mot  dkaydmi  n'est 
rien  moins  que  visible  sur  le  fac-siniiie  de  M.  Kittoe.  On  n y reconnaît  clairement  que  l’d 
initial;  le  h est  encore  assez  distinct,  mais  il  n'y  a rien  du  yd,  et  à la  place  de  mi,  on  lit 
distinctement  vi.  La  révision  dont  parle  Prinsep  a pu  toutefois  amener  la  substitution  de 
mi  à vi;  mais  je  n'en  persiste  pas  moins  à douter  que  le  verlie  dheydmi  se  trouve  en 
réalité  sur  le  monument.  La  phrase  cependant  telle  qu  elle  est  et  d'après  les  explications 
pa'cédenles,  devrait  se  traduire  : « Conséquemment  je  proclame  et  ce  qui  est  ordonné, 
« et  toute  autre  chose  que  cela  dont  il  a été  donné  connaUsance;  » cela  veut  dire  que  le 
roi  rappelle  l'ordre  qu'il  vient  de  donner  quand  il  a dit,  » Dans  ce  dessein , j'ordonne  que 
• le  Stûpa  soit  le  dépositaire  de  mes  commandements,  • et  qu'il  n'oublie  pas  davantage 
les  injonctious  autres  que  ce  commandement,  qu'il  a portées  à la  connaissance  du  peuple 
par  d'autres  moyens,  peut-être  par  les  inscriptîoDS  des  colonnes. 

La  proposition  suivante  s'ouvre  par  un  mol  que  Prinsep  lit  palindtcha,  sans  doute 
après  la  révision  du  inoiiumcat;  car  dans  l’état  où  nous  le  représente  le  fac-similé,  ou 
ne  voit  que  ndlcha;  il  y a même  sur  le  fac-similé  plus  de  place  qu’il  n'en  faut  pour  le  mot 
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patindtcha.  Mai»  comme  nous  manquons  dos  moyens  suffisants  pour  remplir  la  lacune,  il 
nous  faut  accepter qui,  suivi  de  mamd,  donnera  • et  ma  promesse.  • Sur  la  copie 
de  Priosep,  on  lit  adjalasd,  sur  le  fac-similé  de  Kittoe,  adjaliUd.  Cette  dernière  le<;oii 
proliahieuient  la  uieilleure  : elle  nous  donne  un  mot  eu  rapport  par  son  genre  avec  pa- 
tina, cl  avec  le  pronom  «d  • elle  • qui  s*y  rapporte,  quoique  dans  une  position  insolite,  mais 
lion  impossible  à la  fin  de  la  phrase.  Cet  adjectif  adjaià  doit  être  le  sanscrit  adjard  • iin* 
« périssable.  • de  sorte  que  la  pbra.se  tout  entière  se  traduira  mot  à mot  : « et  la  promesse 
«•  de  moi,  impérissable  elle  (est),  • pour  «et  ma  promesse  est  impérissable.  • 

Je  fais  ensuite  une  proposition  nouvelle  do  hèvom  katakammé  lehalitaviyé , que  je  ra- 
mène aux  tenues  sanscrits  hA^am  katukarma  tcA<2rttdi;yani , « aussi  une  œuvre  diÛirile  doit- 

• elle  être  accomplie;  • nouvel  engagement  que  prend  le  roî  de  ne  se  soustraire  k aucune 
des  épreuves  qn’il  lui  faudra  subir  pour  arriver  à son  but.  On  pourrait  encore  traduire 

• ayant  agi  ainsi,  Pieuvre  doit  être  accomplie,»  ce  qui  serait  peulètre  plus  simple  que 
le  sens  précédent.  Vient  ensuite  une  lacune  considérable,  évaluée  par  Prinsep  à six  lettres, 
mais  qui  sans  doute  en  cache  quelques-unes  de  plus.  Klle  est  précédée  de  deux  syl- 
labes que  Prinsep  lit  oivé,  mais  qui  sur  le  fac-similé  sont  écrites  aimé.  Cette  lacune  est 
extrêmement  regrettable,  parce  qu'elle  a fait  disparaître  probalilement  l'indication  d'un 
rbarigenient  dans  la  personne  qui  parle;  nous  allons  voir  en  efl'et  tout  à l'heure  qu'une 
partie  notable  de.  l’inscription  ne  peut  plu.s  être  placée  dans  la  bourbe  du  rot.  Après  la 
lacune,  reparaissent  plusieurs  syllabes  fonitaiit  des  mots  intelligibles;  Prinsep  les  lit  tcha 
tàni  éna  pdptiné  va  iti,  ce  qui  se  tj'ouve  en  effet  sur  le  fac«imilp.  Ou  voit  clairement  qu’il 
faut  lire  pàpunéid,  soit  avec  un  u bref,  soit  avec  un  â long.  « pour  qu'ils  les  obtiennent;  • 
iti  rappelle  les  sujets  dont  le  roi  souhaite  le  bien,  les  {tdni)  sc  rappoiie  à quelque  mol 
penlu  dans  la  lacune;  avant  le  tcha  »et,>  on  voit  sur  le  fac^imiie  un  i suspendu  au- 
dessus  d'un  espace  qui  devait  être  occupé  par  une  lettre;  c'est  saus  doute  la  (in  du  mot 
auquel  tdni  se  rapporte.  J'ajoute  que  l'inspection  du  monuinent  prouvera  peut-être  qu'il 
faut  lire  étant  au  Heu  de  tchatdni;  eu  ce  qui  touche  la  traduction  qu'il  est  possible  de 
donner  de  ce  texte  incomplet,  la  substitution  de  étdni  à tdni  ne  changerait  rien  ; étdni 
toutefois  rappellerait  mieux  ce  qui  précède. 

Nous  passons  3 une  partie  de  l'inscription  où  plusieurs  lettres  sont  encore  ou  confuses 
nu  absentes,  mais  qui  a un  grand  intérêt  parce  que  Prinsep  a cru  que  le  nom  du  lieu  où 
a été  inscrit  cet  édit  y était  positivement  exprime,  opinion  que  Lassen  a formellement 
contredite.  I.ie  passage  a encore  une  autre  valeur  à mes  yeux,  c'est  qu'il  introduit  un  ora- 
teur autre  que  Piyadasi,  au  nom  duquel  l'édit  a parlé  jusqu'à  ce  moment.  La  première 
phrase  que  je  rencontre  est  lue  par  Prinsep  : athà  piyé  lathd  Dévànam  piyé  adhdka,  ce  que 
je  traduis  sans  hésitation  ainsi  : ■ comme  un  arni,  ainsi  est  Dévànam  piya  cetiaiiiement;  ■ 
car  athd  pour  est  le  corrélatif  de  lathd,  et  lc.s  autres  mots  sont  au  nominatif  singu- 
lier masculin.  Mais  je  dois  faire  remarquer  que  le  faosiinile  de  kittoe  donne  clairement 
pité,  au  lieu  de piyé,  d'où  résulte  ce  sens  nouveau  : • comme  un  père,  ainsi  est  Dévinain 
« piya.  * Le  seul  point  qui  reste  douteux,  c'est  celui  de  savoir  s'il  faut  lire  ptUou  pitd,  niais 
pité  peut  résulter  du  passage  anormal  du  mol  pitd  dans  une  autre  déclinaison,  fl  y a en- 
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r.ùTŸ  un  mot  ditlin'le  qui  va  se  représenter  dans  la  proposition  suivante,  c'est 

a4hâka,  où  je  crois  retrouver  le  pâli  addhà  « en  vérité,  n’iiaiiieuienl,  • plus  une  foiiiiative 
qu'il  serait  peut-être  plus  régulier  d'accoinpagneV  d'un  anasvâra  pour  en  faire  l'adverlM* 
addhàhaih.  Le  parallèlisnie  qui  nous  a fait  découvrir  le  sens  de  cette  courte  proposition 
nous  éclaire  i^leineiit  sur  la  valeur  de  la  suivante,  que  J.  Prtnsep  lit  ainsi  : alhiilcha  atà 
hévam  Dévanam  pij'é  anusampati  adhàka,  tandis  que,  sur  le  fac-similé  de  M.  kittoe,  on  ne 
voit  pas  clairement  la  lettre  qui  précède  nu.  laquelle  pourrait  être  aussi  bien  na  que  a. 
et  ({ue,  au  lieu  de  atjhâka,  on  ne  trouve  que  a/jha.  Ces  variatimis  ne  portant  que  sur  la 
tin  de  la  phrase,  j'en  traduis  le  cotmiiememenl  avec  rc^rlitude  : «et  cnninie  mot-méme, 

• ainsi  (est)  Dévànam  piya;  ■ car  il  est  bien  ditlicile  (]ue  atd  soit  autre  chose  que  le  pâli 
attà  |K)ur  le  sanscrit  d/md.  Cette  idée  est  tout  à fait  d'accord  avcfc  civile  qui  précède;  la 
personne  {{ui  parle  a dit  (}ue  Dévâiiam  piya  était  pour  lui  comme  un  père  : cela  mar- 
quait sa  dépendance  à l'égard  du  roi;  il  ajoute  que  Dévànam  piya  est  pour  lui  comme 
sou  âme  même,  comme  lui-méme  : cela  marque  son  affection.  Quant  aux  derniers  mots 
anuaampati  adhâka  ou  nanu  samputi  atlhàka,  (quelque  singulier  que  le  fait  puisse  paraître . 
je  n'y  vois  que  des  advcriies  allirmatifs  et  intensifs  destinés  à donner  plus  de  force  à 
raffinnation  de  l.i  phrase,  et  en  même  temps  à amoindrir  ce  (|u'il  y a d’insolite  dans  le 
langage  d'un  sujet  ou  d'ufi  iils  <]ui  va  jusifu'â  ideutilier  en  quelque  façon  sa  |XTSOnne 
avec  celle  du  roi;  nana  est  une  conjonction  indiquant  la  certitude,  l’aliscnce  de  doute. 
aampati,  en  pàlî , passe  d’après  Ciough , pour  exprimer  l'assentiment  ; mais  comme  Clough 
le  représente  par  maintenant,  donc,  j’y  vois  l’analogue  du  sanscrit  tamprati  • maintenant,  • 
ou  encore  • convenablement,  justement;  • enfiii.  adhàha  a été  expliqué  tout  à l’heure;  de 
façon  que  ces  trois  mots  reviemietit  à ceci.  « certes,  convenablement,  en  réalité.  • (Iha- 
cuij  de  ces  adverbes  ajoute  à l’idée  principale  une  nuance  particulière,  ce  qui  en  nmd, 
si  je  ne  me  trompe,  raccurnulatimi  moins  extraortlinaire  ici. 

Le  mouvement  des  deux  propositions  composant  les  deux  phrases  expliquées  tout  à 
i'hcur(\  SC  retrouve  dans  celle  qui  va  nous  occuper,  et  qui  a pour  nous  cet  intérêt  nou- 
veau quelle  a attiré  l'attention  de  Lassen.  Je  commence  par  la  reproduire  telle  que  la 
donne  Prins«.'p  : athahha  padja  âri'am  mayé  Devanam  piyasa  séhakam  anusàsitava;  sur  le 
fac-similé,  on  peut  reconnaître  athdtcha,  qui  est  la  vraie  leçon,  cl  méyé  au  lieu  de  m(tyé; 
le  re-ste  est  semblable  dans  les  deux  textes.  Je  remarque  ensuite  que  la  proposition  est 
difllicile  à couper  avec  certitude  à cause  du  vague  qui  reste  encore  sur  mayé,  <|ue  le  fac- 
similé  écrit  méyé.  Ainsi,  en  admettant  qu’il  faille  lire  padjd  pour  pradjà  • progéniture,  > 
la  première  proposition  athdlcha  padjd  signifiera  «et  comme  un  enfant,*  et  la  seconde 
commençaiit  à ârram  • de  même,  • pourra  se  composer  soit  de  méyé  (ou  mara)  Oévdnam 
piyasa,  soit  de  m^é  (ou  mayé]  Dévdnam  piyasa  téhakam  anojdritava.  Ola  dépendra  du 
plus  ou  moins  de  valeur  qu'on  sera  porté  à reconnaître  à ces  deux  syllabes  méyé  ou  mayé. 
Pour  moi.  qui  jusqu’ici  n’en  ai  pu  rien  tirer  de  satisfaisant,  j’ai  poussé  la  proposition 
jusqu'au  mot  aausdsitava,  auquel  j'ajoute  un  é final  comme  marque  du  nomioalif,  et  que 
je  rauieiie  au  sanscrit  armçdsHavyah , • qui  doit  être  commandé,  ou  qui  doit  être  puni.  • 
Le  sujet  de  ce  participe  est  séhakam,  qui  représente  le  sanscrit  s6*ham  • celui-ci  qui  est 

88. 
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• moi,  iUf  rgo.  • Le  pcrv>nnaj»e  «lonl  celui  qui  parle  se  déclare  prêt  à recevoir  les  ordres 
est  DcidiuirFi  piyMtt,  qui  seml>lc  appelé  ici  au  géiiilif  par  l'action  de  l’idée  de  sul)stanlif 
contenue  dans  le  partiri|>e  de  nécessité  anüsàùiavé.  Tous  les  mots  de  cette  phrase,  réunis 
d'après  leurs  rapports  grammaticaux  que  je  rétablis,  moins  toutefois  méyé  ou  mayê, 
donnent  donc  le  sens  suivant  : • et  comme  un  enfant,  ainsi  moi  (qui  parle)  je  dois  être 

• châtié  par  Dévàiiani  piya.  • 

Re^lf!  méy^  ou  maye  qui  rappelle  soit  un  cas  du  pronom  de  la  premièn*  personne,  soit 
quelque  substantif  au  nominatif;  mais  d'almrd  i)  ne  ptMii  être  question  d'un  pronom, 
car  nous  en  avons  déjà  un  dans  hakam  <|ui  est  parfaitement  à sa  place  avant  anuiriritaea. 
Ensuite  je  ne  connais  aucun  substantif  comme  méye  ou  mayê  qui  convienne  en  cet  en- 
droit; rniin  dans  ce  mol,  même  (ci  qu’il  est  é<'rit  ici,  le  m initial  pmt  bien  n’avoir  pas 
autant  de  consisteiire  que  ma  transcription  lui  en  donne,  car  en  réunissant  hêvaihméyê, 
on  trouvera  que  le  m n’est  probablement  autre  que. la  (in  de  la  conjonction  hévam  dont  la 
nasale  .s'augiiieille  d’imanureara.  d’aprt's  une  habitude  orthographique  de  ces  inscriptions. 
Il  resterait  dans  ce  cas  <;yc  on  ayé.  et  ce  dernier  mot  pourrait  n'êire  que  rintei^ectioii 
sans4^rite  aye,  ■ ah!  oui,  certes.  » Toute  la  phrase'  signifiera  donc  : « et  coiimic  un  enfant, 

• ainsi  certes  moi  (qui  parle),  je  suis  fait  pour  être  châtié  par  Dêvânani  piva;*  par  où 
celui  dans  l,i  bouche  de  qui  sont  ce.s  paroles,  après  avoir  montré  sa  dépendance  et  son 
alTiN'tioii  à l’égard  de  DtVvânam  piya.  témoigne  expressément  dosa  sotiiiiission  profonde. 
Quoique  nous  n'en  soyons  pas  encore  arrivés  au  point  où  se  fait  réellement  jour  la  nou- 
velle iiiterpi'étalion  que  l^asseu  donne  de  tout  ce  passage,  nous  pouvons  déjà  constater 
c{u'eii  ne  tenant  pas  compte  du  Iroisièiiie  athàtcha,  • et  de  même  que,  • l.as.sen  .se  prive  du 
moyen  de  reconnaître  le  vérîiahle  mouvement  de  la  phrase  qu'il  est  ici  de  la  dernière 
importance  de  respecter.  Celle  circonstance  le  forœ  de  dire  que  le  motpad/ri,  qu'il  tra- 
duit par  sujet,  désigne  ici  la  personne  qui  parle,  et  déliré  anusâsitê.  au  lieu  de  anusàsitava , 
pour  moi  anurasi/aec.  Enfin  il  réunit  à la  présente  phrase  les  cinq  mots  de  la  phrasi'  sui 
vante,  ce  qui,  couiine  on  va  le  voir,  ne  parait  pas  ahsolunieiil  nécessaire. 

Ces  cinq  mots  sont  lus  ainsi  par  Prinsop  : Dévânam  piyaka  ddsé  vatiké  hôsâmi;  sur  le 
fac-similé  de  M.  Kitloe,  au  contraire,  je  trouve  ddsé,  et  on  va  voir  que  ce  simple  chan- 
gement d une  voyelle  n’est  pas  indin'érent.  Pn'nsep  a exactement  saisi  le  sens  général  de 
ces  mois  quand  il  a traduit  : • Je  serai  l’esclave  et  le  serviteur  à gagw  de  DiHànam  piya.  ■ 
I^ssen  a bien  reconnu  que  vatiké  reproduisait,  sous  une  fonne  populaire,  le  sanscrit  vrU- 
ttkah , • celui  qui  gagne  sa  vie  en  travaillant  pour  un  autre;  • mais  il  a proposé  de  lire 
piyasa  au  lieu  de  piyaka  que  donne  le  fac-simile,  et  il  a adopté  sans  contestation  la  leçon 
dnsé,  que  Priiiscp  a substituée  sans  en  avertir,  au  désé  du  fac-similé  de  M.  Kittoe.  Pour 
mol,  je  crois  qu'il  est  possible  d’arriver  à une  grande  précision  d'analyse  en  ne  faisant 
qu'un  très-léger  changement  au  tcxU\  un  changemeiil  inêine  qui  ne  porte  que  sur  une 
lettre  fruste,  sur  le  ka.  Si,  en  effet,  au  lieu  de  ka  bref,  on  lit  kd,  on  aura  le  texte  suivant  : 
Dévânam  piyakàdésé  vutiké  hôsâmi,  mot  à mot , « je  serai  un  serviteur  aux  ordres  de  Dévâ- 

• nam  piyaka.  > On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  Dévânam  piya  nommé  d'une  manière 
aflTectucuse  Dévânam  p^aka;  et,  avec  l’addilion  d'un  d long,  on  obtieot  âdésé,  qui,  réuni 
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au  nom  du  roi.  donne  un  adjectif  composé  possessif  signifiant  « celui  qui  re«;oil  les  ordres 

• de  Dêvâoani  piya.  • C'esl,  selon  moi,  une  explication  préférable  à celle  qui  consiste  à 
juxtaposer  dâ*é,  • l'e-sclavc,  • à vutiké,  « le  serviteur  à gages,  > sans  aucune  liaison,  diÜi- 
culté  qui  a déjà  arrêté  I.asseii,  mais  qui  ne  peut  être  levée  par  le  moyen  qu'il  propos*;, 
l'addition  d'un  tcha,  puisque  le  fac-similé  n’indique  aucune  lacune  entre  et  hâsâmi. 
Maintenant,  si  l'on  veut  laisser  la  phrase  que  je  viens  de  traduire  isolée  de  la  précédente, 
ou  le  pourra  sans  dilFiciilté,  puisque  ces  deux  phrases  sont  placées  l’une  aupii“-s  de  faulre 
sans  lien  apparent;  et  j’ajoute  qu'on  restera  ainsi  fidèle  au  style  coupé  et  un  peu  abrupte 
de  c«0  inscriptions.  Si,  au  contraire,  on  préfère  avec  Lassen  les  réunir,  on  dira  littérale- 
ment: ■ et  de  même  qu’un  enfant,  ainsi  certes  fait  pour  être  châtié  par  Dévàiiam  piya, 

• je  serai  un  serviteur  aux  ordres  de  IhHânam  piya.  • Cette  dernière  disposition  est,  selon 
moi,  inferieure  à la  première;  elle  a rinconvénieiit  de  répéter  deux  fois  le  nom  de  Oc- 
vHnam  piya,  qu'on  pouvait,  si  les  deux  phrases  eussent  dû  être  réunies,  rappeler  la  se- 
conde fois  par  un  pronom. 

J’arrive  au  passage  le  plus  controversé  de  cette  inscription,  celui  où,  suivant  Prinsep. 
on  doit  trouver  un  nom  propre  de  lieu,  et  où,  suivant  I.assen,  il  n'y  en  a pas  de  trace. 
En  présence  de  ces  deux  hommes  si  distingués  par  les  dons  de  l’esprit,  dont  l'un  est  un 
profond  philologue,  et  dont  l'autre  a plus  d’uue  fois  avoué  ingénument  qu’il  ne  l’était  pas 
du  tout,  si  mon  opinion  incline  vers  celle  de  Prinsep,  c’est  tjuc,  malgrt*  des  elTorts  répétés 
plusieurs  fois,  je  n'ai  pu  me  satisfaire  avec  celle  de  Lassen.  Ce  que  je  veux  dire,  c’est 
que  je  n’ai  apporté  ici  aucune  opinion  précom^ue;  le  texte  est  en  lui-méiiie  assez  tlUTicile 
sans  qu'on  vienne  l'encombrer  encore  de  conjectures  et  d'hésitations.  Sur  la  copie  de 
Prinsep,  le  passage  en  question  est  ainsi  conçu  : étàyé  adiâyé  taphé  asvasafuiyé 

ktUàiukhdyètcha. . . sa  hidaiokika  pdlalokikayê.  Les  variantes  (|u’olTre  le  fac-similé  de 
M.  Kittw  ne  valent  pas  la  peine  d’èlre  notées , parce  qu'elles  ne  portent  que  sur  des 
voyelles  qui  sont  restées  brèves,  tandis  que  Prinsi'p  a exactement  rétabli  leur  *|uantilè. 
Les  deux  seuls  points  dignes  d’attention,  c'est  que  le  u de  dabalàhi  n'est  marqué  que  par 
des  points,  et  que  la  lacune  qui  suit  le  mot  /iiùi«Hââ(trctcâu  et  qui  précède  un  sa  très- 
apparent,  n'esl  pas  si  considérable  que  l'a  faite  Prinsep;  elle  est  à peine  d’une  lettre  sur  le 
fac-simiie  de  Kitloe.  Cette  phrase  a été  traduite  ainsi  par  Prinsep  : • l*our  cette  raison, 

• le  Tapha  Dabaïdhi  est  institué  pour  une  méditation  non  troublée  et  pour  assurer  toute 
■ espèce  de  l>éiiédiction  et  de  bonheur,  tant  pour  ce  monde  que  pour  l'autreL  » Lassen, 
au  contraire,  partant  de  cette  opinion  que  dabatà,  qu'il  détache  de  âi,  se  rapporte  à 
padjâ,  que  nous  avons  vu  au  commencement  de  la  phrase  précédente,  si  l'on  en  met 
deux  en  une,  ou  deux  phrases  au-dessus,  si  les  propositions  restent  séparées,  traduit 
ainsi  : • Car  celle  faible  [dahafâ]  et  leXtdpa  contribuent  à la  consolation  et  au  l)onheur  sa- 

• lutaire  dans  ce  monde  et  dons  l'autre^.  ■ Puis  il  ajoute  : • Ce  ne  peut  donc  en  aucun 

• casétn?  le  nom  du  Stdpa;  mais  j’avoue  que  je  ne  sais  pas  comment  doit  être  expliqué 
«le  mot  faible;  on  devTûitle  faire  rapporter  àprad/d,  mais  cela  ne  donne  pas  un  sens 

' J.  Prinsep,  dans  Joarn.  oscar.  Soc.  of  Bengal,t  VU,  p.  — * LaMco.  tnd.  Àherik.  L II.  p.  166. 
note  S. 
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« clair.  • Certainement  non,  le  sens  n'est  pas  clair,  et  entre  cette  traduction  et  foptuion 
(le  Priusep  qui,  tout  on  faisant  de  dabaUki  un  nom  propre,  laisse  cependant  les  choses 
en  l’état,  j’avoue  <juc  je  ne  puis  hésiter. 

Examinons  d'al>nrd  rapideuicnt  les  antres  mots.  Lasson  a bien  rendu  par,  ■ pour  la 

• Cjonsolatioii  et  pour  le  inudieur  salutaire,  • les  doux  termos  dont  le  second  est  composé, 
nsvtudnâré  kiuuahhâyêtcha;  le  premier  doit  être  iii  tuvàsandyê,  • {>our  la  consolation,  • et 
le  second  signifie  plus  exactement  • pour  Tutilite  et  pour  le  plaisir.  • Il  n’y  a pas  non  plus 
de  doute  sur  les  mots  hidalôkika  fKÎlaiôkihiiyè , • pour  ce  monde  et  pour  l’autre;  • de  nnime 

alhdy/  .si^niiîent  bien  « pour  cette  cause,  pour  ce  but,  • La  lacune  qui  précède  le  s 
ti‘m)inant  la  troi.sième  avant-dernière  ligne  de  1 inscription,  pourrait,  selon  son  étendue 
réelle,  se  combler  suit  par  Idktua  • du  peuple . > soit  par  àsa  • fut,  • soit  par  ésa  • lut.  * 
.Supposons  que  ce  .soit  un  verbe  qui  manque  ici,  et  laissons  de  côté  le  mot  contesté  4^ba- 
Inhi,  nous  aurions  cette  version  littérale  : ■ C'est  pourquoi,  le  Stûpa.  . . pour  la  consola- 
tion ainsi  que  pour  l'avantage  et  le  bonheur  a été.  tant  dans  4'e  monde  que  dans 
l'autre;  • ou  avec  lôktua:  • C’est  pourquoi  le  Stupa,  , , . (existe)  pour  la  consolation  ainsi 
« que  pour  l’avantage  et  le  bonheur  du  peuple,  tant  dans  ce  inonde  que  dans  l'autre;  • 
ou  enfin  avec  ésa  : • (Vt'st  pourquoi  le  .Stûpa . . . pour  la  consolation  ainsi  que  pour  l’avan 

• tage  et  le  hoAhenr,  il  (existe),  tant  dans  ce  monde  que  dans  l'autre.  ■ J’ai  conservé  exac- 
tement l’ordre  des  mots  du  texte,  pour  (ju'on  voie  d'après  la  place  ({u’occu|m*  le  mot  ^o- 
halàhi,  cpK^I  n'ile  il  est  permis  de  lut  faire  jouer  dans  la  phrase.  Précédant  comme  il 
fait  tapbè,  il  doit  de  toute  néceuité  être  en  rap|>ort  avec  ce  mot.  Supposer  que  le  mot  do- 
baldhi  doive  se  roupereii  deux,  (lubald  hi,  pour  que  la  partie  la  plus  longue  se  rapporte 
a pMljfi.  cela  me  parait  hieii  dilficiie;  car,  comme  je  le  faisaU  voir  tout  à l'heure,  /Muÿa 
est  très-loin,  et  dubalù  n’a  plus  de  rôle  dans  la  proposition.  Dire  avec  Lassen,  ■ cette  faible 

• et  le  Siûpa,  • c'est  supposer  que  ht  signifie  et,  ce  qui  n'est  pas  admissible. 

Au  milieu  de  toutes  ces  impossibilités,  pourquoi  no  laisserait-on  pas  4obaldhi  en  rapport 
av(‘C  taphé,  comme  un  adjectif  qui  le  détermine,  et  pourquoi  ne  pas  profiter  de  cette  sup- 
position si  ingénieuse  do  Prinsep,  que  dubaidhi  n’est  que  la  forme  ancienne  du  nom  mo- 
derne de  Dhaali?  Bien  des  ethniques  de  la  date  de  nos  inscriptions  sont  venu»  jusqu’à 
nous  et  se  rencontrent  encore  dans  i'inde  avec  de  plus  fortes  altérations,  et  la  célébrité 
des  lieux  n'est  pas  toujours  une  raison  suIBsaiite  de  la  longue  conservation  de  leur  ap- 
pellation. J'ajout(Tai  (|ue  rien  n'empèche  d’expli(|uer  dahaldhi  par  « le  serpent  sans  forces. 

• le  serpent  faible.  • Ou  ce  nom  de  • .serpent  faible  • était  celui  d’un  lieu , et  alors  te  ser- 
pent n'a  rien  à faire  a\'cc  le  Stûpa,  et  dabaldhi  taphé  n*vient  à dire  • le  de  Dabaldki;  • 
ou  les  deux  idées  s<*  tiennent  par  un  lien  qui  ne  nous  est  pas  connu,  et  alors  le  champ  des 
hypothèses  reste  ouvert,  et  par  exemple,  le  Stàpa  peut  avoir  été  élevé  à cet  endroit  après 
la  victoire  remportée  par  quelque  Religieux  sur  un  serpent  réduit  par  lui  à l'impuis- 
satic.e.  De  pareils  rapprochements  ne  sont  d’ailleurs  pas  rares  dans  le  Buddbisme.  ils  ne 
peuvent  pas  l'élre  quand  on  songe  à la  nature  indienne  : les  Nàgas  jouent  un  rôle  très- 
reinarquahie  dans  les  plus  vieilles  légendes,  et  le  lecteur  familiarisé  avec  ces  études 
n'aura  pas  oublié  que,  parmi  les  Stdpat  qui  furent  élevés  en  l’honneur  des  reliques 
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rceil<^  ou  aupposéas  du  Buddha,  ü y en  «ut  un  qui  fut  confié  à la  garde  dea  Nàga»  ou 
des  seq)ents  fabuleux'. 

Dans  la  proposition  que  nous  allons  examiner»  Prinsep  a cru  roconna^tt^^  quoique 
avec  plus  de  déüance,  le  nom  d'un  autre  5fdpo  dans  le  mot  kataihtath,  qui  est  le  kocoikI 
de  la  phrase.  Lassen  a eu  parfaitement  raison  de  contester  rexactiiude  de  cette  supposi- 
tion : je  ne  peim*  pas  plus  que  lui  que  kalamtani  soit  un  nom  propre.  Voici»  du  reste,  la 
phraiH*  elle-même , tedie  que  la  donne  Prinsep  : hévamtcha  kdafiitath  tuphè  svagam  àliidha, . ; 
elle  se  lit  exactement  de  même  sur  le  fac-simiie  de  M.  Killoe.  Ce  qui  en  fait  1a  diHiculté» 
eVst  la  lacune  qui  ne  trouve  à la  ün  du  mot  âlâdha.  Sans  approuver  roniplélciuent  la  ma- 
nière dont  Prinsep  remplit  cette  lacune,  quand  il  lit  élàdhayitavé , qu'il  rapporte  à fu- 
pht,  Lassen  croit  cependant  la  leçon  assez  vraisemblable  et  le  sons  à peu  près  cer- 
tain» de  sorte  qu'il  traduit  ainsi  toute  la  phrase  : « et  à celui  qui  agit  ainsi  le  5bîp<i 
• fait  gagner  le  ciel.  • Cette  traduction  repose*  sur  le  sens  attribué  à Aalamtaôi»  où  au  lieu 
de  voir  avec  Prins4?p  le  composé  Ârnùintani»  «jusqu'à  la  ûn  du  temps,*  l«a.ssen  trouve 
un  participe  présent  du  verbe  àri,  «faire.*  Elle  est,  au  premier  aborxl,  extrèmemeiil 
satisfaisante  et  elle  s'accorde  parfaitement  avec  l'cspnt  général  de  rinscripUon  : je  ne 
crois  pas  cependant  quVlle  réponde  ici  à ce  qu'exige  la  suite  des  idées,  .\insi»  dans  la 
phraM*  que  j’ai  analysée  tout  à l'heure,  il  nVsf  question  que  de  l'existence  du  Shipa  Du6a- 
Idhi.  Pour  trouver  la  mention  de  quelque  acte  auquel  puissent  tu':  référer  les  iiioU  hévam 
kalatlîtam  , • celui  qui  agît  ainsi,  • il  faut  remonter  jusqu'à  la  dernière  phi'ase  de  ce  petit 
discours,  où  un  personnage  qui  ne  se  nomme  pas  téiuoigne  de  sa  dépendance,  de  sou  at- 
tachement et  de  son  entière  souini-ssion  à l'égard  du  roi  Dcvànam  piya.  C'est  là  le  point 
auquel  on  peut  rapporter  les  mots  «celui  qui  agit  ainsi;*  mais  peut-être  trouvera-t*on 
qu’il  est  un  peu  éloigné.  Ensuite,  il  ne  me  paraît  pas  jusqu'à  présent  que  le  sens  attribué 
à kalamtam  s'accorde,  même  aussi  bien  qu'ici»  avec  les  deux  autres  passages  où  Ü se  pré- 
sente, rtiii  desquels  termine  le  premier  des  édits  séparés  où  je  me  suis  couteulé  d'en  si- 
gnaler la  prt'sence,  l'autre  qui  tennine  riiiscriplioii  actuelle  où  je  vais  iVxaiiiincr  plus  en 
détail,  .le  suis  cependant  bien  éloigné  de  donner  ces  remanpies  comme  délinitives  » et  le 
lecteur  reste  libre  de  choisir  entre  l'interprétation  de  Lassen  et  la  uiieiioe.  Il  me  semble 
que  kalaihtum,  qu'il  faut  lire  coiimie  à la  lin  du  premier  édit  d('*ta^é  kdlaihtath,  est,  ainsi 
que  l'a  conjiHiluré  Prinsep,  la  fonne  populaire  du  sanscrit  knldntam,  • à la  bo  du  temps.  • 
Les  trois  premiers  mots  de  la  phrase  ht^vanitcka  kalamtam  (pour  kdlaintam)  tuphv  signi- 
fient donc  dans  cette  hypothèse  : ■ et  ainsi  jusqu'à  la  (in  des  teiiip  le  A'tUpa.  . . ■ Après 
svagam,  • le  ciel,  * reste  le  verbt*  dlddha  d'où  dépt*nd  svagnth,  verbe  que  Prinsep  propo- 
sait de  compléter  ainsi,  dlddhaytlavé,  probablement  parce  que  dans  les  deux  passages 
anatoguc*s  où  paraissent  kdlamtam  et  taphé,  le  verbe  a cette  forme  de  participe.  Cette  aiia 
logie  est  ceiiainemcnt  d'une  grande  valeur,  surtout  ilans  le  style  si  peu  varié  de  nos  ins- 
criptions. L'ne analogie  n'est  cependant  pas  toujours  une  preuve  concluante,  et  rien  n'em 
pèche  que  le  texte  n'ait  représenté  ici  l’action  dans  l'avenir,  et  que  le  verbe  ne  paisse  être 

' Cioma,  .Voliez*  on  tkf  lift  of  Skàkya , <i»n%  Hfs.  t.  XX,  p.  3i7;  /«i/md.  à Cki$t.  dt  fîuddk.  ind.  l.  I. 
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AU  futur,  comiue  par  exemple  « il  couclliera,*  ou  • il  fera  obtenir.»  La 

phrase  toute  eutière  signifierait  donc  : • et  ainsi  jusqu'à  la  ûd  des  temps  le  5/iipa  fera  oh' 

* tenir  le  ciel,  • ou  ■ eouciliera  la  faveur  du  cicL  • On  ne  dit  pas,  il  est  vrai,  à qui  le  Stûpa 
fera  obtenir  un  pareil  avantage,  et  sous  ce  rapport,  je  l'avoue,  la  vciKion  de  Lassen  est 
plus  nette  et  plus  satisfaisante  que  la  mienne;  mais  peut-être  trou\era  t on  , quand  nous 
serons  arrivés  à la  dernière  phrase  du  texte,  que  rinférioritê  actuelle  de  mou  interpréta- 
lion  est  stilllsamment  compensée  par  la  précision  qu'elle  assure  à une  autn*  partie  de 
l'idée. 

L'analogie  que  prëseute  cette  jHirtiou  de  i'édit  avec  la  partie  correspoodaute  de  l'édit 
qui  le  précède,  doit  sullire  pour  déterminer  l'étendue  de  la  proposition  suivante,  qui  est 
fbmiét*  des  moLv  mamateba  dnanitchanx  èkatha,  et  qu  on  retrouve  sans  changement  sur  le 
fac-similé  de  M.  Kitloe-  En  supposant  la  suppression  d'un  amueara  apri'sana.  on  aurait 
aaurû,  • l'ordre,  le  commandement,  • et  en  admettant  que  dans  nitchhant  le  ^ tchha  soit  un 
donbh*  ^ teka  et  non  un  tchha  aspiré,  on  verrait  dans  nitchickam  le  pâli  du  sanscrit  ni- 
lyam,  de  sorte  que  la  phrase  entière  signifierait  : «faites  donc  toujours  eirorf  vers  mou 

• coininandement,  • ou  • recherchez  donc  toujours  mon  coinmaiideiueut.  « 

Ce  qui  suit,  jusqu'à  ivamtcàu  bpi.  foi  me  une  période  qui  se  termine  k yac^ùati.  Cette 
phrase,  moins  les  deux  derniers  mots,  ne  peut  selon  moi  faire  l'objet  d'un  doute,  et  les 
doux  seules  lacunes  qu’on  y remarque  se  comblent  avec  certitude  par  une  expressiou 
analogue  du  premier  édit.  V'oici  la  phrase  d'après  le  texte  de  Prinsep  : étayétcha  athâje 
iyath  Upi  Ukhità  hida  éna  mahdfnûtd  svasatam  ?ma?  yadjûati  (udsandyc  dhammatchaiandyé- 
tcha  tasla  otonam;  elle  est  écrite  presque  sans  aucun  changement  sur  le  fac-similé  de 
Kittoe.  On  en  traduit  le  commencement  sans  diOirulté  de  cette  manière  : «Et  cet  édit  a 
« été  inscrit  ici  pour  ce  motif,  afin  que  les  grands  ministres. . . , • étdyê  athdyé  se  rap- 
portant à yéna,  qu'il  annonce.  Les  mots  qui  suivent,  svasatam  ?ma?  Yadjùali,  rappellent 
pri'squc  lettre  pour  lettre  l'expression  de  la  lin  de  l'édit  précéilenl,  sasatam  samayaihya’ 
djavû  : le  premier  terme  prtrseule  cette  erreur  facile  à commettre,  que  le  va  a été  re- 
porté du  second  sa  sous  le  pnunier;  svasatam  doit  doue  se  lire  sasvalarht  ce  qui  est  bien 
près  d'être  le  sanscrit  çufi'atam.  La  lettre  ^i  manque  avant  ma  et  celle  qui  manque 
après  sont  fournies  avec  certitude  par  le  mot  samayani  du  premier  édit.  Quant  au 
terme  linal  qui  est  certainement  un  verbe , yadjisali,  ai  ce  n'est  pa&yadjavû  pour  la  forme, 
c'est  le  même  radical,  et  si  j'ai  pu  corriger  yadjavâ  en  yudjh'û,  • qu’ils  s'appliquent,  «je 
remplacerai  avec  une  égale  conliaucc  yadjisati  par  yudjisathti,  • ils  s'appliqueront.  > Il  ne 
peut  exister  le  moindre  doute  sur  le  sens  des  deux  mots  dstuandyé  dhammatchalandyétcha; 
ils  sont  moins  exactement  écrits  sur  le  fac-similé  de  M.  kittoe;  mais  les  corrections  de 
Prinsep  sont  certaines.  Je  les  rends  ainsi  : • à la  consolation  et  à la  pratique  de  la  loi;  • 
cela  veut  dire,  à la  consolation  du  peuple  au  bien  duquel  ils  sont  préposés  par  un  des 
édits  du  Firoux  I..àth.  Je  traduirai  donc  la  phrase  toute  entière,  moins  Ic.s  deux  derniers 
mots,  comme  il  suit:  «Cet  édit  a été  inscrit  ici  dans  ce  dessein  même  que  les  grands 
" ministres  s'appliquent  à la  consolation  [du  |Kmple],  et  à la  pratique  de  la  loi.  • 

Eestent  les  deux  derniers  mots,  qui  sont  très-obscurs  pour  moi;  la  lecture  même  n'en 
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est  pas  certaine.  Sur  le  facsimüe  de  Kittoe,  oo  peut  aussi  bien  lire  tasû  que  /osta;  dans 
sa  transcription  en  lettres  latines,  Frinsep  lit  Uutû,  où  il  retrouve  le  sanscrit  tadasta,  • que 

• cela  soit.  » Le  mot  suivant  est  égalcincut  contestable  : sur  le  fac-siniile  de  M.  Kittoe,  il 
est  distinctement  écrit  atànaih,  et  c'est  ainsi  que  l'imprime  Priiisep;  mais  dans  sa  trans- 
cription, il  admet  atanant,  pnury  retrouver  le  sanscnl  afnuinam.  S'il  est  besoin  ici  de  quelque 
correction , je  préférerais  (eraplacer  atônani  par  atânam , qui  se  présente  comme  l’aC' 
cusatif  singulier  ou  comme  le  gi^nitif  ou  le  datif  pluriel  de  atà,  « soi  même.  > Mais  que 
ferons  nous  de  fosU,  iaxta  ou  tasta,  ainsi  qu'on  peut  lire  d'après  les  apparences  du  fac- 
similé?  l..a  conjecture  de  Prinsep  tadasta,  < que  cela  soit,  • est  bien  hardie  pour  être  >Tai- 
semblable:  avec  atânam  ou  atànash,  elle  ne  donne  aucun  sens  possible.  D'un  autre  côté, 
si  tasta,  avec  sa  désinence  lu  peut-être  pour  tuâ,  passait  pour  la  forme  populaire  du 
classique  sihitvâ,  on  n'arriverait  pas  encore  par  là  à quelque  chose  de  satisfaisant.  En 
résumé,  au  milieu  de  ces  dilTicuItés  et  avec  un  texte  qui  présente  en  générai  si  peu  de 
certitude,  je  préfère  laisser  de  côté  ces  deux  mots  tasta  afénum  ou  tasta  atdnani,  et  at- 
tendre que  le  monument  soit  re\m  de  nouveau. 

La  phrase  qui  vient  ensuite  aurait  une  certaine  importance  si  le  nom  technique  du 
mois  qu'y  croit  découvrir  Prinsep  s'y  trouvait  réellcmcnL  Voici  la  phrase  même,  d’après 
le  texte  de  Prinsep  ; iyamtcha  lipt  anabhàtam  màsam  tiséna  nakhatuna  sôtaviyà,  k quoi  le 
fac-simite  de  M.  Kittoe  n'apporte  aucun  changement,  si  ce  n'est  que  la  syllabe  lue  par 
Prinsep  hkd  parait  un  sa  mal  tracé.  Prinsep  a traduit  ainsi  cette  phrase  : ■ Kt  cet  édit  doit 

• être  lu  à haute  voix  dans  le  cours  du  mois  de  Bhàtun  (Bhadun?),  quand  la  lune  est 

• dans  le  Nakchatra  ou  la  mansion  lunaire  de  Tisa.  • Or,  il  est  clair  que  le  seul  mot  inté- 
ressant ici  est  anabhâtuni  qui,  si  Prinsep  l'cutcnd  bien  quand  il  l'identiûe  avec  le  nom  mo- 
derne de  Bkadan,  altération  de  Bàddra,  « août-septembre,  • serait  une  des  plus  anciennes 

formes  du  nom  populaire  de  ce  mois;  mais  cette  lecture,  ainsi  que  la  supposition  de  • 

Prinsep,  ne  me  paraissent  pas  sullisamment  appuyées.  Prinsep  n'explîque  pas  les  deux 
syllabes  ana,  à moins  qu'il  n'en  fasse  ana,  quand  il  le  traduit  par  « dans  le  cours  de.  ■ 

C'est  ainsi  que  j'aimerais  à me  les  représenter,  mais  avec  le  sens  distributif  de  • chaque, 

«à  chaque.  • Ensuite,  ce  que  Prinsep  Ut  bhâ  pourrait  à la  rigueur  passer  pour  un  tchâ 
imparfait,  et  cette  correction  peu  considérable  donnerait  anatchdtammdsam , • tons  les 
« quatre  mois.  • Dans  cette  supposition,  la  phrase  devrait  sc  traduire  ainsi  : « Et  cet  édit 

• doit  être  entendu  tous  les  quatre  mois,  au  Nakhala  Tisa  (Nakcbatra  Tichya),i  c'est-à- 
dire  sans  doute  quand  la  pleine  lune  est  dans  cet  astérisme  lunaire.  Cette  supposition, 
je  l'avoue,  me  parait  plus  probable  que  le  suspect  hkdiam  de  Prinsep. 

Après  avoir  marqué  l’époque  à laquelle  doit  être  entendue  la  lecture  de  l'édit , le  texte 
annonce  que  cette  lecture  peut  avoir  lieu  même  dans  l'intervalle  qui  sépare  deux  de  ces 
époques  qui  sont  indispensables  à observer.  Cest  du  moins  le  sens  que  je  crois  trouver 
à la  phrase  suivante,  que  je  transcris  d'après  Prinsep  : kâmamicha  kkanakhanasi  amtaidpi 
tuéna  ékdna  sâtaviyani,  ce  qui  est  parfaitement  reconnaissable  sur  le  fac-similé  de  M.  Kit- 
toe.  11  me  parait  certain  que  kdmamtcha  signilie  ■ et  à son  gré,  suivant  le  désir;  • et  que 
kanakha^asi  répond  au  sanscrit  kchan,d  kchané,  • à tel  et  tel  moment , à chaque  momeut , • 
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cest i-dire  à chacun  des  moments  cjompHs  dans  l'intervalle  qui  s’écoule  d’une  é|MK|ue 
désignée  au  retour  de  cette  même  épocjuc;  c’est  ce  que  dit  explicitement  le  mot  anitalàpi, 
pour  le  sanscrit  anlardpi.  •même  dans  rintcrvalle.  » Ce  qui  doit  avoir  lieu  alors  est  in- 
diqué par  le  participe  sétoviVam,  «cela  doit  être  entendu «•  cela,  c’est-à-dire  l’édit,  dont 
le  nom  lipi,  ■écriture,*  qui  est  féminin,  est  rappelé  par  l'adjectif  neutre  sôtaviyam, 

• cela  doit  être  entendu.  ■ Celte  lecture  peut  être  faite  par  up  seul  Tüa,  dit  le  texte,  ti- 
$éna  ^kéna,  c'cst*à*dire  par  un  seul  des  personnages  auxquels  on  donne  le  litre  de 
7'ûia,  en  sanscrit  Tichva,  • bienheureux.  • On  sait  par  le  rituel  de  l'ordination  des  Heli- 
gieux,  qui  a cours  parmi  les  Buddhistes  de  Ceylan  et  de  l'Inde  traosgangétique . que  le 
titre  pâli  de  Tàsa  répond  à an  tel,  appliqué  aux  membres,  considérés  tous  comme  res- 
pectables, de  r Assemblée  des  Bbikrhus;  on  emploie  ce  litre  quand  on  ne  désigne  pas  nosni- 
oatiXcinent  le  Urligieux'.  Le  texte  de  notre  inscription  veut  donc  dire  : « Et  même  dans 

• l’intervalle,  à tel  moment  que  delà  sera  désiré,  l’édit  pourra  être  lu  par  un  seul  Tissa,  • 
c’est  adiré  par  un  seul  des  respectables  ntembres  de  l’Asscnjblée  des  Religieux.  J’Inftre 
de  la  que  la  lecture  obligatoire  qui  revenait  tous  les  quatre  mois  devait  avoir  lieu  par  les 
soins  de  rAssembiéc  réunie  des  Bhikchus,  tandis  que  les  lectures  intermédiaires  et  facul- 
tatives pouvaient  être  faites  par  un  seul  membre  de  l’Assemblée;  et  j’insiste  sur  celle 
conclusion , parce  qu'elle  jette  du  jour  sur  la  fin  de  l'inscription,  qui  est  entre  I^assen  et 
moi  l’objet  d'un  dissentiment  de  détail. 

Cette  fin  controversée  est  ainsi  conçue  d’après  la  copie  de  Frinsep  : hé)am  kalamtam 
tapké  iamghatham  sampatipidaritavé  : le  fac-siniile  de  M.  Kittoe  est  id  fautif;  mais  les  cor- 
rections do  Frinsep,  qu'elles  viennent  de  lui  ou  de  la  seconde  révision  du  inonuiuent,  sont 
incontestables.  Je  ne  discuterai  cependant  pas  sa  conjecture  touchant  le  mot  kalaihtam, 
t|u’îl  croyait  être  le  nom  d’un  Sttlpa,  puisque  iui  même  ne  lui  a pas  donné  place  dans  sa 
traduction  qui  est  d’ailleurs  peu  claire.  J'ainic  mieux  m'arrêter  un  instant  sur  l'opinion 
de  Lasse n qui  a examiné  incidemmenl  ce  passage,  sans  s’expliquer  toutefois  sur  l'en- 
scnible  du  texte  qu’il  termine.  Void  comment  Lassen  le  traduit  : « und  dero  so  thuendco  ge- 

• wàhrt  der  Sldpa  Verehrung  unter  den  sur  Versamtnlung  gehôrenden  • Cette  interpré- 
tation repose  sur  le  sens  que  Lassen  donne,  comme  je  l'ai  déjà  signalé,  à kalamtam,  qu'il 
propose  de  lire  kalamtam,  • agissant,  • de  sorte  que  les  deux  premiers  mots  hévam  âdlom- 
lam  signifient  ■ l’homme  ainsi  agissant,  • id  à l'accusatif.  Il  ramène  ensuite  le  mot  sam- 
gkatha  au  sanscrit  *aihghattha,  et  le  traduit  par  • se  tenant  dans  l'Assemblée,  appartenant 
■ à rAsscinbiée.  • 11  manque  cependant  à ces  explications,  quelque  vTaisemblables  qu'elles 
paraissent,  l'indicalion  du  lien  qui  unit  ces  termes  entre  eux  de  manière  à en  faire  sortir 
le  sens  préféré  par  Lassen;  aussi  j’avouerai  franchement  que  celte  traduction  n'emporte 
pas  ma  conviction.  Nous  ne  devons  pas,  d’ailleurs,  perdre  de  vue  la  recommandation 
que  renferme  la  phrase  précédente  et  sur  laquelle  j'insistais  tout  à l'heure.  Cette  recom- 
mandation, c'est  que,  outre  les  trois  époqoes  marquées  annuclicment  pour  la  lecture 
de  l'édit,  cette  lecture  pourra  être  faite  par  un  seul  Religieux,  dans  tel  moment  qu'on 

' Ciough,  Tke  rilual  of  tkt  BuAiThUt  Pritsikfiod,  I.  II.  C<mf  Spiegcl,  A(uiimcerdAr<ti  ^ 
p.  10  et  19,  ilans  éVisc*lL  intulai.fnm  erteiil.  Lang,  * l.«9»en,  htA.  Alurtk.  t.  Il,  p.  969.  noie. 
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te  désirera  cl  dans  l'intervalle  de  deux  époques.  0r«  si  nous  reocoutrons  dans  notre  phrase 
finale  te  mot  sanighatham,  ne  devrons-nous  pas  rinlerprétcr  comme  s'il  représentait  le 
sanscrit  taih^hartham,  • dans  l'intérét,  pour  le  bien  de  rAsseinblée,  *et  ne  trouverons  nous 
pas  que  l'idée  de  TAssemblée  est  ici  naturellement  amenée  par  celle  du  lleligieux  de 
cette  Assemblée  qui,  quoique  seul,  peut  faire  entendre  la  lecture  de  TéditP  Tout  se  lie. 
eu  eiîet,  dans  cette  supposition,  tant  ce  qui  précède  que  les  termes  inéincs  dont  se  com' 
pose  la  phrase  finale.  Le  texte  débutait  en  disant  : « Et  cet  édit  devra  être  lu  tous  les 

• quatre  mois,  au  Nakcbatra  Ticbya,  • sans  doute  par  l'Assemblée  des  Religieux  réunis, 
il  continue  ainsi  : «Et  même  dans  rintervallc,  à tel  inomenl  que  cela  sera  désiré,  il 

■ pourra  être  lu  par  un  seul  Religieux  respectable.»  Enlin,  après  avoir  pourvu  à tous 
les  cas  où  devra  être  faite  la  lecture  de  l'édit  moral,  le  texte  conclut  en  disant  : évath 

• c'est  ainsi  que  • tuphé  • le  Stupa  • paiipâdayiUivé,  ou  mieux  certainement,  tampafipâ' 
dayitavét  littéralement  • doit  être  fait  honorer,  ■ samghatkam  • dans  l'intérêt  de  l'Asseni- 

■ blée,  • kâlamtam  «jusqu'à  la  lin  des  temps,  • ou  plus  clairement  ; • c'est  ainsi  qu'on  doit 

• pourvoir  à ce  que  le  Stûpa  soit  honoré  ju$<{u'à  la  fin  des  temps,  pour  le  bien  de  l'.As- 

• semblée.  » • On  doit  pourvoir,  • cela  s'applique  sans  doute  aux  grands  ministres  qui  ont 
la  chaîne  de  faire  exécuter  les  prescriptions  de  l'édit;  le  Stâpa  sera  honoré,  si  lecture  est 
donnée  de  l'édit  qui  l'accompagne;  cette  lecture  aura  lieu  régulièrement  trois  fois  chaque 
anni^  par  les  soins  de  l'Assemblée  réunie,  et  arbitrairement,  dans  tel  moment  qu'on 
le  désirera,  mais  par  un  seul  membre  de  l'Assemblée;  et  ainsi  sera  assuré  le  bien  de 
l'Assemblée  jusqu’à  la  lin  des  temps. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'après  /^aiamtam,  le  mot  dont  le  sens  est  le  plus  contestable 
est  iamghatham;  mais  même  dans  le  texte  de  l'inscription  de  Delhi,  où  on  lit  sanigka- 
tkasi,  et  où  Lassen  est  bien  près  d'admettre  que  ce  tenne  signiiie  ■ le  lieu  de  l'Assem- 

■ blée,  » c'est  encore,  selon  moi,  mon  interprétation  qu'il  faut  préférer.  Après  avoir  dit 
qu'il  a institué  de  grands  ministres  de  la  loi  pour  divers  objets  de  bienfaisance,  dAam* 
mamahâmâtdpi  meta  {mé  atra)  bahavidhéta  aûiêsu  anugahikèiu  vtyâpaid;  que  ces  iniuistres 
ont  été  institués  pour  prendre  sous  leur  protection  les  diverses  croyances  religieuses  des 
iiiendianU  errants  et  des  maîtres  de  maison,  sé pavadjildnamtchèva  gihithdnamlcha  savapd 
sanuiésu  piicha  viydpaid,  le  roi  Piyadasi  ajoute  : sé  samghathtuipi  mé  kuté  (peut-être  katd] . 

• ils  ont  été  aussi  créés  par  moi  dans  l'intérét  de  l'Assemblée',  ■ et  ü termine  en  disant 
que  leur  surveillance  doit  s’étendre  également  sur  les  Brôlimanes,  Bdbkaneiu,  sur  les 
mendiants,  adjiviki'sa,  et  sur  les  dévots  ascétiques,  nigathésa.  Il  me  semble  que  les  mots 
bahavidhésa  athésu,  • dans  des  intérêts  divers,  » déterminent  sulTisaiiiment  la  signibeation 
de  sanighathasi,  ■ dans  l'intérét  de  l'Asseuiblée;  • et  si  tel  est  le  sens  de  ce  mot,  ce  sens 
doit  s’appliquer  à rani^Aat/ùzm.  Ici  parait  pour  la  première  fois  un  des  termes  les  plus 
intéressants  de  ces  inscriptions,  un  de  ceux  qui  en  indiquent  le  plus  manifestement  le 
caractère  vraiuient  buddhique.  Le  tenne  dont  je  parle  est  saihyha,  • l'Assemblée . • lequel 
désigne,  comme  je  l'ai  dit  au  n”  I de  cet  Appendice"^,  la  réunion  des  Religieux  qui  font 

* J.  Priosep,  Inierpret.  ike  aioit  ancient  oj  tkr  dans  Journ.  <uia(.  Snç.  oj  Bengtd,  i.  VJ,  p.  600. 
Iiuertpt.  ON  iht  ptUar  ctdltd  (Ke  Léi  of  Fervz  thàkteU.  ’ Ci*<l«MUS,  Àpptndicet  n*  |,  p.  436. 
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profession  de  croire  à la  loi  du  Huddba.  Les  deux  texles  du  premier  et  du  second  édit 
détaché  de  Dbauli,  et  celui  de  rinscriplioii  du  pilier  de  Delhi  et  d'Allahabad.  sont 
ceux-là  même  dont  j’avais  promis  de  parler  au  commencement  de  l'Appendice  précité. 
J'en  signalerai  un  autre  exemple  dans  le  S 4 de  la  présente  étude,  et  j’aurai  ainsi  établi 
combien  est  fréquent,  dans  nos  inscriptions,  l’usage  de  ce  terme  qui  appartient  essentiel- 
lement à la  première  institution  du  Buddhisme. 

Au  reste,  les  textes  que  je  viens  de  citer  à l’appui  de  mon  opinion  sur  samghathani 
sont  assez  clairs  pour  que  je  puisse  me  dispenser  d'y  insister  davantage.  Je  ferai  seule- 
ment deux  remarques  que  je  crois  nécessaires.  La  première  porte  sur  l’orthographe  du 
mot  rj^apatd,  que  les  édits  des  colonnes  écrivent  avec  un  ^ cérébraJ.  Cela  prouve  qu'il  y 
avait  dans  le  mot  primitif  un  r ou  une  lettre  congénère;  et  dans  le  fait,  le  màgadhi 
lyapafa  n’est  que  le  sanscrit  lyàprUa,  • préposé  à,  chargé  de.  ■ La  seconde  remarque  est 
relative  aux  noms  des  diverses  especes  d’ascètes  ou  de  Religieux  sur  lesquels  Piyadasi 
étend  1a  protection  de  sa  tolérance  royale.  Cos  noms  olTreiU  une  bien  remarquable  analo- 
gie avec  ceux  des  Religieux  que  les  légendes  de  (]eylan  nomment  parmi  les  sectaires  que 
le  roi  Açûka  nourrissait  de  scs  aumônes.  Ainsi  Tumour,  citant  YAtthakathd  ou  les  com- 
mentaires de  Baddhaghôsa  sur  les  livres  sacrés  du  Tipiiaka,  parle  des  PàtKjarànga,  des 
Djivakas  et  des  Nigathas  ^ Nous  ne  -trouvons  pas,  sur  i'édit  du  Firouz  là^,  les  Panda- 
rângas;  mais  les  Nigathas  de  Tumour  sont  bien  les  Nigatkas  de  rinscription,  eu  sanscrit 
Nirgranthas^,  et  ceux  que  ce  savant  nomme  Djivaluu  sont  certainement  les  Adjivikas  de 
l’édit,  dont  le  nom  parait,  tant  dans  les  inscriptions  que  dans  les  textes,  écrit  de  plusieurs 
manières  dilTérentes,  d/iVaAa,  adjwaka,  adjtvika,  ddjîvaka  et  ddjivika.  Outre  le  djivaka  de 
Tumour,  qui  doit  s'écrire  avec  une  longue,  dj{vaka,  ainsi  que  le  prouve  le  nom  propre 
Djivaka  Kômdrabhanda,  ■ Kômârabbancla  le  mendiant,  • lequel  ligure  au  commencement 
(lu  Sdmanna phala  sutla  traduit  plus  haut^,  je  trouve  ddjîvaka  dans  le  Lolita  vùtora\  et  adji- 
vaka  ou  ddjîvaka  dans  le  composé  nirgranthddjîvakddayai^.  I^s  Tibétains,  comme  nous 
venons  de  voir  que  l’a  fait  Tumour.  ont  lu  id  djivaka;  mais  celte  transcriplion  n’est  cer- 
tainement pas  ici  la  reproduction  du  texte,  puisque,  dans  le  composé  enté  tout  à l’heure, 
le  mot  djivaka  est  de  toute  nécessité  précédé  d’une  voyelle  brève  ou  longue.  De  toute  ma- 
nière, la  transcription  des  Tibétains,  quoique  inexacte  en  cet  endroit,  prouve  la  coexis- 
tence des  mots  ddjîvaka  et  djivaka.  Quant  à la  leçon  adjtvika  par  un  a bref  initia) , j’es- 
sayerai plus  bas  d’en  établir  l’existence. 

Maintenant  que  j’ai  tiré  du  second  des  édits  séparés  de  Dhault  tout  ce  qui  m'est  pos- 
sible d’y  voir  avec  les  secours  qui  sont  entre  mes  mains,  il  reste  à examiner  quelle  est 
la  personne  qui  parle  dans  ces  deux  édits.  Ce  qui  donne  lieu  de  poser  cette  question,  ce 
sont  les  termes  qu’on  lit  au  début  du  préambule  de  chacune  des  inscriptions  : ■ Au  nom 


* Turnoor,  Eromûi.  of  du  pdU  Buddk,  Annaltt 
dans  Joum.  at.  Soc.  of  Bengal,t.  VI,  p.  73t. 

* Surcctmnei  vojen  ci-dessus , p.  458,  note  j,  et 
les  Additiom  et  correciiotu  pour  cette  même  page,  à 
Ia  fin  du  présent  volume. 


* Ci-dessus,  Appauiice,  a*  II,  p.  449- 

* Lalita  rutara.  cli.  uvi,  f.  sog  4;  ^5^  (ck'er 
rolpa,  t.  II,  p.  378. 

* Lalita  vûtara,  ch.  xxrv,  f.  igBb;  Rgjrauk'cr 
rolpa,  t.  Il,  p.  355. 
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• du  roi  chéri  des  Dévas,  les  grands  ministres  doivent  s’entendre  dire,  • avec  celte  seule 
diftérence  que,  dans  ie  second  édit,  intervient  un  nouveau  personnage,  le  plus  élevé  après 
le  roi,  c’csl-à-dirc  le  prince  royal,  le  Kumâra.  Prinsep,  en  examinant  cette  fonnule  dont 
il  avait  bien  déterminé  le  sens,  n’avait  pas  hésité  à croire  qu'à  la  dilférence  de  la  grande 
inscription  et  des  édits  des  colonnes,  où  « le  roi  chéri  des  Dévas  • parle  en  son  non),  les 
deux  fragments  qui  ne  se  trouvent  qu'à  Dhauii  étaient  adressées  par  un  fonctionnaire 
tel  que  les  niinistn^s  nommés  makdmdiâ,  au  nom  du  roi  qui  ne  parlait  pas  lui-niéme'. 
11  est  de  fait  que  la  fonnule  que  je  viens  de  rapporter  se  prête  aisément  à celte  interpré- 
tation; mais  cette  circonstance  ne  suilit  pas  pour  soutenir  cette  interprétation  même; 
il  faut  de  plus  l'accoixl  de  la  teneur  de  l'inscription  avec  la  fonnule.  Or,  le  lecteur  a 
pu  voir,  par  la  traduction  du  premier  des  édits  séparés,  que  • le  roi  chéri  des  Dêvas* 
y pariait  directement  en  son  propre  nom;  et  si  je  ne  me  suis  pas  trompé  trop  grossière- 
ment dans  mon  analyse  du  contenu  de  cette  inscription,  le  roi  ne  cesse  de  parler  de  cette 
manière  pendant  tout  le  cours  de  l'édit.  Nous  ne  pouvons  donc,  en  ce  qui  touche  le  pre- 
mier édit  du  moins,  conclure  de  la  formule  « au  nom  du  roi  chéri  des  Dévas  • que  ce 
n’est  plus  le  roi  qui  parle  dans  celte  inscription,  comme  il  pariait  dans  les  autres.  Outre 
que  le  texte  de  l'édit  contredirait  à chaque  ligne  ceiXe  supposition,  on  comprend,  sanr 
que  j’y  insiste,  qu'un  édit  royal  puisse  commencer  indilTéremnicnt,  soit  par  cette  fornniie 
■ le  roi  a dit,  • soit  par  cette  autre  « au  nom  du  roi.  • 

Nous  sera-t-il  possible  d’étre  aussi  animiaiifs  en  ce  qui  touche  ic  second  édit?  Je  ne  le 
pense  pas.  Le  préambule  est  le  mén)e  : « Âu  nom  du  roi  chéri  des  Dévas,  le  prince  royal 

• de  Tùsali  et  les  grands  ministres  doivent  s'eutendre  dire,  etc.  • Là  encore  le  roi  parle 
en  sou  propre  nom,  exactement  comme  dans  le  premier  édit.  Malgré  les  lacunes  qui  sur- 
viennent, on  peut  reconnaître,  par  l'analogie  de  cet  édit  avec  le  premier,  que  c’est  en- 
core le  roi  qui  parle  dans  les  souhaits  qu'il  exprime  pour  le  l)onlieur  de  son  peuple.  Ces 
souhaits  sont  certainement  rendus  id,  et  plus  longuement,  et  avec  un  accent  de  dévoue- 
ment plus  marqué  que  dans  la  précédente  inscription,  mais  ils  ne  cessent  pas  de  rester 
<lans  la  bouche  du  roi;  il  me  semble  du  moins  que  cela  ne  peut  pas  être  douteux  pour 
des  paroles  comme  celles^  : • Et  puissent  ils  par  mon  moyen  pratiquer  )a  loi,  • et  • c’est 

• pour  cela  que  je  commande,  etc.  • Mais  on  ne  peut  plus  dire  la  même  cho.se,  lorsque, 
après  les  mots,  malheureusement  précédés  d’une  lacune,  «pour  qu’ils  obtiennent  ces 

• choses,  voilà,  • le  texte  dit  à n’en  pas  douter,  ■ comme  un  père,  ainsi  est  Dévàiiam  piya.  • 
Il  est  bien  évident  que  ce  paragraphe,  jusqu’aux  mots,  «je  serai  un  serviteur  aux  ordres 

• de  Dévânam  piya,  • n’est  plus  dans  la  bouche  du  roi.  On  peut  même  remarquer  que  ce 
qui  précède  ce  paragraphe  est  comme  cité  et  en  quelque  façon  guillemetté  par  le  mot  iti 

• voilà.  ■ Après  avoir  lu  et  fait  graver  rînscripUon  qui  renferme  la  volonté  et  les  vœiu 
philanthropiques  de  Dévânam  piya,  un  ministre  ou  le  prince  royal  exprime  à son  tour, 
en  parlant  en  son  propre  et  privé  nom,  sa  soumission  envers  le  roi  et  )c  dévouement 
qu’il  est  prêt  à mettre  dans  l’exécution  de  ses  ordres.  Ce  qui  rend  diflidle  ce  passage, 
c’est  sa  forme  abrupte  au  milieu  d'une  inscription  où  le  roi  seul  a parié  jusqu’alors. 

* Prinsep,  Erojiua.  oj  At  stparuk  EdicUt  dans  Jonn.  as.  Ssk.  ^ Bfi*jal,i.  VII,  p.  4 48. 
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Mais  jusqu'à  quelle  partie  de  l'edit  s'étend  ce  discours,  exprt^ssion  de  racquiesreuteni  du 
ministre  ou  du  prince,  cela  n est  pas  aussi  facile  à déterminer.  C'est  encore  le  ministre  qui 
l>eut  dire  : « Pour  oette  raison,  le  Stdpa  Dubaldhi,  etc.;  • il  peut  encore  à la  rigueur  dire  : 

* Ëflbrcez  vous  d’exécuter  constajmiient  mes  ordres.  • Cepondaut  il  est  bien  peu  probable 
que  de  pareilles  paroles  aient  été  prononcées  par  lui,  apres  les  formules  de  dévouement 
qu’il  a employées  dans  le  paragraphe  précédent.  Mais  il  n'est  plus  permis  de  douter  que 
le  roi  ne  reprenne  la  parole  à la  bii  de  i’inscriptioti,  quand  on  voit  le  teste  annoncer 
que  l'édit  a été  écrit  pour  que  tes  grands  ministres  s'appliquent  coiistamiiient  au  bien 
du  peuple  et  à la  prati<|uc  de  la  loi.  Aussi  je  u’bésitc  pas  à dire  que  les  mots  qui  suivent 

• je  serai  un  serviteur  aus  ordres  de  Dévàiiaiii  piya,  • et  qui  cuiuuienceiit  ainsi  : « Pour 
> cette  raison , le  Stùpa  Dubaldhi,  etc.,  ■ quoique  pouvant  être  placés  dans  la  bouche  du 
nouvel  interlocuteur,  qui  est  probablement  un  iniuistre,  n'en  appartiennent  pas  moins  au 
roi  lui-même  qui  ne  cesse  de  parler  en  son  propre  nom  pendant  tout  le  cours  de  l'édit, 
si  ce  n'est  vers  le  milieu  où  le  ministre  insère  en  trois  phrases  l'cvpression  de  son  res- 
pect, de  son  amour  et  de  son  dévouement  pour  le  roi.  J'ai  cm  qu’il  était  indispensable 
de  signaler  particulièrement  cette  circonstance,  que  n'a  pu  reconnaître  Prinsep,  et  qui 
jette  un  jour  nouveau  sur  la  teneur  du  second  édit. 

S (l.  sia  LES  NOMS  DE  ItlUDHS,  EIIAGXVAT,  HAHILA.  SADDHARMA,  DASS  ISE  DES  I.VSCBII^iOSS 

DE  PiYADASI. 

J'ai  promis,  dans  divers  endroits  de  mes  notes,  de  ntonlrer  que  les  noms  les  plus  ca- 
ractéristiques du  Buddbismc  se  trouvent  dans  une  des  inscriptions  de  Piyadasi  '.  C'est 
ce  que  je  vais  faire  en  ce  moment,  et  j'y  trouverai  l’occasion  d'éclaircir  quelques  passages 
non  pas  seulement  de  rioscription  qui  me  foun)it  ces  nouu  célèbres,  niais  encore  dos 
autres  monuments  analogues  où  ils  ne  paraissent  pas,  mais  où  l'on  pourrait  être  tenté  de 
les  chercher.  L’inscription  dont  je  veux  parler  a été  découverte  par  le  capitaine  Burl  sur 
une  montagne  voisine  d’un  lieu  nommé  li^raUt.  Ce  Heu  est  situé  à une  distance  de  six 
cosses  ou  environ  six  milles  de  Bliabra,  qui  est  à trois  marches  de  Djaypour;  ce  sont,  si 
je  ne  me  trompe,  les  lieux  mêmes  qui,  sur  la  carte  de  Walker,  sont  écrits  Birat  et  Bar 
bero,  entre  kot  et  Djaypour*.  Appréciée  à sa  juste  valeur  par  les  savants  anglais  de  Cal- 
cutta, cette  inscription  n'a  été  jusqu'à  présent  examinée  que  par  Lassen,  qui  en  a extrait 
le  seul  point  qui  intéressât  pour  le  moment  ses  recherches  particulières.  Elle  mérite  à 
tous  égards  d’étre  étudiée  de  plus  prés,  et  à cause  de  sa  valeur  proprci  et  par  le  joui 
qu'elle  jette  sur  les  autres  monuments  analogues  dont  elle  détermine  l'origine  et  le  vé- 
ritable caractère.  Je  vais  en  examiner  successivement  les  diverses  parties  au  fur  et  à 
mesure  que  se  présenteront  les  noms  religieux  que  j'y  trouve;  puis,  cet  examen  tenuine. 
je  résumerai  l'inscriplion  entière  dans  une  traduction  suivie.  Quant  à présent,  il  me  suflit 

' Voy.  ci-dMsas,  p.  et  iB5.  de  lieu  sont  écriu  Bmù  et  dans  rutile 

* Burt.  /aicrtpr.  fovnd  nnr  Bhabra,  dans  Joam,  lame  intitula  : Indtx  of  ail  plaw  of  /«dia,  p.  17 
üt.  Soc.  of  L IX,  s*  part.  p.  616.  Cet  noms  et  ^7. 
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d'en  indiquer  le  bul  général  en  dUanI  que  c'est  une  sorte  de  missive  adressée  par  le  roi 
Fiyadasi  aux  Religieux  réunis  eu  Assemblée  dans  le  Magadha. 

Après  avoir  salué  les  Religieux  auxquels  il  envoie  cette  lettre,  et  leur  avoir  rappelé 
que  la  grandeur  de  son  respect  et  de  sa  foi  pour^e  Buddha , la  Ix>i  et  rAsscmhlée  est  connue 
de  ceux  auxquels  il  parle,  dans  des  foniiules  qui  offrent  des  expressions  purement  bud- 
dhiques,  et  que  je  vais  examiner  tout  à rbcurc,  Piyadasi  ajoute  (1.  3 et  3 du  fac'similedc 
M.  Burl)  : é kétchi  bkamU  bhagavatà  hadht^na  bhâùté  savé  té  sühhâsitévât  «Tout  ce  qui, 
■ seigneurs,  a été  dit  par  le  bienheureux  Buddlia,  tout  cela  seulement  est  bien  dit.*  U 
me  parait  inutile  de  montrer  actuellement  pourquoi  cette  version  doit  être  préférée  à 
celle  des  Pandits  de  Calcutta,  dont  elle  s'éloigne  moins  par  les  termes  que  par  la  place 
qu'il  faut  lui  donner  dans  l'ensemble  de  l'inscription;  quand  j'aurai  terminé  mon  analyse 
du  texte  entier,  je  reproduirai  la  traduction  des  Pandits  en  regard  de  la  rniennç,  dans 
l'intérét  des  lecteurs  qui  aiment  k s'éclairer  par  eux-roémes.  Il  me  suffira  ici  d’attirer  l'at- 
tentioD  des  philologues  sur  une  particularité  de  langage  déjà  remarquée  du  reste  dans 
les  paragraphes  précédents,  mats  qui  se  ré>pètc  dans  cette  inscription  avec  une  sorte  de 
régularité  systématique,  et  qui  rapproche  singulièrement  le  dialecte  de  ce  monument  du 
màgadhi  des  grammairiens  indiens  ^ C'est  la  suppression  d’un  y initial  qui  a lieu  dans  é 
pour  >V,  et  en  pàlî  yô.  Cette  suppression  se  remarque  également  dans  dvatahé,  pour  r^t  a- 
takà,  < aussi  grand  que,  • du  pâli,  et  dans  âva  pour  ■ autant  que,  • qui  est  fréquem- 
ment usité  dans  les  grands  édits  de  Girnar  et  de  Dhauli;  Prinsep  avait  déjà  insisté  plus 
d'une  fois  sur  cette  particularité  de  dialecte*. 

Tout  le  monde  comprendra,  sans  que  j'y  insiste  davantage,  la  haute  importance  de 
cette  mention  du  bienheurtux  Baddha  sur  un  monument  qui  porte  le  nom  de  Piyadati,  et 
qui  a été  écrit  par  le  même  monarque  et  dans  1a  même  langue  que  les  grands  édits  de 
Girnar,  de  Delhi  et  de  Dhauli.  U y a même  lieu  de  s'étonner  que  les  savants,  qui,  comme 
VI.  Wilson,  ne  sont  pas  suffisamment  convaincus  que  ces  monuments  soient  htiddhiques, 
n'aient  tenu  aucun  compte  d'une  inKription  publiée  il  y a déjà  plus  de  dix  ans  Cette 
mention  intéressante  du  titre  de  joint  an  nom  de  Baddha  nous  dispense  de  tout 

effort  pour  le  retrouver  dans  un  autre  texte  du  même  genre,  où  la  critique  de  M.  Wil- 
son a hésité  à le  reconnaître.  Je  veux  parler  des  mots  hhagavé  et  bhagava,  qu'on  lit  dans 
le  treizième  des  édits  de  Piyadasi  à Girnar  et  à Kapur-di-giri  Je  n'apprendrais  rien  au 
lecteur  en  répétant  ici  les  justes  regrets  qu'a  exprimés  M.  Wilson  au  sujet  du  déplond>le 
état  de  mutilation  dans  lequel  nous  est  par\'enu  cet  édit  précieux.  Mais  quoiqu'il  soit  dif- 


' Lassm,  InstiL  ling.  prücrit.  p.  396,  S 5. 

* Prins«p,  On  of  Piyiufajt  or  Atoka, 

ike  fUidJkùt  $nomrchf  «U.  dtn«  Journ.  as.  Soc.  of 
VII , p.  377  el  4i3. 

' Le  mémoire  de  M.  Wilson  sur  les  inscripUont 
de  Kapur-di-giri,  Gtmar  et  Dhauli,  a été  lu  i la  So- 
ciété asiatique  de  Londres,  ic  3 février  1849,  et  pu- 
blié U même  année  dans  le  Journal  de  cette  société , 


l.  XII,  1**  part  p.  i53  etaoiv.,  en  même  temps  qn'il 
en  a été  fait  un  tirage  à part  par  M.  Wiiaon.  L'iu»- 
criplioo  de  Bbabra  a été  publiée  dans  le  Journal  de 
la  aociété  asiatique  du  Beogal  de  septembre  i84o. 
L IX,  3*  part.  p.  616  et  suiv.;  c’est  un  des  rares  nu- 
méros de  ce  recueil  qui  soient  arrivés  sur  le  coutinent 
* Wilson,  fbi  the  tiack  iiucript.  ttc.  dans  Joan  . 
rt^.  oj.  Soc.  of  Gnoi-Prilain,  t XII,  p.  asi  et  339. 
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fîcile,  avec  des  copies  aussi  peu  complotes  que  celles  que  nous  possédons,  de  l'analyser 
d'une  manière  satisfaisante,  il  est  déjà  possible  de  dissiper  positivement  les  illusions  que 
pouiraient  faire  naître  les  ternies  où  l'on  serait  tenté  de  retrouver  le  titre  de  Bhagavat. 
Dans  l’inscription  de  Kapur di-giri,  telle  que  la  déchiffrée  M.  Nortis  d'api'ès  les  maté- 
riaux iiupaifaits  qui  étaient  entre  ses  mains,  la  ligne  6 commence  ainsi  : çatabha^ava 
sahasmbhaÿamva , mots  dans  lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  çatahkâgamvâ  sahiura- 
bhâgamvd,  • soit  la  centième,  soit  la  millième  partie.  • Quel  est  l'objet  dont  on  indique 
ainsi  soit  cent,  .soit  mille  portions,  c'i^t  ce  que  les  lacunes  de  la  copie  nous  metteut  hors 
d'état  de  déterminer.  .Ajoutons  que  l'inscription  de  Gimar  n'est  ici  d'aucun  secours,  puis- 
qu'elle a en  cet  endroit  un  passage  tout  dilTérenl. 

L'autre  partie  de  l'inscription,  où  parait  quelque  chose  comme  le  nom  de  Bhagaiat, 
n'est  pas  moins  obscure,  et  il  est  bien  dilhcile  de  tirer  un  sens  clair  d’un  texte  où  les 
lignes  sont  en  gé^néral  sans  commencement  ni  fm,  comme  à Girnar,  et  où  la  transcrip- 
tion est  aussi  incertaine  qu'à  Kapur-di-giri.  Sur  la  copie  de  Westergaard  et  du  capi- 
taine Jacob,  à laquelle  il  faut  toujours  revenir,  après  une  lacune  de  quelques  lettres  au 
conmienceinent  de  la  quatrième  ligne,  je  trouve  a;ii;C-F  Gi^iJ^AAeCt7^<L 

LUWC-ji:b<rifHa<c<i  , avec  un  doute  sur  la  question  de  savoir  s'il  y a encore  une 
lettre  à la  lin  de  la  ligne,  comme  le  croyait  Prinsep,  qui  ajoutait  un  pa,  ce  qui  exac 
teinent  transcrit  doit  se  lire  ainsi  :yam  nâtika  vY<uanam  pàpunati  tata  tùpi  gèta  upaghâtù 
hâu  paUbhà  atchésdsa.  Remarquons  d'abord  que.  sur  la  copie  de  Westergaard,  le 
premier  ta  de  tata  pourrait  passer  pour  un  é,  on  lirait  donc  eta  >îci,»  ou  même  cto 
- cela,  • au  lieu  de  tata  ■ là.  • de  la  copie  de  Prinsep.  Ensuite  Prinsep  a lésa  • d'eux,  t (pour 
/ciam  devant  une  voyelle) , au  lieu  du  gésa  de  \N'estergaard;  mais  le  ( et  le  ^ se  confondent 
si  facilement,  que  je  ne  doute  pas  que  Westergaard  et  le  capitaine  Jacob  n'aient  lu  tha; 
ce  mol  se  lit  même  dUtinclcuicnt  de  cette  manière  sur  le  fac-similé  republié  par  M.  Wil- 
.son.  Après  ces  observations,  on  peut  traduire  presque  avec  certitude  le  commencement 
de  ce  texte  : • Quand  les  {lareiits  éprouvent  une  calamité,  alors  c'est  là  une  violence  même 
• qui  leur  est  faite.  ■ J'avoue  que  je  ne  m'explique  pas  comment  ou  a pu  hésiter  sur  le  sens 
de  v^atanam  pâpanati;  ou  la  forme  papanati  manque  de  l'amufara  qui  en  ferait  le  pluriel 
pâli  pàpananti , ou  bien  c'est  une  faute  pour  pdpanôti  « il  obtient;  • et  ici  le  singulier  ne 
fait  en  aucune  façon  difliculté,  puisque  c'est  une  habitude  constautc  du  pâli  de  mettre 
au  singulier  un  verbe  dont  Je  sujet  est  un  nom  collectif. 

Reste  pafibhd  atchétdsa,  ce  <}ui  est  très-obscur  en  soi-même,  et  ce  qui  tient  le  commen- 
cement de  la  phrase  en  échec.  Avec  cette  leçon,  il  n'y  aurait  certainement  pas  moyen 
de  voir  ici  le  nom  de  Bhagavat,  sous  quelque  forme  altérée  qu'on  se  le  figure.  Mats 
Prinsep  lit  ces  huit  syllabes  comme  il  suit  : patibhâgév/sisapa:  ei  de  plus,  sur  la  copie  de 
W estergaard,  une  marque  de  renvoi  dont  je  ne  sois  pas  bien  sur  de  coinpreiidi-e  la  si- 
gnificatioD  précise,  semble  indiquer  qu'au  lieu  de  lire  atchesdsapa,  la  pierre  porte  gbgCH. 
Enfin  le  fac-similé  de  Girnar,  publié  par  M.  Wilson,  a distinctement  patjbhfigô  tchésdsava. 
Les  précédents  interprètes  ont  lu  pdti  au  lieu  de  hdti,  que  donnent  Prinsep  et  Wester- 
gaard, et  dont  je  fais  hôt(;  ils  ont  réuni  ce  dissyllabe  à paît,  et  ainsi  bhdgôvé  est  resté  seul. 
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ce  qui  a pu  donner  l’idée  qu’on  devait  trouver  ici  Dkagaval.  Mai&  rien  u'est  moins  dé- 
montré que  ces  divisions  et  ces  réunions;  de  kàti  on  va  aussi  facilement  à hôti  qu’à  pdti; 
et  si  on  Ut  hàti,  comme  je  lai  propo.v*,  ce  verbe  terminera  la  phrase  précéilente.  De  là 
il  suit  que  pafibhàgô  doit  commencer  une  autre  proposition , dont  le  second  mot  est  le  tcAe 
du  capitaine  Jacob,  |>our  tchét  • si;  • et  le  troisième  sasa,  peutétre  siya,  comme  VI.  Wil- 
son l'imprime  dans  son  mémoire.  Avec  ces  corrections,  oii  aurait  ■ si  le  partage  existe;  • 
mais  la  lacune  nous  arrête  tout  court  à ce  point.  Je  conclus  donc  de  l'analyse  de  ce  pas- 
sage, comme  j'ai  dû  le  faire  de  celle  du  précédent,  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  le 
troisième  é<lil  de  Gimar  ou  de  Kapur-di  giri  la  metilioii  du  nom  de  lihagavat  appliqué 
à ta  désignation  du  Buddba.  11  faut,  quant  à présent,  nous  contenter  d'avoir  la  preuve  de 
l'existence  certaine  de  cette  épithète  sur  la  pteirc  de  Bhabra.  Quant  au  nom  de  Buddha 
même,  ü paraîtra  une  seconde  fois  dans  cette  dernière  inscription,  et  j'y  rt>viendrai  à 
l'occasion  du  nom  de  Dharma. 

Je  pa.s.M?  à un  autre  nom  propre  presque  aussi  important,  celui  de  Hâhala,  par  le<|uei 
la  tradition  désigne  le  fils  de  Çâkyamuni.  J'ai  dit  plus  haut,  en  parlant  deRàhula^  que 
je  croyais  retrouver  ce  nom  sur  un  nionumenl  auquel  je  vais  faire  plus  d'un  empriiiU. 
je  veux  dire  sur  l’inscription  de  Bhabi'a.  où  le  roi  Piyadasi  recommande  à l'Assenihléi* 
des  Ueiigieux  réunie  dans  le  Magadba  de  s'en  tenir  aux  paroles  du  Buddha  bienheureux. 
Apres  avoir  annoncé  que  c'est  là  le  seul  moyen  d'assurer  la  longue  dunV  de  la  bonne 
Loi,  le  roi  continue  ainsi,  dans  un  passage  dont  je  voudrais  être  sûr  de  compix>ndre  par 
faitement  tous  les  termes,  mais  qui  mérite  toujours,  quoi  qu'il  arrive,  d'attirer  l'attention 
du  lecteur.  Le  texte  en  question  se  trouve  au  milieu  de  la  quatrième  ligne;  j'en  repro- 
duis l'nrthc^raphe  avec  les  caractères  originaux  pour  qu'on  puisse  apprécier  la  valeur  des 
corrections  que  j*y  apporte  : tTk  D8U  xa.j;  ^ijuua+ji  5.  h-j'xaxï 

HIAArfXÏ  ^Jîy^o-  -triX<j,A  LL/JxUl  -<ri^  e-  HUyfi 

ffMK  t?1>l  tf<CA.  mui'ni  bhamtê  dhanimapa[ïi]jrâyani  vinaya  samakoM-  aliyavasttni 
anâgatahhaydni  munigâthâ  mônéyasàtf  upatisapasina  étfà  tdghalôvdde'  muidrddam  adhogUchya 
Dhagavatd  Budhena  bhdsif/^.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  discuter  la  traiiM  rlption  et 
l'interprétation  des  Pandits  de  Calcutta;  elles  me  paraissent  Tune  et  l'autre  également  in- 
justifiables. Il  suQira  d'exposer  celle  que  je  propose,  en  indiquant  les  points  sur  lesquels 
il  reste  encore  des  doutes:  «Voici,  seigneurs,  les  sujets  qu'embrasse  la  Loi  : les  bornes 
« marquées  par  le  Vinaya  (la  discipline),  les  facultés  siirnalurciies  des  Ariya.v,  les  dan- 

• ^rs  de  l'avenir,  les  stances  du  solitaire,  le  Sdfa  du  solitaire,  1a  spéculation  d'üpatisa  seu- 
» lement,  l’instruction  donnée  à Làghula,  en  rejetant  la  faus.HC  doctrine,  [voilà]  ce  qui 

• a été  dit  par  le  bienheureux  Buddha.  * 

Le  troisième  mot,  que  l'inscription  donne  incomplet  d'une  syllabe,  dhatumapay ayant, 
doit  être  lu  dhammapaliydydni,  comme  il  l'est  par  le  iiionunieiit  même  plus  bas  à la 


' Ci-dessat,  chap.  ix,  f.  1 1 9 p.  397  et  — * J.  S.  Rart.  Inuript.Jound  near  BAoira,  dani  Jwk.  as. 
Soc,  oj Bengal,  U XI,  a*  part,  p 618. 
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ii^c  0,  dhammapaliYàyàni,  en  Mnscrit  dharmaparydyéiu.  Cette  expression  ^Àarnic^aQraya 
se  trouve  très- fréquemment  dans  !es  livres  du  N.épal,  où  elle  est  appliquée  aux  Sdlrûs  : 
elle  Test  particuliéremeiil  à noire  Lotus  niéme«  et  je  l'ai  traduite  toujours  ainsi  : «ce 

• Sùtra  où  est  exposée  la  loi.  • Ici  le  sens  d'exposition  serait  sans  doute  incomplet,  quoi* 

qu'il  soit,  en  quelque  manière,  justiüé  par  la  valeur  que  {' Ahhidhàna  ppadipikd  attribue  au 
pâli  puriYtiya,  celle  de  «discours  religieux'.*  En  sanscrit,  outre  le  sens  fondamental 
d'ordre,  (irran^e/nent.  racrastion  régulière,  le  mol  paryiya  a encore,  selon  Wilson,  celui  de 
compreAensiveness,  oggregation;  c’est  de  ce  sens  que  je  m'autorise  pour  traduire  dùainmapa- 
liydydjti  par  • les  sujets  qu'embrasse  la  Loi.  ■ Dans  i'insoriplion , ce  sont  trois  points  qui 
R>mplarent  la  syllabe  [)*  dham;  une  lacune  signale  l'ouiissiüo  do  la  syUal>e  U,  et  l'a 
long  du  second  X omis  à tort. 

Le  quatrième  mot  vtnayasameüuué , qui  se  termine  comme  un  nominatif  masculin 
singulier  du  dialecte  iiiâghadi,  est  c'ertaineinenl  dilTicile;  je  n’en  ai  pu  rien  faire  sans 
une  coirectîon  un  |>eu  hardie,  qui  consiste  dans  l'addition  de  trois  signes  de  voyelles  : 
une  inspection  nouvelle  du  monument  nionti'era  si  j’ai  eu  tort  on  raison  d'aller  aussi 
loin.  Il  est  évident  qu'il  s’agit  ici  du  Kianya  ou  de  la  Discipline;  mais  sous  quel  rapport 
renvisage-t  on,  c'est  ce  que  ne  dit  pas  clairement  le  mot  suivant  stunakase,  et  on  est  dès 
l'abord  Incertain  snr  la  question  de  savoir  s’il  ne  faut  pas  couper  ainsi  cinara  -y~  sxmm- 
kasê,  ce  qui  donne  un  mot  composé  de  deux  parties,  uu  vinarasa  -h  maktur,  ce  qui  donne 
un  nominatif  gouvernant  vinavaio  an  gi'*nilif,  pour  mAayaisa,  • du  linayo.  • Mais  je  re- 
marque que  les  termes  de  l'énumération  qoi  suivent  sont  tous  des  composés,  et  cela 
me  décide  pour  U preniièn-  division.  Je  ne  sais  que  faire  de  sMmaAasé,  à moins  d'y 
ajouter  des  voyelles  qui  manquent  sur  la  copie  du  capitaine  Burt.  et  qui  peav*ent  iiian- 
(pier  plus  ou  moins  sur  le  monument  lui-méme,  et  je  propose  de  lire  cfiTfa.  sùnàkdsé, 
au  lieu  de  samakasé.  La  position  subordonnée  des  signes  voyelles  et  leur  petitesse 

relativcmcnl  au  corps  de  la  lettre,  explique  comment  elles  ont  pu  disparaître;  la  sçule 
(question  encore  douteuse  est  celle  de  savoir  si  je  n’ai  pas  fait  un  usage  trop  (>cu  limité  de 
cette  explication.  On  trouvera  peut-être  aussi  que  le  sens  obtenu  par  cette  correction  est 
un  peu  cJierché,  • l'espace  compris  dans  les  bornes  du  Ttnaya  ou  de  la  Discipline,  • de 
sùnôkasé,  pour  le  pâli  ^tméfcôro.  eu  sanscrit  stmd  avakdça.  Mais  cette  expression  pouvait 
bien  ne  pas  paraître  aussi  prétentieuse  dans  le  style  religieux  des  Buddhistes,  qu'elle  IVst 
pour  nous  en  français.  Dans  le  com]>osé  simokdsé,  le  mot  ôkdsi^  n'a  vraisemblablement 
pas  autant  de  valeur  que  les  termes  français  «l'espace  couipHs,»  et  l'expres&ion  toute 
entière  ne  signifie  sans  doute  rien  de  plus  que  « Les  limites  de  la  Discipline.  • 

Je  n’at  aucun  doute  sur  la  signification  des  deux  compoar's  suivants  û/iyavasdni  cl  and- 
gatabha/dni , • les  facultés  surnaturelles  de*  .4ryas,  les  <langers  ou  les  terreurs  de  l’a- 

• venir.*  Par  tiuanf,  pluriel  de  vasam,  il  faut  enleiuln'  ces  facultés  qui  doiineut  aux 

Aliyas,  c'est-àKÜre  aux  le  pouvoir  de  soumettre  la  nature  à leur  volonté,  et  • les 

• dangers  ou  les  terreurs  de  l'avenir  ■ font  allusion  à ces  longues  descriptions  de  l'Enfer  et 
de*  mauvaises  destinées  qui  occupiuil  tant  de  plac^  dans  les  livres  buddlii(pies  de  toutes 

' i46AjdAdfia  1. 111.  chip,  iit.it.  6o;  Ciougb,  p.  iis. 
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l(*s  c|M>quM.  Ou  reconnaîtra  (11*  mêiiH;  tUas  munigâthd,  • le&  stances  du  solitaire,*  ces 
maximes  en  vers  dont  ÇaLyamani  relc\ait  son  enM'iguenienl . et  qui  lui  domiaient  des 
formules  où  sa  parole  prenait  cette  précision  particulière  que  possède  le  langagi*  mesuré 
de  la  poésie;  car  par /a  iolitatre,  Ü faut  sans  doute  entendre*  Çâk>auiuni  lui-méme.  J en 
dirai  autant  du  terme  qui  suit  moniiYasâU  «le  ,Sut«  (pour  Xütra)  du  solitaire:*  de  ce 
que  le  texte  se  sert  de  l'adjectif  ménrya»  au  lieu  du  substantif  muni,  ce  n'est  pas,  (*e  nie 
semble,  une  raison  pour  cherclier  dans  ce  terme  un  autre  solitaire  que  Çàkvainuni.  il 
est  vrai  qu'on  ne  voit  pas  bien  U raison  du  singulier  tdU  • le  .Vilta,  • ou  en  aansciit,  • le 
• Stiira.  • Mais  la  pierre  porte  peut-être  sûtà,  au  pluriel  « Us  Suttas;  • ou  bien,  si  la  lecture 
est  exacte,  le  singulier  c*st  sans  doute  pris  au  sens  collectif,  • la  réunion  des  Satias  du 
« solitaire.  • 

(.ne  très  légère  correction  rend  intelligible  le  terme  suivant,  et  en  fait  un  des  plus 
intèressanlA  de  cette  série.  Sur  la  copie  du  capitaine  Burt,  il  est  écrit  upaiisapasina,  où  l'on 
n^connailra  immediatement  Vpatisa,  le  surnom  que  <,iâriputtra  tenait  de  son  père  Tissa, 
oe  qui  nous  donne  le  nom  de  Tun  des  premiers  et  des  plus  ioilnents  disciples  de  Çàkya 
muni,  auteur  d'un  ouvrage  qui  est  resté  dans  l’école  sous  le  titre  de  Üharma  skandha*. 
C'est  déjà  beaucoup  que  nous  lioiivion.s  dans  notre  inscnpUon  un  nom  propre  de  cette 
importance,  et  la  prétention  d'y  découvrir  l'ouvrage  meme  qu'on  lui  attribue  serait  cer- 
lainemeut  exagéréi*.  D'ailleurs,  l'expression  dont  se  sert  le  roi  Arùka  est  Uésprolniblement 
('.oUeclive  et  destinée  à indiquer  en  généra]  les  travaux  philosophiques  de  Çâripullra. 
Il  est  !k)o  en  effet  de  remarquer  que  le  mot  pasina,  que  je  crois  altéré,  rappelle  par  sou 
étymologie  pcçyot  * la  vue,  • ou  la  science  que  donne  la  spéculation  la  plus  élevée.  Je 
pense  que  p<uina  devait  se  lire  ou  passind  ou  passanà;  car  il  n'est  pas  impossible  que  la 
syllabe  ssa  se  confonde  avec  si.  (iependant  si  l'on  préfère  lire  posiiM,  ce  mot  sera  la  trans- 
formation niâgadhie  d’an  primitif  paçyinâ,  qui  n'est  actuellement  pas  sanscrit,  mais  dont 
la  formation  hypothétique  trouve  son  aualt^ue  dans  le  nom  propre  du  Buddha  l ipaçy  in. 
J'ai  d'ailleurs  essayé  plus  haut  de  revendiquer  l’existence  d'un  substantif  paçyand,  qu'on 
peut  à ta  rigueur  retrouver  dans  notre  Lotas^. 

Après  le  nom  d'L palissa,  j en  trouve  un  nouveau,  celui  du  fils  du  Buddha,  sous  la 
fonne  à la  fois  ancienne  et  populaire  de  Ldgkala,  pour  Bdhala  : fd  long  de  la  première 
syllal>e  est  douteux  d'après  la  copie  vM.  Burt;  mais  en  supposant  même  que  le  monument 
donne  laghula,  la  traduction  que  fournirait  le  composé  laghnlàvddé , « renseignement 
« léger  ou  facile  ■ n’irait  pas  si  bien  à l'ensemble  de  notre  texte  que  celle  que  donne 
(dghida,  pris  comme  nom  du  fjls  de  Çàkyamuni.  On  remarquera  dans  l’orthographe  de 
ce  nom  propr<*  l'emploi  du  gh  au  lieu  du  h qui  est  plus  vulgaire.  C'est  un  archaïsme 
dont  on  trouve  de  fréquents  exemples  dans  la  langue  des  Védas,  et  il  semble  même  que 
cet  archaïsme  ait  été  usité  dès  les  premiers  temps  du  Buddhisnie;  car  sans  cette  supposi- 

’ htrod.  à nùu.  du  bmdék.  ùuiitn,  I.  I,  p.  448;  probable  <|ua  le  Dharma  jkoadka  det  NepSiais  est 

voyei  encore  SUn.  Julien,  Cone«rtLuie*  siMe»-tans-  analogue , ainou  idenlique,  sa  Çànputtra  iMtidkar- 

critt  if  on  nooiifv  caniidèraè/r  «faerm^a  4add4i^iira.  maçdsira , ou  su  Tntkandhaiia  des  Chinois. 

<lans  Joarn.  oiisi.  IV  série,  t.  XIV,  p.  384-  U est  * Cî-deuos , cbap.  v,  f 77  s,  p.  38i. 

90. 
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lion,  on  ne  pourrait  pas  facilement  s expliquer  comment  le*  Buddhisles  auraient  inter- 
prété le  nom  propre  Héhuh  par  celui  de  Rofjku,  le  démon  des  éclipses,  ainsi  que  je 
l'ai  indiqué  plus  haut'.  Cette  orthographe  s'est  même  perpétuée  jusqu’à  des  temps  assez 
moilernes,  puisqu'on  la  retrouve  dans  une  des  premiért^s  inscriptions  indiennes  qui  aient 
été  découvertes  et  expliqué**»  par  l’un  des  fondateurs  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 
.M.  John  Shore.  Celte  inscription,  déterrée  prés  d'Islamabad,  est  du  ii*  siècle  de  notre 
ère.  et  le  iioin  du  fils  de  Càkyamuni  y est  écrit  Ilaghu^. 

Maintenant,  si  Lâ^hula  est  n^ellement  ici  le  nom  du  Religieux  qui  passe  pour  le  tils  du 
Buddha.  nous  n'aurons  plus  qu'à  fixer  le  sens  du  mot  ôvdJé  qui  le  suit  dans  le  composé 
lâÿkulôvàdê.  Il  n'est  pas  douteux  que*  ce  mol  ne  n*présenle  le  pâli  écadu  et  le  sanscrit 
avavada,  • instruction,  enseignement^.  ■ Le  composé  signifiera  donc  ■ i'iDstniction,  l’en 

• seignement  de  Lnghula.  • Mais  que  faut  il  entendre  positivement  par  là?S'agit-il  de  Ten- 
siMgneinent  donné  ou  de  l’enseignement  reipi  par  Làghula.  et.  pour  nous  servir  du  nom 
vulgaire,  lUIiula)'  J'avoue  que  j’ai  cru  quelque  temps  que  ce  tenue  désignait  l’enseigne- 
meut  donné  par  Hàhula,  et  ce  qui  me  confirmait  dans  cette  opinion,  c'est  que  la  suite  de 
notre  inscription  va  parler  de  doctrines  mensongères  qu'on  doit  blâmer.  Cette  interpré- 
tation avait  cela  d'intéressant  qu'elle  s’accordait  avec  la  tradition  buddhique,  d’après  la- 
quelle Râhula  passe  pour  avoir  fondé,  après  la  mort  de  son  père,  une  école  qui  se  par- 
tagea plus  tard  en  un  certain  nombre  de  sous-divisions  considérées  comme  plus  ou  moins 
schismatiques^.  Mais  la  lecture  du  AfoAai'afhia.  que  je  viens  de  faire  de  nouveau,  ne  favo- 
rise pas  celte  interprétation;  elle  confinne  au  contraire  la  seconde  de  la  manière  la  plus 
positive.  J’y  trouve,  en  effet,  au  milieu  de  plusieurs  titres  de  Suttiu  ou  de  discours  attri- 
bués à Çàkya.  un  article  ainsi  conçu,  /fuàu/évada,  et  queTumour  entend  de  cette  manière  : 
« Le  discours  d’avertissement  (momJon'ducourxe}  adressé  à Râhula  parle  Buddha,  à Kapi 
■ lavastu,  quand  Râhula  fut  entré  dans  l'ordre  des  Religieux ^ • Je  ne  vois  pas  de  raison 
de  supposer  que  te  mot  Làghaloviidé  de  notre  inscription  y désigne  autre  chose  que  le  Baâu- 
Itfcadd  du  \fahàvamsa,  et  je  pense  qu'il  indique  également  l'enseignement  donné  par  te 
Buddha  au  Religieux  Râhula 

Les  deux  mots  qui  suivent.  muiauada/7i  adhégitchya  me  paraissent  se  rattacher  au  terme 
(|uc  je  viens  d'expliquer;  c’est  du  moins  ce  qui  résulte  pour  moi  des  analyses  suivantes, 
il  est  certain  que  musàvddam  signifie  • la  discussion  de  mensonge,  ou  l’hérésie  menteuse, 

• ou  la  fausse  doctrine.  • Or  ce  sens  une  fois  déterminé,  il  décide  de  celui  du  mot  sui- 
vant, adkôgitchya,  qui,  je  l'avoue,  reste  trèsKlifficile  à expliquer.  Sur  la  copie  de  M.  Burt, 
le  Irait  qui  constitue  la  seconde  partie  de  la  voyelle  d dans  la  syllabe  que  je  lis  dhô,  se 
relève  d'une  manière  anormale  et  à la  façon  d'un  i.Cela  m’inspire  des  doutes  sur  l'exac- 
titude complète  de  ta  lecture,  et  je  désirerais  qu'un  nouvel  examen  du  monument  nous 
put  mettre  à même  de  vérifier  s'il  ne  faudrait  pas  lire,  soit  adjhâ,  pour  le  pâli  adjdjho. 


‘ Ci-dcMu$,  cliap.  IX,  f.  1 19  6,  p.  397. 

* Trûn*Ltt.  oj  OA  tn$cript.  în  râf  .Vu^âu  Itutgaa^t, 
dans  t.  l|,p.  363.  éd.  (UlcuUa. 

’ Cj-drsau»,  cbap.  1,  f.  i a,  p.  3o4  tt  suiv. 


* Ci-Hmtu,  chap.  II.  «U  64,  p-  3$7. 

* .VoAciu'niuo,  1.  I,  cb.  XXX,  p.  181,  I.  9.  Mun 
«xempUire  de  U glose  du  Makév^ui  per  M«bi- 
nàm« . ne  donne  rien  sur  ce  passage. 
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ce  qui  répondrait  anx  deux  prépositions  sanscrites  adhy  h-  ata>  soit  âtijo,  pour  àdju, 
ce  qui  déciderait  de  la  valeur  des  deux  syllabes  suivantes , gitchya,  où  î)  faudrait  voir  une 
fonite  altérée  du  verbe  gup,  • blàmeCt  rejeter,  • au  participe  en  ya.  L’incertitude  où  nous 
sommes  sur  le  commencement  du  mot  est  plus  nuisible  à la  clarté  que  les  dillicultés  qui 
naissent  de  la  fin  de  ce  terme.  En  effet,  en  supposant  qu’il  se  termine  par  ^ tchhya, 
et  non  par  ^ tchya,  noua  aurions  ici  le  pnicritisme  de  tcfiha,  pour  le  sanscrit  pj^,  c'est-à- 
dire  la  fin  du  radical  gap  ou  gups,  à la  forme  désidérative.  Ce  pràcritisine  se  remarque 
fréquemment  en  pâli,  où  l’on  change* en  atchtchharâ  le  sanscrit  apsartu,  et  où  l'on  trans- 
forme de  la  même  manière  le  groupe  psya,  par  exemple,  dans  tatckichhdniit  pour  tap- 
tydmi^.  Il  est  bien  vrai  que  ^i  est  incorrect  et  qu’il  faudrait  ga;  mais  il  y a en  pâli  des 
exemples  analogues  de  la  substitution  d'un  c à un  u primitif,  surtout  quand  la  voyelle 
radicale  a pu  paraître  dans  une  syllabe  précédente.  Si  l'on  trouve  en  singhalais  djigapsd, 

• blâme,  ■ mot  qui  serait  en  pâli  djigutchtchhd,  n'est-il  pas  permis  de  supposer  la  possibi- 
lité d'une  substitution  comme  djôgitckhd  » quand  on  voit  surtout  des  déplacements  aussi 
considérables  que  ceux  de  pqyiropôsata,  pour  panyapâsatu,  « qu'il  témoigne  du  respect^.  • 
de  payirupdsanti t pour  pariyupâtanti,  dans  cette  stance  : 

Dasasa  îôkadhdtaiu  satinipatitvdna  ddvald 
pe^inipdianti  samhuddham  vtuantam  nagamaddhant , 

• Dans  les  dix  univers,  les  Divinités  s'éUnt  réunies,  honorent  le  Buddha  parfait  qui  ha- 

• bitc  sur  le  sommet  de  1a  montagne et  enfin  de  hayiramâné , pour  kariyamdné,  «au 
< moment  où  il  est  fait^  «déplacements  qui  soTit  réguliers  ou  au  moins  permis,  car  Clough 
en  constate  l'existence  dans  sa  Grammaii'c  pâlie 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  suppose  que  ce  mol  dilBcile  doit  signifier  • ayant  blâmé, 

• ayant  rejeté,  • et  il  ne  reste  plus  qu'un  doute  sur  la  manière  dont  on  doit  placer  cette 
expression  incidente,  • en  rejetant  l’hérésie  de  mensonge,  • par  rapport  aux  paiiies  pré- 
cédentes de  l’énumération.  Le  roi  veut-il  dire  que,  parmi  les  sujets  qu'embrasse  la  Loi, 
il  faut  comprendre  l'enseignement  donné  à Râhula,  en  en  rejetant  les  hérésies  men. 
teuses  qui  s'y  sont  mêlées,  ou  bien,  arrêtant  l'énumération  au  mot  évd,  pour  dva,  qui  suit 
et  limite  ■ la  spéculation  d’Upatissa,  • entendit-il  annoncer  que  les  sujets  précédents  sont 
les  seuls  {éva)  qu'embrasse  la  Loi,  et  que  si  l'on  en  exclut  l’instruction  de  Râhula,  qui  est 
une  hérésie  de  mensonge  ou  une  secte  menteuse,  ces  sujets  sont  la  parole  même  du  bien, 
heureux  Buddha?  Certainement,  la  présence  du  mot  éva  donne  quelque  vraisemblance 
à la  secoude  interprétation.  Je  remarquerai  cependant  que  le  terme  qui  désigne  ici  l'ins- 
tructioD  de  Râhula  est  au  nominatif  comme  ceux  qui  dénonmient  les  parties  orthodoxes 
de  la  doctrine,  tandis  que  matdvddam  est  à l'accusatif;  ces  deux  termes  ne  peuvent  donc 
être  en  rapport  l’un  avec  l'autre.  Aussi  peosé-je  que  la  conjonction  éva  limite  et  clôt  l’é- 

' Lauen,  liulU.  tiiuj.  pnerii.  p.  s66.  * Mahdnihhâna  saUot  dans  aiâ.  f.  90  o. 

* Afaâamuuo,  1. 1.  di.  xx,  p.  i>9,  I.  1 1.  ^ l>jÙM  alamâani,f.  1 a5  a. 

* l)tgku  idiuiya,(.  i3  a,  pluaieors  fois.  * Clougb,  Pâli  ^ramautr,  p.  1 10. 
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numération  des  ouvrages  qui  sont  réputés  entièrement  orthodoxes,  et  que  le  Làghülôvâdi 
est  placé  à la  suite  de  cea  ouvrages,  sous  cette  réserve  expresse  qu'on  fera  disparaître  ce 
qu'iJ  renferme  de  faux.  Ce  que  j’ai  dit  tout  à l'heure  du  Itdhulàvâda  du  AioAiiiarnsa  con- 
lirnic  de  tout  point  cette  interpi'étalion.  Ce  titre  ne  peut  s'appliquer  qui  une  partie  de» 
écritures  tenues  pour  orthodoxes;  mais  il  avait  pu  s'y  mêler  quelques  fausses  doctrines 
par  le  fait  seul  de  Uàbula,  dépositaire  prohaJ)le  de  cette  partie  des  texl^  sacrt’s.  Ce  sont 
ces  doctrines  que  le  roi  Piyadasi  demande  qu'on  exclue  d un  traité  qui  doit  à son  ori- 
gine d'étre  conservé  dans  le  canon  des  écritures  authentiques.  Si  cette  explication  est 
fomh*e,  comme  Je  le  suppose,  elle  nous  apprend  daus  quel  livre  s'introduisirent  lea  opi- 
nions hétérodoxes  qui  se  rattachent  au  uoni  de  Hàhula. 

Le  quatrième  des  termes  que  j'ai  promis  d'examiner  dans  ce  paragraphe,  le  mot  sad- 
dharnia,  par  lequel  les  textes  du  Népal  comme  ceux  de  Ceyian  désignent  la  loi  du  Bud 
dha.  me  sera  encore  fourni  par  la  même  inscription,  celle  de  Bhabra,  à laquelle  je  viens 
de  faire  un  emprunt  considérable.  A la  suite  du  passage  où  le  roi  Piyadasi  invite  l'.Assen)- 
hlée  des  Beligieux  du  Magadha  à s'en  tenir  à la  doctrine  même  enseignée  par  le  Buddha, 
il  ajoute  ces  paroles  : Hêvaiii  iodhammr  ickilasatitiké  hâsaliti,  «c'est  ainsi  que  la  bonne  loi 
• sersi  de  longue  duréeL  ■ l<e  sons  de  sadhammé,  fornie  màgadbie  pour  le  pâli  saddhamino, 
n'est  pas  douteux;  c'est  bien  te  taddharma,  mot  qui  sert  de  titre  à l'ouvrage  même  que  je 
commente  en  ce  moment.  La  lecture  de  l'adjectif  tckilauititikè,  qui  se  rapporte  à sadhammé, 
o'esl  pas  aussi  sûre  : le  ^ sa  est  indiqué  seulement  par  des  points.  Cela  veut  dire  que 
le  copiste  a reconnu  sur  la  pierre  quelques  traces  annon<^ant  cette  lettre,  ou  bien  (}u'on  a 
cru  devoir  n.'inpiir  ainsi  un  vide  qui  séparait  «J  la  de  t(.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est 
qu'on  pourrait  avoir  ici  ou  ichilastkiuké  ou  tchilaihitiké,  comme  dans  l'inscription  circu- 
laire de  la  colonne  dite  de  Firouz,  où  la  dernière  phrase  est  ainsi  ron«;;uc  : éna  éta  tchUa- 
ihilika  siyd,  « par  là,  elle  sera  de  longue  durée,  • ou  • par  quoi  elle  sera  de  longue  duree,  • 
c'est-à-dire  que  par  la  promulgation  de  cette  inscription  sur  cette  colonne  même,  la  du- 
rée de  la  loi  est  assurée^.  11  est  évident  que  l'orthographe  de  la  colonne  de  Firouz  est 
K'gulicrc  et  tout  à fait  conforme  au  génie  des  dialectes  pricrits;  elle  se  rapproche  d'ail- 
leurs sensiblement  du  pâli  tchiratlhitika.  Cependant  celle  de  Ichilasthitika  serait  «paiement 
admissible,  puisque,  dans  les  inscriptions  mêmes  de  Piyadasi,  ou  trouve  quelquefois  astt 
comme  en  sanscrit,  au  lieu  du  pâli  il  est.»  U n'y  a plus  que  la  st^paration  du 

groupe  sthi  en  sait,  avec  perte  de  l'aspiration  primitive,  qui  paraisse  sinon  impossible,  du 
moins  anomale  et  peu  commune. 

L'explication  que  je  viens  de  donner  du  mot  sadhanimé  me  conduit  à parler  d'un 
emploi  analogue  du  mot  dhamma,  qui,  placé  seul  et  sans  autre  qualification,  désigne 
certainement  la  loi  du  Buddha.  C’est  encore  l'inscription  de  Bhahra  qui  me  fournira  un 
exemple  parfaitement  concluant  de  cet  emploi  tout  à fait  caractéristique  de  dkamma. 
Immédiatement  après  U formule  de  salutation  que  le  roi  Piyadasi  adresse  à l'Assemblée. 

' J.  S.  Burt,  lascrifit.  foand  ntur  Bhabra , thrre  ' PrinAcp,  Inttrfjret.  oj  th*  mo»!  oiicient  of  the 
marthci  J rom  Jey^rt  en  ikg  ro«d  to  DtUii,ààMU  Joum.  Iiuiript.  tic.  d«ns  Journ.  tuiaJ.  Soc.  oJ  Btnyid,  t.  VI, 

al.  Soc.  of  Btngai,  t.  IX.  a*  part  p.  6i8.  a*  part.  p.  6oi . 
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il  commence  ainsi  son  discours  : viditévd  bhamiê  dvataké  hd  ma  btxdhoii  dhojhmaii  samgha- 
titi  galavémtckaih  pasadètcha,  • 11  est  bien  connu,  seigneurs,  jusqu’on  \ont  et  notre  respect 
• et  notre  foi  pour  le  Bnddha,  pour  ta  Loi,  pour  l'Assemblée. • Ici  on  ne  peut  mécon- 
naître la  véritable  valeur  du  mot  dktuhma;  il  n'est  plus  j>cnnis  de  croire  que  le  dhamma 
soit  une  dénomination  vague  de  la  morale  en  général , sans  désignation  spéciale  d'école 
ou  de  religion.  En  compagnie  des  mots  Duddha  et  Samgha/  < Boddha  et  rAsseinbiée,  » 
dhamma  lie  peut  être  autre  chose  que  la  loi  du  Buddha,  et  celte  circonstance  fait  tomber 
la  plus  forte  des  objections  que  M.  Wilson  a élevées  contre  Popioion  de  ceux  qui,  comme 
Priiisep  et  Lassen,  attribuent  les  inscriptions  de  Piyadasi  à un  monarque  Biiddbiste.  .Noms 
retrouvons  encore  ici  le  nom  de  Baddha  dont  nous  avons  signalé  l'existence  au  comnien- 
renient  du  paragraphe  qui  noos  occupe,  et  ce  qu'il  offre  en  cet  endroit  de  remarquable, 
cVsl  qu'il  parait  rapproché  du  dhamma  examiné  tout  k l'heure  et  de  la  dénomination  de 
samgka,  sur  laquelle  je  me  suis  déjà  expliqué  au  commencement  du  n*  ) de  cet  Apptn 
dice^,  et  en  analysant  le  premier  édit  séparé  de  Dhauli^.  Ces  trois  mots  Buddha,  Dhamma 
et  Samgka,  constituent  par  leur  réunion  la  fameuse  fonnule  dite  des  trois  joyaux  ou 
■ le  Buddha,  la  {.ni  et  l'Assemblée,  ■ et  il  est  sans  contredit  fort  intéressant  de  la  voir  olTi- 
rielleinent  inscrite  sur  un  édit  du  roi  Buddbiste  Piyadasi. 

Ijf  texte  qui  vient  de  me  fournir  ces  termes  capitaux  me  donne  encore  le  moyen  d’é- 
tablir d'une  manière  positive  la  valeur  d’un  mot  dérivé  de  gara  * grave , ■ que  j'ai  signalée 
déjà  en  parlant  de  garaka  ^ Les  Pandits  de  Calcutta,  qui  ont  eu  à transcrire  ce  texte,  ont 
bien  reconnu  ce  terme  dans  un  passage  important  de  notre  inscription,  mais  ils  n ont  pas 
su  profiter  de  cette  bonne  lecture  pour  améliorer  leur  traduction.  Je  veux  jiariordu  mot 
galavé^tcham,  oà  je  n'bésitc  pas  à reconnaître  le  sanscrit  gduravamtcha.  Avec  quelque 
soin  qu'ait  été  exécutée  la  copie  prise  sur  le  bloc  original,  il  est  permis  de  supposer 
qu’une  nouvelle  révision  du  monument  justifierait  des  correctious  qui  semblent  neces- 
saires. on  autrement  il  faudrait  admettre  que  le  graveur  indien  s'est  souvent  trompé. 
Ainsi  Vanasvdra  final  a été  ajouté  à tort  à tchaih,  qu'il  faut  lire  icha.  On  lira  de  même 
g^avam  au  lieu  de  galavdm,  à moins  de  vouloir  admettre  une  forme  de  neutre  en  ém 
répondant  aux  masculins  en  é,  forme  que  je  ne  vois  pas  justifiée  par  d'autres  exemples, 
et  que  certainement  n’admettrait  pas  Lassen  Ajoutons  qu'il  doit  manquer  une  voyelle 
au  commencement  du  mot,  soit  un  d,  pour  produire  le  thème  gâlava,  soit  un  6,  pour 
donner  ^oluea,  en  place  du  sanscrit  f^aiiraea. 

Paniii  les  autres  mots  intéressants  de  notre  texte,  on  remarquera  dvataké,  qui  serait  en 
pâli  jrdvatakô  ; j'ai  déjà  signalé  plus  haut  la  suppression  d'un  y qui  est  fréquente  dans  le 
dialecte  mâgadhi  du  ni*  siècle  avant  notre  ère.  Le  mot  suivant  présente  plus  de  difficulté. 
Oa  voit  sur  le  facsimile  hamd;  mais  je  dois  remarquer  que  rallongement  de  la  pre- 
fnière  voyelle  est  une  conjecture  indiquée  à l'aide  de  points  par  les  éditeurs  de  Calcutta. 
La  première  explication  qui  se  présente  est  que  hdmâ  est  pour  ihd  mé,  ou  seulement 
iha  mé,  • ici  de  moi,  • la  voyelle  initiale  de  iha  étant  confondue  avec  la  fin  du  mot  prècé- 

' Ci-<irssus,  p.  435  et  436.  * Ci-dessus,  cb«)».  i,  f.  i4  b,  p.  335. 

* Ci-dessus,  Apptndtcf,  n*  X,  $ 3,  p.  68s.  * lùtg.  ^raerit.  p.  3o8,  à U note. 
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dent  dvatakê.  et  la  voyelle  d,  Ggur/‘e  par  les  éditeurs  de  Calcutta,  tombant  non  sur  h, 
mais  sur  ma,  qu’il  faudrait  lire  mé.  Mais  il  s'élève  c-onlre  cette  analyse  une  objection  de 
quelque  gravité;  c'est  que,  dans  le  dialecte  de  nos  inscriptions,  l'adverbe  sanscrit  i&a. 

• ici  > est  presque  constamment  écrit  ida.  Si  cette  objection  parait  décisive,  il  faudra 

peut-être  chercher  dans  ou  hamd,  quelque  chose  coinnie  le  génitif  pluriel  du  pro- 

nom de  la  première  personne,  lequel  est  en  nûgbadbi,  amha,  et  en  pâli,  amhdkam.  Tou- 
tefois, pour  concilier  l’état  du  fac-simile  avec  l'interprétation  que  je  propose,  non  sans 
quelque  défiance,  il  faudrait  lire  ahamd,  forme  jusqu'ici  non  justifiée  par  d'autres  exem- 
ples, et  dont  la  voyelle  Initiale  aurait  été  supprimée  dans  sa  rencontre  avec  1'/  Hnal  du 
mot  âvaiaké.  I.a  conservation  du  k avant  le  m,  laquelle  fait  ici  diflicullé,  parce  qu'elle  est 
conirairt*  à l’esprit  de  tous  les  dialecU^  pràcriU,  s'expliquerait  peut-ètn.*  par  la  résolution 
du  groupe  smd  en  hamà,  qui  aurait  eu  lieu  directement  sur  le  primitif  sanscrit. 

Je  trouve  encore  dans  cette  même  inscription  de  Bhabra  le  moyen  de  remplir  une 
promesst?  que  j'ai  faite  plus  haut,  quand  j’ai  niaminé,  d'après  les  textes  sanscrits  et  pâ- 
tis, la  formule  de  compliment  dont  il  était  d’usage  de  se  servir,  lorsqu’on  s’adressait  à 
un  Religieux  ^ Elle  parait  au  début  même  de  notre  iiiscriptiou , dont  elle  foniie  le  préam- 
bule; je  la  transcris  ici  d'après  le  fac-similé  de  M.  Kittoi'  : Piradase  fddjd  magadhê  samgham 
abhivddètndnani  dhd  apdbddhalaihtcha  phàsuvihdlataihtcha , « Le  roi  IMyadasa  à l'Assemblée 

• du  Magadha  qu’il  fait  saluer,  a souhaité  et  peu  de  peines  et  une  existence  agréable^.  • 11 
y a loin  de  là  sans  doute  à la  vei'sion  des  Pandits  de  Calcutta,  • le  sacrifice  des  animaux 

• est  défendu;  » m.iis  il  faut  si  peu  modifier  le  texte  de  l’inscription  pour  le  mettre  en  rap- 
port avec  la  pins  simple  des  formules  de  salutation,  citées  dans  la  note  à laquelle  je  ren- 
voyais tout  à rheure,  et  la  signification  de  celte  formule  est  si  peu  contcMitable,  que  je  ne 
doute  pas  de  l'iiilerprétatioii  que  je  propose  pour  le  début  de  notre  inscription.  Sur  la  co- 
pie lithographiée  de  M.  Kiltoe,  on  lit  distinctement  magadhé,  «dans  le  Magadha;*  mais 
après  la  svllabe  dhé , il  parait  un  amsvàra,  en  partie  effacé,  qui  donnerait  à croire  qu'on  a 
songé  à une  autre  leçon,  celle  de  magadham,  laquelle  serait  plus  correctement  écrite  m<i- 
gadham.  Ce  terme  serait  dans  ce  dernier  cas  un  adjectif  en  rapport  avec  lam^âom,  « l'As- 

• semblée  magadbiennc.  • J'avoue  que  je  préférerais  cette  leçon , parce  que  je  ne  suis  pas 
sûr  que,  dans  le  dialecte  de  notre  inscription,  la  voyelle  é désigne  le  plus  souvent  le  locatif; 
ce  cas  a pour  désinence  ordinaire  li  ou  nui.  Quant  au  mol  qui  vient  ensuite,  abhivddi^md- 
nam,  il  est  bien  positivement  en  rapport  avec  lam^âani.  Rapportée  au  type  sansi'rit  d’ou 
elle  dérive,  cette  fonne  noua  donnerait  abkivddayamdnam,  c'csl-à-dire  le  participe  présent 
du  cansatif  moyen  du  radical  abhi-vad,  < saluer.  • La  relation  qui  existe  entre  ce  participe 
H samgkani  prouve  qu'il  faut  l'employer  au  sens  passif,  car  autrement  on  aurait  ahhwé- 
démdnô  en  rapport  avec  le  roi  qui  parle;  mais  le  passif  a eu  générai  laissé  assez  peu  de 
traces  dans  les  <lialoctos  dérivés  du  sanscrit  de  cette  époque  ; je  n'hésite  donc  pas  à tra- 
duire abhivddémdnam  par  «au  moment  où  on  la  fait  saluer,*  c'est-à-dire,  puisque  c'est 
Fiyadasi  qui  parle  à la  troisième  personne,  «au  moment  où  il  la  fait  saluer.  * Ces  mots 

' Ci-d«ssu»,  ch.  xxTii,  f.  tik  a,  p.  iib  H suit.  — * J.  S.  Burt,  iaur^t. /oaïul  near  Eka^n,  cUos 
Jùun.  as.  Sec.  ej  Britÿal,  U IX,  s*  part.  p.  6i8. 
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snut  gouvernés  par  le  verlie  a^>  de  cette  manière  : • Ia*  roi  Pivadasî  a (Ut  à rAssetiihiti* 

« du  Magadha,  au  moment  où  ît  la  fait  saluer.  ■ Ce  f|u'tl  a dit  est  espriiitc  par  les  deux 
mots  apâbâdhatamtcha  phâsuvifuilatamtcha , lesquels  sont  soumis,  cotiiiiie  soeoiid  roiiiplé- 
ment,  au  verlie  àkd.  De  ccs  deux  teriiica,  le  pi'emier.  o/>fî6a(M(itani,  est  exarteineiit  l'ac- 
rusatif  féiiiiiiiii  singulier  |)âli  appàbddhatank , avec  le  suUixe  d'un  subslautif  abstrait, 
comme  dan.s  la  formule  des  Buddliisles  du  Nord,  alpàmdhatàm.  De  même,  phàsavikâla‘ 
ta/îi,  où  je  suppose  ^ W au  lieu  de  £ va  du  fac-similé,  est  non  moins  exactement  encene 
le  pâli  pkàsuvikàratani,  sauf  le  changement  du  r en  l,  (|ui  est  propre  à rancien  dialecte 
mâgadhi.  Ia  sens  de  chacun  de  termes  d’ailleurs  justifié,  soit  par  des  autorités 
directes,  soit  par  l'étymologie.  Ainsi  pfuisu  est,  suivant  VAhkidhàna ppadtpikti,  un  subslan* 
lif  signiliaiit  • aise,  bonheur,  • de  sorte  que  phasuvibàlatà  signifie  littéralement  • l’état  de 
• se  trouver  à l'aise,  dans  le  bonheur*;»  et  de  inéiiic,  apa,  où  je  retrouve  le  sansent 
afpa,  en  passant  par  le  pâli  appa,  signifie  peu.  d'après  le  même  vocabulaia'^.  J'en  fais 
positivement  la  remarque,  parce  que  ce  terme  peut  être  la  cause  de  quelque  ambiguité. 

Kn  eflèt.  comme  appa  peut  aussi  bien  s'employer  pour  a-pra  et  â-pra  que  pour  al-pa,  on  > 

comprend  de  suite  combien  le  sens  doit  être  diversement  modifié  par  ces  diverses  trans 

fnniiatioiis. 

Je  croîs  trouver  une  juste  application  de  (*ctte  reinantue  dans  l'avant  deruiere  pliia»<* 
du  troisième  des  édits  de  Pîyadasi  à (îirnar,  où  des  hommes  au^i  habiles  que  Wilson 
et  Lassen  sont  eu  désaccord  sur  b*i  valeur  de  deux  moU  commençant  par  apa.  .\pn^ 
avoir  déclaré  que  t'auméne  faite  aux  Brahmanes  et  aux  Samanas  est  une  Imiuiu*  cbos«'. 
te  roi  ajoute  : pdadnam  sédhu  anàrambhà  apav)'ayatà  apabhim4atà  sàdhu.  Il  n'y  a aucune 
(lillicuité  sur  la  lecture  de  ces  deux  courtes  phrases;  Weslergaard  et  le  capitaine  Jacob 
s’accordent  avec.'  J.  Piinsep  pour  les  transcrire  exactement  de  niénic^.  Tout  le  iiioude  cou- 
lient  de  traduire  de  la  même  manière  la  première  proposition , pânànam  sàdka  anéra/ît&Aû, 

«C'est  une  bonne  chose  que  l'absence  de  meurtre  des  animaux;  • mais  le  dissentiment 
commence  avec  la  phrase  suivante.  Selon  Prinsep,  elle  signifie  : «ta  prodigalité  et  ta 
< médisance  malicieuse  ne  sont  pas  de  Ikmiiu^  c1iosc.v.  • et  selon  W ilson  : • rabstention 
■ de  la  médisance  et  de  la  prodigalité  sont  lionnes^.  » Pour  arriver  à ce  sens,  Prinsep,  qui 
rendait  apavyayatÀ  par  «prodigalité»  et  apahhim4<iià  par  «médisance,»  a été  obligé 
d'ajouter  une  négation  à l'attribut,  et  conséqueminent  il  a lu  oiddAa,  « n'est  pas  bon,  • 
au  lieu  de  sàdhu,  • est  hou.  • [.asseu  a donné  son  approbation  à cette  correction,  en  se 
loiidaut  sur  ce  que  le  mot  précédent  est  terminé  par  td,  et  qu'aitisi  sans  doute  i'<i  initial 
de  Qsàdha  a pu  se  perdre  dans  l’d  final  de  apahhim4(dà  Il  n'y  a certainement  rien  d'iin- 
po.vsibie  dans  ce  lait;  nous  touchons  cependant  ici  à un  point  sur  lequel  nous  n'avoiis 
pas  encore  assez  de  lecture  pour  être  parfaitement  aÜirmalifs.  Si  le  texte  eut  entendu 
employer  asàdha  au  lieu  de  sàdhu , n'e$t-ii  pas  permis  de  supposer  qu'il  eût  placé  l ad* 

Abkidk.  ppudifi.  l.  1,  cIj.  I,  seci.  4,  st.  6. 

* Ibid.  1.  III,  cb.  I.  si.  i4. 

’ J.  Prinsep, On  rW  fùÙc(4o/'Piy(uâui>rUn»Jouni 
,W.  oj Beiujal,  i.  VII,  p.  ssS,  s37  «i  s5o. 


* Wilson,  CM  (4«  Hock  inscript.  oJ  Kapur-ài'^m , 
£>A«a/i  and  GiVnor,  dans  Joirm.  ray.  «â.  Scc.  of  Orrnl- 
Britain,  L.  XII.  p.  173. 

^ /ndûc4«i4biTrAsiBijtnM(ù.  1.  II,  p.  939. 
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jectiCen  trie  de  la  propnsifion , prmr  l'viler  la  i‘Oi»rusion  possible  de  asàdha  avec  ttiflhu. 
M.  Wilvon  avait  avant  moi  critiqué  la  comTtion  de  Prinsep,  et  il  proposait  de  prendre 
apavraratt}  et  apahhim4ütd  au  seivs  négatif,  de  cette  manière  : • rabsence  d'extravagance 

• et  labsenre  de  médisance;  • il  y voyait  Tavantage  de  ne  rien  déranger  au  parallrlisnje 
des  courtes  propositions  de  rinscriplion  dans  chacune  riesquelles  sadhu  revient  régulière' 
ment.  Otte  remarque  a sans  contredit  sa  valeur;  cependant  je  ne  me  fais  pas  une  idée 
bien  nette  de  la  formation  de  mots  comme  a-pa  vyayatà  et  a pa-hhinulatd,  où  pa  doit  étn* 
le  remplaçant  de  pra.  Tout  en  continuant  à lire  avec  le  texte  Mdha  au  Heu  d’tuddAu,  je 
croîs  sortir  plus  vite  d’embarras  en  divisant  ainsi  ces  mots  - apa  vyoyaiii  et  apn-hharndatâ , 
4'onime  le  propov*  l.as.H*n.  au  lieu  <le  bhimdatà.  Je  retrouve  alors  dans  apa  le  pâli  appa 
et  le  sanscrit  alpa,  ce  qui  produit  la  traduction  suivante  : • le  peu  de  dépense,  le  peu  de 

• bouironnerie.  • c'est  a diré  l'eronomie  et  la  mesure  dans  les  plaisirs  qu*on  recherche 
auprès  des  boulîbus  et  des  mimes.  Je  propose  donc  d»*  traduire  le  passage  entier  ; • l.'alw- 
- lention  du  meurfn»  des  animaux  est  bonne;  la  modération  dans  la  dépense  et  <lans  les 

siieclacles  de  Invud’ons  est  lionne.  • 

Citons  encore  un  autre  exemple  de  cet  emploi  de  apa  pour  appa;  il  se  trouve  dans  la 
partie  du  neuvième  édit  de  (îirnar  qui  suit  iuimédialement  celle  que  j'ai  expliquée  plus 
haut  dans  le  panigrapht*  i de  » elle  élude.  Après  avoir  rappelé  que  rhomme  riche  célèbn* 
«les  fêtes  de  diverses  espèces,  le  roi.  qui  ne  comlamne  pas  absolument  ces  fêtes,  ajoute; 
kafavyam  éva  ta  mam^alam  apaphalaih  tukhô  éuirisant  mamgalam  f^am  tu  mahdphatf  niam- 
tjaU  ya  dhammanuimgay , «Il  faut  toutefois  célébrer  des  fêtes:  de  telles  fétt's  cependant 
" produisent  peu  de  résultats;  mais  celle  qui  en  produit  de  grands,  c’est  la  fête  de  la 
« loi  *.  • Il  me  parait  évid4uil  que  le  mot  apnphaiam  est  opposé  à mahâphaU , et  qu’en  con- 
s4*4|uenc4*,  il  v faut  voir  aipa-phalam . et  non  |ms  phatam  précédé  de  la  préposiiioii  diini* 
luiiive  apa. 

Dans  la  longue  note  que  j'ai  con.s^icrée  au  mol  atuwdda,  et  en  pâli  écada.  sur  le  coin 
numrement  du  chapitre  I*'  du  j'ai  dit  que  ce  terme  se  trouvait  dans  un  de»  édits 

do  Piyadasi.  Nous  l'avons  rencontn*,  en  effet,  un  peu  plus  haut,  dans  ce  paragraphe  ménu*. 
où  Je  l'ai  cité  d'apris  rinscription  de  llhahra:  c’est  le  coinpos4>  Idghalômdt  qui  me  l'a 
fourni.  Ce  n’est  cependant  pas  à ce  terme  que  je  faisais  allusion,  car  la  position  où  II  se 
trouve  ne  permet  pas  qu’on  en  fasse  un  usage  dire<'t  pour  éclaircir  d'autre*  parties  de 
nos  inscriptions.  Je  pensais  en  particulier  à un  passage  du  neuvième  édit  de  Cimar,  où 
Piyadasi  oppose  aux  plaisir*  du  monde  ceux  qm»  l’on  trouve  clans  la  pratiqiM*  du  Dhamnta 
ou  de  la  loi  morale  qu’il  veut  recommander.  \près  avoir  établi  qu’il  n'y  a pas  d'aumônes, 
qu’il  n'y  a pas  de  faveurs  (^ah's  à l'aumône  et  à la  faveur  de  la  loi,  Piyadasi  continue  en 
ces  termes  : fatakhà  mitènava  suhadayena  natikénava  sahdy^'nava  dmditaiyam  (amhi  tamhi 
pakarané  idam  katcham  idam  .iddhu  iti,  selon  J.  Priiisep  ; • wbich  ought  verily  lo  be 
upheld  alike  by  lhe  friend.  hy  lhe  goodheartwl,  by  kinsman  and  neighiwur,  în  the 

* Priiwcp,  On  ikt  hJict$  9j  Piy^datt,  (rte.  «Un*  DIuutIt  and  Ginuir,  «Un*  Jotirm.  mr.  fsiût.  .Ssr.  of 
Jeun.  asùu.  Soc.  ej  Btu^al,  t.  VII , p.  aig  et  aâ7  \ i.  XII,  p.  ao3  et  ao6- 

Wilson.  On  the  liock  inMcript.  oj  Kripur^ài^gin,  • Ci->deMu*,  cb«  i,  f.  4 «,  p.  Jo4  el  >uiv. 
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entirë  fulfilmexit  of  pleasing  dutie$>.  Thi»  îs  what  is  to  bo  doiif  : this  is  what  is  good\> 
ot  srioii  Wilson  : «That  (benevolcnce)  is  chalT  (whicli  U contracU*d)  with  a frieud.  a 
rorupanioD,  a Linstiian,  or  an  asaonate,  and  is  to  h«>  repreheiided.  In  such  and  such 
manner  this  is  to  be  done;  tins  is  goo<l*.  • Voici  en  peu  de  mois  cominent  M.  Wilson 
critique  la  version  de  Prinsep  et  justifie  la  sienne.  Après  avoir  établi  que  suhaHay^na  est 
pour  le  sanscrit  tuhrîdayénu  (qui  cependant  est  swionynn»  de  miia,  • ami  >.  analogie  qui 
n'avait  pas  échappé  à Prinsep),  M.  Wilson  remartjue  que  la  copie  revue  de  rinscriptioii 
de  (iirnar  lit  ovdditavyam,  eVst-à'dire  en  sanscrit  apavadifoevam.  t devant  être  évité, 
■ blâmé,*  et  non.  comme  le  voulait  Prinsep.  «devant  être  obSèné;*  que  tukhà,  dont 
Prinsep.  dit-il.  ne  tient  pas  compte,  répond  à tacha,  «de  la  paille,  > pour  dire  quelque 
chose  de  vain,  de  nulle  valeur;  qu'enfin  Prinsep  o*a  pas  sullisamnient  fait  attention  à la 
sylUb<'  ta  (et  non  td]  pour  tal,  qui  se  rapporte  aux  réjouissanci^  temporelles  dont  il  a été 
parlé  plus  baut^. 

Oia  posé,  je  vais  dire  comment  je  crois  être  arrivé  à une  inleiprétation  plus  exacte, 
en  m'en  tenant  à la  valeur  qu’il  faut  nécessairement  donner  au  verbe  ôvàdiltn^am , une 
fois  qu’on  a reconnu  le  rapport  évident  de  ce  \erbe  avec  le  mot  àvâda,  rappelé  tout  à 
l'heure  d’apres  l’inscription  de  Bhabra.  Le  premier  mol  tatukhô  se  dérüm|M>se  en  (a-tu- 
kkù,  fioiir  faih  lu  khù  en  pâli.  • or  cela  certes;  • la  dernière  syllabe  khé  est.  comme  je  l’ai 
dit.  le  pâli  khô,  qui  répond  au  sanscrit  khalu;  ce  dernier  mot  n’est  pas  moins  fK'quent 
dans  le  stile  des  livres  du  Nord  que  khô  dans  relui  des  livn^s  de  Ceylan,  et  il  st*  place  de 
même  constamment  apri-»  un  des  prr*miers  mots  de  la  phrase.  Cette  explicalioii,  ce  me 
semble,  réduit  à néant  rîdentité  proposée  entre  takhô  et  le  sanscrit  tacha, n paille;  «je  crois 
que  tacha  devrait,  dans  un  dialecte  populainr  comme  celui  qui  nous  occupe.  changer 
en  tujsa  ou  tulchha.  On  ne  peut  pas  dih‘  non  plus  que  Prinsep  ait  omis  ce  inoiio.syllalM* 
khô,  car  il  l'a  fort  exactement  traduit  par  verity. 

Voici  maintenant  comment  je  compivnds  le  rapport  de  la  présente  proposition  avec 
la  phrase  précédente.  1..4*  roi  a dit  qu’il  n’y  avait  pas  de  présent  égal  à celui  qu'on  fait 
quand  on  donne  la  loi  à quelqu'un;  «or  cela  certainement,  rxmtinue-l-i) , doit  être  en 

• seigné  par  un  ami,*  pour  dire  : • or.  rerlainenienl,  c'est  te  devoir  d'un  ami,  etc.  de 
4 donner  rinstructioii,  etc.  * On  voit  que  tout  roule  sur  le  sens  qu’il  faut  assigner  à dea 
ditavyam,  pour  le  sanscrit  avavdlditaijjam  .littéralement,  « il  est  devant  être  enseigné  orale- 

• ment,  > et,  avec  le  ta  (pour  tam)  qui  commence  la  phrase,  « cela  doit  être  enseigné  ora- 
« Icmeiit,  • ou  • cette  instruction  orale  doit  être  donnét?.  » La  phrase  signilie  donc  dans 
son  ensemble  : «or.  c’est  évidemment  le  devoir  d'un  ami,  d'un  paient  afléctueux.  d'un 

• camarade,  de  donner  l'instrurlioD  [aux  autres],  en  disant,  d.vns  lelie  et  telle  ciirons* 
« tance  : Voici  ce  qui  est  à faire,  voici  ce  qui  est  bien.  • L’ne  fols  âvddiiavyarh  rattaché  à 
oidda.  le  reste  s’entend  de  soi-ménie  : suhaday^na  ne  fait  pas  tautologie  avec  nutrna;  car, 
si  je  ne  me  trompe,  il  se  rapporte  en  manière  d'épithète  à natik^ria.  et  ce  qui  le  prouve. 


' J.  Priosep.  0«  th^  EdtcU  oj Ptytutaii , tlan»  Journ. 
Al.  Soc.  VII,  p.  357. 

* Wilson,  0*1  Rock  iiueripf.  oJ  kapmr-Jt-^iri, 


Dhaah  and  Girnar,  danf  Journ.  roy.  as.  Soc.  oJ Greof- 
6riiain,  l.  XII.  p.  lO^. 

' Wiiton.  i&id.  p.  S07- 
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reüt  qu'ii  iiVn  est  pas  séparé  par  va  (pour  «va),  tu  dans  la  copie  de  Priiiscp  ni  dans 
(-elle  d(^  Westergaard.  Et  dailleurs,  r|uaud  même  suhaday^’na  (tevrail  être  pris  à part  et 
romme  un  sutKitaiilif,  il  n*}  aurait  |>as  là  plus  de  répétilioii  qu"il  ii'y  cm  a dans  le  rmii' 
inenccniüDt  de  ce  vers  de  la  ifhaÿnvad  güà  : »uhrin  mitràry  udaitna,  ipii  nous  prouve  <|ue 
les  Indiens  ont  aimé  à rapprocher  l'un  de  l'aulne  les  deiu  mois  suArtd  et  miVra'.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  faut  1 ire  saAqrrnava,  au  lieu  de  iahayanava  que  donnent 
toutes  les  copies  de  l'inscription.  Ltts  termes  qui  sui\ciil  n'onrenl  pas  de  didicullé  réelle  r 
tamAt  (anihi  pakaranè,  etc.  ne  forment  pas  une  phrase  déUcluM!  de  la  mrmimiaiKlation  <|ue 
fait  le  roi  d'euM'igner  nh  ami;  ils  en  font  partie,  au  contraire,  et  expriment  cmiiiiient  le 
roi  entend  que,  dans  tel  et  tel  cas,  c'esl  àHlire  quand  telle  ou  telle  circonstance  se  pré' 
^ente.  un  ami  doit  avertir  son  ami  d'agir  de  telle  et  telle  manière.  Cette  soiie  d'ensei- 
gnement mutuel  de  la  morale,  qui  est  répété  deux  fois  dans  l'édit  précité  de  Gimar.  fait 
egalement  l’objet  du  ODaiémo  '^. 

ixs  passages  que  je  \icns  d’extraire  succt^ssivemenl  de  rinscription  de  Mhahra  sont 
iiKsex  nombreux  pour  c|u'il  soit  actuellement  possii)le  de  présenter  cette  inscription  dans 
S4m  ensemble,  et  d on  tenter  l’explication  suivie.  Je  vais  donc  la  Itan.sm're  d'après  la  litho- 
gra]ihie  de  M.  KtUoe , en  la  faisant  suivre  de  ta  version  des  Handits  de  Calcutta  et  de  <^lle 
que  je  propose  de  mon  côté;  il  va  sans  dire  que  je  ne  ferai  d'obsen allons  que  sur  les 
passagt's  qui  n'auront  pas  pris  place  dans  les  analy$e.s  précédentes. 

1 Piyaxlaté  Itidjà  magadhi-  samgham  ahhivàdérutinat'ti  dhà  apnbddha(amtcha  phdsuvihdta- 
fantteha  | 3 viditcW  hkamté  nvatnkè  kn  mà  hadhasi  dkammasi  sathghasiu  galavêmtchàm  pasa- 
dt^uha  c kétchi  bhamte  ] 3 hkagavatd  hudhéna  bhiiiitfi  save  sé  tahkàsitevd  étchakho  hhamU^ 
pamiyaye  dniyd  hevath  sadhaihmè  j i fchitasaU'ttkr  hàsattti  akihtimi  kaJtdm  tâva  tnvà  imdni 
bharhtè  daiiunapaynyani  vinuyüsatuakast’  | ô aUyara$dni  andgatalkaydni  munigdthd  mdnr- 
va^u/<-  u^>a(iiapâima  èvd  Idghutô  | 6 vddv  mujâi'adaoi  adhôgiUhya  bkagavatd  budhèna  bhâsité 
rldni  bhamté  dhaihmapaUydydni  ilchhdmi  | 7 kitibihuké  hhikhapdyétchd  bkikhdniytrtchd  abhi- 
kkinath  sünayuichd  apadhàkyayd  rd  | 8 Aeva/n  hévd  updsakdtchd  updsikdtckd  éténi  bhamté 
tmam  likhdpaydmi  abhimati  mé  tekd  unditi. 

Voici  la  version  des  Pandits  de  Calcutta  : • Piyadasa^,  le  roi,  à la  multitude  assemblée 
dans  le  Magadha,  en  la  saluant,  parle  (ainsi).  Que  le  sacrifice  des  aniniaux  est  défendu, 
cela  est  bien  connu  de  vous  : épargnezdes  ; car  pour  ceux  qui  sont  de  la  foi  Bnddhique, 
un  tel  sacrUice  n'est  pas  pur  (a  dit  te  roi).  L'oITrande  de  l'Ùpassad  est  la  meilleure  de 
toutes,  li  y en  a quelques-uns  qui  tuent;  — ce  que  le  .suprême  Buddha  dit  k la  lin  (de 
ses  commandements)  a été  bien  dit;  ceux  qui  agissent  ainsi  suivent  la  droite  voie;  ils 
resteront  sains  dans  leur  foi  pour  un  long  temps  k venir.  11  y en  a qui  font  des  olfrandes 
sanglantes,  (mais)  de  ceux-là  ü y en  a peu;  ceci  (la  foi  buddbique)  est  juste  et  conve- 
nable; je  protège  ceux-ci  (ceux  de  la  foi),  (et  de  même)  c^ux  <|ui  vivent  en  compagnie 
des  bonimcs  justOÀ  et  non  avides.  Les  écritures  des  Munis  (les  Védas)  sont  obsenées  par 

' libagiKad  ÿità,  chüp.  Vt,  it.  9;  cd.  Lasseo.  -*  l,a  pierre  porte  en  cflVt  Piyadau  au  nominatif; 

* Journ,  as.  Soc.  oj  <ir<at-&ri(ain,  t.  Xll,  p.  a la.  cc  n'est  qu'une  autre  forme  de  Piyadasi. 
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leurs  disriples;  Tavenir  est  pour  eux  à redouter.  I-e»  textes  des  Vêdas  dans  lesquels  est 
enjoint  le  sacrifice  (des  animaux)  sont  misérables  et  faux;  (n'y  ol>éissez  pas);  suivez 
ce  que  le  seigneur  Buddba  a commandé.  Agissez  ainsi,  (pratiquez)  pour  la  glorification 
de  la  loi  (Dhamia).  Ce  que  je  désire,  c'est  que  vous  tous,  prêtres  et  pwMresses,  hommes 
et  femmes  en  religion,  oui.  que  chacun  de  vous,  entendant  toujours  celte  décJaraliou, 
la  porte  dans  son  coeur.  C'est  là  mon  plaisir;  c'est  ce  (|ue  j'ai  fait  écrire,  oui,  je  l'ai 
voulu  ainsi.  » 

A cette  interprétation . je  propose*  de  substituer  la  suivante,  qui  résulte  certainement 
d'une  explication  plus  littérale  du  texte,  quelles  que  soient  les  dülicultés  qui  peuvent  en- 
core subsister  sur  un  petit  nombre  de  |K)ints  : les  mots  que  j'ai  ajoutés  entre  crochets 
sont  dwtinés  à mieux  faire  comprendre  la  suite  du  discours. 

■ Le  roi  Ih'yadasa,  à l'.Asscmblée  du  Magadha  qu’il  fait  .saluer,  a souhaité  et  |>eu  de 
peines  et  une  existence  agréable.  U est  bien  connu,  seigneurs,  jusqu'où  vont  cl  mon  res- 
ficct  et  ma  foi  pour  le  Buddba,  pour  la  Loi.  pour  rAsseinhlée.  Tout  ce  qui.  seigneurs, 
a été  dit  par  le  bienheureux  Buddba,  tout  cela  simlement  est  bien  dit.  11  faut  donc  mon- 
trer, seigneurs,  quelles  [en]  sont  les  autorîtés;  de  cette  manière,  la  l>onne  loi  sera  de 
longue  durée  : voilà  ce  que  moi  je  crois  nécessaire.  En  attendant,  voici,  seigneurs,  les 
sujets  qu'embrasse  la  loi  : les  bornes  marquées  par  le  Vinaya  (ou  ta  discipline),  les  fa- 
cultés suroalurclles  des  Ariyas,  les  dangers  de  l'avenir,  les  stances  du  solitaire,  le  Sûla 
(ieStlfni}  du  solitaire,  la  spéculation  d’Upalisa  (Çàriputtra)  seulement,  rinstruclion  de 
Lâgbula  (Bàhula),  en  rejetant  les  doctrines  fausses  : [voilà]  ce  qui  a été  dit  par  le  bien- 
heureux Buddba.  Ces  sujets  qu'embrasse  la  loi,  seigneurs,  je  désire,  et  c'est  la  gloire  à 
laquelle  je  tiens  le  plus,  que  les  Religieux  et  les  Beligicuses  les  écoutent  et  les  méditent 
coiistanmicnt,  aussi  bien  que  les  fidèles  des  deux  sexes.  C'est  pour  cela,  seigneurs,  que 
je  [vous]  fais  écrire  ceci;  telle  est  ma  volonté  et  ma  déclaration.  • 

Tout  le  début  de  l'inscription,  jusqu'au  mot  étckukhô,  vers  le  milieu  de  la  troisième 
ligne,  a été  analysé  en  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  présent  paragraphe.  Quelque  düli- 
euhé  que  présentent  encore  divers  mots  de  la  proposition  suivante,  je  crois  cependant  en 
avoir  deviné  le  sens  général.  D'abord  é tcha  khà  est  poury'd  Icka  kim,  en  pâli,  ■€!  quel 
■ certainement.  • Cet  é • quel  > se  rapporte  sans  aucun  doute  au  masculin  pamiyayè,  dont 
l’analyse  exacte  n'est  pas  aisée,  mais  qui,  pour  le  sens,  répond  certainement  dans  ce  dia- 
lecte aux  mots  classiques  de  pramàna  et  pramtli,  * autorité,  texte  qui  fait  loi;  • pour  la 
forme,  pamiym^  représente  un  terme  comme  pram>rtva,  ou  même  prani^ra,  • ce  qui  est 
• prouvable,  ■ pris  dans  le  sens  de  • ce  qui  doit  être  reconnu  comme  autoiité.  ■ Je  ne  fe- 
rais même  aucune  difficulté  d'admettre  que  pamô^qyé  est  le  nominatif  .nitigulier  masculin 
d'un  participe  de  nécessité,  se  lapportanl  au  sujet  non  exprimé  de  la  proposition  précé- 
dente, auquel  se  réfère  déjà  bhâsité,  • tout  <x  qui  a été  dit;  • la  phrase  toute  entière  signi- 
fierait littéralement  : « c’est  pounjuoi,  que  ce  qui  [de  cela]  est  démontrable,  soit  indiqué.  * 
C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  traduit  avec  l'addition  nécessaire  de  en,  et  eu  mettant  • les 
« autorités  ■ au  pluriel  pour  plus  de  clarté.  Je  ne  crois  pas  qu'on  fasse  difficulté  d'ad 
mettre  le  sens  que  je  propose  pour  diiiyd;  j'y  vois  une  IroUièmc  personne  singulier  du 
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prêcatif  du  radical  dù  (dif),  • montrrr,  ■ pris  au  s«ns  passif;  cela  rappelle  la  désinence 
pràcnle  du  même  temps  en  ia,  qu'a  si  parfaitement  analysée  I^ssen 

Des  mots  suivants,  les  seuls  encore  inexpliqués  sont  alakàmt  hakàm,  où  te  verlie  est 
pour  le  sansml  arAnmi,  qui  ne  seVait  prol>ahiemcnt  pas  très-classique  dans  le  sens  où 
remploie  notre  inscription.  Quant  h hakdih,  il  faudrait  plutôt  le  lire  hakaih:  je  renvoie, 
pour  Texplication  de  ce  mot,  dont  je  fais  le  pi'onom  aham  de  ce  dialecte,  aux  conjectures 
<|ue  j'ai  exposées  plus  haut  *.  Les  deux  mots  tara  tavii,  pour  tâva  tdva,  et  eu  sanscrit  tàvat 
tàvat.  qui  suivent  celte  déclaration  du  roi,  sont  destiné  à servir  d'introduction  à l’émi- 
meratioii  des  sujets  qui  passent  aux  yeux  de  Fivadan  pour  être  les  véritables  autorités  de 
la  toi.  Je  les  ai  peut-être  un  peu  exagéi^s  en  les  mutant  par  «en  attendant;*  il  se  pour 
rail  qu'un  mol  comme  or  siiflll. 

La  période  qui  suit  immédiatement  rénumération  des  autorités  de  la  loi  est  intéres- 
sante, et,  si  je  ne  me  trompe,  suirisamincnt  iotelli^ble.  L'adjectif  kitibikak/  |>our  kiti- 
bahuké,  p4'ul  SC  rapporter  soit  au  roi,  soit  aux  Religieux  dont  il  est  parlé  dans  la  phrase. 
De  quelque  manière  qu  ou  le  place,  il  doit  signifier  ■ celui  pour  lequel  la  gloire  est  beau- 
< coup.  • Ce  sens  ne  me  parait  pa.s  pouvoir  être  changé,  quand  même  on  lirait  bdhah; . 
comme  semble  Tautoriscr  la  lithographie  deM.  Kittoe.  Si  cette  épithéte  se  rapporte  au  roi. 
elle  ne  doit  pas  axoir  d'autre  sens  que  celui  que  je  propose;  si  on  ta  rapporte  aux  Reii 
gieux,  il  faudra  la  traduire  par  «abondants  en  gloire,  glorieux,*  ce  qui  donne  un  sens 
moins  satisfaisant  que  le  préciKlent,  pour  une  inscription  surtout  dont  fauteur  a dé- 
claré plus  d'une  Ibis,  dans  d'autre.s  monuments  analogues,  qu'il  mettait  toute  sa  gloire  à 
faire  fleurir  la  loi.  Dans  le  mol  suivant,  nous  devrons  chercher  une  nouvelle  forme  du  pâli 
bhikkhu  « mendiant.  ■ ou  bien  le  texte  aura  été  altéré,  soit  par  le  graveur  indigène,  soit  par 
le  copiste  anglais,  car  je  n’ai  pas  encore  rencontré  un  mol  cotnme  bhikhapdYt^,  pour  repre- 
.venter  le  pâli  bhikkhavé.  Si  cette  forme  est  autheiiii(|ue,  elle  rappelle  le  dérivé  <fun  verbe 
causal,  qui  est  possible  à la  rigueur,  mais  qui  ne  serait  pas  classique,  comme  bhikcha 
paydmi;  dans  cette  hvpothese.  bhikhapdYf  signifierait  «ceux  qui  se  font  donner  des  au- 
• monea.  ■ Au  reste,  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  tenu  Ix'aucoup  à la  correction  en  transcri- 
vant c.es  litn^  d'ailleurs  si  respectés;  au  lieu  de  bhikhdniji\  il  est  clair  qu'on  devi^ait  lire 
bhikhuruyé;  un  petit  trait  qui  reste  sur  te  fac-similé,  à droite  du  kh,  appartient  même  pro- 
, babicmeul  à la  consonne  à demieflacée. 

Jesoupçonne  encorequelque  incorrection  dans  junayu  « qu'ils  entendent,  ■ que  j'aimerais 
mieux  lire  sünéyn;  la  voyelle  finale  devrait  aussi  être  allongée,  conforinémcnt  à fanalogie 
du  verbe  suivant,  apadhàlt^ayd.  Je  n'oserais  allirmer  que  cette  deniière  Ic^on  soit  parfai- 
tement correcte;  si  elle  veut  reiidn*  un  subjonctif  de  la  forme  causale,  il  serait  mieux  de 
l'écrire  upadhdlayéyû ; si  elle  représente  une  forme  de  la  première  conjugaison,  œ qui 
parait  moins  prohaJile,  on  devrait  supprimer  la  syllabe  et  lire  upadhdleyd.  Au  reste, 
j’aurais  peut-<\tre  tort  de  trop  rigoureusement  presser  ces  mots  qui  appartiennent  à un  dia- 
lecte qui  s'éloigne  déjà  si  .seiisihicmeut  de  la  primitive  correction  du  sanscrit.  On  se  laisse 
quelquefois  entraîner  trop  loin  dans  ce  genre  de  recherches;  cependant,  nous  serions  en 
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partie  justifiés  de  nous  iiiuntrer  ici  plub  diffidli’s,  car  le  lecteur  mnarquera  que  ces  suie 
joDclifs  se  rapproclient  ix‘aucoup  plus  du  type  classique . par  la  conservation  du  v de  la  dé- 
sinence, que  ne  le  font  les  mémos  lonips  sur  les  autres  édits,  par  la  substiluliou  d'un  t-  à 
cette  même  lettre qui  est  fondamentale  au  subjonctif.  Je  n'insisterai  pas  sur  abhtkkinani 
qui  est  une  fonne  pràmte  du  sanscrit  abhikckiiam , ni  sur  les  mots  apasakutchâ  upâ^ikatcha  , 
que  j'ai  déjà  cités  au  conimencemeiil  de  res  notes  On  voit  de  suite  qu’il  faut  lire  étèna 
■ par  là,  • au  lieu  de  éUnt;  quant  à la  fonnule  finale  abkimati  me  tchà  umitti,  jé  la  lis 
d'après  les  apparences  qu’oITre  à mes  yeua  la  lithographie  de  Calcutta , en  remarquant  c|ue 
la  voyelle  initiale  du  mot  iiôin'U  est  i-etouruée,  J au  de  lieu  L-  Lassen,  qui  ii'a  examiné 
de  prés  que  cette  partie  de  l'inscription , quoiqu'il  ait  bien  reconnu  qu'il  y avait  beaucoup  à 
corriger  dan.s  l'ensemble , soit  pour  le  texte,  soit  pour  la  traduction,  lit  abhimati  mé  tcha 
hôU'ti*.  Je  suppose,  quoique  avec  peu  de  confiance,  que  le  mot  altéré unttih  peut  répondre 
à utti,  pour  ukti,  • dire,  déclaration  ; • mais  je  crois  que  le  tchd  de  cette  phrase  est  mal 
placé,  ou  qu’il  devrait  être  répété. 

Tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  sens  qu'il  faut  assigner  aux  diverse.s  paities  comme  à 
rensenible  de  cette  curieuM!  inscription.  l.a  forme  sous  laquelle  elle  se  présente,  les  sujeU» 
qui  Y sont  touchés,  la  destination  que  lui  a donnée  son  auteur,  tout  en  fait  un  des  nio 
iiuments  les  plus  intéressants  des  premiers  temps  du  Buddhisme.  C'est,  ainsi  que  l'a  bien 
vu  M.  Kiltoe,  âne  missive  adressée  par  le  roi  Piyadasi  à l’Assemblée  des  Ileligteux  nmiiis 
à Pàuliputra,  capitale  du  Magadba,  pour  1a  suppression  d(ts  schismes  qui  s'étaient  élevés 
paniii  les  Religieux  huddhistes,  assemblée  qui,  selon  le  Mahàwnma,  eut  lieu  la  dix-s«'p- 
tièmeannée  du  régne  d’Açoka*.  La  foniiO  est  en  elle  même  Irès-rcmarquabte.  L'inscription . 
en  effet,  n'est  pas  gravée  comme  les  autres  monuments  de  ce  genre  qui  portent  le  nom 
de  Piyadasi,  soit  sur  une  colonne  monolithe,  soit  sur  la  surface  d'un  rocher  adhérant 
aux  flancs  d'une  montagne.  Elle  est  écrite,  et  très-soigneusement,  sur  un  bloc  détaclié  de 
granit  qui  n’est  ni  d'un  volume  ni  d'un  poids  considérable,  n’ayant  que  deux  pied^  anglais 
sur  deux  de  ses  dimt'usions,  et  un  pied  et  demi  sur  la  troisiéfiie.  Ce  bloc,  de  fonne  irré- 
gulière, peut  être  aisément  transporté,  et  M.  Burt,  auquel  on  en  doit  la  découverte,  a 
nipine  offert  de  l'envoyer  à la  Société  de  Calcutta.  C'est  une  lettre  ((ue  le  roi  a fait  graxer 
sur  la  piem*  avec  l’iiileniion  avouée  d’assun  r la  durée  d<?  celle  expression  si  clairt^  de  sou 
ortliodoxi(%  peut  être  aussi  avec  celle  de  faire  transporter  facilement  et  sûrement  wtle 
singulière  missive  dans  les  diverses  parties  de  l'Inde  où  se  trouvaient  des  Religieux.  En 
effet,  la  distance  qui  sépare  Byratli  de  Pâraliputra  ne  pemiet  pas  de  suppostu*  que  le  bloc 
actuel  soit  celui-là  même  qui  fut  adressé  à l'Assemblée  du  Magadha.  à moins  qu’on 
n’admette  l'hypothèse  que  les  gens  du  roi  avaient  mission  de  le  transporter  dans  les  nom 
breui  monastères  buddhiques  répandus  à cette  époque  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Inde, 
et  que  la  pierre,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  était  restée  à Byratli.  Au  reste,  que  cet 
exemplaire  de  la  missive  royale  soit  unique,  ou  qu'il  en  ait  existé  d'autres  encore  inconnus 

' Ci-dos»us,  ch.  I,  f.  & a,  p.  So^.  Turnour,  Ksomin.  oj p<tb  Ikuldk, 
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aujonrcThui , Ü serait  dij^e  du  zèle  et  de  l'activité  des  oiUciers  anglais  qui  se  sont  honorés 
dans  rind<‘  par  une  noble  curiosité  srientiûque,  de  faire  des  riK'heiThes  à Bbabra  et  à 
Bvralh,  et  en  tçénôral  dans  tout  le  pays  que  traverse  la  route  qui  va  de  Delhi  à Djaypour, 

Si  la  Tonne  est  intéressante,  le  fonds  Test  encore  bien  davantage.  D'alionl,  remarquons 
que  rinsrripiion  est  écrite  dans  l'ancien  dialecte  iiiùgadhi,  dont  elle  porte  c(*s  marques 
caractérisliques,  /^oiirr,  et  i pouré,  et  la  suppression  duy^  initial.  Cela  n'a  pasdroildo  nou.s 
surprendre,  piiis(|u'eile  était  adrc>ssée  par  le  roi  du  Magadha  à des  Heligieux  réunis  dans 
le  centre  de  ce  pays.  Elle  débute  par  une  foniio  de  salut  parraitenient  buddbiqueet  commue 
dans  les  tenues  mêmes  que  nous  voyons  employés  par  les  plus  anciens  Suttas  pâlis.  Tout 
ce  dont  elle  parle  est  bnddhique  aussi  : c'est  le  Buddha,  la  l^oi,  l'Assemblée,  cette  célébré 
triade  qui  est  certainement  une  des  plus  anciennes  formuk^s  au  moyen  desquelles  la  doc* 
irine  de  Çàkvamuni  a passé  du  domaine  individuel  de  la  morale  sur  le  théâtre  public  d'une 
ndigion  populaire.  Elle  exprime  également,  par  des  termes coiisacré.s  et  connus  d'ailleurs, 
la  foi  et  le  respect  du  roi  pour  la  loi  qu'il  a adoptcM'  et  qu'il  veut  pmpager.  Cost  là  un  des 
liens  par  loMpiels  cette  inscription  si  courte,  mais  si  pleine  de  chost's,  se  rattache  aux 
autres  grands  édits  dans  lesquels  le  roi  promulgue  des  prescriptions  morales  tres-délaillées 
'iiir  la  pralitpie  de  la  loi.  L'orthodoxie  du  monarque  parait  dans  aHle  assertion  solen- 
nelle, qu'il  n'y  a de  bien  dit  que  ce  qu'a  dit  le  Buddha  bieiibetireux;  doù  nous  devons 
tirer  deux  coiisriiuences.  la  première,  que  la  parole  du  Buddha  paxsaitpour  le  fondement 
de  la  doctrine  qui  reconnaissait  en  lui  son  auteur;  la  seconde,  que  celte  parole  était  en 
quirslion,  qu'on  ne  s'entendait  pas  partout  sur  ce  qu'elle  permettait  ou  déléndait:  enfin, 
qu'on  n'étail  pas  d’accord  sur  les  autorités  qui  la  devaient  reproduire  et  en  assurer  la 
complète  authenticité.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  une  allusion  directe  à l'objet  spècial 
de  rAss4?niblée  des  Heligieux  réunis  dans  le  Magadha.  Pour  ramener  la  discipline  à sa 
pureté  première,  les  Heligieux  devaient  n*C0Dnaître  les  livres  qui  en  renfermaient  les 
pn'scriplioiis.  les  consacrer  comme  authentiques,  excluie  les  autres,  en  un  mot,  réviser 
le  canon  des  écritures  émanées  de  la  prédication  de  Çàkyamuni.  Il  me  parait  résulter  de 
là.  que  dès  ct*Ue  époque,  parti<*s  plus  ou  moins  considérables  de  la  doctrine  devaient 
être  rédigées  par  écrit;  car  une  tradition  purement  orale  n'aurait  pas  offert  à ce  travail 
de  révision  une  base  sutTîsamment  solide;  il  est  même  probable  qu'on  n'aurait  pas  eu 
ridée  de  cette  révision,  si  l’on  n’eût  pas  posséilé  les  moyens  de  l’exécuter  avec  quelque 
chance  de  succf‘s. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le  roi,  non  content  de  déclarer  que  les  doctrines  orthodoxes 
ne  se  trouveront  que  dans  b«  paroles  du  Buddha.  s'empresse  de  dire  qu'il  faut  moiitier 
au  grand  jour  quelles  son!  les  autorités  dans  lesquelles  on  devra  chercher  ces  paroles 
fondamentales;  par  là.  seulement,  sera  assurée  la  durée  de  la  loi;  par  là,  elle  sera  mise 
à l'abri  des  dangers  auxquels  l'exposent  les  prétentions  discordantes  des  schismatiques 
occupés  à produire,  sous  le  nom  du  Buddha,  les  conceptions  de  leurs  systèmes  per* 
Nonnels.  C'est  manifestement  demander  aux  Religieux  de  fixer  le  canon  des  écritures 
authentiques.  Soit  d'accord  avec  eux.  soit  par  respect  pour  des  recueils  déjà  reconnus 
par  le  plus  grand  nombre  des  Religieux,  le  roi  devance  eu  quelque  sorte,  ou  tout  au 
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moio&  trace  en  termes  i^'néraux  ta  uiarche  de  ieur  travail . en  i?numéranl  les  sujets  ((u'em 
brasse  la  loi,  ou  avec  plus  de  preriston,  les  eipos^  de  la  loi.  tes  livres  qui  losposent. 
Cest  un  fait  des  plus  curieux  et  des  plus  satisfaisants  que  de  le  voir  rappeler  les  deux 
Krandes  divisions  des  écriture»  buddhiquessous  les  noms  généraux  de  Vinaya  et  de  .Sufta. 
Il  n\  avait  donc  rien  eu  de  cliangé  depuis  le  premier  concile  jusqu'au  second  (ou  au 
Inusierne. selon  les Singbalais) . touchant  cette  classibcation  Imularneiltale  delà  discipline 
et  de  la  morale  conservée  dans  les  axiomes  et  les  prè<*eptea  fin  Mailn»,  rlassitiralion  tpii 
sest  perpétuée  par  une  tradition  constante  jus<{u'à  nos  jours.  Ainsi,  nous  voyons  cite 
I*  le  yin<^a,  avec  des  qualifications  qui  désignent  clairmnetit  le  c4iractère  rcstriclil  de 
celle  partie  de  la  doctrine;  le  Satta  qui  est  attribué  au  soiilaire.  cVsl'«i-dtre  à t,.àkva- 
tmint  lui-méme,  expression  colU*ctive  qui  réunissait  ibous  le  titre  unique  de  Sutta  (.S'iitrii] 
tout  ce  (|iron  avait  conservé  de  ses  paroles  prononcées  dans  des  oiurasions  plus  ou  moins 
solennelles;  3"  les  Gàthdi  ou  stances  qui  lui  sont  attribut’es  et  (|u'on  trouve  encore  an 
jotird'hui  distribuées  dans  les  Suttas,  notamment  dans  c eux  des  .Singbalais.  Ces  titres  sont . 
sans  exception,  ceux-là  mêmes  que  nous  reconnaissons  enror«!  aujounrbui  sur  b‘s  livres 
dépositain;s  de  la  doctrine  de  Çàkya. 

Le  roi  ajoute  à la  mention  de  cee  autorités  celle  d'autres  rt'cueils.  et.  si  Je  ne  me  suis 
pas  trompé,  d'autres  non]»  qui,  pour  ne  pas  être  tous  aussi  clairs.  oITmit  cependiint  un 
ires-giand  intérêt.  Il  sagit  d'alionl  de  ce  que  j'iiiteq>réte  par  t les  facultés  surnaturelles  di>s 
• Aliyas  (Arvas)  et  les  dangers  de  l'avetiir,  * sujets  que  je  ne  retrouve  dans  aucun  titre 
de  livre  actuellement  existant,  du  moins  en  Europe,  mais  qui  st*  représiuilent  à tout  instant 
dans  les  livres  canoniques,  qui  y occupent  une  place  trcs-cunsidérable.  et  qui  en  ronnenl 
même  de.s  partii^s  entières,  comme  par  exemple  dans  le  Miihâvastu,  dont  le  début  est  un 
long  exposé  de  la  desliuèe  future  de  l'homme  et  des  châtiments  qui  attendent  le  pecbeur. 
ie  désirerais  bien  avoir  rencontré  juste  dans  mon  explication  des  mot»  npattsa  et  hiyhala; 
car  nous  aurions  ici  une  merveilleuse  preuve  de  (accord  de  l'inscriplion  avec  la  traditicm 
religieuse  la  mieux  avérée.  En  effet , si  i patisa  est  l patissa , autrement  dire  Çdnpuftra  nous 
sax’ons  par  un  livre  qui  jouit  d'un  grand  crédit  chez  les  Buddhi.xles.  que  Çâripuitra  passe 
pour  avoir  écrit  sur  la  métaphysique*^;  et  si  Lâyhula  est  Hdhula,  qui  c^t  réputé  fils  de  Çàkya . 
non»  savons  par  des  autorités  également  respi^'tables  que  Rdhaia  fonda  de  son  côté  une 
doctrine  que  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  voir  condamnée  en  partie  par  le  roi, 
dans  une  missive  destinée  à rappeb-r  à l'orthodoxie  primitive.  Ia'-  n>stc  de  Tinscription  va 
de  soi-méme;  le  roi  y exprime  te  désir  que  les  Heligieux  et  1^  lidèles  di*»  <leiix  .m-xcs 
écoutent  et  méditent  sans  cesse  les  vérilabb'S  discours  du  Biiddha,  et  il  huit  en  dis;nit  que 
tel  est  le  motif  et  l'objet  de  sa  missive.  Cest  là  aussi  que  doit  s'arnier  mon  analyse; 
j’ajouterai  seub'inont  que  cette  courte  inscription  se  rattache  de  U maniéré  la  plus  intime 
aux  grands  é<lits,  qu'elle  émane  du  même  roi,  qu'elle  <>st  conçue  dans  le  dialecte  màgadhi 
qui  se  montre  particulièrement  sur  les  colonnes  de  Delhi.  d'Aliahabad  et  dan»  tes  grottes 
hypogi^  de  Gayâ;  qu'ainsi  on  ne  peut,  en  aucune  niaiiiérx*,  ta  S4'parer  des  grands  édits 
relatifs  à U loi,  et  que  les  conséquences  auxquelles  elle  conduit  sont  presipie  inU'gi-ale- 
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ment  appticalile^  à ces  éilits  iit<^mcs,  malgré  le  silence  qu’iU  gardent  sur  les  principaux 
objets  (lu  culte  religieux  des  Kiiddhistes. 

S 5.  Stm  l.ftS  MOTS  SAMVATT4,  APAtCHm , VÏAÜÙJAHA,  Mn.i&VKHA,  MAHALUAKA. 

VÛDAILA,  BBÂGA. 

Je  vais  réunir  dans  ce  paragrapbe  <|ueiques  tenues  ou  expressions  propres  à la  doctriue 
ou  au  langage  d<ts  Buddhistes.  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  en  dialecte  niâgadhi 
du  roi  Pivadasî.  Ces  ternies,  dont  j*ai  déjà  promis  d'examiner  un  certain  uomlm>,  sont 
en  réalité  autant  de  liens  nouveaux  par  lesquel»  (Ys  inscriptioiiB  se  rattachent  au  Hud* 
dliisme,  en  même  lenqisque,  sous  le  rapport  critique,  ils  doivent,  s'ils  sont  bien  inter- 
prétés. jeter  du  jour  sur  quelques  passages  oliscurs  ou  controversés  de  ces  inscriptious. 
J'examinerai  successivement  ces  mots  dans  l'ordre  où  je  viens  de  les  énumérer  en  tête  de 
CP  paragraphe,  en  les  distinguant  uns  des  aulrv^  par  un  numéro. 

1.  Le*  premitT  terme  sur  lequel  je  désire  appeler  l'attention  du  lecteur  est  le  mot  pâli 
<nmeaffa,  par  lequel  les  SinghaUis  désignent  • ta  destruction  de  riinivers  • ou  plus  exac- 
tement. la  période  pendant  laquelle  rnnivers  est,  si  Ion  peut  s'exprimer  ainsi,  à l'état  de 
destruction.  J'ai  déjà  eu  l'occasion,  (*n  exposant  la  théorie  des  Kalpas  ou  périodes  de 
destruction  et  de  nuimivellenient  du  inonde,  de  citer  ce  (emie.  auquel  est  oppost*  relui 
de  , c'est-à-dire  la  période  pendant  laquelle  runivers  tend  à se  refonner  jusqu'à 

ce  qu’il  soit  parvenu  à son  complet  achèvement*.  J’ai  à peine  liesoin  de  faire  remarquer 
i|ue  ces  tenues  pâlis  sont  des  formes  populaires  des  deux  mots  sariscnts  xamvarta  et  vivarta , 
littéralement  • renversement  et  retour,  «donl  le  premier  est  donné  pai-  l'dmaraAror/ia,  avec 
le  sens  de  ■ destruction  de  rnnivers.  terme  d'un  Katpa^.  • Or.  si  je  montre  que  ce  mot 
♦«1  employé  dans  un  des  édit.s  de  Piyadasi.  ce  sera  certainement  une  présomption  en 
faveur  de  l'analogie  que  je  suppose  exister  entre  le  texte  de  ces  inscriptions  et  la  doclrine 
la  plus  générale  des  Buddhistes  sur  les  destructions  et  les  renouvellements  successifs  de 
l’univers.  Je  dis  simplement  une  présomption , parce  que  comme  samvarta  est  un  mot 
parfaitement  classique,  qui  appartient  aux  Brahmanes  comme  aux  Buddhistes.  on  ne 
peut  pas.  à la  rigueur,  s'en  st^rvir  pour  prouver  <(ue  les  inscriptions  de  Piyadasi  exposent, 
dans  les  endroits  où  ils  en  font  usage,  une  théorie  purimient  buddhique.  Au  ix*ste,  te 
lecteur  va  juger  par  lut-méme  de  la  valeur  de  l'induction  qu'on  peut  tirer  du  texte  que 
je  compte  citer.  Ce  texte  se  trouve  ver*  le  milieu  du  quatrième  édit  de  Cîrnar;  comme 
l’édit  est  intéi'essanl  en  !ui*niéme,  je  vais  le  reproduire  ici  intégralement  d’après  le  fac- 
similé  de  Westergaard . en  rarenmpagnant  d'une  traduction  qui,  en  beaucoup  de  points, 
est  tout  à fait  nouvelle. 

I AtiluHani  amtaram  hahâni  vdsasatànt  vû4hito  éva  pàndrwihhhô  vikinuàtchü  bhûldnaih 
ntitisQ  I 3 oiaihpatipati  bàmhaROidmandnani  aiariipatipati  (a  adja  Üévdnam  piyBsa  piyadaunô 

* Clough,  SiA^àid.  f)tcn'«a.  t.  11 , p.  6t^9.  ^ /tmai-u^ocAn,  I.  1,  chap.  i.sed.  3.  st.  33;  «mil. 

* »ux  noies,  p.  3*7.  Ix^iscletir,  p.  *8. 
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rànà  j 3 dkammatcharanéna  bhénghùsà  ahô  dhammaghôsô  vimànadasanâichahtutidasanâtcha 
I k agikkamdhànitcha  ahàniteka  divyâni  râpant  dasayitpà  djanam  yàrité  bakûki  v<ua[«n]f^At 
I 5 na  bkûtam  puv^  târisd  adja  vadhité  Dévdnam  piyasa  piyndasinà  rnnA  dhammànusastiyd 
anàram  | 6 bkô  pàndnam  avihimsd  bhütdnani  nàttnam  sampatipati  bdmkanasamandnam  saih~ 
patipati  mdtari  pitari  | 7 nuüsà  thdiré  satutd  êsa  andtcka  bahuvidhë  dkammatcharané  vadhatd 
vadikayuatitckéva  Dévdnant  piyô  | 8 piyadùsi  râdjd  dkammatckaranam  idam  putâtcha  potdtcha 
papdtdtcka  Dévdnani  piyasa  piyadasiuô  rdno  | 9 vadktnisamti  idam  dkammatckaranam  dva 
savttiakapd  dhaAtmamhi  tilamhi  tisianild  dhammam  anasdsisamti  | 10  sahi  sétjé  kammè  ya 
dhanimànusdtanam  dkaihmatchanuiépi  na  titkati  asilasatkd  imamhi  athamki  | 1 1 [vdjrMiVrAa 
aktnftrka  sddJiü  étava  atkdya  ida[mjltkkdpitam  imasa  atka[sa]vadkiyu  djamtu  k(ni  mu  | \i 
lutchêtavyd  dvddasavdsdbhùiténa  Dévdnam  piyéna  piyadasind  rand  idath  lékhdpitam. 

• Daiiîi  te  temps  passe,  pendant  de  nombreuses  centaines  d'annrâs,  on  vit  prospérer 
{ini({ueni<‘nt  le  meurtre  des  êtres  vivants  et  la  méchanceté  à l'^ard  des  créatures,  le  manque 
de  ri'specl  pour  les  pan'nts,  le  niaiique  dt^  respect  pour  les  Bainhanas  et  les  Sainanas 
(les  Brâliinaiies  et  les  Çramanas).  Aussi,  en  ce  jour,  parce  (|ue  Pivadasi,  le  roi  chéri  des 
F>èvas,  pratique  la  loi,  le  son  du  taiulxrur  [a  retenti];  oui,  la  voix  de  la  loi  [s'est  fait  en- 
tendit' J.  après  que  do»  promenades  de  chars  de  parade,  des  promenades  d'éléphants,  dt^ 
léus  d'arUlice.  ainsi  <|ue  d’autres  l'epresentations  divines  ont  été  montrc'es  aux  rogards  du 
p*‘up!e.  Ce  que  depuis  bien  des  centaines  d'années  on  n'avait  pas  vu  auparavant,  on  l'a 
vu  pros|M‘rer  aujourd’hui,  par  suite  de  Tordre  que  donne  Piyadasi.  le  roi  chéri  des 
Dévas,  de  pratiquer  la  loi.  La  cessation  du  mcurtrt'  des  êtres  vivants  et  de»  actes  de 
méchanceté  à Téganl  des  créatures,  le  respect  pour  les  parents,  Tobcrissance  aux  père  et 
mère,  TolMtissaiu^  aux  anciens  (TAcm),  voilà  les  vertus,  ainsi  que  d'autres  pratiques  de 
la  loi  de  diverses  especes,  qui  se  sont  accrues.  Et  Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  fera 
croître  encore  rctte  observation  de  la  loi;  et  les  fds,  et  les  petits  bis,  et  les  arrièrc-pettiv 
His  de  Pi>adasi,  le  roi  cliéri  des  Dévas,  feront  croître  cette  observation  de  la  loi  jusqu'au 
kalpa  de  la  destruction.  Fermes  dans  la  loi.  dans  la  morale,  ils  ordonneront  Tiibscrvation  • 
de  la  loi;  car  c’est  la  meilleure  des  actions  que  d’enjoindre  Tolwervation  de  la  loi.  Cette 
observation  même  de  ta  loi  n’existe  pas  pour  celui  qui  n’a  pas  de  morale.  Il  trst  Ijon  que 
cet  objet  prospère  et  ne  dépérisse  pas;  c'est  pour  cela  qu’on  a fait  écrire  cel  édit.  Si  cet 
objet  s’accroît,  on  iTen  devra  jamais  voir  le  dépériwmenl.  Piyadasi,  le  roi  chéri  des 
Dévas.  a fait  écrire  cet  édit,  la  douzième  annt'e  depuis  son  sacre.  * 

Je  n’aurai  pas  besoin  d’un  grand  développement  de  prouv«*s  pour  justilier  Tinlerpréta- 
tinn  que  je  viens  de  donner  de  cette  inscription,  qui  est  assez  intelligible  dans  son  en- 
semble, et  où  les  diflicuUés  ne  commencent  que  vei-s  la  fin.  Jusqu'au  milieu  de  la  seconde 
ligne,  cVst-à-dire  jusqu'au  mot  ta,  le  début  a été  traduit  de  la  même  manière  par  Wilson 
et  par  Lassen  qui  a eu  occasion  de  citer  diverses  parties  de  cet  édit  ^ 11  me  suilira  de  re- 
marquer que  atikdtam  amtaram,  et.  suivant  la  version  de  Dhauli,  aUAamfam  amtalam,  est 

' Wilson,  tlan»  Joartt.  rvy.  ai.  5oe.  of  Urfet-Briioin , t.  XII,  p.  177;  Lassen,  iHdiuhf  AÜfrikBmukandt . 
t.  II.  p.  is6.  no<e  9. 
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UD<‘  expimvioi)  cüii&arree  dan»  le  style  de  ces  inscription»  pour  din*  • un  intervaJJe  écoulé , 

• lin  temps  déjà  passir.  • 1^  préposition  qui  entre  dans  la  composition  du  mut  (uainpati 
patt.  ■ le  manque  de  respect,  » est.  sur  le  monument  ineme,  écrite  tantôt  avec  un  fi. 
t.iiiU')!  avec  un  (J  p;  cette  lit’miére  uriliograpbc  doit  être  préférée;  mais  l'indécision  du 
copiste  mérite  d'étn*  notée,  parce  que  nous  ne  sommes  que  trop  souvent  arrêtes  par  de 
simples  variations  orlho^rapbicfues  auxquelles  nous  somim^  quelquefois  tenU^  d'accorder 
une  valeur  exagérée,  line  remarque  plus  importante  est  celle  qu'on  doit  à M.  Wilson,  et 
f|ui  porti'  sur  la  place  ({u'nccupeni  dans  les  diverses  versions  di^  c-iit  édit,  les  noms  de 
Ht-'ikmatip  et  de  Çramana  : à Girnar,  le  nom  de  ihiihmane  préi'^de,  tandis  (|u'à  Dhaiili  et 
A Kaptir-di'giri , c'est  relui  de  ('miiioiia.  M.  W ilson,  qui,  dans  tout  le  c^urs  de  son  mè 
nioin*,  s’ellôn  e de  fain‘  pitH'aloir  l'idée  que  les  instTiplions  de*  Ptyadasi  ne  sont  pas  bud- 
dliiques,  pense  que  la  leçon  de  DbaiiU  désigne  à la  fois  les  Itràhmanes  et  les  ascètes,  le 
MHit  iTamatfti  étant  un  terme  générique  qui  s'applique  egalement  aux  ascètes  bràhrnanistes 
et  ;iiix  ascètes  hiuldbisies,  et  que,  d'un  autre  côté,  la  leçon  de  (iirnar  ne  se  rapporte  qu'à 
une  seule  classe  de  personnes,  c'est-à-dire  à dc‘s  liràhmanes  ascètes  11  me  MMiible  au  con- 
Inure.  que,  ui  le  grand  nomlin^  de  traits  qui  permettent  d'afliriner  roriginc  huddhique 
de  <rs  inscriptions,  il  y a une  trèvgrande  probabilité  que  Us  deux  lenm^s  de  Çrasuanaj> 
et  de  Bnihmanas  dèsigneul  deux  classc^s  de  personnes,  les  une*»  liràhmanes , tes  autres 
Buddhist(>s,  comme  cela  s<‘  reconnaît  dan»  les  b'^gendes  du  Divju  avaddnu.  C’est  ce  que 
M.  Wilson  semble  lui-mènie  admettre  dans  un  autre  passage  de  son  mémoire*. 

.le  n'iiisislerai  pas  longiieiiienl  sur  la  période  suivante,  qui  commence  avec  ta  et  se 
h rmine  un  peu  au  delà  du  milieu  de  la  ligne  qualrièmo.  Quoique,  sidon  M.  Wilson,  tout 
b'  pav>ag<‘  soit  of  n vay  questionabte  purport,  et,  comme  il  i'allirme,  ne  puisse  être  abso- 
liiiiirnl  traduit  avec  aucun  di^ré  de  conliaiice,  l«assen  l'a  parfaitement  entendu,  et  il  y a 
\ U le  sens  (|ue  j'ai  adopte  Sans  m'arn^ter  à chacun  des  mots  qui  sont  individuellemi'iit 
.isse/  clairs,  je  reniarx|uerai  qui'  ta  est  pour  tarn,  et  qu'il  se  rattache  à ce  qui  pr€H;éde. 
de  relie  façon.  < aussi,  c'est  poun|uoi.*  l.e  mot  adja,  «en  ce  jour.  * a fourni  à Lassen 
(4-ite  ol>ser\ation.  que  c'était  s(*uleiiient  la  douzième  année  de  son  règne  (juo  le  roi  Piya- 
dd»i  avait  fait  iim?  déclaration  publique  de  son  attachement  au  Buddhisme.  auquel, 
d apres  un  autre  édit,  le  VHP  de  Gimar,  que  j'étudierai  bientôt,  il  s'était  déjà  converti, 
la  dixième  annee  depuis  son  sacre.  J'ai  conservé,  d'après  la  iiilic^mphie  de  Wesiergaarfl . 
!«•  mol  ahô,  qui  me  semble  indi4|uer  la  juxtaposition  de  ces  deux  termes,  « le  bi*uit  du 
- ïamiKmr  et  le  bruit  de  la  loi,  • pour  dire,  « le  bruit  du  tambour  qui  annonce  que  le  roi 

• obwrve  et  recommande  la  loi;  • l.assen  préféré  api  avec  la  rédaction  de  l’édit  de  DbauÜ, 
mais  il  <*n  tire  exactement  le  même  sens.  Le  fac*simiie  de  Westergaard  donne  clairement 
dasayitpà  dfanaih  . < ayant  montré  au  peuple;  • c'est  aussi  la  leçon  que  suit  Lassen,  et  elle 
»‘»i  inénii*  conbrim^e  par  le  texte  de  Dhauli  et  de  Kapur-di-giri,  qui  ont,  l'un  dasayitu, 
rt  l'autre  danut^iUt.  (jependaiit  M.  Wilson  a lu  dasayi  padjanam,  ce  qui  se  traduirait 
bien.  < a été  moiUrt*  au  peuple.  * Quoique  cette  leçon  donne  à la  phrase  une  marche  plus 

’ \VilM>n,  dan»  Joam.  roy.  aiiai.  Soc.  of  C/tat’  * Wilson,  Ibid.  p.  a4i< 

Hry/atn»  I.  Xll.  p-  i??-  ^ M,  Allfrtk.  t.  Il,  p.  297  Cl  is8,  HOtC  A. 
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dôgagér;,  je  n'ai  pa»  voulu  Tadopter  en  contradiction  avec  ie  texte  formel  des  trois  re- 
productions que  nous  possédons  de  cet  édit. 

Je  ne  suppose  pas  qu'un  lecteur  attentif  trouve  de  difficulté  réelle  dans  la  pi'opositioii 
énuniérative  qui  suit,  et  qui  s'étend  jusqu'au  milieu  de  la  ligne  septième.  La  comparaison 
de4  variantes  que  fournissent  les  trois  éditions  de  ce  monument  conliraio  le  sens  des  points 
qui  pourraient  être  controversés.  Je  signalerai  d aliord  le  relatif  ydrisé,  qui  est  à Ka- 
pur-di-giri  yddiça,  et  à Dbault.  âdùé;  c'est  le  sanscrit  jddriça , diversement  altéré  par  la 
prouoDcialioii  populaire.  M.  Westergaard  donne  bhûtam  pave,  ce  qui  est  une  légère 
inexactitude  du  graveur,  pour  bhâtapuve  en  un  seul  mot;  sauf  la  forme,  qui  est  pràcrite. 
l'expression  est  parfaitement  classique.  On  pourrait  être  en  doute  sur  la  véritable  ortb<»- 
graphe  de  vadhatê,  au  milieu  de  la  septième  ligne;  c'est  cependant  bien  ainsi  que  le  re> 
présente  la  lithographie  de  Westergaard . et  cette  le^'ou  peut  répondre  au  sanscrit  vanlhaté, 

• ü s'accroît.  • Cependant,  comme  les  autres  textes  ont  vo4hitê,  et  que  ce  terme  se  pn*senle 
déjà  plus  haut  an  rommenceinent  de  la  période,  c'est,  je  pense,  endAdif  qu'il  vaut  mieux 
lire.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister  sur  l'orthc^aphe  incertaine  de  ce  mot.  qu'on 
trouve  écrit,  tantôt  avec  un  dk  ordinaire,  tantôt  avec  un  dh  cérébral;  cette  indécision 
trahi!  les  habitudes  ffottantes  des  dialectes  pràcrits,  et  le  choix  entre  ces  deux  lettres  n’est 
pas  cncoiv  fixé  pour  tous  les  cas.  dans  le  dialecte  même  le  plus  élaboré  des  compositions 
dramatiques. 

La  proposition  suivante,  jusiju'à  savafakapâ,  est  claire  dans  son  ensemble;  elle  est 
particulièmnent  intéressante  pour  nous,  parce  qu'elle  nous  donne  l’expression  dvasavüUi- 
kapd,  que  M.  W tison  traduit  • à travers  tous  les  Kalp<u  ou  tous  les  âges.  • Mais  M.  W ilson 
n’a  pas  reiiiar({ué  que  savaia  était  écrit  aviM:  un  ( fa.  et  non  avec  fa.  ce  qui  empêche 
qu’on  ne  le  confonde  avec  savata,  pour  sarvafni.  «partout.*  Lassen.  auquel  n'a  pas 
échappé  telle  particularité,  représente  l’expression  par  le  sanscrit  samvrtttakalpdt,  et  la 
traduit  «jusqu’à  l’achèvement  du  Kalpa  ^ • Je  propose  de  faiiT  un  pas  de  plus  et  d'iden- 
litier  satin’Oia  avec  son  homophone  en  pâli,  qui  o'est  lui-mèiiie  que  le  sanscrit  samtarfa. 
Ce  mot  est  consacré  dans  ie  Buddhisme  pour  désigner  la  destruction  de  l'univers,  et 
l'expression  complète  qui  signiüe  «jusqu’au  Kalpa  de  ranéantissemenl,  • est  certainement 
un  trait  de  plus  à ajouter  à tous  ceux  qui  nous  perrnettent  de  rattacher  la  langue  et  la 
doctrine  de  nos  inscriptions  à la  langue  et  à la  doctrine  des  Buddhistes. 

Je  ne  crois  pas  que  l’on  fasse  difficulté  d'admettre  la  vemon  que  je  propose  pour  les 
mots  dhathmambi  stlamhi  tUtarntô  dhammam  aniudsàamti,  «se  tenant  dans  la  loi,  dans  la 
«morale.  Us  enjoindront  la  pratique  de  la  loi.»  Cependant  M.  Wilson  a donné  de  ce 
passage  la  traduction  suivante  ; «Que  la  vertueuse  ordonnance  de  Piyadasi  dure  autant 

• qu’une  montagne  pour  rétablissement  du  devoir.*  Pour  arriver  à cette  interprétation, 
il  faut  remplacer  Intarhtâ,  qui  est  très-clair,  par  tùlata,  et  prendre  $tla  dans  le  sens  de 
montagne,  et  non  dans  œiui  de  morahfé  qu'appelle  le  conjexte. 

Le  sens  de  la  proposition  commen<;aut  la  dixième  ligne,  qui  a fort  embarrassé  M.  W ilson. 
n'a  pas  échappé  à Lassen;  il  est  évident  qu'elle  signifie  ■ car  c'est  la  meilleure  des  actions 

' Inducke  AltertkumtkaïuU , t.  II,  p.  997. 
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• que  d'enjoindre  l'ol^servation  de  la  loi;  • s/tté  est  poar  le  sanscrit  çrérhthûh.  Ce  qui  suit 
n’est  pas  aussi  clair;  j’ai  transcrit  le  texte  d'après  W cslergaard , et  je  propose  de  le  diviser 
ainsi  : dhanimatckarnnépi,  ■ Pobsersation  de  la  loi  même,  • aa  tifAati.  • ne  se  tient  pas.  ne 

• subsiste  pas;  » car  c’est  bien  cette  leçon  que  donne  le  fac-similc  de  Wcslorgaard,  quoique 
Nf.  Wilson  ait  préféré  bhavati,  entraîné  sans  doute  par  l'exemple  de  Prinsep  et  par  l’au- 
torité  de  Dhauli  et  de  Kapur>di-giri.  iüntin.  lisant  en  un  seul  mot  ofi/ora,  je  traduis  • pour 
« relui  qui  n'a  pas  de  morale,  • et  je  ne  suis  plus  embarrassé  que  de  la  dernière  syllabe 
thâ,  qui  rappelle  atha,  et  qui  peut  indiquer  le  début  de  la  proposition  suivante,  si.  pro' 
litant  de  l'indécision  du  Irait  sur  la  litbi^raphie  de  Weslergaard,  on  nainic  mieux  lire 
celte  syllaiie  va,  çomme  le  propose  M.  W’ilsou,  en  la  joignant  en  manière  d'enclitique  à 
radjectif  précédent,  oâilasa. 

Je  ne  me  dissimule  certainement  pas  combien  ce  qui  suit,  sauf  la  dernière  phrase*  de 
l’inscription,  est  encore  obscur;  c'est  au  lecteur  à voir  ce  que  ma  traduction  offre  de  vrai* 
sernblance.  Je  fais  d'abord  une  première  proposition  jusqu'à  étaya;  je  constate  ensuite 
4(u’à  Dhauli  on  a «mojn  athasa,  au  lieu  de  inmmAi  alhamhi,  c'est-à-<lin?  le  gtmitif  à ta  plar« 
du  locatif.  Le  même  chaugenicnt  ayant  lieu  à Kapur-di-giri,  les  deux  premiers  mois  de 
la  proposition  doivent  |>asser  pour  suimrdonnés  à va4hi,  « l'augmentation;  • d'où  l'on  doit 
traduire  liltéraleiaent,  « l'augmenUition  en  cet  objet  ou  de  cet  objet.»  La  répétition  des 
deux  tcha  prouve  que  akini  a U*s  mêmes  rapports  grammaticaux  que  va(fbi  : je  fais  de  ce 
mot  un  substantif  abstrait  signifiant  ■ l'absence  de  privation,  de  dépérissement;  • et  ce 
terme,  qui  est  exactement  le  contraire  de  va4hî,  s'y  ajoute,  par  suite  de  cc  goût  pour  la 
tautologie  du  positif  et  de  l'absence  du  négatif  que  recherchent  les  peuples  anciens,  et 
en  particulier  les  iluddhistes,  « raiiginentation  et  le  non  dépérissement*.  • Une  fois  ces 
divers  points  admis,  il  est  clair  que  sàdhu  est  rattribut  de  la  proposition,  et  ainsi  se 
trouve  justibéo  la  version  que  je  pro|>o$e. 

Quoique  la  proposition  suivante  otlre  un  mot  qui  me  paraît  encore  peu  certain , je  doute 
('ependant  à peine  du  sens  général.  Ce  terme  diilicile  est  athavadhiyu,  que  Dhauli  et 
kapoT'di'giri  lisent  en  deux  inoU,  athata  vadhyam  et  vadhiya.  Il  est  évident,  en  premier 
lieu,  qu'il  laut  lire  athasa,  puisque  nous  avons  le  pronom  (masu,  qui  annonce  un  sub- 
stantif au  génitif.  Ou  voit  bien  encore  que  vadhiya  ou  vadhâya,  comme  le  lit  Wilson,  est 
un  sul>slatilif  qui  doit  signilier  • augnunitation  ; » mais  le  choix  n'est  pas  aussi  facile  à 
faire  entre  les  trois  leçons  des  trois  édits.  Pour  moi,  cette  considération  que  nous  avons 
déjà  le  mol  vmihi,  t augmentation,  croissance.  • me  décide  en  faveur  de  la  leçon  de  Kapur- 
di-giri,  vadhiya,  • par  l'augmentation , • et  je  traduis  > par  l'augiiientation  de  cet  objet.  • 
suite  paraît  aller  de  soi-mème,  quoique  la  lithographie  de  Weslergaard  nous  donne  ma, 
là  où  le  texte  de  Dhauli  a la  négation  ma.  Avec  cette  négation,  et  en  faisant  de  hini  (pour 
hin(),  l'opposé  de  ahini,  on  obtient  la  version  suivante  : •jamais  le  dépérissement  ne  doit 

• être  vu.  • Le  texte  de  Dhauli  a même  ici  une  variante  curieuse  et  confinnative  de  ce 
sens,  dans  l’aoriste  alôtchayt  pris  passivement,  ■ il  a été  vu  »,  au  lieu  du  participe  de  nécessité 
lôtehetavyd,  • devant  être  vu.  » La  leçon  de  Dhauli  conduit  en  effet  à ce  sens,  • par  Taug 

’ Vojrci  Af>p*tuiict,  n’  VMI.  p-  687. 


Digitized  by  Google 


APPKNÜICE.  — .VX. 


735 


• incnlalion  de  rel  objet,  jamais  le  dépéri&semeut  Q*en  a été  vu.  » ce  qui  revieot  à dire,  sou& 
une  autre  fonne,  «si  cet  objet  s'accroît,  on  n'cn  devra  jamais  voir  le  dépérissement.  ■ 
C'est  ce  passage  que  M.  Wilson  traduisait  comme  il  suit  : • Que  le  peuple  soumis  ne  con* 
■ çoive  aucune  pensée  de  s'opposer  à cet  édit.  • 


2.  Le  second  mot  placé  en  titre  du  présent  paragraphe  est  (^tchiti;  voici  pour  quelle 
i-aison  je  crois  utile  de  le  signaler  ici.  Je  trouve  au  conimenc4‘U)enl  du  Lotos  de  la  bonne  loi  ^ 
une  longue  fonnulo  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  dire  que  le  Üuddha  est  l’objet  des 
respects  et  <les  hommages  de  ceux  qui  IV'iitourenl.  D<»  lemjes  dont  se  compose  cette  for- 
mule, je  compte  nexamineren  ce  moment  qu'un  seul  mot,  celui  d'apatMita,  • respecté,  « 
qui  est  un  participe  dérivé  du  radical  tnêuie  auquel  est  emprunté  le  substantif  ofiatchui 
qu'oii  emploie  dans  les  inscriptions  de  Piyadasi  {>our  exprimer  le  respect  du  aux  parents 
et  aux  précepteurs  spirituels.  Après  avoir  annoncé,  dans  le  IX*  édit  de  Girnar,  qu'aucune 
solennité  n'égale  le  Dhamma  tna/hgala,  c'est-à-dire  « la  fête  de  la  loi , » ou  celte  chose  de  si 
bon  augun*  qui  est  la  lot,  le  roi  procède  à rénumération  des  vertus  ({u'embrasse  la  fêle 
de  la  loi;  je  transcris  d'après  la  copie  de  Westergaard  : taifta  d>Uabhatakamki  tamna  pâti- 
pati  garûnam  apatchili  sàdhu,  «c'est  ainsi  que  la  bienveillance  amtcale  pour  les  esclaves 
« et  les  serviteurs , le  respect  des  père  et  mère,  sont  une  l>onne  chose  ■ Ce  texte,  quoiqut' 
présentant  de  légères  incorrections,  est  cependant  facile,  et  il  a été  ainsi  traduit  pai 
J.  Prinsep  : that  is  to  say,  kindness  la  de|>endonts , reverence  to  spiritual  teachers  are 
proper,  et  par  Wilson  : such  as  the  respect  of  the  servant  to  bis  master,  reverence  for 
holy  teachers  is  good.  premier  mol  tat^ia  peut  se  diviser  de  deux  façons,  tata  éta, 
ou  tat  éta.  La  première  division  donnerait  en  pâli  latta  étdm,«ict  cela,  • pour  dire  «c'est, 
ce  sont;  • la  seconde  i*épondrail  à (am  éttha,  • cela  ici,  • pour  dire  voici.  J'incline  pour 
la  première  analyse,  et  peut-être  recomiaitra-t-on  plus  tard  qu'il  faut  terminer  le  mot 
éta  par  un  anasvdra.  Ce  qui  mcc^nlirme  dans  ce  sentiment,  c'est  qu'au  commeucement 
du  XI*  édit  de  Girnar,  où  le  texte  qoi  nous  occupe  est  reproduit  presque  mot  pour  mol, 
la  fonnule  annonçant  l 'énumération  des  vertus  qui  constituent  la  loi  est  ainsi  conçue  ; 
(ata  idam  bkaiati,  • là  {dan.s  ce  cas)  <;eci  (?st,  ■ pour  dire  • ce  sont^.« 

La  traduction  que  donne  M.  Wilson  pour  diisabhatahamhi  sampatipati,  est  certainement 
inférieure  à celle  de  Priiisep,  quoique  cette  dernière  soi!  incomplète  ; je  n'hésite  pas  à 
dire  qu'elle  est  directement  contraire  au  sens.  L'expression  du  texte  est  un  composé  qui 
serait  en  sanscrit  ddsabhritaka,  «esclave  ctsc^rviteur  à gages;  ■ on  ne  voit  vraiment  pas 
pourquoi  M.  Wilson  a renoncé  ici  à l'inteiq^rétation  de  Prinsep,  puisque  plus  bas,  dans 
le  XI*  édit,  où  se  represenU^  l’énumération  des  mêmes  vertus,  il  traduit  diisabhataMamhi 
taéhpaiipaU  par  the  cherisbing  of  slaves  and  depeudeiiU  Je  ne  puis  être  aussi  ailir- 


' Ci-dessuft,  ch.  1,  f.  i a,  p.  3. 

* Prinsrp.  On  iht  EdieU  oj  Piytuiiui,  rtc.  dan» 
Jo«m.  as.  Sot,  of  fien^oi,  t.  VII,  ■"part.  p.  >39  et 
aày;  Wiltou,  On  fàc  fîocA  inicr^f.  «tant  Joum.  rojr. 
as.  Sot.  of  Greot-liritain t L Xll,  p-  et  soB. 


* Prinaep,  dan»  7ourn.  aa.  5oc.  of  VII, 

1'*  part.  p.  a4o;  Wilson,  dan»  Jonm.  ro^.cu.  Soc.of 
(.  XII.  p.  ai 3. 

t On  là»  Rock  ùucr^l.  dâiu  Joupt.  roj.  as.  Soc.  of 
Grtül-Briiaw,  U Xll,  p-  >>3* 
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iiiatif  Aur  le  mnmiencement  du  mot.  que  Ton  transcrit  sampattpati.  I>a  copie  de  VVes* 
tergaard  a ici  un  caractère  ÿ,  mna,  qui  donne  mmna;  esl-ccuiie  abréviation  lautive 
pour  sumana,  • hienveilUuce , • de  sorte  que  sanina  patipati  signilterait  • égards  bienveü- 

• lants?  • est-ce  une  orthographe  spèciale  de  iammà,  pour  lam^aA,  • une  bienveillance  par- 

• laite.^  ■ J'avoue  que  je  ne  saurais  décider  ces  questions  en  un  sens  plulùt  que  dans  l'autre, 
quoique  j'ioclinc  pour  le  dernier.  Je  remarque  seulement  que  patipatf  est  ailleurs  ècHi 
avec  un  premier  / cérébral,  ce  qui  est  plus  conforme  aux  habitudes  du  dialecte  populaire, 
il  vaut  également  mieux  le  lire  avec  un  a bref,  selon  Prinsep.  qu'avec  un  d long,  pdtipati, 
(oiiime  le  donne  la  copie  de  Wesieigaanl. 

Puisque  j'ai  touebé  au  XI'  édit  de  Girnar,  qui  reproduit  à peu  près  identiquement 
une  partie  du  l\  *,  je  crois  utile  de  présenter  ici  la  traduction  entière  de  cet  étiit,  dont  rin- 
terprelatinn  a été  cciiaineraeut  trè-savancée  par  Prinsep,  sans  qu'elle  ait  été  portée,  sur 
deux  ou  trois  points  du  moins,  à toute  la  précision  désirable.  Je  me  contenterai  de  Irans- 
< rin*  le  texte  pour  ménager  l’espace,  d'apt'ès  Weslergaard  et  PrinM?p,  me  rt^ervanl  de 
faire  usagt'  du  caractère  des  inscriptions  dans  les  endmits  où  la  lecture  est  douteuse. 

1.  Dévânam  piYÔ  piyadasi  rà^û  évam  tihu  ndsli  ^(drittun  dànath  yâruaih  dliaminadânafh 
dhammûsaitatttvovâ  dhanunasaimùbhàgôvâ  dhanimasambantdhàvd  2.  lata  tdaih  bhavati  âd 
sahhalakamhi  tamnapaiipfUi  màtari  piUiri  sâdhu  3ususà  mitiuastatanntikdnam  bâhmanasama- 
nânam  sddhu  dànarh  3.  pdndnaih  annnvhbho  tddhn  Ham  vatavyaih  pitâva  puténava  hhàfâva 
mitasastutanâtibénava  àva  pafivésiyi^hi  idaih  sddha  idam  kataiyam  é-  sd  tâthd  kara 
halcha  sadrddhà  hôU  paralateha  anamtaih  puthhath  bhavati  tena  dhammtuidndna , « Ptya- 
dasi,  le  roi  chéri  des  Dévas,  a parlé  ainsi  ; Il  n’y  a pas  de  don  pareil  au  don  de  la  loi, 
ou  à Télexe  de  la  loi.  ou  à la  distribution  de  la  loi,  ou  à l'alliaiice  dans  la  loi.  Ce  don  a 
lieu  ainsi  : La  bienveillance  pour  les  esclaves  et  les  seniteurs  à gages,  l'obéissance  à nos 
père  et  meresoiit  bien;  la  libéralité  envers  les  amis,  les  relations,  les  parents,  les  Pràb- 
manes,  les  ,Sanianas  est  bien;  le  rCsSpect  de  la  vie  di's  créatures  est  bien,  voilà  ce  qui  doit 
être  dit  par  un  père,  par  un  fils,  par  un  frère,  par  un  ami,  parune  connaissance,  par  un 
pan'iil,  et  même  par  do  simple.^  voisins:  oela  est  bien,  cela  est  à faire.  Celui  qui  agit  ainsi 
est  honoré  dans  ce  monde;  et,  pour  l'autre  monde,  un  mérite  infini  résulte  de  ce  don 
de  la  loi  L • 

Je  me  imrnerai  à signaler  ceux  des  tenues  de  l'inscription  qui  ont  fait  diQjcuité  jus- 
qu'ici. l.e  mot  que  lYinscp  Usait  nutasasuta,  et  qu'il  traduisait  par  • le  fils  d’un  ami,  • in* 
terprétaliou  justement  critiquée  par  M.  Wilson,  est  écrit  sur  la  copie  de  Westergaard, 
une  fois  mttqptutiùa,  et  une  seconde  fois  mita^astuta.  Je  ne  crois  pas  que  cette  lecture 
puisse  faire  question  pourceux  qui  consulteront  la  planche  de  We-stergaard  et  du  capitaine 
Jacob,  aussi-bien  que  celle  qui  accompagne  le  mémoire  de  M.  Wilson.  Sous  la  letln? 
est  placé  le  X»  à la  base  duquel  est  tracée  à droite  la  voyelle  a.  de  cette  manière  Lne 
fois  ce  point  établi , il  n'est  plus  besoin  que  d'une  correction  très-faible,  la  restitution  d’un 

* Pntisep,  On  tbe  Edicü  oj  Piyadûsi,  daas  Jonrn.  WiUon.  Ûn  ike  Hock  imcript,  dan*  Joam.  my.  «u. 

Of.  Sot.  oJ [ien^al,  I.  VH,  i**  ^»art.  p.  a4o  et  tàg;  ,!m>c.  of  Great-Bhiain , t.  XII.  p.  ii3  et  nh. 
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anusvdra,  pour  faire  de  ce  mot  samstuta,  qui  doit  avoir  la  signTfication  du  sauscrii  sam- 
tUna,  « connaissance , relation,  aiiii.*  Il  ny  a rien  de  conjectural  dans  cette  correction, 
puisque  sur  le  Ul*  et  le  XUl'édit  de  Girnar,  nous  trouvons  le  mot  même  qui  uous  occu|>e 
écrit  avec  ronturara  manquant  dans  le  \I*;  c'est  une  remarque  déjà  faite  par  Lasseti , du 
moins  pour  le  III*  édit  Je  pense  avec  Prinsep  que  rataejam  est  le  sanscrit  vaktavjain,  et 
non  l'artaryom,  comme  parait  le  suppoMT  M.  Wil&on,  quand  U traduit,  «cette  vie  doit 

■ être  menée.  » Je  suis  êrgalemeiit  convaincu  que  dea  palivùiyéhi  signilic  «jusque  par  les 

■ voisins,  • dva  est  pour  ydt’a=/dvat,  ainsi  que  je  l'ai  remarc[iié  déjà  plus  d'une  fois. 

I>a  lecture  du  mot  qui  suit  tdthd,  pour  tatfui,  me  parait  douteuse;  M.  Wilson,  dans  sa 
transcription , le  n*présente  par  karui  et  /ratai;  mais  il  est  évident  qu'il  joint  à tort  au  mot 
4;aru  ou  kata»  la  voyelle  i,  qui  appartient  au  terme  suivant,  iloka  pour  ihalàka,  comme  le 
lit  bien  la  copie  de  Kapur-di-giri  par  M.  Noms.  Quant  au  mot  qui  reste  après  la  suppres- 
sion de  cette  voyelle,  on  peut  le  lire  sur  la  copie  de  Prinsep,  kau  ou  karu,  sur  celle  de 
Westergaard,  peut-être  karu,  quoique  le  signe  soit  confus,  et  sur  le  fac-similé  qui  accoin 
pagne  le  mémoire  de  M.  \V tison,  kafa.  Ces  diverses  levons  cachent  certainement  une  foruie 
de  participe*  adverbial  répondant  au  participe  sanscrit  en  tid;  et  me  fondant  sur  l'analo 
gie  qui  existe  entre  le  màgadhi  et  le  pràcrit,  j'aimerais  à supposer  <}ue  la  véritable  le<;ofi 
doit  être  kata,  pour  Arited,  qui  a donné  naissance  à kaihia  dans  le  dialecte  le  plus  altéré. 
Api-ès  ilàkatcha,  pour  ikalôké,  par  suite  de  l'oubli  d’une  syllabe,  je  lis  en  un  seul  mot 
sadradhô,  et  j'en  fais  un  composé  de  sa,  pour  ïam.  et  de  dradha,  pour  âràdha,  qui  peut 
être  un  synonyme  de  drddAana,  • hommage,  culte.  » 11  est,  en  eflet,  impossible  que  sa  soit 
le  pronom  indicatif.  puis(|ue  ce  pronom  est  déjà  au  coinmenreuieni  de  la  phrase  dans  la 
proposition  initiale,  sô  tathd  kata,  • lui,  avant  ainsi  fait.  • L'explication  que  je  propose  est 
donc  la  seule  possible;  et  elle  s'accorde  d'ailleurs  parfaitement  avec  une  des  parliciilarilés 
les  plus  frappantes  de  la  grammaire  pâlie,  suivant  laquelle  le  préfixe  sa  se  joint  très- 
fréquemment  à des  mots  comroen<^ant  par  une  voyelle,  tout  en  eu  restant  distinct,  con- 
trairement B la  règle  invariable  du  sanscrit  : d’où  je  conclus  que  sa  driidhô,  lu  en  un 
seul  mot,  doit  signiiier  « accompagné  de  respttct,  honoré.  « 

3.  Je  passe  au  troisième  mot  qui  sert  de  titre  à ce  paragraphe,  à vyandjana.  Dans  une 
note  que  j'ai  consacrée  à l'explication  de  ce  terme,  j'ai  annoncé  qu'on  le  trouvait  avec  les 
sens  d'aftriàut,  de  caractère,  et,  par  extension,  de  forma,  dans  un  des  édits  de  Piyadasi^. 
Il  me  semble,  en  eûTet,  qu'on  pourrait  assigner  à ce  mot  un  sens  analogue,  celui  de  la 
forme  opposé  au  fonds,  dans  la  phrase  finale  du  Ul*  édit  de  Girnar.  sur  la«|uelle  un 
terme  très-éontroversé  et  encore  obstmr  peut  laisser  de  l’incertitude.  Je  veux  parier  du 
terme /tt/c  ouyufd,  sur  la  signification  duquel  M.  Wilson  n'est  pas  d'accortl  avec  J.  Prin 
sep,  le  premier  interprète.  Voici  le  passage  même,  reproduit  d'après  la  planche  qui  ac 
compagne  le  mémoire  de  M.  Wilson  : parisdpi  yute  anapayisati  yojiandyam  hétutôteha 
vyamdjanatôlcha^.  Sur  la  planche  de  M.  Wilson,  la  barre  qui  de  té,  dernière  syllalx- 

* indiseke  Alierüiamshamdt , t,  U,  p,  note.  * Prinsep,  (M  thé  Sdich  of  PtyttiUtu,  dtas  Jeain. 

* Ci-drsBus,  cbap.  i.  f.  1 1 p.  33o.  tu.  Soc^f  Bfnyal,  L VIL  i**  partie,  p.  «sS  et  s&o; 
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dt*  Yutê,  fenil  (ô,  est  Indiquée  par  des  points;  el,  en  effel,  sur  la  copie  de  Wesler* 
^ard,  qui  est,  en  grande  partie,  la  hase  de  la  planrhe  de  M.  Wilson,  la  syllabe  en  qnes- 
tiou  est  lue  té:  c'est  comme  faisant  doute  et  seulement  au-dessous  de  la  ligne  que  la  leçon 
lô  a été  ajoutée  D'un  autre  côté,  la  transcription  de  l'inscription  de  Kapur-di-giri,  telle 
que  l'a  déchiffrée  M.  Norris,  donne  ici  rofra;  c’est,  du  reste,  le  terme  pour  lequel  les  di- 
verst^s  copies  oflVent  le  plus  de  variantes.  Voici  comment  J.  Frinsep  traduit  ce  passage  : 
Ali  tliis  the  leader  of  the  congrégation  shall  inculcate  to  the  asseinblv  wilh  (appropriate) 
explanation  and  exatnple.  Four  trouver  ce  sens,  il  rendait  punsdpt  rafé  (qu'il  lisait  rutô), 
pr  • le  président  de  l’A-ssemblée,  > sens  que  M.  Wilson  a jugé  avec  raison  impossible.  De 
son  coté . M.  \N  ilson  s'exprime  ainsi  sur  le  passage  entier  : • Les  iiibis  parudpi  yatù  ou  part- 

• fapoYUtm,  à Kapur^li-giri , rtqiondent  probablement  il  parîsaq>a  y uA/a,  c'est  à-dire  progrès 
» convenable,  mots  qui  sont  suivis  du  verl)e  au  passif  de  la  forme  causale,  sera  commande 
■>  JiinM  /Vattincni/iOR,  peut  être  aiu*  périodêt  indiquées;  car  qananà  n'a  que  le  sens  d'enomera 

• (ton,  et  non  celui  de  gana , troupe,  nombre.  » Ces  observations  font  donc  coudait  à pro 
poser  la  version  suivante  : Contiiiuance  in  Üiis  course  (tlie  discharge  of  ibese  duties) 
shall  he  cotnnianded  l>olh  by  explanation  and  exemple.  Fius  réceininent.  Lasseii,  s’occu- 
pant d'une  niaiiiere  incidente  de  ce  passage,  a remarqué  i*  que  parisd,  • ra.ssembléc,  * est 
distinguée  de  ^ananâ,  « 1a  foule;  • d'où  il  suit  que  parisd  di^igne*  l'Assemblée  des  maître». 

^ • l'Assemblée  religieuse,  ■ et  que  c'est  un  synonyme  de  sashgka;  7*  que  Prinsep  n'a  pas 

été  sunisainiiient  exact  eu  traduisant  ce  mot  par  leader^. 

Si  je  viens  à mon  tour,  après  de  si  savants  homme.s.  pmiMser  mon  interprétation,  c'est 
que  comme  personne  ne  peut  se  flatter  d'arriver  du  premier  coup  à rintelligence  défi- 
nitive de  ces  monuments  difliciles,  il  n'y  s personne  non  plus  qui  ne  puisse  se  flatter 
d'ailier  à leur  interprétation.  Voici  donc  comineiit  je  me  représente  la  fin  de  cet  édit.  Le 
texte  est  consacré  à recommander  la  confession,  ainsi  que  l'a  bien  vu  Lasseo;  cette  con- 
fession doit  avoir  lieu  parmi  les  fidèles  attachés  à la  loi  que  veut  répandre  le  roi  Hyadasi. 
Ces  fidèles  sont  ceux  que  le  texte  nomme  raté,  pour  le  sanscrit  roAto,  ici  à l’accusatif 
pluriel  mas{:uiin.  M.  Wilson,  rappelant  celle  interprétation  qui  appartient  primitivement 
à Frinsep,  déclare  qu’elle  ne  peut  être  admUe  pour  le  commencement  de  l'inscription  où 
elle  parait  déjà;  et  quant  à 1a  valeur  du  mot  dans  le  passage  même  qui  nous  occupe,  il 
en  fait,  comme  on  vient  de  le  voir,  l’adjectif  ruAfa,  qu’il  met  en  rapport  avec  le  substan 
tif  p<iri#apa,  pour  parùarpa.  Mais  il  me  semble  que  l'emploi  de  yata,  tel  que  le  proposait 
Prinsep  et  quelque  insolite  qu'il  puisse  paraître,  est  justifié  par  une  expression  analogue 
du  pilier  de  Firoux,  celle  de  djanain  dkanunavutam , que  Prinsep  a traduite  par  the  pêople 
United  in  religion,  * le  fieuple  uni  dans  la  loi’.  » El  l’on  peut  croire  que  cette  expression 
était  consacrée,  dans  la  pensée  du  rédacteur  de  l'édit,  pour  désigner  ceux  qui  partageaient 


Witson.  On  tke  Aoefc  afKapar-Jt-giri,  dans 

Joum.  oi.  ,$oc.  oj  Grtat’Rritmn , i.  XII , p.  171. 

' L.  i».  Jacob,  et  N.  L.  Wesiergaard,  Capy  of  tkf. 
Jssfw  invripl.  at  tfimarj  daiia  Jeam.  ùJ  tkr  B»minty 
OJ.  .Soc.  n*  V,  avril  i8l3,  p.  s6o.  • 


* Inditcke  AUerlkumikuAtU , l.  II , p.  *39,  k la  oole 
qui  commence  p.  aitt. 

^ [ntetprei.  of  tkr  most  ancient  oJ  the  Inscript,  dans 
Jotsnu  AS.  Sac.  0/  Bemqni,  t.  Vt.  t'  part  p.  600 
ci  60X. 
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la  foi  du  monarque  « puisqu'elle  se  représente  deux  fois  sous  la  forme  de  dhauimaYtUasa 
(gén.  siog.)  et  de  dkammayutdnam  (géii.  plur.],  dans  l'édit  iiiéiae  où  Piyadasi  établit  les 
dAoinma  mühàmdtd,  ou  les  grands  olliciers  chargés  de  surveiller  rohservatioii  de  la  loi  re* 
Ugieuse  Sous  la  seconde  de  ces  deux  formes,  l^assen  adopte  le  sens  proposé  par  Prinsep, 
puisqu'il  traduit  • ceux  qui  sont  liés  par  la  loi  • L'institution  de  la  confession  publique 
était  d'ailleurs  trop  spéciale  au  Buddbisnie  pour  que  le  roi  pût  la  recmiimander  à la  to- 
talité du  peuple;  il  ne  se  croyait  sam  doute  le  droit  de  l'imposer  qu'à  ceux  qui  étaient 
UDis,^to,  par  le  lien  de  la  loi,  dhamma^  c'estàdire  qu'à  U partie  du  peuple  qui  avait 
adopté  la  foi  nouvelle.  Il  n'est  même  pas  difficile  de  comprendre  comment  cette  portion  du 
peuple  a pu,  dans  un  odit  aussi  spécial,  être  désignée  deux  fois  par  rexpn*s3ion  ellip- 
tique de  « les  réunis,  les  unis,  • au  lieu  de  • les  réunis  par  la  loi.  • 

On  vo4  que  si  j'adople  au  fond  le  mu  de  Prinsep  pour  yuta,jc  n admets  cependant 
pas  sa  traduction  de  « le  président  de  l'AaaeiDblée;  » les  trois  premiers  mots  de  notre  pas- 
sage signifient . selon  moi  : • l'Assemblée  elle  même  instruira  l6i'‘fidéles.  • La'cafique  de 
M.  Wilson  sur  le  mot  suivant  ganmnàyûm  est  fondée;  je  ii’y  paît  voir,  ui  avec  Prinsep. 
ni  avec  Lasaen,  soit  rAsseniblée,  soit  la  foule;  mais,  d'un  autre  côté,  ganand,  « l'énumé' 
« ration , • n'indique  pat,  comme  M.  Wilson  le  prase,  l'énondatioii  sucoenive  des  époqué» 
auxq«K'ties  doit  h*  tenir  l'Assemblée  consacrée  à la  confession  générale.  Cette  énuméra- 
tion est  celle  des  vertus  louées  par  l'édit  : 1 ol>éissatkce  à nos  père  et  mère^  l'aumône  faite 
aux  Ueligieux,  et  d'autres  encore.  C'est  à la  pratique  de  ces  devoirs  moraux,  dont  l'edit 
vient  de  donner  rènuiiiération , que  l'Asseiublw  rcligteuM*  est  invitée  par  le  roi  à pré- 
parer le  peuple  réuni  dans  la  même  croyance.  Et  comment  rioslniita  t elle?  De  fa 
manière  la  plus  complète,  dit  le  texte,  hétutéteka  tryamdJanatôUha , c'est-à-dire  • avec  ex- 
■ plicatiun  et  exemple,  • comme  traduisent  Prinsep  et  Wilson,  ou  plus  littéralement  peut- 
'être,  • d après  la  cause  et  d’après  la  lettre , • à peu  près  comme  quand  on  dit  • au  fond 
• et  dans  la  fomie^.  • L'analogie  de  ces  deux  expressions,  héta  xyathdjaua  et  at(ha  vyam- 
dfana,  m'engage  à faire  à la  première  l’application  du  sens  que  j'ai  essayé  d’établir  plus 
haut  pour  U dernière. 

4.  En  examinant,  dans  les  notes  du  chapitre  second  du  présent  ouvrage,  les  formules 
par  lesquelles  les  Buddbistes  expriment  ce  qui  est  un  avantage,  uu  profit,  un  bien,  j’en  ai 
signalé  deux.  l'ui»e  assea  développée , l'autre  plus  brève  et  qui  se  trouve  d'un  plus  fR'qucnl 

* Wiboii.  dans  Journ.  roy.  «.  Ô«c.  oj  Gnot-Britain , 
t.  Xn.  p.  i83,  I.  t&  et  99. 

* /ndùcJie /4/in‘(Airmsftttade,  t.  il,  p.  note. 

* A l'occasion  de  ce  passage.  M.  Wilaon  avance 
c|ue  rjrtwi^oM  n'est  pas  un  mot  péli  ou  prient,  et 
qu'il  devrait  s'écrire  aiàsÿaaa.  J'ignore  sur  quelle  au- 
torité repose  cettr  assertion . Biais  Je  puis  ailirmrr 
que  Je  n'ai  Jamais  renconlrc  dans  les  testes  pilis 
d'autre  orüiograpbedu  sanscrit  vj«A^aaa , que  celle 
de  %'ja!\djüna  même  ou  de  iruâdjeoa.  Le  mot  est 


assci  communément  employé  dans  les  StiUas  du 
lyiÿha  nik^a,  mais  il  l'est  surtool  k chaque  ligne  de 
la  grammaire  pMic  înlituiér,  Padaritpa  jtddii.  or 
dans  ces  ouvrages  je  ii'ai  jemais  rencontré  une  autre 
orthographe.  (Vt^.  Wilson  dans  Joam.  roj.  ai.  .Siw. 
of  (irrmt-Britëin,  l.  XiJ,  p.  173.)  Du  reste.  Je  ne 
conteste  pas  rexiaieuce  du  mot  emd^'aae  en  iui-mèmc- 
U te  troute  réeUsBieot  eu  Hindi , et  il  est  d<mné  par 
le  vocabulaire  du  Prtm  sa^ar,  avec  le  sens  de  cau- 
dimmr.  (Frrm  to^r  loraiitiof^,  p.  96.) 

93. 
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u&age  dans  les  textes  que  j ai  lieu  de  regarder  comme  les  plus  anciens  ^ C'est  aussi  celle 
que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  édits  de  Piyadasi,  et  Ton  ne  doit  pas  s’étonner 
que  la  destination  philanthropique  de  ces  inscriptions  l’y  ramène  aussi  fréquemment. 

La  formule  dont  je  vçiix  parler  est  hUasakhat  • l'avantage  et  le  plaisir,  • qui  parait  dans 
la  version  de  l’édit  de  Girnan  telle  qu'on  la  trouve  à Dhauli  et  à Kapurdi-giri  ; elle  y est 
écrite  hitasükhdyê  ou  kiUuukhàYa,  • pour  l'avantage  et  le  plaisir*.  » Cette  expression  parait 
encore  dans  l'inscription  de  Delhi,  côté  de  l'onest,  qui  est  datée  de  la  vingt -sixième 
année  du  règne  du  roi,  dans  un  passage  que  je  crois  nécessaire  de  reproduin^  ici  en 
entier,  parce  que  je  pruiso  qu'on  en  peut  interpréter ^ne  partie  autrement  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'à  présent.  Dans  ce  p^age,  il  est  question  do  ces  olliciers  royaux. sur  le  nom  . 
]fle<qiiclsya\.iis  commis  une  erreur  qu'a  justement  relevée  Lassen  ils  sont  appelés  sid’  < ^ 
>,  la  colonne  de  Delhi,  comme  dans  les  autres  reproduriions^e  cette  même  inscription. 
rniijéka,  radjaha,  ladjaka,  hdjaka,  làdjàkH  l\  est  très  vraisemblable  que  c'était  là^une 
instlfutiop  Spéciale  quc*fe  roi  î’iyadasi  avait  établie  depuis  sa  conversion  au  Buddhisite^ 
du  moins  ^ue  pense  l^usen»  -et  il.est  bien  certain  que  la  fonction  de  surveil 
lance  que  leur  déU^ue  le  roi  est  une  chèse  tout  à lait  qouvelle;  mais  je  oe  crois  pas 
q\ie  les  monwi^gd*  appuient  donc  manière  expresse  la  distinction  que  l^sseii  a essayé 
d’étoWit'  entre  le  mot  rdd/UAe,  «pays  gou^^emé  par  des  rois,  > et  celui  de  rddjaka»  «oITh  T 
du  roi*;4c^  dans  l'inscriptioU  mème*où  il  est  qoecUon  de  ce  genre  d’ofiieiers, 
on^rrmaA|uc  plus  souvent  ladfàh^^i  ladjoka  que  /^d/nèafYajoulcrai  même  que  les  ver<* 
siôns'’decet  édit  qtt’oo  trouve  àRbdhiah  et  à MathSeh« étions  qui.  pour  n'étre  pas  aussi 
Iftihics  qde  celle  He^Üelhi  et  jd  .411ahal>ad,  m^itent  cependant  d’ètrc  consultées,  portent 
unifoniieinéni  radjilka  et  ladjùka.  En  ce  qui  regarde  la  forme,  je  ne  serais  pas  éloigné 
d'admettre  que  les  sulfixes  aka  etttka  s'échiogent  rmlifTéremment  Tun  pour  l'autre,  et 
que,  dans  un  dialecte  populaire  aussi  flottant  que  celui  de  ces  inscriptions,  le  second^ 
doit  être  même  plus  usité,  tout  comme  on  voit  en  pâli  les  formes  rdtÿand  et  ràdjunà 
employées  concurremment  avec  rahnâ  et  rannd.  En  ce  qui  regarde  le  sens,  je  serads  dis* 
posé  à croire  que  l’adjectif  radjaka  ou  radjdka,  par  cela  seul  qu’il  signifie  royal,  peut, 
suivant  le  contexte,  recevoir  des  sens  d'extension  comme  ceux  de  « appartenant  à un  roi, 

• ou  homme  du  roi,  ollicier,  ou  même  sujet  du  roi,  » ou  encore  « formé  de  rois  ou  pays 

• gouverné  par  des  rois.  • 

^Au  reste,  quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette  question,  qui  n'aurait  d’intéiét  véritable 
que  pour  un  autre  passage  de  l'inscription  de  Girnar  et  de  Dhauli,  voici  le  texte  des  co- 
lonnes de  Delhi  et  d'Allahahad  dans  lequel  je  remarque  l'expression  hitasukha,  objet 
principal  de  cette  note*.  Je  reproduirai  l’inscription  tout  entière,  à cause  de  rintérét 
q^  s’attache  aux  sujets  qu’elle  renferme,  et  parce  que  l'interprétation  véritable  en  est. 


* Ci-écssui,  chap.  u . f.  s3  a,  p.  35o, 

* On  Aoci  ùucrtpr  dans  Jour»,  r^.  as.  5ac. 
of  Grtut-BntmA.  t.  XII,  p.  i83;  Laaaen,  Jitd.  âlttrik. 
i.  II.  p.  >3$,  note  I.  !.«  paasagf  manque  i Gimar, 
«è  il  est  rflaré. 


* Iné.  Altfrtk.  L II,  p.  s56,  note  a. 

* Laasan. /àid.  t.  II,  p.  sa8atsâ6. 

* Prinaep.  Uttr^ret  of  tke  mon  onciemt  of  du 
loÈonpt.  dans  Ja«m.  as.  Soc.  of  Bea^a/,  t.  VI,  s*  part, 
p.  $78  oH  383. 
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si  je  ne  me  trompe,  encore  trop  peu  avancée.  On  verra,  clans  ie  cours  des  explications 
dont  je  la  ferai  suivre,  de  quelle  utilité  pourrait  être  une  collation  nouvelle  des  copies  de 
Mathiab  et  de  Radbiab. 

i.  Dévânani  piyé  piyadtui  làdja  hévath  àhà  saddavisati  vata  | a.  abhûiféna  mv  iyam 
dkamaïipi  likhdpitâ  ladjûkd  mé  | 3.  bahûsu  pdnasatasahasésu  djanasi  dyatd  tdsaih  yé  ahhihd- 
îéva  I 4*  dam4dvd  atapatiyd  mé  kaié  kimti  ladjûkd  asvathd  ahhitd  | b.  kantmdiii  pavatavévti 
djanasa  djanapadasd  hitasakhani  upadahévûnt  | 6.  anitgahinévatchd  tukkîyanam  dukhiyanani 
djanisathti  dkaihmayatênatcka  ] 7.  viyôvadisamti  djanant  djanapadam  kimti  hidatamtcha  pdla- 
tamtcha  | 8.  aIddhayévùH  ladjdkdpi  laghamti  palUchalitavé  mam  paUsdnipi  mé  \ 9.  tchham^ 
damndni  pa/ifcAa/ûarhti  (épt  tcbakdui  viyâvadhamti  yéna  mam  ladjûkd  | 10.  tchagharhti 
alddhayitaié  athdhi  padjam  viyatdyé  dkàliyé  nUidjita  | it.  asvathé  hâti  viyatadhtùi  tcha- 
ghati  mé  padjam  sukham  halikàfait'  | la^  hévaiît  marna  Iddjakd  kald  djanapadasa  hilasu- 
khdyé  yéna  été  ahhitd  | i3.  atvathâ  sanUaéh  avimand  kamdni  pavûtgytvùti  éténa  mé  ta^u- 
Aidnar?)  | i4.  a6Ai/id/di'tf  damdévd  atapoliyé  katé  UchhHaviyéhi  étakiti  | i5.  rn-é/iaVoiU- 
matdtcUa  iiyd  damifasamatâtcha  ava  itépiteha  mé  dvuti  | iC.  haéhdhanabatlhniu:m  munnâ- 
nam  tilitadamddnani  paiavadhdnaAi  tiihht  dfaasdni  mé  | 17.  y6lé  diihnP  nJhlkdvakàni  nidjhu‘ 
p<^isamti  djtvitdyé  tinam  | 18!  nd-Tamtamt'ii  niyfjkâpa^iti  dÂaam  dakamti  pédatikam  iipavd* 
samvd  katchhamti  | 1 9.  itchkdhi  mé  hdvaih  ndadJiaaipt  hdlasi  pdlataiU  alddhayévûlt  djanoiatekn 

{ 20.  vaijhati  vivtdhadhammatch^kpiê  tayamé  dânasa  vihhâgétt.  é 

• * • 

• Piyadasi,  le  roi  chéri  des  Dêvas,  a parlé  ainsi.  La  vingt-sixième  année  de  mon  sacre 
j"ai  fait  écrire  cet  édit  de  la  lot.  Des  ofTicien  royaux  ont  été  placés  par  moi  au-dessus  du< 
peuplir  pour  de  nombreuses  centaines  de  mille  d'habilants?  Les  confiscations  et  lés  amendes 
qui  pourraient  les  frapper  leur  ont  été  remises  par  moi  à leur  profit.  Eh  quoi!  que  les 
officiers  royaux,  sans  inquiétude  et  sans  crainte,  remplissent  leurs  fonctions;  qu'ils  fassent 
le  bien  et  le  bonheur  du  peuple  et  du  pays.  Et  toujours  bienveillants,  ils  s'informeront  de 
la  prospérité  et  de  rinfortiioe;  et  ils  avertiront,  confortnéincnt  à la  loi,  le  peuple  et  le 
pays,  en  disant  : puissent-ils  obtenir  les  biens  de  ce  monde  et  ceux  du  monde  futur!  Les 
officiers  royaux  ont  aussi  tout  pouvoir  pour  m'examiner;  ils  rechercheront  aussi  les  des- 
seins de  mes  gens;  ils  reprendront  aussi  les  années.  Il  doit  être  pourvu  à ce  que  les  offi- 
ciers royaux  me  gardent.  De  môme  qu'un  homme,  ayant  confié  son  enfant  k une  nour- 
rice expérimoBtée,  est  sans  inquiétude  [et  se  dit  :]  une  nourrice  expérimentée  garde  mon 
enfant,  ainsi  ai-je  institué  des  officiers  royaux  pour  le  bien  et  le  bonheur  du  pays.  AG1I 
que  CCS  officiers,  sans  crainte  et  sans  inquiétude,  puissent  tranquillement  et  sans  trouble 
remplir  leurs  fonctions,  les  confiscations  et  les  amendes  qui  pourraient  les  frapper  leur 
ont  été  remises  par  mol  i leur  profit;  car  la  gloire  qui  est  à désirer,  c'est  l’impartialité 
dans  les  jugements  et  dans  l’application  des  amendes.  Enfin,  voici  quelle  est,  à partir 
d'aujourd'hui , ma  résolution.  Aux  boiumes  retenus  en  prison , qui  ont  mérité  le  châtiment 
et  qui  doivent  subir  la  peine  de  mort,  j’ai  accordé  trois  jours  de  sursis.;  ils  ne  devront  res- 
ter dans  la  vie  ni  plus  ni  moins  de  temps.  Conservés  à la  vie  jusqu'au  terme  de  ces  trois 
jours,  ils  donneront  une  aumône  en  vue  de  l'autre  inonde,  om  garderont  le  jeûne;  car 
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c’(9t  moD  désir  que,  pendant  le  temps  mente  de  leur  captivité,  iU  puÎMent  gagner  ainsi 
l'autre  monde,  et  (jue  puisse  croitrt>  pour  le  peuple  l'accomplùaement  des  divers  devoirs, 
l'empire  exercé  sur  soi  inéine  et  la  distribution  des  aumônes.  • 

Je  vais  examiner  successivement  les  passages  les  plus  difliciles  de  cette  iuacription,  en 
me  bornant  aux  observations  strictement  nécessaires.  Le  début  est  relatif  À riustitution 
des  liaàjûka  ou  Ladjûka,  ■ olFiciers  royaux,  * auxquels  est  confiée  la  surveillance  de  plu- 
sieurs centaines  de  mille  d'habitants.  On  ne  trouvera  pax  sans  doute  qu'il  y ait  beaucoup 
d'exagération  dans  celte  expression,  si  l'ou  songe  à fétenduc  de  pays  qu'embra&sail  la  do- 
mination du  roi  Pîyadasi  : il  régnait  certainement  sur  la  partie  la  plus  civilisée  et  la  plus 
peuplée  de  la  pres(jtrile  indienne.  J entends  le  mot  âyatà  dans  le  sens  adopté  par  Lassen  ^ 
1*'  uJui  du  sanscrit  sanidjatta,  • occupé  de,  ■ et  par  extension  • chaigé  de  s'occuper.  > Je  ne 
reviendrai  pas  sur  le  litre  de  ces  onkiers  royaux,  ladjdka;je  le  lis  ainsi  avec  les  copies  de 
fétlil  à .\falhiab  et  Radliiah;  c'est  également  i la  première  de  ces  deux  copies  que  j’em- 
prtmte  fortliographe  de  bahûsu,  pour  &aftiLiu,  qui  me  parait  la  plus  fréquente  dans  ce 
diab^cte  populaire. 

Ixa  proposItiüA  suivante  est  plus  dilficUe,  quoique  tous  les  mois  à l'exception  d'un  seul 
soient  isolement  assr^x  clain.  Ainsi  <61ii6alé  et  damifé  sont  bien  les  mots  sanscrits  a6Ai- 
hàn  et  dantdd,  • confiscation  et  amende.  • Mais  sur  ataputiyif,  Prinsep  et  I.a&sen  ne  sont 
pas  d'accord  : l'un  y voit  le  sanscrit  alipâta,‘*  transgre.ssion,  faute,  - l’autre  y retrouve  une 
forme  sanscrite  atapatya,  qui  n'est  pas  usitée,  mais  qui  doh  signifier  • sans  doukur.  • !)'ou 
il  suit  que,  pourprinsep,  la  pkraae  veut  dire  : «jai  ordonné  les  amendes  et  les  punitions 
• suivantes  pour  leurs  transgressions.*  et  que  Lassen  la  traduit  ainsi  : «leurs  châtiments 
« et  leurs  punitions  ont  été  exempte»  de  douleur,  • pour  dire  sans  doute  qu'ils  se  sont  in- 
terdit les  cbàtiments  corporels.  Quoi<|ue  cette  interprétation  soit  parfaitement  en  hanno 
nie  avec  les  dispositions  phHanlhropiques  de  Piyadasi,  qui  se  montrent  si  clairement  dan» 
nos  inscriptions,  j*a\oue  que  je  ne  suis  pas  satisfait  du  mus  qu’elle  donne  à atapatiyé.  Je 
propose  d'y  retrouver  la  forme  pâlie  d'un  terme  sanscrit  comme  âtmâpûUit  en  prenant 
âpatit  dans  le  sens  cT(icfUisdû>rt,  obtention.  Si  cette  conjecture  est  admise,  U parait  ne- 
cessaire de  faire  rapporter  ata,  pour  àlman,  aux  oliieiers  auxquels  le  roi  annonce  qu'il 
leur  fait  remise  de  la  confiscation  et  de  l'amende.  Je  croirais  diüidiement  qu'il  soit  ici 
question  des  confiscations  et  amendes  perçues  par  les  ofiieiers  sur  le  peuple,  que  le  roi 
déclarerait  s'attribuer  â lui-méiue;  œtte  déclaration  n’aurait  rien  de  bien  neaf  pour 
rinde,  si  l'on  se  rappelle  surtout  le  despotisme  et  la  violence  des  rois  qui  y gouvernaient 
quelques  siècles  avant  noire  ère.  Je  ne  suppose  pas  non  plus  <}ii'U  s'agisse  davantage  des 
amendes  perçues  par  les  oniciers  sur  le  peuple,  et  que  Piyadasi  les  autoriserait  à s'aUri- 
buer  à eux-mèmes  au  lieu  de  les  restituer  au  roi,  car  on  sait  à combien  d'extorsions  se 
livrent  dans  l'Orient  les  délégués  de  la  puissance  souveraine.  Si  l'on  admet  que  Piyadasi 
a voulu  donner  ici  quelque  preuve  signalée  de  sa  bienveillance  k ces  officiers  qu'il  in- 
vestit d'une  autorité  si  considérable,  il  est  bien  pln<i  naturel  de  penser  qu'il  entend  les 
mettre  à l'abri  des  confiscations  cl  des  amende»  auxquelles  les  exposaient  d'ordinaire  les 

* Much<  Atlntkaairktfniif,ti  U,  p.  *57. 
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^ capHc««  du  de$poti»nie  royal.  C'est  aiosi  qu'il  les  relève  de  la  crainte  et  des  inquiétudes 
qui  les  troubleraient  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  idée  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est 
positivement  exprimée  dans  la  phrase  suivante  et  répétée  une  fois  encore  au  milieu  de 
rins«:rjption. 

Dans  cette  phrase,  en  effet,  les  mots  asvathd  abhUâ,  que  Prinsep  et  Lassen  traduisent 
par  « prés  de  l'ai'brc  Açvattha,  • signifient,  selon  moi,  • consolés  et  sans  crainte;  • je  vois 
dans  le  premier  mot  le  sanscrit  dçvasta,  • consolé,  tranquille,  ■ sous  une  foniie  mi  partie 
pâlie  et  sanscriti;,  pâlie  en  ce  que  l'd  nécessairement  loi^  est  abr^é  devant  la  double 
cousoune  sva,  et  que  le  groupe  sta  est  changé  en  tha;  sanscrite  en  ce  que  iva.  pour  çva,  h 
cchappt*  à la  loi  de  rassimilation.  Je  crois  me  rappeler,  quoique  je  ne  puisse  pas  retroti- 
ver  le  passage,  que  Prinsep  était  revenu  sur  la  valeur  qu’il  attribuait  à asvathd;  il  fa  fait 
certainement  pour  abkità  ; je  ne  pense  cependant  pas  que  ces  corrections  partielh^s  aient 
contribué  à lui  donner  ce  que  je  crois  le  vrai  sens  de  fensenibie.  Avec  la  leçon  âammditi, 
on  ne  peut  guère  trouver  à la  lin  tle  la  phrase  d'autre  sens  que  celui  qu'y  voieut  Prinsep 
et  Lassen,  • qu'ils  remplissent  leurs  fonctions;  » j'en  fais  la  remarque  parce  que  plus  bas. 
dans  un  passage  identique,  la  version  de  Matbiah  Ut  kâmdni,  ce  qui,  on  le  verra,  su^^n- 
une  autre  traduction.  La  proposition  qui  suit  : « qu'ils  fassent  le  bien  et  le  Iwnheur  du 

• peuple,  • nous  offre  l'expression  qui  a été  l'occasion  des  présentes  recherches,  kitastihkaih . 
« t’avantage  et  le  bonheur.  ■ Lassen  a pensé  que  le  verbe  up€uiahévûm , où  nous  voyons 
l'aniavdm  ûnal  qui  est  rare  â ce  mode,  devait  être  remplacé  par  upadapéta,  parce  qu'il 
tire  cette  forme  du  radical  dd  L Si  cependant  on  admet  l'explication  que  j'ai  propos^*»' 
plus  haut  pour  les  formes  analogues  que  je  dérive  de  daka,  en  sanscrit  dhd,  il  n’y  aura 
rien  à changer  au  texte,  et  upûdtüiévd  signifiera  • qu'ils  causent,  qu'ils  procurent.  • 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  s’élever  aucun  doute  sur  le  sens  proposé  pour  la  phrase 
qui  ronuiimce  à la  ligne  G.  I>e  premier  mot  anugahiné  doit  signifier  * ayant  de  la  bienveil* 
« lance,  témoignant  de  la  faveur;  • il  est  au  pluriel  et  forme  le  sujet  de  la  proposition. 
Nous  revoyons  ici  le  substantif  takhivanam , écrit  sans  doute  plus  exactement  avec  un  f long 
qu'avec  une  brève , comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  la  première  fois  que  s'est  présenté 
ce  terme.  Cette  orthographe  est  justifiée  par  celte  du  mot  dakhiranaih,  • l'infortune.  > Ces 
deux  substantifs  sont  également  dérivés,  au  moyen  du  sufHie  and,  de  verbes  nominaux 
fonnés  de  sukha  et  de  dukha;  ils  doivent  donc  signifier  littéralement,  • ce  qui  rend  heu- 
■ reux  ou  malheureux.  • Lassen  doit  avoir  bien  interprété  le  mot  dkathmayaténa,  comme 
le  lit  Prinsep,  en  le  traduisant  par  «conformément  à la  loi;*  seulement,  il  faut  l'é- 
crire dhamme^uténa , avec  la  copie  de  Matbiah  : on  a aiosi  une  expression  ré|H)ndaiit  au 
mot  sanscrit  dharmoYuktdna,  qui  doit  représenter  dkarména,  « selon  1a  loi.  • Mais  je  m’é- 
loigne du  sentiment  de  Lassen  dans  la  traduction  de  la  courte  phrase  qu'il  atU*ibue,  avec 
raison  je  crois,  aux  officiers  royaux  chajgés  d’avertir  le  peuple.  Lassen  dit  : « accueillez 

• avec  faveur  ce  qui  est  donné  et  ce  qui  est  femiement  établi,  • pour  hidatamtcha  pdlatam- 
tchù.  Je  ne  puis  voir  dans  hidata  autre  chose  que  le  contraire  de  pdlata,  • le  monde  d'ici- 
< bas  • opposé  à • l’autre  monde.  • C'est  incontestaldemeot  au  radical  sanscrit  rddh  qu'il 
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faut  ratUrlirr  verbe  alâdhûYévâti,  avec  la  œnjonrtion  ifi  ajoutée;  le  texte^e  l'inscrip- 
tion l'écrit  toujours  avec  un  a bref  initiai,  quoiqu'en  sanscrit  une  longue  (la  préjiosi- 
tion  a)  soit  ici  nécessaire  : le  sens  de  ce  verlie  est,  selon  moi  • mériter  d'obtenir,  • ou  • soi 
• gner,  chercher  à obtenir,  ■ et  selon  Lassen  • accueillir  favorablement.  • 

I. 'interprétation  de  la  proposition  suivante  est  de  quelque  intérêt,  parce  qu’elle  en 
traîne,  si  je  ne  me  trompe,  celle  du  milieu  de  l’inscriptloii  à l'explicatiou  de  laquelle  nos 
devanciers  ont  à peu  près  renoncé.  J’emprunte  à la  version  de  Mathiah  le  verbe  ia^Aornti, 
au  lieu  du  lahamti  de  Delhi,  que  l^assen  proposait  de  remplacer  par  lapamti.  O verl>e 
doit  être  le  radical  indien  tàÿh,  • être  compétent  pour.  • qui  est  d’un  usage  rare  en  sans- 
crit. mais  qui  va  fort  bien  ici , dans  un  passage  où  je  suppose  que  le  roi  donne  à ses  olTi- 
riers  royaux  raiitorîlé  siilTisante  pour  le  surveiller  lui  même,  certainement  sous  le  rapport 
de  son  n'specl  pour  la  loi.  Celte  surveillance  est  exprimée  par  le  mot  paiitckalitavf,  dont 
je  fais  un  iiifinitif  pàlt.  formé  sur  le  type  des  anciens  infinitifs  védiques  et  répondant  au 
sanscrit  prabfc^orr/um.  File  doit  s’étendre  sur  les  gens  du  roi,  sur  ceux  qui  l'approchent 
le  plus  pn's  et  que  l'inscription  nomme  pubrani;  mais  ici  les  termes  ne  sont  pas  si  clairs. 

Au  lieu  de  puUsâni  que  donnent  Delhi  et  Allahahad,  j aimerais  à lire  puUsânath,  leçon 
qu'on  pourrait  déduire  de  la  variante  pulininapimé  qu'on  trouve  à Badiah.  Je  subordonne 
rais  en  elfct  ce  géuitif  au  terme  commençant  la  ligne  9 u hhamdanâni , dont  j'emprunterais 
l'oiihographe  an  pilier  de  Mathiah,  au  lieu  de  lire  fcAAnrhdamnaiti  avec  les  autres  inscrip- 
tions. En  faisant  de  tchhamdanàni  un  synonyme  du  sanscrit  fc^iandu.  ■ intenliou , dessein,  • 
on  a le  sens  que  je  propose,  • ils  rechercheront  aussi  les  desseins  de  mes  gens.  • J'avoue 
que  j'hésiterais  à faire  du  neutre  palisani  le  synonyme  de  pnlisé,  * les  homines,  • quoique 
avec  la  leçon  tchhaïudanwàni,  pour  tchkandadjna,  on  obtiendrait  à la  rigueur  ce  sens,  % 
- ils  recherrheronl  aussi  les  hommes  qui  me  sont  agréables,  qui  me  sont  chers;  • mais 
je  ne  sais  pas  si  (chhandadjna  serait  un  sul>slitut  admissible  de  mmuid/na.  Le  sens  de  la 
phrase  suivante  dépend  de  celui  de  Ichakâni;  on  adoptera  celui  que  je  propose,  si  l’on 
admet  que  tcAa^uni  réponde  au  sanscrit  tchakràni. 

La  proposition  qui  vient  ensuite  est  ré<diemcnt  dilTicile  à cause  du  peu  de  lumières 
que  nous  avons  sur  le  sens  propre  <lu  mot  tchhagkamtt^  dont  on  ne  peut  contester  la  lec- 
ture. c-ar  il  va  se  représenter  exactement  avtrc  U même  orthographe  dans  la  phrase  sui- 
vante. Dans  ce  dialecte  où  les  consonnes  sont  souvent  soumises  à des  altérations  consi- 
dérables, on  n'est  jamais  sûr  qu’une  consonne  aspirée,  surtout  quand  elle  est  aussi  peu 
commune  que  gh  ou  djh,  ne  cache  pas  quelque  groupe  plus  ou  moins  couipltqué.  Je  n'ai 
cependant  rien  pu  faire  de  (ckagh<wttt  dans  cette  première  hypothèse,  et  je  me  suis 
trouvé  réduit  à supposer  que  l'ancien  radical  védique  tchagh,  qui  serait  peut-être  cougé- 
nère  à quelque  racine  comme  tragh,  dont  il  parait  un  analogue  dans  tigh,  avait  le  sens  de 
dagh,  • protéger,  défendre;  • c’est,  je  l’avoue,  la  manière  dont  Westergaard  a rt*digé  l’ar 
ticlc  de  ces  deux  radicaux  qui  m'a  inspiré  cette  idée.  La  suite  du  discours  ou  la  décou- 
verte de  ({uelque  passage  parallèle  décidera  jusqu'à  quel  point  est  fondée  celte  conjecture. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ; il  faut  admettre  encore  que  alàdhayitavê  est  le  participe  neutre  de 
nécessité,  pour  le  sanscrit  . >il  doit  être  pris  soin,  il  doit  être  effectué.  • 
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Qu'il  y ait,  dans  le  dialecte  de  nos  inscriptions,  des  formes  neutres  eu  e,  «est  ce  que 
semblent  établir  des  mots  comme  dtine,  ■ raumône,  • sa/cAtcA/,  • la  vérité,  • rdfcAni'f,  • la 
« pureté.  • que  nous  avons  vus  précédeiiimeiit;  mais  le  lecteur  phitoli^ue  fera  peut-être 
(yn  ique  difliruité  de  prendre  pour  un  participe  neutre  en  tovvam,  une  forme  dont  j'ai 
déjà  fait  un  infinitif,  et  cela  avec  une  grande  apparence  de  vraiseuiblanre.  Cependant, 
de  quelque  iiiaoière  q^ue  J'aie  retourné  ces  quatre  mots,  je  n'en  ai  jamais  pu  tirer  autre 
chose  que  cette  iuterprétàtfou  littérale,  « de  nianière  que  les  oiliciers  royaux  me  g.irdent, 

-•  il  doit  être  efieclue,  • phrase  qui  semble  dire  que  Piyadasi  veut  ajouter  aux  fouctions  re 
iigieuses  et  morales  des  Ladjûka,  celles  de  gardes  de  sa  personne,  .le  ne  dois  pas  oublier 
de  faire  observer  que  j'ai  emprunté  à la  copie  de  Mathiah  la  bonne  leçon  mum,  au  lieu 
de  ma  que  donnent  les  autres  colonnes. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  valeur  de  mon  interprétation,  le  sens  quelle  m'engage  à 
donner  au  verbe  tchaghamti  jette  le  jour  le  plus  inattendu  sur  la  phrase  suivante,  dont 
l'obscurité,  sans  rcxplicatioa  piopoMH^  de  ce  verl>e,  serait  à peu  près  impéitétrable.  Voici,  • 
par  suite  de  quelles  transformations  je  n^trouve  dans  chaque  mot  du  texte  U signiUration 
que  je  lui  attribue;  athâhi  est  pour  « or,  de  même  que;  ■ padjaih  égale  pradjdm,  • la 

• pmgénituiv;  • viyatây^  est  le  génitif  ou  le  datif  pràcril  de  viyatd,  pour  le  sanscrit  vvdptd, 

• célèbre;  • je  prête  srulement  un  peu  au  sens  en  préférant  le  mol  expérimenté  ; dhdtijé  est 
le  même  cas  du  substantif  dhâtri,  ■ nourrice.  • On  ne  fera  pas  diilicullé  d'adnietli'e  que 
sidjita  soit  dérivé  du  radical  erîdj,  • alKindoimer.  » et  avec  le  préfiie  ni,  • conlier;  • tu,  dans 
ce  dialecte,  répondant  quelquefois  au  sulTixe  sauscnl  (vd,  je  traduis  avi^  assurance*,  • ayant 
■ confié.  • Ce  que  j'ai  dit  tout  à l'heure  sur  asvathd  prouve  que  a^vathé  hàtt  signHie  certaine* 
ment,  • il  est  tranquille.  • Si  tekaghati  veut  ib're  • il  ganU’.  > le  sens  des  ({uatre  umts  sui- 
vants n'est  pas  douteux;  ils signilient  ; • une  nourrice  expérimentée  garde  mon  enfant  • 

La  diOiculté  réparait  avec  les  deux  mots  siiivanU  ; snkham  haUhatavé;  le  premier  est 
« le  Imnheur,  • et  ü est  plus  que  probable  (pic  ce  mot  est  suhoi*donné  au  suivant:  mais  ce 
dernier  mot  même  est  très-diversement  écrit  dans  les  diverses  copies  de  cette  inscription. 
Sur  celle  qui  a servi  de  texte  à Prtnsep,  on  lit  haldhalavé;  mais  après  la  révision  d’une 
autre  colonne,  ou  a trouvé  la  (in  du  mot  écrite  lihaihlavé;  cette  dernière  orthogi'apbe 
s'accorde  avec  celle  de  Mathiah,  qui  porte  haltka(avé,  tandis  que  le  pilier  de  Badhiah  lit 
paldhatavé.  Je  ne  crois  pas  impossible  de  ramener  ces  leçons  divergentes  à une  orthographe 
vraisemblable.  Si  nous  commençons  par  celle  de  Madhiah,  l'analogie  des  deux  lettre  {j 
pa  et  Aa  explique  comment  nn  a pu  tire  pald,  au  iifm  de  hald.  Celle  des  grou|>e8  Id  et 
^ /i  permet  de  comprendre  la  cotaistêncc  de  ces  deux  types,  halàhdtavé  e\  halihatavé. 
Maintenant  lequel  choisir?  Si  Ion  supprime  iavé,  dontje  fais  ici  un  iuBnitif,'  on  a halâkd, 
ou  hahha,  ou  encore  liham,  dont  on  ignore  le  cominenceiiieiil  ; or.  dans  ces  ^>yllabes,  je 
crois  reconnaître  une  forme  intensive  du  radical  sanscrit  krî  • saisir,  prendre , » avec  cette 
dilférence  que  le  redoublement  se  fait  par  la  ieltnr  radicale  même,  au  lieu,  de  s'opérer 
comme  en  sanscrit  par  un  dj,ei  avec  cette  particularité  remarquable  <|ue  Ic^nilTixe  twi 
prend  un  / cérébral  et  devient /aed,  sous  l'influence  du  r radical  qui  se  fait  sentir  encore, 
même  après  qu'il  a été  supprimé.  Il  résulte  do  là  que  halthâlavé  serait  en  sanscrit  djari- 
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Parfum,  « pour  prendre  ahondamiiieut,  ■ ou  « pour  qu’il  prenne  alxMKlainnienl  du  Ik)o- 

• heur.  • Je  dois  pas  oublier  de  dire  que  si  de  iiou\oiles  copit^  ou  une  révUion  plus 
attentive  des  anciennes  venait  à dêinoiilrer  qu'il  faut  lire  pa(i»  au  Heu  de  hali,  on  aurait 
palihd{avt,  qui  ne  serait  plus  une  forme  intensive,  mais  ((ui  répondrait  au  sanscrit  par<- 
harlum,  sans  doute'avec  le  sens  de  • prott'^grr,  * et  qu'on  traduirait.  • pour  proté^r  son 

• bonheur.  • Ce  sens,  je  n'héstle  pas  à le  dire,  serait  plus  direct  et  moins  forcé  que  celui 
que  je  lire  de  la  forme  intensive  de  hri.  Si  je  ne  Tadoptr  pas  dés  à prés<*ül,  c*esl  que  le 
téiiioiguaj(e  des  autres  copies  est  plus  favorable  à la  lecture  de  hali. 

Je  n'aurai  d’autre  observation  à faire  sur  la  ligne  doiuieme,  si  ce  n'est  que  la  seconde 
partie  de  la  période  ou  l'apodose  est  marquée  par  hdvath,  « ainsi,  de  nièiue;  • le  reste  signilie 
clairement  : «de  même,  des  oHiciers  royaui  ont  été  crées  par  moi  pour  ravantage  et  le 

• Ivonheur  du  pays,  • phrase  où  nous  voyons  reparaître  Tes  pression  sacramentelle 
principale  occasion  de  cette  note.  Nous  it’auruns  pae>  besoin  de  lieaucoup  plus  de  paroles 
pour  justifier  la  traduction  decc  qui  suit  : c’<»l  un  résumé, ou.  plus  exactement,  une  répé- 
tition confiniialive  de  la  disposition  principale  par  la(|ueile  débute  l'édit.  Nous  n'y  voyons 
de  nouveau  <(ue  l(‘sdeux  termes  ranWam  aiimoHti,  qui  sout  vraisemblabiemciit  eu  sanscrit 
yanfani  et  <2i’inumai(i/i , du  thème  avinianajt,  • exempt  de  trouble  d'esprit.  » Je  reiiiaïquetai 
en  outre,  pour  tenir  à une  promesse  que  j'ai  faite  plus  haut  sur  le  premier  mot  de  la 
ligne  6,  que  la  copie  de  Fiiusiqi  Ht  karnâni,  et  celle  de  Mathiah.  kdnidni.  Si  celte  leçon 
re|Hitul  au  sanscrit  kdmâni,  • les  objets  du  désir,  • et  non  à Aoenuiai,  • h*s  ionctious.  • on 
devra  traduire  : « qu’ils  répandent  U*s  plaisirs;  • cette  nouvelle  interprétation  me  parait 
rcqH'iidaiit  moins  vraisemblable  que  la  première. 

La  piopositîoii  suivante  u'onVe  aucune  diflîculté;  je  rcolcnds  comme  fait  Lassen.  qui 
en  a tres-bien  expliqué  le  mot  le  pluscülliciie,  ityokàla,  dont  j’emprunte  la  véritalile  ortho- 
graphe au  pilier  de  Mathiah  *.  Je  dois  avertir  qu'au  Heu  de  kiti  • gloiie,  • on  trouve  à 
.Mathiah,  kiniU,  comme  si  cette  conjoticlioii  appartenait  à la  proposition  suivante,  les  mots 
itchktlavtyéhi  èsd  résumant  ce  qui  précédé  de  cette  manière,  «car  ceU  ^t  à désirer.  Eh 

• quoil  puisse  exister  fégaJite  dans  les  Jugements.  » Je  ii'liestle  pas  à préférer  1a  leçon  qui 
fait  de  kiti  le  sanscrit  AiWi  • gloire.  • Lassen  a égaleuient  bien  vu  que  uiu,  qu'ou  devrait 
lire  àta,  comme  k (iirnar,  signiûait  • jus<]u’à . » «{uoiqu'H  ne  paraisM*  pas  l'avoir  identilîé 
avec  le  sanscrit  yaeat.  ce  qui  me  paraît  uècessairt?;  il  croit  aussi  justement  que  Uépi  re- 
présente iiû'pi;  mais  je  m'éloigne  de  sou  opinion  en  ce  qui  touche  le  mot  âruù.  Lassen  le 
Ht  avait  avec  la  copie  de  Priusep;  cependant  sur  le  pilier  de  Radhiah  et  dans  fancienue 
copie  des  Bicherches  aiiatiqati,  qu'il  y a souveut  avantage  à consulter  pour  la  division  des 
mots,  on  trouve  dt'uU,  qui  est  le  sanscrit  dvriti,  mol  dont  le  sens  doit  être  ■ retour,  révolu 
■ tiou,  changement  de  direction,  »elquej*eiitend5  ici  par*  résolution  iiouvelie;  •d'où  il  suit 
que  celle  courte  proposition  signifie  ■ teileineul  que,  à partir  de  ce  moment-ci . ma  ix'solu- 

• lion  [e.sl  que — '.  • Cette  résolution  nouvelle  que  prend  le  roi.  c’est,  selon  Lassen,  que 
1a  peine  de  ceux  qui  ont  été  condamnés  à mort  ne  leur  soit  pas  appliquée;  qu'en  consé- 
quence. il  accorde  à ceux  qui  ont  été  condamnés  à celle  peine,  un  répit  de  trois  jour>; 

* lndiichâ  AUfrtktuuhaniit , i.  Il,  p.  s6o. 
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CCA  iroÎA  jour»,  les  juges  ne  devront  pas  les  faire  mettre  k mort;  ils  devront,  au 
contraire,  leur  accorder  «ne  proioti^atinii  de  vio  On  a pu  voir,  par  ma  traduction,  que 
je  pense  avec  l^assen,  qu’il  s’agit  ici  d’un  délai  de  trois  jours  accordé  à ceux  qui  ont  été 
condamnés  à mort;  mai.*<  sur  ce  qui  devait  avoir  Hou  après  ce  délai,  je  m’éloigne  sensi 
hlement  de  son  opinion.  Je  vais  essayer  de  justinor  la  nouvelle  interprétation  que  je  pro- 
pose pour  ce  passage  réellenienl  diHicite. 

Le  premier  mol  de  la  ligne  i6.  et,  selon  moi.  de  toute  la  proposition  qui  se  teniiine  à 
dimnéde  la  ligne  i 7,  répond  au  sanscrit  bnudkanahaddhdnâm , • de  ceux  t|ui  sont  cnchaînf^ 

• dans  d(^  liens;  • I.^asseii  pense  que  ce  composé  doit  signifier  « condamnés  à mort;  • pour 
moi.  li'ouvant  cette  dernière  idm*dansun  autre  terme  do  la  proposition,  je  crois  qu’il  s'agit 
ici  uniquement  de  l’état  de  captivité  des  condamnés.  J’emprunte  la  désinence  num  au  pilier 
de  Malhiah,  ainsi  que  la  l>onne  leçon  mnnixdMirh  ■ des  hoiiinieK.  • C'est  à Hailbiah  que  je 
trouve  la  véritahie  orthographe  de  iHttadanulànam,  que  je  lais  rapporter  à muni^dnam . « qui 
« ont  passe  par  le  châtiment,  •c’est-à-dire  • qui  ont  encouru  la  peine  par  jugement.  • Cassen 
Ht  #iïit«damdanè  au  locatif,  « le  chàtinient  étant  encouru  ; ■ le  seii-s  îles  termes  pris  isolément 
est  le  même,  mais  l'ordonnance  générale  de  la  phrase  est  grandement  modifiée.  C'est 
encore  a mumiaoirm  que  je  rattache  patnvadhdnani  ; Lassen  Ht  avec  Frinsep  pdla,  au  Heu 
de  patA,  |>mir  pâtaka  • péché.  • et  il  traduit  le  mot  entier  par  • condamnés  à mort;  • mats 
pafa.  qui  serait  en  pâli  patta,  nous  conduit  au  sanscrit  prdpta;  et  avec  vadha,  prdptavada 
ne  peut  signifier  que  • celui  qui  a encouru  la  peine  de  mort.  > sans  l'avoir  encore  subie. 
Nous  avons  donc  ici,  si  je  ne  nie  trompe,  les  divencs  circonstances  qui  se  réunissent  sur 
le  coupable  condamné  à mort  qui  attend  le  moment  de  sa  peine  : ■ pour  les  homnu'S  rcte- 

• nus  en  captivité  qui  ont  encouru  une  cmidainiiaiion  capitale,  et  qui  vont  être  mis  à 

• mort.  • La  suite  va  de  soi-méme  et  se  traduit  certainement  ainsi  littéralement  : • trois 
« jours  par  moi  un  sursis  est  donné.  ■ Le  seul  mot  dillicile  est  yàté,  que  Lassen  tire  du 
sanscrit  yâuha.  dont  le  dérivé  yduktika  signifie  «conforme  à l'usage;  • mais  comme  cet 
usage  nouveau  qu'introduit  le  roi  par  son  édit  revient  à un  délai,  ce  seii.s  de  «délai, 

• sursis,*  qui  est  purement  conjectural,  n’en  est  pas  moins  forcément  appelé  par  l'cn- 
semble  du  texte.  Feutétre  faudrait-il  lire  yôgé,  mot  qui,  répondant  au  sanscrit  yogah» 
donnerait  le  sens  aaser  vraisiMiihlable  de  période. 

1^  difficulté  augmente  avec  ce  qui  soit.  I,as.sen  a fort  avancé  l’explication  du  mot 
nàtikdvakàfii,  en  y montrant  d’abord  la  négation  na  qui  tombe  sur  le  verbe,  et  atikàvaknni, 
epilhète  de  dirtudni . où  aUka  dérive  de  ûli  « au  delà . après,  • et  de  vaka  pour  vüt»  à peu 
près  comme  dans  étaka  pour  état;  cette  analyse  loi  donne  le  sens  de  « les  jours  suivants.  • 
J’irai  peut-être  un  peu  plus  loin  en  coupant  ainsi  na-utiâa-aLaAo/ii,  ■ ni  des  jours  en  plus, 

• ni  dos  jours  en  moins , • avakû  étant  un  adjectif  de  même  formation  que  adka.  Le  roi  me 
semble  vouloir  dire  que  le  terme  de  trois  jours  est  absolu  et  que  rien  ne  doit  être  cliangi* 
an  sort  des  condamnés  ni  avant,  ni  après  l'expiration  de  ce  terme.  Le  mot  important  est 
celui  qu'on  lit  avec  l'alphaiiet  complété  de  Frinsep,  nidjhttpayisaniti.  Quand  la  valeur  du 
signe  P djiut  n'était  pas  encore  dèleriniiiée  rigoureusement,  Lassen  transcrivait  ce  mot 

‘ /Mfuf&c  t.  11,  p.  160,  aoSc  1. 
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ntghapayisamli,  et  le  traduisait  par  • ils  feront  mettre  à mort,  • en  parlant  des  juges  cri- 
minels; mais  je  ne  crois  pas  que  le  radical,  que!  qu'il  soit»  qui  est  caché  sous  cette  forme 
nM^Adpâriroiûn,  se  prête  au  sens  de  • faîn*  mourir.  • Ne  trouvant  rien  en  sanscrit  qui  ré- 
ponde directenient  à ce  verbe,  je  m'autorise  d'un  changeimuit.  assea  rare,  il  est  vrai,  qui 
en  pràrrit  transfoniie  un  kcha  sanscrit  en  djhu,  pour  chercher  ici  le  radical  kchap,  • durer, 

• passer,  • en  parlant  du  temps,  d’un<*  période , d'un  jeûne.  Je  complète  I idée  exprintéc 
par  le  verl>c,  au  moyen  du  mot  djiviinyé,  • pour  la  vie,  • et  j'entends  le  tout  littéralement  : 

• ni  plus  ni  moins  de  jours,  ils  ne  passeront  pour  la  vie,  • c'est-à-dire,  ils  ne  vivront  pas 
au  delà  de  ces  trois  jours,  mais  iU  ne  seront  pas  non  plus  exécutés  avant  l'expiration  de 
ce  délai.  Si  l’on  trouvait  la  Iransfomiation  de  kchap  en  djhap  un  peu  trop  forte,  para* 
qu'elle  est  insolite,  il  v aurait  deux  moyens  d’expliqutrr,  dans  un  s4*iis  identique  ou  aua 
logue.  ce  radical  obscur.  On  pourrait  preniièreineiil  supposer  qu'on  a lu  à tort  ^ djha 
pour  'y  khi,cc  qui  donnerait  khip,  en  sanscrit  kchip,  qu’il  faudrait  adinettn*  comme  syno- 
nyme de  Aeftap,*  mais  cette  explicatimi  serait,  «m'Iod  moi,  beaucoup  plus  forcée  que  le  chan- 
gement de  AtAu  en  d'ailleurs,  il  est  dilTicile  de  supposer  que,  sur  des  inscriptions  aussi 
soigneiisetneul  gravées  en  général , on  ait  pu  lire  P te  qui  était  écrit  ']*,  surtout  quand  on 
pense  combien  l'atlfmlion  de  Priusep  était  éveillée  sur  ce  signe  longtemps  douteux  de  p. 
On  pourrait  secondement  conjeclur<*r  que  le  màgadhi  nidjhapaYtsaihii  cache  le  radical  ra. 
ou  yap,  à la  forme  causale  et  précétié  de  nir,  radical  qui  est  lri-s  frt*qiieniment  employé  par 
les  Buddhistes  du  Nortl,  dans  des  formuhfs  qui  expriment  la  durée  et  l’existeoa*  de  ta 
vie,  de  celle  inanicre,  • ils  vivent , ils  «subsistent,  ils  dun'iit  ’.  • Celle  analyse  me  paraîtrait 
même  parfaitement  acceptable,  si  le  djh,  au  lieu  d'être  aspiré,  était  simple;  car  nous  sa 
voii-s  qu’en  pracrit,  le  grou{H‘  sanscrit  rya  devient  djdja.  l.e  lecteur  choisira  entre  les  radi 
eaux  kchap  et  ydp;  «plant  à présent,  je  pf'rsisle  à croire  que  le  mot  diilicile  qui  nous  oc- 
cupe signilie  non  • faire  mourir,  • mais  pluti'it  « dun?r,  subsister,  • ou,  plus  correctement, 

• faire  durer.  ■ 

Les  diniculti’K  <|ue  ce  mol  nous  opp<tse  laissent  coiiaiiicinGnl  subsister  d«*s  doutes  sur 
la  proposition  suivante,  dont  le  sujet  est  nidjhapafitâ.  Fidèle  à sou  système  d'explication, 
Lassen  traduit  ce  mot  par*  ceux  qui  doivent  être  exécutés;  • dans  mon  système,  il  faudrait 
traduite  «ceux  qui  ont  été  conservés  à la  vie,*  ceux  que  Ton  a laissé  vivre  pendant  les 
trois  jours  de  sursis  accordés  par  le  texte  précédent  aux  condamnés.  l,asseii  traduit 
naiantfam  par  « jiusqu'à  la  mort,  terminé  par  la  mort.  *Tout  en  analysant  ce  mot  de  même, 
je  ne  verrais  pas  dans  nâiothtam  la  mort  des  condamnés,  mais  la  disparition,  dequoiPhnam, 
« des  trois  jours.  • d’après  la  latturc  de  la  colonne  de  Mathiah,  que  je  préfère  au  fanum 
de  Delhi  dont  je  ne  puis  rien  faire;  ce  qui  donne  ce  sens  ; • ceux  qui  sont  conservés  à la 

• vie  jusqu'à  l'expiration  même  des  trots  jours.  • Je  suis  parfaitement  d acconi  avec  Lassen 

le  mot  jour  et  «Uus  le  sms  de  pasirr:  ainsi  on  trouve 
IcAalrônmfat  diiwlni  , • ils  passèrent 

«quarante  jours. • Gen.  L,  3.  (Voy.  Tkt  Unty  Biblt 
in  fht  twtçrif  tmiÿaagr,  1. 1,  p.  g6;  Galcutia,  i849, 
in-8*.) 


' C«Ue  fonnnic  se  trouve  au  eommcficement  de 
notre  i^fut  m^me.  chap.  i,  I.  à b,  p.«i;  et  ch.  ii, 
r.  sfi  fl,  p.  3à&.  Je  remarque  ici  en  passant  que  ce 
radical  )4,  et  h la  forme  causale  jûp^  est  employé 
par  les  derniers  traducteurs  du  Penlaleuque  svee 
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pour  la  (în  de  la  phra^  qui  indique  ce  que  doivent  l'aire  les  condamnés;  ils  donnent  une 
aumône  destinée  à leur  apurer  l'autre  inonde,  ou  observent  le  jeûne.  Le  verbe  dahamti 
ne  fera  pas  dilficuité,  si  l'on  y voit,  comme  je  l'ai  proposé,  une  transformation  du  sanscrit 
dhâ  par  1a  substitution  du  h au  dh.  J'ai  dit  plus  haut,  sur  le  $ 2 de  cette  note,  coiiiuient 
je  rattachais  le  verbe  kalckhaniti  au  sanscrit  karchanli.  Il  semble  que,  sur  le  moiimneni 
de  Hadhiah,  on  doive  lire  havamti,  qui  rappelle  assez  bien  le  pàli  kuhbamU';  nesepour- 
raitdl  pas  que  le  tchha  de  katMaihti  ne  fût  que  la  réunion  de  deux  A n'oserais 

cependant  substituer  cette  explication  à celle  que  j'ai  indiquée  plus  haut. 

lecteur  exercé  remarquera  sans  peine  quel  jour  les  explications  précédentes  jettent 
sur  le  passage  reiiferniè  dans  la  ligne  dix-neuviéme,  et  coniinencaiil  par  • car  mon  désir 

• est  ainsi.  • Il  n'y  avait  là  qu'un  mot  dilJiciie,  c'était  le  niladhaiî  de  la  copie  de  Prinsep  ; 
l'édit  de  Mathiah.  en  donnant  niladha^i,  uous  tire  d'embarras;  car  niludha  ne  peut  être 
que  le  sanscrit  nirodha,  ■ captivité.  ■ Peut-être,  au  Heu  de  nüudhasi,  serait  il  mieux  de  lire 
ndudhnsa  au  génitif;  cependant  le  sens  du  passage  n'en  est  pas  moins  certain,  roi  vent 
manifestement  exprimer  i^tte  intention,  que  le  sursis  de  trois  jours  qu'il  accorde  aux 
criminels  condamnés  à la  peine  capitale  leur  serve  à mériter  le  ciel,  par  les  moyens  qu'il 
vient  d'indiquer  lui-inême,  l’aumône  et  le  jeûne.  Ce  qui  termine  l'inscription  n’csl  pas 
moins  clair;  le  loi  exprime  l’espérance  qu'il  verra  croître  parmi  le  peuple  l'accomplisse- 
ment  des  divers  devoirs,  car  je  lis  vividha  avec  l'édit  de  Mathiah  ; et  • l’empire  qu'on  exerce 

• sur  soi  même,  • car  je  rends  par  «varama,  et  non  pas  par  samyama^  comme  on  l’a 

dit  quelque  part,  leçon  que  je  n'hésiterais  pas  à admettre,  si  on  trouvait  quelquefois  sa- 
myamt;  et  enfin  la  distribution  des  aumônes.  C'est  en  effet  propager  et  répandre  de  plus 
en  plus  ces  bonnes  pratiques  dans  le  peuple,  que  d’essayer  de  leur  conquérir  le  respect 
des  plus  grands  criminels,  pendant  le  peu  de  jours  que  le  roi  leur  accorde.. 

5.  Je  passe  maintenant  au  cinquième  des  mots  buddbiqucs  que  j'ai  promis  d’examiner 
dans  le  présent  paragraphe,  c’est-à-dire  à mahallaka.  J'ai  dit,  en  analysant  ce  mot  dans 
une  note  relative  au  chapitre  iti  du  Lotus  L qu'un  passage  de  l'édit  de  Giriiar,  malheu- 
reusement trop  incomplet  pour  être  expliqué  avec  certitude,  semblait  établir  que  moAa- 
Icdta  signifiait  • religieux  âgé,  • comme  th&a,  auquel  il  substitué  par  d'autre.s  copies. 
J’en  trouve  un  second  exemple  sur  l'édit  en  forme  de  résumé  général  qui  circule  autour 
de  la  colonne  de  Firouz.  Comme  la  Ici.lure  de  J.  Prinsep  ne  paraît  sujette  à aucune  diffi- 
culté, je  ne  crois  pas  nécessaire  de  me  servir  du  raractèi'e  original.  Au  milieu  du  5 7 de 
la  copie  de  Prinsep,  on  lit  : Dévdnani  piyé  piyadasi  làdja  hévam  uhd  yanihi  kânitchi  ma- 
miVd  sddkavàni  katdni  tam  loké  anûpdiipamné  tamtcha  anavidhiyamti  téna  vadhitâtcka  va/fki- 
saihtHcha  mdtdpUita  tasmdyà  galasa  sasutdyà  vaydmahtilakdnam  anupatipaUyd  ôdô/mnora- 
manésu  kapanavalakésa  ava  dasahhatak^su  sampalipatiyd , • Piyadasi,  le  roi  chéri  dos  Dévas, 
a parlé  ainsi:  Les  bonnes  actions,  quelles  qu'elles  soient,  que  j'ai  faites,  voilà  ce  que  le 
monde  recherche  et  ce  à quoi  les  hommes  se  confoniient.  C'est  par  là  qu'ils  ont  crû  et. 
qu'ils  croîtront  en  obéissance  pour  leurs  père  et  mèrc,  en  obéissance  pour  leurs  pré- 
' Ci-dcuii9,  chap.  iii,  f.  4aa*  p-  ^67. 
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rf'ptfîurs  spiritiif^ls,  en  isards  pour  les  hommes  d'un  grand  âge,  en  bienveillance  pour  les 
Brâhmanes  et  les  Samanas.  pour  les  malheureux  et  les  enfants,  jusque*  et  y compris  les 
esclaves  et  les  domc'sliques  » O texte  n’offre,  à vrai  dire,  que  peu  d’irrégularités.  On  y 
trouve  bien  un  sujet  au  singulier,  iôkéf,  rapproché  d’un  verbe  au  pluriel,  anavidhijrafhtt ; 
mais  il  s’agit  d'objeU  que  Ton  considère  collectivement,  comme  les  bonnes  œuvres  qui  sont 
résumées  sous  le  pronom  iani,  • cela.  • cl  comme  les  hommes  que  l'on  coiiqirend  sous  le 
singulier  fàke\  H y a aussi  une  variété  fautive  d'orthographe  dans  and/>a/ipar?in^  et  anupa- 
iffjatiyfi,  ou  b^s  deux  prépositions  and  pofi  doivent  $e  lire  anapafi;  on  doit  de  même  rem* 
plai'ci  ai'fl  par  dva»  pour  le  pâli  yava.  en  sanscrit yâtoi , ■ jusqu'à.  ■ Mais  le  seul  mot  réel- 
iem<*nl  douteux  est  maniryd,  qui  ne  se  laisse  pas  facilement  analyser,  qu'on  le  prenne  soit 
pour  un  instrumental  du  pronom  de  la  première  personne.  • par  moi,  •soit  pour  un  adjectif 
possessif  dérivé  de  ce  pronom,  et  au  pluriel  neutre,  « les  miens.  • Il  semble  qu'à  l'aide  du 
suHixeya,  on  ne  pourrait  former  que  mim/Va.  et  au  pluriel  neutre  màmiyâni,  avec  la  même 
désinence  que  les  autn*s  mots  de  la  phrase.  C’est  peut  être  encore  comme  pronom  a Tins- 
trumental  que  le  mot  mam^à  est  le  moins  ditlicile  à expliquer;  on  trouve,  en  effet,  dans 
la  même  inscription  un  mot  très-semblable,  momaya,  qui,  d'après  le  contexte,  doit  signi- 
fier « par  moi.  • Ottc!  forme,  si  elle  est  léitime,  rappelle  les  ablatifs  prâcrits,  comme 
rnamado , nianiadu , H l'accusatif  mamaiii , où  une  désinence  classique  plus  ou  moins  altérée 
se  joint  au  thème  ma  redoublé  en  marna.  De  cette  manière,  mamu-yd  peut  passer,  sinon 
pour  régulier,  du  moins  pour  conforme  à l'analogie.  Je  ne  décide  pas  quelle  est  la  meilleure 
lorme  de  mamtyd  ou  momoyd;  niais  je  doute  à peine  de  ta  valeur  et  du  sens  de  ces  deux 
ternies. 

Avant  de  reproduire  ici  le  passage  où  je  retrouve  mamqyd,  je  dois  ajouter  quelques  re- 
maïques  à la  version  du  texte  que  je  viens  de  traduire.  Le  mot  sddAavdnt,  • les  bonnes 
«actions,*  (*31  le  pluriel  du  sâdhavê  que  j’ai  signalé  plus  haut;  celte  forme  de  pluriel 
prouve  que  le  singulier  iddàaud  est  un  neutre,  à moins  qu'on  ne  veille  admettre  que  le 
mot  en  question  est  masculin  au  singulier  et  neutre  au  pluriel.  Dans  le  participe  amipslt* 
pomné,  pour  le  sanscrit  anuprariponnaà , c'est  la  préposition  ami  qui  me  parait  décider 
du  sens.  Dans  tiaydmaAd/aàdnam  on  recouiiait  mahdlaka  ■grand,*  objet  de  cette  noie,  et 
layd,  (|ue  je  préférerais  lire  rayé,  pour  le  sanscrit  vayoi,  «âge;  • le  composé  entier  doit 
Mgnilier  • grand  par  l’âge.  • On  retrouve  sans  peine  le  sanscrit  krïpana  dans  le  màgadhî 
fiapana;  Ic's  autres  mots  sont  faciles  et  déjà  trop  connus  pour  nous  arrêter. 

Voici  maintenant  le  second  passage  de  l inscription  résumée  de  Firouz  dont  j'ai  promis 
de  parier.  Après  avoir  rappelé  qu'il  a fait  planter  des  arbres  n^oÿrôdkoj  (ficos  indica)  sur 
les  routes,  afin  de  donner  de  i'onibre  aux  hommes  et  aux  animaux;  que  des  plantations 
de  manguiers  ont  été  faites  de  demi-ânffa  en  demi  àrdça;  que  des  puits  ont  été  creusés 
pour  la  jouissance  des  animaux  et  des  hommes,  le  roi  Piyadtsi  ajoute,  vers  la  fin  du 
paragraphe  troisième  de  la  copie  de  Prinsep  : Esa  paUbhiÿé  nâma  viviékdYd  ht  ttxkhàya- 
miyd  pahm/hipt  làdfthi  mamayàtcha  lu/ràqyifé  lôké  imatcha  dàaihmanapo/r'poti  anupaiiptkc^a' 

' Priiivrp,  Interpnt-  ^ lâe  moji  oAcùiif  ^ the  liueripùom,  ttc..  «lan»  Joarn.  4j.  S»c.  of  L V|,  9*  part, 
p.  60  » et  607. 
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fu/(  étadathÀ  nui  ha  katé.  Voici  conimeot  J.  Prinsep  traduisit  le  premier  ce  passage  : so 
lhat  as  the  people . finding  Üie  road  to  every  species  of  pleasure  and  convenienc(>  in  these 
places  of  entertainment,  Üieac  new  towns  rejoiceth  under  my  rule,  so  let  Ibem  tliorou- 
ghly  appreciate  and  follow  after  the  sanie  (systern  of  benevolence).  Tbis  is  mv  ohjeci 
and  thus  have  1 done  ^ Lassen,  plus  récemment,  a traduit  ce  même  passage  avec  lx*au- 
coup  plus  de  précision  : « Dieses  isl  mein  Gcmiss  [d.  h.  diese  Anstalteii  zuin  Genusse}  zur 

• verschiedenartigen  Beglückung  inderSfadt  uod  in  dergrossen  von  mcinen  (interkonigen 
■ heglûcktrn  \Velt*.  • Cette  interprétation,  <jue  î.assen  dailieurs  ne  donne  pas  comme 
parfaitement  sûre,  repose  en  partie  sur  la  manière  d’envisager  le  mol  paUmehipi,  ou. 
d'après  une  autre  transcription,  pulimahipi.  Lassen,  suivant  Fautorité  de  Prinsep,  voit 
dans  pti/i  le  sanscrit  part,  ■ dans  la  ville.  • Il  substitue  mahâpi  à me'htpi,  ou  mahipi^  et 
admet  que  Iddjihi  désigne  les  rois  soumis  à Piyadasi,  le  monarque  souverain  qui  parle. 
Selon  moi,  le  texte  se  divise  en  trois  courtes  propositions,  dont  la  seconde  commence  à 
palinUkipi,  et  la  troi-sièoie  à imatcha.  I.a  première,  qui  se  rapporte  aux  fondations  faites 
par  le  roi  et  précédenmient  éuumérées,  signifie,  si  je  ne  me  trompe,  • ces  moyens  de 

• jouissance  sont  certainement  destinés  k répandix*  diverses  espèces  de  bonheur.  • Je  ne 
crois  pas  qu'il  reste  ici  un  seul  mot  qui  puisse  faire  dilBculté. 

Dans  la  seconde  proposition,  la  seule  qui  soit  diflicile,  Piyadasi  rappelle  le  souvenii 
des  rois  scs  prédécesscuntî  car  je  lis,  sans  rien  changer  à la  transcription  de  Priiiscp, 
paliméhipi  ladjihi,  • par  les  rois  antérieurs,  ■ et  mamoyiitr^a,  • ainsi  que  par  moi,  » texte 
où  parait  le  manu^â  signalé  tout  à l'heure.  Cette  explication  me  semble  heureuseiiient 
confinnée  par  les  deux  mots  suivants,  sakht^itè  hikét  au  nominatif  et  non  au  locatif,  • le 
« monde  a été  comblé  de  plaisir.  «Je  traduis  donc  la  seconde  proposition  comme  il  suit  : 

• Par  les  anciens  rois  aussi  et  par  moi,  le  monde  (ou  le  peuple)  a été  comblé  de  boii- 

• heur,  a Enfin  le  t'oi,arxivant  aux  manifestations  d'attachement  qu'il  a produites  en  faveur 
de  la  loi,  résume  sa  pensée  en  disant  qu'elles  lui  ont  toutes  été  inspirées  par  son  désir 
de  voir  cet  attachement  imité  par  les  autres  : « Et  puisse  cet  attachement  pour  la  loi  [dont 
•j’ai  donné  des  preuves]  exciter  un  attachement  semblable;  c'est  en  eOet  dans  ce  dessein 
« que  je  l'ai  manifesté  ainsi.  • Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer,  pour  confirmer  le  sens 
que  j’attribue  à la  partie  la  plus  importante  de  ce  passage , que  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  Piyadasi  rappelle  dans  ses  édits  ce  que  les  rots  scs  prédécesseurs  ont  fait  pour  ta 
loi  et  pour  le  bien  du  peuple.  C’est  ce  que  prouve  la  seconde  partie  de  l'édit  de  la  colonne 
de  Delhi  etd'Ailababad,  qui  est  gravé  sur  la  face  orientale. 

Je  reviens  maintenant  à un  troisième  et  dernier  exemple  de  mahâlaka  qui  m’est  fourni 
par  les  inscriptions  de  Piyadasi,  et  notamment  par  le  quatorzième  é<lit  de  Gimar;  cet 
exemple  prouvera,  ai  je  ne  me  trompe  pas,  que  mahâlaka  seul,  et  sans  aucun  mot  des- 
tiné à marquer  particulièrement  l'idée  d'âge,  doit  signifier  «grand,  insigne,  • comme  le 
sanscrit  mahat  au  sens  moral,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  tant  de  passages  classiques.  I/in- 
telligcnce  de  l'édit  où  se  trouve  ce  tenue  a été  fort  avancée  par  I.assen  qui  l’a  traduit 

* InUrpret.  of  ike  mojt  Mcimt  of  the  hucript.  d$n»  * /«Juckf  .4ùer#Jiamji;u«J^,  I.  Il,  p.  î58,  noie  8 

Joum.  aàat.  Soc.  of  BrnQal,L  VI,  p.  6oo  et  6oi.  et  p.  369. 
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presque  coinplt^iemeni  dam  une  des  noiwi  de  se»  Antiquités  indiennes'.  3e  n’en  croU  pas 
moins  necessaire  de  le  reproduire  ici  en  eiilier  pour  relier  entre  elles  les  diverses  phrases 
quen  a extraites  I>as.sen,  et  aussi  pour  proposer  quelques  interprélations  nouvelle  qui 
me  seiiiblenl  plus  précises.  Kn  voici  la  transcriplion  d'après  Westei'gaanl. 

1 .ivam  dhantmaUpi  Déiànath  piyéna  piyadasind  rând  Ukhàpitd  asti  èva  | 3 rantAAi/rna 
asti  madjhaména  asti  vistatêna  natcha  savampi  rata  qhaUtani  | 5 mahaiakêpi  vidjitarh  bahu 
tcha  likhitam  UkhdpaYisamtchéma  asütcha  ètakam  | A puna  pana  vutam  tosa  tasa  athasa  ma- 
dhiiratdra  kintti  djanà  tathd  palipadjétha  [ 5 tati  e'kadd  asamdtam  likhitam  asadètamva 
fatihkayakaranamva  | 6 alvtchêtpd  Upikardparddhénava. 

Voici  la  traduction  que  je  pioj>o«'  pour  ce  texte  qui  lerniine  la  série  des  qualorxe 
»‘diu  lonuant  la  grande  inscription  de  Giriiar  : ■ Ce  texte  de  la  loi  a été  écrit  par  l'ordre 
de  Pivadasi.  le  roi  chéri  «le*  Déva*.  Il  *e  trouve  sous  une  forme  abrégée,  il  se  trouve 
sous  une  forme  de  moyenne  étendue,  il  se  trouve  enfin  sous  une  forme  dévelop(X^;  et 
f cpeiidant  le  tout  n'est  certainement  pas  mutilé.  De  grands  hommes  aussi  ont  fait  de» 
rooqiiétes  et  ont  beaucoup  écrit;  et  moi  je  ferai  aussi  écrire  ceci.  Et  s’il  y a ici  autant  de 
répétitions,  c'est  à cause  de  la  douceur  de  chacune  des  pensées  qui  sont  réj>étées.  Il  y a 
plus  ! puisse  le  peuple  y conformer  sa  conduite!  Tout  ce  qui  peut,  en  quelques  endroits, 
avoir  été  écrit  *aii»  être  achevé,  sans  ordre  et  sans  qu'on  ait  eu  égard  au  texte  qui  fait 
autorité,  tout  cela  vient  uniquement  de  la  faute  de  l'écrivain.  ■ 

Je  vais  maintenant  essayer  de  justiher  cette  traduction  pour  tes  points  où  elle  s'éloigne 
dr  celle  de  La&M*n.  Jusqu'au  milieu  de  la  troisième  ligne,  c'est-à-dire  jusqu'au  mot  tikhd- 
payisam,  la  version  de  Lasseii  irréprochable  ; c*t*st  elle  que  j’ai  suivie.  Un  remanjuera 
^eulement  qn’îl  serait  plus  exact  d'écrire  madjhiménay  comme  on  ferait  en  pâli,  pour  le 
sanscrit  niadhyaména,  • sous  une  forme  moyenne;  • de  même,  vistaténa  est  le  remplaçant 
du  sanscrit  vistritèna.  Lassen  a bien  vu  que,  dans  cet  édit  final,  le  roi  Piyadasi  annon- 
çait qu'il  avait  publié  des  édits  de  la  loi  sous  des  formes  plus  ou  moins  développées, 
des  courts,  des  moyens  et  der*  étendu*,  mais  que  le  sens,  dans  son  ensemble,  n'avait 
rien  perdu  sous  ces  rétiactions  diverst».  C'est  ce  «pi’exprime  la  courte  proposition  natcha 
savantpi  vata  ghatîtam,  que  Lassen  traduit  ainsi,  • mais  le  tout  n'est  cependant  mutilé  en 
• aucun  point.  > Cette  interprétation  très  •ingénieuse  roule  sur  l'assimilation  que  Lassen 
a faite  de  jAafifam  avec  le  sanscrit  ghaltita.  Je  crois  donner  un  peu  plu»  de  précision 
à cette  explication  en  lisant  savampi,  au  beu  de  savampa,  comme  faisaient  Frinsep  et 
WiUon.  Sur  la  lithographie  de  \N  estei-gaanl , le  p a,  dans  sa  partie  supérieure,  un  petit 
trait  qui  répond  vraisemblablement  à la  voyelle  i.  Otte  lecture  a l'avantage  de  nous 
donner  la  conjonction  pi  pour  api,  que  le  sens  demande  nécessairement,  et  de  plu», 
elle  nous  débarrasse  du  mot  pavata,  que  Lassen  identifiait  avec  parvata,  sans  l'expliquer 
sullisamnient.  Avec  la  correction  que  je  propose,  vata,  qui  i*este  isolé  de  pi  et  de  ghatîtam, 
est  l'advcrlve  sanscrit  qui  signifie  •certes,  assurément.  ■ 

Au  commencement  de  la  troisième  ligne,  Lassen  a proposé  de  lire  mahniakéhi,  au  lieu 

' ludisckt  Aliertkamtkuitde , L 11,  p.  9*0,  noie  3. 
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de  mahâlaképi,  que  donne  le  texte  de  Girnar,  en  remarquant  que  l’édit  malheureuse* 
ment  mutilé  de  Dhauli  lit, à la  place  de  ce  mot,  mahante'hi,  • par  les  grands.  ■ Cette  va 
riante  Cxe  d’une  manière  définitive  le  sens  du  mot  mahâlaka;  c’est  celui  de  grand,  sans 
doute  par  la  dignité  et  la  gloire.  11  me  paraît  évident  que  le  roi  Piyadasi  entend  ainsi 
désigner  les  grands  hommes  et  les  grands  rois  qui  se  sont  illustrés  par  des  victoires  et 
ont  élevé  des  monuments  pour  en  conserver  le  souvenir  : • De  gramU  hommes  aussi  oiïl 

• fait  des  conquêtes  et  ont  beaucoup  écrit.  * Mais  si  Piyadasi  dit  vrai,  combien  n'est  il  pas 
à regretter  que  le  temps  ne  nous  ait  pas  conservé  ces  anciens  inomimenLs,  comme  il  a 
respecté  les  siens!  Je  m'éloigne  du  sentiment  do  Lass<m  touchant  rexplicalion  du  mot 
iikhdpayitanitchéma,  qu'il  traduit,  • et  il  a été  fait  écrire.  • Je  vois  ici  Ic^s  trois  mots  likhà- 
payisam  tcha  ima  : le  premier  mot  est  un  futur,  celui  de  la  forme  causale  du  verlie 
signifiant  écrire,  «je  ferai  écrire;  > Icha  est  la  conjonction  et,  qui  est  jointe  par  sa  voyelle 
au  mot  ima,  sans  doute  pour  imam,  «ceci.*  Le  roi  se  rappelant  que  ses  prédécesseurs 
ont  fait  inscrire  sur  des  monuments  le  souvenir  de  leurs  victoires,  s'écrie  : «et  moi,  je 

• ferai  écrire  ceci.  • On  ne  doit  pas  objecter  contre  ce  sens,  qu’il  fait  répétition  avec  ce 
qui  est  déclaré  plus  haut,  savoir  que  l'édit  a été  écrit  pai‘  ordre  du  roi  Piyadasi.  Il  ne 
faut  pas  juger  ces  monuments  anciens  d’après  les  idées  qu'on  acquiert  par  l'étude  des 
compositions  littéraires  plus  modernes.  Ici  le  style  est  coupé;  les  pensées  se  heurtent  sans 
liaison  et  surtout  se  répètent  sans  motif  apparent  : il  parait  mémo  que  le  roi  s'en  est 
aperçu,  car  il  va  immédiatement  donner  une  raison  curieuse  des  nombreuse»  ré|M‘litions 
dont  .ses  inscriptions  abondent.  Cette  raison  se  trouve  dans  la  phrase  suivante,  qui,  lit- 
téralement rendue,  signilie  : • cl  il  a éUi  autant  dit  encore  et  encore,  à cause  de  ta  dou 

■ ceur  de  tel  et  tel  sen$,i  ce  qui  veut  dire,  «et  s’il  y a ici  autant  de  répétitions,  c'est  a 
« cause  de  la  douceur  de  chacune  de  ces  pensées.  * Lassen  n’a  pas  manqué  ce  sens,  qui 
répond  si  heureusement  h l'état  it^cl  des  édits  de  Piyadasi,  où  les  mêmes  maximes  et  les 
mêmes  conseils  ne  cessent  de  se  répéter.  Je  remarquerai  seulement  que  cette  expres- 
sion un  peu  inattendue  de  «ta  douceur  d'un  sens,*  doit  être  familière  aux  Buddhisles, 
car  elle  sc  trouve  au  cominenccriient  du  Mahdvamsa,  dans  un  passage  où  il  est  dit  que 
ÇÀkya  parvenu  à la  perfection  de  Buddha,  s'occupe  de  montrer  aux  hommes  la  douceur 
de  cet  état^  Je  ne  diflère  de  l'opinion  de  Lassen  qu'eu  un  point  très-peu  important;  il 
s'agit  des  mots  kiniti  djanâ  tatha  (que  je  lis  tat^a)  patipmljétha,  ({uc  Lassen  traduit  ainsi  : 

■ afin  que  le  peuple  apprenne  à le  connaître,*  ci  que  je  rends  par  •puisse  le  peuple 

■ agir  ainsi , s'y  conformer;  • le  mot  palipaâjétha  est  exactement  la  forme  pâlie  du  radical 
pad  à la  3*  pers.  sing.  du  subjonctif  moyen. 

La  proposition  finale  de  l'inscTiplion  est  beaucoup  plus  diOicile,  et  sans  pouvoir 
affirmer  que  j’aie  deviné  juste,  j'éprouve  cependant  beaucoup  de  diÜicuilé  à concilier 
l'interprétation  de  Lassen  avec  le  texte.  Voici  d'alxird  sa  traduction  : «afin  que  le  peuple 

• ne  fasse  pas  attention  {alàlchétpâ)  k ce  qui  y a été  écrit  d'une  manière  incomplète  ou 

• sans  mandat,  ou  à ce  qui  serait  omis  |>ar  la  faute  de  l'écnvain.  » Le  sens  do  chaque 
terme,  pns  à part,  a été  bien  déterminé  par  Lassen;  c'est  seulement  sur  fagenconient  du 

' Ma)meiUJ9,  L I,  p.  3,  1.  6. 
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loul  que  je  ui*éloi|i;ne  de  son  opiiiioD.  l^asseii  remplace  ie  premier  mot  (afi  par  iti;  cette 
correction  nVst  pas  injustina))te,  mais  elle  n'est  pas  absolument  nécessaire;. car  tatî,  qui 
n'est  guère  employé  dans  la  langue  classique  qu'au  pluriel,  peut  stgiiiGer  au  singulier, 
« autant , tout  ce  qui.  • Pc  mot  suivant  èkadd,  (pie  Passcn  rend  bien  par  nutunter,  signifie 
■ en  un  endroit,  en  quelque  eiulrnit.  • Je  legarde  avec  l.assen  asamdtaih  comme  le  repré- 
sentant du  sanscrit  asamàptam , et  atadfsam,  comme  celui  de  asandé^ant,  auquel  il  man- 
querait une  nasale.  Je  suis  même  bien  près  d'admettre  que  le  va  qui  suit  ce  mol,  et  qui, 
souk  cette  rorine,  doit  répondrt!  à • Uiéme,  • serait  mieux  écrit  va,  • ou  bien;  ■ mais 
je  ne  trouve  plus  l'idée  d'ommton  dans  le  composé  salchhayakaranamva , où  semble  la  voii 
l^sseii.  Pour  moi,  ce  mol  est  formé  de  tatchhaya,  qui  n.*pré5eiite  le  .sanscrit  sdkchya,  ■ lé- 
« iiioigiiagtN  auU>rité,  ■ et  de  Aroranam,  • cause,  ce  qui  pro<luii,  ■ ou  peut-être  même,  • titre, 

• écrit.  » Je  pense  aussi  (|ue  le  verbe  est  alôichétpd,  mais  J'eu  fais  ie  participe  adverbial 
saiiMTil  ahitchayitvd,  * ii  ayant  pas  pris  en  considération,  ii'ayanl  pas  fait  attention.  • En 
résumé,  la  phrase  entière  donne  ce  sens  littéral  : « tout  ce  qui,  en  quelque  endroit,  a 

• été  écrit  incoiiiplétemerit . même  sans  ordi'e,  même  sans  avoir  fait  attention  au  texte 
« qui  témoigne  [de  la  teneur  de  l'Edit|.  • Pa  seconde  partie  de  la  période  n’est  marquée 
(|ue  par  l'enclitique  va,  pour  êva,  qui  suit  lipikariipartidhdna,  de  cette  manière  : «c'est 
> par  la  faute  de  l'écrivain.  ■ Celte  riouvelie  disposition  des  termes  nie  parait  seule  donner 
un  S4U1S  suivi  et  parfaitement  lié. 

6.  Il  s'agit  maintenant  d’examiner  le  sixième  des  tenues  annoncés  dans  ce  paragraphe, 
c'est-à'din*  védalla.  (^uand  j'ai  énuméré  It^  neuf  sous*dtvisions  de  la  loi.  scion  les  Sin- 
glialaP,  dans  um*  note  relative  au  second  chapitre  P j'ai  donné,  d'après  Clougb,  le  nom 
de  vétialla  comme  synonyme  de  vdtpulya,  c'est-à-dire  que  j'ai  constaté  que  les  Singhalais 
nommaient  vedalla  les  livres,  ou  les  portions  d(»  livres,  que  les  Huddhistes  du  Népal 
iioiiimciil  vdipulya.  Faut-il  conclure  de  ce  rapprochement  que  ces  deux  ternies  sont  ély- 
iiioingiqueincnl  identiques,  et  (\uv.  védalla , où  ifa  nqirésentc  très-bien  tya  cive,  vdi,  n'est 
que  l'altération  irrégulière  du  sanscrit  i-aipa/ya?  Je  ne  le  pense  pas,  cl  les  deux  mots  sont, 
.selon  moi,. deux  synonymes  pour  le  sens,  et  non  deux  homophones.  Ën  ramenant  vedalla 
a sa  forme  première,  qui  doit  être  sanscrite,  on  a vdidalya,  substantif  abstrait  dérivé  de 
l'idala,  et  si  vidata  signifie  • développé,  ouvert.  • comme  une  fleur,  vdidalya  doit  avoir  le 
■sens  d'expansion , de  développement.  On  voit  par  là  comment  on  a pu  nommer  vdidalya 
et  vedatla  à Ceylan,  ce  qu'on  nommait  ailleurs  vdipuiya.  Mais  ce  qui  est  plus  dign(^  d'at- 
tention. c'est  la  preuve  de  l'exactitude  de  cette  synonymie  <{ue  nous  fournit  l'un  desKdits 
do  Piyadasi  à Dbauli  dans  le  Cattak.  Je  veux  parler  de  celui  qui,  à Girnar.  porte  ie 
U*  Vil;  comme  il  est  très-peu  étendu,  et  que  malgré  les  éclaircisaements  qu'a  rassembles 
M.  \\  ilson  sur  les  principaux  termes  dont  il  se  compose,  il  présente  encore  d’assez  grandes 
diOtcullés,  je  crois  nécessaire  de  le  reproduire  avec  quelques  observations  nouvelles.  Ici, 
comme  pour  les  autres  édits  de  Girnar,  Dhauli  et  Kapur-di-giri , je  me  sers  des  copies 
publiéi^  par  M.  Wilson,  d'après  We&tergaard  et  Norris. 

' Ci-drMtis,  ckap.  ii.  T.  s8  h,  p.  3S&  et  356. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE  — N*  X. 


755 


I . Dfvànant  pi)'ô  Pijfadasi  ràdjà  savüta  iichkalî  tüvt:  pùsairuld  v(uéyu  savé  té  savamaihicha 
I a.  bhdt’osüdhiihU'ha  itehhati  djanô  /u  atrkàvatchatchhathdô  ütchàvatckanigù  té  savaiiiva 
kàsamti  ékadétamvu  kdsamii  | 3.  vipulé  tapi  dàné  yasa  natù  saya/né  bhàva*adhitàva 
katamnatâva  datfhahhaUtdcha  nùchâ  hà4ham,  « Piyadasi.  le  roi  chiTÎ  des  Dévas,  désiie  en 
tous  lieux  que  les  ascèles  de  toutes  les  croyances  résident  [tranquilles];  ils  désii*ent  tous 
reuipire  qu'on  exerce  sur  soi-inéme  et  1a  pureté  de  l'aine;  mais  le  peuple  a des  opinions 
diverses  et  des  attaciiements  divers,  [et]  les  ascètes  obtiennent,  soit  tout,  soit  une  partie 
seulement  [de  ce  quiJs  demandent].  Cependant,  pour  celui-méme  auquel  n’arrive  pas 
une  large  aumône,  rempirc  sur  soi  inéme,  la  pureté  de  l'àme,  la  reconnaissance  et  une 
dévotion  solide  qui  dure  toujours,  cela  est  bien  ■ 

Je  ne  reproduirai  pas  ici,  afiu  de  ménager  l’espace,  la  traduction  de  Priiisep,  non  plus 
que  celle  de  M.  Wilson;  la  version  de  ce  dernier,  qui  est  bien  préférable  à celle  de  Prin- 
sep,  est  renfermée  dans  un  i^ciieil  qui  est  assex  facilement  act'essibitf  sur  le  continent. 
D'ailleurs,  le  lecteur  reconnaîtra  par  les  analyses  qui  vont  suivre  que  je  ne  ui’éloigne 
pas  sensiblement  de  M.  Wilson  pour  rinterprélatioii  des  mots  pris  isolément;  la  seule 
dilTérence  de  mon  explication  consiste  dans  une  disposition  difTérenle  des  propositions  et 
dans  le  but  giméral  que  j'assigne  à Tédit.  Constaloiis  d'aboixl  que  M.  Wilson  a donné 
une  grande  vraisemblance,  sinon  toute  la  ccTtitude  désirable  à cette  opinion  que  le  mot 
pâtanda.  en  sanscrit  pdchanda,  n'est  pas  employé  dans  les  inscriptions  de  Piyadasi  avec 
cette  acception  restreinte  d'hèrttigae  qu'il  a die*  les  Brahmanes;  pour  Piyadasi,  ce  litre 
.semble  désigner  seulement  les  Religieux  et  les  ascèles  d'une  croyance  qui  n'est  pas  la 
sienne^.  C'est  Lassen,  et  apn*s  lui  Wilson,  qui  ont  établi  (|ue  le  verbe  vaséyu  signifie 
«qu'ils  habitent,»  avec  l'addition  nécessaire  de  celte  idée,  • sons  crainte  d’étie  persé- 
• culés^.  ■ Je  crois  que  cette  addition  est  fort  beureuM^;  elle  va  bien  aux  sentiments  de 
tolérance  du  roi  Piyadasi.  Il  serait  cependant  possible  que,  sans  rien  ajouter,  on  trouvât 
dans  l'inscription , par  le  rappro<'hi'inent  de  iuvata  ■ en  tout  lieu . • et  de  vaseyu , un  moyen 
viillisanimcnt  clair  d'interprétation.  On  traduirait  alors  : t le  roi  désire  qu'en  tous  lieux 
« les  ascètes  de  toutes  les  croyances  puissent  habiter.  » c'est-à-dire  qu'ils  ne  soient  pas 
exclus  des  lieux  mêmes  ou  triomphe  sans  rivale  la  foi  à laquelle  le  roi  s'est  souini.s. 

Apnèi  cette  déclaration  de  tolérance  en  faveur  de  toutes  les  espères  de  Religieux,  le  rot 
se  piait  à reconnaître  le  but  moral  qu'ils  sc  proposent  également  tous,  et  par  là  il  justifie  la 
faveur  qu'il  se  montre  disposé  à leur  accorder.  C'est  là  sa  seconde  proposition , que  je  rends 
ainsi  : « ils  désirent  tous  l’empire  qu'on  exerce  sur  soi-même  et  la  pureté  de  l'âme.  • 
M.  W ilson  a paru  être  emiiarrassé  du  singulier  itchhati,  qu'on  lit  à Girnar,  avec  un  sujet 
au  pluriel;  mais  outre  qu'àKapur  di  giri  et  à Dbauli,  le  verbe  est  au  pluriel,  ûcAâamb,  cette 
irrégularité  grammaticale  d'un  sujet  pluriel  régissant  un  verbe  singulier,  qui  ne  serait  pas 
admissible  en  sanscrit,  est  très-fréquente  en  pâli,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  le  dialecte 


* Phnxep,  Ün  làf  Edicts  oj  PiytuUut,  dans  Joam. 
Mi.  Hoc.  oJ  Btngai,  L VII,  a*  part.  p.  s38  rl  aSS; 
Witaon,  dans  Jcitrn,  roy,  <u.  üpe.  of  Grfo/-Brt(4xin, 
i.  Vlli,  p.  3o6  «t  (.  XII.  p.  19^  et  199. 


* Wdsoti,  On  fkt  Hm:k  ittaeripL  of  Kapur-tU-gtri , 
l)kamh  ami  Girnar,  dans  Joam.  ny.  as.  Soc.  of  Great- 
Britain,  t.  XII,  p.  i$6  et  317. 

* !nd.  AUrrth.  t.  ü,  p.  i6t,  note  1. 
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iji.if»aflhi  suive  celte  grammaire  peu  ngounmse,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  sujet  col- 
lectif comme  celui  ci,  ■ le»  ascètes  de  toutes  les  croyanew.  • Eassen,  d'ailleui-s,  n'hésite 
pas  a lire  au  pluriel  comme  les  versions  de  Dhauli  et  de  kapur-di  giri.  Ensuite, 

qu’on  veuille,  avec  I,assen  et  Wilson,  retrouver  dans  layamam  le  sanscrit  samyamam,  ou, 
avec  moi,  «earâmum,  le  sens  n'en  sera  pas  considérahleinent  modifié;  ce  sera,  dans  uu 
<as,  une  conduite  dirigée  par  les  proscriptions  de  la  morale,  dans  l'autre,  l'empire  qu'on 
exerce  sur  soî-méinc. 

Cela  posé,  le  roi  constate,  ainsi  que  l'a  bien  deviné  M.  Wilson,  cette  disposition  du 
peuple,  qu'il  a des  opinions. diverses  et  des  attachements  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Pour- 
quoi cette  maxime  générale,  si  ce  n'est  pour  pn*parer  les  Religieux  des  diverses  croyances 
à ne  pas  s'étonner  si.  au  milieu  des  passions  et  des  attachements  si  variés  de  la  multitude, 
ils  ne  reçoivent  pas  partout  ni  toujours  un  accueil  également  favorable?  C'est  ce  que  le  roi 
exprime  d'une  manière  concise,  quoique  très-nette,  dans  la  proposition  suivante  : ■ils 
ohliemient,  soit  tout,  soit  une  |iartie  .seulement.  • Remarquons  que,  pour  arriver  à ce 
M'iis,  il  faut  lire  avec  l’inscription  de  Dhauli,  va.  • ou  bien,  • au  lieu  de  i*a,  pour  éva, 
-même.  » et  faisons  honneur  à M.  Wilson  du  tact  avec  le<{mtl  il  a nTonnu  l'opposition 
qui  existe  entre  saeam  et  opposition  qui  pouvait  dillicileinenl  échappei  à un 

indianiste  aussi  expérimenté.  Le  sens  que  j'ai  essayé  de  donner  plus  haut  à kàiomti  me 
parait  pleinement  confirmé  par  ce  passage.  Le  roi  vient  donc  de  signaler  les  instincts 
ordinaires  du  }>cupIo«  cesonl  la  variété  et  l'inconstance;  il  a de  même  indiqué  felTel  de  ces 
instincts  en  ce  qui  touche  les  Religieux:  iis  recueillent,  soit  tout,  soit  seulement  une  partie, 
evidemtiieni  de  ce  qu'ils  deniaïuleiit,  des  aumônes  qu’ils  sollicitent.  Cette  addition  est 
si  naturellement  appeh^  par  le  sens  de  ce  passage,  (|u'il  serait  à peine  besoin  de  voir  dans 
la  suite  le  mot  ddnè,  - don,  aumône,»  qui  vient  déterminer  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise ce  dont  entend  parler  le  roi.  .\rrivé  à ce  point,  il  se  place  dans  fuue  des  deux  con- 
ditions qu’il  a indiquées  tout  à l’heure,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  où  un  ascète  n'a  obtenu 
qu'une  partie  de  ce  qui  lui  est  nécessaire , et  il  ajoute  : • cependant,  pour  celui  même  auquel 

• Il  est  pas  [donnée]  une  aumône  abondante;  » car  je  ne  puis  séparer,  avec  .M.  Wilson, 

vipalrtufit  dàné  de/oio  nditi;  tous  ces  mots  se  tiennent  et  forment  une  proposition  dont 
la  réponse  se  trouve  dans  fénuméralion  des  vertus  dont  le  roi  fait  honneur  aux  Reü 
gieux,  et  qu’il  les  invite  à pratiquer.  Sous  ce  dernier  rapport,  je  pense  qu’il  n'y  a nen 
alisolumenl  à changer  à rexpÜcatiun  que  M.  Wilson  donne  de  chaque  mot  pris  à part, 
et  que  la  traduction  qu'il  propose  pour  bâdhaih  est  irrêprodiahle;  mais  je  ne  puis  adopter 
la  disposition  qu’il  fait  de  Tenseinble  de  la  phrase,  quand  il  la  traduit  : où  il  y a 

• une  grande  libéralité,  quoiqu’il  manque  à la  conduite  morale  la  pureté  de  disposition, 
- la  gratitude,  ou  une  ferme  dévotion;  cependant  cela  est  toujours  bien.  ■ Selon  moi,  le 
roi,  pour  prix  de  la  protection  qu'il  accorde  aux  Religieux  de  toutes  les  croyances,  a 
voulu  leur  rappeler  les  vertus  dont  il  est  avéré  qu'ils  recherchent  la  possession,  et  leur 
montrer  qu’ils  ont  une  belle  occasion  de  les  déployer  au  milieu  des  attachements  et  des 
passions  variables  de  la  multitude. 

Il  nous  est  maintenant  possible  de  signaler  le  terme  qui  a été  l'occasion  de  cette  dis- 
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cuKiion  sur  le  lexie  de  Glmar.  A reiidroit  même  où  ia  version  deGimarct  celle  de  Kaptir 
di'gtri  lisent  viputc,  • grand,  large,*  adjectif  qui  est  en  rapport  avec  le  suhstantif  danr 
(iioiuin.  aeuf.)*  le  texte  de  Dbauli  porte  ridaM.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à U voyelle  finale 
qui.  si  le  mommient  était  examiné  de  nouveau,  se  lirait  peut-être  é;  mais  leinploi  de 
ce  mol  eiv  lui'inême  est  certainement  remarquable.  M.  Wilson  a trouvé  que  celte  lt\on 
n’éclaircissait  pas  beaucoup  le  passagi!  où  elle  parait  : il  eût  été  cepeudant  bon  de  re- 
mar({uer  que  vidala  est  un  synonyme  fort  bien  choisi  de  vipala.  Ces  deux  adjectifs  sont 
tous  deux  parfaiteineiit  sanscrits;  ils  sigidfient  -lai^,  grand,  étendu,  développé,*  et 
comme  ils  ont  un  grand  nombre  de  significations  communes,  l'emploi  qu'on  a fait  ici 
de  l'un  pour  l'autre,  confirme  complètement  la  valeur  qu'on  est  naturellenienl  comluil 
à donner  à chacun  d'eux.  Enfin . et  c'est  ici  la  conclusion  particulière  qui  recuite  de 
cette  discussion  sur  l'identité  fondamentale  du  stylo  des  Buddhisti-s  avec  le  dialecte  des 
inscriptions  de  Pivadasi,  on  sera  moins  étonné  de  voir  à Ceylan  védaUa  substitué  au 
sanscrit  vâtpulya,  quand  on  reconnaitra  que,  dans  l'Inde,  une subsUtutiou  analc^tie  avait 
eu  lieu  sur  des  monuments  nianifestemenl  Buddbistes,  et  cela  dans  une  province  mari' 
lime  qui  a eu  de  toute  antiquité  des  rapports  natui-eU  et  directs  avec  Hle  de  Ceylan. 


7.  Ia‘  septième  des  termes  annoncés  dans  le  titre  de  ce  paragraphe  est  hhdga,  que  les 
textes  pâlis  emploient  a\«.  une  acception  loulc  s|>écialc,  celle  de  temps.  On  en  trouve 
un  exemple  parfaitement  clair  dans  une  des  légeudes  publiées  par  Spiegel  : atâa  aparahkàge, 
■ eusuile  dans  un  autio  temp.s^  • Cette  signification  de  temps  donnée  au  mol  bhàga  vient 
certainement  de  celle  de  portion,  partie,  la  durée  étant  considérée  comme  divisée  eu  deux 
ou  plusieurs  parties  relativement  à un  fait  qui  se  passe  en  un  momcnl  donné.  Elle  est, 
autant  que  je  puis  le  croire,  propre  au  style  buddbique;  du  moins  je  ne  pourrais  en  citer 
un  exemple  dans  ce  que  je  connais  de  la  littérature  Brahmanes.  Maintenant,  si  je 
retrouve  ce  terme  avec  cette  acception  même  dans  une  des  inscriptions  de  Piyadasi,  ce 
sera  un  fait  de  plus  à ajouter  à ceux  par  lesquels  je  cherche  à établir  que  ces  inscriptions 
sont  des  monuments  réellement  buddhiques.  Or,  ce  mot  parait  à U lin  du  VIII'  édit  de 
Gimar,  dans  une  phrase  dont  le  Mms  ne  peut  être  entièrement  fixé  que  par  le  rapproche- 
luent  de  celle  qui  commence  l'inscriptioii.  Comme  l’édit  est  court  et  que  j'en  coinprenü.s 
diverses  parties  autrement  que  mes  devanciers,  je  vais  le  reproduire  entièrement,  en  me 
servant  de  )a  copie  reeUhée  de  \N  estergaard  et  du  capitaine  Jacob^. 


I,  Àtikdtam  amtaram  ràdjdnô  vihümyàldm  naydsu  t^ta  ma^arva  ananitcha  étiiritâni  | 3. 
abhiramakdni  ahumsa  sô  Dévânaih  prrd  piyadasi  rddjâ  dasarasdhhiiitô  samtô  aydya  samhùdhim 
I 3.  téna  td  dhammaydtd  étayam  hôti  bdmkanasamanânain  dasanétcha  ddnétcha  thdirdnam 
dasûti/tcka  \ 4.  hiranapatividhindteha  djanapadasatcha  djanata  dasanam  dhanundnasasfilcha 
dhamapanpatchhàtcha  | 5.  tadôpayd  ésd  bhuya  rati  hhavati  Dêvdnam  piyasa  piyadasinô  rânô 
bhdgé  amné. 


' Spiegel , Anecdota  paUea,  p,  3t  et  Si. 

* Westergurd  et  Jacob,  dans  Joam.  oj  tkt  /Jom- 
b^branck  roy.  as.  n*  V.  iipril  i8i3.p.  957; 


Wilson , On  tke  Rock  inseripl.  oJ Kupur-M-gu-i , lAaah 
and  Gimar,  dans  Joum.  aj  tke  roy.  asiat.  Soc.  oj  GrtaV 
BniMia,  t.  XII.  p.  199. 
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Je  supprime,  pour  éroiiomiser  l’e^pare.  les  traductions  timinèes  par  Prinsep  et  par 
Wilson;  elles  »e  trouvent  dans  le  recueil  auquel  je  viens  de  renvoyer  pour  le  texU?.  Ou 
verra  par  le-s  observations  qui  vont  suivre,  les  raisons  que  je  crois  avoir  dVn  pioposer  une 
qui  est  sensiblement  dilTi^reiU'*.  • Dans  le  temps  pas^é.  les  rois  connurent  la  promenade 
du  plaisir;  alors  la  clia&sc  et  d'autres  divertiss^Miients  de  ce  (^iire  avaient  lieu.  [Mais] 
Pivadasi,  le  roi  cliéri  des  Dèvas,  parvenu  à la  dixième  aimée  «tepuis  son  sacre,  obtint  la 
science  parfaite  que  donne  le  Budtlha.  C'est  pourquoi  la  proiiieuade  de  la  loi  est  l'eue  qu'il 
faut  faire  : ce  sont  In  visite  et  raumone  faîtes  aux  fij  almianes  et  aux  Sauianas,  in  visite  faite 
aux  Tbèras,  et  la  disiribution  de  for  ^en  leur  faveur],  l’inspection  du  peuple  et  du  pays. 
l’iiijoiH'tion  d'exécuter  la  loi,  les  interrogatoires  sur  la  loi;  ce  sont  là  les  moyens  qui  causent 
un  extrême  plaisir  à Piyadasi,  le  roi  chéri  de»  Üévas,  dans  cette  période  cic  temps,  difl'é- 
rente  de  celle  qui  l'a  précédée],  • 

\'oici  maintenant  les  points  ou  diiriciles  ou  encore  douteux  de  celte  inscription.  Il  ne 
peut  exister,  je  le  crois  du  iiioiiiH,  aucun  doute  sur  le  sens  de  vikai’aràlàm,  dont  les  deux 
syllalM’s  liiial<‘s  répondent  au  saiiscrit^âfra/n;  M,  W iison  traduit  ce  mot  par  trairHmgahoal» 

• promenade  • : il  faut  dire  avec  plus  de  précision*  promenade  de  délassement  ou  déplaisir.  • 
.Sur  nmvisu,  M.  Wilson  reinnrf|ue  que  c'est  un  mot  d'niic  interprétation  douteuse;  il  me 
semble  <|u’avec  une  correction  bien  lé'gére,  si  l'on  compati»  les  formes  faciles  à confondre 
de  ces  caractères,  JJ  >a  et  jJ  >i.  on  obtient  navisit,  qui  raj>pelle  la  troisième  personne 
pluriel  d'un  aoriste  pâti  du  radical  djrià,  • iis  ont  connu.  • Otte  interprétation  me  parait 
plus  xTaisemblahleque  celle  de  compagnons , qui  a pris  pl.'wi'  dans  la  version  de  M,  W iison. 
Le  commenceiiient  de  riiiscription  si|ipiiiie  donc  littéralement  :•  Dans  l'intervalle  passé. 

■ les  rois  ont  connu  la  promenade  de  délassimient.  • 

Le  mot  suivant  est  sans  contredit  plus  dillirile  : je  propos*.*  d'y  rei  onnailre  le  pâli  cttha 

• là.  • avec  cette  différence  qu'il  viendrait  d'une  forme  sanscrite  comme  itra  ou  étra.  dont 
le  r serait  supprimé.  Je  préfère  «'elle  conjecture  à la  sup|>osilioii  qui  ferait  de  ce  mot  une 
forme  du  verlie  f.  Il  faut  avouer,  cependant,  qu'on  se  trouverait  naturellement  conduit  à 
cette  suppositinn  par  la  comparaison  des  édits  de  Dhault  et  de  Kapur-di  giri,  qui,  au  lieu 
de  éta.  Usent,  le  premier  kkatnisa.  avec  la  lacune  d'une  lettre  au  commencement  et  à la  lin, 
le  second,  nikhainicka.  M.  Wilson  propose  de  nrmplacer  cette  dernière  leçon  par  le  mot 
$iichkraméchu,  > dans  tes  sorties.  • Quoique  l’état  des  copies  do  Dhauii  et  de  Kapui  'di'giri 
ne  me  permette  pas  de  rien  affirmer  de  positif  sur  la  valeur  grammaticale  de  ce  terme, 
j'y  trouverais  une  forme  verbale  de  la  racine  ni-kham^  pour  le  sanscrit  lùch-kram.  Et 
pour  revenir  à éta  de  Giraar,  voilà  quel  argument  pourrait  appuyer  l'idée  que  éta  est  un 
temps  d'un  radical  comme  i «aller.*  Toutefois,  ce  rapprochement  ne  me  semble  pas 
aussi  concluant  qu'il  parait  au  pimiiier  abord.  A Dbauli  et  à kapur-di-giri.  la  première 
phra.se  de  l’inscription  n’est  pas  coup€‘e  de  même  qu'à  Oiriiar.  ici,  le  verbe  est  nâyUa, 

• ils  ont  connu;  • là,  au  lieu  de  ce  verbe,  nous  trouvons  namci,  ■ nommément,  à savoir;  • 
de  sorte  que  le  passage  tout  entier  doit  signifier  littéralement  quelque  chose  comme  ; 

■ Dans  le  temps  passé , les  rois  sont  sortis,  nommément  pour  des  promenades  de  plaisir.  • 

Il  n'y  a aucun  doute  sur  la  phrase  suivante,  comprise  entre  les  mots  magavya,  que 
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M.  Wilson  Hl  magavyâ,  H aAimun.  Prinw'p  et  Wilson  IVnlendenl  de  même,  et  je  ne 
diffère  pns  de  leur  sentiment,  au  moins  en  ce  qui  conreriie  chaque  mot  pris  à part.  Je 
remar(|ucrai  seulement  que  le  verbe  final  a/torma  n*esl  pas  aussi  éloigné  de  l’aoriste  pâli 
afiésum  que  semble  le  croire  M.  W’ilson;  la  le<;oii  abhavasu  de  Kaf>ur-<li-giri  prouve  sufii- 
sainment  que  nous  avons  ici  une  forme  populaire  de  l’aoriste  du  verbe  bkû.  f.a  proposi- 
tion suivante,  dont  la  fin  seule  est  difTirile.  reçoit  un  jour  nouveau  de  Pétude  exacte 
de  la  copie  rectifiée  du  capitaine  Jacob  et  de  \V«*8tergaard.  Apii*»  dnsavafdbhisitô , Je 
remarque  d'abord  ï4iôi/ô.  dont  je  ne  vois  pas  de  trace  dans  les  versions  de  mes  devaii' 
der»;  je  n’hésite  pas  à y ifconnaltre  le  participe  présent  à fonue  pâlie  du  verbe  as, 
pour  le  sanscrit  tan  • étant,  • littéralement,  •étant  saa^>  depuis  dix  années.  » Puis  je 
lis  distinctement  «ydra  samhôdhim;  M.  Wilson,  tout  en  sc  félicitant  de  cette  lecture 
qu'avait  ignorée  Prinsep.  supprime  Tanufidra  final  de  iam&<)dA/rh  et  joint  à ce  mot  ainsi 
mutilé  le  pronom  tdnn,  qui  suit,  et  qui.  selon  moi,  coiiiiiience  une  proposition  nouvelb*. 
Il  lit  donc  ayâyasaih  bôdhitina,  et  traduit  : • Piyadasi  étant  dans  sa  dixième  année,  par 

• lui  éveillé  celte  conduite  morale.  • puis,  dit-il,  on  manque  d'un  verbe  pour  terminer 
la  phrase.  Cela  est  vrai:  cette  lecture,  et  en  particulier  cette  manière  de  couper  le  texte 
privent  M.  W’iUou  de  la  possibilité  de  trouver  le  verbe  <le  l«i  pmpositinn,  et  siirioul  de 
ra\an(age  plus  conhidérable  de  riM'oimailre  le  mot  capital  de  sunibAdhiih,  qiril  eôl  été 
certainement  très-heui’eux  de  rencontrer,  comme  une  preuve  palpable  du  caractère  bud- 
dhi(|ue  de  celle  insmption.  Selon  moi,  U*  verl>e  est  aynya,  pour  le  sanscrit  (yrfya,  • il 
« alla . il  atteignit,  il  obdnl;  • son  complément  est  tathhôdhif'a , • la  science  complète  de  la 

• Bédlii,  • ou  la  connaissance  de  ce  qu'enseigne  le  lluddha^  l.a  preuve  que  tel  est  bien 
réellement  le  sens  do  ce  passage*.  c*e»t  que  au  lieu  de  oyâya,  l’édit  de  Dhoulî  porte  nikhunia, 

• il  M>riit,  • mol  qui  est  clioisi  sans  doute  pour  marquer  l'opposition  de  la  conduite  de 
Piyadasi  comparée  avec  celle  des  rois  ses  prédécesseurs,  qui  sortaient,  eux.  pour  se  livrer 
au  plaisir,  tandis  que  lui,  il  est  .sorti  |H)ur  aller  obtenir  la  connaissance  du  Hiiddha.  Et  si 
l'on  insistait  en  remarquant  que,  de  toute  manière,  le  dja,  qui  à Dhauli  remplace  le  sam(6 
deGirnar  et  de  Kapur  di-giri,  reste  toujours  inintelligible,  je  répondrais  que  ce  mot  est 
Tabrégé  de  adja,  pour  le  sanscrit  adya,  • aujourd'hui,  • et  que  la  phrase  « sacré  depuis  dix 

• ans  aujourd'hui . • est  un  excellent  substitut  de  « étant  sacré  depuis  dix  ans.  • Je  n'insiste 
pas  davantage  sur  le  sens  de  sambôdhim;  le  roi  Piyadasi  ne  veut  pas  dire  par  là  qu’il  devint 
un  Huddha,  mais  qu’il  eut  finteliigence  ouverte  à la  croyance  du  Buddha  et  qu’il  s’y  con- 
vertit. Ce  qu'offre  de  curieux  « e passage  de  l'inscription , c’est  que  le  roi  nous  donne  lui- 
ménu*  la  date  de  sa  conversion,  Irait  de  rapport  bien  frappant  avec  les  l^endes  du  Nord 
relatives  au  roi  Açéla.et  qui  le  r«qiiésentent  comme  occupant  le  trône  avant  d’étre devenu 
buddhiste.  Il  est  vrai  que  cette  tlate  de  la  dixième  année  du  règne  s'accorde  mieux  avec  les 

' Qu4>ique  u’eit  |kU  traduit  llUèralf-tneul 

celle  partie  de  notre  inscription,  ü est  Caciiede  voir, 
par  l’usage  qu’il  en  a fait  dans  ses  Antiifmiét  in- 
d«7in<»,  qu’il  fentend  comme  je  propose  de  le  Tain?. 

Voici  les  propres  paroles  de  Lassen  i • Cest  u'uletnenl 


• la  dUièiue  année  depuis  soo  couroimeisent  qu'ii 
«obtint  la  vite  complète.»  (/nd.  Alienh.  L 11, 
p.  SS7  et  noie  3.)  Évidemment  [.a-ssen  a lu  cumme 
Rtoi  «la  vue  ou  la  science  complète, • «l 

compris  de  même  fyfya. 
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cirron$(anc€»  de  la  vie  de  Kàlàçôka  qu'avec  celle  de  Diiariiiàrôka;  tuai&  il  y a,  touchant 
ces  deux  pei'sonnages,  de»  diflicultés  chronologiques  que  j'essayerai  d'examiner  et  de  ré* 
soudre  ailleurs. 

Dans  la  courte  proposition  qui  suit,  je  ne  vois  de  tenue  rttellement  difficile  que  le 
mot  êtaYarn.  Est-ce  une  autre  fomie  du  participe  de  nécessité,  étavyam,  ou  est-ce  seulement 
une  faute  du  graveur  ou  du  copiste  pour  ce  mot  même  dVtav^ani?  Je  ne  saurais  le  déci- 
der; mais  ce  qui  me  parait  altMiluineni  iiéct'ssaire,  c'«‘st  de  Iradiiin*  dans  ce  mmis  : « c'est 
« pnurtjuoi  cette  promenade  de  la  loi  est  la  marche  qui  doit  être  suivie,  • littéralemenl,  • la 

• promenade  par  laquelle  il  faut  aller.  » Je  ne  cix)is  pas  nécessaire  d'insister  sur  l'énumé- 
ration des  divei^  buts  de  promenade  que  le  roi  Piyadasi  marque  à sa  piété.  Un  mot  mérite 
une  attention  |>aHiculièix‘,  c'esi  rorlhogiaplie  de  thàirânani,  qui  semble  prouver,  si  tou- 
tefois nous  lisons  bien  la  s)llahe  ^ thài,  que  la  diphthoogue  ai  se  conservait  quelquefois 
dans  ce  dialecte  populaire.  Je  lis,  avec  Prinsep  et  Wilson,  hiranapeUividkdné  ou  vidhâné; 
mais  si  pati  devait  se  remplacer  par  pata,  on  devrait  traduire.  • la  distribution  de  véte- 

• iTK’iils  préeJeux  et  d'or.  » M.  W iNoii  lit  ensuite  le  troisième  mot  de  la  proposition  finale, 

hhayarati , et  il  rend  ce  composé  par  • rélotgneinenl . la  rmation  de  la  crainte , • de  la  part 
du  roi  Piyadasi;  mais  l'exauien  des  copies  de  W’eslergaard  et  Jacob  prouv*;.  si  je  tie  me 
trompe , {|u*il  fiut  lire  bhaya  raU.  Or,  une  correction  tn^-lé^ère  donnerait  bhâyà,  pour  le 
sanscrit  « uhruidamnicnt.  l>eaucoup,  ■ do  sorte  <|ue  le  coin{>osé  6Ai!y<>  ruti  devrait 

signifier  • volupté  extrême,  plaisir  al>on(lant.  • J'ajoute  que  la  copie  de  Kapur  di-giri  lit 
bhayt-,  mot  où  l'é  final  <*st  pour  un  à |)ali.  et  que  la  U‘^‘on  de  Dhauii,  abhilâmê,  ■ le  plaisir, 
•<  U*  bonlieur.  • au  lieu  du  bhtiyô  rati  de  («iraar,  prouve  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  crainte, 
t^e  veut  dire  en  efl'el  le  roi  Piyadasi.^  Veut-il  prodaraor  que  l'observation  de  la  vie  nou- 
velle qu'tl  embrasse  peut  seule  faire  cesser  les  craintes  qu'inspire  toujours  la  vie  future.^ 
Je  ne  le  crois  pas;  il  tout  dire  <{ue  c'est  de  ces  moyens,  ladopayd,  pour  todupdvd  (adj.  fém.), 

■ que  la  plus  grande  volupté,  ■ Md  bkûyô  mti,  • résulte  pour  le  roi  Piyadasi,  chéri  des 

■ Dévas . » bhavati  Déi'daam  piyata  piyadasinà  rdnô  ; ces  promenades  avec  leur  but  bienfai- 
sant et  religieux,  ce  sont  là  ses  plaisirs,  à la  dilféitmce  de  ces  divertissements  futiles  pour 
les<|tiels  les  rois  ses  prédécesseurs  sortaient  de  leur  palais. 

Si  tel  est  le  sens  très  n''guliéieiiient  suivi  de  tout  ce  passage . il  est  bien  diliirile  qu'on 
trouve  dans  les  mots  bhdgé  amné  autre  chose  que  l'indication  de  la  portion  du  temps  ou 
de  la  pt‘riode  pendant  laquelle  le  roi  se  livre  à ces  nobles  divertissemenU.  Une  fois  fidée 
de  crarnle  exclue  de  la  phrase  que  je  viens  d’analyser,  celle  d'une  « portion  düTérente,  • pour 
dire  ■ d'une  autre  vie.  d'uue  existence  future,  • n'a  plus  rien  qui  la  soutienne.  La  locution 
aparabhdgê , ■ dans  une  portion  subséquente,  • pour  dire  • dans  un  autre  teuips,  • se  pré- 
sente au  contraire  inévitablement  à la  pensée.  Cest  en  effet  dans  une  portion  de  temps 
dilTérente  de  celle  qui  l'a  précédée,  que  le  roi  se  livre  à ces  plaisirs  nouveaux,  puisque 
c'est  depuis  qu'il  a acquis  la  connaissance  de  la  doctrine  du  Buddha.  Le  sens  serait  même 
peu  changé  si  l’on  préférait  opposer  l’idée  exprimée  par  bhdgé  antné,  • dans  un  autre 

■ temps,  • à celle  qui  ouvre  finscriplion , atikdtani  aihtaram,  • dans  le  temps  précédemment 
« écoulé;  • car  cette  époque  déjà  passée  embrasse  non-seulement  le  temps  qu'ont  vécu  les 
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anciens  rois,  mais  encore  celui  qu'a  passé  le  roi  Piyadasi  en  dehors  de  la  foi  nouvelle 
qu'il  déclare  embrasser  à la  dixième  année  de  son  rè^ne 

S 6.  SUR  LK  OOli^taUB  ÉDIT  OL  GIHNVR. 

Je  me  suis  trouvé  trop  souvent  en  désaccord  avec  M.  VV  ilson  dans  le  cours  dt«  analyses 
précédeiiteslpournepassaisiraveceinpresseim'ntroccasion  de  parler  d'un  des  monumenU 
dont  il  a le  mieux  compris  le  but  et  apprécié  l’importance.  On  verra  cependant  que  mon 
interprétation  dilfère  encore  un  peu  de  la  sienne;  mais  quand  même  je  devrais  ici  avoir 
louché  plus  prés  du  but  que  ce  savant  homme,  il  lui  resterait  toujours  le  mérite  d'avoir 
le  premier  donné  une  explicatîou  trt's-satisfaisante  d'un  des  termes  les  plus  dilTicites  des 
inscriptions  de  Piyadasi.  Je  veux  parler  du  mol  de  pdsamfja  qui.  dans  les  monuiiients  de 
U littérature  bràhmaiiique.  n’a  jusqu’ici  paru  qu'avec  la  signiÜcaüon  d'hérèlique,  et  que 
M.  Wilson  prend  pour  )’expn*ssion  générale  de  «religion,  croyance.*  11  semblerait  ce- 
pendant que  ce  sens  n'a  pas  été  inconnu  à Turnour,  puisque,  dans  la  partie  du  Mahu 
vamsa  où  est  racontée  la  conversion  d'Açôka  au  Buddhisrne,  il  traduit  nàna  pÔMadtlhiki- 
(f|u'il  faut  lire  pdtamfike  avec  le  commentaire) . par  « les  ministres  de  toutes  les  religions  » 
Je  n'ai  cependant  rien  trouvé  (|ui  justifiât  cette  interprétation  dans  le  commentaire  que 
Mahànâma  a écrit  lui-inéme  sur  son  Mahdvamsa , et  comme  Mahànàiiia  était  un  buddhisle 
fervent,  il  y a toute  appaitmce  ({u'il  a coutiuuc  de  prendre  le  terme  de  pâjiandika  tlans 
son  sens  classique  indien,  déclarant  ht'rdùqae  ceux  qui  suivaient  une  autre  croyance  que 
le  Buddhisoie.  Au  reste,  on  citerait  dillicilemeut  un  exemple  plus  frappant  de  ce  que 
rintelligeiice  exacte  d'un  mot  ambigu  peut  jeter  de  jour  sur  une  imcriptioii  dilTicile.  On 
inoment  que  M.  Wilson  a eu  traduit  pàsamcfa  par  «croyance,  religion,  » le  sens  général 
de  l'inscription,  qui  est  un  édit  de  tolérance,  lui  est  apparu  clams  ses  principaux  traits. 
L'examen  auquel  j'at  soumis  le  texte  iic  m'a  pas  conduit  à un  résultat  essentiellement  dif- 
férent; mais  j'ai  essaie  d'obtenir  ce  résultat  par  des  luoycüis  plu.s  rigoureux  et  plus  strie 
teiiient  philologiques.  , 

Je  transcris  ici  l'inscription  entière  telle  cjue  l'a  donnée  W esteigaard , et  en  tenant 
compte  du  fac-similé  et  des  lectures  qui  accompagnent  le  mémoire  de  M.  Wilson.  Je  ne 
me  servirai  du  caractère  original  que  pour  les  cas  où  la  lei'ture  S4*rail  douteuse. 

I . Dévànam  piyé ptjfadasi  rddjd  savapàsamdtinitcha  paioiljitdnücha  ÿharastànùcha  pûdjajau 
ddnénalcha  vividhàyatcha  pûdjaya  pàdjayati  né  | a.  na  tu  tathà  ddnamva  pûf^éva  Devànam 
piyà  mamnatc  yathâ  kitùdrava4ki  usa  savapdsamddnarh  xdrat'ad/ti’tu  bahavidhd  \ 3.  tasa  taxa 
tu  idam  mûlamya  vatchituli  kimti  dlpopdsaihdapûdjàva  paraptisanidagarahdva  nô  bkavé  apa- 
karanamhi  hhakâva  osa  | à.  tamhi  tamhipi  karanê  pûdjétaydtu  éva  parapàsamdd  Una  lanapi 
Aoranéna  étam  kasifh  [ou  fuitam]  dtpapdiamdatcha  vadhayati  parapdsani4üsotcfia  upakardU^ 
b.  tadafhnathà  AardM  dtpapdsanidamtcha  tchhanàti  panpdsamdtuatchapi  apakaroti yôpt  kdlchi 

' Turuour.  'iVoAâimiiim,  C 1,  ch«p.  v,  p.  a5,  i.  S;  itima  explique  rc  terme  par  nùnApàsindt , ce  qui  ne 
JI/aAàcaÂua  p.  71  a;  le  comtnentaire  <lr  Mahi-  iaiise  aucuo  doute  sur  ta  vraie  le^D. 

•96 
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atpapdsam4aih  pddfa\aU  porapdianuiamia  ^aroAoli  j 6.  «ato  àtpapÔMLmdabhatiya  kiihii  âtpa’ 
pntamtfttnt  ilfpayéma  Ui  sôva  pana  tatha  karaià  dlpapàsath^ant  hddhatarant  apahanati  ta  la- 
rnavayo  éva  sadhtt  | y.  kintti  tuanûtuamnasa  dhantniath  sanàdjatcha  susivhséralcha  éiainht 
Dévànam  piyasa  itchhû  kimti  iavafxisoihdâ  baha4Utàtcha  asu  katàndgamâicha  asu  | 8.  ytUha 
tatâ  tata  pasamnd  tèhi  vatavyam  Dfvànaih  piy6  nd  talhn  ddnamva  pùdjava  tnamùatd yathà  kh 
Ustiravadki  aja  >avapaiom4ânam  hakakàtcha  étaya  { 9.  athà  vyépatà  dhammantakdmdtàuhu 
iihâdjhakhamahàmàlàlcha  vatchabhûmikdtcha  anéta  niAd^d  ayanitcha  rtasa  phala  ya  dtit  pâ‘ 
sam4ava4hitcha  hàti  dhammasatcha  dtpandK 

San»  nrarrétei-  à répéter  ici  le»  traduction»  de  Prin»ep  et  de  M.  Wîlson,  dont  j'aurai 
d'ailleurs  Toccasion  de  disculer  plusieurs  points,  je  passA*  à rexposê  de  celle  que  m'ont 
i'ournie  mes  anal > ses.  ■ Piyadasi . le  roi  chéri  des  Dévas,  honore  toutes  les  croyances*  ainsi 
que  les  mendiants  et  les  maîtres  de  maison*  soit  par  des  aumônes,  soit  par  diverses 
marques  de  n*sp<‘ct.  Mais  le  roi  chéri  des  Dévas  u'eslime  pas  autant  les  aumônes  et  les 
marques  de  n*s|>ecl  que  raugmenlation  de  ce  qui  est  l’essence  de  la  renommée.  Or,  l'aug- 
mentation de  c.e  qui  est  essentiel  [en  ce  genre]  pour  toutes  les  croyances*  est  de  plusieurs 
especes;  ce|iendaiit  le  fonds  eu  est  pour  cdtacune  d'elles  ta  louange  en  paroles.  Il  y a 
plus  : on  doit  seulement  honorer  sa  propre  croyance,  mais  non  hUmer  celle  des  autres; 
il  y aura  ainsi  ptm  de  tort  de  produit.  Il  y a même  (elle  et  telle  rintinstanre  où  la 
croyance  des  autres  doit  aussi  être  honorée;  en  agissant  ainsi  selon  chacune  de  ces  cir- 
constances. on  augmente  sa  propre  croyance  el  ou  sert  celle  des  autres.  Celui  qui  agit 
autrement  diminue  sa  propre  croyance  cl  fait  tort  aussi  à celle  des  autros.  i.'liomiiie. 
quel  qu'il  soit,  qui  honore  sa  propre  croyance  et  blâme  relie  des  autres,  le  tout  par  dé- 
votion pour  sa  croyance,  et  bien  plus,  en  disant  : Mettons  notre  propre  croyance  en  lu- 
mière. l’homme,  dis-je,  qui  agit  ainsi,  ne  luit  que  nairv’  plus  gravement  k sa  croyance 
propre.  (Vesl  pourquoi  le  bon  accord  .*wul  est  bien.  Il  y a plus;  que  les  homme.s  écoulent 
et  suivent  avec  sniimission  chacun  la  loi  les  uns  des  autres;  car  tel  est  le  désir  du  roi 
chéri  des  Dévas.  Il  y a plus;  puissent  [les  hommes  de]  toutes  les  croyances  abonder  en 
savoir  et  prospérer  en  vertu!  Kt  ceux  qui  ont  foi  à telle  et  telle  religion,  doivent  répéter 
ceci  : roi  chéri  des  Dévas  n estime  pa.s  amant  les  aumônes  et  les  marques  de  respect 

que  raiignientation  de  ce  qui  est  l'essence  de  la  renommétt  et  la  multiplication  de  toute.» 
les  croyances.  A cet  effet  ont  été  établis  des  grands  ministres  de  la  loi  et  des  grands  mi 
nistres  surveillants  des  femmes,  ainsi  que  des  inspecteurs  des  lieux  secrets  el  d’autres 
corps  cTagenU.  El  le  fniit  de  ««tte  institution,  c’csl  que  l’augmentation  des  religions  ait 
promptement  lieu,  ainsi  que  la  mise  en  lumière  de  la  loi.  • 

Il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur  la  signillcalion  de  la  première  ligne.  Prinsep, 
Wilson  et  Dasseii^  l'entendent  de  la  même  manière,  et  la  rendent  à peu  prés  dans  les 
termes  que  j'ai  employés*  sauf  en  ce  qui  touche  le  mot  pâiomdàni  qui*  selon  l'ingénieuse 
hypothèse  de  M.  Wilson,  doit  signifier  «forme  de  religion*  croyance  ou  profession  de 

' Copyof  tk$  Ai^kû  inseript.  «(  Ginw,  duM  JMm.  roy.  oiiut.Sùc.  ^ Grral-finr«iik*l.  XII,  p.  tiS  uiiv. 
••y  ike  fli.  Soc.  B*  V.  avril  Ufm;  Jaara.  * Indùckt  Almrtkmnshundt,  t.  Il . p.  i(>4.  note  3. 
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• toi  K • Comme  M.  W ilson,  je  trouve  très  clair  le  début  de  ce  texte:  seulement  je  lis 
^Aaroituni  et  non  yhertstâm,  «les  honiiiurs  dans  l’étal  de  maître  de  maison.*  Lexanien 
des  deux  rac-simile  ne  me  parait  laisser  aucun  doute  sur  l’exactitude  de  ma  lecture.  Le 
monosyllabe  qui  termine  la  première  ligne,  né,  doit  être  une  autre  forme  de  la  négation 
nà  en  pâli;  il  s'unit  au  na  classique  de  la  seconde  ligue,  non  pour  le  contredire,  mais 
pour  le  contimier;  sans  doute  l'auteur  a «oulu  insister  avec  plus  de  force  en  dUant  : • non, 

• le  roi  chéri  des  Dévas  n’estiiiie  pas  autant,  etc.  • Je  signalerai  en  outre*  dans  cette  phrase 
pùdjéva,  qu'on  s'attendrait  à voir  écrit  pùdjamva,  pour  le  sanscrit  pUd/tim  je  ne  puis 
expliquer  Forthographe  de  notre  inscription  qu'en  supposant  que  la  désinence  am  est 
tombée  devant  la  conjonction  éva,  qui  seule  est  l'estée. 

Le  mot  important  de  la  proposition  cominençanl  par  yatAd,  « comme,  autant  que,  » est 
kttùàruvadfn':  Prinsep  le  traduisait  par  ■ la  vraie  gloire,  * en  rapportant  cette  gloire  au  roi 
qui  parle  dans  rinscriptlon.  M.  Wilson  se  debarrassant  de  kiii,  qu’il  dit  être  écrit  plus 
ha.s  Airnb,  traduit  le  reste  par  • rauguientation  de  la  substance'  (de  la  religion).*  Mais 
outre  que  l’existence  de  la  conjonction  kimti  dans  cette  même  inscription  ne  prouve  rien 
contre  celle  de  kiii,  puisque  res  deux  mois  se  trouvent  déjà  ailleurs  dans  les  édits  de 
Delhi  et  d’Allahahad,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  ou  ne  Iraduirail  pas  littéralement  le 
composé  kiU-4àra-va/thi  par  « raugmentation  de  l’essence  de  la  gloire.»  c’esUà-dire  l’aug 
menlatiou  de  ce  qu'il  y a d'essentiel  pour  la  l>oniie  renommée,  pour  la  gloire,  sans  aucun 
doute  des  croyances  iliverses  que  le  roi  couvi'e  de  sa  protection  tolérante.  Que  dît  en  eifel 
le  roi  Piyadasi?  Qu'il  honore  toutes  les  croyances  par  des  aumônes  et  ]>ar  toute  espèce 
de  marques  de  respect.  Mais  ni  les  aumônes  ni  les  marques  de  respect  n’ont  à ses  yeux 
autant  de  valeur  que  ce  qui  augmente  tout  ce  qui  contribue  essentiellement  à une  bonne  re- 
nommée. C'est  ce  que  me  paraissent  exprimer  tres-nettement  les  trois  mots  yathd  kitütira- 
uoi/At  oja,  « comme  s«*rait  l'augmentation  de  l'essence  de  la  renotiimée.  ■ Le  mot  tant  est 
employé  en  pâli,  comme  en  sanscrit,  avec  cette  signification  générale  de  • ce  qui  est  es- 

• sentiel,  • notanunent  par  le Makàvanaa,  à la  Bd  du  xivi*  chapitre,  dans  une  stance  où  le 
compote  pantciuigaiittYàgagahitasârü  signifie  littéralement  ; • les  résultats  essentiels  obtenus 

• par  l’union  avec  les  cinq  qualités^,  • sens  qui  paraît  plus  clairement  encore  dans  cette 
expression  : ttchtchaua  sdragahané  inatiinà  gkaiéyya,  «en  pensant  ainsi,  l'homme  doit 

• faire  eflbrt  pour  obtenir  ce  qu’il  y a d'essentiel  en  cela.  • Quant  au  sens  général  du  com- 
posé, il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que,  sans  s’étre  entendus  dans  leurs  explica- 
tions qui  ont  paru  a peu  près  en  même  temps,  M.M.  W iUon  et  Lassen  n'ont  pas  plus  tenu 
compte  l'un  que  l'autre  du  mot  kilt,  qui  me  parait  au  contraire  d'une  importance  réelle 
pour  la  suite  de  l'inscription , si  toutefois  j’en  comprends  bien  1a  teneur.  Lassen  interprétant 
comme  ses  devanciers  le  commencement  du  texte,  donne  à sdravaJhi  une  signification  en 
quelque  sorte  politique,  et  le  traduit  par  « augmentation  de  puissance;  ■ mais  la  version 
qui  résulte  de  cette  interprétation  sera  mieux  placée  tout  à l’heure  sur  la  fin  de  la  st^condc 
ligtie  où  je  compte  rexaminer. 

' On  the  Rock  iiuenpt.  etc.  dans  Jvun.  ny.asiut.  * MahAwooiQ,  t.  I,  chnp.  SlTi.  p.  t6>;  Maltâ- 

.W.  I.  XII,  p.  S17.  vaâuap'M.t.  166  a. 
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Si  je  ne  me  >uis  trompé  sur  la  valeur  de  kitaârmafikt,  nou»  n'aurons  plus  a 
nous  inquiéter  (lu  sens  propre  de  laravni/fcf,  où  M.  Wilson  a bien  fait  de  repousser  la  si- 
gnification de  mlat  proposée  par  Pnnsep.  C’est  le  même  mot  que  ArtnWraiâi/^i,  moins 
kiti,  mais  s’y  référant,  sans  aucun  doute,  et  en  reproduisant  le  fond  et  la  partie  la  plus 
imjiortante.  En  laissant  de  côté  el  à la  lin  de  la  phrase  précédente  le  mot  osa,  pour  le 
pâli  «ita,  qui  est  un  aoriste  avec  le  sens  du  snhjonrltf,  et  non  le  génitif  du  pronom  aj^aôi, 
comme  i’â  cru  M.  Wilson,  on  a littéralement  et  sans  forcer  te  sens  d'aucun  mot,  «or 

• l'augnientation  de  l'esseiitiei  pour  toutes  les  croyances  est  de  plusieurs  sortie,  • <?st  mul- 
tiple; et  non,  ainsi  que  l’a  cru  M.  W ilson,  • ses  encouragements  pour  l'augmentation  de 

• la  $iib$lam«  de  toute»  les  croyances,  sont  multiplet.  • Je  ne  puis  davantage  admettre  le 
sens  propf«é  par  Lassen,  quoique  j’avoue  qu’il  est  plus  près  du  texte  que  celui  de 
M.  W ilsoii.  Lassen  réunissant  en  une  seule  période  les  deux  premières  lignes  de  l’inscrip- 
tion. en  rend  ainsi  la  lin  : nichl  aber  verstehl  der  gôttergelîebte  kunig  die  Gabe  und  die 
\erebrung  so,  davs  etwa  seine  Kraftvermehrung  auch  eine  xielfaltige  Kraflvermebrung 
aller  Ptiihanda  wcrde.  Cette  interprétation  ingénieuse  repose  en  partie  sur  l'opinion  que 
ata  se  rapporte  au  roi,  ce  que  j'aî  dit  plu»  haut  ne  pouvoir  admettre,  puisque  je  fais  de  ce 
mot  un  verlw  à l’imparfait. 

La  troisième  ligne  commence  par  une  courte  phrase  où  je  trouve  ce  sons  très  consé- 
quent à ce  qui  préctHle,  savoir  ; qu'il  y a pour  chaque  croyance  une  base  commune  de 
ce  qui  contribue  esseiiliellement  à l'augmentation  de  sa  renommée;  cette  phrase  se  ter- 
mine à kimti.  M.  W iUoii,  tnuivaiit  que  les  cinq  syllabes  qui  précèdent  himti  ne  sont  pas 
en  apparence  indispensables  au  sens,  les  omet  coniplélement  dans  sa  version,  el  réunit 
en  une  seule  période  ce  qui  suit  jusqu’à  no  ôAaeé;  mais  on  conviendra  que  celte  méthode 
ne  saurait  être  sérieusiMnent  adniiscf  comme  moyen  d'interprétation.  M.  Wilson  ne  tient 
pas  non  plii.s  compte  de  la  répétition  du  pronom  lojin  (osa,  qui  a un  sens  distributif  el 
(}ui  a cerUinemciit  trait  au  «ova^'sarhr/dnam  pri'cédent.  Il  s'agissait  à la  fin  de  la  seconde 
ligne  de  la  multiplicité  des  moyens  (ju'ont  toutes  les  croyano^  d'augmenter  ce  <[ui  peut 
servir  essentiellement  à leur  gloire;  le  roi  nous  dit  mainlenanl,  au  coinmenrement  de  la 
troisième  ligne,  que  pour  chacune  de  ces  croyances  {lasa  tasa),  il  y a un  fondement 
commun,  mùlnm,  aux  divers  moyeus  d'augmenter  leur  n*nom.  Ce  fondement,  il  l'annonce 
par  les  deux  pronoms  tdant  ya,  pour  yam,  «cette  base  qui  est...  > Mais  quelle  est  cette 
hase?  Ici  la  diffîcuUé  est  très-grande;  Hrinsep  lisait  va  tchoÿutî  les  quatre  syllabes  suivant 
ya;  Wilson  les  corrige  et  lit  va  viguli.  Après  un  examen  attentif  de  la  lithographie  de 
W pstergaard , je  crois  pouvoir  lire  ratcèdaft  ; l'emlvarras  vient  de  ce  que,  dans  les  copies 
actuelles,  le  signe  ^ gu  et  le  signe  JL  très-difficiles  à distinguer  l’un  de  l'autre.  Si 

l'on  préfèix*  la  leçon  gaù.  on  aura  le  sanscrit  gupti,  • l’action  de  ganler,  de  conserver;  • 
niais  vatchà  ne  donnera  de  sens  que  si  l'on  corrige  la  première  voyelle  pour  avoir  vétchi, 
savoir  U vâtehi,  au  lieu  de  vatchi  du  texte.  Cette  lecture  donnera  à res  deux  mots 
le  sens  de  ■ la  retenue  dans  le  langage  • et  pour  toute  la  phrase,  la  traduction  suivante  : 

• cependant  le  fond.s  en  est  pour  chacune  d’elles  la  retenue  dans  le  langage.  • J’ajoute  que 
cette  vereion  s'acrommoderait  parfaitement  avec  l'ensemble  de  l'inscription  et  particuliè- 
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renient  avec  la  phrase  suivante,  où  le  roi  recommande  de  ne  pas  exalter  sa  propre  croyance 
et  de  ne  pas  injuriei  non  plus  celle  des  autres.  J'aurais  même  adopté  cette  intii'prétatioa 
de  préférence  à celle  que  J'ai  adnii.se,  si  j'avais  pu  me  convaincre  que  h's  fac-siiiiîle  portent 
jtt/i;  c'est  tati  que  j'y  lis  à ne  pas  iii'y  méprendre,  et  alors  j'arrive  dii'ectemenl  au  sanscrit 
stuli,  « la  louange.  ■ Ici,  comme  pour  la  lecture  précédente,  le  changement  de  vatchi  en 
vàtchi  est  également  ueccssaii'e.  et  le  sens  géuéral  devient  celui-ci  t ■cependant  le  fonds 

■ en  est,  pour  chacune  d'elles,  la  louange  en  paroli^,  • le  roi  voulant  dirt>  qu'en  vain  dis- 
tribuera t-il  des  auiiiùnes  aux  hommes  <!<•«  diverses  croyances,  en  vain  leur  donnera-t-i] 
des  marques  de  respect,  ricfi  de  tout  cela  ne  senira  à augmenter  ce  qui  contribue  ess<*n- 
tiellemenl  à leur  gloire,  comme  ce  qui  eu  est  le  fonds,  savoir  : ■ la  louangr*  en  paroles,  • 
ou  les  louanges  que  les  discours  des  hommes  répètent  en  l'honneur  des  teligions  que  rend 
respectables  la  conduite  de  leurs  sectateurs. 

C'est  à M.  Wilson  qu'on  doit  la  véritable  interpréUlion  du  mot  àtpapàuirfidu,  qui  com- 
mence la  phrase  suivante  après  kimti,  et  qui  joue  un  rôle  considérahh*  dans  tout  le  cours 
de  rinscription.  Prinsep  voyait  dans  ce  terme,  • les  hérétiques  convertis,  • et  {.asseii , • les 

• amis  • opposés  à para  • les  étrangers,  les  ennemis;  > W itson  le  traduit  par  • la  croyance 

■ {lersonnelle.  • Jt*  ne  suis  cependant  pas  convaincu  qu’il  ait  raison  de  lin>  âttu  le  mot  <|ui 
est  visiblement  écrit  sur  les  fac-similé  dtpa;  mais  reman|uaiit,  comme  je  l'ai  déjà 
dit.  que  le  ^ tpâ  de  nos  inscriptions  répond  au  sanscrit  j'aime  mieux  lire  afpu,  que 
je  prends  ici  pour  àtma,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  observer  plus  haut*.  Celle  remarque 
toutefois  ne  |H>rte  (jue  sur  la  forme;  M.  WiUoii  u'eii  a pas  moins  parfaitement  raison  dc 
voir  dans  ce  mot  ambigu  le  substitut  populaire  du  classique  àtman. 

J'ai  dit  que  la  valeur  assignée  par  M.  W ilson  au  tenue  titpapdsathifa  jetait  la  plus  grande 
luniién*  sur  toute  rinscription;  c’est  ce  dont  se  couvaincra  le  lecteur  à mesure  que  nous 
avancerons  Et  d'abord,  elle  met  hors  de  doute  l'interprétatiofi  de  la  phrase  comimm^ant 
à kimti  et  se  ienuinaot  à no  bhavr.  Je  ii’adople  cependant  pas  la  traduction  proposée  par 
M.  W ilson  : ■ it!specl  pour  sa  propre  foi,  et  absence  de  blâme  ou  d’injure  pour  cellg  des 

■ autres;  ■ d'abord  , parce  r|u’îl  lie  à tort  cette  sorte  d’apposition  à la  phrase  pr^édente 
dont  je  la  crois  détachét*:  ensuite,  parce  qu’il  y t'iiglolK*  trois  mots,  œiix  qui  termineiil 
la  ligue  troisième  et  qui , selon  moi , doivent  en  rester  séparés.  Le  texte , si  je  ne  me  trompr , 
lie  peut  avoir  d'autre  sens  que  celui-ci  : • 11  va  plus;  on  doit  seulement  honorer  sa  propre 

• croyance,  mais  non  blâmer  celle  dej  autres,  • La  Ün  de  la  phrase,  parapàsamdagarahùva 
nà  bhavé,  • que  le  blâme  même  de  la  croyance  des  autres  n’ait  pas  lieu,  • détermine  net- 
tement la  valeur  du  terme  qui  précède,  « le  respect  seulement  de  sa  propre  croyance;  • tout 
ici  roule  sur  la  valeur  limitative  de  va  pour  éva,  conjonction  qui  dispeim*  de  l’emptoi 
d'un  verbe. 

Les  trois  mots  qui  se  lisent  à la  fin  tle  la  troisième  ligue  ne  fout  pas  jilus  dinicullé  |M)ur 
moi,  <|uoi(|u’iU  offrent  un  terme  d'une  irrégularité  presque  barbare.  J‘ai  déjà  dit  que 
M.  W ilson  les  réunissait  à la  proposition  queje  viens  d’expliquer,  bien  à tort , certaiiieinent . 
puisque  apakaroiiamhi,  • dans  l’injure,  • est  un  locatif,  tandis  que  pûdjii  et  garahà  sont  de» 

' Ci'fJes»ii»,  S 1,  p.  66o. 
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noiiiinatifs.  et  seconden»ent,  puisque  cette  réuntoii  conduit  tout  smipleiiient  M.  Wilson  à 
supprimer  lahakdva,  le  seul  mol  difficile  du  passage.  Quelcjuc  hardie  que  puiswî  paraître 
mon  explication,  je  prends  lahmkàva,  que  je  dixise  en  lahakâ  et  f<i,  pour  un  dérivé  anomal 
de  laka  pour  la^hu,  • léger,  peu  alïomlant.  • Je  suppose  que  ce  mot  se  présenté  comme 
l'oppoM'  de  bahakâtcha,  que  nous  trouverons  à la  lin  de  la  buitième  ligne  et  qui  est  aussi 
peu  régulièrement  tiré  de  haka,  pour  6oAa.  C'est  surtout  la  vraisemblance  du  sens  résul- 
tant de  celle  explication  qui  me  le  fait  adopter.  Je  propose  donc  de  traduire  lahakd  par 

• iegereté,  manque  d'abondance,  • comme  je  proposerai  de  traduire  bahakâ  par  ■ poids, 
■ alioiulance.  • d'oti  je  tire  |>our  la  phrase  ce  sens  littéiid,  • dans  le  tort  |K‘u  d'aliondance  il 

• y aurait,  • et  plus  clairement,  t il  y aura  ainsi  )>eu  de  tort  de  pnxluit.  • En  eflét.  si 
chacun  se  contente  d'honorer  sa  propre  croyance,  sans  blâmer  celle  des  autres,  on  ne 
fera  de  tort  à {H'rsoitne;  et  chacun  se  conduisant  ainsi,  on  n'entendra  plu.s  dans  le  monde 
que  ce  coucert  de  louanges,  qui,  .selon  mon  interprétation,  fait  le  fonds  de  la  lionne 
renommée  que  le  roi  Ptyadâsi  .souhaite  à toutes  les  religions.  * 

{...a  quatrième  ligne  coiiimencp  par  une  proposition  qui  se  termine  à lèna  exclusive- 
ment. Je  lis  ici  autrement  que  Prinsep  et  VViUou  un  mol  qui.  sous  celle  forme  nouvelle, 
donne  un  sens  tout  diflerent  a la  phrase.  Apres  lamAi  lamhi,  mes  devanciers  trouvent 
pakaraite.  que  M.  Wilson  îdentilie  avec  le  sanscrit  prakara^e,  «de  la  manière,  - le  tout 
sigiiiliant  • de  telle  et  telle  manière.  • .Mais  si  l'on  examine  attentivement  la  lithographie 
de  Westergaard,  on  découvn*  à la  partie  supérieure  du  [j  pa  une  légéie  déviation  de  la 
ligue  droite  qui  doit  représenter  la  voyelle  i,  comme  en  (J  pi.  Je  lis  donc  tumhi  iamhipi  km- 
raiié,  • même  dan»  tel  et  tel  cas.  • L<*  reste  de  la  phrase  va  de  soi-méme;  pùdjétayâ  lu  si- 
giiiiie  certainement  - doit  être  houon'e  cependant,  • mot  où  nous  trouvons  une  fois  encore  le 
suffixe  /qya  correspondant  au  sanscrit  tavya.  l.es  deux  derniers  mots  eva  parapàsamdà  sigiii- 
fient  • la  croyance  des  autres  aussi.  ■ La  réunion  de  ces  analyses  donne  ce  sens  littéral  ; 

• cependant  niénip  en  telle  et  telle  drcoastance  la  croyance  des  autres  aussi  doit  être  ho- 

• iiorêe  • Cette  proposition  s'adapte  parfaitement  à celle  qui  précède  : le  roi  venait  de  dire 
qu'il  fallait  se  contenter  d'honorer  sa  propre  croyance  et  qu'on  devait  se  garder  d'atta- 
quer celle  des  autres.  Il  va  plus  loin  dans  le  présent  texte,  eu  annoor^ant  qu'il  y a des  cas 
ou  l’on  doit  des  marques  de  respect , même  à la  religion  des  autres.  Cette  déclaration , ins- 
pirée par  la  plus  haute  tolérance,  s'accorde  très-bien,  non  seulement  avec  ce  qui  pré- 
cédé. mais  encore  avec  un  autre  conseil  que  le  roi  va  donner  à ses  sujets  au  cnainience- 
iiieol  de  la  septième  ligne.  M.  W ilson  traduit  ce  passage  comme  il  suit  ; • Qu'il  soit  témoi* 

• gnê  du  respect  selon  les  divers  modes  appropriés  aux  diDérencea  de  religion.  • On  voit 
que  ma  version  n'est  pas  très-éloignée  de  la  sienne,  si  l'on  se  contente  de  placer  en 
regard  l'une  de  l’autre  les  deux  traductions  isolées  du  reste  de  l'inscription.  La  différence 
cependant  devient  considérable,  si  l'on  rétablit  la  phrase  au  point  même  quelle  occupe 
dans  l’enseinhle  du  texte. 

l.a  ligne  qiM*  noos  examinons  est  leriiiinée  par  une  propoaition  qui  foniie  un  tout  com- 
plet. Le  sens  en  est  très-clair,  et  il  n'a  pas  échappé*  à M.  Wilson.  Il  y parait  cependant  un 
mot  difficile  et  quelques  formes  incorrectes,  qui  sont  probablement  dues  a rioattention  du 
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graveur.  Apre*  téna,  k*s  fac  >imile  nous  donnent  tanapi  qu'il  faut  certaiiiemenl  mnplacer 
par  ténapi;  lisant  karanena,  je  traduis  le  tout  : «selon  telle  et  telle  circonstance.»  A la 
suite  de  rVom  vient  un  mot  qui  semble  être  écrit  kasim,  et  que  M.  \\  ilsoii  lit  hatam.  Cette 
lecture  donne  uu  sens  Irés-satisfaisant,  quoique  peut-être  un  peu  forcé,  «ce  qui  t*st  fait 
« ainsi  selon  telle  et  telle  circonstance.  • J ai  rc|>cndaiil  cru  devoir  conserver  dans  ma 
transcription  1a  lecture  de  kasitU^  pour  le  cas  où  Ton  viendrait  à y découvrir  quelque 
forme  de  participe  adverbial  répondant  au  sanscrit  khh'â.  On  ne  peut  penst'r  en  effet  à 
un  aoriste  pâli  comme  akdsith,  «je  lis,  • }>arce  que  les»  verl)es  qui  suivent  sont  à la  3*  per- 
sonne et  non  à la  i".  Quelque  incertitude  qui  puisse  rester  encore  sur  la  forme,  il  uesl 
pas  üouteuv  que  le  passage  entier  ne  doive  se  traduire  : • en  agissant  ainsi,  selon  chacune 
• de  ces  ciironstaiices,  on  fait  citJÎlrc  sa  propre  religion,  • àtpapdtanufatcha  eadAornti,  où 
un  ariiiiTdm  est  omis  à tort  à la  lin  de  pàtarnda,  • et  on  sert  celle  des  autres,  » parapâiatn- 
(fasatrha  upakarôU,  C’est  de  cette  manière  que  M.  \Ailson  entend  ces  quatre  ileriiiers  mots 
auiquels  les  Pamüts  de  Pn'nsep  n’avaient  rien  compris. 

I.a  cinquième  ligne  s’ouvre  par  une  phrase  qui  ftoil  à yépi  exclusivement.  Cette  phrase 
contioup  le  sujet  pi'éoédent.  et  rexemplitle  pai  la  dêclaraliou  de  ce  qui  arrive,  (|uaiid 
on  ne  suit  |>as  le  conseil  de  la  tolérance  religieuse.  Si.  en  honorant  la  religion  des  autit^s, 
on  augmente  le  crédit  de  la  sienne,  en  même  temps  qu'on  S4*rl  celle  des  autres,  on 
arrive  exactement  au  résultat  contraire  en  tenant  une  conduite  opposée,  c'est-à-dire,  ainsi 
que  nous  le  verrons  tout  à l'heun' , en  honorant  exclusivement  sa  religion  , et  en  blâmant 
celle  des  autres.  C’est  là  le  sens  iiièiiie  adopté  par  M.  \\  iUon,  et  il  est  juste  de  reconuailn* 
que  Prinsep  y a contribué  par  quelques  bonnes  déterminations.  Je  remarquerai  .seulenicnl 
qu’aprés  nidamnaMa,  « autrenient  que  cela,  • Prifisep  et  Wilson  lisent  Aanifi  « il  fait,  • ce 
qni  laisse  la  phrase  sans  sujet,  et  produit  une  incorrection  grave.  Mais  sur  le  fac-similé 
de  W estergaani,  on  trouve  karôtô,  qu’avec  uue  correction  très-légère,  laddition  d'un  aauA  ^ 
vdra  devant  té,  on  ramènerait  au  participe  présent  pâli  kaninîà,  « faisant,  celui  qui  lait.  » 
Cetté  correction  iiidis|>en.s<ihle  s'harmotiist*  jvaiTaitement  avec  la  phrase  toute  entière,  et 
nous  donne  le  moyen  de  feipliquer  sûrement  ainsi  : tadamnatha  Aarûntu,  «celui  qui  agit 
« autrement  que  cela,  • â^apd^anidamtcha  (chhanàti,  • amoindrit  sa  propre  croyance,  • où 
Wilson  appi-ouve  Priusep  d'identifier  tchkunâti  le  sanscrit  kchanôti,  et  parüpdsanuta- 
xatchapt  apakaràu,  • fait  tort  aussi  à celle  îles  autiV's'.  » 

A partir  de  ydpi.  au  milieu  de  la  ligne  cinquième,  loiiiuience  une  proposition  qui 
oU're  quelque  difTiculté,  non  en  ce  qui  touche  chacun  des  mots  pris  à part,  mais  par  la 
manière  dont  sont  disposèt^s  les  parties  (|ui  la  compcvient.  C’est  une  grande  pé'riode  dont 
le  début  s’étend  jusqu'au  milieu  de  la  sixième  ligne,  et  dont  la  seconde  partie  commence 
avec  tâva  de  cette  même  ligne*  pour  s’arrêter  au  verbe  upahanxUi.  M.  Wilson  a bien  saisi 
cette  disposition  générale,  et  il  a rendu  la  période  toute  entière  conformément  au  sens 
de  rinscription,  sauf  en  un  point  encore  uu  peu  obscur  pour  moi,  mais  où  il  me  parait 
qu'il  s’est  trompé.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  six  premiers  mots  qui  U'miiiieiit  la 
cinquième  ligne  ; en  lisant  kôtehi  au  lieu  de  AatcAi,  légère  faute  de  copiste,  on  a ce  sens 
' Li)i«<'n.  lùig.  pracrU,  p.  >63. 
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liUrral  : c l'homme  quel  qu*H  »oit.  qui  honore  sa  propre  leli^on  [el]  blâme  ni6ine  celle 

• des  autres;  » c'est  le  sens  qui  résulté  de  )'anal>se  précédemmexit  faite  de  chacun  de  c'<« 
termes,  qui  ont  déjà  paru  dans  l'inscTiplion.  I.a  dilliculté  roiumence  avec  la  sixième  ligne, 
et  avec  les  trois  mots  sava  àlpapàsaiii<ja  bhatiyû.  M.  Wilson  h's  rattache  inltmcnient 
a la  proposition  «pii  suit  kirhü,  en  les  faisant  rentrer  dans  la  phrase  giiilleineltée 
pai'  iti,  et  en  les  considérant  comme  des  paroles  ]uononci*<‘S  par  des  hommes  dévoués 
avec  cvagèralion  à la  gloire  de  leur  propre  croyance,  de  crtle  manière  : • disant,  ayant 

• étendu  à tous  notre  propre  religion.  • Pour  justîHer  exile  traduction , on  ne  trouve  que 
sava  • tout,  • et  iitpapâsam4a,  • proptx*  croyance;  • le  dernier  mot,  bhatiyà,  reste  inexpliqué. 
.Selon  moi , ce  doit  être  rinsirumenlal  de  bhati,  pour  bhakti,  et  bhatiyà  rcpri'sente  le  sanscrit 
bhalityà,  • avec  dévotion.  • Ce  terme  est  uni  en  composition  avec  àtpupàsamda,  de  celte  ma- 
nièce  : ■ par  dévotion  pour  sa  propn*  foi.  • Il  y a lieu  de  croire  que  rat  a,  quoique  iie  por- 
tant aucune  désinence,  est  détaché  des  deux  leriiu-s  que  je  vices  d'expliquer  ; mais  il  est  cer- 
tain qu’il  fait  diniculté  ici.  En  supposant  iomissioiii  d’un  anasvâra,  on  lirait  saiam  • tout.  • 
et  on  traduirait,  • le  tout  par  dévotion  pour  sa  propi^  croyauce.  • Je  ne  me  dissimule  cepen- 
dant pas  ce  que  cette  explication  a d'un  peu  forcé  et  d'un  peu  moderne  en  apfiarence; 
mais  je  n'ai  pu  rien  faire  autre  chose  de  ce  malencontreux  sava,  et  j'ai  mieux  aimé  le 
Iraduin*  ainsi  que  de  l'omettre.  Pour  en  tirer  un  sens  plus  facile,  il  faudrait  changer  le 
texte  et  lire  sôrn.  au  lieu  de  satxi.  Ou  traduirait  alors.  • lui-niéme  par  dévotion  pour  sa 

• propre  croyance,  • et  on  aurait  comme  une  sorte  de  parenthèse  intercâlét*  entre  le  com- 
mencement et  la  lin  de  la  pt'riode;  mais  l'ensemble  du  discours  n'y  gagnerait  pas  l>eau- 
roup  en  clarté. 

Il  n'y  a pas  de  doute  possible  sur  la  valeur  des  quatn?  moLs  qui  suivent;  M.  Wilson  les 
a parfaitement  rendus  par  ■ répandons  ta  lumière  de  notre  propre  foi;  • c'est  une  petite 
phrase  que  le  roi  met  d.ins  la  bouche  de  ceux  qu'il  reprtè«ente  comme  animés  du  désir 
d’honorer  leur  propre  croyance,  en  blâmant  c.elle  des  autres.  Je  crois  qu'avec  le  sens  que 
j’attribue  au  mot  bhatiyà,  cette  phrase  se  rattache  mieux  encore  à ce  qui  la  précède.  Ce 
qui  suit,  soin  puna  tatha  karaté,  où  je  suppose  qu'il  faut  lire  tatàd  et  karomtô,  quoique 
M.  W ilsoii  écrive  toujours  karôti,  est  le  rommenceuieiil  de  la  seconde  partie  de  U période 
qui  signifie  littéralement  : «celui là  même  do  nouveau  ainsi  agissant.  > C’est  le  rappel  et 
Ig  terme  corrélatif  du  sujet  yôpi  kikchi,  et  puna  n’y  doit  pas  signifier  « de  nouveau  , • mais 
il  doit  répondre  à notre  dis-jr  français.  Le  roi,  après  avoir  décrit  avec  quelque  détail  ce 
que  fait  le  sectaire  intolérant  qui  croit  augmenter  la  gloire  de  sa  religion  en  blâmant 
celle  des  autres,  sent  le  besoin,  pour  ratladicr  plus  sûrement  U fin  de  sa  période  au 
commencement,  d’en  rappeler  le  sujet  avec  un  peu  plus  de  force  que  par  le  seul  pronom 
téva,  • celui-là  même.  • et  il  s'cxpiiine  ainsi  : • celui-là  même,  dia-je,  agissant  ainsi.  • Le 
résultat  qu’un  tel  homme  obtient  de  cette  conduite  est  exprimé  par  les  trois  mots  àtpapà- 
samdam  bàdhataram  upahanati , • il  détruit  plus  fortement  sa  propre  croyance.  • M.  Wilson 
traduisait  ainsi  : • il  jette  des  diflU'ultés  dans  la  voie  de  sa  propre  croyance;  » mais  cette 
traduction  qui  repose  sur  la  supposition  que  bddhataram  vient  du  sanscrit  bàdh  pris  dans  le 
sens  de  • faire  obstacle,  • pourrait  dîflicilement  se  soutenir,  car  elle  omet  complètement  le 
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verbe  aptxhanali,  qui  ne  peut  signiGer  autre  chose  que  • il  détruit.  > Selon  moi , bédkataram 
est  le  comparatif  du  mot  bd4ha,  • abondant,  excessif,  • employé  adverbialement,  de  celte 
manière.  • plus  fortement,  plus  abondamment.  > Quand  on  a sous  la  main  hàdha,  qui  est 
aussi  classique  que  populaire,  il  me  parait  inutile  de  s'adn!sser  à un  autre  radical,  dont 
le  moindre  inconvénient  est  de  rendre  peu  explicable  Torthe^raphe  du  hd4hataram  de 
l’inscription. 

Les  trois  mots  qui  terminent  la  sixième  ligne  ont  paru  k M.  Wilson  un  des  passages  les 
plus  embarrassants  du  texte  (vrry  perptexing)^  et  quoiqu'il  ne  consente  pas  à reconnaitre 
rexactitude  de  la  version  de  Prinsep.  il  déclare  qu'il  n'est  pas  aisé  de  deviner  cc  que 
signifie  la  phrase.  Prinsep  traduisait  : « un  tel  acte  dans  toute  son  étendue  et  son  bien- 
t être,  • à quoi  M.  Wilson  substitue  ceci  : • cette  conduite,  qui  est  la  sienne,  ne  peut  être 
« bonne.  • CertaineiiieiU,  si  l'on  divise  comme  on  a fait  la  fin  de  la  ligne  tasa  ma  vày6  éva 
sàdhu,  il  sera  diÜicÜe  de  tirer  quelque  chose  de  clair  de  ces  fragments  de  mots.  Mais  si, 
lisant  tout  d'un  trait  avec  la  lithographie  de  Westergaani  qui  ne  divise  pas.  tasaniavâyà 
évasddku,  on  se  laisse  guider  par  œtte  espèce  d'instinct,  qui  n'est  au  fond  que  le  souvenir 
dos  mots  d'une  langue  qu'on  pratique,  on  tombera  sur  ces  coupes  naturelles  : tasamavàyô 
éva  tâdhu.  Le  premier  mot  peut  être  è son  tour  divisé  de  deux  façons;  ou  bien  la  en  sera 
détaché,  ou  il  y restera  uni.  S'il  est  détaché,  il  représentera  le  pâli  tom.  moins  l'anux- 
l’dro  linal  que  nous  savons  manquer  fréquemment,  dans  le  dialecte  de  nos  inscriptions, 
à la  lin  des  pronoms  ta  et  ya,  pour  tam  et  yam.  Et  comme  le  tam  pâli  est  employé  de  la 
même  manière  que  le  lat  sanscrit,  quand  il  sert  de  conjonction,  et  avec  le  sens  de  «c'est 
« pourquoi,  * le  ta,  sépare  du  mot  suivant,  ouvrira  une  proposition  nouvelle,  et  se  traduira, 
4 aussi,  c'est  pounpioi.  «Si  l’on  aime  mieux  le  laisser  joint  à ce  mot,  qui  est  écrit  jomatdyd. 
ce  sera  toujours  une  forme  pronominale;  mais  cette  forme,  unie  en  composition  avec  le 
terme  suivant  et  représentant  le  Üiènie  absolu  du  sanscrit  tat,  devra  se  rapporter,  soit 
aux  dtpapâsamda , soit  aux  parapdsanuja , soit  à ces  deux  ordres  de  croyants  à la  fois.  De 
ces  deux  suppositions,  la  première  me  parait  la  plus  vraisemblable;  car  c'est  une  cir- 
constance digne  d’être  remarquée,  que  le  style  haché  de  ces  inscriptions  ne  laisse  presque 
aucune  phrase  sans  l'accompagner  de  quelque  conjonction  qui  la  lie  à ce  qui  précédé. 
Maintenant,  «a/navdrd  nous  conduit  directement  au  sanscrit  samavdyah;  et  cc  n'est  sans 
doute  pas  trop  forcer  la  signification  de  ce  terme,  qui  a le  plus  souvent  la  valeur  logique 
de  ■ connexion,  rapport  intime,  • que  de  l'envisager  sous  le  point  de  vue  moral,  et  de  le 
traduire  par  «accord,  harmonie.»  Cette  interprétation  donne  ce  sens  très-satisfaisant, 
• c'est  pourquoi  le  bon  accord  seul  est  bien.  • Celte  déclaration  se  lie  parfaitement  avec 
les  précédentes,  et  elle  ajoute  un  trait  de  plus  à la  pensée  de  tolérance  que  Piyadasi  déve- 
loppe dans  tout  le  cours  de  son  édit. 

La  ligne  septième  est  claire  dans  son  ensemble,  quoiqu'elle  offre  quelques  formes  d'une 
explication  diOiciie.  Elle  se  compose  de  trois  courtes  propositions  dont  la  première  est 
ftimU  manamamnasa  ilhammarh  sunâdjatcha  sasunuératcha.  M.  W ilson  a déjà  remarqué  que 
si  l'on  pouvait  se  débarrasser  du  m qui  commence  le  mot  manamamnasa,  on  lirait  ana- 
mamûasa,  • l'un  de  l'autre.  » Je  crois  cette  remarque  très-fondée;  seulement  je  serais  bien 
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pi-ès  d adDiettre  que  ce  ni  ioittal  a été  ajouté  eupkooiqueiiieul  pour  favoriser  la  rencoutre 
dn  deux  mots  kimtt  et  aûamûmnasa;  Clougfa  noua  apprend  que  l'insertion  de  cette  lettre 
a quelquefois  lieu  en  pâli  dans  de  pareilles  circonstances.  M.  Wilson  a rendu  celle  phrase 
ainsi  : « le  devoir  d'une  personne  consisle  dans  le  respect  et  le  service  des  antres,  t Je  ne 
crois  pas  que  cette  interprétation  puisse  se  soutenir,  et  voici  les  raisons  de  celle  que  je 
préfère.  Je  constate  d'aborti  que  le  mol  anamarhu<ua  siipj>os«*  deux  tenma,  deui  sujets 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  placés  l'un  à l'égard  de  l'autre  dans  un  rapport  mutuel.  Ces 
deux  sujets  doiveut  être  sans  doute  ceux  qui  paraissent  constamiiieiit  dans  le  cours  de 
l'édit,  les  dtpapdsani(fa  et  les  parapn*ath4a.  Celte  dualité  de  sujets  devra  décider  du  nombre 
sous  le<|uel  paraîtra  le  vtu'be,  s'il  y en  a un  en  effet  dans  la  phrase;  et  comme  il  n'y  a pas 
d'apparence  que  le  dialecte  de  nos  inscriptions  possède  plus  le  duel  que  le  dialecte  pâli, 
le  verbe  sera  au  pluriel.  Or  c'est  exactement  à ce  nombre  que  je  trouve  la  forme  verbale 
susamsératchu , <|ui  termine  notre  proposition.  Avec  sa  désinence  ém,  tuiuihtéra  (duquel 
il  faut  détacher  U conjonction  /c/ia),  rappelle  le  poleiiliel  pâli  moyen,  3*  pers.  plur. 
de  sustuiisa^  • désirtM  d'entendre.  • puis,  « obéir,  obtempérer  à.  • En  pâli,  ce  verbe  serait 
iiuiuvraot;  l'ortliographe  de  l’inscription  xuiiniiiérti  donnerait  à croire  que  l’anast^dra  a été 
fautivement  déplacé  par  le  graveur,  si  l'on  ne  se  rappelait  qu'en  pâli  même,  comme  dans 
le  prâcrit  des  drames  indiens,  une  nasale  s'insère  aisément  devant  une  sifUanU*.  surtout 
quand  un  r plan*  dans  le  voisinage  de  cette  sifflante  a été  supprimé.  Ainsi  le  sanscrit  çu* 
çrùch  a été  traité,  par  le  dialecte  de  nos  inscriptions,  comme  l'est  açra,  • lamie,  • par  le 
prâcrit,  qui  en  fait  arruu*. 

I.a  forme  de  $usawirntcha  une  fois  constatée,  • et  qu'ils  obéissent,  • il  est  évident  que 
le  mot  sanâdjatcfia  doit  être  egalement  un  verb<^  au  pluriel , et  prolmblement  au  même 
temps.  Sans  doute  M.  W ilsou  a eu  raison  de  coiitt^ter  que  suHadja  puisse  jamais  représenter 
le  sanscrit  çrûyatâin,  comme  le  voulait  Hrinsep;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  plus  heu- 
reux en  faisant  de  ce  mot  l'instrumental  de  lonati,  nom  substantif  signihant  « révérence, 

■ respect.  ■ A mes  yeux,  le  mot  suriàdja  est,  sous  sa  forme  actuelle,  inexplicable;  mai» 
je  n’en  suis  pas  moins  convaincu  que  c'est  un  verbe  signifiant  « qu'ils  écoutent  • Je 
doute  même  que  le  mot  soit  correctement  lu,  et  je  soupçonne  le  <ÿa  final  de  n'être  qu'une 
figure  aJtéré(^  du  ra  qui,  sur  les  lithographies  de  Wcsteigaard  et  de  Jacob,  est  souvent 
très-contourné  et  quelquefois  même  peu  reconnaissable.  Peut*étre  un  examen  nouveau  du 
monument  pennettra-l-il  de  retrouver  xunéra  sous  le  sundd/a  actuel  ^.Quanta  présent,  c'est 
ronfonnément  à cette  supposition  que  je  traduis,  et  je  trouve  pour  toute  la  phrase  le  sens 
suivant  : • 11  y a plus;  qu'ils  écoutent  et  suivent  avec  soumission  chacun  la  loi  les  uns 

■ des  autres.  • J’ai  mis  ■ les  hommes  • dans  ma  version  suivie;  mais  il  est  bien  évident  qu'il 

$akjooctirpilî,3*  pcn.pl.  en  H fsudrailskm 

supposer  que  le  graveur  a écrit  soArii^a,  ppur  le  ion 
tTun  dialecte  voisin.  Ce  temps  signifierai! 
• qu’ils  entendent.*  et  rie»  ne  serait  changé  i U 
traduction.  Sur  la  transformation  de  en  djdj,  voyez 
Laasro,  /nsrit.  lôi^.  proertf.  p.  i6o. 


' Lassen,  /«stû.  prâcrit.  p.  aâ3. 

* n y aurait  encore  un  moyen  moins  violent  d'ex- 
pliquer la  forme  tuifàdjt,  U faudrait  cependant  mo- 
difier toujours  la  lecture.  Si  au  lieu  de  dja,  on  lisait 
d/a,  celte  désinence  d;’useTaitia  transformation  d’nne 
forme  primitive  portairtun/,  comme ladétineocedu 
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faut  éfiteudre  id  Jes  hommes  des  diverses  croyances  que  le  rot  convie  à la  plus  haute 
preuve  de  tolérance  qu'ils  puissent  donner,  puisqu'après  les  avoir  avertis  qu'ils  doivent  se 
contenter  d’hooorer  leur  foi,  sans  attaquer  celle  des  autres,  il  leur  apprend  qu'il  y a 
mémo  des  circonstances  où  la  religion  des  autres  est  aussi  un  objet  digne  de  leurs  res* 
pects,  que  l'honorer  leur  est  aussi  profitabUr  à otu-métnes  qu’aux  autres,  que  le  lK>n 
accord  entre  les  diverses  croyances  est  seul  ce  qu'ii  y a de  bien,  et  qu'enfin  il  eiprimc 
le  désir  qu'ils  consentent  niutuolleiuent  à prêter  une  oreille  docile  aux  prescriptions  do 
1a  loi  de  leur  prochain. 

Rioii  n'est  plus  clair  que  les  quatre  mots  suivants,  évamhi  Dévânatii  piyasa  itchhà,  ■ car 

• tel  est  le  désir  du  roi  chéri  des  Oévas.  * Cela  termine  l’énumération  des  vœux  (|ue  vient 
d'exprimer  Fiyadasi.  La  suite  ne  présenterait  pas  plus  d'incertitude,  si  MM.  Wilson  et  f>assen 
n'avaient  pas,  à l'occasion  de  ce  texte,  mis  en  avant  une  conjecture  plus  ingénieuse,  à 
mon  avis,  que  fondée.  Elle  roule  sur  les  deux  mots  bahtuutdlcha  et  kaUnâgamâtcha,  mots 
où  M.  \\  ilsoD  reproche  à Prinsop  de  ne  pas  avoir  reconnu  les  doux  termes  sacramontels. 
suta,  • axiome,  • et  dgama,  • livre  religieux.  » De  cette  délorminatioD . que  f^son  a égale* 
aient  admise  de  son  côté  il  résulte  pour  M.  Wilson  la  traduction  suivante  : • car  dans 

• toutes  les  religions,  il  y a beaucoup  d'écritures  (JSdtra)  et  beaucoup  de  textes  sacrés  (.4^a- 

• ma).  ■ Cette  traduction  a un  double  iiiconvénicnl;  clic  omet  complètement  le  terme  de 

kimli,  qui  n'est  jamais  inutile,  k ma  connaissance  du  moins,  dans  les  inscriptions  de  Pi 
yadasi;  ensuite,  elle  se  lie  moins  bien  à l'ensemble  de  l'édit  que  la  version  qui  résulte  des 
mots  de  la  phrase  pris  dans  leur  sens  ordinaire.  En  effet,  en  rétablissant  kimti  et  en  p^<^* 
liant  Ota  au  sens  du  subjonctif,  sens  qu'a  l'imparfait  du  verlie  <u  dans  toutes  les  phrases 
cxnnmencant  |>ar  Aiiiiti,  on  devrait  traduire  : • il  y a plus;  que  toutes  les  croyances  nient 
■ lieaucoup  de  qu'elles  aient  de  saints  Agamas.  • Ou  je  rue  trompe  fort,  ou  ce  vœu 

que  le  roi  exprimede  voir  se  multiplier  les  livres  sacrées  de  chaque  croyance,  quelque  bien* 
vetllance  qu'il  indique  en  faveur  de  ces  croyances  diverses,  ne  nie  semble  pas  réponilre 
assez  directement  à l’idée  principale  de  fitiscription.  Quelle  est  en  effet  la  pensée  qu’a  dé- 
veloppée le  roi  pendant  tout  le  cours  de  son  édit?  Que  la  renommée  des  diverses  croyances 
puisse  croître  dans  ce  qu'elle  a d’essentiel.  La  tolérance  lui  a paru  le  premier  et  capital 
élément  d'un  bon  renom.  Il  a insisté  sur  ce  mérite  en  en  montrant  les  avantages.  Maiute- 
liant , il  souhaite  à tous  les  sectaires  le  savoir  et  la  vertu , en  désirant  qu'ils  soient  baktuaid . 
- abondants  en  savoir,  « pour  le  sanscrit  bahuçrutdit,  • ayant  beaucoup  appris,  t et  kaldnà 
gamd»  ■ ayant  une  accession  de  vertu,  • pour  kahdndganidht,  « ayant  des  profits  de  vertu.  « 
Cette  iiiterpreUlion  trés  naturelle  me  parait  aussi  aisément  justifiable  en  Ir^que  qu'en 
grammaire. 

Je  voudrais  être  aussi  sûr  de  ce  qui  suit;  mais,  dans  ce  genre  d'études,  il  est  plus 
aisé  de  critiquer  les  opinions  des  autres  que  de  leur  en  substituer  de  meilleures.  Des 
six  mots  qui  ouvrent  la  ligne  huitième,  M.  Wilson  rattache  les  trois  premiers  à la 
phrase  que  je  viens  d'expliquer,  et  omet  le  dernier.  Selon  lui,  y^teka  se  rapporte  aux  livres 
sacré.s  dont  il  admet  qu'il  est  parlé  dans  ta  proposition  précédente,  et  pasamnd  té  ne 

* IrndiscKt  AUfrfkumikttndt , t.  II.  p.  s64- 

97- 
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forme  qu'un  mol  qu'il  traduit  par  « au  moyen  do  [ma]  faveur,  • en  »e  réfl&rant  au  sanscrit 
prasanndt.  Ces  analyses  lui  donnent  le  sens  suivant  pour  toute  la  phrase  : • livres  qui  doivent 

• être  à l’avoiiir  suivis  sous  ma  protection.  > Mois  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  pos.sihie  de  faire 
un  mot  unique  de  ptuaninâ  et  de  cette  réunion  laisse  isolé  ki,  qui  ne  commence  jamais 
une  proposition  et  qui  appartient  à uS,  (éhi,  « par  eux;  > et  dans  le  fait,  tdki  est  le  complé- 
ment indirect  de  vatm;ra/h.  • il  doit  être  dit  par  eux.  • Quels  sont  ceux  par  qui  doit  être 
dite  la  déclaration  que  nous  allons  voir  reproduite  tout  à l'heure?  Ceux-Ui  même  qui  sont 
annoncés  par  le  pronom  relatif • et  ceux  qui.  » A ces  personnes  se  rapporte,  .sans 
aucun  doute,  le  participe  pasamnà,  • bienveillants,  favorables,  ayant  de  la  foi  pour.  • Kt 
ce  pourquoi  ces  personnes  ont  de  la  foi  est  exprimé  vaguement  par  latàtata,  qu'il  serait 
plus  régulier  de  lire  tata  lata,  en  sanscrit  tatra  tatra,  de  sorte  que  les  quatre^  mots  réunis 
signifient  littéralement,  • et  ceux-qui  ont  de  la  foi  de  tel  et  tel  cèté.  • et  la  phrase  entièn;, 

• et  ceux  qui  ont  foi  en  telle  et  telle  doctrine,  par  ceux-là  il  doit  être  dit  : le  roi  chéri  des 
> Dévas  n'esüme  pas  autant  les  aumônes  et  les  marques  de  respect  que  l'augmentation  de 

• ce  qui  est  ressentiel  de  la  renommée.  • 

La  répétition  de  cette  déclaration,  base  de  l'édit,  répétition  qui , selon  l'interpK'talion  de 
M. Wilson,  n'a  aucun  motif  apparent,  vient,  selon  ma  version  nouvelle,  du  désir  qu'ex- 
prime le  roi  de  voir  c^ette  déclaraliuu  dans  la  bouche  des  diverses  sectes  qu'il  invite  à une 
tolérauce  mutuelle,  .^près  avoir  exprimé  le  vœu  qu’ils  soient  tous  riches  en  science  et  en 
vertu,  il  les  invite  à se  rappeler  la  déclaration  qu'il  a faite  lut>méiiic,  afin  de  se  conlir- 
mer  dans  les  sentiments  élevés  quVUe  résume.  Voilà  du  moins  comme  je  crois  pouvoir 
entendre  ce  texte;  mais  j'avoue  que  mon  interprétation  ajoute  peu  à l’ensemble  des  idées 
de  cette  inscription,  d'ailleurs  si  bien  remplie;  et  je  ne  serais  pas  étonné  ou  qu'un  nouvel 
*examen  du  monument  lui-mème.  ou  que  le  rappmcbemciU  futur  de  quelque  texte  ana 
Ingue  vint  déranger  ces  combinaisons , que  quelques  lecteurs  trouveront  peut-être  un  peu 
aiiifjcielles.  Il  faudrait,  par  exemple,  vérifier  si  ptuaihnd,  où  je  reconnais  le  sanscrit  pra- 
satina,  ne  cache  pas  quelque  altération  d'une  forme  dérivée  du  radical  prUchh,  «inter- 
^ roger.  « Eufio  j'aimerais  mieux  rencontrer  une  proposition  comme  té  ht  valavjré,  * car  il 
« faut  leur  dire,  > que  de  conserver  la'leçnn  actuelle  léhi  vatatyam;  car  la  répétition  de  la 
déclaration  royale  se  comprendra  toujours  mieux  dans  la  bouche  du  roi  son  auteur,  que 
dans  celle  de  ses  sujets  auxquels  elle  est  adressée. 

Cette  déclaration  d’ailleurs,  dans  quelque  bouche  qu’on  la  mette,  est  augmentée  à la 
fin  de  la  ligne  huitième  de  deux  termes,  savapdiamdanani  bahakdtcha,  dont  M.  Wilson 
traduit  juatemeut , selon  moi , le  second  par  • dissémination.  • En  eflcl  bahakd,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut,  est  un  substantif  de  même  formation  que  faàaAd;  je  le  rends  donc 
par  • la  multiplication.  • Je  ne  crois  cependant  pas  qu'on  puisse  réunir  ces  mots  aux  deux 
suivants,  ^tdya  athd,  comme  parait  le  faire  M.  Wilson;  le  tcha  s'y  oppose  formelleuieut. 
l/es  mots  ■ et  la  multiplication  de  toutes  les  croyances,  > suivent  et  terminent  la  déclaration 
royale;  il  ne  peut  exister  sur  ce  point  aucun  doute. 

I*rinsep  et  W ilson  sont  à peu  près  d’accord  sur  le  sens  général  de  la  première  des  deux 
propositions  qui  remplissent  la  ligne  neuvième  et  terminent  rinscription;  mais  la  version 
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de  M.  W iboD  est  plus  exacte  quant  aux  détails.  C'est  certainement  par  suite  de  I inattention 
du  graveur  qu'au  commencement  de  la  ligne  9,  on  lit  athH,  au  lieu  de  athaya;  avec  cette 
correction,  le  commencement  de  la  phrase  procède  ainsi  : • Pour  cet  objet  ont  été  établis 
« et  des  grands  ministres  de  la  loi.  • Dans  le  terme  .suivant  que  je  lis  ilhàdjhakhamakdmdtâ, 
quoique  j'ignore  pourquoi  le  thd  porte  deux  fois  l'une  sur  l'autre  deux  figures  de  Ta 
long  (ÿ,  M.  Wilson  a bien  reconnu  l'altération  du  pâli  itthi,,  pour  le  sanscrit  stri, 

• femme;  • mais  il  n'a  pas  poussé  assez  loin  son  analyse,  et  n'a  pas  vu  que  les  deux  syl* 
labes  djhakha  devaient  être  les  restes  du  sanscrit  adhyakcha,  «surveillant,  ■ de  sorte  que 
le  mot  composé  tout  entier  signifie  : ■ des  grands  ministres  chargés  de  surveiller  les 

• femmes.  • 

, Je  suis  beaucoup  moins  assuré  du  sens  du  mot  qui  suit,  et  j'ai  longtemps  hésité  ai 
j'exposerais  celui  qu'il  me  paraît  avoir;  mais  quelque  inattendue  que  soit  ici  la  présence 
des  agents  dont  parle  l'édit,  ce  n'est  pas  le  seul  passage  de  nos  inscriptions  où  il  en  soit 
question.  En  deux  mots,  vaicha  me  parait  être  le  pâli  vatcha,  représentant  du  sanscrit 
vartchai,  en  latin  /teces,  et  bkdmikà  (ici  au  pluriel),  est  un  adjectif  dérivé  de  èAùmi,  • tent>, 
« endroit,  • savoir,  ■ ceux  qui  ont  l'inspection  des  endroits  secrets.  • J'avoue  que  M.  V\  ilson 
avait  mis  la  main  sur  une  interprétation  beaucoup  plus  décente,  en  voyant  dams  ce  mol 
valMbhùmikaf  ■ siège  de  tendresse , • et,  par  extension , « des  ofliciers  de  compassion.  • Mais 
ce  sens  ne  va  guère  avec  l'autre  passage  que  je  vais  citer,  et  il  D'oITrc  pas  une  traduction 
suffisamment  claire.  En  effet , dans  le  sixième  édit  de  Girnar,  qui,  à la  diflérence  de  celui 
qui  nous  occupe,  est  répété  à Dhauli  et  à Kapur-di-giri,  le  roi  établit  des  paiivedakà,  ou 
des  espèces  d'inspecteurs  ou  d’espions,  chargés  de  lui  rapporter  ce  qui  se  passe  et  de 
venir  le  chercher  en  tout  temps  et  dans  quelque  endroit  qu'il  se  trouve,  ôrôdhanamhit  « soit 
« dans  le  palais  fermé  par  une  enceinte,  ■ gabhAgararnhi,  «soit  dans  les  appartements  in- 

• teneurs  ou  dans  le  gynécée,  • vatchamki,  * dans  fendroit  secret,  • ou,  selon  M.  Wilson, 
«pendant  un  entretien,*  vinitamhi,  «dans  le  lieu  de  retraite  religieuse,*  plutôt  que, 
d’après  M.  Wilson,  • pendant  les  échanges  de  courtoisie,  > uydnéiu,  • dans  les  jardins  K * 
Si  la  vraisemblance  du  sens  que  j'attribue  ici  à vatchamhi,  qu'on  trouve  écrit  vatchasi 
(sanscr,  vartcèazi)  à Kapur-di-giri,  résulte  de  l'ensemble  des  termes  qui  l’accompagnent, 
cette  vraisemblance  s'étend  aussi  au  composé  vatchahkdmikd,  où  l'on  trouverait  seulement 
Tune  de  ces  deux  significations,  i*«  la  demeure  du  langage,  • comme  le  propose  M.  Wilson 
pour  vatchamhi  pris  séparément , a*  « la  terre  de  l'éclat,  • eu  donnant  à vatchût  pour  var- 
tchas,  son  autre  sens  classique. 

Quelque  inattendue  que  soit  rinterprétation  que  je  propose,  j'en  trouve  cependant 
la  ju.slification  dans  un  passage  du  Mahavamsa»  où  le  mot  vatchtcha  a certaineuient 
le  sens  que  je  vois  ici.  I^orsque  cet  ouvrage  décrit  la  fondation  d’Anuràdhapura,  il  nous 
apprend  que  le  roi  Pdndakâbhaya  y institua  entre  autres  gardes,  un  corps  de  deux  cents 
Tchandélas,  nommés  Vatchtchoiâdhaké^.  Le  commentaire  remplace;  ce  terme  par  celui  de 
puppha  tchha^tfak^^  qui,  selon  Clough,  est  employé  en  singbalais  pour  désigner  * rhoiiirae 

' Jo*n.  of  tkt  ny.  tuiat.  Sct\  of  Grr«e6rî(aii«,  * MakâmaASv,  1. 1,  ch.  x,  p.  66. 
t.  XII,  p.  190  et  193.  ^ iVaA<>i<amja  (Ad,  f.  101  h. 
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« f-harg(‘  de  haUver  le»  Heurs  fanées  ‘ % • mais  il  est  à peu  prés  certain  que  oe  terme  a une 
signilicatioii  beaucoup  plus  étendue,  pui«}ue  Turiiour  le  traduit  par  Je  mol  aj^tia 
ntghtman,  sur  la  signiBcalion  duquel  je  n*ai  pas  besoin  d iasister.  il  résulte  de  là  que  wc/cA* 
tchas64kakè  signifie  • ceux  qui  nettoient  les  onlurus.  • 

Je  ne  puis  déterminer  avec  plus  de  pn  eision  ce  que  le  texte  entend  par  oit^o  {anétcha?) 
nikd)d,  • et  d'autres  corps.  » mais  je  crois  que  M.  Wilson  a bien  raison  de  traduire  ces  mots 
par  • et  d’autres  olFicitfrs;  • je  le  rends  d'une  iiianièn;  non  moins  générale  par  • et  d'autres 
« corps  d'agents.  ■ La  fin  de  la  tieuviinne  ligne  et  la  conclusion  de  l'inscription  est  heureu' 
sement  beaucoup  pins  claire,  et  je  n'ai  aucune  observation  à présenter  sur  la  traduction 
de  VI.  Wilson,  si  ce  n'est  qu'il  a omis  le  mot  dsa,  • rapidement,  promptement.  • J<*  re- 
rnan|U(>  en  outre  qu'il  faut  certaiiiemeut  lire  pWa/îi.  au  lieu  de  phala  de  l'iDscripUon.  Nous 
sommes  sulUsamnieiit  pn'partia,  par  les  analyses  précédimtes,  à la  suppression  d'une  iia- 
<niI«  linalc.  quelque  necessaire  qu'elle  soit  grammaticalement. 

S 7.  sra  tas  iNscaiPTinKs  ue.s  caorrE.»  raàs  dr  biduiia  gatA. 

Parmi  b?»  monuments  qui  ont  mis  le  plus  brilUmmtMit  eu  l'elief  la  rare  sagacité  de 
J.  Prinsep,  il  faut  placer  au  premiei  rang  Irrs  inscriptions  buddbiques  gravées  sur  les 
parois  des  lielles  grottes  cretisees  dans  les  montagnes  voisines  de  Buddha  Gayà.  Grâce  à 
l'applicalion  heureuse  de  son  système  de  déchîfl'remefit,  il  y découvrit  la  mention  d'un 
roi  Buddhisti-  du  nom  de  Oa<;aratha,  dont  il  Ht  le  second  successeur  du  grand  monarque 
Af^ôka,  en  s'autorisant  du  témoignage  de  Parûçara,  reproduit  par  Çridbara  svâmin^. 
Quoique  ju»c|u'ici  ou  n'all  pu,  faute  de  documents  analogues,  tirer  de  cette  inscription 
d'autres coiiscquences  que  celles  <|u'en  a déduites  J.  Phosep,  l'inscription  clle-méme  n'en 
mérite  pas  moins  une  attention  particulière,  et  il  importe  que  la  criti(}uesoil  üxée.  autant 
que  cela  est  aduelleincnl  possible,  sur  sa  véritable  signification.  Elle  nous  fournit,  d'ail- 
leurs. une  occasion  excelleiile  de  montrer  combien  il  est  toujours  nécessaire  de  vérifier 
sur  les  monuments  les  copies  des  inscriptions  qu'on  a lieu  de  croire  relevées  avec  le  plu» 
de  soin,  et  de  rendre  ainsi  hominage  au  zèle  et  à l'babilclé  d'un  des  collaborateurs  et 
successeurs  de  Prinac'p,  le  capitaine  Markam  Kittoe. 

Nous  devons  en  cH’et  à cet  olUder  plein  de  talent  une  révision  attentive  des  inscrip- 
tions déchilTrées  par  Prinsep,  révision  qui  lui  a fait  découvrir  des  fragments  nouveaux 
que  n'avaient  pas  apei'^u  les  précédents  voyageurs’.  Les  copies  qui  en  sont  le  résultat 
nous  fournissent  le  moyen  d'éclaircir  divers  points  restés  obscurs  pour  Prinsep,  ou  im- 
parfaitement expliqués  par  lui.  Quelques  remarque-s  suffiront  pour  montrer  la  supériorité 
des  copies  du  capitaine  Kittoe  sur  celles  que  Prinsep  avait  eues  à sa  disposition. 

Des  six  inscriptions  relevées  par  M.  Kittoe,  deux,  les  n***  5 et  6.  sont  malheureuse- 
ment très-incomplètes:  trois,  les  i,.  3 et  3,  portent  le  uom  du  roi  Daçaratba,  une 

' Sinÿhal.  Dictiùti.  L IL  p.  Kiltoe,  Notfj  m tke  eavu  oj  Bamiiir,  dans 

- yac^ittàUs  of  Mciftu  ln$cript.  dans  Jasm.  «uiac  Jwin.  as.  Sac.  a/batÿolf  t.  X VI , i '*  part.  p.  Aot  et 
.Sac.  aj  6en^oi,t.  VI,  p.  676  et  soit.  «uiv. 
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seule,  le  n°  h,  énune  do  roi  Piyadasi,  soit  que  ce  nom  désigne  le  Piyada&i  des  inscriptions 
dites  d'Açôka.  soit  qu'îl  rappelle  Daçaralha  lui-méme  par  répiüiéte  qui  le  signale  <lans 
le-s  autres  inscriptions.  Je  dois  uaturelleruent  examiner  d*abord  celles  des  luscriptions  <le 
Dararatba  qui  ont  été  déchiffrées  pan  Prinsep.  puisque  c'est  à ce  déchilfivnienl  qu'aidé 
par  les  excellents  fac-similés  de  M.  Kittoc.  je  compte  apporter  (pielques  recliÜcalions.  Je 
reproduis  donc  le  n*’  i d'apri*s  1a  copie  do  cet  onicier,  en  séparant  |»ar  des  chiffres  les 
quatre  ligues  dont  se  compose  l’inscription. 

VI  > -/fCf-knT  f-«U)-0I  C 11  WlUX  Hi/cClI 

3-  ird-  uj!«j;^xi  « Uo-  h-j-î>8<i,^j: 

En  voici  I.'i  transcripliou  exacte  : gôpikà  habhà  Daxalathéna  dévdnam  piyéna  dnam- 
laliYOih  ahhùitéria  ddivikémhi  bhadantléhi  vdsanistdiyÙYé  nmfhd  dlchamdamasûl^ani , et 
la  traduction  suivant  Prinsep  : € La  caverne  de  la  laitière  creusée  par  les  mains  de  la 

• secte  la  plus  dévote  des  ascètes  Bàuddlia.s,  pour  y résider  dans  la  retraite,  a été 

• désignée  pour  le  séjour  à perpétuité  par  Dasalatha  (Da<^aratha),  le  bien  aimé  des  dieux, 

• immédiatement  après  son  ascension  au  Irène.  • Quand  on  pense  à rimpci'feclloii  de 
l'analyse  sur  laquelle  J.  Prinsep  appuyc  cette  traduction,  on  a lieu  d'étre  surpris  qu'il 
ne  se  soit  pas  plus  écarté  du  sens  véritable.  Cependaut,  ou  peut  traduire  phis  exacte^ 
ment  encore  : • La  caverne  de  la  bergèi'e  a été  destinée  par  le  roi  Dasalatha,  le  bien  aimé 

• des  Dévas,  anssitot  après  sa  consécration  au  trône,  à être  un  lieu  d'habitation  pour  les 
4 respectables  mendiants,  tant  que  dureront  le  soleil  et  la  lune.  • 

Je  ne  crois  pas  que  le  texte  autorise  cette  supposilion  que  la  caverne  ou  la  cbanibic 
si  régulière  et  si  soigneusement  polie  où  se  trouve  cette  inscription,  ait  été  creusée  par 
des  Ucligienx  Uuddbistes.  Les  luots  âdivikenihi  bhadamtéhi  sont  subordonnés  à vdsanut 
diyàyf,  de  cette  manière  : • pour  te  séjour  de  l'habitation  par  les  res{)cctablcs  mendiauts.  > 
11  y a même  lien  de  supposer  que  la  caverne  existait  déjà  et  qu'eüe  était  connue  sous  le 
nom  de  gàpikd , • la  caverne  de  la  bergère.  ■ Cola  semble  résulter  aussi  de  l'emploi  du 
mot  nisilhd,  qui  est  le  pâli  nUitthd,  probablement  pour  le  sanscrit  nichthttd,  • üxée.  ■ uu 
encore  pour  nûrtckid,  • confiée.  • Cette  dernière  preuve  cependant  ne  vaut  pas  celle  que 
je  lire  du  nom  en  apparence  préexistant  de  la  caverne,  et  le  participe  nûd^'  pourrait 
Irès  bicn  se  dire  aussi  d'un  premier  établissement.  Ce  qu'ü  y a de  probable,  c'est  qu'il 
existait  dans  le  groupe  de  rochers  granitiques  qui  s'élève  au  nord  de  Gayâ,  des  cavernes 
naturelles  qu'on  avait  déjà  distinguées  par  des  noms,  et  que  Daçaralha  en  ût  des  cellules 
qu'il  destina  aux  Religieux  Buddhistes  qui  voulaient  vivre  dans  la  retraite. 

On  doit  à Prinsep  rexplirstUoti  du  mot  kahhd,  que  je  n'ai  cependant  pas  encore  rencontré 
dans  les  textes  palis  de  Ceyian  avec  le  sens  de  cavêrne,  ainsi  que  celle  des  mois  yôpikd , 
dnamtaliyani , abkisiténa  et  hhadamtéhi.  Le  premier  de  ces  termes,  gâpikd,  donne  cepen- 
dant lieu  à une  obscn'atiou  purement  philologique  en  apparence,  mais  qui,  avec  d'autres 
mots  que  celui-ci , pourrait  avoir  plus  de  portée.  En  traduisant  gdpikd  huhhd,  par  • la  ca- 

• Verne  de  la  laitière,  * on  fait  de  ce  tenue  un  composé  où  gôpikd  est  le  substantif  sanscrit 
signifiant  btrgirt.  Mais  oc  scrail-il  ]>as  possible  aussi  que  gàpikd  fut  un  adjecUf  dérivé  de 
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gùpa,  en  rapport  avec  kubhd?  On  traduirait  alors  • la  caverne  des  bergers,  • la  caverne  où 
des  bergers  avaient  coutume  de  se  réunir.  La  modifîcation  que  celte  analyse  apporte  ici 
au  sens  n'est  certainement  pas  considérable;  il  fallait  cependant  l'exposer,  pour  le  cas  où 
elle  pourrait  profiter  à d'autres  inscriptions  moins  faciles. 

Quant  aux  autres  parties  du  texte,  Prinsep  a été  moins  heureux.  Ainsi  vdsantsidÎYâyé  ne 
répond  pas  au  sanscrit  easana  iitidhydi,  mais  à vâsa  nùidydya,  au  datif,  si  toutefois  un 
tel  mot  peut  être  régulièrement  formé  avec  le  sens  de  ■ lieu  qui  doit  être  habité,  lieu  fait 

• pour  qu'on  s'y  établisse.  • Les  copies  de  M.  Kiltoe,  en  donnant  nfc/iamdamajd/iy<im  (ce 

que  Prinsep  eut  pu  rtTonnaître  dans  la  seconde  doses  inscriptions},  nous  fournissent 
le  véritable  sens  de  l'expression  où  Prinsep  voyait  dtchandramd  dlayafy,  « demeure  qui  doit 
■ durer  autant  que  la  lune.  • Ce  composé  se  divise  ainsi  d-tr/tarndama-su/iVam,  et  le  dernier 
moi  y représente  le  sanscrit  «tiryam.  Sur  les  trois  inscriptions  qui  portent  le  nom  de 
!)asalathat  deux  lisent  dtchamdama  sdliyam,  et  une  seule  dtchamdama  dliyani.  C'est  d'après 
cette  dernière  leçon  qu'avait  traduit  Prinsep , et  c’est  elle  qui  l'avait  engagé  à ebereber  en 
cet  endroit  l’idée  de  demeure,  àldya.  L'autorité  de  Prinsep  a fait  croire  à M.  kittoe  que  la 
leçon  sAUyam  était  une  faute  du  graveur^;  c'est  le  contraire  qu'ü  faut  dire  : pour 

sâryam,  est  la  leçon  vérilahle,  et  altyam,  s'il  existe  en  réalité  sur  le  monument,  ne  donne 
aucun  .S4^ns  et  a été  gravé  à tort  à la  place  de  5Û/i)am. 

Le  seul  terme  vrainieiil  ditricile  de  cette  inscription  est  celui  que  je  iis  ddivikèmln  avec 
les  fac-simiU^  3 et  de  M.  Kittoe;  cardans  l'inscription  n*  i,  la  syllabe  di  ressemble 
plutôt  à 11.  Prinsep  a cru  reconnaître  dans  ce  mot  le  sanscrit  édivikramdih , auquel  il 
a donné  le  sens  de  « par  les  plus  dévots.  • Mais  il  se  pré.sente  (X>ntn'!  celte  explication  une 
objection  grave;  c'est  que  le  sanscrit  eiAranidiA  devrait,  dans  ce  dialecte  populaire,  se 
montrer  sous  la  forme  de  eikrarndhi  ou  vikamemhi , l'amuedra  qui  précède  la  syllal)e  ki 
étant  destiné  à renforcer  la  formative  de  l'inslrumeiital  dhi,  et  ne  représentant  pas  le  m 
radical  de  t'iTtrama.  Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à faire  ici  appel  à une  transformation  de  lettres 
qui,  pour  ne  plus  exister,  à ma  coiinaissame  du  moins,  que  dans  le  singbalais,  a cepen- 
dant pu  se  produire  anciennement  dans  l’Inde  centrale  sous  l'influence  des  mêmes  causes 
que  celles  qui  ont  présidé  à la  transformation  des  mots  sanscrits  en  singbalais  ou  en  Klu. 
En  deux  nmts,  la  sYlial}e  di  représente  pour  moi  la  syllabe  sanscrite  dji,  et  «idiviArémAi  est 
pour  ddjivikâih,  « par  les  mendiants  • Ces  mendiants  sont  qualifiés  de  bhadamta  • respec- 

• tables,  » titre  qu'on  applique  aux  Religieux  BuddUisIcs;  ce  ne  sont  donc  pas  des  ascètes 
étrangers  à la  croyance  de  Çàkyamuni,  comme  on  le  voit  quelquefois  dans  des  textes 
pâlis  et  sanscrits,  où  on  rapproche  lc*s  ddjivika$  des  Kigat,*ihas  et  autres  Religieux  que  les 


' i\ota  on  rke  carts  oj  huraHart  dans  Joam.  oita^ 
Soc.  oj  fiengal,  t XVI,  part.  p.  4 H. 

* Voici  une  lii^  de  quelques  mots  smgbsUis 
comparcsà  leur  prolotTpc  tancent,  qui  prouve  rçus* 
trnee  de  celte  transformation;  Je  me  borne  aux  cas 
où  la  iettre  k transformer  est  initiale  : singbalais 
dir',  t vie . » sanscr.  ^ina  : dira , ■ langue , • s.  ; 


(Utü,  «le  meiiieur.»  a.  d^êcAtka;  d^a>  ■victoire,» 
s.  djaya,  et  aussi  < moode , » s.  djogof . dara , • rapida* 

• ment,»  s.  Jjava,  «hAle;»  data,  «eau,»  S.  d^ala: 
doua,  «naUsance,»  s.  i^una,  et  aussi  ■genouil.» 
a.  <^ànu,  dada,  «oiseau.»  s.  doidja;  dannaed,  «con- 

• naître . » s.  djoA.  Cette  transformation  ra|^llc  celle 
d'un  e tend  en  un  d persan. 
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Buddhistes  méprisent  pour  leurs  habitude^i  grossières.  Il  faut  donc  conclure  de  l'emploi 
qu’on  fait  de  œ mol  dans  une  inscription  royale»  qile  le  nom  d'édjivika  (comme  on 
doit  l’écrire  ici}  n'avait  rien  d’injurieux»  et  que  signilUnt,  d'après  son  étymologie»  « celui 
«qui  vît  de  la  cbarilé  des  autres,»  il  pouvait  aussi  bieu  s'appliquer  aux  Buddhistes 
qu'aux  Brahmanes.  Le  texte  de  notre  inscription  est  d'ailleure  un  allument  de  quoique 
poids  en  faveur  de  rortbographe  qui  lit  adjivüta , plutôt  que  adjivaha,  avec  un  â.  L'alloogO' 
nient  de  la  première  voyelle  doit  ré*sulter  en  effet  de  l'innuence  du  suflixe  ikat\m  s’ajoute 
au  primitif  adjiva,  • absence  de  moyens  de  vivre,  • d’où  ddjmka,  • celui  pour  qui  existe 
• l’absence  de  moyens  de  vivre.  » Je  ne  dois  pas  oublier  cependant  de  remarquer  que 
LasscMi  a proposé  pour  ce  mol  une  interprétation  un  peu  dilTéronte,  qui  en  restreint 
* davantage  le  sens;  il  traduit  adjivika,  avec  un  a bref,  par  ohnf  lebendes,  et  pense  qu’on 
désignait  ainsi  les  ascètes  qui  ne  mangeaient  rien  de  cc  qui  avait  eu  vie  ^ 

Quel(|ues  mots  nous  suiTiroot  pour  signaler  les  particularités  par  lesquelles  {^autres 
inscriptions  des  grottes  de  Gayâ  se  distinguent  de  celle  <|ue  je  viens  d'expliquer.  La 
seconde  inscription  ne  diflere  de  la  première  que  par  le  mot  vapiyaké  kubkd  et  par 
nnitht!,  au  lieu  de  lusi/ôd;  1a  leçon  nisilhé  (le  masculin  pour  le  féminin)  est  certainement 
fautive.  Quant  au  terme  qui  ouvre  l’inscription  et  qui  exprime  le  nom  sous  lequel  était 
connue  la  caverne,  Prinsep  croyait  qu’il  représentait  le  sanscrit  viprikd  garbhah»  et  il  le 
traduisait  par  • la  caverne  de  la  jeune  Hile  Bràhmanî*.  ■ Je  ne  pense  pas  que  cette  expli- 
cation puis.s(‘  se  soutenir,  parce  qu’on  ne  s'explique  pas  comment  vipra,  • Bràbtiiaue»  • au- 
rait perdu  .son  i étymologique  pour  devenir  va/»yoJra.  Déplus,  il  n'est  pas  évident  que  nous 
ayons  encore  la  lectur<‘  véritable  de  ce  mot;  te  cap.  Killoe,  qui  a examiné  avec  soin  l’ins- 
cription même,  dit  que  la  seconde  lettre  ressemble  assez  à un  ha,  mais  qu'on  remarque 
au  dessous  un  liait  qui  peut  réjKindrc  à l’iAar  bref  (est-ce  le  rf  qu’il  veut  dire?)  qu'on 
a supposé  ne  pas  exister  eu  pâli;  puis,  après  ces  remarques,  dont  je  ne  comprends  pas 
bien  la  portée,  parce  que  le  fac-similé  de  M.  Kittoc  ne  me  parait  p&a  en  fournir  les  élé- 
ments, l’auteur  ajoute  que  cette  nouvelle  lecture  donnerait  vapriha,  au  lieu  de  vapriya, 
de  sorte  qu’après  avoir  suspecté  l’exactitude  de  la  seconde  lettre  du  mot,  c'est  la  troi- 
sième qu'il  change  1 Mais  sa  copie  et  colle  de  Prinsep,  les  seuls  docunionis  dont  nous 
puissions  faire  usage  à Paris,  donnent  Prinsep  nous  a appris  à lire  vapiyaké, 

probabicnicnl  pour  vapiyakâ,  terme  qui  serait  ici  au  féminin  comme  dans  les  autres  ca- 
vernes. Cette  lecture,  je  l'avoue,  ne  m'a  pas  conduit  à un  sens  définitif.  On  jh^uI  y voir 
l'altératioD  d’un  adjectif  qui  viendrait,  soit  du  ihènie  vapi,  « fontaine,  • soit  du  thème 
vapra,  « butte,  chaussée,  rempart. . Cette  dernière  explication  répondrait  assez  è la  situa- 
tion de  la  caverne,  au  milieu  des  rochers  granitiques  où  elle  a été  découverte.  D'un 
autre  côté,  le  nom  de  tjôpikâ  donné  à une  autre  cellule  nous  invite  à supposer  que  ces 
cavernes  étaient  dénomniée-s  d'après  U profession  de  ceux  qu’on  voyait  s’y  retirer;  de  sorte 
qu'on  pourrait  songer  aussi  au  primitif  vdpa  ou  vâpin,  • l'art  de  tisser  ou  le  tisserand,  » 
et  traduire  vapiyakâ  kahhâ,  « la  caverne  des  tisserands.  • Lassen,  qui  remarque  juste- 

' LasMii,  /ni/.  J/frrlA.  t.  II.  p.  107,  note  9,  i * P^ic-^imiUs  oj mcifnt  Inteript.  dêm  Jour»,  asiat. 

rnccasion  du  Makàuanso,  ch«p.  x.  p.  67.  Soc.  I.  VI,  9*  psrt.  p.  677. 
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ment  que  les  nom»  de  ces  grottes  no  sont  pas  très-elaîrs,  propose  de  ramener  vaptyaka 
è vdpyaka  et  de  traduire  ce  mot  par 

I/inseription  n”  3 ne  diflere  des  deux  précédentes  que  par  le  mot  initial  qui  sert  d'épi- 
théte  à kubkù  et  qui  est  écrit  vtuiathikà.  Je  sou|x^nne  sous  vadatha,  primitif  de 

va4athihd,  le  sanscrit  vriddhdrtha,*  celui  quia  fait  croître  ses  ricliesst's:  • car  j’ai  remarqué 
que  l'influence  d'un  rï  sanscrit,  même  après  qu'U  a été  supprimé  en  pâli,  agit  encore 
sur  la  dentale  voisine,  et  change  un  ^ daen^  do.  l>a  dénomination  résultant  de  celte 
analyse  n’aui*ait  rien  d'extraordinaire.  On  aurait  dit  « la  caverne  de  celui  qui  a cru  en 
« rithe^ses,  • soit  qu’un  homme  enrichi  sy  fût  ri‘Uré  pour  nietlru  à l'ahri  ses  biens,  soit 
qu’il  y eût  vécu  en  anachorète,  après  avoir  renoncé  à sa  fortune. 

Les  trois  inscriptions  que  je  viens  de  rappeler  portent  toutes  le  nom  de  Doialatha,  le  • 
roi  chéri  des  Dêvas;  elles  sont  contemporaines  de  son  accession  au  trône;  cotiséquetii- 
raent,  en  admettant  avec  le  Vicknu  pamna  que  Daçaralha  soit  le  petit  UU  d*Açùka^  H 
avec  Turnour  et  Lasseri,  qu'Açoka  soit  le  uiéiiie  que  le  Piyadasi  des  grandes  inscriptions 
buddhitjues  dont  je  me  suis  occupé  plus  haut,  les  inscriptions  de  (iayà  ne  seront  pas  de 
lieaucoup  postérieures  à Tan  aad  avant  notre  ère,  époque  à laquelle  Lasseo  place  la  mort 
d'Aç<>ka  Les  inouumenls  ne  nous  ont  pas  jusqu’ici  donné  le  moyen  d’étendre  ou  de 
préciser  davantage  ce  résultat  exposé  par  Priusep  et  adopté  par  Lasseo'^.  Au  l'este,  eu 
attendant  que  de  nouveaux  livres  viennent  éclairer  cette  partie  si  iuiportante  de  la  chrono- 
logie indienne,  je  reproduirai  ici  le  texte  mémo  du  Phâyavata  patuna  avec'  la  glose  de 
Çridhara  svàinin,  parce  que  Prinsep,  qui  en  a fait  usage  le  premier,  a oublié  d’indiquer 
en  quelle  partie  de  cette  grande  compilation  il  fallait  le  eberefaer.  Au  commenceuiont  du 
livre  XII,  chapitre  i,  stanett  la  . on  lit  trois  stances  sur  la  famille  des  Màuryas  dont  voici 
la  traduction  littérale  : 

■ C'est  ce  Brahmane  ( Tchàuakya)  qui  consacrera  roi  par  Tonctiou  royale  Tchandra* 
gupla;  le  fils  de  ce  roi  sera  Vârisàra,  qui  aura  pour  dis  A<^ùkavardbana. 

«Le  flU  de  ce  dernier  sera  Suyaças  et  le  üU  de  Suyai^as,  Samgata.  Ce  dernier  aura 

• pour  fils  Çàliçùka,  qui  donnera  le  jour  à Soniasarman. 

• Ensuite  Çatadbanvan  naîtra  de  Somasannan  et  le  fils  de  Çatadhanvan  sera  Vribadra' 

• tba;  ce  sont  là  les  dix  rois  Màuryas,  qui  ont  r<^né  ensemble  cent  trente-sept  ans^.  • 

Si  l'on  additionne  les  noms  cités  dans  ces  stances,  on  u’en  trouvera  que  neuf;  et  si 
l'on  compare  ce  résultat  avec  celui  qui  est  cousigné  dans  TicAnu  poruna,on  trouvera  ega* 
lement  ces  oeuf  noms,  plus  celui  de  Daçaratha,  qui  est  donné  comme  fils  de  Suya<^as  et 
comme  père  de  Saiîigala^.  Annoncer  dix  rois  et  n’en  nommer  que  neuf,  c’est  compter 
sur  la  connaissance  que  le  lecteur  est  censé  avoir  à l'avance  de  ce  dont  on  lui  parie,  et 
disons  le  franchement,  c’est  remplir  son  devoir  de  compilateur  avec  une  incurie  plus 
qu'indienne.  Aussi  Çrîdbara  svàiuin , qui  est  uialheureusemeiit  trop  sobre  de  rectiGcatioDs 
de  ce  genre,  commentant  la  troisième  de  ces  stances  en  une  phrase  qui  s'applique  à 

‘ /n<f.  ai/frfà.  t.  Il,  p.  179,  note  a.  * /àù/.  t II , p.  973. 

* Wiltoti,  KùAau  punUd,  p.  470  et  note  9&.  ^ Bhàÿmola  purdna,  üv.  \ll.  ciuip.  1,  »l.  1 1. 

’ /ntl.  ilftrrtA.  t.  U,  p.  971.  * Ftiàitu  pardna,  p.  &68  et  suit. 
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toutCH  !c$  trois  à !a  fois«  s'exprime'  ainsi  : ■ Dararatha,  nommé  le  cinquième  de  res  rois 

■ par  Parâ^ara  et  par  d'autres,  doit  être  réintroduit  ici:  avec  ce  roi,  Itrs  Màtiryas  sont  au 

• nombre  de  dix,  et  iU  ont  régné  ensemble  cent  trente  sept  ans.  • 

Au  reste,  quand  même  d'autres  monuments  viendraient  plus  tarrl  déranger  la  place 
qu'occupe  actuellement  Daçaratha  dans  ia  série  des  Mâuryas.  ce  que  nous  devons  tenir 
pour  certain,  c'est  (|ue  les  trots  inscriptions  qui  portent  son  nom  sont  des  moriuinenU 
budtlhiques.  J'en  trouverais  1a  preuve  dans  un  seul  mot , dan.s  le  nom  de  bhadanta 
donné  aux  Religieux  auxquels  étaient  assignm  les  grottes  de  Gayà.  Ce  litre  me  parait 
rarement  employé  chez  les  ascètes  brahmaniques.  La  dérivation  des  grammairiens 
indiens,  qui  le  tirent  de  bhad,  me  parait  trop  insulbsaiite  : c'est  bien  toujours  à ce  radical 
que  je  le  rattacherais;  mais  j’en  ferais  la  forme  pràcrite  du  paiiicipe  présent  de  ce  verlu'. 
bhadanfa  pour  bhadai. 

H nous  reste  encore  à examiner  trois  inscriptions  en  caractcrc*s  anriens  (|ui  portent  sur 
le  facsimiic  de  M.  Kîttoe  les  5 et  6.  11  est  à regretter  que  ces  inscriptions  soient 

aussi  frustes;  c-ar  qiioiqu  elles  soient  courtes  et  d'une  rédaction  peu  variée,  elles  eussent 
pu  nous  founiir  quelques  mots  ou  encore  inconnus,  ou  imparfaitement  expliqués  jusqu'ici. 
Elles  offrent  touti^  les  trois  le  nom  du  roi  Fivadasi;  deux  sont  datées  de  ta  douzième 
année  de  son  rr>gne,  la  ln»isième  l'est  de  la  dix-neuvième  année.  i,a  première  de  ces  trois 
inscriptions  étant  parfaitement  lisible,  il  .sullira  d’en  donner  la  transcription  : lâdjmd 
pijradtuùiâ  duvôdasarasdbhisitenâ  ivam  kubhd  khahtiKnpavatasi  dinà  àdwikvnihi,  • Par  le 

• roi  Ptyadasi,  la  douzième  anmVdcson  sacre,  cette  grotte  dans  la  montagne  Khalatika  a 

■ été  donnée  [pour  être  habitée]  par  les  mendiants.  • il  est  prol)abie  que  rinscription  est 
incomplète  et  qu'elle  devait  se  terminer  à {^u  près  romiiie  li»  formules  plus  entières  expli- 
qué<'s  plus  haut:  car  le  mol  ddivikémhi  signifie  ici  comme  dans  les  autres  cavernes,  • par 

• le»  mendiants . • et  ce  mot  appelle  nécessairerivent  une  idé»c  comme  celle  de  ■ donnée 
» atin  d’être  habitée  par.  etc.  • Il  se  pourrait  cependant  que  le  mot  ddivikêmhi  ait  été  em- 
ployé comme  datif,  et  s’il  était  démontré  que  Tinscription  est  rridlement  complète,  ce 
serait  la  seule  explication  possible,  et  il  faudrait  traduire  : ■ cette  grotte  a été  donnée  aux 

• mendiants.  > Il  est  en  effet  à remarquer  que  M.  Kitloe  ne  dit  pas  positivement  que  l'ins- 
cription M»it  restée  inachevée;  il  signale  seulement  cette  circonstance  qu’il  a restauré 
avec  beaucoup  d'attention  Itfs  cinq  derniers  caractères  qu’on  avait  cherché  à elfacer  à 
coups  de  marteau.  Toutefois,  comme  le  travail  intérieur  de  ta  grotte  n'a  pas  été  ter- 
miné, il  se  peut  qu’il  en  soit  de  même  de  l'inscription 

Le  seul  mot  encore  inconnu  de  l'inscription  et  le  plus  intéressant  est  celui  que  je  lis 
khalatika  pavatasi,  pour  le  sanscrit  skhalatika  parvaté,  «dans  la  montagne  glissante.  • et 
plu.s  lilléraleinent,  dans  la  montagne  sur  laquelle  on  ne  peut  marcher  sans  faii*e  des  faux 
pas.  La  grotte  était  donc  creusée  dans  une  partie  de  la  montagne  où  l'on  n'arrivail  que 
difTicilement;  or  c'est  U exactemeot  la  situation  où  la  description  de  M.  Kittoe  place  la 
grotte  dite  de  Ltci-amitra  sur  les  murs  de  laquelle  a été  gravee  notre  inscription.  Voici 
ses  propres  paroles  qui  méritent  d'être  rapportées  ; • Nous  arrivons  ensuite  au  haut  de 

• la  face  raide  et  gli^ante  d'une  masse  nue  de  syénitc  de  plus  de  cent  pieds,  où  paraissent 

uis 
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• les  restes  d'un  mur  grossièreiiieut  c'4^nstniit,  qui  relie  entre  elles  les  masses  de  rochers; 

• avanraril  au  delà,  à une  petite  distance,  et  glissant  du  haut  en  bas  d'un  roc  que  la  ré> 
> pétition  de  cette  pratique  a ûni  par  polir,  nous  nous  trouvons  auprès  de  la  première 

• caverne  nommée  P^Tomifra'.  ■ On  voit  que  la  montagne  où  S4*  trouvait  cette  grotte  ne 
pouvait  être  niieus  désignée  que  par  le  mot  khalatika,  • où  l’on  ne  marche  qu'en  glis- 

• sant;  • la  convenance  d'une  telle  dénomination,  jointe  à la  forme  même  du  mot  khala- 
lika,  ui'cngagt?  à croire  que  c'était  là  le  uoni  propre  de  celle  montagne. 

La  cinquième  inscription,  qui  est  du  même  roi  et  de  U même  année,  est  mutilée  et 
illisible  dans  ses  huit  derniers  caractères.  Ce  que  M.  Kittoe  en  a c.opié  donne  cette  lec- 
ture : tâdjinâ  Piyadasind  duvàdasavasdbhisiténà  iVam  nigôhakubhâ  di , plus  huit  lettres 
frustes.  Celle  insf'riptiou  qui  se  voit  dans  la  grande  grotte  à l’extrémité  do  laquelle  est  un 
Tchàitjra,  et  qu'on  nomme  actuellement  Satgarbha,  a été,  selon  M.  Kittoe,  détruite  à coups 
de  marteau,  particulièn*nient  vers  la  fin.  M.  Kittoe  y lit  nc^dpa  le  seul  mol  qui  soit  encore 
inconnu;  mais  son  fac-similé  donne  clairement  nigôha,  sauf  la  première  lettre  qui  est  un 
peu  coiifusis  Si  l'on  admet  qu'elle  représente  la  syllal>e  ni,  le  mot  ni^ôha  signifiera,  soit 
cachetif,  soit  le  figuier  indien;  car  nigôha  est  l'altération  populaire  de  nigrôdha,  qui  a été 
employé  coiicurrenunent  avec  te  classique  nyagnidha.  La  sylUdie  di  qui  suit  ce  mot,  est 
peut  être  l'initiale  de  dind  ou  dimnn,  pour  dinnd,  «donner;*  mais  ce  peut  être  aussi  le 
comineru'eiiiciU  du  mot  par  lecpiel  on  dénommait  la  montagne  où  était  creusée  cette 
caverne.  Ce  qui  me  porterait  a croire  (|iie  cela  est  ainsi,  c'vM  que,  à la  troisième  avant- 
demién?  figure,  on  peut  encore  l'econnaitrc  la  syllaberi,  qui  serait  1a  fin  de  pavatasi. 
comme  dans  l'inscription  précédente.  La  partie  de  l’iuscnption  qui  reste  aciuelleiiieiil 
doit  se  traduinî  ainsi  : • Par  le  roi  Piyadasi,  la  douzième  année  de  son  sacre,  cette  caverne 

• du  nigôha  (le  figuier  indieu)  a été  donnée;  • le  reste  manque. 

La  sixième  inscription  qui  se  compose  de  ciiicj  lignes  se  trouve  dans  la  grotte  dite  Karan 
tchàapûr.  Il  est  fort  à i-egretlcr  <{u'clle  soit  si  fruste;  c^r,  outre  qu’elle  est  du  même 
rot  Piyad.'isi,  elle  porte  une  autre  date  de  son  rt^nc,  et  tes  termes  y sont  disposés  d'une 
manière  nouvelle.  A la  première  ligne,  on  voit  distitictcment  Iddjd  Piyadasi,  • le  roi  Piya 
« dasi.  • ce  (|ui  met  le  roi  en  scène  au  nominatif,  à la  dilTércnce  des  autres  inscriptions 
où  il  parait  à l’instrumental.  Le  signe  qui  vient  ensuite  est  presque  effacé;  mais  je  crois  y 
rcconoaitre  un  é initial  que  je  joins  aux  signes  suivants,  lesquels  me  donnent,  si  je  ne  me 
trompe,  ékdnévisiUvatdbkitUé.  En  admetlaul  qucl(|ues  légères  irrégularités  dans  la  fonuc 
des  voyelles,  on  doit  lire  ékônai  isativasâbhUiie',  • la  dix-neuvième  année  depuis  sou  sacre.  • 
Ce  qui  reste  de  l'inscription  est  trop  effacé  pour  su^ércr,  à mes  yeux  du  moius,  même 
un  sens  conjectural.  Après  deux  caractères  frustes  vient  tAam,  qui  ferait  penser  à thambha, 
si  le  signe  qui  succède  à thaiu  était  plus  clair.  On  aimerait  à voir  ici  silathambka,  • co- 
■ lonne  de  la  morale,*  ce  qui  serait  une  allusion  aux  édits  moraux  qu'avait  déjà  fait 
inscrire  Piyadasi  sur  un  si  giaud  nombre  de  colonnes  dans  diverses  contrées  de  l’Inde 
centrale.  Malheureusement,  je  ne  puis  rien  faire  des  deux  signes  <}ui  suivent  tham  et  aux- 
quels succède  madidfa,  plus  un  signe  illisible.  Viennent  ensuite  six  caractères  parfaitement 
' Joarn.  asiaS.  Soc.  oj  Bcngal,  t.  XVi,  •**  part.  p.  éoS. 
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lisibles  qui  donoeDt  lùyam  kabhd  sapiyt^kha,  ou  peut-être  sapiyékhat  ce  qui  semble  indi- 
quer une  proposition  qui  coninienœ  et  qui  devait  renfermer  k peu  pn*s  les  termes  sui- 
vants, • c^tte  caverne,  avec  sa  di^ignation  ou  celle  des  personnes  auxquelles  elle  était 
destinée  par  le  roi,  le  tout  rendu  par  six  caractères,  dont  les  quatre  premiers  se  lisent, 
connue  je  viens  de  le  dire,  sapiyékha,  et  dont  cinq  autix»»  sont  complètement  effacés, 
plus  le  mot  Jind,  dont  la  première  syllabe  est  fruste  et  la  seconde,  nâ,  est  parfaitement 
visible.  L'inscription  est  teniiinée  par  le  signe  du  Svattika.  Quelque  peu  productives  que 
soient,  quant  à présent,  ces  remarques,  J’ai  cru  cependant  devoir  les  donner,  pour  que 
des  lecteurs,  ou  mieux  servis  que  moi  par  leur  penétration , ou  éclairés  par  la  connais 
sance  d’autres  monuments,  puissent  s’exercer  sur  ces  curieux  restes  de  la  puissance  du 
Buddhisme  dans  le  Bihar,  l’ancien  théâtre  des  premières  prédications  de  Çâkyamuni. 


N"  XL 


SCB  Lits  l»IX  FORCES  D’UN  BIDDHA. 

ctup.  III,  r.  4o  a,p.  367.) 


I.es  dix  forces  dun  Buddha  sont  une  des  catégories  intellectuelles  et  morales  aux- 
quelles il  est  fait  le  plus  fréquemment  allusion  dans  les  livres  canoni(|ues  des  Buddfiistes, 
et  l'idée  en  doit  être  ancienne,  car  00  les  trouve  aussi  souvent  rappelées  dans  les  textes  du 
Népal,  que  dans  ceux  de  CeyUn.  La  conviction  où  sont  les  Buddliistes  de  toutes  les 
écoles  que  leBuddba  les  possède  au  degré  le  plus  élevé,  lut  a fait  donner  le  litre  de  I)a- 
^abaia,  « celui  quia  les  dix  forces.  » Ce  titre  est  un  des  plus  estimés  de  ceux  qu'il  porte;  on 
le  trouve  à chaque  instant  dans  les  textes,  et  il  parait  même  sur  des  monuments  épigra- 
phiques où  il  est  question  du  Buddha  Çâkyamuni.  J'en  citerai  pour  exemple  rinscriptioii 
gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  que  M.  Biixl  a trouvée  dans  un  des  Stupas  de  Kanarî 
ouvert  par  lui,  il  y a quelques  années^ 


' J.  Bird , Openatÿ  oj  tkr  Topt*  a(  fâr  of  Ka- 
Hort  Heur  Bcmbay  and  the  rtiies  foand  in  tkem , dans 
Joam.  osiot.  Soc.  of  Bta^al,  L X.  i**  part.  p.  g4  et 
suiv.  et  flistor.  mnxrcket  on  thf  BouiitUta  and  Jaina 
rtliÿions,  p.  10  et  pi.  XLVil,  n*  a$.  O»  voit  quii 
existe  déjà  deux  o^ics  de  cette  inscription,  qui  est 
une  des  plus  curieuses  qu’on  ait  encore  décourertes 
dans  i'inde;  mais  soit  que  ces  copies  aient  été  exécutées 
négligemment,  soit  que  la  planche  cuivre  ail  été 
primitivement  mal  gravée,  jeo'ai  pu  la  lire  entière- 
ment, ni  rallier  à un  sens  suivi  les  parties  du  texte 
sanscrit  qui  me  sont  inteliigihles.  Je  dois  cepeodaul 
dire  que  la  traduction  donnée  par  les  Pandits  de 
Calcutta  ne  peut  soutenir  un  examen  sérieux.  Ainsi 
la  date  et  le  lieu  qui  sont  aîosi  exprimées  au  com- 


mencement de  l'inscriptiou  ; 6Ani4afa4ofia  prorerd- 
dhamdao  rüdjja  iai-vatsara  çouultmjra  panUkatchatvd- 
riçadalUirè  Krickaatjiri  maknrikûrèt  signifient,  setcni 
les  Pandits  : «dans  rannéc  du  règne  de  la  ligne  Tni- 
« liadoJiu,  eitviroQ  cent  ans  i liurtlkawuuia,bk  au  nord 
«et  65  à Makà  bebar.»  Quoique  l'ère  cl  le  royaume 
dont  il  est  ici  question  ne  soient  pas  encore  déter- 
minés. il  est  évident  que  la  première  ligne  de  l’ins- 
cription doit  SC  traduire  iittcralcmrnt  r «après  i’ao 

• sl5  du  royaume  de  tikrakotakana  praeanUkamüna, 

• daus  le  grand  PtAdmde  KrfcA^^in.  • Rien  n’indique 
qu’il  soit  ici  question  de  Tère  de  Vikramidilya*,  j’ai- 
merais mieux  supposer  que  celte  date  se  rapporte 
à fère  des  Balabhis  que  l'on  place  vers  l'an  3i6  de 
J.  C.  (Prinsep,  l/sr/di  tabla,  part.  11,  p.  107,  et 
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Mais  si  lo*  allusions  que  font  les  testes  à ces  dix  forces  sont  aussi  fréquemment  répé 
tées  que  Test  le  litre  qu'elles  ont  valu  au  fiuddha,  on  nVo  peut  dire  autant  de  {'énumé- 
ration de  ces  dix  forces  elles-inémes,  et  surtout  des  explications  dont  chacune  d'elles 
aurait  besoin.  Ce  silence  des  textes  est  très-aisément  explicable;  les  auteurs  n'ont  pas 
iHTsoin  de  dire  ce  que  sont  les  dix  forces,  chaque  fois  qu'ils  en  parlent  : la  définition  en 
a du  être  donnée  une  fois  pour  toutes  dans  les  commentaires  qui  ont  été  com)>osé.s  à 
l’époque  où  le  Buddhisme  a essayé  de  se  constituer  sous  une  forme  dogmatique. 

De  ces  deux  sources  d'instruction,  l'énuméralion  des  dix  forces,  et  l'explication  de 
chacune  d'elles,  je  n'ai  encore  trouvé  que  la  pi'eaiiei'e  en  sanscrit,  tandis  que  je  les  ai 
rencontrées  l'une  et  l'autre  dans  un  texte  pâli  de  Ceylan.  l>a  première  m'est  fournie  par 
Ig  l''oca6u/a(>c  pentaglotte  des  Chinois,  ia  seconde,  par  le  Djina  atanikâra  des  Singhalais*. 
Nous  avons  de  plus  à notre  disposition  l’interprétation  tibétaine  que  M.  Foucaux  a placée 
dans  une  note  de  .sa  traduction  du  Jigra  tch*er  roi  pa,  h l'occasion  de  ia  catégorie  d<«  dix 
forces^.  J’avais  espért'  trouver  un  secours  de  plus  dans  le  commentaire  du  lexicographe 
Hèmatchandra  sur  VAbhidhàna  tchiniàmani;  Tiiais  soit  qu'il  existe  quelque  déplacement 
fautif  dans  lt*s  manuscrits  qui  ont  servi  à l'édition  de  Saint-Pétersbourg,  soit  que  l'auteur, 
Hèmatchandra,  eut  perdu  sur  ce  |voiiil  la  véritable  tradition  buddbique.  la  liste  qu'il  donne 
des  dix  forces  d’un  Buddha  n'est  autre  que  celle  des  dix  Pâramitds  ou  vertus  transcen- 
dantes dont  j'ai  traité  plus  haut^,  sauf  la  substitution  de  cànti  • la  quiétude»  à la  sixième 
vertu,  qui  itsl  prailjiiâ  «U  sagesse,  • selon  la  liste  du  Foca&u/<n>0  pgntagloUe.  Il  faut  donc 

• du  rt>rcRS.»  où  nous  voyons  IVtprruion  <l« 
fubala  qui  fait  {‘objet  même  de  U présente  noie.  A 
U «piairiémc  ligne,  je  üs  encore  (arydim  parama- 
maMt  a^ry«früt^üiù$jrdryitfdraàtiUipuinuya  rcAdi^a. 

• |M)ur  rÂrya,  lits  de  Çdratfraft,  le  premier  des  audi- 
« leur»  de  cet  etcelleni  solitaire . ce  Tckéiija.  » Mal- 
gré les  lacunes  qui  précèdent  et  qui  suivent,  nous 
apprenons  par  ce  passage  que  le  Tchâitya  ou  Dba- 
gobh  de  kanari,  celui-ii  même  qui  se  tnnive  de- 
vant la  grande  chambre  contenant  un  antre  l>ba- 
gobh,  avait  été  élevé  à la  mémoire  de  ÇdripBrtru,  le 
premier  des  disdpics  de  (^iyamunt,  dont  les  titre* 
religieux  forment  le  début  de  l'ioscriplion.  Par  qui 
eclic  marque  de  respect  lui  avait-elle  été  donnée> 
Est  ce  par  le  BiuidharuUkt  de  la  fin  de  la  troisième 
ligne,  si  tant  est  qu'il  ne  faille  pas  lire  Baddkanitchet 
et  faire  de  ce  mot  une  épithète,  ide  celuiquia  l'éclat 
■ d'un  Buddha,  ■ c'est  oequeje  ne  saurais  décider,  à 
cause  de  l’obscunté  du  reste. 

' Vocéb.  pentuÿl.  sect.  V ; DjtM  aiamkànt t h h, 
I.  5 et  suiv. 

* /t£ya  icA  crrel  pa,  t.  Il,  p.  45. 

> AbhiihiAtt  tchintàmàni,9X.  s34.  p.  3B  etscitol. 
p.  317;  ci-deasus,  n*  Vil,  p.  S44  et  tuiv. 


Hriiuud,  ilémoirr  sor  (iade,  p.  io4  et  loô.j  Cette 
supposition, qui  reporterait  finscripiion,  et  parsuiie 
ia  fdiidalinn  du  Dliagnbli  au  milieu  duquel  elle  a 
clé  trouvée,  vers  la  fm  du  vi*  siècle  de  notre  ère, 
s'accorde  assci  bien  avec  le  style  du  caractère  s.ins- 
erit,  qui  rapptdle,  qvioiqiie  imparfaileinent,  quant  A 
la  pureté  de*  formes,  le  sanscrit  des  (luptas  de  ka- 
noudje.  Quant  au  lieu  où  a été  élevé  le  Uhagobh , ou 
comme  s'exprime  le  teste , le  TckdiiYu , si  je  le  lis 
bien,  comme  je  crois  le  faire,  eVst  te  Mahéviliéni. 
ou  le  grand  monastère  de  kVFcAaayin.  Or  il  est  fort 
poKsihlr  que  AricAïui^iri,  ■ la  montagne  noire  ou  la 
4 montagne  de  KrïcAna,  • soit  le  type  ancien  <iii  nom 
moderne  de  Kojiaari,  comme  l'écrivent  quelques 
auteurs,  et  en  particulier  Pvrgusson  (/l/of»-.  oj  lhe 
Hoc  cul  irmplu  oJ  fadra,  passim)t  car  on  sait  que 
le  sanscrit  Kridina  devient  en  pâli  KanAn,  et  dans 
le  l*rem  S4tÿar,  le  jeune  héros  krichna  est  à tout 
instant  nommé  Kâakù.  ( Prrm  p.  17,  éd. 

Eastwicl.)  A la  fin  de  la  seconde  ligne  cl  au  com- 
mencement de  la  troistènie,  je  lis  distinctement 
daraiolahaliné  bkaÿaenta(  ÇdAyamaaéj  nusryvAMai' 
AaddAoiva,  idu  kienlieureui  Çâkyajnuni  parfaite- 
«mrnt  et  complètement  Buddha  qui  possède  les 
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laisser  de  côté  la  liste  de  Hémalchandra  qui  ne  nous  apprendrait  rien,  pour  porter  toute 
notre  attention  sur  celle  du  Focu6u/ai>f  ptritaglotu»  et  particulièrement  sur  tes  comnieii' 
laires  du  Djina  alamkdra.  Il  est  à regretter  que  mon  manuscrit  ne  soit  pas  assez  correct  pour 
que  j*en  aie  pu  donner  une  traduction  suivie;  mais  ces  commentaires  sont  si  développés, 
et  les  exemples  empruntés  aux  livres  canoniques  dont  ils  se  composent  sont  si  nom- 
breux, qu'ii  est  presque  toujours  possible  de  comprendre  la  pensée  du  scboliaste.  Cest. 
je  Tespère  du  moins,  ce  que  le  lecteur  va  bientôt  reconnailre  lui-méme. 

La  première  force  d'un  Iluddha,  selon  le  Vocabulaire  pentagloiu,  est  Sthdnasthanadjnâna- 
halam  ; ü y a là  une  légère  faute  de  copiste  que  l'on  corrigera  en  lisant  sthdnâstkàna;  en 
pâli,  cette  force  se  nonimc  thdnâthdnafiduam.  Que  l'on  traduise  littéralement  ce  terme 
d'après  le  sanscrit,  « la  force  de  la  science  des  positions  et  des  non -positions,  • où  d'apres 
le  Tibétain,  comme  fait  M.  Foucaux,  • la  force  de  la  science  du  stable  et  de  linstable,  » 
la  définition  sera  aussi  inintelligible  d'un  côté  que  de  l'autre.  Ces  obscurités  se  dissipent 
à la  leclurt,*  du  commentaire  du  Djina  alaiiikiira  : voici  en  effet  ce  que  j'y  trouve.  Lors- 
que le  Tathàgata,  celui  qui  donne  la  science,  s'adresse  à ses  auditeurs  pour  les  instruire, 
il  emploie  les  trois  formules  suivantes  : ■ faites  cela;  faites-le  par  ce  moyen  là;  faire  cela 
■ vous  produira  de  l'avantage  et  du  bonheur.  • L'auditeur  ainsi  instruit,  qui  se  conforme  à 
la  parole  du  Maître  doit  atteindre  à tel  résultat,  obtenir  un  rang  donné.  C'est  là  un  sthdna 
ou  un  thdna,  c'est-à-dire  une  position,  ou  une  proposiliou  Intime . mie  assertion  pennise, 
et  en  fait,  quelque  chose  de  possible.  Mais  dire  que  l'auditeur  ainsi  instruit,  qui  n'ac- 
complit pas  les  devoirs  de  la  morale,  obtiendra  tel  ou  tel  rang,  c'est  là  une  proposition 
illégitime,  une  assertion  qui  n'est  pas  ]>ermise,  en  fait,  quelque  chose  d’impossible,  ou. 
comme  dit  la  définition,  un  astkdaa  ou  atAann.  Le  Tathàgata  dans  la  bouche  duquel  te 
commentateur  place  cet  énoncé,  qui  est  vraisemblablement  emprunté  à quelque 
énumère  ainsi  un  grand  nombre  de  thèses  dont  les  unes  passent  pour  fondées,  les  autres 
pour  non  fondées;  tantôt  c'est  l'alfirmalivc,  tantôt  la  négative  qui  précède.  Voici  quelques- 
unes  de  ces  thèses  prises  pour  exemple  par  le  Tathagata.  Qu'un  bouinic  éclairé  prive  sa 
mère  de  la  vie,  c'est  là  une  thèse  inadmissible;  mais  qu'un  homme  vil  se  souille  d’un  tel 
crime,  c'est  là  une  thèse  possible.  Qu’un  homme  éclairé  produise  un  schisme  dans  l'As- 
semblée des  Heligieux,  c'est  là  une  thèse  impossible;  mais  qu’un  homme  vil  comiiietle  ce 
crime , c'est  là  une  thèse  possible.  Qu’un  homme  éclairé  voulant  nuire  au  Tathàgata  fasse 
couler  son  sang,  ou  détruise  le  Stùpa  du  Tatbâgata,  aprè^  qu'il  est  entré  dans  le  Nirvana 
complet,  c'est  là  une  thèse  inadmissible;  mais  qu’un  homme  vil  se  rende  coupable  de  ces 
divers  crimes,  c'est  là  une  thèse  parfaitement  admissible.  La  science  approfondie  de  ces 
diverses  propositions  est  ce  qu'on  nomme  Sthdndsthdnadjndna,  • la  connaissance  des  pro- 
«positions  admissibles  et  des  propositions  inadmissibles,*  ou,  dans  notre  langage,  du 
possible  et  de  ritupossible  en  droit.  L’homme,  avec  sa  raison  limitée,  ignore  réellement 
ce  qni  est  possible  et  ce  qui  ne  l'est  pas;  un  Buddha  seul,  connaissant  toutes  les  lois,  sait 
quelle  chose  est  possible  et  quelle  autre  est  impossible.  Le  mot  sfhdna,  et  en  pâli,  thdna» 
se  prête  donc  à deux  acceptions  qui  reviennent  au  fond  à une  seule.  S’agit-il  des  réalités 
dont  on  constate  les  rapports,  stàdfta  signifie  «situation,  position;*  mais  s’il  s'ajpt  de 
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tViiiveigncnient  qui  fait  connaître  ces  rapports,  en  les  affinuani  ou  en  les  niant,  sthdna 
doit  sigiiiGer  > position,  pro|>osition,  Uit-se.  • Ainsi,  riioniiiie  vertueux  est  heureux  et 
rboinmc  vertueux  est  malheureux,  sont  deux  situations  dont  Tune  est,  et  dont  l'autre 
n'est  ^as,  au  moins  en  droit;  et  ce  sont  aussi  pour  le  Buddha  qui  énonce  ces  alBrma- 
dons  contradictoires,  deux  positions,  dont  l'une  est  admissible,  et  dont  l'autre  ne  l'est  pas. 
Au  n>ste,  je  dois  me  hâter  d'ajputer  que  le  sens  assi^é  ici  à tthàna  n'appartient  pas  en 
propre  aux  Buddbistes;  il  est  parfaitement  classique  et  se  trouve  JusdCié  par  un  texte  de 
la  Bhagavad  gilà  où  Schli^el  traduit  bien  sthdné  par  jfare,  • avec  juste  raison  • 

Ea  deuxième  force  est,  selon  le  Vocahulatrt  penlaglotU,  fîarmavipàkaâjndnûhalafh , • la 
« force  do  la  connaissauct;  de  la  maturité  des  actions,  > et . selon  le  Djitia  ahmkàra,  Sabhai' 
tkagdmiuipalipaddndnaih,  • la  connaissance  des  degrés  qui  échoient  universellement  (aux 
« êtres).  • C'est,  avec  d’autres  mots,  la  inéiiie  idét*  que  la  définition  du  Vocabulaire penta' 
glotte,  et  les  développements  qui  suivent  ne  laissent  aucun  doute  à cel  égard,  l^es  Tibétains 
traduÎM’nt  dans  le  iiiêiiie  v‘ns,  • U science  de  la  maturité  complète  des  œuvres.  > Voici 
liiaintenaiit  couiiiienl  le  commentateur  du  Djina  alarhkàra  entend  celte  force  en  1a  rat- 
tachant â la  pct’mlente.  Bhaga\at  a dit  que  tous  les  êtres,  quels  qu'ils  soient,  se  placent 
ou  dans  les  positions  dites  thâna,  ou  dans  les  positions  dites  athdna,  c'est-à-dire  qu'ils 
commettent  des  .actions  donnant  lieu  soit  â des  thèses  admissibles,  soit  à des  thèses  inad- 
missibles. Les  auteurs  de  ces  deux  catégories  d'actions  vont  les  tins  dans  le  ciel,  les  autres 
dans  les  existences  inférieures  où  iis  sont  punis  et  malheunmx;  d'autres  cniin  atteignent 
le  Nihbâna.  Les  créatures  sont  toutes  destinées  à mourir,  car  la  vie  c'est  la  mort.  Elles  se- 
ront placées  apr<>s  leur  vie  selon  leurs  leuvix^s,  et  it'cueilleront  le  fruit  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  vices.  Les  pécheurs  renaîtront  dans  l'enfér,  les  hommes  vertueux  reparaîtront  dan.s 
une  meillnire  existence;  mais  d'autres,  avant  reconnu  la  véritable  voie,  parvieiKlmnt  au 
\ibbdna  complet.  Ces  derniers  sont  ceux  qu'on  nniiiiiie  andsavâ,  > exempts  des  souillures 

• du  péché,  • et  comme  le  dit  pi^ilivement  le  commentateur.  « affranchis  des  causes  qui 

• produisent  la  renaissance.  * Ils  atteignent  le  Nibbâna  ou , à proprement  parler,  ils  s’anéan- 
tissent comme  une  namme  éteinte  qui  ne  se  rallume  plus.  L'enfer,  une  Ikiddc  existence. 
le  Mbbdna.  ce  sont  là  les  rangs  ou  degrés  du  péché, de  la  vertu, et  de  raffranchisseiiient  de 
tonte  imperfection.  De  ces  trois  degrés,  ceux  qui  ont  pour  résultat  un  état  <|uclconque 
d’existence,  sont  les  degrés  universels;  celui  qui  a pour  but  ranéanlissemenl  ou  la  non- 
existence  est  le  degré  essentiel.  La  science  qui  connaît  à fond  tout  cela  se  nomme  • la  cou- 
« naissance  des  degrés  qui  échoient  universelleineni  aux  êtres.  » 

La  troisième  force,  selon  le  Vocabulaire  pentaglotte , est  Viçvaçradhadjùânabalam.  ('et 
énoncé  doit  être  fautif,  car,  tel  qu'il  est,  il  ne  se  prête  à aucune  traduction.  .\u  lieu  de 
çradAa,  il  faut  certainement  lire  çraddhd,  de  sorte  qu'on  traduirait  ainsi  cette  catégorie  : 

• la  fon:e  de  la  connaissance  de  la  foi  de  tous.  • Cela  n'est  certainement  pas  encore  clair, 
et  j'ajoute  que  la  version  tibétaine,  • la  force  de  la  science  des  divers  respects,  • ne  l’est 
pas  davantage.  C'est  cependant  bien  l'énoncé  du  Voc^alaire  pentaglotte  qu'entendent 
rendre  ainsi  les  Tibétains;  ce  point  me  paraît  évident  malgié  l'obscurité  de  leur  version. 

' Bka^aeaJ  citap.  xi,  st.  36.  éd.  Ls»M>n. 
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Ce  qui  ne  l’est  pas  moins  à ntcs  yeux,  c’est  que  le  Vocabulaire  pcniaglotte  place  ici  sous  le 

3 une  cat<^gorie  qui,  dans  le  Djina  alamkàra,  parait  seulement  sous  le  n"  et  que  ce 
déplacement  est  fautif  en  ce  qu’il  rompt  la  série  des  explications  par  lesquelles  le  com- 
mentateur de  ce  dernier  ouvrage  rattache  les  uns  aux  autres  les  divers  termes  de  1 eoumé> 
ration  des  dix  foires.  Je  n’bésile  donc  pas  à préférer  ici  l’autorité  du  Djina  alamkdra  a celle 
du  Vocabaiaire  pentaghtie,  et  prenant  pour  le  n°'3  t'énodcé  que  le  premier  de  ces  deux 
textes  place  sous  ce  numéro  même,  je  renverse  l’ordre  du  t^ecabo/eire,  remontant  au  n**  3 
son  q"  4 actuel,  et  descendant  son  n*  3 au  lieu  et  place  de  son  n**  4. 

Ee  résultat  de  cette  interversion , c'est  que  le  n**  4 actuel  du  Vocahuhire,  devenu  pour  moi 
le  n**  3 véritable,  est  ainsi  cotv^n:  Nànddhâtadjnànabalam,  littéralement,*  la  force  de  la  cou* 
• naissance  des  éléments  multiples.  • Cet  énoncé  est,  selon  le  Djina  alamkàra,  Andkadhd- 
tandnâdhâtundnafn,  • la  connaissance  des  éléments  multiples  et  des  éléments  divers.  ■ 
I.es  Tibétains  le  traduisent  ainsi  : • la  force  de  la  science  des  diverses  régions,  Nous  allons 
voir  que  le  mot*  région  • n'est  qu'une  traduction  imparfaite  du  terme  dedAatii,  ■ élément,  ^ 
et  cju’il  faut  entendre  cc  terme  dans  lésons  trèslaige  que  j’ai  essayé  de  justiber  plu.s  liant  *. 
Voici  en  effet  comment  s’exprime  le  commentateur  du  Djina  alamkdra  lue  degré  uni 
versel,  c’est  le  monde  des  éléments  mullipl<*s;  le  degré  spécial  ou  individuel,  c'est  le 
monde  des  éléments  divers.  Or,  qu'esl-ce  que  le  monde  des  éléments  multiples?  C’est  l’en- 
semble  de  tout  ce  qu'on  appelle  dhdtu  ou  • élément,  » savoir  : la  vue.  la  forme  et  la  notion 
que  donne  la  vue;  l’ouic,  le  son  et  la  notion  que  donne  l’ouïe;  l’odoral,  l’odeur  et  la  no- 
tion que  donne  l’odorat;  le  goûter  (ou  la  langue),  le  goût  et  la  notiou  que  donne  le  goûUu’; 
le  toucher  (ou  le  corps),  l’attribut  tangible  et  la  notion  que  doune  le  toucher;  le  manas 
(l’esprit  ou  le  ceeur),  le  mérite  moral  (ou  l’élrc)  et  la  notion  que  donne  le  manaj.  Il  faut 
ajouter  à cette  série  les  éléments  comme  la  terre,  l’eau,  le  feu , le  vent,  l'espace  (ou  l’élher) 
et  l'intelligence  (on  la  connaissance)  ;puis,  ce  qu’on  nomme  encore  dhàta,  comme  le  désir, 
la  méchanceté,  la  cruauté,  l’inaction,  l’absence  de  méchanceté,  l’absence  de  cruauté; 
comme  encore  la  douleur,  le  désespoir,  l'ignorance,  le  plaisir,  le  contentement,  l'indif- 
férence; comme  encore  le  désir,  la  forme,  1’ab.sence  de  forme,  la  cessation,  la  conception , 
le  Xihhuna.  Tout  cela  constitue  ce  qu’on  apprJle  le  monde  des  éléments  multiples.  Voici 
maintenant  ce  que  c'est  que  le  monde  des  éléments  divers.  C’est  comme  quand  on  dit  : 
autre  est  l’élément  de  la  vue,  autre  est  l’élément  de  la  forme,  autre  est  l'élément  que  donne 
la  vue,  et  ainsi  de  tous  les  autres  éléments  énumérés  tout  à l'heure  jusqu'à  ceux-ci;  autre 
est  l'élément  des  conceptions,  antre  est  l'élément  du  IVihbâna.  «La  science  qui  connaît  à fond 
tout  cela  se  nomme  Aniikadhdtundnâdhâtundnam,  • la  connnis.sance  des  éléments  mulliples 
« et  des  éléments  divers.  • 

La  transposition  que  je  viens  d'adopter  pour  cette  partie  de  l'énumération  du  Vocabu- 
laire pentaglotte,  rendue  déjà  si  vraisemblable  par  les  observations  précédentes,  a cepen- 
dant besoin,  jmur  être  acceptée  définitivement,  qu’on  reconnaisse  que  le  n“  3 du  f’oca- 
halairt  est  bien  en  réalité  le  n**  4 du  Djina  alanikdra.  J’en  fais  ici  la  remarque  parce  que 
ces  deux  énoncés  n’ont,  au  premier  coup  d'œil,  aucune  ressemblance  l'un  avec  l'autre. 

' Cî-drasus,  Appendite,  a*  IV.  p.  5ii. 
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Aprt^s  la  correction  que  je  proposais  tout  à Tbeure,  celui  du  Vocabalaiit  devrait  se  lire  ; 
ViçvaçraddhâdjHdnahülath,  tandis  que  le  DJina  nous  donne  Xatta'narît  nànàdhiinuttikaldnà- 
nam,  ce  cjui  sigriitie  d'un  côté  • la  force  de  la  connaissance  de  toute  foi  ou  de  la  foi  de 
« tous,  - et  de  l'autre,  • la  connaissance  des  diverses  dispositions  des  créatures.  • Mais  la 
diversité  de  ces  deux  énoncés  est  plus  apparente  que  réelle;  elle  disparaît  dans  la  vaste 
étendue  des  sigiiiGcations  qu'embrasse  le  mol  adhimafti,  pour  le  sanscrit  adkimuktL  Je  me 
<»uis  précédemment  expliqué  sur  ce  mot  qui  exprime,  en  général,  les  dispositions  inleb 
lectuellcs  ou  même  morales,  en  un  mol  les  inclinations'.  Or,  parmi  les  inclinations  di- 
X’ersesdes  êtres , la  foi  joue  un  des  premiers  rôles;  voilà  pourquoi  te  Vocabulaire  pentaglotte 
se  représente  la  troisième  force  d'un  Buddba  de  cette  manière  : > la  force  de  la  connaissance 
■ de  la  foi  de  tous  les  êtres.  > L'énoncé  si  divei^nt  des  Tii>étaJn$  trouve  également  ici  son 
explication;  car,  sous  1<}$  mots  • la  connaissance  des  divers  respects.  • je  sou|H;onne  rexts- 
lence  du  mot  moj.  que  Csoma  de  Côrùs  rend  toujours  par  • respect,  égard,  ■ mais  qui 
répond  ri’gulièreiuent  au  saiiscnt  adhimukti.  Il  s'agit  donc  ici  de  la  puissance  <(u’a  le 
Buddba  de  eonnailre  les  inclinations,  les  dispositions  de  lou.s  les  êtres;  les  {lévelop])etncoU 
du  Djina  alanikdra  luettcnl  cette  assertion  hors  de  doute.  Quel  (|ue  soit  rélcnient  pour 
lequel  les  créatures  ont  de  l'inclination,  dît  notre  auteur,  c'est  vers  cet  élément  qu'elles 
tendent , c'est  dans  cet  élément  qu'elles  se  fixent.  Quelques-uns  ont  de  l'inclinatioD  pour 
la  forme,  d'autres  pour  l'odeur,  la  saveur,  l'attribut  tangible,  le  mérite  moral  ou  la  loi. 
Ceux-ci  ont  de  rincHuation  pour  la  femme,  ceux-là  pour  riiommc;  d'autres  ont  des  in- 
clinations misérables  ou  élevées;  quelijues  autres  enfin  ont  de  rinclination  pour  l'état  de 
Déva  ou  pour  te  Sibbâna.  I.a  science  approfondie  de  ces  diverses  disjKisilions,  science  qui 
pennet  de  dire  : celui-là  peut  ou  no  peut  pas  être  converti,  celui-là  tend  vers  le  ciel, 
celui-là  tend  vers  une  existence  misérable,  se  nomme  Xat/anam  ndnâdhimaUikaUindnam , 

• la  connaissance  des  diverses  inclinations  des  éln».  > 

La  diveigence  que  j’ai  signalée  entre  le  racaôu/airr  pentaglotte  et  le  Djina  aïamkdra, 
s'augmente  avec  le  n*  5,  et  je  suis  certain  que  les  énoncés  de  ces  deux  ouvrages  n’ex- 
priment pas  la  même  catégorie.  Suivant  le  premier,  la  cinquième  force  est  Intrijapardpa- 
radjndnabaiam,  terme  qui,  après  la  correction  du  premier  mot,  indrija  au  lieu  de  intriya, 
doit  signifier  « la  force  de  la  connaissance  de  celui  qui  est  supérieur  et  de  celui  qui  est  in- 

• féricur  par  les  organes  des  sens.  • Celte  iulei-prélation  est  reproduite  par  les  Tibétains 
de  cette  manière  : • la  science  des  oiganes  bons  ou  mauvais.  » L'expression  n'est  sans  doute 
pas  assez  claire,  parce  qu’on  ne  voit  pas  s’il  s’tgil  des  organes  de  celui  auquel  on  attribue 
celte  force  de  connaissance,  ou  bien  de  ceux  des  personnes  étrangères;  mais  la  version 
tiliélaine  n’en  est  pas  moins  Irés-rapprochce  de  l'énoncé  du  Vocahalaire  pentagloUe.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  formule  des  Buddbisles  du  sud;  la  voici  telle  que  la  donne  le 
Djina  alamkâra  : Adtnnàgaiapatchtchappannànani  kammasamdddndnaih  vipdkave'maUatd- 
ndnam,  c’est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe  pas,  • ta  connaissance  de  la  mesure  diverse  des 

• conséquences  résultant  des  déterminations  d'agir  passé*es,  futures  et  présentes.»  Nous 
allons  voir  tout  à l'heure  que  le  Djina  aïamkdra  place  au  septième  rang  l'énoncé  du  Voca‘ 

' Ci-desMU.  cLap.  i , f.  t6  6,  it.  8o,  p.  337 
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bulaire  pentaglotu,  et  comme  rénumératioa  du  Üjùia  se  compose  de  termes  liés  entre 
eux,  ici  encore  je  donne  la  préférence  à ce  livre  sur  le  Vocabahire.  • Maintenant , dit  le 
commentateur,  rattachant  sa  définition  de  la  cinquième  force  à celle  de  la  quatrième, 
selon  les  inclinations  qu^ont  les  êtres,  ils  prennent  telle  ou  telle  résolution,  cVst-â>dire 
quiUse  déterminent  pour  l'action  dont  il  y a six  espèces  : les  uns  sous  rinfluence  de  la 
cupidité,  les  auties  sous  celle  de  la  haine;  ceux-ci  sous  celle  de  l'erreur,  ceux-là  sous  celle 
de  la  foi;  d'autres  sous  celle  de  l’énergie,  d'autres  enfin  sous  celle  de  la  sagesse.  Ces 
agents,  divisés  en  deux  catégories,  donnent  lieu  à la  i^olution  du  monde.  Dans  ce  cas. 
l'action  qu'on  accomplit  sous  l'influence  de  la  cupidité,  de  la  haine  et  de  l'erreur,  est  une 
action  noire,  et  elle  a un  résultat  noir  aussi.  L'action  qu'on  accomplit  sous  rinflueuce 
de  la  foi,  mais  sans  énergie  ni  [sagesse],  est  une  action  blanche,  et  elle  a un  résultat  hlanc 
aussi.  L'action  qu'on  accomplit  sous  rinfluence  de  la  cupidité,  mais  sans  haine,  et  sous 
rinfluence  de  l'erreur,  de  la  foi  et  de  l'énergie  réunies,  est  une  action  à la  fois  ténébreuse 
et  lumineuse,  et  elle  a un  résultat  de  même  nature  qu'die.  L'action  qu'on  accomplit  sous 
l'influence  de  l'énergie,  mais  sans  sagesse^  est  une  action  qui  n'est  ni  noire  ni  blanche, 
et  dont  le  résultat  n'est  ni  noir  ni  blanc.  Cest  la  meilleure  action,  l'action  la  plus  excel- 
lente; elle  aljoutit  à la  destruction  de  l'action  Il  y a ensuite  quatre  r^olutions  d'agir  : 
celle  qui  donne  du  plaisir  dans  le  pt-ésent  pour  produire  dans  l'avenir  de  la  douleur; 
celle  qui  donne  de  ta  peine  dans  le  présent  pour  produire  dans  l'avenir  du  plaisir;  celle 
qui  donne  de  la  douleur  dans  le  présent  pour  en  produire  également  dans  l'avenir;  celle 
qui  donne  du  plaisir  dans  le  prê*sent  pour  en  pi*oduire  dans  l’avenir  également.  Suivant 
que  les  hommes  agissent,  d'après  telles  et  telles  résolutions,  lesquelles  constituent  l'en- 
semble de  leur  conduite,  Bhagavat  leur  donne  ou  ne  leur  donne  pas  l'enseignement.  C'est 
ainsi  qu'il  n'essaye  pas  de  convertir  l'hoimiie  naturellement  per\'crs,  comme  Dévadatta» 
fils  de  hôkaU^.  Mais  quand  il  trouve  des  êtres  qui  n’ont  pas  comblé  la  mesure  du  vice, 
comme  AnguUmdla,  il  oc  désespère  pas  de  les  convertir  et  leur  enseigne  la  loi.  La  science 
qui  sait  reconnaître  et  distinguer  clairement  les  divers  rt>sultats  des  déterminations  et  des 
actions  humaines , se  nomme  « la  connaissance  de  la  mesure  diverse  des  conséquences  ré- 

■ sultant  des  détcimioations  d'agir  passées,  futures  et  présentes.  > 

Dans  cette  définition,  il  y a un  mot,  iamdddna,  qui  joue  le  rôle  principal;  je  le  prends 
dans  le  sens  de  • détermination , résolution , parti , • et  particulièrement  ici  de  « détermi- 

■ nation  suivie  d'effet.  » Le  sens  général  de  • résolution  • me  parait  résulter  d'une  glose  de 
Mahdndma  sur  une  des  premières  stances  du  Makdvaima,  où  l’expression  panidhi^  « vreu,  • 
est  employée,  dit  le  commentateur,  aviparitadalkasamâdàndni  dauanattham,  «pour  nion- 
« trer  scs  déterminations  fermes  et  qui  ne  doivent  pas  rencontrer  d'obstacles  *.  • Mais  le 
sens  particulier  de  • détermination  suivie  d'acte,  • est  ici  le  seul  admissible,  car  il  n'est 
question  dans  le  passage  que  des  actions  humaines  et  de  la  mesure  des  résultats  quelles 
amenent  à leur  suite. 

' N*y  Bursit-il  pas  ici  une  négation  de  trop,  et  D«  * Conf.  fiAayamdj/ttd,  chap.  xvii  et  xviif. 

faudraitti  pas  lire  : «sous  rinduence  de  l'énergie  et  * Voyet  ci-dcMUs,  p.  3oS. 

«de  ta  sagesse?»  * Makàv.  tAd,  f.  si  a,  med. 
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U resterait  cependant  ici  une  dUlicuUé,  c'est  la  ressemblance  remarquable  qui  existe 
entre  ta  seconde  force  et  celle  que  je  viens  d’examiner.  La  seconde  force,  en  effet,  consiste 
dans  la  connaissance  du  résultat  des  actions;  la  ciiiquièine  consiste  dans  l'appr^'clation  des 
rtntduites.  V a-tdl  là,  peut-on  se  demander,  une  dilférence  assez  marquée  pour  constituer 
deux  catégories  distinctes  dans  une  éniimération  qui  n’a  que  dix  U'nnes?  CertainemeDt, 
pour  la  logique  européeuiie  la  diflei'ence  est  plus  apparente  que  réelle;  mais  il  serait  peu 
é(|uitable  de  juger  k‘s  classiücations  des  Buddlasles  d’apit‘s  les  procédés  perfectionnés  des 
inélUoiles  modenies.  Voici,  si  je  ne  me  trompe,  sur  quel  point  porte  la  difréœnce  de  1a 
deuxième  force  d'avec  la  cinquième.  La  seconde  force  consiste  dans  cette  connaissance 
que  les  action^,  lorsqu'elles  sont  ajrivéïrs  à leur  maturité  complète,  ont  un  triple  résultat. 
La  cinquième  force  consiste  dans  la  connaissance  des  diverses  conduit(*s  et  des  consé- 
quences îtiégaies  et  variées  qu'elles  entraînent  après  elles.  L'une  est  g^'iiérale  et  absolue, 
l'autre  est  particulière  et  ivlative;  l'une  atteint  le  résultat  déÜnitif,  l'autre  mesure  et  ap- 
précié di'S  cons<'H|uences  partielles  et  passagèn?s.  Ajoutons  que  la  cinquième  force  a par- 
lii'ulièmnent  trait  à l'en-seigni'nient  du  Buddha;  c'e^t  la  lumièn*  qui  lui  montre  ceux 
auxquels  il  peut  adresser  sa  parole,  comme  aussi  ceux  qu'elle  doit  trouver  rebelles.  Au 
contraire,  le  seul  rapport  qu  offre  la  seconde  force  avec  les  procèdes  d'enseignement  du 
Buddha,  c'est  qu’il  s'eii  sert  pour  poser  altscdumeiU  et  comme  une  thèse  irréfutable,  ta 
triple  assertion  qui  est  pour  lui  uu  véritable  dogme.  Des  comnientairt*s  plus  étendus  que 
ceux  que  nous  possédons  nous  révéleraient  peut-être  des  différences  plus  essentielles 
eutn*  C(^  deux  énoncés.  Quant  à préaenl,  celles  que  je  signale  tnc  paraisM^iil  suffire  pour 
justifier  des  classiticateurs  aussi  minutieux  en  général,  et  en  même  temps  aussi  peu  dif- 
ficiles que  le  sont  les  Buddhistes. 

Be\enons  maintenant  à rénoncé  <lu  Voeabulaire  pentagloUc.  ün  vient  de  voir  que  le 
ir  5 de  ce  n'cueÜ  répond  au  n*  7 du  Djina  alamkdra,  et  l'on  reconnaîtra  tout  à l’heure 
que  les  deux  listes  se  suivent  régulièrement  à partir  du  n*  6 jus<|u'à  la  tin.  Il  résulte  de 
là  qu’il  y a dans  la  liste  «lu  yovabulaire  un  énoncé,  le  7',  qui  resterait  sans  explication, 
si  nous  in^  le  ramènious  pas  ici,  à la  seule  place  «jui  soit  vacante.  Cet  énoncé  s'éloigne 
cependant  d'une  manière  sensible  de  la  définition  du  Üjina  alamkâra  qui  forme  le  n**  5. 
L'exemplaire  de  la  Bihliothèr|ue  nationale  le  lit  A ^Vai;^aeadMna5^atto(ÿ'àanaèâfam.  ce  qn'il 
faut  corriger  vraisemblaidement  comme  il  suit,  vyavadhdna  et  mukii,  et  traduire  : • la 

• forc<^  de  la  connaissance  de  l'ailVancliisscimmt  et  de  la  disparition  di^  corruptions  du 

• mal.  » Cet  énoncé  offre  une  assez  grande  analc^ie  avec,  le  dixième  et  dernier  tenue  de  la 
série  des  forces,  ainsi  qu'on  le  verra  bientAt.  11  en  présente  une  plus  grande  encore  avec 
la  seconde  partie  de  la  définition  que  le  Djina  alamkâra  donne  de  la  sixième  force,  défi- 
nition que  je  vais  examiner  dans  un  instant.  L’expi-cssion  du  Vocabalaire  pentaglolte  semble 
donc  faire  double  emploi  avec  le  n*  6 et  avec  le  11°  10  du  Djina  alaihkâra,  et  sous  ce  rap- 
port, je  suppose  (|u'il  y a quelque  inexactitude  dans  la  liste  du  Vocabulaire. 

La  divergence  que  je  viens  de  signaler  entre  le  Vocabulaire  pentagloHe  cl  le  Djina  alani’ 
kdra  cesse  au  n*  0;  les  énoncés  de  ces  deux  ouvragtîs  portent  ici  sur  la  môme  catégorie. 
Voici  la  formule  du  Vocabulaire  : 5an;acfA^am‘  vimôkcha  saniâdhi  samapatti  sanuljndnabala/h , 
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il  y faut  faire  les  corrections  suivantes:  tire  dhyilna,  samàpatti,  supprimer  sa/h  devant 
dj/iàna,  ou  lire  en  uti  seul  mot  samâpaUinâm;  alors  on  traduira  : • la  sixième  fora*,  qui  est 
■ la  connaissance  de  la  totalité  des  contemplations , des  aiïi’auchisscmcnts,  des  méditations 

• et  des  acquisitions.  • Ix»  Tilxdains  font  bon  marche  de  tous  ces  termes,  en  traduisant 
plus  brièvenient  ainsi  : • la  force  de  la  science  <}ui  entre  dans  rindüTéreuce  mystique.  • 
Toutefois,  celte  version  «kourtée  pèche  moins  par  inexactitude  que  |>ar  oitussion.  Si  l'on 
se  rappelle  en  effet  que.  suivant  les  Tit>étains,  samàpatU  signifie  ■ l'acquisition  de  i'indif- 
« ferenœ',  • et  si  le  lecteur  veut  bien  sc  reportera  la  note  spéciale  sur  le  u^rme  de  dhydna 

• coutcmplation , • qui  va  venir  bientôt  et  où  il  verra  que  le  but  le  plus  élevé  de  la  qua- 
trième contemplation  est  rindilTérence.  il  restera  convaincu  avec  uioi  que  les  Tibétains, 
en  entendant,  comme  ils  Tout  fait,  1a  sixième  force,  semblent  n’avoir  traduit  que  lc*s 
mots  samdpattwdfh  dj/idnabatam. 

Le  Djina  aJamhdra  dit  plus  longuement, sans  doute  parce  qu'il  mêle  au  texte  un  corn- 
incntaii'c  : .Saè&éjum  dJfiiinavmwkhasamddhisamdpatUna/h  sa/hkdf''sai'ddâ/iavuttfidnariànam , 

• ta  connaissance  de  la  corruption , de  la  disparition  et  du  riK'eil , en  ce  qui  touche  la  totalité 

• des  contemplations,  des  anVauchisseinents,  des  méditations  et  des  acquisitions.  • C’est, 
coutiuue  le  commentateur,  > la  connaissance  exempte  d'obstacle  qui  permet  de  dire  : voici 
la  corruption,  voici  la  disparition,  voici  le  réveil,  en  ce  qui  touche  les  actions  désignées,  les 
contemplations , les  alTranchi.sseiiients,  les  méditations  et  les  acquisitions  désignées.  C’est 
ainsi  qu’a  lieu  la  corruption , ainsi  qu'a  lieu  la  dispariliou . ainsi  qu'a  lieu  le  l'éveil.  Or,  com- 
bien y a-t'il  de  cooteinplalions Quatre.  Combien  d’afTiancbissernents?  Onze,  huit,  sept 
et  trois  [scion  diverses  éiminératious^]  Combien  de  iiiédilalions?  Trois,  à savoir  : la  mé- 
ditation accompagnée  de  raisonnement  et  de  rédexion,  la  méditation  sans  raisonnement, 
mais  avec  rt^Oexion,  enfin  la  méditation  exemple  de  raisonnement  et  de  réfiexioo.  Com- 
bien y a-t  il  d'acquisitions?  Cinq,  savoir  : l’acquisition  qui  est  l'idée,  l'acquisition  qui  est 
l’absence  d’idée,  facquisilion  qui  nest  ni  idée,  ni  absence  d’idée,  l'ac(}uisilioti  qui  est 
l’état  d’étre  afiranchi  de  l'exislence,  l’acquisition  qui  est  la  cessation.  Qu’cst-ce  que  la 
corruption?  C'est  la  corruption  même  du  désir,  de  la  passion,  de  la  méchanceté,  relati- 
vement à la  première  contemplation;  c’est  encore  une  certaine  pcn.sée  d’abandon  qui 
se  produit  dans  le  promicr  corps  même  qui  soit  donné  à celui  qui  a songé  à de  mau- 
vaises actions.  Qu’est-ce  que  la  disparition?  C'est  la  disparition  des  obstacles  apportés 
à la  piemièro  contemplation  ; c'est  encore  une  certaine  peiisite  de  dilVérence  qui  se  pro 
duit  dans  le  dernier  coqis  mémo  qui  soit  donné  k celui  qui  a songé  à de  mauvaises 
actions.  Qu’esl-cc  que  le  réveil?  C’est  rbabileté  à se  relever  de  scs  acquisitions.  La  con- 
naissance approfondie  de  tout  cela  est  ce  qu'on  nomiiio  la  connaissance  de  la  corrup- 
tion. de  la  disparition  cl  du  réveil,  en  ce  qui  touche  la  totalité  des  contemplations,  des 
affranchissements,  des  méditations  et  des  acquisitions.  ■ 

Quelque  obscures  que  restent  encore  plusieurs  de  ces  fonnuU's,  parce  qu’elles  sc  rap 
portent  non  pas  seulement  à la  métaphysique,  mais  à une  théorie  trop  peu  expliquée  de 
la  conteuipialion^extatique,  j’ai  cm  nécessaire  de  les  reproduire  en  entier,  d'al>ord  parce 

' Ci-dcMUB,  chip.  Il,  f.  19  a«  p.  i4S  et  a&0.  — * Voyes  ci-dessous,  o*  XIII  et  n*  XV. 
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qu'elles  signalent  la  véritable  étendue  de  la  sixième  force  de  connaissance  d'un  Buddha; 
ensuite  parce  quelles  portent  des  nombres,  à l'aide  desquels  elles  se  rattachent  à leii- 
semble  des  classilicatious  inctaphvsiques  de  la  doctrine.  Envisagées  dans  leur  ensemble, 
ces  formules  signinenl  qu\tu  inoven  de  sa  sixième  force  de  connaissance,  un  Buddhaaper* 
çoit  les  corruptions  du  vice  qui  s'opposent  à la  pratique  de  la  première  contemplation, 
qu'il  aperçoit  de  même  le  moment  où  disparaissent  les  obstacles  qui  arrtttaient  à son 
début  cette  contemplation,  et  enlin  qu'il  sait,  une  fois  acquis  les  résultats  de  cet  exer- 
cice ascétique,  comment  on  sort  de  celte  extase,  et  comment  on  rentre  dans  le  monde  réel. 
Cette  idée,  que  je  crois  être  celle  du  texte  embrassé  dans  son  ensimiblc,  est  exprimée  au 
moyen  de  ternies  qui,  iiidépcudaïuiiient  de  leur  précision  numérique,  affectent  une  sorte 
de  précision  philosophique  que  nous  ne  pouvons  apprécier  à sa  juste  valeur,  parce  que 
nous  ne  possédons  pas  les  commentaires  à l'aide  desquels  on  pourrait  les  interpréter  sûre- 
ment. Je  distingue  ces  tenues  en  deux  catégories,  d'alionl  ceux  sur  lesquels  j’aurai  occa- 
sion de  ruvetiir,  comme  les  conleinplations  et  les  anVanchissements;  je  n'en  parlerai  ici 
qu'en  ce  qui  est  absolument  indispensable  à l'intelligence  du  texte;  et  ensuite  ceux  (|ui 
paraissent  artuelleinent  pour  la  première  fois;  c'est  sur  ceux-là  seuls  qu’il  faut  nous 
arrêter  quelques  instants. 

1 11  premier  point  a Ix'soin  d’etre  fixé.  5'agit-ii  ici  de  la  connatssanre  personnelle  d'un 
Buddlia,  ou  pour  le  dire  plus  clairement,  de  la  couscieoce  qu'a  le  Buddha  de  ses  propres 
ronteiiiplalions  et  des  résultats  qu'il  eu  a obtenus,  ou  bien  s'agit-il  de  la  connaissance  des 
contemplations  des  autres,  de  la  manière  dont  ils  y procèdent  et  des  succès  qu'ils  y rem- 
poiieiit;  en  un  mot.  s'ogil-il  d’un  spectacle  que  se  donne  le  Buddha  contemplant  les  eO'orts 
des  homiius  vers  la  perfection  extatique?  Je  crois  |>ouvoir  admettre  sans  hésiter  la  seconde 
hypothèse.  Il  ne  peut  être  c{uestion  ici  de  la  vue  intérieure  que  porte  le  Buddha  sur  lui- 
même  et  sur  les  luttes  r|u'il  soutient  contre  le  monde  extérieur  : selon  l'opinion  des  Bud* 
dhistes.  il  c^t  si  facilement  vainqueur,  que  c'est  à peine  s’il  a le  mérite  de  combattre.  On 
déünit»  au  contraire,  dans  la  sixième  force  le  pouvoir  que  possède  le  Biidilha  d'assister 
aux  luttes  des  autres,  et  de  connaître  jusqu'à  que)  point  ils  se  sont  avancés  dans  la  voie 
de  la  perfection.  C'est  là  une  force  analogue  à celle  du  quatrième  article,  d'après  lequel  il 
connaît  sûrement  la  mesure  des  bonnes  dispositions  et  de  rintcliigeuce  dos  autres 
hommes.  C'est,  en  elfet,  un  caractère  commun  des  forces  de  la  connaissance  d'un  Bud- 
dha qu'elles  s'appliquent  à des  objets,  à des  idées  qui  lui  sont  extérieurs;  sans  cette 
remarque,  il  resterait  dans  le  morceau  que  nous  examinons  bien  des  points  qui  seraient 
complétemen  t i n intelligibles. 

Le  Buddha  connaît  donc,  et  ce  sont-là  les  termes  dont  se  sert  le  Vocabulaire  pentaglotte , 
tout  ce  qu'exécutent  tes  hommes  qui  tendent  vers  la  perléction.  en  fait  de  contempiation 
et  de  méditation.  Entrant  plus  au  fond  du  sujet,  le  Djina  alamkâm  ajoute  : ■ Il  connaît  la 

• coiTuptioii , la  disparition  et  le  réveil,  en  ce  qui  touche  les  contemplations  et  les  mé- 

• dltalions  • Qu'est-oe  que  la  corruption  Une  courte  définition  nous  apprend  que  c’est 
rinevilable  kk'ça,  le  mal  moral,  qui  est  inhérent  à toute  nature  mortelle;  c'est  l'ensemble 
des  mauvais  instincts  qui  s'opposent  à la  première  conlcrapUlion , ce  qui  s'accorde  parfai- 
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tement  avec  la  déûnitioD  qu*on  nous  donnera  plus  Uni  de  cette  première  contemplation, 
dont  l’abord  n’est  possible  qu’à  celui  qui  s’est  dépouillé  de  toute  passion  et  de  tout  désir 
coupable.  Je  passe  rapidement  sur  rénuoiération  que  fait  le  Djina  des  contemplations, 
des  airranchissements.  des  méditations  et  des  acquisitions  : les  deux  premiers  termes 
seront  l'objet  de  deux  noies  spéciales;  quant  aux  méditations,  qu'on  réduit  ici  à trois, 
parce  qu’on  les  envisage  dans  leur  généralité,  je  me  borne  à dire  qu'elles  tiennent  înti* 
loeinent  à la  théorie  de  la  contemplation,  au  premier  degré  de  laquelle  nous  verrons 
l'inteltigence  se  dépouiller  successivement  de  la  pratique  du  raisonnement  et  de  l'cxcrcice 
de  la  rénexiou^  J'en  dis  autant  de  rénumératiou  curieuse  des  cinq  acquisitions,  dans  le 
texte,  samàpatii  : la  détinition  qui  se  présente  ici  dépasse  les  limites  des  contemplations, 
et  entre  dans  la  plus  élevée  dos  sphères  du  monde  sans  forme,  que  j'examinerai  plus  bas 
à la  suite  dos  dhydnas.  Ces  trois  termes,  dhyâria  • contemplation,  • satnddhi  ■ méditalioii  • 
ou  concentration  sur  soi-méme,  tamdpatti  • acquisition  • ou  état  de  possession  du  déta- 
chement le  plus  complet,  ces  trois  termes,  dis-je,  embrassent,  sous  des  mots  moins  nom- 
breux, les  évolutions  de  rintclligence  se  perfectionnant  par  son  passage  à travers  les  huit 
sphères  que  j’étudierai  bioiitôL 

Le  point  auquel  je  dois  me  bâter  d'arriver,  c'est  la  seconde  définitiou  qu'ajoute  le  Djinu 
alaihkdra,  après  avoir  établi  que  le  véritable  obstacle  à la  première  contemplation  est 
formé  par  la  corruption  do  mal.  • C’est  encore,  dit-il,  une  certaine  pensée  d’abandon  ■ 
(i^drcAr  hànahhd^iyti  samddhi],  c'est-à-dire,  c’est  une  pensée  de  découragement  qui  suscite 
à l’hommo  le  désir  d’abandonner  la  rude  tâche  qu’il  a entreprise  on  se  livrant  à la  contem- 
plation. Mais  d’où  provient  celte  pensée*  d’abandon)  Par  où  cnlre-l-elle  dans  l’esprit  de 
l'ascète  qui  veut,  en  sc  détachant  du  tumulte  passionné  du  monde,  se  reposer  dans  le 
calme  de  la  contemplation?  Elle  lui  vient  de  son  corps  et  se  produit  dans  son  corps,  ce 
corps  qui  est  pour  lui  le  legs  d'un  état  antérieur,  ce  corps  qui  lui  a été  donné  parce  qu'il 
avait  conçu  la  pensée  du  péché  {kakkatadjhdyidé),  ce  corps  enfin  qui  est  le  premier  qu’il 
ait  reçu  depuis  la  conception  de  ces  pensées  coupables  (pa/àa/na/cuvéta).  Tout  cela,  si  je 
ne  me  trompe,  doit  s'entendre  au  sens  de  la  transmigration;  et  voici  comme  les  faits  in- 
visibles pour  les  sitiipics  mortels  se  déroulent  sous  le  regard  pénétrant  du  Buddha.  11  voit 
un  être  quelconque  dont  le  vice  a occupé  la  pensée;  cet  être  meurt,  et  reprenant  parmi 
les  hommes  une  vie  nouvelle.  U reçoit  un  nouveau  corps,  qui  est  bien  réellement  le  pre- 
mier qu’il  revête  depuis  sa  dernière  existence,  et  qui  est,  comme  le  dit  ladéliniUon,  « donné 
• à celui  qui  a songé  à de  mauvaises  actions.  • Cet  homme  devient  un  religieux,  un  ascète; 
il  veut  se  livTer  à la  contemplation.  Deux  obstacles  s’élèveront  devant  lui,  la  comiplion  du 
vice  dont  il  lui  faudra  se  purifier,  et  une  pensée  d’aliandon  qui  naîtra  dans  son  corps, 
parce  •qu’il  est  encore  bien  rapproché  d'un  temps  où  ses  pensées  étaient  occupées  d'œuvres 
coupables.  Voilà  l’idée  qu’après  bien  des  réflexions,  je  suis  parvenu  à me  former  de  ce 
texte  singulièrement  obscur;  fnais  je  ne  voudrais  pas  que  la  difficulté  (]ue  j’ai  eue  à l'en- 
tendre me  fit  illusion  à moi-méme  sur  la  valeur  de  mon  interprétation.  Autant  j’aime  à 

‘ J’ajoute  que  I.  J.  Schmidt  nomme  dans  un  en-  tifs  qu'il  nomme  dans  un  autre  dàviUia,  ■ contempia- 
droit  toMtdJAi,  t méditation , • tes  exercices  médita-  «tion;»  c'eit  ce  qu’on  verra  plus  bas. 
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m'entretenir  de  bonne  foi  avec  un  lecteur  bienveillant  des  sujets  de  me^  études,  iiitjme 
les  plus  dinici)es,  autant  je  répuj^ne  <i  lui  imposer  d'autorité  mes  opinions  et  à exercer 
sur  son  esprit,  par  lassuranœ  de  mes  alltrmalions.  (ptclqiruiic  de  ces  surprises  que  je  ne 
crois  pas  conciliables  avec  ramour  sincère  de  la  vérité. 

Nous  voilà  donc  fixés,  au  moins  approximativement,  sur  l'espc'cc  d obstacles  qu'apporte 
la  nature  de  l'homme  à lexercicc  de  la  premiéi'e  contemplation.  Ces  obstacles  sont'ils 
susceptibles  de  disparaitrei*  Sans  aucun  doute,  lorsque  l'ascète  est  asser.  fort  pour  sur- 
monter, CesI  ce  que  notre  texte  nonmic  w5rfan«,  pour  le  sanscrit  vyavadhdna,  mol  qui 
signifie  non  seulement  t la  disparition,  • mais  • l'action  de  cacher,  de  faire  disparaître;  • 
car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  moins  d'un  état  que  de  l'action  d'un  être  actif,  de 
l'asnHe  contemplé  pimdant  la  lutte  qu'il  soutient  contre  le  monde  dont  il  veut  se  détacher. 
Une  seconde  définition  vient  s'ajouter  à la  présente  explication  qui  est  sullisaiimient 
claire  par  elliMuémc,  et  je  le  regrette  presque,  parce  que  j'y  trouve  plus  de  dillicultés 
(|ue  je  n'y  vois  de  clarté.  Que  cette  seconde  définition  soit  placée  dans  un  véritable  paral- 
lélisme avec  la  seconde  définition  de  la  comiption  du  mal,  c'est  un  point  qui  n'est  pas 
douteux;  mais  cette  cinon.siancc  ne  nous  ap|>orte  pas  ici  toutes  les  lumières  que  nous 
aurions  droit  d'en  attendre.  C'est  encore,  dit  notre  texte,  kôtchi  visésabhàgiyô  samâdhi, 
«c'est  une  certaine  pensée  de  difTéremx*.  « Dans  quel  sens  entendrons  nous  ce  vàésa? 
Sera-ce  dans  le  sens  de  • difTéi'encc,  •>  distinction  spécifique  et  constituant  i'indiviilu  par 
opposition  à tout  ce  qui  nest  pas  lui,  de  sorte  que  l’ascète,  apK*s  avoir  renversé  les  obs- 
tacles qu'élevaient  devant  lui  les  mauvais  instincts,  s'en  recoimail  parfaitement  distinct  et 
s(!  sent  en  possession  de  son  individualité  pure;  ou  bien  scra-ce  dans  racception  de  « dis- 
« tinction,  de  supériorité,  • de  sorte  que  cette  |K'ns<''e  de  distinction  revienne  au  sentiment 
de  la  victoire  qu'il  vient  île  remporter  sur  ses  adversaires?  Nous  aurions  besoin  d'un  com- 
mentaire pour  faire  un  choix  ériain':  quant  à moi.  je  penche,  jusqu’à  nouvel  ordre,  pour 
la  première  interprétation,  <|uoiqu'il  existe  une  catégorie  de  tenues  très-voisine  de  la 
lliéorie  des  aiTranchissenients,  où  l'ascète  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  paraît 
avec  le  titre  de  vam^ucor.  Cette  {>ensée  d'individualité  ou  de  supériorité  se  produit, 
comme  la  pensé'e  d'abandon  de  l’ascète  à son  début,  dans  un  corps  qui  a été  donné  à un 
être  dont  les  pensées  antérieures  s'étaient  tournées  vers  le  mal.  ^fais  ce  corps  n’est  plus 
au  même  degré  dans  l'échelle  des  transmigrations;  c'est  le  dernier,  pr%Tès  imineose.  si 
du  moins  j'entends  bien  le  texte,  puisqu'il  semble  dire  que  l’ascète  n'a  pins  que  ce  corps 
à occuper  avant  d’atteindre  au  Ntrôdka,  ou  à la  « cessation  • de  la  loi  de  la  transmigration. 
Du  reste,  rien  n'est  changé  au  degré  de  contemplation  où  se  passe  ce  phénomène  si 
heureux  pour  te  sage;  c'est  toujours  la  prcmièi'c  contemplation,  ce  qui  pmuverait,  si 
le  texte  est  correct  et  s'il  ne  faut  pas  lire  quatrième  au  lieu  de  première,  de  deux  choses 
l'une,  ou  qu'il  n'y  a eu  dans  le  principe  qu'un  degré  de  contemplation  et  que  les  trois 
autres  degrés  ont  été  développés  et  ajoutés  plus  tard,  ou  que  c'est  on  réalité  au  pre- 
mier degré  de  la  contemplation  qu'a  lieu  le  plus  grand  elTort  de  l'ascète  dans  sa  lutte 
contre  les  objets  qui  s'opposent  à sa  marche  ultérieure.  Voilà  ce  que  je  crois  voir  dans 
cette  partie  de  notre  texte,  mais  j'avoue  que  je  ne  présente  pas  cette  explication  avec 
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autant  de  confiance  que  celle  que  je  proposais  tout  a l'heure  touchant  le  senlinient  qui 
naît  chez  l'ascète  k la  rencontre  de  TobsUicte. 

Je  serai  plus  bref  sur  ce  que  le  texte  du  Djma  alathkdra  noiimie  • le  réxeil , • tai/fcdwdiîi. 

• Cest,  dit  le  comnicntaire,  l'habileté  à se  relever  de  ses  acquisitions,»  ou,  pour  nous 
exprimer  plus  clairement,  de  se  réveiller  de  cet  état  d'indiflférence  et  de  calme  au  srdn 
duquel  on  se  reposait  loin  <lu  monde  extérieur.  Par  là  on  entend,  sans  aucun  doute,  la 
fin  de  la  iiifrdiLalioii  extatique,  envisagée  comme  une  sorte  de  réveil  qui  rend  le  sage  au 
cours  des  événements  du  monde,  qu'il  ne  quitte  définitivement  que  quand  la  mort  phy- 
sique l’en  a complètement  détaché. 

Il  est  teni|)s  de  revenir  à l'énumération  des  forces  dont  la  sixième  a dû  attirer  notre 
attention  un  peu  plus  longtemps  que  les  autix's.  J'ai  dit  tout  à l'heun*  que  la  cinquième 
forcÆ,  selon  l'énumération  du  Vocabaiaire  f>entaglotte,  était  la  septième  dans  celle  du  Djina 
ala/itkàra;  les  observations  suivantes  mettront  cette  remarque  dans  tout  son  jour.  Eu  effet, 
la  septième  force  du  Djina  est  ainsi  définie  : ParasatidnOni  parapaggalànani  indnyaparvva- 
riyattamDtatândnam,  « la  connaissance  de  la  mesure  de  la  supériorité  ou  de  rinfériorité 

• des  organes  des  autres  créatures,  des  autres  individus.  • Cette  définition  sert  à corriger 
i’énonn^  du  Vocabulaire  pentagloUe;  au  Heu  de  indrijaparàpara,  il  est  probable  qu'il  faut 
lire  indriyaparàvarya , • la  supériorité  et  l'infériorité  des  organes  de»  sens.  • Voici  de  quelle 
manière  le  conimenlalcur  explique  celte  catégorie  en  la  rattachant  à la  précédente  : • Les 
organes  des  sens  sr>nt  tes  instruments  de  la  méditation  ellc-niénie,  selon  leur  moUtrsse, 
leur  étal  moyen  et  leur  pénétration.  Olui-ci  a dc*s  organes  mous,  celui-là  en  a de  force 
moyenne,  cet  autrt'  en  a de  pénétrants.  Dans  ce  cas,  Bhagavat  instruit  par  un  enseigne- 
ment abrégé  celui  qui  a des  organes  pénétrants,  par  un  enseignement  et  abrégé  et  déve- 
loppé celui  qui  a des  organes  d'une  force  moyenne,  par  un  enseignement  développé  celui 
qui  a des  organes  mous^  Bhagavat  donne  à celui  qui  a des  organes  pénétrants  une  ins- 
tnirtioQ  douce  de  la  loi  ; à celui  qui  a des  organes  de  forcée  moyenne , une  instruction  douce 
et  pénétrante;  à celui  qui  a des  organes  mous,  une  instruction  pénétrante;  à celui  qui  a 
des  organes  pénétrants,  il  enseigne  le  calme;  à celui  qui  a des  organes  de  force  iiioyenue. 
le  calme  et  la  vue;  à celui  qui  a dets  organes  mous,  la  vue;  à celui  qui  a des  organes  pé- 
nétrants, il  enseigne  les  trois  n'fuges;  à celui  qui  a des  organes  de  force  moyenne,  l'état  de 
misère  et  les  trois  refuges;  à celui  qui  a des  organes  mous,  l'état  de  bonheur,  l'état  de 
misère  et  les  trois  refuges.  Bhagavat  expose  à celui  qui  a des  organes  |>énétrants  rensei- 
gnement de  la  sagossr*  su|>érieure;  à celui  qui  a des  organes  de  force  moyenne,  l'enseigne- 
ment de  la  pensée  supérieure;  à celui  qui  a des  organes  mous,  l’imseigneinent  de  la 
moralité  supérieure.  ■ La  science  approfondie  de  tous  ces  éléments  est  ce  qu'on  nomme 

• la  cônoaissancc  de  la  mesure  de  la  siqwriorilé  ou  de  rinfériorité  des  organes  des  autres 

• créatun*».  • 

I.a  huitième  force,  selon  le  Vocabulaire  pentaglotte,  est  Pdn'anishâpdHwmintidjndnaba- 
lam,  qu'il  faut  lire  et  traduire  ainsi  : /xirtanivâranuimrtri,  • la  force  de  la  counaissance  du 
<•  souvenir  des  anciennes  demeures;  • c'est  exactement  la  traduction  tibétaine,  » la  sciepee 

' Cidrssu».  p.  3o5. 
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■ qui  ftc  rappelle  les  si^jours  antérieurs.  • Ix*  Djina  alamkàra  définit  de  même  cette  ca- 
tégorie, Pabbénh'diânassaiiünnam,  • la  connaissance  du  souvenir  des  anciennes  demeures.  ■ 
C’est  là  une  des  fai^ullés  sur  lescjuelles  les  Rud<llii$tes  reviennent  le  plus  souvent;  elle  est 
développée  à peu  près  dans  les  mêmes  termes  par  les  Buddhistes  du  Népal  et  par  ceux 
de  Ceylan.  J'en  ai  parlé  déjà  ailleurs  d’après  deux  textes  authentiques,  Tuii  du  LaîiUi  vis- 
tara,  et  l’autre  du  Sdmannapkala  satla^.  Je  ne  m'y  arrêterai  ici  que  pour  dire  que  cette 
huitième  force  d'un  Duddha  est  la  faculté  qu'on  lui  attribue  de  se  rappeler  se5  existences 
antérieures,  ainsi  que  celles  de  toutes  les  autres  créatures.  Les  BmUIhUtes  ont  une  foi  si 
entière  dans  la  réalité  de  cette  connaissance  fantastique,  qu'ils  o’hésitent  pas  à l'accorder 
même  à d'autres  qu'au  Buddha;  mais  alors  ils  la  liinitent  proportiouneUemeiit  aux  per- 
fections morales  et  intellectuelles  qu'ils  reconnaissent  à rx.‘lui  dans  lequel  ils  en  supposent 
l'existence.  Un  fragment  du  commentaire  de  Buddhaghosa,  traduit  par  Turnour,  nous 
apprend  que  les  TUihiyat,  c'est-à-dire  les  ascètes  des  autres  croyancost  et,  d’une  inauièrc 
plus  générale.  lesBràlimanes,  paiiagent  celte  faculté  avec  ciuq  autres  classes  de  personues, 
savoir  les  disciples  ontinoires  d'un  Buddha,  les  quatre-vingts  grands  auditeurs,  ses  deux 
premiers  auditeurs,  lesBuddhas  individuels,  entin  le  Buddha  parfait.  Les  ascètes  Titihiyat 
ne  se  rappellent  pas  leur  passé  au  delà  de  quarante  Kalpai.  Il  parait  que  cette  immense 
durée  est  encore  peu  de  chose  pour  les  Buddhistes,  puisque  celle  qu’ernbrassi*  la  puis- 
sante mémoire  d'un  Buddha  ne  connaît  aucune  limite^. 

La  neuvième  foitre,  d’après  le  Vocabulaire  pentaglotte , c$t  Tcbyutyutapatddjnànahalam: 
cet  énoncé  est  certainement  fautif,  et  U correction  qui  se  présente  le  plus  naturellement 
est  vrai-scnihlableinent  la  meilleure  : tchyatyatpatti,  c'est-à-dirc«  ta  force  de  la  ronnaissanœ 
« des  chutes  et  des  naissances.  • C'est  ce  que  les  Tibétains  expriment  ainsi  : ■ la  science  ({uî 
• connaît  la  migration  des  âmes  et  la  naissance.  >l.a  déiiiiilion  du  Djina  alamkàra,  Dibba- 
ichakkhuûdi^ath , t )a  connaissance  de  la  vue  divine,*  malgré  sa  divci^nce  apparente, 
revient  exactement  à celle  du  Vocabulaire,  puisque  c'est  seulement  avec  le  secours  de  sa 
vue  divine  que  le  Buddha  voit  la  naissance  et  la  mort  des  créatures,  au  moment  même 
où  clics  ont  lieu.  Voici  en  elTet  comment  s’explique  le  commentateur  touchant  cette  force 
surnaturelle  ; < Alors  avec  sa  vue  divine,  pure,  surpassant  la  vue  humaine,  il  voit  les  êtres 
" mourants  ou  naissants,  misérables  ou  éminents,  beaux  ou  laids  de  couleur,  marchant 
« dans  la  bonne  ou  dans  la  mauvaise  voie,  suivant  la  destinée  de  leur  œuvres.  • Cotte  des- 
cription de  la  vue  divine  est  conçue  dans  les  mêmes  ternies  que  celle  qui  a été  donnée 
plus  haut  d'après  un  texte  pâli,  le  Sâmannaphala,  et  je  me  trouve  ainsi  dispensé  de  la 
reproduire  ici  Je  me  conteute  de  remarquer  que,  malgré  la  différeuce  des  termes,  l’é- 
noncé du  Djina  alamkàra  revient  exactement,  pour  le  sens,  à celui  du  Vocabalaire  pen- 
taglotte. 

La  dixième  et  dernière  force,  selon  le  Vocabulaire  pentaglotte,  est  Açravakchayadjndna- 


' intred.  à rkiit.da  fimddk.  indien,  t.  I,  p.  «t 
ci-dessuB,  Appendice,  n*  II.  p.  &79.  Conf. Turnour, 
CMmin.  of  pâli  Haddh.  AnnaU,  dans  Joarn.  ai.  Soe. 
ej  Btagal,  t.  VU,  »*  part.  p.  690. 


* Turnour,  Ëxojntn.  of  pâli  Huddh.  /Innai4>  dans 
Journ.  ai.  Soe.  of  Dengal,  t.  VU,  2*  part.  p.  690. 
Voy.ci-dcMouf , Appendice,  n"  XXI. 

* Ci-dci»us,  Appendice,  a*  II,  p.  I79. 
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6d/am.  €*c$t-à*dire,  en  lisant  açrâta,  ■ la  force  de  la  science  de  la  destruction  des  souillures 

• du  vice.  • Les  Tibétains  traduisent  trop  peu  exactement,  ■ la  science  qui  connaît  le  dé- 

• velop|>emenl  et  le  déclin  ■.  Le  Djina  alanikdra  donne  la  même  définition  que  le  Voca- 
balairt,  cesl-à-dire  Aswakkhayanânamt  «la  science  de  la  destruction  des  souillures  du 

• vice.  ■ Cette  force,  dont  la  destination  est  sullîsanimenl  claire  par  elle-même,  est  briè- 
vement (^mnieutée  ainsi  : • lorsqu'après  avoir  obtenu  et  compris  toutes  les  lois  des  Bud- 

• dhas  omiiiscienU,  on  est  parvenu  à s'établir  sur  le  teirain  de  la  science  des  omniscients. 

• qui  est  exempte  de  passion  et  de  pétdié.  on  possède  la  science  de  la  destruction  des 

• souillures  du  vice.  • 

On  voit  maintonant  ce  que  sont  ces  dix  forces  si  vantées  dans  toutes  les  écoles  Bud 
dhiques.  Ce  sont  des  attributs  intellectuels  et  moraux  qui  apparlieuncnt  seulement  au 
Buddlia,  ou  plutôt,  c'est  un  attribut  unique,  la  science,  qui  pénètre  avec  une  puissance 
irrésistible  les  grandes  divisions  du  monde  physique  et  moral,  telles  que  se  les  représentent 
les  Buddhistes.  Indépendamment  des  analyses  qui  précèdent,  nous  avons,  par  le  Lalita 
vutara,  la  preuve  directe  que  les  Buddhistes  voient,  dans  < les  dix  forces,  « de  véritables 
attributs  intellectuels.  Ainsi  l'éimmération  des  cent  huit  portes  de  la  loi,  qui  occupe  une 
plai-e  considérable  dans  le  qualrièine  chapitre  du  LaliUi,  nous  apprend  que  • les  dix  forces  • 
sortent  positivement  de  la  conuaissance.  Voici  comment  s'exprime  celte  énumération  sur 
le  Djndniuamhfuîra,  ou  sur  • la  provision  des  connaissances,  • c’est-à-dire  la  réunion  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  scieoce;  celte  provision,  dit  le  texte,  daçabalapratipiirydi 
saihiartalé,  • aboutit  à rachèvement  complet  des  dix  forces  • Si  les  dix  forces  résultent 
de  racrumulation  dos  connaissances,  il  faut  nécessairement  que  ci*sdix  forces  soient  des 
énergies  appartenant  à riutelligeiice.  Le  Lalita  dit  donc  très-pertinemment  qu'une  provi- 
sion complète  de  connaissanci’s  conduit  à U possessiou  entière  des  dix  forces  de  science 
qui  sont  un  des  premiers  attributs  du  Buddha;  c'est  exprimer  cette  idée  parfailemenl 
vraie  que  les  connaissances  ajoutent  à l'énergie  de  l'intelligence.  Mais  cette  force,  pour 
les  Buddhistes.  n'est  pas  un  onienieiit  de  l'esprit  destiné  à satisfaire  l'orgueil  humain, 
comme  il  semble  que  devait  être,  chez  les  Bràlimanes,  le  plus  grand  elTort  de  la  spécu- 
lation, c'est-à-dire  la  connaissance  de  l’être  absolu,  ainsi  qu'ils  appelaient  Brahma.  I.es 
dix  forces  de  la  sdeoce  <]u’on  aUribtie  à Çàkyamuni  ont  un  but  pratique;  ce  but,  c'est 
l'enseignement  de  la  loi  et  ranVaiichisscment  de  la  nécessité  de  la  transmigration.  Ces 
dix  connaissances,  qu'on  nomme  des  forces  à c^use  de  la  puissance  avec  laquelle  le  Bud- 
dha h>5  exerce,  embrassent  donc  en  morale  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l’injuste,  c'est 
la  première  force;  la  rétribution  des  œuvres,  c’est  la  seconde  et  la  cinquième;  le  moyen 
de  détruire  la  corruption  du  mal,  c’est  la  dixième;  la  counaissanre  des  divers  éléments, 
parmi  lesquels  les  passions  occupent  la  plus  grande  place,  c'est  la  troisième.  Dans  cette  der- 
nière connaissance  on  retrouve  en  outre  à peu  près  tout  ce  que  les  Buddhistes  croyaient  sa- 
voirdu  mond(‘  matériel , c'est-à-dire  une  classification  déjà  ancienne  des  éléments  grossiers. 
Les  cinq  autres  connaissances  sont  d'un  ortlre  surnaturel,  et  là  même  il  en  est  une  qui  a 
trait  à l'état  moral  de  l’homme;  ce  sont  : la  connaissance  des  dispositions  diverses  ou  de 

' Lalita  vûtont,  f.  lo  fr,  msn.  Soc.  tsiat  et  f.  & de  mon  man.  A;  Bsva  (cA'rr  rofpa,  t.  IL  p.  i6. 
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la  foi  des  créatures,  qui  est  ia  quatrième  force;  la  conoaiasauce  des  autres  hommes,  sous 
le  rapport  des  organes  (septième  fore») . sous  le  rapport  des  pratiques  de  l'ascèse  exta- 
tique (siiicine  force);  la  connaissance  du  passé  de  tous  les  êtres  (huitième  force),  et  la 
vue  actuelle  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  chacun  d’eux,  ce  qui  est  la  neuvième  force. 
Voilà  ce  qui  constitue  l’ensemble  de  ce  que  les  Uuddhistes  prétendaint  connaître  flu  monde 
visible  par  l’observation  et  l’induction , et  du  monde  invisible  par  hypothèse.  Mais  Tiridur- 
lion  et  riiypothèse  n’étaient  pas  pour  cela  des  procédés  dont  ils  eussent  la  conscience  claire; 
ils  aflirmaiènt  tout,  ce  qu'ils  supposaient  comme  ce  qu'ils  voyaient,  avec  une  ('gale  as- 
surance. 1)  n’en  pouvait  guère  être  autrement  cbea  des  Indiens  et  au  point  où  en  était 
l'Asie  à cette  époque.  Comment  aurait  on  pu  nommer  Çikya  le  Buddha  ou  • l'èciairé,  • si 
la  foi  de  ses  adorateurs  ne  lui  eût  pas  accordé  une  science  supérieur»?  à celle  <(u’il  est  donné 
à rbniiime  de  possenier? 

Au  reste  h*s  Uuddhistt^  ne  font  pas  mystère  du  caractère  surnaturel  de  ces  forc«;  il 
est  inéine  probahh'  quelles  ont  d’autant  plus  d'importance  à leurs  yeux  qu'elles  sont  plus 
merveilleuses.  Ainsi  les  Chinois  ont,  d’après  \I.  Uémusat,  une  énumération  de  dix  espèces 
de  rïddhi  ou  • puissances  magiqti<?s,  • panni  lesquelles  il  eu  est  deux  qui  ne  sont  pas  sans 
rapport  avec  deux  des  dix  forces  analys»'?es  tout  à l’heure*.  Ces  deux  puissances  sont  la 
connaissance  des  |>eiist*e8  d’autrui  et  celle  de  la  succession  non  iutcfroinpue  des  créations. 
Si  cette  énumération  chinoise  n’est  pas  le  résultat  d’une  combinaison  d'éléments  rassem- 
blés par  le  savant  sinologue  français,  c’est-à-dire,  si  elle  est  la  traduction  suivie  d'un  texte 
original,  elle  prouve  qu’il  y a quelque  analogie  entre  les  dix  forces  de  science  t?t  les  »|uatn' 
parties  de  ia  puissance  magique.  Cette  analogie,  c’est  selon  toute  apparence,  que  ces  deux 
ordres  de  facultés  sont  aussi  surnaturels  l'un  que  l’autre. 


V \n. 

SUR  I.B  MOT  RÔDIlYÂüaA. 

(Ci-deMUft,  cb«p.  ni,f.  47  it»  p.  371.) 

Je  me  propose  d'énumérer  ici  ce  que  l’on  nomme  dans  le  texte  du  Lotus  ■ les  sept 
••  Bôdhya^as,  ou  parties  constituantes  de  la  Bôdbi,  • et  d’expliquer  chacun  de  ces  termes 
avec  les  secours  qui  sont  entre  mes  mains.  Ces  secours  sont  au  nombre  de  cinq  : d’abord 
le  Lalita  vision,  où  chacune  des  sept  parties  constitutives  de  1a  Bôdhi,  ou  de  la  connais- 
sance d’un  Buddha,  est  accompagnée  de  l'indication  de  reffel  qu'elle  produit;  seconde- 
ment, le  Vocabulaire  pentaglotte,  où  chacun  des  sept  Bâdkyaggas  est  exprimé  en  sanscrit 
comme  dans  le  Lolita;  troisièmement,  le  Mahâparinibbâna  satla,  l'un  des  discours  de 
Çâkyamuni,  et  peut-être  le  plus  important,  qui  fait  partie  de  la  collection  pâlie  du  Oigka 
nihdya;  quatrièmement,  le  Saggtti  satta  de  la  même  collection;  enfin  un  article  spécial 

' Foe  houe  ki,  p.  3a,  no4e  6. 
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du  Üietiunnaire  singhalats  de  Clough,  qui,  sous  le  mot  liôdhyagga,  éoumère  • les  sept  pré- 

• ceptes  divins  qu'H  faut  observer  pour  devenir  Buddha  ^ • Les  quatre  premiers  ouvrages 

accompagnent  chacun  des  sept  tenues  qui  donnent  la  définition  de  ces  Bôdhyaggast  et 
en  pâli  Safiihôdjhajgat , du  titre  même  qui  sert  à les  dénommer  tous  collectivement,  de 
celte  manière  : sarhbôdkyagga,  « lelémenlde  la  liàdhi  complète,  qui  est  smriti.  • J'en 

fais  la  remarque  en  commençant  pour  ({u"on  ne  croye  pas  que  le  composa*  Bâdhyagga 
a une  autre  valeur  que  celle  d'un  simple  titre,  et  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  traduire  avec 
les  Tibétains,  • h^s  degn»  du  souvenir  uni  à riiitelligeua' parfaite.  • Le  texte  sanscrit  du  La- 
Uta  t'fitara  n'autorise  en  aucune  manière  cette  interprétation.  Le  composé  liwihyagga  est 
un  titre  collectif  qui  accompagne  chacune  des  facultés  comprises  sous  le  chef  général 
dit  des  • éléments  ou  parties  de  la  /JddAi,  • comme  l’est  le  mot  bala  pour  les  dix  forces,  le 
mot  indriya  pour  les  organes,  et  ainsi  de  plusieurs  autres. 

Une  Mtconde  remarque  qui  s'applique  t^alemeni  à chacun  de  ces  sept  termes,  c'est  que 
la  véritable  orüiographe  doit  être  Saihhûdhyagga:  c'est  ainsi  que  le  mot  est  écrit  dans  le 
Lahta  vûfara.dansic  Vocahidairt  pentaglotte  et  dans  le  Mahdpannihbdna  sutta.  L’orthographe 
de  Bôilhyagga,  que  suit  Olough,  est  vraisemblahlement  une  abréviation,  comme  quaiirl 
on  dit  Bôdhî  pour  Sambédhi,  et  c'est  probablement  ainsi  qu'il  faut  expliquer  l’emploi 
(ju’en  fait  le  texte  du  Loteu  sur  lequel  porte  la  présente  note.  Celle  de.  Saihhôitbyagga,  que 
je  vais  adopter  dans  te  cours  de  celte  discussion,  mérite  d'ètre  remarquée  et  préféréi*. 
pane  qu'elle  nous  rapproche  plus  que  l’autre  de  l'idée  que  se  font  les  Duddhistes  de  l'étal 
d'un  Buddha  parfait. 

Le  Lolita  vistara  fait  suivre  chacun  des  sept  éléments  de  fintelligence  parfaite  d'une 
courte  phrase  qui  est  moins  une  définition,  qu'une  indication  du  résultat  auquel  con- 
duit la  possession  de  chaque  élément  : il  faudra  tenir  compte  de  ces  petites  phrases  pour 
l'interprétation  de  chaque  élément  même.  Le  premier  de  ces  sept  éléiiietits  est  celui  de 
Smr'tli,  et  en  pâli  saU»  • la  mémoiix^.  • Il  n'est  cependant  pas  probable  que  cette  faculté 
soit  excJusiveinent  indiquée  ici;  du  moins  le  Lolita  vittora  n'appuie  qu'imparfaitement 
cette  interprétatioo.  La  courte  phrase  qui  marque  la  destination  de  la  «mri/i  est  ainsi 
conçue  : yathdvad  dharmapradjdjiatâydi  tamvarîalé,  • elle  conduit  à la  cooiiaissance  de  la 

• loi  telle  qu'elle  est.  • Ciough,  dont  les  interprétations,  quoique  souvent  un  |K‘U  vagues, 
méritent  beaucoup  d'attention  à cause  de  la  connaissance  qu'il  avait  du  singhalais  et  des 
sources  du  Buddhisme,  traduit  le  premier  des  éléments  de  rintelligence  accomplie  par 
les  deux  mots  anglais  intente  thonght,  ■ réflexion  intense.  » Ce  sens  est  conforme  à celui  que 
les  Siogbalais  donnent  d'ailleurs  au  mol  sati,  pour  mrrfi,  pris  isolément^.  La  définition 
de  Ciough  cadre  assez  bien  avec  l’énoncé  du  Lahta  vistara;  il  n'y  a guère  en  effet  que  la 
réflexion  qui  puisse  pénétrer  la  loi,  et  la  faire  voir  telle  quelle  est,  tandis  que  la  mé- 
moire, faculté  bien  moins  active,  ne  |>eut  que  U représenter  devant  l'esprit,  san.s  féclaîrcr 
pour  cela  de  la  lumière  nécessaire.  Nous  admettrons  doue,  sur  l'autorité  de  Ciough,  que 

' Laüta  rinara,  f.  as  â d«  iimn  man.  A,  et  f.  19  b dans  Dîgk.  nik.  f.  a*  I.  5;  ■SeggUi  «urtade  U même 

du  man.  de  ta  Soc.  asiat.;  /tjp'd  tch'rr  ni  pa,  p.  43  colt.  f.  186  a;  Singhat.  DietUtn.  L 11,  p.  48i. 

et  44;  focaê.  pento^L  Met  X.U;  J/aAd/MrtAi6f>.  <a(la,  * Siiv^âo/.  Oichoa.  L U,  p.  69K. 
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le  premier  dex  sept  <"’lémcnts  renstitutifs  de  la  science  parfaite  est  la  réflexion  qui  mène  à 
romprendre  la  loi  telle  qu‘ellc  est. 

Le  second  élément  est  nommé  üharmapravitck(^a,  d'après  le  Lalita  vùtara  et  le  Poen- 
balnire  pentagloile , Dharmavitchaya,  d'après  Clough,  et  Dkammavitchaya,  d'après  le  Mahâ- 
parintbbâna  ei  \e  SaggÜi.  Clough  le  traduit  ainsi  : • la  soumission  à toutes  les  ordonnances 

■ religieuses  qui  sont  prescrites.  ■ Je  ne  connais  pas  encore  eu  sanscrit  le  mot  pravilcht^a; 
en  supprimant  la  première  pn*position.  vitcHaya  signifierait  ■ recherche.  • Selon  le  Lalita 
vistara,  ce  second  élément  a pour  résultat,  sanadharmapratipâryài samvartaté,  • qu'îl  con* 

• duit  à raccompiissemenl  de  toutes  les  lois.  • L*interprétation  de  Clough  semble  confondre 
l’eltel  avec  In  cause,  l'étude  des  lois  ou  dos  devoirs  cl  leur  accomplissement.  Au  contraire, 
le  sens  classique  de  vitchaya  s'accorde  mieux  avec  la  glose  du  Lalita.  Nous  admettrons 
donc,  au  moins  juMpi'à  noiivel  ordre,  que  le  second  élément  signifie  • 1a  recherche  des 

■ lois.  • sans  doute  avec  l'intention  de  s*y  conformer. 

1,0  tmisième  élément  est  Virya  • l’énergie,  • et  en  pâli,  viriya.  Clough  rend  bien  ce 
terme  par  • elTort.  penn'-vérance , • et  le  Lahta  vUlora  faccompagne  de  celle  glose  : saei- 
tchilrabuiUhtUyài  lathvartatv , • elle  conduit  à un  merveilleux  étal  d'intelligence.  • Le  sens 
du  mol  cl  celui  de  la  glosi»  vont  parfaitement  fun  avec  l’autre;  les  Huddhistes  vemlent  œr- 
taiiiemont  dire  que  c'i'st  par  l'énergie  de  l'eflbrt  que  l'inteUigeDce  obtient  les  l>eaux  elTets 
de  sa  pénétration 

Le  quatrième  élément  est  /ViVi,  et  en  pâli  piti  • le  plaisir,  le  contentement.  • Solon  le 
Laltia  vistara,  cct  élément  est  ainsi  expliqué  : satnàdhyoyikatâyâi  tamiartaté , • il  conduit 

• à racqtiisition  de  la  méditation.  • Mais  il  ne  piirait  pas  exister  un  râpport  sulTisant  entre 
le  contentement  et  la  méditation , qui  passe  pour  en  être  refl’et;etdc  plus,  Clough,  d'après 
les  Siiighalais,  «'ritoiid  ainsi  ce  terme  : • le  contentement,  c'esl  à>dire  le  complet  aflran- 
« rhi.ss<‘iiient  de  la  colèiT.  t II  faut  donc  prendre  ici  samdJhi  au  sens  moral,  comme  le  font 
souvent  les  Jluddhistes,  et  y voir  faction  de  coutenir  son  co-ur,  plutôt  que  celle  de  fixer 
son  esprit.  Le  quatrième  élément  sera  conséquemment  tout  moral;  ce  sera  le  contente- 
ment, la  satisfaction  qui  conduit  à l'acquisition  de  l'empiie  sur  soi-méme. 

Ia'  cinquième  élément  est  lu  dans  le  Vocabülairf  penlaglotte,  Pratradhi;  mais  c'est  là  une 
mauvaise  leçon  que  ne  reproiluiseiit  pas  nos  deux  exemplaires  du  Lalita  vistara,  où  on 
lit  distinctement  praçrahdhi,  comme  dans  la  liste  .singhaiaise  publiée  par  Clough;  le  pâli 
pauaddhi  appuyé  également  la  bonne  leçon.  Les  Tibétains  rendent  ce  terme  par  « purjfica- 

• Uon;  • je  ne  crois  ccpcüidant  pas  ce  sens  possible  pour  le  mot  sanscrit  qui.  quoique  n’étant 
pas  usité,  du  moins  à rna  connaissance,  dans  les  textes  dassiqui's,  ne  peut  avoir  d'autre 
sigiiiCcation  que  celle  de  • coiiliance,  • ce  qui  n'est  pas  très  éloigné  du  sens  de  ■ tranquil- 

• lité  mentale  » que  Clough  attribue  à ce  terme.  Selon  le  Lalita  vistara,  la  confiance  a le 
résultat  suivant  : krUakaraniyatàyai  samvartaté,  • elle  conduit  à l'état  de  celui  qui  a fait 
«ce  qu’il  avait  à faire.»  Ce  n*sultal,  on  le  voit,  s'accorde  bien  avec  la  conûance,  et 
beaucoup  mieux  qu'avec  la  purification;  la  conGaucc  en  effet  assure  d'ordinaire  le  succès 
des  entreprises. 

Le  sixième  élément  est  dans  toutes  les  listes  Samâdhi,  selon  Clougb , • la  complète 
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• sujétion  des  passions.*  D'après  le  Lolita  vûiara,  rélèment  en  question  a ce  résultat, 
iamar<îna6(>(/Ad;a  saihvartalé,  • qu'il  conduit  à rinteUigence  do  l’i'galilé.  • Et,  en  réalité,  cet 
eflct  s'accorde  très-bien  avec  la  cause  qui  le  produit,  puisque  celui-là  seul  peut  rt^rder 
toutes  choses  du  même  œil , qui  est  maître  de  ses  passions  et  qui  se  possède  lui-raéiiie.  On 
ne  peut  donc  traduire  ici  samdJAi  par  «méditation;  • il  faut  le  prendre,  comme  j'en  ai 
averti  plus  d'une  fois  le  lecteur,  dans  sou  sens  moral,  et  le  rendre  avec  Clougli  par  • roLii- 

• pire  qu'on  exerce  sur  soi-méme,  • la  possession  (sam-âdhâ}  de  soi'métne. 

Le  septième  et  dernier  élément  est,  selon  toutes  les  listes  sanscrites,  updkchd,  et  en  pâli 
up/khâ,  c'est-à-dire  • rindilTérciice,  > ou  même  • le  dédain.  • Lolita  vUiara  caractérise 
ainsi  celte  qualité  : sarvôpapattidjaguptanatdydi  samvariaté,  • elle  conduit  au  mépris  de 

• toute  espèce  de  naissance.  * Clongli  y voit  • l'équanimité  d'esprit,  • caractère  qui  u'estpas 
sunisammcnl  marqué,  et  cpii  tend  à se  confondre  avec  le  précédent.  L'idée  d'iudiflerence 
ou  de  dédain  s'accorde  mieux  avec  l'application  que  le  Lalita  fait  de  ce  terme. 

l’ajoute,  pour  épuiser  tous  les  secours  que  me  fournissent  les  textes  que  j'ai  entre  les 
moins,  que  l'énumération  du  Mahdparinibbdna  satta  caractérise  d'une  manière  générale 
ces  sept  éléments  de  l'état  de  Bddhi  {tarfail,  en  les  nommant  satta  aparihdniyd  dhammù, 
« les  sc])t  lois  ou  conditions  qui  ne  doivent  pas  être  négligées.  • C'est  une  déliniiiou  (|uc 
l'on  met  dans  la  bouche  de  Çâkyamuni,  parmi  les  enseignements  qu'il  communiqua  aux 
Religieux,  peu  de  temps  avant  sa  mort  t ■ tant  que  les  Religieux,  dit-il.  mé<literont  sur 

• réiéinent  de  l'étal  de  Bôdhi  parfait , qui  est  la  réHexion  (et  ainsi  des  six  autres  éléments) , 
« leurs  désirs  réussiront  et  n'échoueront  pas  L » 

Nous  voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  éléments  constitutifs  de  l'état  du 
Bùdhi  parfait,  ou  par  les  parties  constitutives  d'un  état  supérieur  d'intelligence,  comme 
est  celui  que  possède  un  Buddha.  Ce  sont  des  facultés  ou  plutôt  des  qualités  moins  cons- 
titutives qu'acquises,  et  ces  facultés  appartiennent  à la  fois  à l'ordre  intellectuel  et  à 
l’ordre  moral,  caractère  mixte  qui  se  remarque  dans  un  grand  nombre  des  cat^orics  qui 
résument  les  vertus  d'un  Buddha.  La  série  de  ces  sept  facultés  débute  ]>ar  • la  réHexion,  » 
qui  fait  voir  à l'homme  la  loi  telle  qu’elle  est.  Je  reconnais  ici  un  attribut  tout  intellec- 
tuel; ou  comprend  qu'il  serait  fadle  d'un  étendre  la  portée,  si  au  lieu  de  prendre  dàarnia 
dans  son  sens  restreint  de  loi,  de  devoir,  on  y voyait,  d'uuc  manière  plus  générale,  les  lois, 
les  conditions,  les  êtres,  toutes  acceptions  qui  sont  également  renfermées  sous  ce  terme 
si  conipréhcnsif.  A la  réflexion  succède  • l'élude,  la  recherche  delà  loi,>  qui  conduit  à 
raccompIi.ssemcnt  de  toutes  les  lois;  c'est  là  encore  une  faculté  intellccluelle;  mais  ici  se 
montre  déjà  le  but  pratique.  Le  terme  suivant,  qui  est  « TeiTort,  l’énergie  ou  la  persévé- 

• rance,  • donne  à rintelligcnce  une  pénétration  merveilleuse;  ce  dernier  énoncé  nous  ap- 
prend ce  qu'est  celte  énergie;  c'csl  celle  de  la  réflexion,  de  la  recherche  de  la  loi,  de  la 
pensée,  eu  un  mot,  appliquée  à ce  grand  objet  de  la  loi;  et  ici  encore  nous  avons  un 
attribut  intellectuel.  Vient  ensuite  • la  joie,  la  satisfaction,  le  contentement,  » qui  donne 
au  sage  les  moyens  de  se  contenir  lui-méme.  Ne  trouvant  en  lui  que  des  motifs  de  satis- 


* MtükdparinihbAtka  jarra,  dans  DtÿKa  nik^a,  f.  92  a. 
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faction , comment  pourrait-il  être  agité  par  les  choses  du  dehors,  et  quelle  difhcullé  pour- 
ratt-il  rencontrer  à maîtriser  un  cœur  qui  o*a  rien  à désirer. 

Ici  nous  entrons  dans  l’ordre  moral;  il  est  cependant  facile  de  voir  cormueiit  cette  faculté 
du  contentement  résulte  des  lumières  (|u*a  dû  apporter  à l'esprit  du  sag<'  la  pratique 
des  facultés  prciédentes.  Au  contentement,  source  de  l'empire  que  le  sage  eierce  sur 
lui  même,  succède  • la  confiance.  • Cette  faculté,  à la  fois  intellectuelle  et  morale,  a un 
but  pralitjue  : elle  assure  au  sage  ta  parfaite  exécution  de  ses  dexoirs.  Au  premier  al>ord, 
on  sai.sit  moins  sûrement  le  lien  qui  rattache  cette  faculté  de  la  confiance  à la  facilité  sui- 
vante, celle  de  l’empiri'  qu'on  exerce  sur  soi-inéme.  Il  est  cependant  naturel  que  la 
conliaiice  figure  à cette  place  pnruii  les  attributs  les  plus  élevés  du  sâge;  nous  venons  de 
constater  qu'il  y était  dt^à  conduit  par  lecontentemeDi,  et  de  plus,  il  est  aisé  dereconnaitre 
l'omiiient  il  n'arrive  à être  complètement  matlnt  de  lui-même,  que  quand  il  est  muni  de 
la  confiance  qui,  en  lui  garantissant  le  succès  de  ses  entreprises,  le  rassure  contre  celles 
(lu  dehors.  I.'empiii^  qu'il  exerce  sur  son  cœur  lui  fait  voir  d'ailleurs  toutes  choses  d'un 
même  n'gani;  parfaitement  maître  de  lui,  les  choses  ont  pcTdu  le  pouvoir  de  lui  appa- 
raître comme  agréables  ou  désagréables.  Cette  faculté  le  mime  directement  à la  faculté 
suivante,  celle  do  • riiulifférenre  ou  du  dérdain,  ■ attribut  à la  fois  intellectuel  (^t  moral 
comme  le  précédent,  mais  qui  tourne  court  dans  le  Buddhisnie.  partant  d’une  théorie 
applicable,  jusqu'à  un  certain  point,  à toute  gymnastique  intellectuelle  et  morale,  pour 
aboutira  cette  opinion  indienne,  que  toute  naissance  est  iniséi-able,  etcju’il  n’en  est  au- 
cune qui  ne  mérite  le  dédain  du  sage.  Arrivé  à ce  point,  où  l’ordre  intellectuel  reprend 
le  dessus  sur  l’ordre  moral,  on  comprend  que  l’on  n'ait  plus  qu’un  pas  à faire  pour 
tomber  dans  la  théorie  nihiliste  du  Mirvâita, 

y MIL 

3l'R  I.E.S  QUATRE  DEGRES  DU  DlirÀNA. 

(Ci-deuus,  cbap.  r,  (.  71  h,  p.  377.) 

Il  est  à tout  instant  question  dans  les  textes  sanscrits  du  Nord,  comme  dans  les  textes  pâlis 
de  Ceylan.  des  quatre  degrés  du  Dhyâna,  ou  des  quatre  méditatious  ou  contemplations. 
Ces  quatre  routemplations  peuvent  passer  pour  le  couronnement  de  la  vie  philosophique 
cl  de  la  vie  mortelle  de  Çàkyamuiii;  car,  d’un  cété.  le  Lalita  vistara  nous  apprend  que  U 
vocation  supérieure  d'un  Buddha  se  révéla  pour  la  première  fois  au  jeune  Siddhàrtha 
par  l’épreuve  qu’il  fit  des  quatre  rontempiations*  et  d'un  autre  côté,  quand,  devenu  so- 
litaire sous  le  nom  de  Çàkyamani,  il  eut  triomphé  dans  sa  lutte  contre  le  vice,  nous  le 
voyons,  d'après  le  même  livre,  couronner  sa  victoire  par  la  pratique  de  ces  ctmtenipla- 
tions  supérieures*.  De  même,  lorsque  Çàkyamuni , arrivé  au  terme  de  sou  existence  mor- 

' Loliia  cisUira,  clmp.  si,  f.  7$  a de  mon  mtn.  * LmIm  rùlant,  chap.  xiii,  f.  178  « de  mon 

tck’rr  rof  p«i,  t.  li,  p.  1 là.  man.  A;  Rjya  hk'er  roi  pa,  I.  Il , p.  3»8. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE.  — N‘  Xllf. 


801 


leile»  prononce  pour  la  demi^  fois  sa  grande  tuaxime  philosophique.  « fous  les  composés 
« sont  périssables.  > les  livres  pâlis  de  Ceylan  nous  le  montrent  passant  une  première  fois 
par  tous  les  degrés  du  Dhy/ina,  puis  expirant,  dans  le  second  effort  qu'il  fait  pour  tes 
franchir  de  nouveau . entre  le  premier  et  le  quatrième*. 

l'ne  doctrine  qui  occupe  une  place  aussi  importante  dans  la  vie  de  Çâkya  et  par  suite 
dans  la  croyance  qui  se  rattache  à son  nom.  ne  pouvait  échapper  aux  savants  qui  se  sont 
occupés  jusqu'ici  du  buddhisme,  d'après  de»  ouvrages  la  plus  part  étrangers  à l'Inde, 
mais  plus  ou  moins  fidèlement  calqués  sur  les  livres  originaux.  1.  J.  Schmidt  et  Hé 
musat.  qii«'  la  curiosité  et  la  pénétration  naturelles  de  leur  esprit  portaient  à n;cherchcr 
et}  qu'était  au  fond  la  philosophie  du  Buddhisme.  en  ont  parlé  plus  d'une  fois,  fun 
d'apri*»  les  livres  mongols,  fautre  d’après  les  auteurs  chinois.  C'est  également  à ces  der- 
nières sources  qu'est  emprunté  ce  que  Deshauterayes  nous  apprend  des  quatre  degrés  du 
Ühydna  et  parUcuiicremeiit  des  étages  ou  mondes  imaginaires  qu'on  suppose  accessibles 
seulement  à C4>ux  qui  ont  atteint  au  ternie  le  plus  élevé  de  la  contemplation.  Mais  nulle 
part  ces  auteurs  n'ont  traité  en  détail  ce  point  de  doctrine  auquel  les  Buddhisles  atta- 
chent tant  de  prix , et  c'e^st  jusqu'ici  dans  le  Lalita  vûtara  des  Népalais  et  le  Sdmannt^ha 
la  satta  de  Ceylan  que  jen  ai  trouvé  l'exposition,  je  ne  dirai  pas  la  plus  claire,  mais  du 
moins  la  plus  complète. 

Je  vais  donc  commencer  par  reproduin»  dans  une  traduction  que  je  lâcherai  de  rendre 
littérale  l'exposition  du  Lalila  vistara,  d'après  le  texte  sanscrit  de  cet  ouvrage.  Je  la  rap 
proeberai  des  énoncés  du  .Sama/inapAa/a  (>âli  que  j'ai  traduit  plus  haut^,  pour  contrôler 
et  expliquer  l'une  par  l'autre  l'exposition  du  LaUta  et  celle  du  .Samunnu.  Je  me  servirai  de 
temps  en  temps  de  l'exposition  tibétaine,  telle  que  nous  l'a  fait  connaître  la  Iraduclioii 
française  de  M.  Koucaux,  pour  signaler  les  divergences  qu'elle  présente  avec  la  version 
que  j'ai  exécutée  d'après  le  sanscrit.  Je  passerai  ensuite  à ce  que  nous  ont  appris,  tou- 
chant cette  doctrine,  les  auteurs  européens  cités  tout  à l'heure;  les  originaux  ont  de  droit 
le  pas  sur  leurs  inlci'prètcs. 

Le  Lalita  vistara,  au  commencement  du  chapitre  xi,  nous  représente  le  jeune  Siddbàr- 
tha  qui,  après  avoir  visité,  avec  d'autres  enfants  de  son  âge,  un  village  d'agriculteurs, 
(!st  entré  dans  un  l>ois  qui  se  trouve  au  delà  des  champs  cultivés,  et  s'est  assis  pour  mé- 
diter à l'ombre  d'un  arbre  Djambou. 

• Là.  continue  le  texte,  il  fixa  son  esprit  sur  un  seul  point,  et  l'ayant  ainsi  fixé,  il  attei- 
gnit à la  première  contemplation,  qui  est  le  plaisir  de  la  satisfaction  né  de  la  distinction 
et  accompagné  de  raisonnement  et  de  jugement,  détaché  des  désirs,  détaché  des  con- 
ditions du  péché  el  du  vice,  et  il  s’y  arrêta. 

• Après  avoir,  par  la  suppression  de  ce  qui  est  accompagné  de  raisonnement  et  de 
jugement,  par  le  calme  intérieur,  par  le  rappel  de  son  esprit  à l'unité,  après  avoir, 
dis-je,  atteint  à la  seconde  contemplation,  qui  est  le  plaisir  de  la  satisfaction  né  de  la  mé- 
ditation et  affranchi  du  raisonnement  et  du  jugement,  il  s'y  arrêta. 

' Tumour.  Efoinifi.  0/ pdU  BudJk.  âiuïah,  <iâni  Jaarn.  a$.  S»c.  ofBengal,  i,  VII,  a*  pus.  p.  ioo8. 

' Ci-d«ssas,  p.  474. 
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• Par  suite  de  la  satisfactiou  et  du  déUehemenl,  il  resta  indilÏÏTent,  conservant  sa 
mémoire  et  sa  connaissance,  et  il  éprouva  du  plaisir  en  son  corps.  iodiflerent«  plein  de 
mémoire,  s'am'^tant  au  sein  du  bonheur,  ainsi  cpie  le  définissent  les  Aryas,  il  attei^it 
à la  troisième  contemplation , qui  est  dégagée  de  satisfaction,  et  il  s*y  am^la. 

• (Juaiul,  par  rabandon  du  plaisir,  par  rabaiidon  de  la  douleur,  les  impressions  an- 
térieures de  joie  et  de  tristesse  eurent  disparu,  apr^*»  avoir  alteinl  à la  quatrième  con 
U'uipialiun,  qui  est  la  |>errection  de  la  mémoire  et  de  rindillèrence  dans  l'abseut'e  de 
toute  douleur  et  de  tout  plaisir,  il  s'y  arn;la'  • 

Si  j'ai  retraduit  ce  |>assage  apn»  M.  Foucaux  qui  l'avait  déjà  traduit  sur  la  version 
tibétaine,  ce  nVst  pas  [K>ur  le  plaisir  de  refaire  à ma  façon  ce  qui  a déjà  été  exécuté  avec 
soin  et  conscience.  Mai-s  je  persiste  dans  celte  opinion  que  quand  il  s'agit  de  sc  former  une 
idéi*  delà  ^lartie  S|H'cu!alive  du  Rnddhisine  indien,  c'est  aux  originaux  sanscrits  et  pâlis 
qu'il  importe  de  s'adresser  d'abord.  Les  traductions  étrangères  ne  peuvent,  le  plus  souvent, 
servir  qu'â  contrôler  et  a corriger  les  versions  qu'il  nous  est  possible  d'exécuter  en  Europe 
d'apris  les  textes  originaux.  Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  le  cas  présent,  et  sans  entrer  dans 
une  appréciation  generale  de  la  version  tibétaine  du  Lalila  viitara  qui  ne  serait  pas  ici  à 
sa  place,  il  est  évident  que  la  présente  traduction  faite  sur  le  texte  sanscrit,  même  avec 
les  clianct'S  nomim'uses  d'erreur  auxquelles  je  suis  autant  que  personne  exposé,  donne 
une  idée  un  peu  plus  nette  des  quatre  degrés  de  la  contemplation  buddhique,  que  ne 
le  fait  la  version  exécutée  sur  le  texte  tibétain  du  Lalifa  vislara.  Si  par  traduire  nous  en- 
teiuloii»  quelque  chose  de  plus  fjue  de  n'iuplacer  des  mots  étrangers  par  des  mots  français, 
si  nous  voulons,  autant  que  cela  est  possible  dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissances,  coni- 
preiidre  nos  traductions,  nous  devons  essayer  d'arriver  à des  notions  claires  de  ce  que 
nous  ap<'rct‘Vons,  à tort  ou  à raison,  à travers  les  textes  originaux.  Dans  ce  cas,  je  pense 
que  d(s  contre-s«>ns  précis  ont  encore  moins  d'inconvénients  que  de  vagues  non-sens. 

Or,  qu'est  ce  qui  nous  apparait,  quand  nous  envisageons  les  quatre  Dhyârtas  dans  leur 
ensemble?  C'est  une  tentative  faite  par  la  spéculation  buddhique  pour  épurer  rintelli- 
goiice  humaine  par  la  suppression  de  tout  ce  qui  peut  la  troubler.  Voilà  certes  une  tâche 
dilbcile,  mais  que  n’a  pas  hésité  à s'imposer  plus  d'une  fois  la  philosophie  orientale.  lx.*s 
UuddhisLe.s,  moins  audacieux  en  génirral  que  les  Brâhinancs,  ont  pensé  qu'il  fallait  plus 
d’un  eifort  pour  passer  de  cet  état  d'agitation  et  d'obscurité  dont  ira  conditions  générales 
de  la  vie  font  le  partage  de  l'âme  buiiiaine,  à œtte  région  calme  et  lumineuse  qu'ai 
teignent  seuls  quelques  esprits  supérieurs,  et  où  rinlclligencu  parfaitement  pure  et  $e- 
ndne  se  repose  dans  le  calme  absolu  de  toutes  les  émotions.  De  là.  les  quatre  degrés 
du  Ühydna,  et  selon  les  buddbistes  du  Sud,  du  djhâna.  J'ai  longtemps  hésité,  je  l'avoue , 
entre  les  mots  méihtaiion  et  contemplaiion  pour  traduire  le  terme  de  dhydna.  \aî  mot  con- 
Umplation  avait  à mes  yeux  cet  avantage,  qu'il  réservait  ctdui  de  méditation  pour  samddki  : 
c'est  même  par  cette  considération,  que  dans  tout  le  cours  de  ma  traduction  du  Lotos , 
j'ai  préféré  curi/cmp/utioR.  D'un  autre  côté,  comme  samddht  nie  semblait  signifier  • l'action 
^ • de  se  contenir  soi-méme  • aussi  souvent  au  moins  que  • méditation , • je  pensais  que  ce 
' Lalita  vistaru,  cbap.  xi,  f.  73  a,  et  chip.  Xiii,  f.  178  a de  moa  man.  A. 
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dernier  (oruie  éuit  une  tuoitlcure  traduclion  de  dhydna  que  celui  de  > conteinplation.  • îx> 
mol  • contemplation  ■ m'offrait  d'aületirs  (|ueh|ue  chose  de  mystique,  dont  s'accommodait 
peu  le  Biiddhisme,  tel,  du  moins,  que  je  crois  rentendre;  celui  de  • mé<litation . • au 
contraire,  allait  mieux  à la  prétention  qu’a  cette  doctrine  de  pénétrer  par  la  forc^*  de  l’in- 
telligi'nce  humaine  les  lois  du  monde  physique  et  moral.  Toutefois,  malgré  ces  dernières 
considérations  qui  niilitaieol  fortement  en  faveur  du  mol  de  * méditation,  * j’ai  conservé 
jusqu'à  nouvel  ordre  celui  de  • contemplation,  ■ parce  qu'il  me  parait  plus  étendu  que 
celui  de  • riiédilatioit,  • et  que  l’idée  d'un  bonheur  extatique  se  trouvant  compris*.*  sous  les 
premiers  degrés  du  Dhydna,  il  me  semble  <|ue  le  notion  de  « contemplation  > cadrr  mieux 
avec  cette  idée  même. 

Cela  posé,  reprenons  l’uu  après  Taulre  les  divers  degrés  du  Dhydna,  et  pour  y recon- 
naître plus  aisément  les  vrais  éléments  dont  chacun  se  compose,  rapprochons  de  la  défi- 
nition, QU  plutôt  delà  description  du  LaUta  cût^ra.  l'énoncé  correspondant  des  Buddhisles 
de  Ceyian.  On  le  trouve,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  dans  le  Sàmannaphala  sutta,  traité  qui, 
cher,  les  Buddhistes  du  Sud,  a une  autorité  au  moins  égale  à celle  du  LaUta  chex  ceux  du 
Nord,  i’y  peux  joindre  de  plus  une  déliniliaii  empruntée  au  Üicfionaflirc  singhaiais  de 
Clüugh  , qui,  malgré  un  trop  grand  développement  de  paroles,  rentre  au  fond  dans  les 
descriptions  plus  concises  du  LaUta  et  du  Sàmannaphaia.  Or,  que  trouvons-nous  dans  la 
déhiiition  du  Sàmannaphala,  qui  caractérise  positivement  la  première  contemplation  P * Le 

• bonheur  de  la  satisfaction  né  de  la  dUtiiirtion,  et  accompagné  de  raisomieuientctdejuge- 

• ment,  • dit  le  texte.  C’est,  on  le  voit,  exactement  la  même  idée  de  part  et  d'autre . etl’iden- 
lilé  paraîtra  plus  évidente  encore,  lorsfjue  l’on  comparera  onseiiible  les  deux  passages 
originaux  que  je  reproduira!  dans  un  numéro  du  présent  Appendice  consacré  à l’étude  de 
quelques  textes  sanscrits  et  pâlis.  Q)uant  à la  définition  deClough,  en  voici  la  traduction  litté- 
rale : n Le  premier  des  quatre  degrés  du  Dhydna,  te)  qu'il  est  pratiqué  par  les  Religieux 
dévots,  dans  la  vue  d’obtenir  le  Airvana.  ou  l’émancipation  finale,  est  le  suivant.  Selon  les 
principes  établis  pour  la  prali«|ue  de  ce  degré  du  Dhydna,  le  dévot  doit  se  retirer  dans  la 
solitude.  Son  esprit,  détaché  des  poursuites  et  des  objets  dn  monde,  doit  rentrer  en  soi- 
méme  et  rechercher  ou  discuter  uniqiieincnt  les  propriétés  et  les  qualités  des  choses.  Après 
une  juste  appréciation  , toute  autre  pensée,  tout  autre  désir  étant  rejetés,  l’esprit  doit  se 
fixer  sur  un  seul  objet , c’est  à savoir  l'acquisition  du  Nirvana  ou  de  l’éiiiaricipation  finale 
de  l’àme.  Cest  sur  cet  objet  que  doivent  se  fixer  ses  pensées,  sans  s'en  laisser  détourner  un 
instant,  jusqu'à  ce  que  la  perspective  de  pouvoir  l'atteindre  jette  son  esprit  dans  l'exlase.  • 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  commentaire  complet  et  très- explicite  de  la  définition 
de  la  première  contemplation,  cl  pour  rédiger  celte  espèce  de  glose,  Ciougb  a dû  avoir 
sous  b»  yeux  une  définition  plus  développée  que  réuoucé  concis  du  Sàmannaphala.  Ce 
commentaire,  toutefois,  fait  naître  un  doute  sur  le  sens  que  j’ai  attribué  au  composé  wW- 
kadftt.  En  nous  apprenant  que  le  préliminaire  oblige  de  la  première  contemplation,  cest 
que  le  Religieux  ac  retire  dans  la  solitude,  Clough  nous  donne  à croire  que  vivéka  a pu 
être  pris  dans  le  sens  de  t'it'iAta  « solitaire,  • comme  semble  l’avoir  fait  la  version  tibétaine. 
Je  n’ai  ce|>enddnt  pas  cru  devoir  m’éloigner  du  sens  philosophique  attriliuc  au  mot  vi- 
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veka  par  Wü&on  qui  h‘  déGnit  ainsi  : • le  disr^riieimHil»  le  jugement,  U l'acuité  de  di&tin- 

• guer  les  choses  par  leurs  propriétés,  de  les  classer  selon  leur  nature  non  apparente, 

• mais  réelle.  • Un  point  qui  niérile  plus  detre  remarqué,  c*e$l  la  définition  que  Clougli, 
d'apr^  les  Siiighalais,  donne  de  * ce  l>onlieur  de  la  satLsfaclion , né  de  la  distiuction.  • 
r.e  bonheur  ou  ce  plaisir  est  leslase  dans  laquelle  le  Religieu*  est  jeté  par  la  |K*rspeclive 
d'arriver  un  jour  au  Nirvana,  sur  lequel  son  esprit  est  exclusixement  Gxé.  Les  autres  trails 
se  retrouvent  non  moins  Gdélemcnt  de  part  et  d'autre;  ce  raisonnement  et  ce  jugement, 
qui,  selou  le  Lalita,  aicoiiipagnenl  le  Imnheur  et  la  satisfaction  de  l'extase,  c'est  ce  que 
les  Singhaiais  uomineiit  • rechercher  qu  discuter  uniquement  les  propriétés  et  les  <|ualités 
■ de.H  choses,  ■ c'est  encore  • la  juste  appréciation.  • Bt  de  même  • fe-sprit  qui.  détaché  des 

• désirs  et  des  |>oursuites  du  monde,  doit  rentrer  en  soi- même  • est  une  excellente  para- 
phras<*'des  tenm's  rom'’S{>ondanU  de  ladéfînilion  du  l.aUla  vntara.  t'n  deux  mots,  il  serait 
dillictU*  d'esfiéror  une  identité  plus  grande  entre  les  deux  formules,  celle  des  Népalais  et 
relh'  (In  commentaire  singhalais;  il  est  évident  ({u'elles  pailent  toutes  deux  d'une  sourcr* 
commune.  Kt  quant  à ce  que  doit  nous  représenter  ce  premier  degre  de  la  contemplation 
interprété  en  langage  europcNm , cela  ]>arail  se  réduire  à ceci , que  le  sage  (|uî  a atteint  au 
pK'mier  degi'<;  du  Dhvtina  est  an'ranchi  de  tout  désir,  détaché  de  toutes  les  conditions  du 
(M'x  hé  et  du  vice,  voilà  pour  la  sensibilité;  et  est  en  possession,  noii-seulenieut  de  sa  fa- 
culté de  raisonner  et  déjuger,  mais  d'une  véntaMc  extase  dans  laquelle  l’a  plongé  l’espé 
rance  d’atteindn'  au  Nir\<dna,  voilà  pour  rintelligence. 

Passons  au  second  degn'i  de  la  coiitempUtioii  tel  que  se  le  Ggurenl  les  Siughalais.  Je  ne 
cr<vis  pas  nécessaire  de  reproduire  liUér.'ilement  l'éuoncé  liü  Sâmahnapkûia  qu'on  trouve 
a la  page  de  la  traduction  que  j'ai  déjà  indiquée  ’ ; le  lecteur  qui  voudra  bien  s'y  reporter 
verra  que  la  définition  pâlie  est  très  semblable,  pour  m*  pas  dire  identique,  avcH'  ctdle  du 
/,ali(a  vistara,  quoique  l<^  tennis  ) soient  placés  autrement.  Je  signale  seulenieiit  ce  Irait, 
que  le  raisonoi'meiit  et  le  jugement  ont  disparu  à ce  degré  du  Dkyàna,  d'apnVs  l'une  et 
l'autre  définition,  et  que  l'unité  de  l'esprit  et  le  calme  intérieur  en  sont  paiement  les 
éléments  fondamentaux.  Quant  à la  description  de  Clough,  en  voici  rinlerprétaliou  : 
« Suivant  les  principes  établis  pour  la  pratique  de  ce  ikccood  degré  du  Dhyâna,  te  dévot 
ayant  pratiqué  eu  sou  entier  la  première  méditation  et  persistant  tranquille  dans  un 
état  d'abstraction  non  troublée,  ayant  pleiucnient  en  vue  l'unique  objet  de  son  examen, 
r'esl-à-dire  le  Nirvana,  et  étant  aflranchi  de  toute  discussion  intellectuelle  sur  la  nature  et 
les  qualités  des  choses,  ainsi  que  de  toute  incertitude  sur  leurs  propriétés  absolues  ou  rela 
lives,  ayant  enfin  subjugue  ses  passions  au  point  d’étre  libre  d«^  tout  souhait  et  de  tout  désir, 
l'esprit  doit  être  rempli  d’une  tranquillité  et  d’une  joie  calmes  et  non  troublées,  par  refiet 
de  la  perspective  certaine  de  facquisition  du  Nirvâna^.  • Cette  définition  de  la  seconde  coii- 
teiiiplalioii , plus  dilTuse  (|ue  celle  de  la  première,  parait  s'écarter  de  fénoncé  du  Lalita  vù- 
Utra  et  du  SdmanAophala : cependant,  en  l'examinant  d'un  peu  près,  on  reconiiail  qu'elle 
se  ramène  entièrement  aux  deux  autres  énoncé»,  et  que  son  unique  défaut  est  d'étre  conçue 
daii.s  des  termes  trop  semblables  à ceux  qui  ont  servi  pour  la  première.  Le  Irait  principal 
Ct'd^us.  p.  474  ri  47&-  — * Clougb,  SinykaL  Uictii».  t.  Il,  p.  196. 
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et  caractéristique  de  ce  second  degré,  qui  est  la  suppression  du  raisonnement  et  du  juge- 
iiienl,  se  retrouve  avec  quelques  mots  de  plus  dans  cette  partie  delà  définition  singbataise  : 
■ aflranchi  de  toute  discussion  iotellectueile  sur  la  ncture  et  les  qualités  des  choses,  ainsi 
• que  de  toute  incertitude  sur  leurs  propriétés  absolues  ou  relatives.  • Iæ  reste  de  lenoncé 
singbalais  est  certaiirement  trop  chargé  de  mots,  et  ces  mots  meme  sont  tels , ({u'il  semble 
que  la  seconde  méditation  ajoute  trop  peu  à la  première.  Toutefois,  outre  la  suppression 
du  raisonnement  et  du  jugement,  qui  est  un  grand  pas  de  fait  sur  la  première  méditation  , 
les  Singbalais  caractérisent  encore  le  bonheur  extatique,  qui  est  l'essence  même  de  la 
seconde  contemplation,  par  la  cause  qui  le  produit,  laquelle  est  non  plus  la  |>erspeclive 
du  Nirvdnat  mais  la  certitude  qu'on  doit  l'obtenir.  En  résumé,  et  pour  d^ager  du  vague 
de  ces  paroles  l’idée  même  du  second  tlcgré  de  la  contcmplalioxi , on  peut  dire  que.  arrivé 
à CG  second  degré,  le  Religieux  n'exerce  plus  ni  le  raisonnement  ni  le  jugement,  qu'il  a 
porté  le  calme  dans  son  àine  gt  ramené  sou  esprit  sur  lui-méme,  qu’il  se  possède  enfin 
et  médite,  et  que  la  satisfaction  qu'il  trouve  dans  cette  méditation,  dont  Tunique  objet 
est  la  certitude  d'arriver  au  Nirvana,  forme  le  second  degré  luiméme  de  la  contempla 
tioD.  A ce  degré,  la  sensibilité  intérieure  est  intéressée  encore  par  cette  satisfaction  même 
que  la  méditation  lui  donne;  mais  Tintelligence  s'est  épurée  en  ce  sens  que,  cessant  de 
s'occuper  de  raisonnements  et  de  jugements,  elle  se  repose  toute  entière  sur  ellemcme, 
et  est  dcucftuc  ane,  selon  le  Lolita  vislara  et  le  Sdmannaphala. 

La  défjiiition  siiighulaise  de  la  troisième  conteniplatioii  nous  manque  par  un  oubli 
regrettable  de  Clough;  au  mot  tritijadhydna  il  renvoie  à dhydna,  et  arrivé  à cc  terme,  if 
renvoie  de  nouveau  à chacun  des  articles  qui  définissent  les  quatre  degrés  de  la  con- 
templation, comme  prathamadhydna,  dviliyadhydna,  Irittyadhyâna  et  tckulurtkadhydna^. 
Heureusement,  nous  possédons  dans  le  Sdma/inaphala  un  moyen  de  contrôle  bien  su|>é- 
rieur  au  Dictionnaire  singhalais  de  Clough,  et  ici  des  plus  satisfaisants.  La  définition  que 
CG  traité  donne  de  la  troisième  contemplation  est  identique  avec  celle  du  LalUa  vistara; 
tous  les  traits  importants  s'y  relronvent  ; le  détachement  cl  TindifTércncc , la  mémoire  et 
la  connaissance  qui  persistent,  le  plaisir  qui  sc  conununique  au  corps.  Cependant  un 
remarque  de  plus  dans  le  LalUa  vUtara  l'épithète  de  nichpritika,  « exempt  de  satisfaction,  » 
qui  caractérise  la  troisième  contemplation  et  qui  manque  dans  le  Sdmahnophala.  Mais  si 
cette  épithète  ne  parait  pas  dans  la  définition  même,  elfe  se  montre  dans  les  développe- 
ments que  le  .SdmaââapAa/a  donne  sur  le  plaisir  physique  dont  est  comixlé  le  sage  et  qui 
est  défini  par  le  terme  de  aippUika,  « cxenijit  de  satisfaction^.  > L’accord  du  Sdmannaphalu 
et  du  Lidita  nous  permettent  donc  de  reconnaitre  les  éléments  dont  se  compose  le  troisième 
degré  du  Ühydna.  Ce  <legré  a pour  objet  d'élever  le  sage  jusqu'à  Tiodiflerence  complète, 
CG  grand  objet  des  principales  philosophies  de  TOrient.  Le  sage  y arrive  par  une  double 
voie,  par  la  satisfaction  qui  le  dispense  de  demander  sou  bonheur  au  dehors,  et  par 
rabscuce  de  passion  ou  par  le  détachement  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

Ce  détachemcHl,  tout  en  brisant  un  des  liens  qui  unissent  ritilclligence  à la  sensibilité, 
laisse  cependant  encore  au  sage  une  satisfaction  d'un  ordre  assez  matériel;  c'est  un  plaisir 

' SiiHjhal.  Diction,  t.  Il,  p.  349.  — ' /(iJ.  p.  3o4.  — * Ci  dessus,  p.  47S,  dernière  ligne  du  f.  30  a. 
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qu'il  res5«nt  jusque  dans  son  corps,  et  c'cst  là  la  part  de  la  sensibilité,  mais  il  n'eo  a 
pas  inoios  g<qtné  à être  désormais  iiidifTérent  à tout  ce  qui  pouvait  rioléresaer  et  l'émou- 
voir. Il  conserve  d'ailleurs  sa  mémoire  et  sa  connaissance,  trait  tout  à fait  retiiarqualde 
qui  prouve  que  si  le  sage  est  détaché  du  monde,  c'est  par  l'eirort  intérieur  d’une  épura- 
tion toute  morale,  et  non  par  l'abolition  de  son  individualité  personnelle.  Je  dis  qu'il 
conserve  sa  mémoire,  parce  que  nos  textes  «e  servent  du  mot  smn'n  et  $qti,  et  que  les 
Tibétains  traduisent  co  mot  dans  son  sens  ordinaire,  celui  de  *ouvfn\r.  Toutefois,  sans 
nier  le  fréquent  emploi  que  les  Ruddhistes  du  Nord,  comme  ceux  du  Sud , font  de  ce  terme 
dans  cette  acception  classique,  j'ai  déjà  dit  que  le  mot  tinrUi,  et  en  pâli,  iaU,  désigne 
souvent  ■ l'esprit,  rinielligence  • en  ^iiéral,  surtout  quand  il  e-sl  accompagné  du  terme 
de  iompmdjnâ,  «avoir  conscience  de  soi-méme.  • Les  Ruddhistes  semblent  n'avoir  pas 
craint  de  réunir  sous  la  même  dénomination  la  mémoire  et  l'intelligence , parce  que  c'est 
U même  faculté  qui  recueille  les  souvenirs  du  passé  et  perçoit  les  impressions  du  présent. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  explication,  et  (}uand  même  il  faudrait  traduire  smWli  par 
■ iiitciligeiM'(\  • la  destination  et  U place  de  la  troisième  conteiiiplation  dans  l'échelie  des 
quatre  Dhyànat  n'en  serait  pas  moins  établie  avec  les  caractères  suivants  : i'indUTércncc* 
ou  rapatbie  avec  bien-être  du  corps,  et  avec  souvenir  et  connaissance,  ou,  si  l'on  veut, 
avec  inlclligenc<‘  et  conscience. 

(Juanl  à la  version  tiltétaine,  je  dois  l'examiner  ici  en  quelques  mots,  parce  que,  à ce 
troisième  dogié,  elle  dinère  sensiblement  de  celle  (}ue  je  propose  d’après  le  Ltdita  vifiara. 
bile  traduit  le  mot  pritivirâ^ât  par  • en  supprimant  la  passion  du  plaisir,  • sans  indiquer 
que  si  prit!  sîgniiie  ploutr  [iaiùfaction  serait  plus  juste),  il  faut  entendre  parla  cette  joie 
intérieure,  et  comme  le  disent  les  Singbalais,  cette  extase  dont  jouit  le  sage  des  qu'il  est 
parvenu  à la  seconde  contemplation;  car  les  termes  qui  ügureot  à chacun  de  ces  degrés 
du  Ohyàna  ont  une  valeur  non-seulement  absolue,  quant  au  degré  où  iU  paraissent,  mais 
encore  relative,  quant  au  degré  (|ui  précède  et  qui  suit.  Le  manuscrit  qui  donne  cette 
leçon  prUtviràgat , nous  eu  fournit  d'ailleurs  une  autre  qui  me  parait  préférable,  c'est 
celle  de  pntèvirdgât,  qu'il  est  très-aisé  de  corriger  sûrement  en  Usant  pritér  virdgdt,  et  qui 
a l'avantage  de  s'accorder  avec  la  leçon  du  Sâmannaphalap  comme  je  le  montrerai  plus 
tard  parla  comparaison  du  texte  même  de  ces  deux  formules.  Cette  dernière  leçon  fournit 
le  sens  de  « par  la  satisfaclion,  par  le  détachement,  ■ sens  que  j'ai  adopté. 

Le  quatrième  degré  du  Dkydna  manque  dans  Clougb , parce  que  sous  le  mot  ichatur- 
thadhydna,  cet  auteur  o'en  donne  d'autre  explication  que  celle  du  mot  Dkydna  lui-même  L 
Le.S'aVmi'iriffpèo/avient  ici  encore  à notre  secours;  il  nous  offre  une  débnition  du  quatrième 
degré  de  contemplation  qui  est  tellement  (denti({ue  avec  celle  du  Ltdita  vittara,  que  j’ai 
pu  les  traduire  l'iine  et  l'autre  exactement  de  la  même  manière,  car  les  termes  de  la  défi- 
nition pâlie  paraissent  littéralement  calqués  sur  ceux  de  la  définition  sanscrite.  L'épithète 
qui  caractérise  ce  quatrième  degré  de  la  contemplation  signifie  littéraleiiienl,  • contempla- 
• lion  qui  est  |>cHectionnée  [pançaddham  o\i  viçaddham}  par  la  mémoire  et  l'indifférence;  • 
j'ai  cru  ne  pas  trop  forcer  le  sens  en  disant  avec  un  peu  plus  de  clarté,  • contemplation  qui 

‘ .Siiiÿàa/.  Rûlieii.  L ll,p.  *94  cl3o4. 
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• est  la  perfection  de  la  inémuîre  et  de  rindiflerenc-e.  • J'ai  proféré  ce  sens  parce  que  Tin* 
difTérence  et  la  mémoire  existant  d^jà  au  troisième  degré,  il  semble  naturel  qu’elles  croissent 
et  se  perfectionnent  au  quatrième.  D'autres  traits  d'ailleurs  distinguent  la  quatrième  con- 
templation de  la  troisième.  Parvenu  au  dernier  degré,  le  sage,  qui  est  déjà  indilTérent. 
renonce  au  plaisir  et  la  douleur;  les  impressions  antérieures  de  joie  et  de  tristesse 
ont  disparu  pour  lui.  Le  progrès  qu’il  a fait  ici  consiste  à ne  plus  même  éprouver  ce 
bien>ètre  du  corps  qu'il  ressentait  encore  à la  troisième  contemplation.  J'ai  persisté  k 
traduire  smrili  par  • mémoire,  • parce  que  je  l'avois  fait  pour  le  degré  précé<leiit;  mais  il 
me  semble  que  ce  terme  doit  exprimer,  eu  cet  endroit,  moins  la  mémoire  ordinaire  que 
le  sentiment  continu  de  la  personnalité.  En  effet,  au  dq^ré  d'indifférence  où  est  panenu 
le  sage,  qu'y  a-t-il  au  monde  dont  il  aurait  intérêt  à se  souvenir:* Serait-ce  ce  qui  tourbe  à 
sa  sensibilité?  Mais  il  n'y  a plus  pour  lui  ni  peine  ni  plaisir,  et  les  impressions  antérieures 
de  joie  et  de  tristesse  ont  entièrement  disparu.  Serait-œ  ce  qui  l/iucbe  à l’intelligence? 
Mais  dès  1a  seconde  méditation,  il  ne  raisonnait  et  ne  jugeait  déjà  plus.  Resté  homme,  les 
rapports  qu'il  entretient  avec  lui-même  et  avec  l'extérieur  sont  ceux-ci  : avei'  iiii-méme, 
il  SC  possède  cl  se  contient;  avec  rexterieur,  il  est  indifférent  et  apathique;  il  ne  cesse 
pas  d'ailleurs  d'être  intelligent,  et,  comme  le  disent  les  Ruddbistes  par  ce  texte  qui  est 
également  classique  dans  les  deux  écoles,  « il  est  un  esprit  recueilli,  pcrfiK'tionné,  purifié, 
■ lumineux,  exempt  de  souillure,  déitarrassé  de  tout  vice,  souple,  propre  à tout  acte, 

• stable,  arrivé  à rimpassibililêL  • Voilà  le  résultat  de  ce  quadruple  exercice  du  Dhydna, 
qu'on  appellera  on  tonUmplationou  médifation,  comme  je  l’ai  indiqué  en  commenrant.  Les 
termes  par  lesquels  il  est  exprimé  sont  assez  curieux,  surtout  si  j'entends  bien  ce  caractère 
de  karmanySf  ■ propre  à tout  acte,  • qui  montre  qoe  le  sage  n'a  pas  tellement  divorcé 
d’avec  le  monde  qu'il  ne  paisse  y rentrer  pour  agir  dans  U mesure  de  ce  qni  est  compatible 
avec  la  pureté  de  son  cœur  et  la  perfection  de  son  intelligence. 

Celte  épuration  du  cœur  et  de  l’espnl  n’est  pas  d'ailleurs  la  destination  unique  du 
Dhyina  et  de  ses  quatre  sous-divistons.  Au  moyen  de  corobinaisods  qui  ont  été  inspirées 
aux  Buddhistes  par  le  l>c3oin  qn'ils  éprouvent  de  remplir  les  espaces  qu'ils  s'imaginent 
exister  au-dessus  du  monde  apparent,  ils  rattachent  les  quatre  degrés  de  la  contemplation 
à quatre  des  étages  suf>éneurs  de  l’univers  (|ui  reçoivent  le  nom  collectif  de  • région  des 

• formes^.*  On  sait  en  effet  que  l'univers  envisagé  de  bas  en  haut  se  com|>osc  de  trois 
dhdta,  c'est-à-dire  de  trois  cléments  ou  régions  nommées  successivement  Kùmadhâta,  liâ- 
fyadhàta,  Arûpa<Utdta,  « la  région  des  désirs,  la  région  des  formes,  la  région  de  l'absence  de 

• formes^.  • J’ai  examiné  ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  nomenclatuitî  cl  du  sens,  les  noms 
par  lesquels  on  désigne,  chez  les  Buddhistes  de  toutes  les  écoles,  les  divinités  qui  habitent 
les  deux  premières  régions,  en  faisant  voir  que  chacune  des  contemplations,  envisagée 
comme  la  dénomination  d’une  des  quatn*  divisions  du  monde  des  formes  est,  à son  tour, 
divisée  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’étages  habités  par  des  êtres  en  <(ui  la  pureté 
du  cŒur  et  la  pénétration  de  l'esprit  vont  successivement  en  se  perfectionnant.  C’est,  sans 

' Xâléarùlaru,  ctiap.  Il , r.  178  a;  .SâfMÂncpAa/s  * /n(ro<l.  à TAiat.  <tu  Baiii/A.  t.  1 , p.  60H  et  auiv. 

JBUa,  daas  Dfi^A.  m'A.  f.  so  A4  et  C(-JeMtu.  p.  A76.  ’ jutM,  dani  Rê/A.  sii.  f.  i78aetA. 
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contredit,  une  idt^*  singulière  que  de  faire  de  la  contemplation  un  lieu,  un  espace  habité 
par  des  êtres  plus  ou  moins  parfaits  qui  ont  cependant  encore  pour  attribut  la  forme. 
Mais  les  Buddliistes  sont  des  matérialistes,  autant  qu'on  peut  letre  dans  l'Inde;  et  après 
tout,  il  est  probable  qu’ils  veulent  seulement  dire  <|u’il  existe  au-dessus  du  monde  des  désirs 
une  série  ascondanledequatre  mondes  étagés  les  uns  sur  les  autres,  qu’on  appcllei  mondes 

• de  la  contemplation,  • parce  que  les  êtres  privilégiés  qui  les  habitent  ont  les  perfections 
d'intelligence  et  de  vertu  auxquelles  aspirent  les  hommes  qui.  sur  la  terre,  se  livrent  à 
l’exercice  de  la  quadruple  contemplation.  S’il  est  pennis  de  faire  l’application  des  règles 
du  bon  sens  ordinaire  à ces  imaginations  vaines  et  stériles,  on  peut  dire  que  ma  supposi- 
tion est  justifii'c  par  une  conception  analogue,  celle  du  monde  sans  formes,  qui  constitue 
la  troisième  des  grandes  divisions  d'un  univers  complet.  Hans  cette  division,  dont  je  dois 
m’occuper  en  ce  moment  pour  achever  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  sur  le  monde  df^s  désire  et 
sur  celui  des  formes,  sous-divisés  l’un  et  l'autre  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
deux,  nous  trouvons  des  êtres  d'une  immatérialité  de  plus  en  plus  subtile;  et  cependant 
de  même  que  les  hommes  peuvent,  par  la  force  de  leur  moralité  et  de  leur  intelligence, 
franchir  les  quatre  degrés  de  la  contemplation,  de  même  ils  peuvent  s'élever  jusqu'à  la 
possession  des  attributs  qui  distinguent  les  habitants  des  quatre  régions  idéales  du  monde 
san.s  fontu^.  Quelle  signification  doit  avoir  celte  capacité  siippOM-e,  si  ce  n’est  que  rhomine 
peut  ici  l>as  acquérir  les  attributs  supérieurs  qu'on  accorde  à des  êtres  divins  singulière- 
nient  privilégiés) 

Nous  en  avons  un  exemple  dans  ce  qu’on  raconte  des  derniers  moments  de  Çàkyamuiii, 
lorsqu’il  eut  donné  aux  Religieux  qui  l'écoutaient  le  conseil  d’embrasser  promptement  la 
vie  ascétique.  On  le  voit  franchir  les  quatre  degrés  de  la  contemplation,  puis  de  là  s'élever 
dans  quatre  autres  sphères  dont  ou  trouve  les  noms  chex  les  Buddbistes  du  Népal  comme 
chez  ceux  de  Ceytan  On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  cette  évolution  à travers  ces 
huit  sphères  est  le  don  exclusif  de  ces  intelligences  supérieures  qu'on  nomme  Buddhas,  et 
même  que,  pour  ce  qui  iTgarde  Çàkyamiini,  ce  fut  l’onet  d’une  de  ces  lumières  miracu- 
leuses qui  ouvrent  les  régions  célestes  aux  derniers  regards  des  mourants;  mais  plusieurs 
textes  contn‘disent  cette  supposition,  puisqu’ils  représentent  ce  passage  à travers  les 
quatre  sphères  supérieures  aux  quatre  contemplations  comme  le  but  (ironiis  à la  vertu  et 
à rintelligpncc  de  tous  les  ascètes.  Premièrement,  un  Sutta  pâli  déjà  traduit  au  n**  VI 
du  pissent  Appendice , son*  le  litre  de  • places  de  l'intelligence,  • énumère  Ica  quatre  ré- 
gions dont  je  m'occupe,  en  les  considérant  comme  des  lieux,  des  contenants  à travers  les- 
quels passe  successivement  l’esprit’^.  Au  lieu  de  les  nommer  • des  places,  des  lieux 

• ou  stations,  ■ un  autre*  passage  du  SaggUi  lutta,  tout  à fait  semblable  à celui  que  je  viens 
de  rappeler,  les  désigne  par  le  nom  de  âvâsa,  «des  demeures,  des  habitations*  pK)ur  les 
ëtres^.  Efilin  un  .second  passage  de  ce  même  5a^j7flt  xatta  énumère  ces  quatre  nagions  dans 
leur  relation  avec  les  quatre  Dhydnas  ; c’est  ce  morceau , qui  signale  le  rapport  des  quatre 
sphères  aux  qualn*  contemplations,  que  j'ai  cru  devoir  traduire  de  préférence. 

' Turrtour.  Examin.  ej  pàU  /Iniiait,  dsns  * Ci-dcMu»,  Appendice,  n*VI,  p.  à4s. 

Joura.  <u.  t.  Vil , a*  part.  p.  1008.  * Sa§ÿüt  S9tta,di0i  lUgkx  mikà^a,  (.  189  a. 
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Après  avoir  montré  Tascèle  s'élévant  par  dt^rés  jusqu’à  la  troisième  contemplation,  en 
se  servant  des  définitions  mêmes  que  nous  avons  vues  employées  plus  haut  Çàriputtra, 
qui  parle  à la  place  du  Buddha  malade  en  ce  moment,  continue  ainsi  : • Le  Religieux, 
après  avoir  atteint  à la  quatrième  contemplation,  s’y  arrête.  S étant  élevé  complélemeni 
au*dc&sus  de  l'idée  de  forme,  l’idée  de  résistance  ayant  disparu  pour  lui,  ne  concevant 
plus  l’idée  de  diversité,  le  Religieux , après  avoir  alleiol  à la  région  de  l'infinité  en  espace 
ou  il  se  dit  : l’espace  est  infini,  s’y  arrête.  S'étant  élevé  complètement  au-dessus  de  la 
région  de  l’infinité  en  espace,  après  avoir  atteint  à la  région  de  l’infinilé  en  intelligence, 
où  il  SC  dit:  rintclligencc  est  infinie,  il  s’y  arrête.  S étant  élevé  complètement  au-dessus 
de  la  région  de  l’infinité  en  intelligence,  ayant  atteint  à la  région  où  il  n’existc  al>solu- 
menl  rien,  et  où  il  se  dit:  il  n’existe  absolument  rien,  il  s’y  arrête.  S’étant  élevé  complè- 
tement au-dessus  de  la  région  où  il  n’existe  al>solumcDl  rien,  ayant  atteint  à la  région  où 
il  n’y  a ni  idées  ni  absence  d’idées,  il  s’y  ari*ête  *.  S'étant  élevé  complètement  au-dessus 
de  la  région  où  il  n y a ni  idées  ni  absence  d'idées,  ayant  atteint  à la  cessation  {nirââha} 
de  l’idée  et  de  la  perception,  il  s'y  arrête.  Et  cependant,  il  ne  se  fait  pas  que,  par  ces 
éliminatioDs  successives,  l’idée  de  désir  soit  anéantie  pour  celui  qui  est  parvenu  à la 
première  coutemplation,  pas  plus  que  celle  de  raisonnement  et  de  jugement  pour  celui 
qui  est  parvenu  à la  seconde  contemplation,  pas  plus  que  celle  de  satisfaction  pour  celui 
qui  <>st  parvenu  à la  troisième  contemplation,  pas  plus  que  la  respiration  pour  celui  qui 
est  pai-vcnu  à la  quatrième  contemplation,  pas  plus  (pic  l’idée  de  forme  pour  celui  qui 
est  parvenu  à la  région  de  l'infinité  en  espace,  pas  plus  que  l'idée  de  la  région  de  l'infinité 
en  espace  pour  celui  qui  est  parvenu  à U région  de  l'infinité  en  intelligence,  pas  plus 
que  l'idée  de  la  région  de  l’infinité  en  intelligence  pour  celui  qui  est  parvenu  à la  région  où 
il  D'cxîste  absolument  rien,  pas  plus  que  l'idée  de  cette  dernière  région  même  pour 
celui  qui  est  parvenu  à la  région  où  il  n’y  a ni  idées  ni  absence  d'idées,  pas  plus  que 
l’idée  et  la  perception  ne  sont  anéanties  pour  celui  qui  est  parv'cnu  à la  cessation  de  la 
perception  et  de  l’idée*.  • 

Voilà  une  exposition  qui,  si  je  ne  me  trompe  pas,  sent  fort  le  Pyrrhouisnu*,  qn’on 
trouve  presque  toujours  au  fond  de  la  métaphysique  du  Buddbisme,  quand  on  la  presse 
un  peu.  La  fin  du  morceau  parait  eu  eifel  contredire  le  coinmcnccmeni.  Prenons  un  ou 
deux  excmpb'S.  Le  caractère  propre  de  la  première  contemplation , c’est  que  l'ascète  y soit 
détaché  de  tout  désir;  or,  apres  avoir  posé  cette  thèse,  on  nous  dit  que  pour  celui  qui 
est  parvenu  à la  première  contemplation,  l’idée  de  désir  n’est  pas  anéantie.  Autre  exem- 
ple : ce  qui  c.iraclérise  le  dernier  terme  de  celle  purification  iniellecluellc,  c’est  que  l’as- 
cète qui  est  parvenu  à la  région  où  il  n'y  a ni  idées  ni  absence  d'idées,  atteint  à la 
cessation  de  l’idée  et  de  la  perception;  or,  après  avoir  posé  cette  thèse,  on  dit  que  pour 
celui  qui  est  parvenu  à cette  cessation,  l’idée  et  la  perception  ne  sont  pas  anéanties.  N’est-ce 
pas  là  dire  à la  fois  qu'un  homme  est  détaché  de  tout  désir,  et  qu'il  a toujours  dos  désirs; 
qu'il  a cessé  de  percevoir,  et  cependant  qu'il  perçoit  toujours.  Il  est  trésprobable  que 

' Ci-<lr&»u9,  p.  et  suit.  * jana,  dans  D(ÿh.  Hik.  f.  1R9  b.  Comp. 

* Compares  ci-dessus,  p.  S4s.  Foc  ItoRc  Jri,  p.  i46. 
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les  commentateurs  ont,  par  tradition  ou  autremeDt,  le  moyen  de  dissiper  ces  contradictions, 
fùtcemémeal'aidede  subtilités.  En  attendant  que  leurs  gloses  nous  deviennent  accessibles, 
j’indiquerai  la  .solution  qui  se  présente  dans  riiypothèse  où  les  Buddhisles  n’auraient  pas 
entendu  se  contredire,  inconvénient  auquel  iU  sont  parfois  assez.  indÜTérents.  11  faut  en- 
visager les  neuf  degrés  que  franchil  suca^ssîvenient  le  sage  sous  un  double  rapport,  pra- 
tiquement et  absolument.  Pratiquement,  c’est  un  exercice  auquel  se  livre  l'ascète  pour  se 
soustraire  aux  conditions  intellectuelles  et  morales  de  riiumanité;  absolument,  ces  condi 
lions  subsistent  toujours,  même  pour  l’ascète,  parce  que  s’il  lui  est  possible  (en  suppo- 
sant que  cela  soit  possible)  de  fain^  cesser  les  rapports  qui  l'unissent  à ces  conditions , il 
est  hors  de  son  pouvoir  d'auèantir  ces  conditions  elles-mêmes,  de  façon  que,  tout  en 
cessant  de  s'y  intéresser,  il  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  qu  elles  continuent  d'existei 
à côte  de  lui.  Ainsi  l’ascète  peut,  par  l’eflort  d'une  volonté  vertueuse,  supprimer  en  lui 
tous  les  désirs  coupables;  mais  l’idée  de  cette  espèce  de  désirs,  la  pensée  qu’il  en  existe 
de  cette  espèce  u’est  pas  anéantie  pour  lui.  VoiU  pourquoi  la  seconde  partie  de  Ténu- 
mératioii  du  SaggUi,  qui  parait  si  contradictoire  à la  première,  ajoute  à chacune  des 
conditions  auxquelles  se  soustrait  successivement  le  sage, ce  mot  caractéristique  de  Vidée. 
car  c'est  ainsi  que  je  crois  devoir  interpréter  tandjnd.  L'idèe  n'est  pas  détruite,  dit  le 
tc.xle,  en  se  servant  du  mot  niraddha,  dont  le  sens  propre  est  • arrêté,  contenu;  • c’est-à 
dire  qu’elle  continue,  en  quelque  sorte,  son  chemin  sous  les  yeux  mêmes  de  l'ascète  qui 
n'y  prend  plus  le  moindre  intérêt.  On  voit  par  analogie,  à ce  qu’il  me  semble,  la 
nuance  qui  sépare  ce  que  gagne  l’ascète  à chaque  degré,  d'avec  ce  qui  lui  reste  encore 
à subir  des  conditions  de  la  vie  ordinaire.  Quand  il  est  arrivé  à la  quatrième  contempla- 
tion, c’est-à-dire  que  ii'éprouvant  ni  douleur  ni  plaisir,  les  impressions  antérieures  de 
joie  et  de  tristesse  elles-mêmes  ont  dis|>aru  pour  lui,  l'énumération  du  Sa§gUi  ajoute  : 

• pour  lui  l’inspiration  et  l'expiration  ne  sont  pas  arrêtées,*  c’est-à-dire  qu’il  continue  à 
respirer,  autrement  dit  à vivre',  ce  dont  ou  eût  pu  douter  en  le  voyant  insensible  au 
plaisir  et  à la  douleur. 

Je  ne  voudrais  cependant  pas  trop  insister  sur  une  explication  qu'un  seul  mot  d'un  texte 
encore  inconnu  réduirait  peut-être  à néant;  je  ne  pourrai-s  d'ailleurs  en  dire  davantage 
sur  ce  sujet,  sans  abu.scr  de  la  patieucc  du  lecteur  à l'esprit  duquel  peut  s'oflrir  une  solu- 
tion préférabbr  à la  mienne.  Il  vaut  mieux  appeler  .son  attention  sur  les  termes  techni- 
ques par  lesquels  on  désigne  chacun  des  degrés  que  nous  venons  d’énumérer.  Je  ne  suis 
pas  assex  sûr  de  les  avoir  rendus  üdélement , et  j'ai  trop  de  motifs  de  suspecter  l'exac- 
titude de  mes  devanciers  pour  ne  pas  soumettre  leur  iiiter|>rétatioD  et  la  mienne  à 
l'examen  déjugés  plus  compétents. 

Il  y a déjà  long  temps  que  M.  A.  Uémusal,  dans  un  de.s  premiers  ouvrages  de  sa  jeu 
nesse,  produisit,  d'après  le  Vocabalairv  pentaglotu,  les  noms  sanscrits  des  quatre  di^grès 
qui  suivent  immédiatement  les  quatre  contemplations.  Ces  noms  ne  sont  pas  aussi  fautifs 
que  le  sont  d'ordinaire  les  transcriptions  de  termes  indiens  du  Eocabii/aire  pentagtoUei 
mais  iis  sont  en  eux  mêmes  obscurs,  et  l’étude  du  Buddhisiiic  n'était  pas  assez  avancée 
en  1816,  époque  à laquelle  M.  Bémusat  les  publia,  pour  qu'on  pùt  les  comprendre  ai.sé- 
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ment,  soit  en  sanserit,  soit  clans  aucune  des  versions  du  Vocabulaire  pentafjloUe^  Beau- 
coup plus  Urd,  M.  1.  J.  Schmidt  en  donna  Tinterprétation  d'après  les  Buddhistos  mon 
s^la;  mais  on  jugera  du  peu  de  progrès  qu'il  avait  dû  faire  dans  celte  théorie  abstruse 
par  l'observation  dont  il  accompagne  la  reproduction  des  termes  sanscrits  publiés  pour 
la  première  fois  par  Rémusat  : « Ce  qu'il  faut  entendre  par  les  noms  de  ces  quatre  mondes 

• {llhavanas)  est  si  clair  que  je  n'ai  pas  l>esoin  de  les  eipliquer  davantage*.  ■ On  est  bien- 
heureux de  trouver  clairs  ces  tenues  du  moins  bitarres;  S<  hmidt  avait  sans  doute  les  moyens 
de  les  traduire  d'après  la  version  mongole,  mais  il  n'est  pas  évident  qu'il  eut  pu  les  ana- 
lyser et  les  comprendre  d'après  l’original  sanscrit:  et  ce|>endaiU,  c'est  des  termes  originaux 
qu'il  parlait  avec  celte  assurance! 

La  première  région  du  monde  sans  formes,  qui  s'élève  inunédiatenient  au-dessus  de  la 
quatrième  contemplation  , se  uomme  en  sanscrit  âkàçànantŸtiyatanam , et  en  pâli , éfitUdtutn- 
ickàralanam,  littéraJeoient,  • le  lieu  de  rinfinitè  do  l'espace,  > J'ai  à peine  besoin  de  faire 
remarquer  que  je  prends  le  mot  anantVa  dans  le  sens  d’u6scncc  de  iimilet;  et  (juaiil  à la 
nature  propre  de  ce  lieu,  il  ne  faut  pas  l'entendre  en  ce  .m^iis  que  là  seulemeut  l'espace  est 
sans  limites,  puisque  les  Buddhistos  pensent  que  l'espace  est  illimité  de  sa  nature;  mais 
011  veut  dire,  selon  toute  apparence,  que  ce  lieu  ou  cette  sphère  est  celle  où  s'élèvent  les 
intelligences  pour  lesquelles  l'idée  de  l'initnité  de  l’espace  est  une  notion  familière,  (^ela 
me  parait  formellement  écrit  dans  le  passage  du  Saggiti  attribué  à Çàriputtra,  où  l’on 
voit  rast'ète  par\'enu  à cette  sphère  se  dire  : • l’espace  est  sans  limites  ou  infini.  • Cette 
conviction  est  doue  le  vén table  attribut  des  intelligences  qui  se  sont  élevées  à cotte  région, 
et  elle  s'ajoute  aux  perfections  morales  et  intellectuelk's  qu'elles  ont  acquises  pendant 
leur  passage  à travers  les  quatre  coiilcmplatioiis. 

On  peut  maintenant  apprécier  jusqu'à  quel  point  sont  sufTisantes  les  interprétations 
données  jusqu'ici  du  nom  de  cette  première  région.  La  plus  ancienne,  celle  de  M.  A. 
Kemusat,  est  rédigée  en  ces  termes,  ■ esprit  espace  \ide  sans  bornes*;  • mais,  outre 
qu'elle  est  obscure,  elle  a un  grand  inconvénient,  celui  de  faire  croire  que  le  terme  dyatana 
emporte  avec  lui  une  valeur  plus  considérable  que  celle  qu'il  a réellement.  Ainsi , il  y a une 
grande  diOérenre  entre  cet  énoncé  ■ le  lieu  de  l'inlinité  de  l’espace,  • c'est-à^Ure le  Heu  où 
paniennent  ceux  qui  ont  la  conviction  de  l'inBoité  de  IVspace,  et  celui  de  M.  Rémusat, 

• ^prit  espace  vide  sans  bornes,  • car  ce  dernier  énoncé  donne  à croire  que  l'esprit  est 
l’espace  même.  I)  n'est  pas  non  plus  certain  que  ce  ne  soit  pas  aller  lro[>  loin  que  d’intro- 
duire ici  ridée  de  vide;  le  texte  sanscrit  et  pâli  de  la  dèlinilion  n'en  parle  pas;  il  y est 
uniquement  question  d'un  axiome  sur  la  nature  illimitée  de  l'espace,  dkâça,  et  ce  terme 
ue  peut  .se  confondre  avec  celui  de  fiinya . • vide.  • 11  parait  cependant  que, l’idée  de  vide 
tonne  pour  les  Chinois  un  élément  considérable  de  celte  première  sphère,  car  voici  en 
quels  termes  Deshaulerayes  la  définissait,  il  y a déjà  longtemps  : ■ Au-dessus  du  monde 
coloré,  sont  les  quatre  cieux  du  monde  qu'on  nonmie  incorporel  ou  non  coloré,  parce 

' A.  hrmuMit.  Le  tare  dee  rdrompeaset  et  des  * I.  J.  Schmidt,  ,Vém.  de  [Acad,  des  scienets  de 

peiWt  p.  71.  Voyex  encore  le  meme  auteur  dans  1. 1,  p-  >oa. 

Foe  koue  ki,  p.  ii6.  * Liere  des  rtcompensts  ft  des  peines,  p.  7t. 
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(|ue  ses  habitants  sont  transparents,  étant  composés  de  choses  qui  n*ont  pas  de  couleur, 
la  perception,  rimagioation.  la  pensée  do  l’étre  ou  les  distinctions  que  Ton  met  entre  les 
êtres,  et  riotellcction.  Les  habitants  du  premier  de  ces  quatre  deux  étant  parvenus  à la 
vraie  tranquillité  par  l'extinction  des  imaginations  cl  l'éloignement  des  cupidilt^s,  enireut 
dans  le  vide  L • Peut*étre  la  traduction  véritable  doit-elle  être  « entrent  dans  l'espace  illî- 

• mile,  « de  sorte  ({u'en  résumé,  la  première  de  ces  quatre  sphères  ne  serait  au  fond  que 
l'espace  ou  Téther  sans  bornes,  ce  qui  s'accorderait  parfaitement  avec  la  notion  que  les 
Hudühistcs  se  sont  faite  du  monde  divisé  en  trois  étagen.  le  monde  des  désirs,  le  monde 
rorporel  et  le  monde  incorporel,  et  ce  qui  rendrait  au  mot  vide  des  iuterprètes  chinois 
sa  véritable  acception.  Dans  un  ouvrage  plus  récent,  M.  Réiiiusat  s'exprimait  ainsi  sur 
celle  première  sphère  ; « Dans  le  monde  des  êtres  immatériels,  il  y a encore  quatre  classes 

• de  dieux;  ceux  qui,  fatigués  de  la  substance  cor|)orolle,  résident  dans  le  vide  et  rim- 

• matériel*.  • Celle  déUnîüon  un  peu  dilTusc  a cependant  l'avantage  de  mettre  en  relief 
l'idée  do  lieu  qui  reproduit  le  terme  de  la  dênnitioii  originale,  atoan.  Je  trouve  un  peu 
plus  de  préri'iiou  dans  la  traduction  que  I.  J.  Schmidt  a empruntée  aux  Mongols  : • Le 
■ premier  de  ces  quatre  momies,  disent  ils,  est  celui  de  l'étendue  éthérée,  illimitée,  sans 

• fin  *;  • et  dans  cette  autre  : « du  quatrième  Dhyâna,  il  passa  dans  la  méditation  des  iiais- 

• sauces  qui  ont  lieu  clans  l'espace  céleste  illimité  *.  • Ces  interprétations  reposent  sur  les 
deux  significations  d'cspocc  et  d'éther  qui  appartiennent  au  mot  âkdça,  significations  qui 
se  tiennent  iiiiimeraenl  et  qui  ont  leur  origine  dans  l'impression  que  fait  sur  l'esprit  de 
l'homme  primitif  l'aspect  des  espaces  célestes. 

La  seconde  ri^on  du  monde  saus  formes  sc  nomme  en  sanscrit  eid/rmninan^â^'utu/iam, 
et  en  pâli,  vinnànantcfuîyatauaih ; sur  quoi  je  remarquerai  d'abord  que  les  deux  énoncés 
dilTèivnl  par  la  présence  dans  l’un,  et  l'absence  dans  l’autre,  de  la  syllalx»  nd,  laquelle 
est  nécessaire,  puîs(|ue  le  terme  est  composé  de  vtdjnâaa  et  de  anantya,  • l'infinité  de  fin- 

• telligeiue  »,  et  en  pâli  de  vm/îdim  cl  de  ananteka.  L'énoncé  pâli  est  donc  irrégulier  au 
fond;  mais  il  n'en  est  pas  moins  écrit  constamment  de  C4!tte  manière,  et  la  suppression 
de  la  syllabe  mi  vient  trt's-probabicment  de  sou  homophonie  avec  celles  qui  l'avoisiDenl  : 
il  se  passe,  en  effet,  ici  un  fait  analogue  à celui  que  Polt  a déjà  reman|ué  dans  jjuelques 
laugmfi  et  notamment  en  grec®.  Conformément  à la  méüiode  remarquée  déjà  sur  le  nom 
de  la  première  sphère.  M.  Réiiiusat  traduisait  celui  de  la  seconde  par  •l'esprit  intelli- 
gence sans  bontés,  ■ et  dans  le  Foe  koue  ki,  ■ ceux  qui  n’ont  de  lieu  que  la  connaissance. 

• parce  que  le  vide  est  encore  trop  grossier  pour  eux.*  Deshauterayes,  travaillant  de 
meme  sur  des  sources  chinoises,  se  représente  ainsi  la  définition  de  ce  terme  : • Ceux 

• du  deuxième  ciel  ne  cherchent  plus  ni  le  réel  ni  le  vide  et  n’ont  recours  qu’à  la  seule 

• intellectioii''  ».  Selon  I.  J.  Schmidt,  interprèle  dés  Mongols,  la  définition  sanscrite  signifie  : 


' Htcherckf4  lur  la  rtUÿion  Jf  Fo,  dans  Joarn. 
ttiiat.  t.  VIII,  I».  4oet  & i. 

* Fo€  jro«ÿ  p.  i46. 

’ iU  tAcaJ.  des  saeect$  de  Saint-Péierthattr^, 

t.  I,  p.  lOl. 


* Ihid.  t.  Il , p.  1 9. 

* PartckjÊHjmt  t.  Il,  p.  106  «t  suiv.; 
ilsns  HetUchrifi  fàr  ver^Uiefiende  Spraekfor- 

$chanQtt.  I,  p. 

* Jearn.  bh'«C  L VI[|,  p.  ii. 
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• le  monde  de  romnisdenco  ilUmilée,  • et  d’après  un  autre  teste,  « de  la  précédente  mé- 

• ditatioii,  iJ  passa  dans  celle  des  naissances  de  la  science  illtmilée  S • déHailion  peu  claire, 
et  où  le  mot  mteUigence  serait  très-vralsemblablemcnt  préférable  à celui  de  sciunce  ou  de 
lavoir.  Le  SagtjCti  iutta  nous  donne  une  idée  plus  satisfaisante  de  la  siicomle  sphère,  en 
nous  apprenant  que  c'est  le  lieu  qu'atteignent  ccui  pour  qui  rinfinitè,  ou  le  caractère 
illimité  de  rintclligence,  est  une  couvictiou.  Quant  au  rapport  de  la  seconde  sphère  à la 
précédente,  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  seconde  rcm|>orte  en  immatérialité  ou  en 
spiritualité  sur  la  première.  Dans  l'une,  il  était  question  de  l'infini  en  espace,  dans  l'autre, 
il  sagit  de  riiifiui  en  intelligence;  mais  l'espace,  considéré  comme  contenant  des  corps. 
SC  rapporte  à la  matière;  rintelligence,  au  conlrairci  est  raUrihiit  de  l’esprit. 

De  la  seconde  sphère,  on  s'élève  dans  la  troisième,  qu'on  désigne  eu  saii.srrit  par  le 
nom  de  akfutchanydyaUinam,  que  le  Vocabulaire  pentaglottc  lit  k tort  akintchavyâ.  ...  et 
qui  est  eu  pâli  akinichanfuiyatanam.  Ce  terme  signifie  * le  lieu  de  la  nou-eaisleiice  de  quoi 

• que  ce  soit.  • ou,  «le  lieu  où  il  n'existe  absolument  rien.  ■ M.  Uémusat  traduisait  cette 
dénomination  par  • l'esprit  tout  être,  • ce  <|ui  esl  lrès  peu  exact  et  bien  vague;  et  plus 
tartl , il  définissait  ainsi  les  halnUtiLs  de  cette  sphère,  « les  dieux  qui  n'orit  pas  de  lieu  • 
Deshauterayes.  qui  serre  généralement  d'uii  peu  plus  près  les  expressions  originale»,  disait 
de  CCS  êtres  privilégié»  : • ceux  du  troisième  ciel,  n'admettant  ni  réel,  ni  vide,  ni  inteltcc- 

• tion,  tondent  au  néant.*  C'est  là  un  commentaire  qui  rend  fidèlement  l'idée  que  le 
ÜaggîU  nous  donne  de  cette  sphère,  quand  il  nous  repi'ésente  les  êtres  qui  y sont  parve- 
nus se  ilisaiit,  « il  n'existe  absolument  rien.  » C’est  de  celte  manière  que  reutCMident  aussi 
les  Mongols,  d'aprè.»  Schmidt,  qui  traduit  ainsi  la  dénomination  originale , * le  monde  où 
«il  n’existe  absolument  rien,*  interprétation  qui  vaut  cerlaiuemcnt  mieux  que  respêcc 
de  coiiinientairc  qu'il  eu  donne  ailleurs  : • de  là  il  passa  dans  la  méditation  des  naissances 
« du  néant  absolu  * Au  reste,  toutes  ces  trailuclions  convcigcnt  vers  le  même  point  r 
la  troisième  sphère  est  bien  celle  où  l'on  croit  qu'il  ti'exisle  absolument  rien,  comme 
le  dit  le  Saggiti  satia. 

De  cette  .sphère , on  parvient  à la  quatrième , qu'on  désigne  en  sanscrit  par  le  composé 
itdivasandjndtiàsantijnàyatanam,  et  en  pâli,  nrViuaé/taniianôajtatanam,  ■ le  lieu  où  il  n'y  a 

• ni  idées  ni  absence  d'idées.  • Dans  le  principe,  .M.  Hémusat  traduisait  ainsi  cette  défini> 
lion , • l'esprit  tout  pensée,  • ce  qui  n est  pas  suliisamment  exact;  plus  tard,  il  disait  avec 
plus  de  détails  et  en  se  rapprochant  davantagi^  du  texte  : « Les  derniers  de  tous  les  dieux, 
«placés  au  sommet  du  monde  immatériel,  n'onl  ni  les  attributs  des  dieux  non  pensants 

• et  sans  localité,  ni  ceux  qui  appartiennent  aux  dieux  dont  la  connaissance  est  l'unique 

• localité'.  • A quoi  il  faut  ajouter  l’inlerprétalion  de  Desbaulerayes  : • Ceux  du  quatrième 
«ciel  ne  pensent  seulement  pas  si  le  plein,  le  vide  et  les  intellections  existent,  mais  iis 
■ ne  sont  pourtant  pas  encore  parvenus  au  point  de  n'avoir  absolument  aucune  autre 

• pensée  • Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  U me  parait  que  c'est  à une  conclusion  con 

' Mém.deVAcoé.  fUs  tcuects  de Saint-PétfTtbofug,  * «fi  t II,  p.  19. 

t I,  p.  )oi  «t  t n,  p.  19.  * Fot  hoee  ki,  p.  iâ6. 

' i(oi>« iti,  p.  i46.  ' ^ /«arn.  t.  VIII,  p.  4i. 
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Iraire  que  conduit  dirvctenicnl  le  texte;  car,  litléraleinont  inlcrpi'été,  ce  texte  signifie 
« le  lieu  où  il  nV  a ni  idées  ni  absence  d'idées.  ■ LSclimîdl,  après  avoir  traduit  d'après  les 
Motigois,  • le  monde  des  limites  les  plus  extrêmes  des  pensées,  • dit  ailleurs,  d’après  les 
mêmes  sources  : • de  là  il  passa  dans  la  méditation  de  l'absence  de  p^uisétr  et  de  la  pensée.  • 
Dans  tous  c<rs  énonc'és,  on  retrouve  certainement  quelque  chose  du  terme  original,  mais 
on  ne  Ty  reconnaît  pas  dans  son  entier  et  tel  que  se  l’est  figuré  l'imagination  bizarre 
(les  Buddliislos.  Arrivé  à la  quatrième  sphère,  l'ascète  n'esl  pas  plus  pensant  que  non 
p4Misant,  car  tels  sont  les  ternu*s  de  la  définition:  il  est  neutre’  à l'éganl  des  idées,  comme 
a r('*gard  de  l'absence  d'idiH’s  : ve.  qui  parait  vouloir  dire  qu’il  est  dans  un  état  tel  qu'il 
n'a  pas  d'idc’es  en  fait,  <|uoiqu'il  puisse  en  avoir  encore  en  droit,  en  d'autres  termes, 
qu'il  s'abstient  de  tout  exercice  iiitelbrcluel. quoiqu'il  en  soit  virtuellement  capable.  Ainsi, 
tout  de  niêiiie  que  parvenu  à la  quatrième  roiitemplatioii,  où  il  avait  éliminé  tant  de 
choses,  il  cnnsenait  encore  la  faculté  vitab’  de  la  respiration,  de  mêiiio,  arrivé  à la 
piatrieme  sphere  du  monde  sans  formes,  il  ne  pense  plus,  il  est  vrai,  mais  il  n'est  pas 
:>rivé  de  la  faculté  do  pc’ns(*r;  il  s’en  alvblieiit  seulement,  et  les  idées  qui  pourraieut  lui 
iinver  ne  lui  arrivant  pas,  on  dit  de  lui,  avec  ce  tour  d'expression  pyrrboiiien  si  re- 
cherché des  Buddhistes  : • il  est  dans  un  lieu  où  il  n'y  a ni  idées,  ni  absence  d'idées.  • 

On  le  voit,  ces  quatre  spliéres  du  monde  sans  formes  continuent  {'(ouvre  d'êjiuration 
commencée  dans  le  cours  des  (|uatn’ contemplations  du  monde  précèdent.  Desbauterayes, 
qui  paraît  avoir  nullité  avec  soin  sur  les  textes  chinois  où  est  décrite  œtte  théorie  fan* 
(asti(|ue,  la  rt’suiiie  brièvement  en  ces  termes  : « Ainsi  les  habitants  du  premier  ciel  s'etaul 
• détachés  de  toute  corporéité  recourent  au  vide.  Ceux  du  second,  laissant  le  vide,  recou- 
■ rent  à rinuqiection.  Ceux  du  troisième,  rejetant  toute  intellectton,  recourent  au  néant. 
> Ceux  (lu  quatrième,  renonçant  à la  faculté  de  comprendre  et  de  connaître,  c'est-à-dire  à 
rentendemeiit  riu'tiie,  recourent  à l'anéantissement  total,  et  parvienuent  ainsi  à l'extinc- 
tion ^ • .Nous  tenant  plus  près  des  U’Xles  sanscrits  et  pàbs  qui  sont  entre  nos  mains,  nous 
dirons  : les  êtres  de  la  première  sphère  ont  la  conviction  que  l'espace  est  sans  limites; 
ceux  de  la  seconde,  la  conviction  que  rintcHigence  est  sans  limites;  ceux  de  la  troisième, 
la  conviction  qu'il  n’existe  absolument  rien;  ceux  de  la  quatrième  n’ont  ni  idées,  ni  ab- 
sente d’idées. 

Ce  qu'il  y a de  singulier,  c'est  que  res  exercices  ascétiques  auxquels  on  conçoit  qu'aient 
pu  se  livrer  des  rêveurs  à la  poursuite  du  but  idéal  qu’ils  se  proposent,  ralfi-ancbisaemeot 
■vl>soiu  de  l'homme,  sc  soient  présentés  à l'imagination  des  Buddhistes  sous  l'aspect  de 
lieux,  de  sphères  où  s'élèvent  en  réalité  ceux  qui  pratiquent  c^’s  exercices;  que  la  convic- 
tion philosophique  de  rinUnité  de  l'espace  et  de  l’intelligence,  et  que  celle  du  néant  réel 
de  toutes  choses  soient  devenues  des  lieux  plaix’s  b’s  uns  au-dessn.s  des  autres  par  delà 
les  limites  du  monde  apparent.  Cette  vue  tient,  si  je  ne  me  trompe,  aux  habitudes  les 
plus  naturvlles  de  l'esprit  buddhique.  Malgré  leurs  dispositions  spirituali.stcs.  les  BuH- 
dhistes  sont,  sur  la  question  capitale  de  l'acquisition  des  connaissances,  de  véritables  ma 
lériabstes;  ils  n'admettent  que  le  témoignage  des  sens.  Il  est  bien  vrai  que.  suivant  leur 

* J«irrn.  aitaf.  t.  VIK.  p.  4i. 
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manière  d'envisager  l'univers,  ils  vont  toujours  resserrant  de  plus  en  plus  le  (ioiitaine  de 
la  sensation,  terminant  leur  échelle  des  mondes  par  une  s])hèrc  des  êtres  sans  forme; 
mais  c'est  toujours  sous  la  ligure  de  mondes,  que  ces  sphères  leur  apparaissent,  et 
l'idée  physique  d'un  contenant  plus  ou  moins  vaste,  plus  ou  moins  illimité,  reste  tou- 
jours au  fond  de  leurs  com^ptions  les  plus  idéalistes.  Cela  posé,  en  quel  lieu  de  l’espace 
pouvait-on  placer  les  convictions  philosophiques,  ou  les  états  de  l'esprit  qui  caractérisent 
te  monde  sans  formes?  Ce  ne  pouvait  être  rerlainemcnt  ni  dans  le  monde  des  désirs  ni 
dans  celui  des  formes,  où  l'homme  attaché  au  lieu  rencontre  de  toutes  parts  des  limites 
qui  donnent  des  démentis  continuels  à ces  convictions.  Force  a été  de  tes  transporter  au 
delà  des  homes  de  funivers,  par  suite  de  ce  raisonnement  que  ce  qui  est  routradictoire 
aux  conditions  du  monde  n'y  peut  rester  renfermé,  et,  en  vertu  de  cette  supposition,  qu'il 
est  encore  possible  de  marquer  des  distinctions  de  sphères  là  où  l'on  se  figui'O  qu'il  n'v 
a plus  de  limites.  C'est  à laide  de  ces  deux  principes,  dont  le  premier  ne  choque  cer 
tainement  pas  le  sens  commun  au  meme  degré  que  le  second,  c’est,  dis-je.  appuyés  sur 
ces  deux  principes  que  les  Buddhisles  ont  oi^anisé  les  quatre  sphères  de  leur  monde  sans 
fonnt's,  en  en  faisant  ({ualre  lieux  qu'on  n'atteint  qu’à  la  condition  d'étre  pénétré  de  trois 
convictions  philosophiques  sur  l'infini  en  espace  et  en  intelligence,  sur  le  néant  des  êtres, 
et  de  se  trouver  dans  un  état  parfait  d’indifférence  à f't'^ard  de  toute  idtV^  Une  fois  ces 
sphères  imaginées,  il  ne  leur  en  coûtait  plus  beaucoup  pour  les  peupler  d’habitants.  Ces 
habitants  étaient  inéme  tout  trouvés;  c'étaient  ceux  qui,  apn^s  s’étre  épurés  pendant  leur 
évolution  ascendante  à travers  les  quatre  contemplations,  étaient  parvenus  à se  mettn* 
en  possession  de  ces  convictions  intimes  destinées  à renverser,  devant  leur  esprit,  les  li- 
mites  qui  les  avaient  arrêtés  dans  les  mondes  inférieurs.  Il  y a plus,  ils  mirent  ces  quatre 
sphères  en  rapport  avec  les  exercices  ascétiques  auxquels  se  livrent,  dès  ce  monde  même, 
des  êtres  privilégiés,  comme  le  Buddha  et  ses  disciple.^  les  plus  favorisés.  Ft  en  cela, 
ils  ne  cédaient  pas  seulement  à cet  esprit  d'audace  qui  emporte  l'ascétisme  oriental  : il 
leur  était  bien  difficile  de  faire  autrement,  car  l’imagination,  qui  croyait  obtenir  dès 
cette  vie  les  perfections  intellectuelles  réservées  aux  haJiitants  de  ces  sphères,  était  la 
même  qui  les  avait  peuplées  de  ces  perfections  idéales.  On  avait  créé  les  sphères  à l’image 
de  rintciligence  de  l'ascète,  et,  par  un  de  ces  cercles  vicieux  familiers  aux  esprits  exta- 
tiques, on  se  figurait  que  l'ascète  s'élançait  en  r^ité  de  la  terre  pour  mouler  dans  ces 
sphères  elles-mêmes. 

D'après  ce  qui  nous  est  connu  des  idées  des  ascètes  brahmaniques,  il  n'est  pas  facile 
de  déterminer,  quant  à présent,  l'étendue  des  emprunts  qu'ont  pu  leur  faire  les  Bud- 
dhistes.  Que  les  Brahmanes  aient  cru  à refFicacité  de  la  méditation  pour  donner  à l'in- 
telligenco  de  l’homme  des  clartés  supérieures , et  même  à sa  force  physique  une  puissance 
inconnue , c'est  ce  qui  ne  peut  faire  l’ombre  d'un  doute  : on  en  voit  1a  preuve  k chaque 
ligne  des  Upanichads.  Mais  les  idées  qui  servaient  de  but  à ces  pratiques  méditatives, 
voilà,  je  l'avoue,  le  point  où  je  ne  trouve  pas  de  rapports  entre  te  Buddhisme  et  le  Bràh- 
maoisme.  Cependant,  s'il  en  fallait  croire  les  textes  du  Nord,  et  eu  particulier,  le  La- 
Uta  viitaru.  ouvrage  d'une  autorité  considérable  chez  les  Népàlais,  Çàkyamunt  aurait  en 
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des  dcvaucicrs  dans  la  théorie  des  sphères  supérieures  aux  divers  degrés  de  la  conteni' 
plation,  je  ne  dis  pas  des  quatre  sphères,  car  je  n'en  ai  pas  la  preuve,  mais  au  moins 
des  id«'s  qui  sc  rattachent  à Tune  d’elles,  à la  dernière.  Au  commencement  du  cha- 
pitre XVII  de  cet  ouvrage,  on  voit  Çâkyamuni  délibérant  s’il  se  mettra  sous  la  tutelle 
d’un  Brahmane  de  grand  renom  qui  résidait  à Bàdjagriha  • Il  enseignait  à ses  disciples, 
••  dit  le  texte,  la  loi  qui  conduit  à partager  le  lieu  où  il  n'y  a ni  idées  ni  absence  d’idées.  ■ 
jeune  Çâkya  voit  Rndraka,  fils  de  lUma,  et  il  sc  dit  à lui-même  avec  le  sentiment  d'un 
profond  orgueil  : • Si,  m'étant  rendu  auprès  de  lui,  je  nie  livrais  aux  mortifications  et  aux 

• pratiques  ascétiques,  il  n’aurait  plus  auprès  de  moi  la  peu.sée  qu'il  est  un  hotnine  supé* 

• rieur;  il  ne  serait  pas  même  conmi  par  une  science  évidente;  mais  le  vice  des  contem- 
«platinns,  des  méditations,  et  des  moyens  d'arriver  à la  quiétude,  pratiques  qui  sont 

• factices,  imparfaites,  accompagnées  d'alistcntion , ne  serait  pas  mis  au  jour.  Pourquoi 
cependant  nVinpIovcrais-je  pas  un  loi  maître,  pour  montrer  ces  choses  de  façon  quelles 
soient  évidentes,  et  de  façon  qu’on  voie  Timpuissance,  en  tant  que  moyen  de  salut,  des 

« oItjH.s  de  la  coulempiation , des  idées  sur  It*»  moyens  d’arriverà  la  quiétude,  des  médi- 
tations mondaines?  Pourquoi,  mêlant  rendu  auprès  de  Budraka,  fils  de  Bàma,  m’étant 

• fait  son  disciple,  afin  de  comprendre  l'espèce  de  mérite  de  sa  méditation,  ne  montre- 

■ rais-je  pas  ainsi  le  peu  de  valeur  de.s  méditations  factices?  » Çâkyamuni  se  rend  en  consé 
qucnce  aupriü  de  Rudraka  : ■ Qu’elle  est  la  chose  qui  a été  comprise  par  toi?  • • La  voie 
» qui  mène  à partager  le  lieu  où  il  n'y  a ni  idées  ni  absence  d'idées,  • répond  Rudraka. 
Çâkyamuni  se  fait  son  disciple  et  s’asseoit  à terre  dans  un  endroit  écarté.  • A peine  le 

• Büdhisatva  fut-il  a.ssis,  que,  par  Tenet  de  la  su|)ériorité  de  sa  vetiu,  de  la  supériorité  de 
« sa  science,  de  la  supériorité  des  fruits  acquis  par  la  pratique  de  ses  bonnes  actions  anté- 

■ rieures,  de  la  supériorité  de  la  réunion  de  toutes  ses  méditations,  il  vit  face  à face,  avec 

• leurs  formes  et  leurs  caraclérei,  le.s  cent  especes  de  moyens  d’arriver  à la  quiétude,  qui 

■ commenmit  par  la  contemplation,  tous,  tant  ceux  du  monde  que  ceux  qui  sont  supé- 
« rieurs  au  monde;  et  [il  vit]  cela,  parce  qu’il  disposait  en  maître  de  son  esprit^.  • 

Ainsi,  d’après  le  texte  de  ce  passage,  Çâkyamuni,  â sou  début  dans  la  vie  ascétique, 
aurait  trouvé  ches  les  philosophes  proliahlemeiit  brahmaniques,  quoiqu’on  ne  le  dise 
pas  po.sitivcment,  la  connaissance  de  ce  Heu  célèbre  qu’on  nomme  • le  lieu  où  il  n’y  a 
< ni  idées  ni  absence  d’idées.  > Je  n'ai  pas  la  prétention  de  contester  au  Buddliisme  la  pro- 
priété exclusive  de  ces  imaginations  singulières;  mais  il  n’en  est  pas  moins  curieux  devoir 
le  premier  maître  de  Çâkya  lui  enseigner  un  point  de  doctrine,  qui  est  un  des  traits  les 
plus  caractéristiques,  et  en  réalité,  le  terme  le  plus  élevé  de  sa  conception  des  quatre  sphères 
du  monde  sati.s  formes.  Si  le  Lalita  vhtara  nous  a fidèlemeul  conservé  une  tradition  posi- 
tive, son  texte  est  fort  intéressant,  car  il  prouverait  que  Çâkyamuni  n'a  pas  tout  in- 
venté dans  sa  doctrine,  et  que,  outre  les  emprunts  inévitables  qu’il  faisait  au  fond  des 
idées  indiennes,  il  a pris  à des  ascètes  particuliers  de  certaines  opinions  spéciales  et  jus- 
qu'à une  bonne  partie  de  sa  phraséologie.  Si  au  contraire  le  Lalita  vUtara»  qui  no  doit  pas 

* Lalita  t'utara,  f.  laS  â d«  mou  mao.  A;  * Lalita  rûfora,  f.  iiS  i du  nun.  A;f.  lâo  o du 

uk'arrol pa,  t II.  p.  s33.  man.  U;  f.  ia6  o du  ouo.  de  ta  Soc.  aaiaL 
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être  antêrieor  au  troisième  conrüc,  d est  qu'un  remaniement  de  documents  plus  ancieoi.. 
où  les  détails  positifs  de  la  vie  réelle  du  Maître  ont  cédé,  en  grande  partie,  la  place  aux 
conceptions  fantastiques  de  l'esprit  mythologique,  le  texte  que  je  viens  de  traduire  perdra 
beaucoup  de  sa  valeur,  et  il  sera  dè.s  lors  permis  de  supposer  qu’il  a été  écrit  non  sur 
les  souveoin  encore  vivants  du  passé,  mais  avec  les  formules  d’un  langage!  consacré  par 
une  longue  pratique,  et  sans  respect  pour  les  anacbronmiies  d'idées  quece  langage  pouvait 
entraîner.  J'incline  vers  cette  dernière  opinion,  mais  je  n'ai  pas  entre  les  mains  un  asses 
grand  nombre  de  textes  relatifs  an  point  de  départ  philosophique  du  Buddbisme  pour 
trancher  nettement  la  question.  En  attendant  que  des  lectui'cs  plus  étendues  noos  éclai- 
rent  sur  ces  points  curieux,  je  crois  utile  de  citer  un  passage  du  mémoire  si  substantiel 
de  Deshauterayes  sur  la  réponse  que  les  Brahmanes  üreut,  d'après  les  Buddhistes  chi* 
nois,  à Çâkyamuni  qui  leur  demandait  ce  que  c'était  que  la  délivrance,  ou  l'alTranrhis* 
sement  qui  résulte  de  l'anéantissement  de  la  vie  et  de  la  mort. 

• Ceux  qoi  entreprennent  d’abolir  entièrement  la  vie  et  la  mort,  répondirent  les  Bràb- 
manes,  doivent  se  livrer  à la  plus  profonde  contemplation.  Or  la  contemplation  se  divise  en 
quatre  degrés.  Le  premier  est  de  ceux  qui.  se  réveillant  comme  en  sursaut  de  leur  assou 
pissement  et  se  dépouillant  tout  à coup  des  vices  et  des  erreurs  de  leurs  fau.ssr's  opinions, 
conservent  pourtant  encore  l’idée  de  ce  réveil,  c’est-à-dire  regardent  encore  en  arrière; 
le  deuxième,  de  ceux  qui,  ayant  chassé  l'idée  de  ce  réveil,  ressentent  de  celte  action  une 
certaine  joie  humaine  et  imparfaite-,  le  troisième,  de  ceux  qui,  rejetant  cette  joie  vaine, 
changent,  parla  rectification  des  sens,  l'esprit  en  une  joie  parfaite  et  radicale;  leqiialrièmc, 
enfin,  de  ceux  qui,  ne  ressentant  ni  joie,  ni  douleur,  et  ne  participant  plus  aux  sens, 
jouissent  d’une  véritable  tranquillité  d'esprit.  Ceux-là  possèdent  l'avantage  de  ne  plus  rien 
imaginer.  Ils  ne  tiennent  plus  à rimagînation  ni  au  corps;  ils  se  plongent  dans  le  vide; 
iU  n'imaginent  plus  qu'il  y. ait  des  choses  différentes  et  opposées  entre  elles;  ils  entrent 
dans  le  néant  ; les  images  ne  font  aucune  impression  chez  eux;  üs  se  trouvent  enfin  dans 
un  état  oii  il  n'y  a ni  imagination  ni  inimaginalion;  et  cet  état  s’appelle  la  délivrance  to> 
laie  et  finale  de  l'ètre;  c'est  là  cet  heureux  rivage  où  tes  philosophes  s'empressent  d’ar- 
river • . • 

Voilà  quelques  unes  des  opinions  touchant  la  délivrance  ou  l’affranchissement  final  que 
les  Chinois  mettent  dans  la  Imurhe  des  premiers  instituteurs  de  Çàkyamuni.  Ces  opinions 
offrent  une  analogie  si  frappante  avec  la  théorie  des  contemplations  buddhiques,  et  pour 
le  nombre  des  catégories,  et  pour  le  fond  des  idées,  qu'on  en  vient  à se  demander  si 
Deshauterayes  n’a  pas  commis  quelque  erreur  en  attribuant  ces  opinions  aux  maîtres  du 
futur  Buddha.  Dans  la  supposition  où  cet  homme  exact  et  soigneux  ne  s'est  pas  trompé, 
ü se  présente  une  question  nouvelle,  celle  que  je  posais  tout  à l’heure  sur  le  texte  du 
Lalita  vistara,  savoir  en  quoi  les  doctrines  de  Çâkya  louchant  les  points  les  plus  raiinés 
de  la  contemplation  extatique  différaient  des  doctrines  de  ses  devanciers.  Mais  ici  en 
corc.je  ne  me  sons  aucune  disposition  à sortir  de  la  réserve  que  je  me  suis  imposée; 

' Jottn.oiiat.  I.  VIl,p.  i63  et  i6i. 
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bien  au  contraire , chaque  pas  que  je  fais  en  avant  me  fait  voir  combien  il  me  manque 
de  documents  pour  donner,  sur  ce  point,  des  conclusions  définitives. 

J'ai  dit  plus  d’une  fois,  et  spécialement  au  commencement  de  ces  notes,  à l’occasion  du 
mot  riddhi,  « puissance  magique  I.  > que  c'était  chez  les  Huddhistrs  un  article  de  foi  que  le  sage 
peut,  par  la  praliipie  de  certains  ezerciccs  ascétiques,  acquénr  un  pouvoir  et  des  facultés 
surnaturelles.  Cette  opinion,  sur  laquelle  repose  U puissance  qu’ou  attribue  aux  Àryas 
ou  aux  .saints,  est  justtfiéi*  par  un  texte  positif  qui  marque  le  rapport  existant  entre  un 
dcsdegi'ësde  la  contemplation  et  la  puissance  magique.  l<e  texte  dont  je  parle  m'est  fourni 
p.tr  le  Djinu  alaihkdra,  où  il  vient  à l'occasion  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  djnâna, 
• science.  • En  voici  une  traduction  aussi  littérale  qu’il  m'a  été  possible  de  la  faire,  vu 
l’oIisciiHté  de  quelque»  ternies. 

• Par  le  mot  science,  il  faut  entendre  la  scieuce  des  connaissances  surnaturelles,  celle 
des  acquisitions  et  celle  de  l'omniscience,  car  c'est  dans  la  scieuce  que  se  domicut  nrn- 
doZ'Vous  toutcMi  les  connaissances.  On  entend  |>ar  science  des  connaissances  surnaturelles, 
la  science  accompagnée  de  la  peusée  d'une  action  qui  se  conçoit  dans  1a  quatriéiuc  con- 
templalioii  pour  s’exercer  dans  le  domaine  des  formes,  et  qui  est  douée  d'attention  pro- 
fonde et  d'inditicrence.  On  entend  par  science  des  acquisitions*,  la  science  qui  résulte 
de  l'acquisition  des  contemplations,  de  l'acquisition  des  fniils  qu'elles  produisent,  de 
l'acquisition  de  la  cessation.  On  entend  par  science  de  romniscieuce,  ta  science  qui,  em- 
brassant dans  sa  pensée  les  desstûnsdes  êtres  inliiiis*.  Iialnlanb  de  inondes  infinis,  qu'elle 
soit  accompagnée  de  la  satisfaction  appartenant  au  monde  des  désirs,  ou  qu'elle  le  soit 
d'imiid'érence,  est  doufN>  d'une  activité  artificielle  qu'arcont|>agiie  la  connaissance  \ • 

Quand  bien  inènie  l'ensemble  du  passage  auquel  est  emprunté  ce  texte  ne  prouverait 
pas  qu’il  s'agit  ici  de  la  sciimcc  supérieure  d'un  Buddha.  nous  le  recumiailrions  par  l'em- 
ploi du  terme  t connaissances  surnaturelles,  • dans  l'original  abhinnâ.  et  en  sanscrit  a6Ai- 
f^nà.  Ces  abhidjnd,  qui  vont  faire  tout  à l'heure  l’objet  d'une  note  spéciale  sous  le  ii*  XIV, 
constituent  un  eiisemblo  de  faculté»  surhumaines,  parmi  lesquelles  se  ti'ouve  celle  de 
prendre  toute  forme  que  l'on  veut.  Cette  faculté  est  bien  réellement  la  source  de  toutes 
les  apparitions  magiques  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  li^nde».  Or.  où  le» 
«connaissances  sumaturelles  • prônent-elles  naissance?  Le  texte  nous  le  dit:  dans  la 

à ta  dérinitioa  qu«  l«a  Tibétains  donneot  cU  tamé- 
patti,  •racqtiisttk>ii  d«  rindinV-rence,»  n«  s'é- 
loigne |>a»  beaucoup  plu.<i  d«<  celle  du  O/ian  «ianiAdru . 
car  rindiffércnce  eal  le  terme  te  plus  élcré  de  ta 
pratique  de  la  eonteoipiation. 

* Je  n'ai  {ui  arriver  i comprendre  ce  passage 
diilîcilc  MHS  faire  au  teite  une  corroctiou  légère  : 
il  porte  anunfojaitoMiMdràraiNnianthtni . je  luppoee 
an«m(aiunMJamâr|amiA^drtfmincM4titm , • allant  |»our 
' objet  de  sa  pensée  les  desseins  d’êtres  infmîs.  « Sur 
<iramjn<vw4  «ojr.  Aykidk.ppaJ.  I.Ili , rbaji  Iti,  »t.  56- 

* Djina  alamkàra,  f.  s 4 a. 
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Le  mot  doul  se  sert  le  teste  est  iuivnipata.  • ac- 
« quiBÎlioa , sur  lequel  je  me  suis  mpUqoé  plus 
haut,  p.  et  348;  je  fai  rendu  ici  par  le  terme 
vague  d*ac9MÛiti<iN,  parce  qtie  ce  terme  est  sufliMm- 
roeiit  déterminé  par  1a  définition  qu'en  donne  notre 
leste  lui-méme.  Cette  définition  rentre  à peu  d<‘  chose 
près  dans  celle  de  Tumour,  qui  entend  jwir  samé- 
pctii,  la  possession  et  la  Jouiasancc  de  l’état  de  sa- 
mâAhi,  c' est  à-dire  de  méditation  au  moyen  de  fem- 
pire  eiercé  sur  soi  même;  car  cet  étal  n'est  autre 
que  celui  de  dfyéna  ou  de  contemplation.  Ct  quant 
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qualricmc  contemplation,  qui  est  caractérisée,  ainsi  que  nous  lavons  vu  plus  haut,  par  la 
perlectioD  de  riiidi(îérence  (Bp«;ÀcAâ).  L'citoncé  si  obscur  du  texte  (}ue  je  viens  de  tra- 
duire revient,  si  je  ne  me  trompe,  à ce  qui  suit  L’ascele  est  arrivé  k la  quatrième  con- 
teioplation  où,  daus  fabsence  complète  de  tout  plaisir  et  de  toute  douleur,  il  se  repose 
au  sein  d'une  indifférence  parfaite  à l'é^aitl  de  toutes  choses.  Doué  d'uue  science  illimitc'e. 
il  |)en&e  à une  action  qui  devra  s'exercer  daus  le  domaine  des  formes,  parce  qu'elle  est 
destinée  à être  vue  ou  connue  d'êtres  habitant  le  monde  des  formes;  il  dirige  vers  cet 
acte  riiitcnsilé  de  son  attention  toute  entière,  et  l'acte  a lieu.  Comment  un  tel  acte  a-t-il 
lieu,  c'est  ce  que  le  texte  ne  dit  pas,  et  il  serait  bien  cml>arrassé  de  le  dire,  puisque* 
l’acte  n'a  pas  lieu  du  tout,  et  qu’il  faut  être  un  ferment  Buddhiste  pour  croire  que  des 
hommes  aient  jamais  vu  Çâkyamuni  montant  au  dcl  par  la  voie  de  l'atmosphcre  et  en 
descendant  au  moyen  d'un  escalier  construit  de  trois  métaux  précieux.  Mais  l'existence 
de  la  puissance  magique  n'est  pas  ici  eu  question;  ce  c|oe  je  voalai»  montrer,  d'après  les 
textes  (car  je  répète  que  j’essaye  d'exposer  et  queje  m'abstiens  déjuger; , c'est  le  point  auquel 
les  Buddbi$U‘s  rattachent  cette  audacieuse  idée  qu'uu  sage  peut  se  cn*er  lui-même  des  fa 
cultes  surnaturelles  et  un  p<»uvoir  magique.  Ce  point,  c'est  celui  qui  est  au  sommet  le  plus 
élevé  du  système  des  conteinpiatious,  c'est-à-dire,  un  état  de  parfaite  imlÜTérence  acquise 
par  l'alïsence  de  tout  .sentiment  de  plaisir  et  de  douleur,  ou  encore  un  état  d'apathie  où  la 
vie  physique  est  réduite  à peu  près  au  seul  iiiouveinent  de  la  respiration,  et  où  la  vie  intel- 
lectuelle réside  dans  la  persistance  de  l’intelligence  pure,  di^agée  de  toutes  scs  applica 
lions.  Et  si  l'on  disait  que  le  texte  dont  je  m'autorise  ne  parle  c{ue  des  abhidjnd  ou  • connais- 

• sauces  surnaturelles.  • et  qu’il  se  tait  sur  la  hddhi  ou  • puissance  magique.  ■ je  citerais  le 
passage  suivant  qui  nous  autorise  à chercher,  dans  la  pratique  de  la  contemplation,  la  source 
de  ce  pouvoir,  comme  celle  «les  ronnai.ssances  surnaturelles.  ■ Comment  entend-on  que 
« les  jeux  de  la  puissance  magique  de  Bhagavat  sont  inconcevables  La  puUsaiire  ma- 

• gique,  c'est  la  science  arrompagnée  de  la  pensee  d'une  action  (|ii}  se  conçoit  dans  la 

• quatrième  contemplati<ii>  pour  s’ext  reer  dans  le  domaine  des  formes,  et  qui  est  douce 

• d'indiffér«:nce  et  d'attention  profonde,  l.es  jeux,  c’est  ta  capacité  de  faire  de  œltc science 
dtis  applications  diverses*.  ■ Voila  donc  un  fait  qui  me  parait  positivement  établi:  les 

Buddbistes  ont,  en  iX'aUté,  prétendu  que  la  plus  haute  perfection  de  l'esprit  pouvait 
donner  à rhonime  la  libre  disposition  des  forces  de  la  nature,  auxquelles,  dans  son  état 
ordinaire,  il  reste  ioéviublcnienl  soumis.  Ils  Pont  prétendu,  et  ils  ont  fabriqué  des  mi- 
racles pour  le  faire  croire  aux  autres.  Le  plus  vertueux  et  le  pi  us  sage  sera  le  plus  puissant;  il 
y a mieux,  il  sera  plus  puissant  que  la  nature  même  dont,  sans  $<‘s  hautes  perfections, 
il  serait  fatalement  l'esclave,  prtdention  insensée  qu'ils  ont  soutenue  en  face  des  démentis 
que  ne  cessa  de  leur  donner  le  sens  commun,  et  sur  le  bûcher  de  leur  maitre.  et  pen- 
dant les  longues  persécutions  qui  les  forcèrent  de  quitter  Plade. 

' /);tna  alamkéra,  T.  9 S a. 
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SDK  LES  CINQ  ArniDjXÀ. 

(Ci*<lrsiU8.  chap.  *,  f.  7S  a,  p.  379.) 

.le  reprcixls  la  note  relative  aux  cinq  a^Aid/nd  ou  ■connaissances  surnaturelles,  ■ au 
point  où  je  lavais  laissée  à ToccAsion  du  chapitre  cinquième,  en  remarquant  que,  s'il 
est  vrai  qu'il  faille  comprendre  dans  l'idée  de  connutuance  celle  de  pooeoirou  de  faculté, 
il  n'en  faut  pas  moins,  pour  traduire  a&Aidj/id,  conserver  le  mot  de  connaiuance.  En  effet, 
ces  facultés  supérieures  sont  non -seulement  le  résultat  d'une  science  éminente,  mais 
encore  ce  sont  des  mo^’ens  de  cunnaitre  des  choses  qui  restent  cachées  au  commun  des 
iiommcs. 

f.e  texte  du  Lottu  nous  donne  ici  une  énumération  authentique  des  cinq  ahhidjnd,  dé- 
signées chacune  (>ar  leur  nom,  et  placées  très-probabicment  dans  leur  ordre  véritable, 
du  moins  pour  les  Ibiddhistes  du  Nord.  C’est  ce  que  je  crois  pouvoir  conclure  de  la  cou 
cordance  de  notre  liste  avec  une  des  listes  reproduites  par  les  traducteurs  «diinois,  d'après 
des  autorités  indiennes,  ainsi  que  je  vais  le  montrer  tout  à l'heure.  Je  trouve,  dans  un 
fragineiitdu  commentaire  sur  PdèAidlianu  tchintâmai^i  du  Djàina  Hématchaiulia,  une  éiiu- 
luération  également  aullicnlique  qui  s'accorde  avec  celle  du  Lotos  et  avec  celle  des  Chi- 
nois que  je  viens  de  rappeliT.  11  faut  seulement  tenir  compte  d'une  faute  de  copiste  que 
je  relèverai  en  son  lieu*. 

Ta’s  buddhistesduSud , qui  croyetit  comme  ceux  du  Nord  au  pouvoir  qu'aurait  l'homme 
(le  se  procurer,  par  le  perletUionncmenl  de  son  intelligence,  ces  facultés  surhumaines,  en 
donnent,  sous  le  nom  pàti  d'aôAmnd,  une  ciiumérafion  qui  se  trouve  dans  le  Djina  alam- 
fidru  et  dans  le  Dictionruiire  singhalan  de  Clougli.  En  examinant  chacun  à part  les  termes 
de  la  liste  du  Lotos,  je  n'oublierai  pas  de  repreiidn>  et  d'y  comparer  ceux  de  la  liste  du 
iJjina  aiarhkdra ; i\uaLut  à présimt,  il  me  siiflira  de  rt‘produire  rénuinératioii  de  Ctough, 
qui  procède  (‘xaetement  dans  le  même  ordre  que  celle  du  Djina.  Les  cinq  ■ connaissances 
■ surnaturelles  • sont,  d'après  son  üictionnatre  singkalais,  1®  le  pouvoir  de  prendn?  telle 
forme  que  Ton  désire;  a*  le  pouvoir  d’entendre,  à quelque  distance  que  ce  soit,  les  sons 
les  plus  faibles  ; 3®  le  pouvoir  de  pénétn?r  les  pensées  d’autrui  ; 4*  le  pouvoir  de  connaître 
quelles  ont  été  les  diverses  conditions  des  hommes  dans  un  état  antérieurd'existence;  ô*  le 
pouvoir  de  découvrir  les  objets  à quelque  distance  que  ce  soit  Si  l'on  ne  pouvait  alléguer 
en  faveur  de  cette  liste  l'autorité  du  Djina  alanikdra,  on  croirait  que  les  termes  en  sont 
brouillés,  car  on  aimerait  mieux  que  la  vue  surnaturelle  fût  placée  auprès  de  l'ouie  sur- 
naturelle également. 

On  lira  avec  intérêt  plusieurs  notes  du  Foe  koae  ki  où  le  savant  traducteur  a rassemble 

A6kùik.  irAmeam.  schol.  m çl6k.  733,  p.  3 16.  éd.  Bofhtiiogk  ft  Bieu.  — * Stnghal.  Diction,  t.  Il, 
p.  39. 
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let  définitions  chinoises  les  plus  caractéristiques  de  ces  facultés  supérieures  dont  les  Bud- 
dhistes  de  toutes  les  écoles  altrihuent  la  possession  à leurs  Âryas^  I.es  auteurs  chinois 
en  donnent  plusieurs  énumérations  composées  l'une  de  dix  termes»  l'autre  de  six,  et  la 
troisième  de  cinq.  Le  rapprochement  de  ces  diverses  listes  prouve  que  la  plus  développée 
n'est  qu'une  amplification  de  la  seconde,  qui  elle-même  est  identique  avec  la  troisième, 
quoique  les  passages  auxquels  je  viens  de  renvoyer  le  lecteur  ne  disent  pas  positivement 
quelle  est  celle  des  facultés  de  la  liste  de  sia  termes  qu’il  faudrait  éliminer  pour  avoir 
les  cinq  abhidjnâ.  Nous  reconnaîtrons  tout  à l'heure  que  c'est  la  dernière  faculté  de  la 
liste  des  six,  et  ravant-deniiére  de  celle  de  Hêmatchandra;  cela  résulte  de  la  comparai- 
son de  la  liste  du  Lotus , d'abord  avec  celle  de  six  termes  qu'a  expliquée  M.  Kémusal,  en- 
suite avec  celle  du  seboliaste  indien. 

Suivant  ces  deux  dernières  listes,  • l'œil  divin,»  et  suivant  notre  Lotus»  ■ la  vue  di- 

• viue,  » est  la  faculté  de  voir,  sans  obstacle  ni  enipéchoment,  toutes  les  créatures  et  tous 
les  corps,  de  quelque  espèce  qu’ils  soient,  que  renferme  la  totalité  des  mondes.  La  suite 
du  texte  de  notre  l.otus,  et  notamment  le  folio  76  b,  donne  une  idée  analogue  de  la  puis- 
sance de  cette  vue.  qui  se  nomme  Dnyatchakchus  eu  sanscrit,  et  Üibbotchakkhu  en  pâli. 
Cette  faculté,  qui  est  la  première  selon  la  liste  du  Né|>jil,  est  la  cinquième  dans  celle 
de  Ceylan. 

La  seconde  ou  • fouie  divine,  Ütvyaçrôtra,  et  en  pâli  Dibluuôta,*  donne  le  pouvoir 
d'entendre  toutes  les  paroles  de  joie  cl  de  tristesse  ijuc  prononcent  les  créatures,  et  tous 
les  sons,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  qui  se  produisent  dans  tous  mondes,  luette 
faculté  c*st  la  sec4)nde  d'après  la  liste  des  Biuldhistes  du  Sud. 

La  troisième,  ou  ■ la  connaissaucc  des  pensées  des  autres.  • Paratchittadjndna,  et,  selon 
le  Ojina  ahwtkdra,  Parassa  tchéidpariyâyandna,  c’est-à-dire  «la  connaissance  de  la  suc- 

• cession  des  pensées  d’autrui,  • est  la  faculté  de  connaître  ce  que  pensent  au  fond  de 
leur  cœur  toutes  les  créatures.  Cette  faculté,  comme  la  précédente,  est  sullisamiiient 
éclaircie  par  U suite  du  texte  du  Lotus.  Cesl  ici  que  se  trouve,  dans  rénuméralion  de  la 
glosi’  de  Hèiiiatcbandra,  la  faute  de  copiste  que  j’indiquais  plus  haut.  On  y lit,  du  moins 
d'après  fédition  de  Boehtiingk  et  Ricu  ; param  lirtod/fidnam,  « la  connaissance  supé 

• lieure  des  richesses,»  leçon  qu’il  faut  remplacer  par  celle  du  Lotus»  paratcbittudjnâ- 
nam,  • la  connaissance  des  pensées  d'autrui.  > Dans  la  liste  du  Djina,  cette  faculté  est  la 
troisième. 

[ji  <|ua(rièiiie  faculté  »»t  • la  connaissance  des  existences  passées.  • Pûrvanivàsânusmri- 
tidjnàna,  littéralement,  < la  connaissancedusoDvenirdes  habitations  antérieures,  » et  en  pâli, 
Pubhênivâsdnugalam  hdnam,  « la  connaissance  qui  embrasse  les  habitations  antérieuri's.  ■ 
A l'aide  de  cette  faculté,  fhomme  coniiait,  jusqu'à  un  uombre  illimité  de  générations  en 
remontant,  tout  ce  qui  se  rapporte  à sa  propre  existence,  et  Ü en  sait  autant  des  exis- 
teiices  passées  de  chaque  créature.  Elle  est  la  quatrième  dans  1a  liste  du  Djina  aiamkàra. 

La  cinquième  faculté  est.  scion  notre  Lotus,  lUd^isâkchdtkriyd , • la  manifestation  d'un 
■ pouvoir  magique.»  selon  le  Djina,  Iddhippahhédô,  • les  diverses  espèces  de  magic,  * et 

‘ p.  Sa,  73,  199  et  suiv. 
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!veion  les  Chinoi$,  ■ le  corps  à volonté.  • Ce  pouvoir  est  celui  de  chtnger  de  forme  selon 
qu'on  le  désire,  de  franchir  sans  ol)sUcie  les  luers  el  les  montagnes,  et  de  disparaître 
d'un  monde  pour  rt'paraitrt*  dans  un  autre. 

VoiU  quelles  sont  les  cinq  facultés  dites  abktdjnâ;  ce  sont  celles  qu'adincUeiil  les  Bud- 
dhistes  du  NortI  comme  ceus  du  Sud.  A ces  cinq  facultés  fondamenUlcs,  la  liste  chinoise, 
celle  du  commentaire  de  Hématchaiidra  et  le  Ojina  alamkdm  en  ajoutent  une  sixième, 
qui  est  uommée  en  sanscrit  Açruvakchaya . en  pàii  Asavaiamkhaya,  et  que  les  Chinois 
définissent  ainsi  : • la  lin  du  dégouttenient,  • iri//aOonrs  /inù,  comme  traduit  A.  Rémusat 
qui  commente  ainsi  cette  expression  singulière  : • ce  dégoultement  ou  écoulement  par 
gouttes  désigne  hn  erreurs  de  la  vue  et  de  la  pensée  dans  les  trois  mondes.  > Si  noos  exa- 
minons le  terme  original , il  sera  facile  de  voir  que  la  faculté  dite  df ravoAc/ia/a  doit  désigner 
« la  destruction  des  fautes  ou  des  vie»,  « et  qu'elle  répond  au  titre  de  kch(nd^rava,  le 
premier  et  le  plus  caractéristique  de  ceux  qu'on  donne  aux  Achats,  quand  on  les  appelle 
ceux  en  qui  les  fautes  sont  détruites'.  > Quant  à la  bizarre  Jnterprélatioo  des  Chinois, 
elle  est  la  consé<juenc«  de  l'esprit  de  littéralité  matérielle  qui  a souvent  dirigé  leurs 
traducteur».  Il  est  évident  pour  moi  (|irelle  repose  sur  rétymologie  que  les  Buddhistes 
donnent  du  mot  dçrara,  quand  Us  le  tirent  de  çm  • couler,  s'écouler,  » de  maniéré  que 
dçrava  signilie  < émulement,  ce  qui  coule,  courant  ■ 

Le  Lalfta  vniam  nous  fournit  une  preuve  directe  de  l'exislence  de  cette  étymologie 
propre  aux  Buddhistes,  dans  un  passage  curieux  ou  Çàkya,  par\'enu  à l'état  d'un  Buddha 
parfait,  prononce  avec  eiitbousiasme  les  paroles  suivantes  ; addnam  uddnayati  sma: 

tchhtnnavarmôpaçdntaradjdh  çuchkn  éçravd  na  punah  çravanti; 
tchhinnavarma  nivariaté  dahkkasYdiehô'nta  atchyalé  di®. 

Il  est  évident  que  ce  texte , si  peu  correct  sous  le  rapport  de  1a  grammaire  et  du  métré . 
a été  écrit  avec  allusion  au  double  sens  du  mol  dçrova,  au  sens  primitif  de  ceoroiU. 
^uchka  d^nvâ  na  pvnah  çravanU,  «les  courants  desséchés  ne  coulent  plus,»  et  au  sens 
secondaire  de  vice,  avec  personnification  du  vic«  sous  la  figure  d’un  combattant  dont 
U cuirasse  est  brisée  : ichhinnavarma  rnvarUUé,  • sa  cuirasse  une  fois  brisée,  i\  se  désiste.  ■ 
De  là  cette  réunion  d'images  incohérentes  qui  rend  cette  stance  presque  intraduisible  : 

• la  cuirasse  brisée,  l'ardeur  calmée,  les  v\c4i%  desséchés  ne  s'avancent  plus:  la  cuirasse 

* brisée,  il  si‘  désiste  ; cela  est  appelé  la  Bn  de  la  douleur.  • 

Les  peuples  étrangers  qui  ont  eu  a traduire  les  livres  huddhiques  de  l'Inde  ont  du 
éprouver  le  même  embarras  que  nous  en  face  de  ce  texte  à double  entente  ; mais  les  Ti- 
bétains ont  pris  franchement  un  parti  décisif,  ils  ont  entendu  le  texte  au  figuré  r « les 
ruisseaux  desséchés  ne  coulaient  plus.  » M.  Foucaux  a judicieusement  fait  ressortir  la 
portée  de  cette  traduction;  et  en  montrant  qu'on  avait  employé  à dessein  le  mot  açrova 
qui  signilie  à la  fois  ccrruplion.  vice,  el  courant,  ruiistfou,  il  a ramené  cette  double  signi- 
bcatioii  à sa  véritable  origine  qui  est  le  radical  çra.  • couler^.  > Il  faut  cependant  ou  que 

' Ci-desaoB.  cliap.  i,  fol.  t.  p,  a6^,  «I  Appendice  * Ledita  eùtan,  f.  i8a  h. 

h' 11,  p.  A71,  nota  3.  * A^a  roip«,  i.  Il,  p.  336. 
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le«  Til>étâins  aient  eu  sous  les  yeux  un  autre  texte  que  ie  notre,  ou  que,  s'ils  ont  eu  le 
même  texte,  ils  l'aient  traité  avec  on  peu  trop  de  liberté.  Il  est  certain  qu’ils  ont  lu  var<- 
man  « chemin  • au  lieu  de  varman  «cuirasse;  « mais  ils  devaient  suivre  un  autre  texte, 
quand  iis  ont  traduit  ; « ie  Tathàgata  s'éleva  visiblement  dans  le  ciel  à la  hauteur  de  sept 

• arbres  Tilas  et  se  tenant  là,  intercepta  le  passage  de  la  route  et  apaisa  tout  à fait  la 
« poussière  [radjtu).  • 1^  dentiers  mots,  intercepta,  etc.  répondent  aux  deujt  épithètes  de 
notre  texte,  tchkinnavarmôpaçântaradjdh  ; mais  elles  n'y  expriment  en  anrune  manière  une 
action  du  Tathàgata  : elles  font  partie  de  la  stance  prononcée  par  le  Huddha.  Il  y a plus, 
quand  même  il  faudrait  lire  vartma  au  lieu  de  varma,  rien  ne  serait  changé  à U destina- 
tion de  ces  termes,  et  si  les  Tibétains  avaient  eu,  je  le  répète,  le  même  texte  que  nous  sous 
les  yeux,  ils  auraient  pu  dire,  en  admettant  le  sens  figuré  de  niuseaa,  quelque  chose 
comme  ceci  : ■ ils  ne  coulent  plus  les  ruisseaux  desséchés,  dont  te  courant  est  interrompu. 

• dont  la  passion  (rimpétuosité)  est  calmée.  • Au  reste  je  me  suis  suilisaniment  expliqué  au 
commeocenicnt  de  ces  notes  sur  la  signification  toute  morale  dans  laquelle  est  le  plus 
ordinairement  employé  le  mot  àçrava,  en  pâli,  dsava.  I.e  Vocabulaire  pâti  intitulé  Abht- 
dhâna  ppadipika  en  fait  un  synonyme  de  kdma  et  le  traduit  par  « les  désirs  sensuels  ^ > Mai.s 
ce  n’est  là  probablement  qu'une  portion  assez  restreinte  de  la  valeur  de  ce  terme,  dont 
la  significatioD  est  fort  étendue.  En  elfel,  dans  un  Satta  pâli  très-estioié.  le  Makâpari 
niàèdnu  ratta,  je  trouve  une  énumération  de  trois  classes  d'àxat^a  qui  doivent  embrasser 
l'ensemble  de  toutes  les  es|>èccs  de  vices,  de  souillures,  ou  de  corruptions  qu’on  entend 
désigner  par  le  mot  dsava;  ce  sont  kâmdtavd,  • les  vices  des  désirs  sensuels,  • 6Aai’<ûava. 
■ les  vices  de  l'existcoce,  • avi^djdiavd , • les  vic^  de  l'ignorance*.  » 

Mais  ü est  temps  de  revenir  à 1 énumération  des  abhidjnd,  dont  le  sixième  terme  a 
doDoé  lieu  à cette  digression  nécessaire.  L'addition  de  ce  sixième  terme  à la  liste  des 
cinq  connaissances  surnaturelles,  terme  qui  achève  de  caractériser  l'Arhat,  est  justifiée 
par  le  Saddharma  pundarika  lui-même,  qui  plus  haut.  chap.  111,  fol.  5s  6,  et  plus  bas 
chap.  XII,  fol.  i47  b,  st.  6,  parle  de  chad  abhidjnd,  • six  abhie^nd  ou  connaissances  sur- 

• naturelles.  ■ Elle  l’est  encore  et  de  la  manière  la  plus  positive  par  le  titre  de  ehadabkî- 
djha,  « possesseur  dessix  counaissances  surnaturelles,  «titre  que  Hématchandra  donne  à un 
Buddba  et  ce  titre  lui-méme  se  retrouve  fréquemment  en  pâli  et  appliqué  aux  Arhats, 
sous  la  forme  de  tchhafahhihha , que  Tumour  traduit  peu  exactement  par  versed  in  thê 
six  branchés  of  doctrinal  knowledge^.  De  même  encore,  Mahanàma,  dans  sa  glose  sur  le 
Mabàvaiûsa,  cite  les  six  connaissances  surnaturelles  sous  le  titre  de  tchka  abhihnd^.  ü 
y a donc  deux  listes  des  abkit^nd,  l’une  de  cinq  termes,  c’est  la  plus  ordinairement  citée 
dans  le  Lotos,  l'autre  de  six  termes,  qui  est  plus  rare  et  ne  dilTère  de  la  précédente 
qu'en  ce  qu  elle  ajoute  à la  liste  des  cinq  facultés  qui  agrandissent  la  puissance  physique 
et  intellectuelle  de  l'Arhat,  une  perfection  d'on  ordre  entièrement  moral  qui  exprime  la 

* Abkidk.ppadtp.  lîv.lll,  cbap.m,»(.  }9t-,Clough, 

p.  is6. 

* ifaàdpanniiidM  tntla,  dxas  i}iÿka  nikdyt,  t 

9s  m fio. 
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pureté  singulière  à laquelle  il  a su  élever  son  rosur.  Ajoutons  que  ces  énumérations  plus 
ou  moins  développée#  ne  sont  pas  rares  cher  les  Buddhistes.  IjC  nombre  des  Pâmmdd 
ou  des  perfections  varie  dans  des  proportions  considérables  selon  les  divers  points  de  vue, 
et  le  texte  de  notre  Lotxis  cite  tantôt  cinq,  tantôt  six  voies  de  rciistence,  comme  nous  Ta 
déjà  rappelé  une  note  relative  au  fol.  76  a. 


.N"  W. 

sua  LES  lICtT  AFFRANfJlISSEMENTS. 

{Ci-deMUi,  cKap.  vi.  (.  Sa  b,  p.  366.) 

Le  terme  que  j’ai  traduit  dans  ma  version  du  Lotus  par  affranchtssemfnt  est  iM/miAo  et 
iimôkcha,  en  pâli  vimôkha.  Pour  un  lecteur  versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  sans- 
crite, il  existe  entre  ces  deux  mots  vimâkcha  et  t'imu/rfi,  une  différence  assez  sensible  qui 
vient  delà  différence  de  la  dérivation  étymologique.  Ainsi  vimôftcAa  signiBe  plutôt  le  moyen 
de  s'affranchir,  et  limalrft,  l’état  de  l’être  affranchi;  le  premier  mol  désigne  en  quelque 
manière,  le  procédé,  et  le  second,  le  résultat.  J’ai  lieu  de  croire  que  cette  distinction  est 
ol^rvée  dans  les  textes;  cependant  nous  verrons  plus  bas  vimaku  employé  dans  énu- 
mérations où  il  n'est  pas  facile  de  le  distinguer  iieltemcnt  de  vimôkcha. 

Je  puis  être  plus  bret  touchant  la  catégorie  de  ces  huit  affranchissements  que  je  ne  l'ai 
été  pour  d'autres  énumérations,  comme  par  exemple  celle  des  dix  forces  et  des  quatre 
ronteinplaliofis,  d’abord  parce  que  un  texti'  classique  relatif  aux  huit  affranchissements 
a été  déjà  traduit  plus  haut,  ensuite  parce  que  plusieurs  termes  importants  de  ce  texte 
ont  été  également  expliqués  dans  quelques-unes  des  dissertations  précédentes.  A la  fin  du 
Mahdnuidna  sutta  <pii  termine  le  n”  M de  V Appendice»  se  trouve  l’énumération  des  huit 
affranchissements  ou,  pour  parler  plus  exactement,  des  huit  états  intellectuels  par  les- 
quels passe  l’ascète  qui  fait  effort  pour  s’affranchir  du  monde.  J’y  renvoie  pour  le  mo- 
ment le  lecteur,  en  le  priant  de  comparer  ce  morceau  avec  les  observations  que  j’ai  consa- 
crées à l’étude  des  quatre  sphères  du  monde  sans  formes  qui  s’élèvent  au-dessus  des  quatre 
contemplations^  : il  verra  du  premier  coup  ce  que  je  veux  dire  ici,  car  l'analogie  des 
deux  passages  est  si  grande  qu’on  arrive  à cette  œnviction  que  les  huit  affranclussements 
ne  sont  à peu  de  choses  près  que  des  dénominations  nouvelles  pour  des  choses  déjà 
connues,  c’est-à-dire  pour  les  divers  dc^^rés  de  la  contemplation  extatique. 

En  effet,  les  Buddhistes  qui  attachent  un  très-grand  prix  aux  classiBcatioos  et  aux  énu- 
mérations. parce  que  aux  époques  où  renseignement  est  purement  oral,  les  cJassifîcation-s 
offrent  un  puissant  secours  à la  mémoire,  les  Buddhistes,  dis-je,  se  sont  plùs  à retourner 
dans  tous  le»  sens  et  à envisager  sous  divers  aspects,  la  théorie  si  importante  pour  eux 
de  la  contemplation  et  de  ses  résultats.  .Ainsi,  en  se  reportant  à la  fin  du  Afahâniddna 
satta,  on  trouve  une  exposition  des  sept  places  ou  des  sept  lieux  de  l’intelligence  qui  se  dis- 

* Ci-<le»ias.  p.  5&3.-— * Ci-deiBU>.  p.  (kiQ. 
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tinguc  par  un  double  caractère.  Le  premier,  c'est  que  touteo  laissant  de  côté  les  quatre  con- 
tcmplations,  cette  exposition  embrasse  les  divere  états  de  l'ascète  qui  a franchi  les  quatre 
^hères  du  monde  sans  formes;  par  où  nous  voyons  qu'on  appelle  du  même  uoiii  iVàjrûtana 
quatre  sphères  ou  quatre  tenues  qui  tantôt  constituent  l'ensemble  du  monde  sans  formes, 
tantôt  ne  représentent  qu'une  partie  des  sept  lieux  de  rintelligcnce.  ce  qui  sulTit  pour  prou- 
ver l'enchevêtrement  des  deux  énumérations  et  la  connexion  intime  des  deux  théories.  Le 
second  caractère  de  l'exposition  de  ces  sept  places  de  l'intelligence,  c'est  son  rapport  avec 
la  théorie  de  l'airranchUsenient.  En  efl'et  le  texte  auquel  je  prends  la  liberté  de  lenvoyer 
le  lecteur  dit  positivement  que  le  Religieux  qui  connaît  à fond  ces  sept  places  de  l'in- 
telligencc  cstalFrancbi  par  la  sagesse*. 

Voilà  donc  la  doctrine  des  sept  places  de  l'intelligence  positivemcnl  rattachée  à celle 
de  i'afrranchisscinent,  et  non  pas  seulement  à l’anVanchissemcnt  envisagé  d'une  manière 
générale,  mais  aux  alîrancbissemeols  proprement  dits,  c'està  dire  à ces  procédés  de  li- 
bération qui  sont  au  nombre  de  huit.  En  effet,  non-seulement  le  texte  passeiminédiatement 
de  rexpositioii  des  sept  places  de  l’intelligence  à celle  des  huit  alTranciiissenienU,  mais  les 
cinq  derniers  alTranchisseinents  sont  exprimés  mot  pour  mot  par  les  mêmes  furmules 
que  les  quatre  deniières  places  de  rintelligcnce  ; et  cette  ressemblance  ou  mieux  celte 
identité  se  résout  encore  dans  la  théorie  des  quatre  sphères  supérieures  du  monde  sans 
formes,  qui  r«*ste  comme  la  base  fondarnentale  de  toutes  ces  énumérations. 

Ce  n'est  pas  tout;  les  premières  définitious  des  huit  alTranchissements  se  retrouvent 
encore  dans  une  autre  énumération,  celle  des  huit  abhihhdyaütnâni , ou,  comme  je  crois 
pouvoir  traduire  ce  terme,  «les  huit  lieux  ou  les  huit  régions  du  vainqueur;  • car  ûôAi- 
bhâ  est  pour  abhibhâ,  dont  Tti  final  est  supprimé  par  suite  d’une  loi  euphonique  propre 
au  pâli,  devant  l'a  initial  de  àyataruini;  et  dans  la  formule  même  par  laquelle  on  délinit 
chacun  de  ces  huit  lieux,  on  rencontre  le  mot  abhibhûjrjra,  • ayant  dominé,  ayant  vaincu.  • 
On  voit  déjà  par  ce  nom  seul  le  rapport  naturel  de  ces  deux  énumérations.  Dans  celle 
des  vtmôkcha  ou  « airranchissemeots,  > chaque  terme  est  envisagé  comme  un  moyen  de 
lil>éralion  ; on  le  désigne  en  conséquence  par  le  nom  ù'a^rQnchiuemfnt.  Dans  celle  des 
ahhibhaYatana,  chaque  terme  exprime  la  situation  de  l'ascète  vainqueur  des  divers  ob- 
jets de  sou  étude;  on  y voit  les  diverses  stations  d'un  esprit  qui  lutte,  senihlabie  en 
quelque  sorte  à un  soldat,  pour  sc  rendre  maître  du  terrain  qu'il  veut  franchir,  et  con- 
séquemment on  dénomme  ces  tenues  de  façon  à y montrer  en  relief  le  sujet  vainqueur.  Au 
reste,  le  lecteur  va  mieux  en  juger  par  lui-même,  car  il  me  paraît  nécessaire  de  donner 
ici  la  traduction  du  passage  du  Saggüi  sutta  où  se  trouve  cette  énumération  des  huit 
lieux  nommés  en  pâli  abhibhâjratandni.  Cette  énumération,  moins  complète  que  celle  des 
huit  affranchissements,  n’embrasse  pas  les  quatre  formules  finales  de  cette  dernière  théo- 
rie; mais  elle  a l'avantage  d'en  donner  le  début  et  le  point  de  départ  avec  quelques  détails 
de  plus  que  le  morceau  traduit  plus  haut  auquel  j'ai  déjà  renvoyé  le  lecteur. 

• Voici,  6 Ananda,  les  huit  lieux  du  vainqueur.  Quels  sont  ces  huit  lieux? 

• Ayant  intérieurement  l'idée  de  la  forme,  un  homme  voit  au  dehors  des  formes  limi- 
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tées.  qui  ont  le»  unes  de  belles,  les  autres  de  vilaines  rotilcurt ; le»  ayant  dominées,  il 
coni^oit  cette  idée:  je  connais,  je  vois;  c’cst  là  le  preniier  lieu  do  vainqueur. 

Ayant  intérieureinent  l'idée  de  la  forme,  un  homme  voit  au  dehors  des  formes  illi- 
mitées, qui  ont  les  unes  de  belles,  les  autres  de  vilaines  couleurs;  les  ayant  dominées,  il 
conçoit  cette  idée  : je  connais,  je  vois;  c'est  là  le  second  lieu  du  vainqueur. 

• Ayant  intérieurement  l’idée  de  l’absence  de  forme,  un  homme  voit  au  dehors  de» 
formes  limitées,  qui  ont  les  unes  de  Udles,  les  autres  de  vilaines  couleurs;  les  ayant  do- 
minées, il  conçoit  cette  idée:  je  connais,  je  vois  ; c'est  là  le  troisième  lieu  du  vainqueur. 

« .Ayant  intérieurement  l’idée  de  l'ahsenrc  de  forme,  un  homme  voit  au  dehors  des 
formes  illimitées,  qui  ont  les  unes  de  belles,  les  autres  de  vilaines  couleurs;  les  ayant 
dominées,  il  conçoit  celle  idée:  je  connais,  je  vois;  c’est  là  le  quatrième  lieu  du  vain 
qoeur 

• Ayant  intérieurement  l'idée  de  l'absence  de  forme,  un  homme  voit  au  dehors  des 
(ormes  bleues  qui  ont  une  couleur,  un  as|>cct,  une  apparence  bleues,  comme  par  eienipJe, 
la  (leur  de  rf/mmd  (Pontcnlena  hastata)  qui  est  bleu  foncé,  qui  a une  couleur,  un  aspect, 
une  apparence  bleues,  ou  bien  encore,  comme  cette  étoffe  de  Bénàrès,  qui  regardée  des 
deux  côtés  est  bleue,  a une  couleur,  un  aspect,  une  apparence  bleues;  eh  bien!  de  même, 
cet  homme  qui  voit  ces  formes,  les  avant  dominées,  conçoit  cette  idée  : je  connais,  je 
vois;  c’est  là  le  cinquième  lieu  du  vainqueur. 

• Ayant  intérieurement  l'idée  de  ral>»enc4:  de  forme,  un  homme  voit  au  dehors  des 
formes  jaunes,  ayant  une  couleur,  un  aspect,  une  apparence  jaunes,  comme  par  e:|cmple 
la  (leur  du  Karnikdra  (Pterospernium  accrifolium)  qui  a une  couleur,  un  aspect,  une 
apparence  jaunes,  ou  bien  encore,  comme  cette  étoffe  de  Bénàrès,  qui  regardée  des  deux 
côtés  est  jaune,  a une  couleur,  un  aspect,  une  apparenc.e  jaunes;  eh  bieo!  de  même, 
cet  homme  qui  voit  ces  formes,  les  ayant  dominées,  conçoit  cette  idée  : je  connais,  je  vois; 
c'est  là  le  sixième  lieu  du  vainqueur. 

■ Ayant  intérieurement  l'idée  de  l’absence  de  forme,  un  homme  voit  au  dehors  des 
(ormes  rouges,  ayant  une  couleur,  un  aspect,  une  apparence  rouges,  comme  par  exemple 
la  (leur  du  Randhadjha  (Pentapetes  pbœoicÆa)  qui  est  rouge,  qui  a une  couleur,  un  as- 
pect, une  apparence  rouges,  ou  bien  encore,  comme  cette  étoffe  de  Bénàrès,  qui  r^rdée 
des  deux  côtés  est  rouge,  a une  couleur,  un  aspect,  une  apparence  rouges;  eh  bien!  de 
même , cet  homme  qui  voit  ces  fonnes , les  ayant  dominées . conçoit  cette  idée  : je  connais . 
je  vois;  c'est  là  le  septième  lieu  du  vainqueur. 

■ Ayant  intérieurement  l'idée  de  l’alisence  de  forme,  un  homme  voit  au  dehors  des 
formes  blanches,  ayant  une  couleur,  un  aspect,  une  apparence  blanches,  comme  par 
exemple  la  lune  qui  est  blanche,  qui  a une  couleur,  un  aspect,  une  apparence  blanches, 
ou  bien  encore  comme  cette  étoffe  de  Bénàrès,  qui  regardée  des  deux  côtés  est  blanche, 
a une  couleur,  un  aspect,  une  apparence  blanches;  eh  bien!  de  même,  cet  homme  qui 
voit  ces  forme»,  le»  ayant  dominées,  conçoit  cette  idée  : je  connai»,  je  vois;  c'est  là  le 
huitième  lieu  du  vainqueur  ^ 

' ia((a,  dnns  Dîgk.  ntk.  f.  69  a,  et  JuKn,  i6(W.  f.  i8S  <1. 
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La  théorie  qu'expoie  le  texte  précédent  offre,  au  moins  dans  les  termes,  une  analogie 
frappante  avec  la  doctrine  d'un  célèbre  penseur  allemand,  M.  de  Scholiing.  sur  le  prin- 
cipe de  développement  de  la  philosophie.  M.  de  Scheiling  se  résumait  en  effet  ainsi,  il  y 
•1  quelques  années  : «cette  philosophie  a un  principe  de  développement  dans  son  injint 
sufel  objet,  c'est-à-dire  dans  le  sujet  absolu  qui  s'objective  (devient  objet)  par  sa  nature 
même,  mais  revient  victorieux  de  chaque  objectivité  (finie)  à une  plus  haute  puissance 
de  subjectivité,  jusqu’à  ce  que,  après  avoir  épuisé  toute  sa  puissance  (de  devenir  objec- 
tif), il  demeure  le  sujet  triomphant  de  toutes  choses  • L’homme  des  Buddhistes  qui . 
doué  intérieurt'mcnt  de  l’idée  de  la  forme,  voit  au  dehors  des  formes,  et.  après  les  avoii 
vaiucues,  se  dit  : je  connais,  je  vois,  ressemble  singulièrement  au  «sujet  victorieux  de 

• chaque  objectivité  qui  demeure  le  sujet  triomphant  de  toutes  choses.  «En  effet,  quoique  le 
texte  buddhique  soit  restreint  |>ar  ses  termes  mêmes  à la  seule  perception  de  la  forme, 
qui  nous  dit  que  les  successeurs  de  Çàkya  ue  font  pas  étendu  par  analogie  à la  perception 
des  autres  qualités  sensibles  sans  exception,  raitribiit  tangible,  le  son,  la  saveur  et  l'odeur? 
N’est-il  pas  permis  de  supposer  qu'ils  ont  choisi  pour  exemple  les  perceptions  que  rbomme 
obtient  par  la  vue,  parce  qu'elles  sont  de  beaucoup  les  plus  instructives  entre  celles  que 
lui  fournissent  les  sens?  J'incliuc  fort  pour  œtte  supposition,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
qu'un  coinmentaire  comme  celui  de  Buddhaghùsa  ou  d‘nn  autre  Religieux  de  la  même 
école  vint  nous  dire  qu'il  en  est  de  même  {>our  les  autre.*!  qualités  sensibles;  ce  qu'il  y a 
de  certaiu,  c'est  que  dans  les  énumérations  des  qualités  sensibles  que  j'ai  rencontréf's 
jusqu'ici,  c’est  toujours  la  foniie  qui  occupe  le  premier  rang.  Or  si  ma  .supposition  se  vé- 
rifiait. il  resterait  établi  que.  par  la  théorie  des  • huit  lieux  du  vainqueur,  ■ If»  Buddhistes 
auraient  entendu  exprimer  à leur  manière  le  phénomène  de  la  connaissance  par  la  per- 
œption  externe.  (7est  sur  ce  point  spécial  que  leur  doctrine  offrirait,  selon  moi , quelque 
analogie  avec  celle  de  M.  de  Scheiling.  laquelle  du  re^te  embrasse . dans  la  peiiM^îdc  son 
auteur,  un  plus  vaste  horixon. 

Voilà,  quant  a présent,  ce  qui  m'apparait  de  plus  clair  dans  rexposition  des  buddhistes. 
I^s  termes,  toutefois,  méritent  d’en  être  examinés  attentivement,  d’autant  plus  qu'ils  ne 
.sont  pas  tous  également  intelligibles.*  Un  homme  ayant  intérieurement  l'idée  de  la  forme, 
et  suivant  le  texte,  adjdjkattam  rùpüsanni,  est  une  expression  qui  offre  quelque  ambiguité 
et  dont  finteiqirtrtatioit  est  de  nature  à influer  considérablement  sur  la  pensée  fondanien 
taie  du  système.  A-t-on  voulu  dire  par  là  que  l'homme  a naturellement  en  lui-même 
ridée  de  la  fonne,  qu'il  trouve  cette  idée  en  lui,  sans  aucune  action  préalahle  des  corps 
extérieurs?  L’opposition  marquée  par  les  mots  adjdjh&ttam  « intérieurement.  • et  bakiddhà 

• extérieurement,  • semble  ne  laisser  aucun  doute  sur  feiactitude  de  cette  interprétation. 
A-l-on  voulu  dire  au  contraire  que  l'homme  a intérieurement  l’idée  de  la  forme,  avec  ce 
commentaire  sous-entendu,  «qui  lui  a été  donnée  par  le  contact  des  corps  cxlérieurs? > 
J'avoue  que  je  n’oserais  introduire  ici  une  glose  de  celte  importance  sans  l'autorité  for- 
melle dos  auteurs  buddhistes  eux-mémos.  La  première  interprétatiou , qui  est  la  plus  iit- 

' J«V'm«/irctr5ràrgin5  »r  ia^'foiopàir  cfr  :Vf.  Céit-  de  l'Idéalisme  (ranicrfufrnioi . traduit  par  Grimbtoi . 
(•a.  Rerue  germanique,  octobre  i835,  et  .Sritème  p.388. 
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(érale,  reste  donc  jusqu’à  nouvel  ordre  la  plus  vraisemblable;  mais  elle  a graudeoient 
besoin  d'C'tre  signalée  à rattenlion  du  lecteur.  D'après  ce  que  j'avais  vu  jusqu’ici  dans  les 
textes  du  Nord,  le  fait  de  la  connaissance  par  la  perception  semblait  s’accomplir  pour  les 
Buddhistes  de  la  même  manière  que  l'entendent  plusieurs  grandes  écoles  européennes  : 
en  face  des  corps  extérieurs,  rbomme  au  moyeu  de  ses  organes  permit  les  qualités  sen- 
sibics  directement  et  sans  intermédiaire.  La  doctrine  du  texte  que  j'examine  en  ce  mo- 
ment est  bien  autrement  idéaliste,  et  traduite  dan.s  notre  langage,  elle  revient  à dire  que 
rbomme  a nalurcHomcnl  en  lui  l’idée  de  la  forme.  Y a-t  il  sur  celte  question  capitale  diffé- 
rence d’é<X}ic  entre  les  philosophes  du  Nord  et  ceux  du  Sud?  C’est  ce  que  l’étude  des 
commentaires  pourra  seule  nous  apprendre.  Quant  à présent,  je  me  contenterai  de  re- 
marquer la  singulière  analogie  qu’offre  cette  doctrine  avec  les  • idées  déterminantes , ou 

• les  notions  générales  ■ de  l'école  N’yâya,  qu’a  mises  tout  ré<  eiiiment  en  lumière  M.  Roer 
dans  son  excellente  traduction  du  Bhàchâ  paritchhéda  L Selon  cette  école,  il  est  impossible 
d’obtenir  la  connaissance  d'un  être  particulier,  ou  d'acquérir  une  notion  déterminée, 
sans  une  notion  détemiinante,  c'est-à-dire  sans  posséder  d’avance  1a  notion  générale  de  la 
classe  à laquelle  appartient  cet  être;  ce  qui  revient  à dire  avec  les  Buddbistes,  ■ pour  con 

• naître  au  dehors  les  formes,  il  faut  avoir  intérieuR-ment  l’idée  de  la  forme.  • 

Laissant  donc  de  côté  la  question  de  savoir  de  quelle  manière  l’homme,  selon  les  Bud- 
dbistes, possède  en  lui-méme  l'idée  de  la  forme,  sans  avoir  eu  préalablement  la  connais- 
sance des  corps,  je  me  contenterai  de  constater  c|u'aux  deux  premiers  degrés  des  « huit 
■ lieux  du  vainqueur.  ■ l'hominc  ol)tieiit  cette  double  connaissance  qu'à  l'extérieur  il  existe 
des  formes  limitées  et  des  fonm»  illimitées.  Je  pourrais  me  dispenser  de  tout  effort  pour 
concilier  avec  le  sens  commun  ces  notions  contradictoires  de  forme  et  d'i7/imitc,  en  mon- 
trant que  les  Buddbistes  ont  poussé  jusqu'à  l'abus  l'usage  des  catégories  négatives,  lorsque 
aux  négations  acceptm  par  le  bon  sens  onlinaire,  ils  en  ont  ajouté  une  foule  d'autres 
qui  sont  purement  idéales  et  n’ont  d'autre  objet  apparent  que  de  leur  fournir  le  moyen 
d'arriver  logiquement  à leur  maxime  pyrrhonienne,  > pas  plus  ceci  que  cela.  • Il  se  peut 
cependant  que  l'observation  incomplète  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  que  1a  vue 
du  ciel  par  exemple,  leur  ait  donné  l'idée  de  formes  illimitées,  et  qu’ayant  une  fois  admis 
qu’il  peut  exister  des  formes  de  cette  espèce,  ils  les  aient  rangées  panai  les  choses  dont 
il  est  permis  à l'homme  d’acquérir  la  connaissance. 

J'en  dirai  autant  de  l'idée  d'absence  de  forme  que  possède  l'homme  arrivé  au  troisième  et 
au  quatrième  degré  de  scs  triomphes.  Les  Buddbistes,  avec  leur  goût  connu  pour  les  con- 
trastes . sont  bien  capables  d'avoir  imaginé  d'eux-mémes  cette  abstraction  sans  réalité  ; mais 
l'impression  que  cause  le  mouvement  de  l'air,  la  vue  des  vapeurs  et  d'autres  phénomènes 
météorol<^ques . ont  également  pu  leur  suggérer  l'idée  qu’il  existe  une  négation  de  la 
forme,  de  manière  qu'ils  ont  créé  une  catégorie  de  l’absence  de  forme  pour  ces  phéno- 
mènes mal  connus,  comme  Us  avaient  créé  la  catégorie  de  la  forme  pour  les  êtres  qui 
l’élaieiil  mieux.  Par  là,  ils  semblent  avoir  voulu  dire  que  rien  dans  la  nature  n’échappe 

* Ruer,  Dû'ii^ofu  ej  du  Cateÿont4  9j  ikt  .\yàya  phUosofthy,  dao«  BiMiorA.  uu/.  v«l.  IX,  p.  sO  rt  sdiv.  «t 
liurpd.  p,  III. 
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à la  perception  humaine,  puisque,  quelle  que  soit  la  situation  de  Thomme  à l'égard  du 
monde  extérieur,  qu'il  ait  l'idée  de  forme  ou  l'idée  d'al>sencc  de  forme,  il  perçoit  toujours 
des  formes  soit  limitées,  soit  illimitées. 

11  importe  en  outre  de  remarquer  que  les  quatre  premières  situations  se  succèdent  dans 
une  gradation  ascendante.  Avec  l'idée  de  forme,  l'homme  voit  hors  de  lui  des  formes  li- 
mitées; c’est  le  premier  degré  ou  l'état  ordinaire.  .\vec  cette  même  idée,  il  volt  au  dehors 
des  foniics  illimitées;  cesl  le  second  degré,  et  ce  degré  est  supérieur  au  précédent,  en 
ce  que  l’effort  de  la  perception  est  plus  grand  pour  saisir  des  formes  dont  la  limite  nous 
échappe  que  pour  percevoir  des  formes  dont  nous  cnibrassons  de  tous  côtés  les  contours. 
Mais  l'efiTort  devient  plus  grand  encore  quand , avec  l'idée  de  l'absence  de  forme,  l'homme 
perçoit  à l'extéaenr  des  formes  limitées  d'abord,  puis  ensuite  illimitées.  Car  alors  il  doit 
s’élever  au-dessus  du  témoignage  des  sens  qui  lui  montrent  la  forme  indissolublement 
unie  aux  corps,  premier  elTort;  et  ayant  cette  idée  de  l’absence  de  forme,  il  se  met  on  con- 
tradiction avec  elle,  en  percevant  au  dehors  des  formes  variées,  second  effort.  Voilà, 
Jusqu'ici,  ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  cette  succession  des  quatre  lieux  du  vainqueur, 
comme  les  nomme  notre  texte.  11  va  sans  dire  que  je  ne  propose  cette  explication  que 
parce  que  je  n'ai  pas  de  commentaire  indigène  sur  lequel  je  puisse  m’appuyer. 

Les  quatre  degrés  suivants  ajoutent  à la  perception  de  la  forme  considérée  jus- 
qu’ici sous  deux  points  de  vue  seulement,  un  nouvel  attribut,  celui  de  la  couleur. 
En  ce  point,  notre  texte  est  d'accord  avec  la  théorie  des  Buddbistes  sur  l'union  in- 
time de  la  couleur  et  de  la  forme.  Je  n’ai  jamais  vu  en  eflet,  dans  les  livres  que  j'ai 
parcourus  jusqu'ici,  un  seul  passage  parlant  des  couleurs  qui  n’y  joignit  les  formes,  de 
sorte  qu'il  ne  parait  pas  que  les  Buddliisles  se  soient  bazardés  dans  ces  subtilités  qui  con- 
sistent à disserter  sur  le  blanc  et  sur  le  noir,  considérés  en  eux-mémes  et  indépendamment 
des  corps  qui  revêtent  l’uue  ou  l'autre  de  ces  couleurs.  Les  quatre  couleurs  énumérées 
ici  constituent  chacune  un  degré  de  perception,  ou  comme  le  dit  le  texte,  «une  place 
« du  vainqueur.  » Il  y a lieu  de  supposer  que  cette  énumération  embrasse,  selon  eux,  les 
couleurs  fondamentales,  et  que  les  autres  couleurs  qui  se  montrent  dans  la  nature  leur 
paraissent  être  des  combinaisons  de  cclles  là.  Ou  remarquera  qu’ils  conmieucenl  par  le 
bleu  foncé,  couleur  qui  touche  de  très  près  au  noir,  pour  finir  par  le  blanc.  Je  ne  vois 
d'autre  laison  de  cette  classification,  que  l'éclat  de  plus  en  plus  éblouissant  de  ce.s  quatre 
couleurs  qu’on  a voulu  faire  correspondre  à un  degré  de  plus  en  plus  élevé  dans  la  per- 
ception externe. 

En  résumé,  la  théorie  des  «huit  lieux  du  vainqueur»  répond  au  phénomène  de  la 
perception  des  formes  et  des  couleurs,  ainsi  qu'à  la  connaissance  que  cette  perception 
apporte  à l'esprit;  car  les  huit  termes  dont  elle  se  compose,  envisagés  d'une  manière  plus 
scientifique,  se  résumeraient  dans  œ terme  unique  : «l’homme  ayant  intérieurement 
« l’idée  de  la  forme,  voit  à l’extérieur  des  formea  colorées.  • Or  ce  terme  unique  est  à peu  de 
choses  près  celui  par  lequel  débute  rénuinératlon  des  huit  affranchissements  : • doué  de 
• fonne,  ü voit  des  formes.  » Il  y a plus,  ce  dernier  axiome  parait  être  une  sorte  de  com- 
mentaire de  la  première  formule  des  huit  lieux  du  vainqueur,  • ayant  à l’intérieur  l'idée 
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« de  i<i  forme,  il  voit  au  dehors  des  formes;  «et  ie  rapprocbemeot  de  ces  deux  éuoncés  donne 
lieu  de  croire  que  (es  [^pddhistes  ont  voulu  dire  que  rhominc  trouve  dans  U conscience 
de  sa  pro]>rc  forme,  cette  idée  <le  forme  qu’il  a préalablement  à la  perception  des  formes 
extérieures.  Cette  interprétation,  qui  résulte  du  rapprochement  des  deux  fomiules,  ne 
change  rien  à ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du  principe  philosophique  de  la  première.  Que 
l'homme  ait  intérieureiiient  l'idée  de  la  foruie,  sans  qu'on  nous  dise  romuient  il  l'a. 
ou  qu'il  ait  cette  idée  parce  qu'il  se  sait  lui-inéinc  doué  de  forme,  outre  que  les  deux  for  . 
mules  sout  bien  semblables . le  résultat  est  toujours  le  même,  et  ce  résultat,  c'est  que  la 
théorie  de  la  perception  a pour  point  de  départ  un  pur  idéalisme. 

L'analogie  que  je  constate  outre  le  début  des  ■ huit  lieux  du  vainqueur,  • et  celui  des 
huit  atfranchissements  > se  continue  dans  la  seconde  formule  de  rémunération  des  vi- 
niükha.  Mais  elle  ne  dépas-se  pas  ce  terme,  et  sauf  le  troisième,  qui  a pour  objet  d'assurer 
la  plénitude  de  l'intelligence  au  sujet  alTranchi,  les  autres  affraDchissemenU  rentrent  tous 
dans  l’évolution  de  l'esprit  à travers  les  sphères  du  monde  sans  fonnes,  que  j'ai  déjà  exa- 
minées à l'oecasioii  <les  contemplations*.  Je  ne  ré])éterai  pas  ici  ce  que  j’ai  dit  de  ces 
sphervs  dans  la  partie  de  ces  rt^chcrebes  à laquelle  je  renvoie  en  ce  moment;  je  crois  qu'il 
sufl'il  de  prier  le  b*clcur  de  comparer  le  morceau  qni  termine  {'Appendice  u*  VI*,  avec  la 
traduction  que  j'ai  donnée  d’un  texte  relatif  aux  quatre  sphères*,  en  rappelant  ce  que  j'ai 
déjà  dit  au  coimnenceinent  du  présent  mémoire,  savoir  qu'on  ne  doit  pas  être  surp^i^  de 
voir  désignes  par  le  nom  d'affranchùsenients  des  états  de  I esprit  aussi  éloignés  de  l'état 
onlinaire  et  aussi  étrangers  aux  conditions  naturelles,  que  ceux  de  l’ascète  qui  s'imagine 
être  capable  de  franchir  par  rdTorl  de  la  contemplation  les  quatre  sphères  dt?  ce  monde 
idéal  qu'on  nomme  ■ sans  formes.  • 

Dans  la  discussion  relative  aux  dix  forces  d'un  Riuldha,  nous  avons  rencontré  un  pas- 
sage du  Djina  alamkâra,  où  paraissent  diverses  énumérations  des  procédés  dits  d'afTran- 
chissements;  d'après  ce  texte,  on  en  compterait  quatre  listes  où  les  termes  seraient  suc 
cessivement  au  nombre  de  onze,  huit,  sept  et  trois*.  La  liste  des  huit  a(Tranchisseriients 
est  certainement  celle-là  même  que  nous  avons  examinée  tout  à l'heure.  Quant  aux  trois 
autres  énumérations,  je  n’ai  encore  trouvé  que  la  dernière,  celle  de  trois  tenues;  en  re- 
vanche, les  textes  qui  sont  à ma  disposition  m'en  ont  foiinii  deux  nouvelles,  l'une  com- 
posée de  cinq  termes,  l’autre  de  deux. 

Commençons  par  l'énumération  composée  de  trois  termes  dont  l'exiftence  est  constatée 
par  le  texte  du  Djina  alamkâra,  que  j'ai  cité  sur  la  sixième  des  dix  forces  d'un  Iluddha. 
Voici  ce  que  je  trouve  à cet  égani  dans  le  même  Djina  alanikâra. 

- Les  trois  aHranchissemcnts  sont  comme  il  suit  : le  détachement  des  passions  est  l'af 
' franchissement  de  la  ponac'fc.  i.e  détachement  de  l'ignorance  est  raffranchissement  de 
la  sagesse.  L'acquisition  (de  la  loi),  la  conversion,  la  modératiou  dans  les  désirs,  le 
• contentement,  l'absence  de  colère,  l’absence  d’empoiiement , l’abseiire  d’hypocrisie, 
rabseiice  de  mensonge,  l'alvandon  de  toute  envie,  ral>andon  de  tout  ^oisinc,  c'est 

Cideuns.  {».  &o<k.  * Ci*d«!i»ut,  p.  809. 

* Ci-dr»us.  p.  5i3.  * Ci-deMot,  p.  789. 
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> U l’alTraocbisfteiueDl  de  la  sdencc^.'»  Dans  ce  texte,  le  mot  Qjfranchis$em€nl  est  re- 
présenté par  le  mot  iimoUi.  en  sanscrit  vimaikn.  Je  ne  saisis  pas  bien  pourquoi  on  a 
préféré  le  nom  d'état  au  nom  d'action  vimokha;  car  ■ ranranchisseineut  de  la  pensée. 

• celui  <le  la  sagesse  et  celui  de  la  science  • signifient,  si  je  ne  me  trompe,  • raffranchis- 

• scinerit  par  la  pensée  d'aixinl,  puis  par  la  sagesse,  «'nfin  par  la  science.  > lecteur 
^ remarquera  <|ue  les  deux  premiers  tenues  de  cette  énumératiou  des  trois  aiïrauchisse 

nients  constituent . selon  le  Mahâniddna  $uUa  traduit  plus  haut^  une  série  de  deux  afTran 
chissemeuts,  œlui  de  la  pensée  et  celui  de  la  sagesse;  c'est  l'une  des  deux  énumérations 
que  je  disais  tout  à l'heure  avoir  trouvées  dans  les  textes,  quoique  le  Djina  alatnkdm  n'eu 
parle  pas  dans  la  liste  qu'il  donne  des  arTranchlsseinenU  à l'occasion  de  la  sixième  force 
d'un  Buddha. 

Il  y a encore  un  autre  groupe  de  deux  affranrhisseiiients  que  le  Djina  cite  immédia 
tement  api'és  les  trois  i tmutti  que  je  vieos  de  rappeler.  Voici  les  termes  mêmes  dont  se 
compose  ce  groupe  : • L'alTrancbissenicnt  d'une  idée  conique,  et  l'alTranclusscnienl  d'une 

• idée  non  c.om^ue;  c'est  d’une  part  l’élément  du  AVfclidnfl  où  il  reste  quelque  allrilrnt.  et 

• d'autre  part , l'élément  du  N ibbàna  où  il  uc  reste  aucun  attribut  ■ Ici  le  mot  d'a^ranchn- 
sement  est  nqirésenté  par  celui  de  t'/niôA:Aa;  mais  cette  circonstance  n'ajoute  aucune  eJarté 
à la  formule  énigmatique  du  Djina.  Il  est  possible  que  les  mots  • ralTranchi&scment  d'une 
« idée  con<;ue,  • samfcfcatfirflmmana  vimôhhô,  doivent  se  traduireplus  exactement,  • l'action 
« de  s'affranchir  par  l’idée  d’un  concept,  ou  de  quelque  chose  de  conçu,  ou  encore  d'une 
••  réalité,  • et  que  le  terme  opposé  a/andcAo/nVammaea  vimâkho  doive  être  mis  en  contraste 
avec  le  premier,  de  cette  manière  : • l'action  de  saffraiichir  par  l’idée  de  ce  qui  n'est  pas 

• un  concept,  ou  de  quelque  chose  qui  u'est  pas  conçu,  ou  encore  de  ce  qui  n'est  pas 

• une  réalité.  • Ce  qui  semble  donner  quelque  vraisembUnœ  k cette  interplrétation.  c'est 
qu'il  est  souvent  dit  du  A'trvdna  qu'il  est  ataniskrita,  ce  qui  signifie  à la  fois,  et  qu'il  n'est 
pas  un  composé,  qu'il  n'est  pas  un  produit,  et  qu’il  u'est  pas  couçu,  qu'il  échappe  à 
toute  conception.  C’est  quand  il  ne  lui  reste  plus  aucun  attribut  de  l’existence  qu’on  le 
définit  ainsi;  alors  on  le  nomme • anéantissement  définitif,  ou  affrauchissemeat  complet. 
Au  contraire,  quand  pour  s'affranchir,  ou  a recours  à quelque  chose  que  peut  saisir  la 
conception,  comme  par  exemple  une  vertu,  une  bonne  action,  on  n’est  pas  absolumeot 
ni  définitivement  affranchi,  et  l’on  n'a  obtenu  qu'un  A'téùdna  où  il  reste  encore  quelque 
attribut  de  l’existence;  car  une  vertu,  une  bonne  action  suppoaeul  un  sujet  vertueux  et 
agissant  conformément  a la  règle  des  bonnes  actions.  Voilà,  quant  à présent,  tout  ce 
que  je  puis  voir  dans  œtte  formule  qui  touclic,  si  je  ne  me  trompe,  an  point  culminant 
de  tout  le  Buddhisme,  la  théorie  du  Nirvéna,  ou  de  l'affrancbissetncnt  par  l'anéantisse- 
ment des  conditions  de  l’existence. 

Enfin  je  termine  par  l'énuméraliou  des  cinq  afiraochisseinenU  que  j'ai  rencontrée 
dans  le  Saggfti  satia;  le  mot  qui  sert  de  déoonunatcur  commun  est  vimutti.  En  voici  la 
liste  : • l'idée  qui  doit  être  conduite  à sa  maturité,  l'idée  du  passager,  j'idéc  de  la  douleur 

• dans  le  passager,  l'idée  de  l'infioi  dans  la  douleur,  l'idée  de  l'abandon,  ndée  du  déta- 

’ Ojina  aUmkàro,  f.  97  a. — * Ci-deuus,  àp^nùtct,  n”  Vf,  p.  — * Djim  tüumkàmt  f.  97  «. 
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• chenient  ^ • Ces  cinq  afTranrliiisemcnU  ont  directement  trait  à la  théorie  fondamenUle 
de  reiistence  de  la  douleur  et  à son  Inévitable  présence  en  toutes  choses.  Cette  doctrine, 
qui  avait  été  déjà  formulée  dans  celle  des  quatre  vérités  sublimes’  et  qui  forme  la  base 
de  toute  la  morale  buddhique,  est  alliée  ici  à cette  autre  maxime  que  rien  dans  ce  monde 
n'est  durable,  maxime  qui  est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  la  première  des  trois 
sciences  dont  j’ai  parlé  ailleurs^.  La  théorie  des  cinq  anVanchissements  est  donc  au  fond  ^ 
celle  des  quatre  vérités  sublimes;  elle  n'en  diffère  que  par  l'addition  d'un  terme,  celui 
qui  ouvre  la  série,  paripàlckanijâ  tanna,  ce  que  j'ai  traduit  littéralement  par  « l'idée  qui 

" doit  être  conduite  à sa  maturité,  • mais  ce  qui  signiüc,  selon  toute  apparence,  • l'idée 

• qu'on  doit  être  mûri  par  i'etiMugnenient,  • l'idée  du  progrès,  stiori  le  point  de  vue  bud- 
dhiste.  Si  je  ne  me  troin|>e  pas  en  traduisant  ainsi,  l'addition  de  ce  terme  au  début  de 
la  série  des  cinq  alTranchisseiiieiits  est  le  véritable  caractère  qui  distingue  cette  série 
e!tt>*mêiiie  de  la  théorie  des  quatre  vérités  sublimes.  Celte  théorie  reste  ce  qu'elle  était, 
c'est  à'dire  rénunuTalioii  des  quatre  vérités  fondamentales  posées  dc^matiquement.  L'autre 
série,  qui  se  présente  sous  une  forme  non  moins  dogmatique,  a un  but  osscntiellenient 
prati((U(\  puisqu'elle  prend  son  point  de  départ  dans  l'idée  qu'a  l'homme  qu'il  doit  se 
laisser  mûrir  par  les  enseignements  de  la  doctrine,  ce  qui  rerient  à dire  que  les  cinq 
affranchissements  ne  peuvent  être  efficaces  que  s’ils  débutent  par  une  disposition  préa- 
lable à se  convertir. 


\VL 

SUB  LE,S  TF.KÉDBRS  DES  LÔtiffTARIKA. 

* (Ci-drAsos,  chap.  ni,  f.  386.) 

Le  passage  du  Lotat  de  la  bonne  lot  qui  est  relatif  aux  Houx  de  ténèbres  qui  séparent 
les  mondes  Ir^s  uns  des  autres,  selon  les  opinions  des  Buddhistes,  offre  cocorct  quelques 
difficultés  que  je  me  suis  engagé  à eianiiiior  ici  de  près,  non  seulement  pour  arriver  à 
une  traduction  plus  exacte  de  ce  passage  mémo,  mais  aussi  pour  interpréter  rigoureuse- 
ment quelques  termes  obscurs  dont  riutelligence  pourrait  jeter  du  jour  sur  d’autres  textes. 
Pour  nous  mettre  en  mesure  de  discuter  ce  passage  en  connaissance  de  cause,  commeo- 
çoos  par  établir  en  quelque  fai^on  le  lieu  de  la  scène.  A cet  effet,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  rappeler  un  passage  d'un  mémoire  de  Joinville  sur  la  religion  et  les  mœurs  des 
Singhalais;  j'extrais  et  j'ahn^  ce  passage  en  en  reproduisant  la  partie  essentielle  : « Il  y 

• a une  infinité  de  mondes  dits  Tchakravà/a  qui  se  tiennent  tous  par  les  points  (il  faudrait 

• dire  par  six  points]  de  leur  circonférence.  Comme  ils  sont  de  forme  ronde,  il  existe  entre 
■ chacun  d’eux  des  espaces  vides  formant  des  triangles  sphériques.  Ces  triangles,  remplis 
« d’une  eau  extrêmement  froide,  se  nomment  Lokonan  Tariké  Xaraké*.  * Ces  trois  mots 

* otita,  (Uns'Di'^A.  nià.  f.  i83  à.  * Joinville,  On  tkt  Btligion  ami  matineri  of  tk* 

* Vo^ex  ci-deMui,  Appendice, u’  V,  p S17  et  soiv.  prttple  pj Cejlen,  ciatis  Asiat.  Ret.  t.  Vil,  p.  4i  1, 

* Ci-<icMu>.  p.  37a.  CalcntU. 
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sont  divisés  ainsi  par  suite  d'une  eirenr  purement  tjpographi<pie;  il  faut  les  lire  en  deux 
Lâhdntarika  noraka.  J'examinerai  tout  à i'iicure,  dans  un  Apperidict  spécial,  n*  WIIl, 
sur  les  montagnes  fabuleuses  de  1a  terre,  ce  qu'il  faut  entendre  par  Tchakravdla;  quant  à 
présent,  il  lue  sudira  d'ajouter  ici  le  trait  suivant  d'une  description  analogue  que  l'on 
doit  à Buchanan  Hamilton  : «Outre  notre  terre,  on  s'en  représente  dix  millions  cent 
« mille  autres  de  même  foniic.  qui  sont  séparées  par  un  égal  nombre  d'cspace.<  remplis 
• d’une  eau  extrêmement  froide*.  > C’est  donc  dans  les  intervalles  qui  sê'parent  les  uns 
des  autres  les  mondes  juxtaposés  dans  l’e-space  que  s'étendent  les  lieux  de  ténèbres  dont 
le  texte  du  Lotos  donne  la  description. 

Cela  posé,  il  me  parait  indispensable  de  reproduire  ici  le  texte  sanscrit  du  Lotos 
même,  pour  placer  sur  sa  véritable  base  la  discussion  qui  va  suivre;  le  voici  d'après  le 
manuscrit  de  1a  Société  asiatique  sur  lequel  a été  exécutée  ma  traduction,  et  avec  ses 
inégalilê'S  d'orthographe  : la  lâkàntarikâs  Uisa  yé  akchanâh  samvrUdh  andhakdrd  tamisrà 
^afrénuii'opi  tchandnudryâv  évanimahardhikdv  évatumahdnabhdvda  évanimahdadjaskdu  dbha- 
yâpydbhâth  ndbkibhavatah  varnénàpi  varnan  tddjasâpi  tédjâ  ndhhihhavatah  tdsvapi  tasmin 
samayé  mahatd  'vahhâsasya  làké  prddarhhdvâ  ’ hhàt.  Les  deux  autres  manuscrits  du  Lotus, 
que  je  dois  à la  libéralité  de  M.  Hodgson , n'ont  pour  ce  texte  que  les  variantes  suivantes  ; 
au  lieu  de  lokdntarihds , ils  lisent  lohôttarikds ; au  lieu  de  ramirltoA  et  du  mot  suivant,  sam- 
vrittdh  andhakdrà  andhakàratamisrd ; ils  suppriment  loké  à la  Ün  de  la  phrase,  et  avec  juste 
raison;  car  ce  n’est  pas-*  dan.s  le  monde  • <{u'apparatl  la  lumière  miraculeuse  dont  il  s'a* 
gît.  mais  dans  les  intervalles  ténébreux  que  décrit  le  texte.  J'avais  déjà  retranché  ce  mot 
de  ma  traduction  avant  de  connaître  le  témoignage  formel  de  ces  deux  manuscrits  qui 
confirment  ma  conjecture. 

Le  même  texte  se  trouve  encore,  une  fois  dans  rUistoirc  de  Mdndkdlri  et  deux  ou 
trois  fois  dans  le  Lolita  ustara^;  je  ne  le  reproduis  pas  ici,  pour  épai^ner  rospoc<‘, 
quoique,  dans  les  ouvrages  auxquels  je  renvoie  eu  note,  il  se  présente  avec  des  variantes 
don*  quelques-unes  ont  de  l'intérêt.  Ces  variantes,  d’ailleurs,  vont  être  examinées  dans 
la  discussion  du  texte  et  de  la  double  traduction  que  j'en  ai  déjà  donnée.  La  première 
do  ces  deux  traductions,  qui  est  celle  du  Lotos,  a été  exécutée  sur  le  texte  (|ue  je  viens 
de  transcrire,  et  elle  se  trouve  dans  le  présent  volume  à la  page  too;  la  seconde,  qui 
est  celle  de  VIntrodaction  à rhistoirû  da  Duddhisme,  a été  faite  postérieurement  à colle 
du  Lofus,  quoiqu’elle  ait  été  publiée  antérieurement*.  C'est  d'après  le  texte  de  rhisloirc  de 
Mdndhdtn  que  cette  seconde  traduction  a été  rédigée.  La  discussion  présente  a pour 
principal  objet  de  donner  au  lecteur  Je  moyen  de  choisir  entre  ces  deux  interprétations 
faites  l'une  et  l’autre  à une  époque  où  je  ne  disposais  pas  de  tous  le.s  moyens  de  con- 
trôle que  j’ai  pu  réunir  plus  récemment.  On  va  voir  qu'elles  diOereot  priucîpaiemcnt 

' Pr.  Buchanan,  On  tke  RfUg.  and  tilrr.  oj  tkr  * Lalita  vUtara,  f.  3i  b de  mon  man.  A.  f.  35  * 

ftunpuj.  dans  i4»ar.  t VI,  p.  17S,  èd.  London.  du  man.  B,  et  f.  39  a du  man.  de  la  Soc.  asiat.; 
in-8*.  fcà'rr  nd pa,  t.  Il , p.  58  ct<384. 

* aeodâiui.  r.  100  * et  101  a;  te  manuacrit  * fiürodacdandriiûtacrada  fioddAi/mr  Ul. 

lit  màiuikàia,  comme  i^énspour  djetrf.  p>  81  ; Paris.  i8ü. 
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dans  la  première  partie  de  U période , et  en  uo  point  but  lequel  mes  laaouscrits  ne  me 
donnaient  pas  de  lumières  BufTisantes. 

Le  lecteur  exercé  o*aura  pa»  de  peine  à reconnaître  que  le  texte  du  Lotus  (et  en  ce  point 
nos  trois  manuscrits  sont  unanimes),  après  avoir  présenté  son  expoMtion  en  une  lougue 
période  de  deux  parties,  dont  la  seconde  commence  par  tdsvapi  tusmin  samayé,  frac* 
lionne  encore  le  commencement  de  la  première  partie,  de  manière  à distinguer  les  té- 
nèbres répandue»  dans  les  intervalles  des  mondes  d‘avec  les  êtres  qui  s'y  trouvent,  de  telle 
sorte  que  le  début  de  U période  doit  être  entendu  littéralement  comme  il  suit  : yd  lôhdn- 
tarikiU  andhakàrd  tamisrd,  • les  ténèbres  profondes  qui  sont  ré|>andues  dans  les  intervalles 

■ des  momies,»  tâta  yé  akchandh  samvrUdh,  «dans  ces  ténèbres,  les  êtres,  etc.  qui  s y 
« trouvent.  • Cette  distribution  est  tout  à fait  inconnue  aux  textes  du  Mdndhdtri  avaddnü 
et  du  Lalila  vutara;  d'où  U rt'sulle  que  les  épitlièlcs  appliquées  par  le  Lotus  aux  êtres  plongés 
dans  les  ténèbres  que j appellerais  volontiers  extérieures,  se  rapportent , selon  ces  deux  autres 
textes,  à ces  ténèbres  elles-uiéiues.  Le  lecteur  va  eu  juger  : texte  du  Jl/dndAdtre  :yd  lâkasya 
iôhdntarikd  andhds  tamaso'ndhakdratamisrd;  texte  du  Lalila  : yà  api  td  lôkdntarüid  aghd 
afjhaspkufd  andhakdratamisrd  ^ ; a quoi  je  puis  ajouter  la  rédaction  pâlie  de  la  même 
description  que  me  fournit  un  Nafto,  le  Sfahdpadhdua,  et  qui  est  conçue  en  ces  termes  : 
ydpi  td  lofidntanktt  aghd  asamvatd  andhakdrd  andhahârdlimisd^.  Cette  dUTérence  de  rédac* 
Lion  ne  ( bange  rien  à la  place  que  doit  occuper  le  mot  làkdntankd  dans  la  phrase.  Ce 
mot  se  rapporte  de  part  et  d'autre  au  substantif  tamisrd,  aies  ténèbres;»  il  en  résulte 
une  expresstou  signifiant  • les  ténèbres  répandues  dans  les  intervalles  des  mondes.  • ex- 
pression où  ces  ténèbres  sont  qualifiées  dun  plus  ou  moins  grand  nombre  d'épithètes, 
selon  les  divers  manuscrits.  Presque  tous  s'accordent  à [imlàkànUtrikâ,  «intermédiaires 

■ aux  mondes;  ■ mais  deux  copies  de  M.  Hodgson  ont  lùkôttarikd,  « placées  au  delà  des 

■ mondes , extérieures  aux  mondes,  «ce  qui  est  parfaitement  vrai  aussi,  puisque,  pour  cha- 
cun des  mondes,  les  ténèbres  dont  parle  notre  texte  sont  réellement  au  delà  des  limites 
de  CCS  mondes  mêmes. 

Cette  variante  de  mots  n’en  est  donc  pas  une  de  sens,  et  l’on  pourrait  même  être  tenté 
de  prttfcrer  lôkOttarikà  à lôkdniarikd,  si  le  plus  grand  nombre  des  autorités  ne  se  réunis- 
sait pas  en  faveur  de  cette  dernière  leçon  ; c’est  cependant  aussi  l'orthographe  des  Siogha- 
lais,  telle  que  la  reproduit  Clough  La  divergence  de  nos  textes  devient  plus  grande  eu  ce 
qui  touclie  les  termes  suivants  i le  Lofas  lit  akchandh  samvritdk;  le  Lalita  donne  aghd  agha- 
spkütd;  la  versiou  pâlie,  agkd  asamvatd.  L'histoire  de  Mandhdlrï  n’est  ici  d'aucun  secours; 
car  le  mol  astdhds,  • aveugles,  ■ qu’elle  ^nploie,  se  rapporte  aux  ténèbres  que  nos  ma- 
nuscrits divers  caractérisent  par  des  épithètes  plus  ou  moins  nombreuses,  ainsi  que  Je 
le  remarquais  tout  à l'heure.  Quelque  obscurs  que  soient  encore  les  mots  akchandh  lom- 
vritd^,  et,  suivant  d'autres  manuscrits,  samirîffaà , je  puis  d(^à  dire  que  je  m’étais  grave- 
ment trompé  en  les  traduisant  dans  le  Lotus  : « qui  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  • 

' Lolôd  chsp.  xXTf,  f.  a i3  a;  ii^a  (cA'fr  * j)/oA<ip<u{A4Aa  iBiCa,  duis f.  69  « 

nd  pa,  1.^11,  p.  38i;  «I  iUtiôa  vûrara,  chap.  xxii,  de  mon  man. 
f.  i83  «;  /ttjya  tcherroJ  pa,L  U,  p.  337.  • Siriÿlutl.  DtetioH.  I.  Il,  p.  61 1. 
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Cette  inteipréUtion  est  insoQteDable;  en  enct,  tathvrïttdh  signifie  «couverts,  cachés,» 
ou  encore  * devenus,  étant;  ■ et  quant  à l'astre  épithète  akchanâh,  si  elle  n’est  pas  aussi 
claire,  elle  ne  rappelle  aucunement  l’idée  d'agitation. 

Le  pins  souvent,  akckana  doit  se  traduire  par  « ce  qui  vient  hors  du  moment,  ce  qui 

• est  inopiné,  soudain , • et  par  extension  < calamiteux,  désastreux.  > Ce  sens,  qui  est  stric- 
tement conforme  à la  composition  du  mot  a kchana,  est  également  celui  du  pâli  ahkhana, 
et  je  le  trouve  dans  un  passage  remarquable  d’un  des  derniers  Sütiax  du  Diqha  nikàya^ 
que  j'ai  déjà  cité  plus  d’une  fois  sous  le  titre  de  So/ÿ^Ui.  11  y a . dit  ce  texte , neuf  classes  de 
personnes  que  l’on  nomme  akkhanâ  asanu^â  brahmatchariyâvdsâyat  c'est-à-dire  • ceux  qui 

• sont  hors  du  moment,  hors  du  temps  pour  demeurer  dans  la  vie  religieuse  ^ > Ce  sont 

les  êtres  qui,  à l’époque  où  un  Buddha  parait  au  monde,  ont  le  malheur  d’avoir  pris 
naissance  dans  les  régions  infernales,  ou  dans  une  des  existences  infimes  auxquelles  sont 
condamnés  les  pécheurs.  Ces  êtres  iafortuués  manquent  en  effet  le  moment,  car  ils  ne 
peuvent  jouir  du  bienfait  de  la  parole  du  Maitre.  On  voit  clairement  pourquoi  on  les  désigne 
par  CCS  deux  épithètes  d*akkhaM,  asamaya^  « qui  est  hors  du  temps,  hors  du  moment.  • 
On  voit  aussi  comment  il  se  fait  que  le  Loltu  nomme  de  la  même  manière  les  créatures 
plongée»  au  «dft  léiiolires  qui  sont  répandues  dans  les  intervalles  des  mondes.  Pen- 
dant qu’elle»  y \ivcnt,  elles  manqtionl  l'occasion  d'entcndi'e  les  enseignements  du  Buddha. 
Ce  point  ainsi  solideincnl  établi  décide  de  la  signification  du  mot  tamvnttdh,  car  c'est 
aius)  qu'il  faut  lire,  plutôt  que  xamvrttaA;  ce  mol  signifie  • devenu,  » ou  encore  « étant,  ■ 
et  Ja  phrase  du  yé  akchanà  tamvrittdh , doit  se  traduire  littéralement  : « dans 

«tces  ténèbres,  les  êtres  qui  se  trouvent  à contre-temps.  • 

Les  variantes  des  autres  manuscritr,  malgré  la  divergence  de  leur  énoncé,  rentrent  au 
fond  dans  ceUë  interpri  tatton.  N'oublions  pas,  en  premier  lien,  de  rappeler  que  les 
termes  nous  allons  examiner  se  rapportent  non  plus  à des  créatures  qui  reviennent 
à la  vie  dans  les  lieux  de  ténèbres  placés  en  dehors  de  chaque  monde,  ma»  bien  à ces 
Umcbres  eUe^-mémes:  ce  qui  est  une  raison  de  dificrence  dans  l’emploi  des  mois  qui  ont 
pu  être  préférés.  En  effet,  le  Lolita  vistara,  après  le  mot  làkdntarikâ,  ajoute  agHâ  agha- 
\e-  tout  en  rapport  avec  andhükdratamisrd.  Ces  deux  épithètes  no  peuvent  signifier 
autre  chose  que  « pécheresses,  répandues  par  le  péché;  * par  quoi  le  texte  veut  dire  sans 
doute  qtie  ces  ténehres  sont  produites  par  les  crimes  des  coupables  qui  sont  condamnés 
à y venir  habiter  après  leur  mort.  Si  l’idée  de  péché  est  transportée  aux  ténèbres,  c'est 
par  nue  hypallage  très-facile  à expliquer.  La  seconde  épithète  est  encore  plus  caractéris- 
tique. non  pas  seulement  en  ce  qu’elle  confirme  le  sens  de  aghâ,  mais  en  oc  qu’elle  dé- 
finit ces  régions  intermédiaires  avec  les  traits  mêmes  sons  lesquels  sc  les  représentent  les 
Buddhistes.  Car  c'est,  on  le  sait,  no  de  leurs  dogmes  fondamentaux  que  l’onivers  est 
réellement  créé  par  l’effet  des  oeuvres  de  ses  habitants;  de  sorte  que  si,  par  impossible, 
il  n’existait  au  monde  aucun  coupable,  il  n’existerait  nulle  part  d’enfers  ni  de  lieux  de 
châtiment.  On  comprend  par  là  quelle  force  a l’expression  aÿhoiphatâ^ , qui  signifie  litté- 
ralement • éclos  par  le  péché.  • 

* tuUo,  dans  f.  189  a. 

\oh. 
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L'explication  précédente  s'accorde  en  partie  avec  celle  que  suggère  la  variante  du  texte 
pàlt.  D'un  cété»  ce  texte  porte  aghà  en  rapport  avec  les  ténèbres  ; nous  avons  donc,  coDime 
tout  à l’heure,  • les  ténèbres,  fruit  du  péché.  • D'un  autre  côté,  Ü se  rapproche  du  texte 
du  Lotus,  mais  d'une  manière  peu  fnlidligible,  en  lisant  asanivutà,  là  où  nous  avons  n 
sanscrit  samvrîttâli , c'est-à-dire  le  négatif  au  lieu  du  positif.  Fidèle  à l'interprétation  que 
nous  avons  donnée  de  samvrittâh,  traduirons-nous  ughd  csamvatd  par  « qui  ne  sont  pas 

• pécheresses?»  Je  ne  crois  pas  que  oc  sens  soit  possUde;  de  sorte  que,  de  deux  choses 
l’une , ou  le  texte  pâli  est  ici  incorrect,  ce  que  je  ne  puis  aflirmer,  parce  que  je  n’ai  en- 
core trouvé  qu’une  seule  fois  ce  passage,  ou  bien  osann-u/d  doit  avoir  ici  une  autre  signiGca- 
tion  que  son  sens  physique,  une  signification  en  rapport  avec  celle  de  aghd,  ou  do  l'adjectif  • 
aghasphulà  du  Lalita  vùtara,  comme,  par  exemple,  celle  de  «non  retenu,  désordonné.  • 

Je  no  su^ère  cependant  cette  explication  que  oouii&ft  une  conjecture, .et  j’avoue  que  je 
préférerais  de  beaucoup  rencontrer  un  texte  où  ou  lirait  aghd  sarnvutu.  « devenues  pécht- . 

• ressos;  » car,  par  là,  nous  retrouverions  directement  l’énonré  méiiie  de  notre  Jjotut, 

• revenus  à la  vie  à contre-temps,  • puisque  les  êtres  qui  onl  le  malheur  de  manquer,  par 
suite  de  la  misère  do  leur  uaissaiicc,  la  précieuse  occasion  de  voir  un  Buddba,  sont  dM 
pécheurs  qui  sont  nés  ou  dans  de  niisérahlcs  existences,  ou  dans  les  i^‘{poas  infcmoles. 

Jé  passe  maintenant  h la  seconde  partie  de  la  période  qui  s'ouvre  avec  y^itrdmivapi.  Je 
ronmiencc  par  rapporter  ici  Ica  Variantes  des  autre»  manuscrits.  Texte  du  Màndkdtrï  : 
ratriipid  lÛQcafeàundrumajde  tvammahardhikdv  évaâtmahdnabkiiidv  ibheyé  dbhisam  ntf 
ta  api  ta$min  samag^  udàréndvabhdséna  sphutd  hkavant!;  texte  du  Lolita: 
yatrfmda  tchaM^asûrydv  ^var7miaàardàiA<ît'  érummaàânQààai'de  évammahéçdktiyév  dbkayd 
dbhd^varndna  varnan  tédjasd  tédjâ  ndbhibhavatô  (ah'as  ndiipatalô  et  ndéAdapald)  na  viré- 
tchatas  (alias  ndbhivirùtchatah) , tatro  yé  sattwi^,  etc. texte  du  Mahdpadhdna  i yaithapim^^ 
tchandimasuriyd  évaihmahiddhikd  cvaihmahdnuhhdvd  dbhâya  nâ/ui6Aônti  tatthapi  appaménd 
uldrà  ôbhdsô  pdtubhavati.  En  traduisant  ce  passage  tel  que  l'exprime  la  version  du  Loftu 
rappelée  &u  commencement  de  celte  note,  j'avais  été  frappié  de  la  présence  du  verbe  n4- 
bkibhavato^  «jlous  deux  ils  ne  preuneot  pas  le  dessus,  ib  ne  surmontent  pas;»  et  l'ex- 
pression dbhs^d  api  âbhdih  um‘  paraissait  uu  pléonasme  oh  dbhayd  api  était  aj«ité  pour 
aiigineiiter  la  force  de  fidée,  • tous  deux  par  la  lumière  même  ne  surmontent  pai  (pour 

• dire,  ne  font  pas  surmonter]  la  lumière.  » Il  me  paraissait  nature  l,  quant  à l'idée  et  toutes 
réserves  faites  touchant  l’incorrection  du  langage,  que,  pour  représenter  la  profondeur  * 
de  ces  ténèbres,  ou  dît  que  le  soleil  et  la  lune  étaient  impuissants  à y répandre  la  lu- 
mière, même  à l’aide  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  lumière.  Plus  tard,  quand  je  traduisis  le 
Cragineut  du  Divya  avaddna  qui  a prb  place  dans  rinjroduction«  je  crus  que,  puisque  le 
mot  /amfér*  était  répété  deux  fois  et  dans  la  même  formule,  H y avait  là  une  intention 
d'opposition , et  qu’en  conséquence  il  était  question  de  deux  lumières,  U première,  celle 

• du  solii!  et  de  la  lune,  à l'aide  de  laquelle  ces  deux  astres,  malgré  leur  puissance  éner- 
gique, ne  peuvent  cependant  pas  surmonter  la  seconde,  c’est-à-dire  celle  que  répand 
la  splendeur  miraculeuse  qui  vient  illuminer  la  région  téoébreuse  des  damnés.  Voil^ 

' Lalita  vistara,  chsp.  xxti,  f.  a i 3 o ; tck'rr  rolpa,  (.11,  p.  38A. 
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comment  j*avais  été  conduit  à traduire  • ne  poarraienl  effacer  par  leur  lunùèrc  cet  éclat,  > 
en  ajoutant  miracaieux. 

Aujourd'hui,  je  renonce  franchement  à cette  seconde  traduction,  et  voici  mes  motifs. 

Je  dois  diro'fTabord  le  genre  de  ressource  que  m'a  fourm  le  LaliUi  vistara  dflns  le  pas- 
sage parallèle  dont  le  commencement  nous^a  offert  ces  deux  bonnes  variantes  de  agkd 
et  agkatphiUtift,  Pour  la  fin  de  la  description,  cet  ouvrage  remplace  le  verbe  nd‘ 
hhibhavatd,  une  fois  par  ndlipatatô  hdbhivirôtchata^ , une  seconde  fois  par  ndbhitapatd 
na  virôtchatali  ^ 11  nt  bien  évident  que  la  vraie  lc<;on  est  na  abkitapatah , • tous  deux 

• n'éclairent  pas;,»  de  sorte ,que  nous  obtenons  celte  version  : • tous  deux  iréclairent  pas, 

• n'iUumiaeut  pas  Ja  lumière  par  la  lumière;  • car  id  nous  n'avons  pas  la  c^onction 
api  du  Lotui.  M.  Foucaux . qtfe  j'ai  cooMillé  poaii  apprendre  de  lui  si  \k  versfdo  tibétaine 
n'ajoutaiè  ptf^quelque  précision  b cet  énoncé  %i  vague,  a bien  \odfé  me  donner  celte 
vertion  très-littérale  : «où  le  soleil  et  la  lune,  tous  les  deux* grande  comme. est  leur 

• expahsiod , *grandc  comme  est  leur  force , grande  comme  leur  puisi^cc  bien 
■ connue,  n'airi\*en|.  pan  dans  la  gloire,  u'ariivent  pas  dao^a  splendeur,  o^STriveut  pas 
«■dfilts  la  m^jeité  de  la  himiére,  de  la  conlcur,  du  respleiidisseidint.  • Cette  iu^r^réta- 
tiQu,.malgi^  un  ^u  de  dîflusioti,,  nous  fait  cependant  fitirc  un  pas  eonsidérablc  ; ejle-.^^ 
tràudic  la  quèstion  *eù  faveur  dtt  seul  que  j'avais  choisi  le  prtinief.  filais  ce  qui  vient  le  • 
corroborer  davantage  encore,  de  manière  à ne  plus  lalttér  aucun  doute,  e'est  le  témoi- 
goege  da  texte  pUi  oè  se  rettuuve  cett#^méme  formule,  non  p4is  appliquée  an  même  fait 
luiracnleiur;  maia  rappodée  à un  autre  failquinc  lest  pa.s moins,* la  i'Ottrcplh)n d*mi  BUd- 
dka.  N*eat*on  pas  frappé  de  l'identité  d'idée,  malgré  la  variété  d'expression'*,  qui  existe  entre 

ia  formule  du  pâli  éhhàya  ndmibkdnti,  • no  prenneul  pas  le  desauTavec  leur  lumièreifet 
celle  dti  saâsèrit^éélieYapi  dl^dûi  nânubhavant?,^  üü  foul,fas  dominée  la  lumière  p^la 

• lum^re  même?»  Cette  comparaison  ne  permet  plus,  ce  me  semble,  le  moindre  doute 
sur  la  valeur  de  cette  formuje;  j'ajoute  que  l'avantage  de  la  rédaction  est  ici  du  côté  du 
pâli,  qui,  étant  moins  chargé  de  mots,  est  plus  clair  et  probablement  plus  primiliffcar 
j'ai  cru  remarquer  que  plus  les  livres  buddhiques  approchent  des  temps  modernes , plus 
la  rédaction  en  devient  diffuse  et  chargée  de  détails  qui  ne  font  qu'amplifier  le  fonds* 
beaucoup  plus  simple  des  livres  anciens.  La  rédaction  du  pâli  nous  apprend  en  outre 
que  le  verbe  dominant  dans  ia  formule  doit  être  anabhavatah , comme  l'écrit  le  Mdn- 
dkdtrî^  ainsi  que  le  Lotus,  et  non  ndbhitapatô,  cotnmo  l'écrit  le  Lalita  vtUaro.  Uitut 
n'est  plus  facile,  d'ailleurs,  que  de  comprendre  conmient  on  a pu  lire  ;nfttrn7fT  naèâtVa- 
paü)  et  ^ifdUiidi  ndtipatatü,  au  lieu  de  mfvnfaTrr  ndbhibhavatô,  si  l'on  veut  bien  k*  rap- 
peler l'analogie  qu'offrent  entre  elles  les  formes  archaïques  du  t cl  du  hh  dévanâgari.  Je 
pense  même  que  si  les  leçons  du  Lalita  vistara,  na  virôtehatas,  ndbhivirôtchatah , ne  sont 
pas  des  gloses  explicatives  de  l'idée  principale,  elles  ont  pu  inHuer  sur  le  choix  qu'ott  a 
fait  de  nàbhitapatd,  • ils  n'éclairent  pas,»  au  lieu  de  nâbhibhavatâ. 

En  résumé,  et  sans  nous  arrêter  aux  expressions  plus  ou  moins  diffuses  que  quelques- 
uns  des  textes  cités  ici  ajoutent  à la  description  des  ténèbres  doua  lesquelles  sont  plongés 
* Lalitatittan,f.  3i  fi  de  mon  man.  A,  etf.  si3  • du  même  maouKrit 
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les  lieux  de  châtiment  qne  le  mot  de  làkdntarika  désire  d'une  manicre  générale,  voici 
de  quelle  manière  je  proposerais  maiotenant  de  traduire  cette  description,  diaprés  ses 
diverses  rédactions  : 

Texte  dn  Lotus,  page  loo  de  ce  volume  : • Au  milieu  des  ténèbres  répandues  enUD  ces 

• univers  et  que  peuplent  les  p^'cbeurs  nés  à contre'lemps,  au  sein  de  ces  ténèbres  pro- 

■ fondes,  où  ces  deux  flambeaux  de  la  lune  et  du  soleil  si  puissants,  si  énergiques,  si 

■ resplendissants,  ne  peuvent  hure  dominer  la  lumière  par  leur  lumière,  la  couleur  par 

• leur  couleur  et  Téclat  par  leur  éclat,  au  sein  de  ces  ténèbres  elles-mêmes  apparut  en  ce 
« moment  la  splendeur  d'nne  grande  lumière,  t On  remarquera  que  cette  traduction,  qui 
doit  être  substituée  à celle  de  la  page  lOo  de  ce  volume,  n'y  apporte  de  changement  essen 
tiel  que  pour  le  commencement  de  la  période. 

Texte  du  Màndhâtri,  page  8i  de  \' Introduction  à l’histoitt  du  ISuâdhisiw  indûfi;  «Ces 
« ténèbres  profondes  répandues  entre  notre  monde  [et  les  autres],  où  règne  une  ténè- 
4 breuse  oi»enrilé  et  où  ces  deux  flambeaux  du  soleil  et  do  1a  lune,  si  puissants,  sicner- 

- giqiies,  ne  peuvent  faire  dominer  la  lumière  par  leur  lumière,  ces  ténèbres  eiles*mémes 
4 sont  en  ce  moment  illuiiiim!‘i;s  d'une  noble  splendeur.  > Cette  traduction  qui  doit  être 
substituée  à celle  de  V Introduction  à rhistoire  dalluddhisme,  ne  dtflfère  de  celle  de  œt  on* 
vrage  que  par  un  trait  du  commencement  de  la  période,  et  qu'en  ce  qu'au  milieu,  elle 
se  rapproche  de  celle  du  Lotos  de  la  bonne  loi  que  je  viens  de  corriger. 

Texte  do  Lolita  vistara,  page  384  de  la  traduction  de  M.  Foucaux,  qui  a été  exécutée 
sur  la  version  tibétaine  : ■ Au  jiiiiieu  des  ténèbres  profondes  répandues  entre  ces  univers , 

• ténèbres,  fruit  du  péché,  produites  par  le  péché,  où  cca^eux  flambeaux  de  la  lune  et 
«du  soleil,  si  puissants,  si  énergiques,  &i  resplendissants,  ne 'peuvent  faire  briller  la  lu- 

• mière  j>ar  leur  lumière,  la  couleur  par  leur  couleur,  l'édat  par  leur  éclat,  où  ils  ne 

■ brillent  pas,  au  sein,  dis-je , do  ces  ténèbres  où  les  êtres  qui  y sont  nés  ne  voient  pas 

• même  l’cxlrémité  de  leur  bras  étendu,  etc.  • 

Texte  du  Mahtipadhàna  satta  non  encore  traduit  : • Au  milieu  des  ténèbres  profondes 

• répandues  entre  ce  monde  [et  les  autres],  ténèbres,  fruit  du  péché,  obscures,  où  ces  deux 

• flaiulieaux  de  la  lune  et  du  soleil  si  puissants,  si  énergiques,  ne  peuvent  dominer  par 

■ leur  lumière,  apparut  une  splendeur  noble  et  sans  limites.  > 

- iV  XVII. 

sua  LA  VALEUR  DU  TERME  PRATJSA.ÜrtD. 

(Ci-deMu»,  ctiap.  Tiii,  f.  noa,p.  3^3.) 

Dans  la  note  où  j’ai  promis  quelques  détails  sur  le  terme  qui  fait  l’objet  de  ces  re- 
cherches, j'ai  donné  d'une  manière  inexacte  l’orthographe  de  ce  mot  que  je  n'avais 
vu  jusqu’alors  que  dans  un  composé.  Ce  composé  était  pratisamvidàlâbhi,  que  j'ai  divisé 
ainsi,  pratisathvidâ  et  Ubhi.  J'y  avais  été  conduit  par  l'existenoe  du  mot  piii,  patisambhidÀ , 
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qui  C8t«  chez  les  Baddhistes  du  Sud«  le  correspondant  du  uiot  que  je  lisais  pratisam’ 
vidd;  en  d'autres  termes»  je  voyais  de  part  cl  d'autre  un  substantif  féminin  en  â.  Depuis» 
j'ai  acquis  la  certitude  que  c'est  pntisanivid  qu'il  faut  lire»  et  j'ai  trouvé  ce  mot  exacte- 
ment écrit  de  cette  manière  dans  le  Lalita  vUtara  L'argument  tiré  de  l'existence  du  mot 
pâli  patûambhidà  n'est  pas  une  raison  concluante  pour  le  cas  actuel;  car  on  sait  positi- 
vement que  les  mots  sanscrits  de  la  troisième  déclinaison  passent  fréquemment  en  pili 
dans  la  première.  11  n'y  a donc  rien  d'étonnant  à ce  que  pratisamvid  ait  pour  correspon- 
dant. en  pâli,  un  mot  terminé  par  la  formative  â. 

Ce  qui  peut  arrêter  davantage»  c'est  la  différence  des  deux  radicaux  qui  entrent  dans  1a 
composition  de  chacun  de  ces  mots»  pratisamvid  et  patisamhkidà.  C'est  en  considération  des 
éléments  étymologiques  de  pratisanivid  que  j'ai  traduit  ce  mot  par  • connaissance  distincte, 
• connaissance  distributive;  > je  ne  vois  pas  de  raison  pour  rien  changer  à cette  interpré- 
tation en  ce  qui  touche  le  pâli  paiUamhhidd,  car  le  sens  de  « distinction  et  de  distribu- 

■ lion  • est  ici  expressément  rendu  par  la  préposition  proii  et  par  le  mot  sambhidd.  Une 
partie  de  cette  idée  parait  dans  la  version  que  donne  Clough  du  pâli  paiisamhhidd,  • science 

■ universelle»  capacité  d'expliquer  les  termes  relatifs  à tous  les  genres  de  sciences  et  d'arts  \ • 
Tumour.  rencontrant  le  composé  pabkinna  palùarnhhida»  le  traduit  un  peu  moins  claire- 
ment : « qui  avait  renversé  l'empire  du  péché  et  atteint  aux  quatre  dons  de  la  sainteté^;  • 
ceci  est  un  commentaire  où  parait  le  nombre  des  patisambhidd.  ^iegel  n'approche  pas 
plus  près  de  la  destination  générale  de  ce  terme»  en  le  rendant  par  • le  plus  haut  degré 
« d'un  Arhal^.  • 11  me  semble  que  s'il  est  vrai»  d'un  côté,  que  les  mérites  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  paiisambhidd  appartiennent  aux  Arhats,  c'est-à-dire  aux  saints  du  Bad- 
dhîsme,  il  ne  l'est  pas  moins,  de  l’autre,  que  ces  mérites  sont  particuliérement  scieoti- 
6qucs. 

J'ai  rencontré  plus  d'une  fois  dans  les  livres  du  Népal,  comme  dans  ceux  de  Ceylan, 
les  mots  pratisamvid  et  paUsambhiddx  mais  je  n'en  ai  découvert  jusqu'ici  qu'une  seule  ex- 
plication» encore  est-elle  un  peu  concise,  et  aurait-elle  besoin  d'un  commentaire  plus 
détaillé  que  celui  qui  l'accompagne.  Je  l'emprunte  au  Djina  alamkdnit  où  elle  parait  au 
milieu  d'une  énumération  des  qualités  et  des  perfections  d'un  Buddha  ; 

« 11  y a quatre  connaissances  distinctes.  Ces  quatre  conuaissances  distinctes,  sont  : la 
connaissance  distincte  du  sens  (attAa)»  la  couuaissaiice  distincte  de  la  loi  (dâo/nma),  la 
connaissance  distincte  des  explications  (niruth).  la  connaissance  distincte  de  rintelligenoe 
{pcdibhdna.) 

« Tout  ce  qui  est  produit  par  une  cause , les  conséquences  des  actions,  ainsi  que  l'ac- 
Uon,  le  A'iâfrâna  et  le  sens  des  choses  dites  [par  le  Maître],  ces  cinq  éléments  se  nomment 
le  sens. 

« La  cause  qui  anéantit  les  résultats  [des  œuvres],  la  voie  des  Ariyas,  les  paroles  [du 
Maître]»  la  vertu  cl  le  vice»  oes  cinq  éléments  se  nomment  la  loi. 

* Lalita  vislara,  f.  6 a.  man.  de  la  Soc.  asiat.  et  * âfoidwanio»  iotr.  p.  XXTI  et  xxvil;  p.  3s  et  4a. 

r.  9 a de  moQ  man.  A.  * Spiegel,  Anndota  palica,  p.  67,  et  Xommoad- 

* Smÿhal.  Diction,  t.  Il , p.  35l.  kya,  p.  99. 
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■ L'cxptication  naturelle  [de  ce  qu'il  y a d'obscur]  et  dans  le  sens  et  dans  la  loi,  est 
désignée  par  le  mot  de  nirutfr,  l’explication;  elle  résulte  de  1a  perfection  de  l’intcrpré- 
tation. 

. La  connaissance  des  trois  sciences  que  poss»*de  celui  qui,  ayant  pris  la  science  comme 
objet  de  sa  pensée,  a en  vue  la  triple  science,  se  nomme  l'intelligence  (po/ibAdAa)L  • 

Quelqui'S  obst^rvations  suHiront  pour  mettre  cet  énoncé  un  peu  concis  d’accord  avec 
ce  que  nous  savons  déjà  des  doctrines  fondamentales  du  Buddhisme.  Qu'il  s’agisse  id 
surtout  de  science  ou  de  connaissance,  et  spécialmiient  de  la  sdcnce  des  vérités  premides 
de  la  toi,  c’est  là  un  point  qui  ne  peut  faire  l’ouibre  d’un  doute;  dans  le  passage  du 
Lofas  de  la  bonne  loi  où  parait  l’expression  que  je  tâche  d'expliquer  eu  ce  moment,  il  est 
uniquement  question  de  la  variété  et  de  l’étendue  des  connaissances  du  Religieux  Pûrna 
auquel  est  attribuée  la  science  des  diverses  connaissances  distinctes.  Les  termes  mêmes  de 
chacune  des  quatre  détinitions  de  ces  connaissances  confinuent  celte  attribution  générale 
de  la  tluM)rie  des  palisambhidd. 

La  première  de  ces  définitions  est  résumée  par  le  mot  attba,  qui  signiûe  à la  fois  • ob- 
• jet  et  chose,  résultat  et  but,  .sens  et  valeur.  » Les  cinq  termes  par  lesquels  est  développé 
Vattha  rentrent  tous  dans  ces  diverses  significations;  tout  ce  qui  est  produit  par  une  cause, 
c'est  à-dire  renchaînenient  des  douze  causes  dites  Kidânas,  les  conséquences  des  œuvres, 
l’action,  le  Nibbàna,  sont  autant  de  termes  que  résume  l’idée  d'objet,  de  bal;  la  va- 
leur de  sens  parait  dans  le  cinquième,  « le  sens  de  ce  qui  est  dit  par  te  maître.  • Ce  n’est 
pas  faire  l'éloge  de  la  rigueur  des  définitions  buddhiques  que  d’y  signaler  remploi  abusif 
d'un  même  mol  dan.s  plusieurs  acceptions  dilTérenles.  Je  remarquerai  cependant  <|ue  les 
énoncés  du  texte  que  j’emprunte  au  Djina  alamkdra  sont  plutôt  des  résumés  que  des  dé- 
finitions véritables.  D’ailleurs,  le  nombre  et  l’étendue  des  significations  que  poss<>deDt 
des  termes  comme  atlha,  offrent  à la  pensée  philosophique  des  tentations  auxquelles  il 
lui  est  diOirile  de  résister,  tant  qu'elle  ne  s’est  P.1S  sérieusement  rendue  compte  des  né 
cessilés  de  la  méthode. 

La  seconde  connaissance  distincte  est  résumée  sous  le  titre  de  dhamma,  • la  loi.  • Cinq 
éléments  constituent  la  loi.  ce  sont  la  cause  qui  anéantit  les  résultats  des  œuvres,  la  voie 
des  Ariyaÿ,  le.s  paroles  [du  Maître],  la  vertu  cl  le  vice.  Ces  sujets  expriment,  en  effel,  mais 
adcslitresdifTérents.  loutce  que  résumé  te  mot  * la  loi;  ton  y retrouve  elles  moyens 

qu'elle  emploie  et  le  btU  qu’elle  propose  : les  moyens  sont  la  voie  des  Ariyas,  ou  dans 
le  Nortl  Aryai,  les  paroles  du  Maître  ou  le»  textes  sacrés;  le  but  est  la  cause  qui  anéantit 
les  résultats  des  œuvres,  c’est-à-dire  l’affranchissement  ou  le  NibbHna,  et  juseju’à  un  cer- 
tain point,  la  vertu  qui  peut  être  également  envisagée  comme  un  moyen.  L’élément  qui 
lui  est  contraire,  • le  vice  * est  un  objet  de  la  loi,  en  ce  sens  que  la  loi  le  signale  et  donne 
la  force  de  le  vaincre.  Nous  retrouvons,  dans  cette  seconde  définition,  un  des  éléments 
qui  a déjà  paru  dans  la  première ce  que  je  traduis  par  ■ les  paroles  du  Maître;  • 
mais  ce  n’est  pas  là  une  tautologie,  et  il  y a cette  différence  entre  l’emploi  qui  est  fait 
de  ce  mot  dans  la  première  délinition,  et  le  rôle  qu’il  joue  dans  ta  seconde,  que  les 

* t^WoJoiniluiro,  f.  soa,  1.  a en  irmontant. 
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paroles  da  Maître  sont  considérées,  dans  le  premier  cas,  sous  le  rapport  du  sens,  tandis 
que,  dans  le  second,  elles  sont  prises  en  clles  niémcs  et  en  tant  que  dépositaires  de  la  loi. 

La  troisième  connaissance  distincte  est  dite  nimtti,  pour  le  sanscrit  ninkti,  « l'eaplica- 
« tion,  > j ajoute  « de  ce  qu'il  y a d'obscur  dans  les  objets  de  la  connaissance  [attha]  et  dans 
> la  loi  [dhamma]  ; * sans  cette  addition , le  mot  nirutii  ne  serait  traduit  qu'imparfaitement. 
Cet  énoncé  qui  se  réfère  exclusivement  aux  deux  déünitions  précédentes,  prouve  sura 
bondamment  que  la  cal^orie  des  pülUambhidâ  a partlculicrcmeiit  trait  aux  principales 
applications  de  la  faculté  de  connaître. 

Enfin,  la  quatrième  connaissance  distincte  est  dite  celle  du  patihhâna  ou  de  • rinlclli- 
• gence,  «si  Ton  adopte,  pour  rendre  en  sanscrit  praiibhdna,  le  sens  que  j'ai  pro- 

posé au  coinmenceinent  de  ces  notes^  I)  faut  avouer,  toutefois,  que  cette  interprétation 
ne  donne  qu'une  traduction  un  peu  trop  vague,  ■ la  connaissance  distincte  de  rintelli- 
« gence.  • Heureusement  le  commentaire  vient  à notre  secours  en  nous  apprenant  que  le 
mot  patibhdna  résume,  sous  le  nom  dUnlelligence  ou  de  sagesse,  la  triple  science  ou  la 
science  des  trois  vérités  que  j’ai  déjà  énumérées  ailleurs^.  Aussi  pensè-Je  aujourd'hui  que 
notre  mot  sojfCMc  serait  une  meilleure  traduction  de  pafibhâna,  que  celui  d'inteliigenee.  En 
résumé,  la  définition  de  1a  quatrième  connaissance  distincte  doit  revenir  à ceci  : la  coii- 
nai.ssance  distincte  des  trois  vérités  que  sait  pénétrer  la  sagesse. 

Après  la  délinition  des  quatre  pratisanivid  ou  paiùambhidâ , que  je  viens  d'emprunter 
au  Djina  alamkâra,  je  trouve  dans  le  même  ouvrage  une  énumération  de  soixante-dix- 
sept  sujets  de  connaissance  dont  la  possession  est  attribuée  à un  Buddba.  Quoique  cette 
énumération  soit  parfaitement  indépendante  de  celle  des  quatre  paiUamhhidd,je  ne  crois 
pas  inutile  de  U reproduire  ici,  d’abord  parce  qu’elle  est  courte  et  qu’elle  n’occupera  pas 
une  place  considérable,  ensuite  parce  qu’elle  montre  une  fois  de  plus  quelle  grande  im- 
portance a,  dans  le  Ruddhisme,  la  science  ou  la  connaissance,  dont  le  nom  réparait  à 
tout  instant  dans  tant  et  de  si  nombreuses  categories. 

• Il  y a soixante  et  dix-sept  sujets  de  connaissance.  Si , prenant  la  production  successive 
des  douze  causes  de  l’existence  qui  sont  l'ignorance  et  autres,  on  part  de  la  vieillesse  et  de 
1a  mort,  en  les  laissant  en  dehors  comme  limites,  et  qu'on  multiplie  par  sept  chacune  des 
onze  causes,  on  obtient  soixante  et  dix-sept  sujets  de  connaissance.  Comment  se  produit 
cette  connaissance  que  la  vieillesse  cl  la  mort  ont  pour  cause  la  naissance?— De  cette 
manière  : la  naissance  n’existant  pas,  il  n'y  a ni  vieillesse  ni  mort.  De  même  pour  le  passé  a 
lieu  cette  connaissance  : la  vieillesse  et  la  mort  ont  pour  cause  la  naissance;  et  celle  autre  : 
la  naissance  n'existant  pas,  il  n'y  a ni  vieillesse  ni  mort.  De  même  aussi  pour  l'avenir  a 
lieu  cette  connaissance  : la  vieillesse  et  1a  mort  ont  pour  cause  la  naissance;  et  cette  autre  : 
la  naissance  n’existant  pas,  il  n'y  a nî  vieillesse  ni  mort.  Et  dans  ce  cas,  la  connaissance  de 
l’cxistencc  de  la  condition  est  en  même  temps  la  connaissance  que  cette  condition  est  pas- 
sagère, périssable,  qu'il  faut  s'en  détacher,  qu'il  la  faut  arrêter.  Il  en  est  de  même  de  celle 
connaissance  : la  naissance  a pour  cause  l'existence;  et  de  cette  autre  : l’existence  n’exis- 
tant pas,  il  n'y  a pas  de  naissance;  et  ainsi  des  autres  causes,  jusqu'à  cette  connaissance  : 

' Ci-dcMui,  foi.  9 bt  p-  399.  Ci-<les>us.  fol.  5t  6,  p.  373. 
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les rom'cpts oDt  pour  cause  i'ignoraticc;  et  cotte  autre  : riguorance  n'existaot  pas,  il  iiy 
â pas  (te  cona’pts;  de  même  pour  le  pas&ê  et  de  même  pour  Ta^  ciur.  Et  dans  ce  cas,  la  con- 
naissance de  lexislence  de  la  o)iidition  est  en  même  temps  la  conoaissauce  que  cette 
condition  est  passagère,  quelle  est  périssable,  qu'il  faut  s'en  détacher,  qu'il  la  faut  arrêter. 
Tels  sont  les  soixante  et  dix-.v‘pt  sujets  de  connaissance  que  possède  Bbagavat  » 

On  voit,  sans  que  j'y  insiste  davantage,  que  cette  énumération  embrasse  les  divers 
points  de  vue  sous  lesquels  il  est  possible  de  connaître  le  pratityasamutfMda,  ou  la  pro- 
duction des  douse  causes  successives  de  rexislencc. 


\vm. 

SIR  LES  MONTAGNES  ^ABÜLEtSEÂ  DE  LA  TERRE. 

(Cî-itessu*.  ch«p.  XI,  r.  i39  »,  p.  toi.) 

Les  noms  des  six  montagnes  énumért«s  dans  le  passage  auquel  se  rapporte  la  présente 
note  ne  me  paraissent  pas  offrir  une  disposition  systématique,  et  il  est  probable  que  ces 
montagnes  ont  été  rappelées  ici,  les  unes  à cause  de  leur  hauteur  ou  de  1a  nature  de 
leurs  productions,  les  autres  à cause  do  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  système  de  la 
terre.  Ici  que  sc  le  représentent  lc.s  Buddhistes.  I.,es  trois  premières  de  ces  montagnes,  le 
kàhparvnta,  le  ^futchilinda  et  le  MahnmatchiUnda,  sont  bien  moins  fréi|ueimnent  citées 
que  les  trois  suivantes,  te  .l/érs,  le  Tchakravdla  et  le  Mahdtchakravdlat  lesquelles  tiennent 
à la  conliguratioM  même  de  la  terre.  Quoique  plusieurs  auteurs,  comme  Buchanan  Ha 
millon , Joinville,  A.  Uémusat  et  autres  se  soient  occupés  déjà  de  la  manière  dont  lesBud- 
dhistes  déenveut  la  surfaœ  de  la  terre,  je  crois  indispensable  de  rtrprendre  ce  sujet  en 
ptm  cl<‘  mots,  ne  fût^e  (juc  pour  n^présenter  plus  exactement  les  termes  qui  figurent  dans 
leurs  descriptions,  et  pour  bannir  de  ce  sujet  quelques  dénominations  fautives  qui  tendent 
à y jierpétuer  des  inexacliludcs  que  les  lecteurs  qui  n'ont  pas  accès  aux  textes  ne  sont  pas 
toujours  en  mesure  de  corriger. 

On  sait  que  le  monde  haliitable  se  compose,  selon  les  Buddhistes,  d'tiii  ensemble  de 
montagnes,  de  mers  et  d’ilcs,  que  l'on  se  repré.sente  de  la  manière  suivante.  Au  rentrv^ 
s'élève  le  M/ru,  la  plus  haute  de  toutes  les  montagnes,  c'est  le  M/ru  parvata  du  texte  du 
l.otus.  le  JfjVft  mo  des  Barmans,  en  un  mot  le  Mera  des  Brahmanes,  auxquels  les  Bud- 
dhisU«  en  ont  emprunté  la  notion,  Concentriqnement  à la  niasse  du  Méru  qui  plonge 
dans  la  mer  à une  proiondeur  égale  à la  hauteur  de  la  partie  qui  en  sort,  so  dévelop|>enl 
sept  cbaînesde  montagnes  qui  vont  en  décroissant  d'élévation  à mesure  qu'elles  s’éloignent 
de  la  montagne  centrale.  Ces  cliaincs,  qui  sout  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
eaux  plus  ou  moins  profondes,  se  nomment  successivement  et  à partir  du  Méru,  comme 
il  suit,  Y u^arndhara , Ichadkara,  Karav(ka,  Sadaiscna , N/mimdhara,  Vinataka,  Açva- 
karna.  J'emprunte  ces  dénominations  à Joinville,  qui  les  donne  d'après  l’orthographe 
singhalaise,  qu’il  est  très-aisé  de  rétablir  en  sanscrit;  je  vais  d'ailleurs  y revenir  dans  un 
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instant'.  Au  delà  de  ces  sept  ran^'os  de  motitagnes  s'étend  une  vaste  mer  beaucoup  plus 
profonde  que  les  sept  courants  d'eau  qui  séparent  ces  chaînes  les  unes  des  autres.  C'est 
dans  cette  mer  et  aui  quatre  points  cardinaux  pris  à partir  du  Mérn,  que  sont  situées  les 
quatre  grandes  îles  bien  connues;  l'ile  ou  continent  méridional  nommé  Djambadvtpa, 
est,  aux  yeux  des  Buddhistes,  la  terre  même  ({o'ils  habitent.  Cet  immense  amas  d'eau 
est  à son  tour  renfermé  dans  une  enceinte  circulaire  de  hautes  montagnes  qui  a le  nom 
de  Tchakravâla  en  sanscrit,  et  de  Tckakkavàla  en  pàJi.  L'n  commentateur singhalais,  celui 
du  Djina  alamkârü,  fait  remarquer  que  c’est  TchakFui  dia  qu'il  faudrait  lire,  parce  que  le 
mot  est  composé  de  Tchakra,  • roue,  » et  de  vdta,  • enceinte,  • un  Tchakrûvdia  étant  une 
enceinte  circulaire  ressemblant  à un  puits  de  forme  ronde,  mais  que  l'asage  à prévalu 
de  dire  Tchakkavàfa^\  aussi  se  scrt-il  à dessein  de  la  liquide  /.  propre  au  pâli  et  destinée 
à représenter  un  f ou  un  d primitif.  Cette  règle  d’orthographe  n'est  ct^peiidant  pas  très- 
strictement  suivie  par  les  copistes,  et  on  trouve  d’ordinaire  le  mot  écrit  en  pâli.  Tchakka- 
vdia  avec  nn  / simple,  et  en  sanscrit,  Tchakravâla,  comme  dans  noti'e  isolas  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Wilson,  où  sont  notées  les  deux  leçons  Tchakravâla  et  Tchakravâla. 
Cette  dernière  orthographe  forme  le  passage  du  Tchakravâla  primitif  et  n'^iilier  au 
Tchakravâla  vulgaire,  orthographe  que  je  suivrai  di«onnais.  !/(«  deux  formes  se  trouvent 
également  dans  VAmarakâcha,  où  elles  n'ont  d'autre  signitication  que  celle  d'horizon  vt- 
sibli,  signification  qui  n'est  qu'une  partie  de  facreption  plu.s  compréhensive  do  ce  terme 
selon  les  Buddhistes’.  Turnour  traduit  ce  mot  à peu  près  de  même  : • le  cercle  ou  la 
■ limite  de  l’univers  ^ ; • mais  les  Singhalais , d'après  Upham , y voient  plus  exactement  1» 
montagne  qui  entoure  la  terre  avec  la  mer  qui  en  est  la  limite’.  La  dénomination  pâlie 
de  Tchakkavâla  s’est  adoucie  chea  les  Singhalais  en  SaAaalla,  mot  qu'ils  traduisent  ordi- 
nairement par  « le  monde*.  » Et  dans  le  fait,  un  Tshakravâla  est  un  monde  véritable  tel 
que  se  le  représentent  les  Buddhistes,  avec  son  .Méru,  ses  montagnes  concentriques,  sa 
grande  mer,  ses  quatre  îles  ou  continents  et  ses  îles  secondaires. 

Je  n'ai  pas  encore  trouvé,  dans  les  textes  qui  sont  â ma  disposition,  le  moyen  de  dis- 
tinguer les  deux  ordres  de  montagnes  citées  par  notre  Lotos,  le  Tchakravâla  parvata  et  le 
Mahdickakravdla  parvata.  Deshauterayes  est,  à ma  connaissance,  le  seul  auteur  qui  nous 
fournisse  une  allusion  directe  à cette  division  de  deux  Tchakravâla,  l'un  ordinaire, 
l'autre  grand,  quand  il  dit  que  le  monde  habitable  est  entouré  par  une  enceinte  que  l'on 
nomme  « U petite  clôture  de  Fer,  • au  delà  de  laquelle  est  placée  une  seconde  enceinte 
plus  vaste  que  Ton  nomme  • la  grande  clôture  de  Fer''.  • Peut-être  cette  grande  clôiute  est 
elle  celle  qu'on  pourrait  supposer  entourant  ta  réunion  de  plusieurs  Tchakravâla  : car  on 


' ioinrille.  On  tkt  Beligion  and  Mannen  oj  the 
paopU  oj  Ctyloa,  dans  ditoi.  Am.  t.  VII,  p.  ioâ  et 
!miv.  Conf.  Buchanan  Hamitton.  On  the  Heli^ioa  end 
LilcrarBrr  aj  Barmai,  dans  àsiaX.  Hes.  t.  VI, 
p.  174  et  suiv.  «t  .Sat4germaDo,  Deéctipt.  of  the  Bur- 
mrse  Empire,  p.  â;  J.  Low,  On  Baddka,  dans  7*roni- 
set-  e«7'.  as.  Socie^,  t.  lit , p.  78  noir  1 . 


* Djina  ttf amkdra,  f.  3o  a. 

* àmarakocha,  thr.  f,  cliap.  i,  sect.  11,  p.  i5, 
éd.  Loiseleur. 

* ^uhàieanso,  index,  p.  4,  texte,  p.  1 li. 

* The  Mühàtfoiui,  etc.  t.  III,  p.  8. 

* fbid.  L Ilf,  p.  11. 

* Jauni,  oitoi.  t.  VIII,  p.  80. 
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sait  que  lc$  Duddhistcs  croient  à 1 existence  d'uo  nombre  iDfmi  de  ces  systèmes  qui  sont 
juxtaposés  dans  l'espace  et  se  touchent  chacuu  par  six  points  de  leur  circonférence.  On 
groupe  ces  Tchakravàla  pour  en  former  des  univers  plus  ou  moins  étendus,  selon  le 
nombre  des  terres  qu'ils  embrassent.  Ainsi  Turnour,  citant  un  passage  de  Buddbagbôsa, 
parle  des  cent  TrhakravdJa  dont  cet  univen  périssalilc  est  composé'.  Je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  vu  ailleurs  l’indication  d'une  réunion  de  terres  exprimée  par  un  chiflrc  aussi 
peu  élevé;  au  contraire,  les  dénominations  d’im  millier,  de  deux,  de  trois  milliers  de 
mondex,  sont  très-fréquentes  chez  les  Buddbistcs,  et  eu  particulier  chez  ceux  du  Nord. 
Peut-être  le  passage  de  Buddbagbôsa  cité  par  Turnour  porte-t-il , par  erreur,  cent  au  lieu  de 
mille.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  le  plus  considérable  que  j'aie  rencontré  jusqu'ici  dans 
les  livres  du  Sud,  pour  lesquels  Buddbagbôsa  fait  autorité,  est  celui  de  cent  mille  Jcd/û, 
ou  cent  mille  fois  dix  millions  de  Tchakravdla  : c'est  là  te  nombre  de  terres  qui  périt  dans 
le  bouleversement  tinal  du  mondc^.  Je  dis  le  nombre  fini,  car  les  Buddhistea  admettent, 
comme  je  le  remarquais  tout  à l'heure,  une  infinité  de  TchakrûvAla;  c'est  ce  que  nous  ap- 
pren4l  d'une  manière  positive  Witthasdlini  dans  ce  passage  : • 11  y a quatre  choses  qui  sont 
■ inGnies  : l'cspacc  est  infini,  les  Tckakravâjaâ  sont  infiub,la  masse  des  êtres  est  inGnie, 
« la  science  du  Buddha  est  inGoie^.  » 

L'enceinic  du  Tchakravdla  se  rattache  par  sa  base  aux  fondements  du  mont  Mèni,  qui 
sont  fonnés  d’une  masse  énorme  de  pierre,  sildpathavl,  sur  laquelle  repose  la  terre  propre- 
ment <liü\  nommée  panuupathavt.  Aussi  le  commentateur  précité  du  Djina  compare-t-il  un 
monde  entouré  du  Tchakravdla  à un  immense  vaisseau  circulaire  dont  le  mont  Méru  serait 
le  niât.  Il  ii'y  a pas  le  moindre  interstice  entre  la  base  du  Méru  et  celle  de  l'enceinte; 
autrement  les  eaux  inférieures  pénétreraient  dans  rintérieur  du  vaisseau  et  le  feraient 
couler  à fond.  Ces  eaux  inférieures  sur  lesquelles  la  terre  est  soutenue  en  équilibre  ne 
doivent  pas  être  confondues  avec  les  courants  qui  séparent  les  sept  montagnes  les  unes 
des  autres,  non  plus  qu'avec  la  grande  mer  à la  surface  de  laquelle  reposent  les  quatre 
Dvipas  ou  continents.  Ces  deux  derniers  systèmes  d'eaux  sont  renfermés  à l'intérieor  du 
Tchakravdla^  tandis  que  les  eaux  inférieures  forment,  selon  les  Buddhistes,  une  masse  bien 
plus  considérable,  et  d'une  profondeur  sullisante  pour  que  les  innombrables  terres  dont 
ils  imaginent  l'existence  puissent  y être  portées  sans  s’y  enfoncer. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  le  tour  d'un  monde,  revenons  aux  chaînes  de  mon- 
tagnes concentriques  au  Méru  dont  nous  avons  parlé  en  commençant.  J'en  ai  donné 
rénumération  dans  l'ordre  où  les  présente  Joinville,  d’après  les  Singfaalais,  et  je  l'ai  fait 
avec  d’autant  plus  de  conGance  que  cet  ordre  est  celui-là  même  que  suit  Buddbagbôsa  dans 
son  Vtsuddhi  magga,  à en  croire  du  moins  le  commentaire  du  Djina  alamkdra.  Il  paraîtrait 
cependant  qu'il  existe  quelques  divergences  parmi  les  Buddhistes  du  Sud,  touchant  l'ordre 
dans  lequel  on  doit  se  les  représenter  placées  à fégard  du  Méru.  La  trace  d'une  de  ces 
divergences  se  trouve  dans  le  commentaire  que  je  viens  de  citer;  voici  comment  et  à quelle 
occasion.  Le  Vùuddhi  magga  de  Buddbagbôsa,  qui  jouit  chez  les  Buddhistes  de  Ceylan 

* Extunm.  0/  p4li  DudJk.  AmnaUt  daoi  Joam.  as.  ' Djina  idamkàn,  f.  3o  a. 

«fBrnjaf,  I.  Vil.  p.  79a.  • * de  la  Bibl.  oat.  f.  recto. 
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d’uoe  autorité  presque  égale  à celle  des  livres  canoniques , donne  une  énumération  des  sept 
chaînes  de  montagnes  entourant  le  Méru,  qui  n'csl  pas  d'accord,  quant  à la  disposition, 
avec  une  autre  énumération  exposée  par  le  Nimi  djâtaka^  légende  mythologique  que  Ton 
regarde  très^probablementàtort,  comme  émanée  de  la  prédication  même  deÇàkyamuni. 
L'auteur  du  Djina  alaihkâra,  frappé  de  cette  divergence,  propose  de  concilier  comme  il 
suit  ces  deux  textes  opposés  : 

« Les  montagnes  [concentriques  au  Méru]  sont  le  yo^aihdkara,  VÎsadharû,  le  Karavika, 
le  Sudosiona,  le  Némimdhara,  le  Vinataka et  VAuakanna.  Voilé Ténumération  qu'on  trouve 
dans  le  Visaddhi  magga  [de  Buddhaghôsa],  cl  dans  divers  passages  de  YAtih<ikat}ui  (com- 
mentaire des  livres  canoniques).  Mais  Bhagavat,  doué  de  science  et  de  vue,  Bhagavat,  le 
vénérable,  le  Buddha  parfaitement  accompli,  enseignant  le  A^imi  (ÿdtaAu*,  fait  exposer 
par  Màtali,  que  le  roi  AVmt  venait  d'interroger,  [une  autre  énumération]  qui  doit  être 
d’accord  avec  la  science  du  Buddha.  En  effet,  le  Némi  djâlaka  s’exprime  ainsi  dans  le  style 
en  usage  pendant  la  période  de  création  où  nons  vivons  : 

• Monté  sur  le  char  divin  traîné  par  mille  chevaux,  le  grand  roi  vit  en  s’avançant  les 
montagnes  placées  au  milieu  de  la  Sttd.  A cette  vue,  U s’adressa  ainsi  à l’écuyer  : Quel 
est  le  nom  de  ces  montagnes?  Ainsi  interrogé  par  le  roi  Nènii,  Màtali,  l’écuyer,  lui  ré- 
pondit ; Ce  sont  le  5udarsana,-ic  Karavika,  Vlsadhara,  le  Yugamdhara,  le  AVmimdàara, 
le  Vinataka  et  r.luaAoAna.  Ces  montagnes  que  tu  vois,  placées  au  milieu  de  la  et  que 
je  viens  d'énumérer  dans  leur  ordre,  servent  de  demeure  aux  Mahàràdjàs’. 

« Maintenant  Bhagavat  a enseigné  cette  dernière  énumération  au  milieu  des  quatre  As- 
semblées. Ceux  qui,  dans  les  conciles,  ont  recueilli  son  enseignement,  l'ont  ainsi  répétée  à 
leur  tour.  Voilà  doue  un  texte  avec  lequel  le  Visaddhi  magga  et  VAtthakaihâ  ne  se  conci- 
lient pas  et  sont  en  désaccord.  Or,  avec  les  hommes  comme  ils  sont  faits,  si  les  textes  et 
les  commentaires,  qui  ressembleut  à de  pures  affirmations  traditionnelles,  sont  ainsi  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres,  comment  l'enseignement  de  la  vérité  subtile  cl  pro- 
fonde poorra-t-il  obtenir  créance?  Un  sujet  comme  celui-là  sera,  aux  yeux  de  beaucoup, 
une  cause  d'incrédulité  qui  s’étendra  même  à tous  les  autres  cas.  A celte  observation , voici 
ce  qu’on  répond.  Ced  n’est  pas  une  question  de  tradition , mais  bien  un  point  qu'il  appar- 
tient à la  logique  de  trancher.  Je  suis  le  maître  nommé  Daddha  rakkhita,  et  je  me  sens 
la  force  de  concilier,  selon  leur  sens  véritable  et  le  texte  sacré  et  le  commentaire.  Gom- 
ment? [Le  voici]  ; 

• Quand  Màtali,  ayant  emmené  le  roi  Némi,  était  occupé  à lui  montrer  l'enfer,  Sakàa. 
le  roi  des  Dévas,  ayant  dit  : Pourquoi  Màtali  tarde-t-il  tant?  envoya  vers  lui  un  fils  des 
Dévas,  Djavana,  qui,  ayant  pris  un  char,  le  dirigea  du  c6té  du  roi  qui  s’avançait  à travers 

' Cett  de  cette  façon  que  le  Djina  alamkAra  écrit 
piiuieura  rois  le  litre  de  ce  djduJta:  maU  fourrage 
iui-mime,  dont  la  Bibliothèque  natioode  possède  un 
esempiaire  en  pâli  et  en  barman,  porte  le  titre  de 
.Yênu;  et  lel  doit  être  en  réalité  le  rrai  titre,  car  c'est 
par  allusion  à la  jante  <f  une  roue  que  le  roi  Méni 


passe  pour  avoir  reçu  le  nom  qu'il  porte.  J'ai  rétabli 
cette  ortliograpbe  dans  la  traduction  du  morceau 
dté.  Nimi  est  cT ailleurs  le  nom  d'un  roi  différent  de 
iVrau. 

* Némi  djdtaka,  man.  de  la  Bibl.  naU,  f.  54  i et 
55  a,  et  de  ma  copie,  p.  564  et  suiv. 
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le  ciel»  dans  la  diit^ion  du  monde  des  D^vas.  Quand  Djavana  fut  arrivé,  le  roi.  n^aj 
dant  CO  avant  et  en  arrière  ce  char  qui  avait  IVtenduc  de  la  montagne  Sudassana,  vil  les 
montagnes  placées  successivement  les  unes  au  delà  des  autres  et  demanda  à Màtali  quelles 
étaient  ces  montagnes.  Celle  qui  se  nomme  Sadasuna  est  située  au  milieu  des  sept  mon- 
tagnes. Màtali  commençant  par  le  Sudassaua  et  poursuivant  l'énumération  en  avant,  dit 
leur  nom  dans  l’ordre  inverse  de  leur  position  véritable,  de  celle  manière  : le  Sadtusana, 
le  Karavika,  Vtsadhara  et  le  } ugamdhara.  Puis  énumérant,  à partir  de  ce  point,  les  autres 
montagnes  plus  rapprochée.»,  il  dit  leur  nom  dans  l'ordre  direct  de  leur  posibon,  de 
cette  manière  : le  \^èmiihdhara.  le  yinataka,  P/l^sflAannu.  montagne  tminense.  MainU*- 
nant  Bliagavat,  exposant  le  AVmi  djàtaka,  ainsi  qu'il  a été  dît  plus  haut,  s'est  exprimé 
lui  même  de  la  même  manière*  [que  Màtali],  Dans  le  Vùuddhi  magga,  au  contraire,  la 
stance  commencé'  par  Yagunuihara,  pour  faire  l'énumération  dans  Tordre  régulier,  eu 
partant  de  Tinlérieur.  C'est  de  cette  manière  que  le  texte  du  AVmi  djâtaka,  et  que  le 
récit  du  ViimUki  magga.  malgré  leur  divergent'C,  se  concilient  et  s'accordent,  comme 
Teau  de  la  Yarauiiâ  se  mêle  avec  celle  de  la  Gangà  *,  • 

Cet  essai  de  conciliation  de  deux  autorités  également  respectables  est  certainement  in- 
gimieux  pour  un  Buddbislc;  mais  nous  qui  ne  sommes  pas  arrêtés  par  les  mêmes  scru- 
pules que  Buddba  rakkhita.  nous  pourrons  dire  que  Ténumération  du  Némi  djdtaka, 
ouvrage  écrit  en  vers,  a été  modil’M'^  pour  le  besoin  de  la  forme  métrique  sous  laquelle 
elle  SC  pn-sente.  Si  cette  ob.H^rvalion  ne  paraissait  pas  a.ssex  concluante,  on  aurait  à se 
demander  si  1<^  deux  énumérations  n'appartiendraient  pas  à des  époques,  ou  seulcmiml 
à des  classifications  (üfTérenles.  Des  texti*s  plus  nombi'eiix  et  plus  explicites  que  ceux  qui 
.sont  entre  mes  mains  résoudraient  sans  doute  ces  diflicultés;  quant  à présent,  je  me  con 
tenterai  de  remarquer  que  les  Buddbistes  chinois  connaissent  en  partie  la  classilication 
di*s  Singhalais,  attribuée  à Budclhaghôsa.  J'en  trouve  la  preuve  dans  le  Mémoire  d’Abel 
Kémusat  sur  la  cosiiu^onic  huddliique,  où  les  noms  des  sept  chaînes  concentriques  au 
Ménj  sont  traduits  d’après  les  livres  chinois*. 

La  première  de  ces  sept  chaînes,  en  commençant  parla  moins  élevée,  c'csi-à-dire  par 
la  plus  éloignée  du  Méru,  est  • la  montagne  qui  borne  la  terre.  • jCette  débnition  s'ap 
plique  certainement  à la  chaîne  des  Tchakmvàîa;  mais  il  y a inexactitude,  au  moins 
d'après  les  Singhalais.  à compter  les  Tchakravàla  au  nombre  des  sept  chaînes  concen- 
triques au  Méru;  car  cette  disposition  lai$.serait  les  quatre  îles  en  dehors  de  Toncciote  du 
monde,  et  je  ne  pense  pas  que  cela  puisse  être  admis.  La  seconde  montagne  est  «celle 
■ des  obstacles;»  je  ne  trouve  ce  sens  à aucune  des  dénominations  sanscrites  par  les- 

manque  cUnn  l'exeiuplaire  de  U Bibliothèque  na- 
tionale; mais  peut*(*trc  cci  eiemplairc  auni-l'il  été 
corrigé  par  quelque  lecteur  désireux  de  le  mettre 
d'accord  avec  le  texte  du  Vuaddki  magga.  Aussi 
n'ai-je  pas  cru  pouvoir  me  dispenser  de  l'indiquer  en 
note. 

* £ssoi  tur  la  comoÿraph'u  tt  la  eoimoÿORU  det 
BouddkUuj,  dan^  MAomgfs  potthamu,  p.  8o. 


’ Djina  aUtmkdni,  f.  3a  a.  Le  teste  de  Touvrage 
ajoute  ce  qoi  suit  : «Quant  à ce  qui  est  écrit 
dans  le  récit  du  Némi  djâtaka  : la  montagne  nommée 
5iidasMoa  est  la  plus  extérieure  de  toutes,  ecla  doit 
être  envisagé  comme  ayant  été  écnl  ainsi  par  oubli 
de  mémoire.  • Je  n'ai  pa«  pu  terminer  la  discus- 
sion critique  de  Buddba  raküiita  par  cette  phrase, 
par  la  raison  que  le  passage  du  iVéïMi  qui  y donne  lien 
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quelles  sont  désignées  les  sept  cbaines:  il  sc  pourrait  cependant  que  les  Chinois  aient  lu 
Vindyaka,  • obstacle,  • au  lieu  de  Vinatakü,  qui  signifie  au  propre  • la  montagne  inclinée 
■ ou  courbée.  » Ce  qui  semblerait  justifier  cette  supposition,  c*est  que  la  liste  de  M.  I\é- 
musat  déplace  « la  montagne  de  l'Oreille  de  cheval,  t en  la  mettant  la  troisième,  au  lieu 
d'en  faire  la  seconde,  comme  cela  serait  nécessaû'e  dans  ia  supposition  que  la  ceinture 
des  Tchakravala  dût  compter  comme  la  première.  La  montagne  de  l’Oreüle  de  cheval, 
placée  ainsi  à tort  au  second  rang,  est  r/lriaAanna  des  Iluddhistes  du  Sud.  L'énumératioo 
de  M.  Rémusat  donne  le  quatrième  rang  k • la  montagne  Relie  à voir,  • laquelle  est  exacte- 
ment le  Sadassana  de  nos  listes;  mais  nous  signalons  encore  ici  un  dérangement  de  l'ordre 
de  la  liste  sioghalaise.  en  ce  que  le  Némimdhara  est  placé  par  les  Chinois  après  le  5a- 
douaiia,  au  lieu  de  l'être  avant,  comme  le  disent  les  Singhalais.  La  cinquième  rangée  est 

• ia  montagne  du  Santal , > dont  je  ne  retrouve  pas  le  nom  dans  la  liste  sioghalaise , k moins 
que  karaitka  ne  soit  un  des  noms  du  santal;  quant  àprêstmt,  je  ne  connais  pour  karavi 
que  le  sens  de  • feuille  de  l'assa  fœtida.  • La  sixième  chaîne  des  Chinois  est  • la  montagne 

• de  l'Essieu;  • c'est  probablement  ïlsadhara  de  1a  liste  sioghalaise,  en  sanscrit  (chddhara, 

* ce  qui  porte  ta  (lèche  ou  l'e^ieu;  ■ le  nom  et  la  position  conviennent  dans  l'une  et  dans 
l'autre  liste.  La  septième  chaîne  est  • la  montagne  qui  relient  ou  qui  sert  d'appui,  ou  la 
« montagne  à double  soutien;*  c'est  le  Yugaihdhara,  malgré  le  vague  de  la  version  chi- 
noise, le  sansmt  Yagarndhara  signifiant  la  partie  de  la  (lèche  d'un  char  où  s'attache  le 
joug.  La  liste  chinoise  omet  AVmimdAara,  qui  occupe  le  troisième  rang  dans  la  liste  sin- 
ghalaisc  et  qui  signifie  « ce  qui  soutient  la  jante,  * sans  doute  pour  dire  les  rayes;  c'est 
proha))lement  par  suite  de  cette  omission  que,  pour  rétablir  le  nombre  classique  de  sept 
chaînes  de  montagnes,  M.  Héinusat  a ouvert  sa  liste  par  le  nom  de  la  chaîne  la  plus  ex- 
térieure, celle  des  monts  qui  entourent  une  terre,  et  qui.  si  elle  était  comptée  par  rap- 
port au  centre  qui  est  le  Merù , devrait  former  un  huitième  a?rcle.  Malgré  ces  divergences 
entre  la  liste  dos  Singhalais  et  celle  des  Chinois,  ü iu<‘  parait  à peu  prés  certain  que  la 
seconde  a été  en  grande  partie  calquée  sur  la  première. 

U existe  une  autre  énumération  des  grandes  montagnes  répandues  sur  la  terre,  qui 
est  connue  des  Buddhistes  du  Nord  et  des  Chinois.  Elle  répète  quelques-uns  des  noms  de 
l’énumération  précé<lente;  mais  elle  ne  parait  pas  avoir  un  caractère  aussi  cosmologique, 
si  je  puis  me  servir  de  oe  mot,  que  celle  des  si^pt  chaînes  couceutnques  au  Méru.  Je 
l'empruute  à un  livre  de  quelque  célébrité  chez  les  Buddliistes  du  Né(>àl,  le  Daça  bhù- 
miçvara  : • Par  exemple,  ô fils  de  Djina,  on  connaît  sur  la  grande  tem^  dix  rois  des 
■ montagnes  produisant  de  grandes  choses  précieuses,  savoir,  le  Himavat,  roi  des  mon- 
stagnes.  le  Gandkamddana,  le  Vdipnlya,  le  ilfcAiÿiri,  le  Yaganulhara,  YAçi-akanjagiri.  le 

* l*kémirhdkara , le  Tchakravd4a,  le  Kdtamat  et  le  5uin^ra,  le  grand  roi  des  montagnes  L > 

M.  Rémusat  connaissait  également,  d'après  les  Chinois,  une  énumération  pareille  tic 
dix  montagnes,  qui  est  identit^ue  avec  celle  des  Népalais;  ia  voici  avec  les  rectifications  ne 
cessaires  : i”  les  montagnes  de  Neige  ou  le  Himàlt^u,  c'est  le  Himavat  de  notre  liste;  2*‘  le.n 
montagnes  des  Parfums,  c'est  notre  Ganihamddana;  3**  la  montagne  Pi  tho  li,  qui  doit 

* Dofa  bkùmtftara,  f.  i>7  k 


Digitized  by  Google 


8'i8 


APPENDICE.  — V XIX. 


répondre  à notre  Vâipulya:  mais  je  soupçonne  la  présence  d'une  faute  dans  le  manuscrit 
du  Daça  hhâmiçvara,  et  je  préférerais  lire  Vd/da/va,  « la  montagne  qui  produit  le  lapis> 
• iazuÜ;  • 4*  la  monlagnedes  Génies, c'est  notre  Hkhigirt!  ô*  la  montagne  Ytou  kan  tho, 
ou  notre  Yagamdhara;  6*  le  mont  de  l'Oreille  de  cheval,  notre  Açvakarnagiri;  7*  le  mont 
A’i  min  tho  /o,  ou  • le  Soutien  des  limites,  > notre  AVmimdAara;  8**  le  mont  Tchakra  ou 
« la  Houe,  • notre  Tchakravdda,  où  Ton  remarquera  l'orlhographe  ancienne  déjà  signalée 
plus  haut;  9**  le  mont  Ki  ton  mo  h,  notre  Ketumat;  10*^  et  enfin  le  Somdra,  qui  termine 
également  la  liste  du  Da^a  HdmiYvara.  H 7 a tn's-prol>ahleracnt  dans  cette  énumération 
un  mélange  de  conceptions  fabuleuses  et  de  notions  plus  ou  moins  vagues,  résultant  d'une 
connaissance  imparfaite  de  la  grande  chaîne  des  monts  Himàlayas. 


y XIX. 


Si:a  LA  VALEtm  DL  mot  PUlTBAGDJAltA. 

(Ci-deacu».  cbap.  xt,  f.  170  à,  p.  ii3.) 

Dans  la  courte  note  qui  sert  de  point  de  départ  aux  obscr>ations  présentes,  j'ai  défini 
le  mot  prUhagdjana  littéralement  par  • homme  à part,  • homme  séparé  de  ceux  qui  sont 
sur  la  voie  de  parvenir  aux  perfections  les  plus  élevées.  A cette  définition,  que  je  crois 
vraie  dans  sa  généralité,  U est  indispensable  d'ajouter  quelques  observations  empruntées 
aux  textes  buddhiques,  afin  de  montrer  quel  emploi  étendu  ils  font  de  cette  dénomina* 
tion  egalement  usitée  dans  le  Sud  comme  dans  le  Nord,  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  encore 
rencontré  chez  les  Népalais  les  définitions  et  les  détails  que  je  suis  en  mesure  de  pro* 
duire  d'après  les  livres  de  Ceylan:  mais  il  nest  pas  moins  certain  que  le  terme  sanscrit 
de  prithagdjana  est  d'un  fréquent  usage  dans  les  livres  sanscrits  du  Népâl. 

Les  textes  que  je  vais  rapporter  sont  d'autant  mieux  à leur  place  ici  que  l’expression 
dont  je  me  suis  servi  pour  traduire  ce  terme , celle  de  t homme  ordinaire,  • donnerait  à 
penser,  si  l'on  n'y  faisait  pas  attention,  qu’il  s'agit  d'un  simple  fidèle,  par  opposition  aux 
Religieux.  On  se  trouverait  même  confirmé  dans  cette  opinion,  si  l’on  s'en  rapportait 
uniquement  au  témoignage  de  Clough,  qui  traduit  puthüdjdjana , forme  pâlie  du  sanscrit 
prlthagdjana,  de  la  manière  suivante  : • une  personne  vile,  un  fou,  un  homme  livré  à 
• ses  passionsL*  Que  le  mot  pâli,  tombé  dans  l’usage  vulgaire,  ait  chez  les  Singhalais 
le  sens  que  lui  assigne  le  missionnaire  anglais,  c'est  ce  que  je  n'ai  ni  l'intention,  ni  le 
moyen  de  contester;  l'ouvrage  de  Clough  est  jusqu'ici  pour  nous  la  seule  autorité  consi- 
dérable, pourœ  qui  touche  le  singhalais.  Mais  pour  les  textes  sacrés,  nous  avons  la  preuve 
que  le  pâli  pathudj^ana  a un  sens  beaucoup  plus  étendu,  et  qui  n'implique  pas  néces- 
sairement les  idées  de  mépris  qu'on  y voit  à Ceylati.  Ainsi,  pour  commencer  par  le  Vo- 
cabulaire pâli,  qui  est  une  autorité  en  général  digne  de  confiance,  quant  à la  valeur 
des  termes  usités  dans  les  textes  sacrés,  nous  trouvons,  après  le  saint  nommé  Ariya,  le 

* Sia^àai.  nidûs.  L U,  p.  So?. 
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temK'  de  nariya,  • celui  qui  nV»t  pas  ariya  ou  ârya,  • expliqué  par  le  mot  puthudjdjana . 

• un  hoiunie  st'paré,  • c'est  à-dire  non  compris  au  nombre  de  ceux  qui  ont  atteint  à la 
perftTiioïi  de  la  sainteté*. 

IJ  y a plus,  un  passage  du  Afa^aiamsa^^qui  est  très^împortant  dans  cette  question,  nous 
apprend  que  les  Puthudjdjana  font  partie  du  Samgha  ou  de  rAsseiublée,  mais  qu’ils  y 
occupent  le  dernier  rang.  Ce  sont  donc  des  Religieux  ou  des  Bhihhhus,  mais  des  Reli- 
gieux qui  n'onl  pas  encore  franchi  l’échelle  des  perfections  par  laquelle  on  parxient  au 
comble  de  la  sainteté  d'un  Ariva.  Aussi  Turnour,  dans  son  Mahàvimna,  explique-t-il  bien 
ce  titre  par  ■ de:s  prêtres  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  à l'état  de  sanclitiration.  • Ail- 
leurs, il  SC  sert  de  l'expression  « des  mortels  non  inspirés,  • ce  qui  est  parfaitement  con- 
forme à l'esprit  du  Buddhîsme,  puisque  l'Arrya  y est  un  véritable  saint  qui  a le  don  de 
l'inspiration.  Un  autre  passage,  emprunté  par  le  même  auttw  au  commentaire  de  Rud 
dbagbûsa,  sur  les  Sutttu  du  Digha  nikàya,  nous  donne  les  détails  qui  suivent  touchant 
les  Puthudjdjana  : «Laissant  de  côté  les  cent  et  les  mille  Religieux  qui,  quoique  ayant 

• acquis  la  connaissaiire  de  la  totalité  des  neuf  parties  de  la  religion  du  divin  Maitr*;, 

• n’étaient  encore  que  des  Puthudjdjana  et  n’avaient  encore  atteint  qu'au  rang  de  5ôni 

• patti,  Sakadiigdmi,  Andgàmi  Cl  de  Sukkhavipauand,  il  choisit  cinq  cents  Religieux  sancti- 

• liés  moins  un,  lesquels  avaient  acquis  la  connaissance  dos  trtiis  Pitaka,  dans  la  totalité 

• de  leur  texte  ut  de  leurs  divisions,  qui  étaient  parvenus  à la  condition  de  Patisam- 

• bhida  cl  étaient  doués  d’un  pouvoir  surnaturel,  etc.^.  • Ces  Religieux  si  parfaits  sont  de 
véritables  Ariyas;  et  ici  encore  réparait  rop|>o$ition  qui  existe  entre  celU*  classe  de  .saints 
et  les  Religieux  moins  heureuseuient  doués,  que  l’on  nomme  Puthudjdjana.  Il  résulte  de 
plus  de  ce  texte  que  les  Puthudjdjana  |>euNeDt  arriver  à tous  les  mérites,  excepté  à ceux 
de  i'Ariya;  il  y a lieu,  toutefois,  de  remarquer  ici  que  l'extrait  du  commentaire  de  Rud* 
dhaghiMa  est  en  contradiction  avec  le  passage  du  Mahàvamsa  auquel  je  renvoyais  tout  à 
l'heure , en  ce  que  ce  dernier  distingue  les  Religieux  dits  Sotdpanna  et  autres  des  Pathudj 
djana  restés  au  dernier  rang.  Outre  qu'entre  ces  deux  autorités,  j'aimerais  mieux  donner 
l'avantage  à Ruddhaghôsa,  on  peut,  il  me  semble,  lever  cette  coniradtidion  en  admettant 
que  le  titre  de  Puthudjdjana  a une  valeur  très-générale,  puisqu'il  désigne  celui  (jui  n'est 
pas  un  Ariya;  mais  depuis  le  Religieux  qui  débute  dans  la  voie  de  la  sainteté  jusqu’au 
saint  parfait,  il  y a bien  des  degrés,  et  il  n’y  a rien  d'impossible  à ce  que  ceux  qui  oc- 
cupent ces  degrés  divers  soient  ap|>elés  du  nom  collectif  de  puthudjdjana,  sauf  à recevoir 
la  quali&cation  particulière  à laquelle  ils  ont  droit  par  relTet  de  leurs  mérites  moraux  ou 
intellnluels. 

Ce  qui  prouve  que  la  qualilication  u'est  pas,  à beaucoup  près,  absolue  comme  celle 
d'Ariya.  c'est  qu'un  axiome  attribué  à Çàkya  s'exprime  ainsi  sur  cette  classe  de  Reli 
gieux  ; ■ Il  existe,  a dit  le  Ruddha  issu  de  la  race  du  soleil,  deux  espèces  d'honiiiies  or- 

• dinaires;  l'un  est  rhomme  ordinaire  qui  est  aveugle,  l'autre  rhommv  ordinaire  qui  est 


* AbkiJ.  pptidip.\.  n.cbap.tr,sl.s8,  Cloogb.p.  S6. 

* .l/ciA4u<afUf>,  t.  1,  ctiap.  xTii.  p.  i6&;  Spiexc). 
Kaamarakra,  p.  >H. 


* Turontir,  KraminiK.  of  pdli  Baddkiit.  Annatt, 
dans  Joiim.  auai.  .Sactefr  of  ùenjal,  tom.  Vi  . 
peç.  5i3.  ^ 
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• vertueux.  L'aveugle,  cest  celui  qui,  quand  il  s'agit  des  qualités  sensibles,  des  sens,  des 

• éléments,  des  organes,  des  vérités  et  de  la  production  des  causes  de  l'existence , qui  sont 

• des  parties  de  la  loi,  ne  sait  ni  saisir,  ni  inlerro^r,  ni  comprendre.  Le  vertueux  est 

• celui  qui,  dans  U>s  mêmes  cas,  sait  faire  tout  cela  L • 

Pour  terminer  ce  <(u'il  m'a  été  jusqu'ici  possible  de  réunir  sur  ce  sujet,  je  soumettrai 
au  lecteur  la  traduction  d'un  passage  du  Djina  alivhkârat  touchant  la  situation  dans  la- 
quelle se  U-ome  un  Pulhudjdjana,  ccsl-à-dire  un  Religieux  ordinaii-e  à l’égard  des  incoo- 
cevaldes  perfections  d'un  BudiUia. 

« Il  est  dit  dans  le  Brakmadjàla  sutla  : Un  homme  ordinaire  qui  ferait  l'éloge  du  Talhà- 
gala,  lie  le  ferait  que  dans  une  faible  mesure,  que  sous  le  point  de  vue  le  moins  élevé,  que 
sous  celui  de  la  moralité  du  Ruddha.  Comme  Téluge  du  TaÜi^gala  ü'est  pas  un  sujet  qui 
soit  à la  portée  des  Puthudjdjana  ou  des  hommes  ortiinaire^,  l'action  qui  leur  convient  est 
celle  de  se  ressouvenir  du  Ruddha.  Le  texte  qui  dit  : dans  le  temps,  ô Mabâjiàuia,  que  l’au 
diteur  d'un  .\riya  rappelle  à .sa  mémoire  le  Taliiagata,  dans  ce  temps-lâ , il  n’exlstc  en  lui 
aucune  pensif*  produite  par  la  passion , ce  texte , dis-je,  s'applique  également  aux  Ariyas. 
Or,  tes  qualités  du  Ruddha  étant,  comme  il  a été  dit,  insaisissables  à 1a  pensée,  il  arrive 
que  le  Ruddha  possède  aussi  dt*s  qualités  qu'il  ne  partage  pas  avec  d’autres  êtres,  par 
cela  seul  qu'il  a les  six  connaissances  qui  lui  sont  propres,  comme  les  dix  forces,  les  dix- 
huit  condition»  d’indépendance  et  autnts.  Ces  dernières  qualités,  à leur  tour,  semblables 
à l'huile  de  moelle  de  lion  qni  ne  peut  être  renfermée  dans  un  autre  récipient  qu'un 
vase  d'or^,  ue  se  trouvent  pas  tlans  une  étendue  qui  ne  serait  pas  celle  d'un  Ruddha  par- 
faitement accompli.  D'autres  qualités,  au  contraire,  comme  les  fruits  de  la  contempla- 
tion, la  ^^vsa(ion,  les  acquisitions  et  les  conditions  relatives  à l'étal  de  Riidhi,  peuvent 
appartenir  même  amxSckhas  (aux  niaftres).  Enüu,  il  en  est  d’autres,  comme  les  contem- 
plations. les  facultés  siiruaturelles,  la  foi,  etc.,  qui  appartiennent  même  aux  hommes 
ordinaires.  De  même  que  l’herlie  et  la  paille  qui,  tout  en  servant  de  nourriture  à la 
vaclie  et  au  bulîle.  se  transforment  cepeiulatU  en  celle  espèce  de  parfum  qu'on  nomme 
Tchatudjiljdtigandha  quand  elles  ont  pénétré  dans  l'estomac  de  l'éléphant  nommé 
(jandhahatthi,  • éléphant  à odeur,  • de  la  même  manière,  les  qualités  clles-iiiêines  qui  sont 
communes  au  Ruddha  et  aux  maîtres,  k ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ainsi  qu'aux  hommes 
ordinaires,  quand  elles  rencontrent  l'étendue  d'un  Duddba,  deviennent  des  qualités  qui 
lui  sont  particulières.  Aussi  l'eUort  que  font  les  hoiiiiucs  ordinaires  pour  louer  et 

«quatre  «sp^cs,«  représeote.  «uivial  Clougb,  unr 
ccHnposition  de  ita^tiuna,  «ufrnn,»  de  yai-anopa- 
€hpa,  «enc«n«,»de  «myrriie,  ■ de  (eiracMd, 

mot  que  Wilson  Irsduit  par  eafriti.caqui  £ut  répé- 
tition avec  le  yocoAi^BeApa.  (Clougb,  Oie- 

û»n.  t.  H,  p.  193.]  Laâsen  rcn»rc(ue  justoment  que 
la  dénomination  de  ItintcUa  a'eat  pas  encore  sufli- 
•amment  expliquée  [Ind.  Altntham.  t.  I,  p.  x8ti 
notes.)  Si  elle  désigne  Tencens,  ce  doit  être  une 
autre  espèce  que  Ic^aranopitcApa. 


* C^iaa  obiniildra.  f.  9 

* Je  ne  suis  pax  sûr  cfeulendre  isactcment  ce 
texte  xingvilirrqui  est  ainsi  conçu:  .titirAnnaè&di^'anr 
unU^ntani  jiAoi'OMitexdltim  r|^a.  Je  ne  puis  rien  faire 
des  trois  dernières  S)liat>ea  ihédam,  sans  retrancher 
la  deuxiènie  cl  sans  lire  télam.  Si  ma  traduction  est 
exacte,  il  en  résulterait  que  les  Indiens  croyaient  que 
l'or  était  le  seul  métal  qui  pût  résister  à faction  réelle 
ou  prctciidur  de  l'huile  extraite  de  U moelle  du  litui. 

^ Le  parfum  que  l'on  nomme, «le  parfum  des 
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ponr  embrasser  par  la  pcmf-o  les  qualités  personnelles  d’un  Boddha,  qui  sont  si  in- 
coneevahies,  est-il  aussi  vain  que  la  tentative  de  percer  un  diamant  avec  la  trompe  d’un 
puceron. 

• Mais,  dira-t-on,  si  cela  est  ainsi,  un  homme  ordinaire  n’a  que  faire  de  penser  aux 
qualités  d’un  Buddha,  parfaites  comme  elles  sont,  ni  de  chercher  à les  décrire.  Il  ne  faut 
cependant  pas  envisager  la  chose  ainsi.  Quand  on  dit  que  la  perfection  d’un  Buddha  ne 
peut  être  ni  décrite,  ni  imaginât*  par  un  homme  ordinaire,  on  ne  dit  pas  cela  pour  dé- 
fendre à cet  homme  de  l'essaver;  on  veut  seulement  dire  que  les  qualités  du  Buddha  lui 
sont  particulières,  en  ce  qu’elles  sont  inconcevables  et  .sans  p.irallèle.  Si,  en  effet,  un  homme 
ordinaire  ne  s’occupait  pas  k célébrer  et  à se  rappeler  la  perfection  du  Buddha,  comment 
pourrait-il  être  affranchi  de  la  douleur  de  la  transmigration?  Par  quelle  voie  atteindrait 
il  à l'autre  rive  du  Nibbâua?  (’omment  cmitraitil  en  foi,  en  moralité,  en  savoir,  en  gé- 
nérosité, en  sagesse?  Que  les  maîtres  €‘t  ceux  qui  ne  le  sont  pas  se  rappellent  ou  ne  ne 
rappellent  pas  la  perfection  du  Buddha  [peu  importe];  mais  pour  l’homme  ordinaire  qui 
est  vertueux,  il  est  indispensable  que,  renonçant  à toute  autre  préoccupation,  il  fasse  tous 
ses  efforts  pour  entendre  les  qualités  du  Buddha,  pour  les  énumérer,  pour  les  saisir,  pour 
en  faire  l’objet  de  scs  questions,  de  ses  pensées,  de  ses  méditations.  Car  c’est  en  agissant 
ainsi  qu’il  croit  en  foi,  en  moralité,  en  science,  en  générosité,  en  sagess<*. 

> A ce  sujet  on  donne  la  comparaison  suivante  : de  même  qu'une  graine  de  moutarde , 
de  Kuti,  deTchâti^.  ou  de  jujubier,  quand  elle  est  jetée  dans  le  grand  océan,  ne  pompe 
l’eau  (|ue  proporlionnellemenl  à son  propn;  volume,  et  ne  pompe  pas  Waucoup  d'eau 
relativement  à I etendue  de  l’Océan . de  même  l’homme  onlinaire  et  les  autres  saisissent 
chacun  une  qualité  du  Buddha,  proportionnellement  à leur  propre  science,  mais  non 
proportionmlloment  à ce.s  qualités  mêmes.  Celui  qui  se  rappelle  ces  qualités,  même  dans 
une  faible  mesure,  obtient  successivement  ta  connaissance  de  l’état  de  Buddha  parfait.  Il 
y a,  en  effet,  un  texte  qui  dit  : Je  déclare  Irés-proGtable,  6 Tchunda,  la  .simple  produc- 
tion de  l’acte  de  penser  aux  conditions  vertneuses.  à bien  plus  forte  raison  l’acte  de  les 
ohsentT  en  action  et  en  parole, 

• De  même  qu’un  homme  qui,  ayant  entendu  dire  que  le  grand  océan  est  profond, 
sans  limites,  que  U violence  des  vagues  le  rend  inabordable,  qu’on  ne  peut  s’v  baigner, 
serait  effrayé  et  .se  dirait  : Comment  pourrais-je,  moi,  avec  ce  petit  vase  enlever  la  to- 
talité de  cette  eau,  ahsorl>er  toute  cette  eau,  et  conséquemment  n'irait  pas  au  bord  de 
l’Océan,  ne  s’y  plongerait  pas,  serait  privé  de  l’avantage  de  faire  ses  ablutions  et  res- 
terait sans  avoir  lavé  ses  mains;  tandis  qu’an  contraire  un  autre  homme  ayant  appris 
qu’il  V a dans  le  grand  océan  une  masse  d’eau  considérable,  se  dirait  sans  s’elïrayer  ; 
on  y peut  puiser  de  l’eau  tant  qu’on  veut,  et  prenant  au.ssitét  un  vase,  se  rendrait  au 
bord  du  grand  océan,  s’y  plongerait,  s’y  baignerait,  y l)oirait;  puis  après  avoir  pris  ses 
ébats  dans  l’eau,  sans  n-dotiter  les  abîmes,  en  puiserait  plein  .son  vase,  ferait  ses 
ablutions,  et  ayant  purifié  ses  membres*,  éprouverait  du  plaisir;  de  même,  l’homme 

' J'ignore  quels  sont  ces  végétaux.  tka,  qui  est  employé  dans  la  première  parité  de  la 

• Le  texte  a ici  qaHu,  • membre . » .ni  lieu  de  hat-  eomparaiaon  ; j'aimerais  mieux  partniii. 

107. 
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ortiiiiaire  qui  est  vertueux,  ne  doit  pas,  à rex<^tiipk*  de  cet  homme  paresseux  et  timide, 
penser  ainsi  : Comnient,  avec  ma  pauvre  iiUelUgence,  pourrais-je  uie  plonger  dans  les, 
immenses  qualités  du  Buddha? Semblable,  au  contraire,  à rhoinine  brave  qui  n’Cst  pas 
efTrayé,  après  s'étre  plongé  dans  rocéan  des  quaüit's  du  Buddha,  après  avoir  nettoyé  les 
souillures  qui  entachent  l 'étendue  de  ses  pensées  par  1a  satisfaction  de  songer  aux  qualités 
du  Buddha.  il  doit,  ayant  franchi  le  goulTrc  des  Wees,  saisir  mot  par  mut  cette  fonuule  ; 
Le*  voilà  ce  bienheureux,  respectable,  etc.,  et  ayant  pris  scs  ébats  au  milieu  de  ses  qua- 
lit(!*s,  embrasser  une  qualité  unique  dans  la  mesure  de  sa  science,  en  se  servant  de  la  médi* 
tation  comme  auxiliaire;  puis  réfléchissant  avec  sa  vue  claire  sur  la  convenance  du  mot 
qui  désigne  cette  qualité,  il  doit  atteindre  à la  pureté  parfaite.  Et  de  même  qu'un  homme 
qui  n’a  vu  <|u’uiie  partie  de  l’Océan  s’appelle  néannjoins  un  homme  qui  a vu  l’Océan , de 
même  celui  qui  se  rappelh*  sans  interruption,  ne  lut  ce  que  la  plus  petite  portion  des 
4|ualilés  du  Buddha  qui  est  à sa  portée,  est  un  homme  qui  sc  rappelle  le  Buddha,  et  il 
en  retire  un  grand  avantage.  • 


V XX. 

St'R  Lh  SOMDRE  DIT  ASAQtnYérA. 

ch«p.  tvn.  f.  a,  p.  4 iS.) 

Le  terme  numérique  auquel  c^t  cousacréc  la  présente  note  et  qui , pour  les  Buddhistes , 
désigne  le  plus  élevé  de.s  gnind.s  nombres  dont  ils  font  usage,  i^t  toujours  écrit  atam- 
khrêra,  non  • seuiemenl  dans  le  U*xte  du  Lotos,  mais  dans  les  autres  livres  sanscrits  du 
Népal.  Cette  orthographe  est  tout  à fait  rt’gulière,  et  elle  donne  le  participe  de  néce«ité 
du  verbe  sant'khyà,  • compter,  nombrer;  • ce  mot  signifie  donc,  • celui  qui  ne  peut  être 
• compte,  riiinumérable.  * Li*s  Buddhistes  du  Sud  expriment  cette  même  idée  par  le  mot 
axd/ûitràrvva,  qui  n'est  autre  chose  que  la  forme  pâlie  du  terme  sanscrit  de  nos  livres  né- 
palais. Si,  dans  les  ouvrages  juMju'ici  publiés  sur  le  Buddhisme,  on  trouve  généralement 
ce  nombre  di*signé  par  le  terme  ài'asamkhya,  celle  légère  diflereiice  d'orthographe  n’esl 
pas  à vrai  dire  une  faute,  puisque  en  sanscrit  asamhhya  existe  avec  le  même  sens  que 
asamkhy^ya,  et  même  est  plus  fréquemment  employé.  Cette  orthographe  d'oxam/tAya  est 
cependant  en  fait  inexacte,  puisque,  chez  les  Buddhistes,  le  nom  technique  de  ce  nombre 
est  toujours  asamkhyèya,  et  en  pâli  asamkhi-yya. 

M.  Bémusat  s'est  plus  d’une  fois  occupé  de  ce  terme,  et  il  en  a spécialement  traité 
dans  son  méiiioiro  sur  la  cosmogonie  et  la  cosmographie  des  Buddhistes,  à laquelle  la 
théorie  des  nombres  gigantesques  sert  de  préambule.  Je  crois  pouvoir  renvoyer  le  lecteur 
à cc  mémoire,  ainsi  qu'aux  autorités  dixerses  que  ce  savant  académicien  a rassemblées 
dans  ses  notes',  il  me  sufllra  de  rappeler  ici  que,  selon  le  calcul  de  M.  A.  Remusat, 
rAsonià/iyeya  répond  à cent  quadrillons,  c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  à l'unité  suivie 

* Eisai  iur  ài  cotmo^raphU  et  ta  cotmoÿonie  tic4  BojJJKisUs . daus  MtL  pott.  de  litl.  ment.  p.  69. 
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de  dû-sept  i:éro.s’.  Il  oc  parait  pas  que  cc  calcul  soit  uniformément  admis  cher,  tous  les 
peuples  buddbistes,  car,  selon  ic  colonel  H.  Buroey,  Vasamkhyéya  serait  l'unité  suivie  de 
cent  quarante  séros^.  Sans  rien  pouvoir  décider  touchant  cette  difTérence,  puisque  tes 
autorités  sur  lesquelles  repose  le  calcul  de  M.  RémusaJ  ne  me  sont  pas  plus  accessibles 
que  celles  dont  s'ost  servi  le  colonel  Burney.  je  dirai  que  je  serais  porté  à préférer  le 
nombre  le  plus  élevé  par  la  signiûcation  même  du  terme  d'aiaô)X:A)'cj'a;  car  cent  qua- 
drillions, par  exemple,  ne  donnent  pas  Tidéc  d’un  nombre  qui  échappe  à tout  calcul. 

Au  chapitre  douzième  du  Lalita  vùtara,  on  trouve  une  série  de  noms  de  nombre  qui 
parlent  de  ou  de  dix  millions  multipliés  par  cent,  et  qui  selévcnt  ainsi  de  cent  en 
cent,  jusqu  a des  expressions  très-compréhensives.  Ces  tenues  inventés  par  les  Buddlùsles 
pour  soutenir  leur  attention  dans  cette  recherche  assez  puérile  de  ce  qu’ils  prennent  pour 
rinfîni,  sont  en  général  empruntés  au  langage  ordinaire.  Mais,  à Icxceptioii  des  premiers 
qui  appartiennent  à la  fois  aux  Buddhistes  et  aux  Brahmanes,  iis  ne  sont  généralement 
pas  connus  .sous  leur  acception  numérale,  et  iis  pourraient  être  embarrassants  pour  un 
lecteur  qui  ne  les  aurait  jamais  rencontrés  avec  cette  signification  particulière.  On  les 
trouve  dans  la  traduction  française  du  Lalila  vistara  tibétain  de  M.  Foucaux  : si  je  les 
reproduis  ici,  c'est  pour  les  exprimer  à l’aide  de  notre  système  décimal,  sans  quoi  ils  ne 
présentent  à l’esprit  aucune  idée  saisissablc. 

CcDt  kéU  font  nn  ayatup  loo  X lo  ooo  ooc=  i ooo  ooo  ooo 

Cvnt  ayata  font  un  niyirta , t oo  X i ooo  ooo  000=  1 00  ooo  ooo  ooo 

Cent  «i^ala  font  un  ii4LiTiAara,  too  X if>o  ooo  ooo  ooos  10  ooo  ooo  ooo  ooo 

Ceul  kamkara  font  un  virora,  loo  X 10  ooo  ooo  OOO  ooo=s  i suivi  <le  1 5 zéros. 

Ceol  t’irara  font  un  100  X t suivi  de  tS  (érossi  suivi  de  17  zéros. 

Crnt  ekckà^ya  foui  un  rtréia,  100  X t suivi  de  17  xérosss  1 suivi  de  19  téros- 

Cent  l’irdAu  font  un  a tM^ja , 1 00  X 1 suivi  de  1 9 zéros  a j suivi  de  a 1 zéros. 

Cent  oUo^a  font  un  ioAelu,  100  x 1 suivi  de  ai  téros=s  1 suivi  de  a3  zéros. 

Cent  kithula  foDl  un  100  X t suivi  de  a3  zéros»  1 suivi  du  aS  zéros. 

Cent  nd^a&oia  font  un  Ci(iiam6^,  lOo  X 1 suivi  de  a5  zéross  1 suivi  de  37  zéros. 

Ont  font  un  ryatüSthéM  praJjMpti,  100  X 1 suivi  dr  a7  zéros»  1 suivi  de  ag  zéros. 

Cent  r/aroK&dna  pnuljnapti  font  un  hètukilu,  loo  X 1 suivi  do  ag  lérossi  suivi  de  3i  zéros. 

Ont  kftuküa  font  un  liaioAii,  100  X 1 suivi  de  3i  zéros  ss  1 suivi  de  33  zéros. 

Cent  kaUha  font  un  kéttindriyü,  too  X 1 suivi  de  33  zéros »=  1 suivi  de  35  zéros. 

Cent  ^Yrrivdn^a  font  un  MtmâptaUa^ha , 100  X 1 suivi  de  3S  zéross  1 suivi  de  37  zéros. 

Cent  Jumi^ceiasiéAd  font  un  ^ojr^an,  too  X 1 suivi  de  37  zérosss  1 suivi  de  3g  zéros. 

Cent  gwagaii  font  un  mrstvub’a,  100  X 1 suivi  de  3g  zéros»  t suivi  de  i 1 zéros. 

Cent  urartu^a  font  un  mut/rê/iaiuj  100  X 1 suivi  do  4i  zéros»  1 suivi  de  43  zéros. 

Cent  msdrriMu  font  un  lorrabaia,  100  X t suivi  de  43  zéros»  1 suivi  de  43  zéros. 

Cent  iarvaéa/u  font  un  t-ûaiîu^’iyÿati,  too  X 1 suivi  de  43  zéross=  1 suivi  de  47  zéros. 

Cent  viuMdjnà^ii  font  un  tarvasamdjmàt  100  X 1 suivi  de  47  zéros»  1 suivi  de  4g  zéros. 

Cent  jonnzamdymt  font  un  vihkûtayama,  lOO  X 1 suivi  de  4g  zérosesi  suivi  de  5i  zéros. 

Cent  sté^ûfin/asui  font  un  (oi/ci4c4ana,  too  x 1 snivi  de  3i  téros^s  1 suivi  do  53  zé^^ 

Outre  CCS  noms  do  nombre,  le  Lalita  vislara  en  donne  plusieurs  autres,  en  indiquant 
les  propriétés  miraculeuses  qu'ils  possèdent,  comme,  par  exemple,  de  donner  le  moyen 

' Foe koae  ki,  p.  itÿ.  — * I!.  Bomcy,  Tniiuliif.  fnzervC  dans  m.  t.  \X,  p.  173. 
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de  calculer  les  atomes  composant  le  mont  Méni,  tous  les  grains  de  sable  de  la  Gangâ»etc.; 
mais  rien  ne  nous  apprend  dans  le  texte  si  les  nombres  que  ces  termes  désignent  sont 
obtenus  à l'aide  de  la  niulliplicalion  par  cent.  Si  la  multiplication  a eu  lieu  ainsi , comme 
cela  me  paraît  être,  voici  à quoi.reviendraient  ces  noms  : 

lAvttdjâ^rtttntt s I suivi  de  SS  zëroô. 

DhxaJjdgranifimMii  œ i guiri  de  $7  zéro». 

Vdiuuia/imljnapU  = t suivi  de  S9  sëru». 
s I suivi  de  6 1 zërvM. 

Atantriii-i  «w  1 suivi  de  63  tëros- 

Sarvanikchrpd  «b  i suivi  de  6S  zéros. 

Àÿroiérd  sss  1 suivi  de  67  téros. 

PeranttfnuntdjaA  prurëpdnuÿard  =»  1 suivi  do  69  léros'. 

Dans  ce  système  de  formation  où  Ion  rveonnaît,  du  premier  coup  d’œil,  l’idée  très- 
simple  d'une  progression  géométrique  dont  la  raison  est  100,  et  s'étendant  ainsi  jnsqu’à 
(a  53*,  01»  bien,  si  l'on  veut,  jusqu’à  la  69*  puissance  de  10,  on  ne  trouve  rien  qui  in- 
dique ce  que  c’est  que  V AsamkhyéYa;  le  nom  mémo  de  ce  nombre  n'est  pas  compris  dans 
la  série.  Ce  n’est  pas  cependant  une  raison  pour  avancer  que  les  Buddhistes  du  Nord 
n'avaient  pas  une  idée  arithmétique  de  ce  mot;  bien  au  contraire,  Csoma  de  Côrôs  nous 
apprend  que  les  Tibétains  possèdent,  parmi  les  traités  du  P'hal  chhen,  un  livre  qui  s'oc- 
cupe de  la  manière  d'exprimer  grands  nomI>res’.  Je  puis  combler  en  partie  cette 
lacune  à l'aide  des  livres  des  Buddhistes  de  Cevlan;  en  effet,  le  Dkarma  pradtpikâ,  traité 
singhalais  composé  de  textes  sanscrits  et  pâlis,  empruntés  à des  ouvrages  faisant  autorité 
pour  les  Buddhistes  du  Sud,  nous  donne  un  calcul  de  V Asanikkyi'ya  qui  se  rapproche 
l>eaucoup  plus  du  calcul  de  M.  Bumey  que  de  celui  de  Uémusat.  Je  vais  le  reproduire 
iciv  d'après  l'original,  comme  j'ai  fait  tout  à l'heure  du  calcul  tibétain  et  pour  les  mêmes 
motifs,  c'est-à-dire  pour  faire  connaître  à la  fois  et  les  nombres  que  les  mots  de  ce  calcul 
expriment,  et  les  mots  eux-mémes  qui  jusqu'ici  ne  sont  qu'imparfaitement  connus.  Voici 
donc  le  passage  du  Dharma  prtid!pikd  : 

IkuadaiakêM  $atam,  dix  fois  dix  font  cent,  10  X los  »oo 

DcuiMtum  tukauamt  dix  fob  cent  font  miiie,  lox  toosi.CMO 

Sahauànam  taiëm  nUajdAoMam,  cent  fois  mille  font  cent  mille,  100  X « 000=  100  000 

.Sufowiaizdnom  satam  k6H,  cent  fois  cent  mille  font  an  100  X 100  ooos=  10  000  000 

taltuakiusam  pakitig  cent  mille  kéU  fout  un  pakàti,  too  000  X 10  000  000^=  1 000  000  000  ooo 

PoAiétiiioni  sat4uahxu$aA  hMtppékôfi,  cent  mille  palutU'  font  un  kàtippakôtif  ino  000  X • OOO  000  oOO  000 
SS  100  ooo  ooo  ooo  ooo  ooo 

mia mâ<maw  Mâatem^enl  mille  font  un  iwiâitd,  1 00  ooo  x 1 00  ooo  ooo  ooo  ooo  ooo 

= I O ooo  ooo  ooo  ooo  ooo  ooo  ooo 

.VdâiUdnam  $atasakas$ün  sMiiaâatam,  ccot  mille  nakuia  font  un  niimoAnm,  100  ooo  X * suivi  de  xx  xé- 
rosst  suivi  de  X7  zéros. 

.YûuuJuttéfuuîi  «atoMâaiMm  âonuwâBtsm,  cent  mille  nûiiaâaCA  font  un  ânfaiaAata.  100  ooo  X 1 saivi  de 
>7  zéros  =s  I tuivi  de  3»  zéros. 

* Lolita  nitorotf.  8a  4,  et  Miiv.,  ^u  msn.  A;  • Cftoms,  dnelyi.  of  fie  .SArrrâjN.  etc., dans  dziot. 

Rifyo  uk'tr  ni  pa,t.  Il,  p.  »4o  et  saiv.  ^ rt».  t XX,  p.  4o5. 
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HatanakatdMm  taia$akauüA  kakkümbka,  cent  mille  AatoiMAitte  font  un  kakkûmkim,  looooo  X i tuivi  de 
3 1 térM=  I soivi  de  3^  séros. 

KaAAeiniAdyiam  uitasakassath  tikkfuimbkamt  cent  mille  ioliAeniAii  font  un  loo  ooo  X i suivi 

de  37  ?éros=  I sui^i  de  4>  i^roa. 

Vikkkamhkdnam  $alatakas»am  oioiam,  cent  mille  rtJrUnn&fca  fout  un  100  000  X 1 suivi  de  4a  aé- 

ro»K  1 suivi  de  47  x^roe. 

Ababiitûm  talauxiiasiam  atatam,  cent  mille  o^4d  font  un  oiaiM,  100  000  X 1 luiti  de  47  lérosss  1 aaiivi 
de  Sa  téros. 

dfatdAom  MtaaaAoitdjn  akaham,  cent  mille  ulofa  font  un  too  000  x 1 auivi  de  Sa  a4lrofl=  1 auivi 

de  $7  léms. 

dAnJideam  MtcuoAâiwm  kumadam,  cent  mille  akaka  (ont  un  Htuneda,  >00  000  X 1 auivi  de  S7  iéroas=:  1 
tuivi  de  6a  x4rM. 

à'iuniiJdwifn  taloM^aMOin  tkgitndhdum,  ceot  mille  kumuJa  fout  un  sàgandkika,  100  ooo  X 1 auivi  de  6a 
roas=  1 suivi  de  67  z4me. 

Ségandkikinam  satai^uutam  uppalaih,  cent  mille  ad^andütJra  font  un  a^pnia,  100  000  X ■ auivi  de  67  té~ 
roiB  I suivi  de  7 a xëros. 

VppûldMom  sataiahattam  pitn^rikam,  cent  mille  appaU  font  un  pSAdortAa,  luoooox  1 auivi  de  7a  ié~ 
rot  ssi  1 auivi  77  a^roa. 

Pumdvriiiànam  aafttJaAojiam  padumamt  cent  mille  pendortlui  foiU  un  poditme,  too  000  X 1 auivi  de  77  té- 
roi—*  1 auivi  de  8a  acros. 

Pad«/iidnaj«t  aatdJoAdjiom  4oi4ttj  cent  mille  padatM  font  un  katkà,  100  000  X 1 auivi  de  8a  i4n>a&=  1 auivi 
de  87  xéroa. 

KathÂnam  S4it4uakustcah  makdkatkit  ceot  mille  lia(4d  font  un  moAdlratAd.  100000  X 1 tuivi  de  87  aé* 
roaasi  auivi  de  ga  aéroa. 

JtfaAdirac4diutm  aatoMAoiMiN  4U4UN44é^aiîi,  cent  mille  mak/ikatkà  foot  un  atamkkéjrym,  100000  X 1 Miivî 
de  ga  lêroavss  1 auivi  de  97  léroa'. 

Aiosi,  selon  le  Icxle  précité,  V Asamkhéyya  serait  à Ceylao  Tunité suivie  de  quatre-vingt- 
dix-sept  zéros.  D'où  vient  la  préférence  qui  a été  accordée  à ce  chiflrc  pour  la  constitu- 
tion du  nombre  dit  innumérable?  Rien  ne  nous  l'apprend;  seulement  voici  ce  qu'on  peut 
remarquer  touchant  la  disposition  qui  a été  faîte  des  nombres  exprimant  la  somme  des 
zéros  employés  pour  former  vingt-trois  dénominations  differentes,  depuis  10  jusqu'à 
VAtamkhé^a.  Ce  sont  d'abord  les  trois  premiers  nombres  i,  3,3,  qui,  de  10  à 1,000, 
représentent  le  nombre  des  zéros.  Après  3 vient  ô qui  donne  100,000.  Or,  ce  oombrt* 
est  nommé,  en  sanscrit,  Lakcha,  ou,  selon  U prononciation  populaire,  un  Lac  ; c'est  ce 
mot  sacramentel  qui  est  dans  la  bouche  de  tous  les  Indiens  pour  exprimer  un  nombre 
très-élevé.  La  célébrité  populaire  de  ce  chil&e,  qui  égale  si  elle  ne  surpasse  pas  celle  du 
nombre  cent  mille  parmi  nous,  explique  comment  il  a pu  être  pris  comme  base  des 
autres  dénominations  qui,  depuis  le  Kofi  ou  cent  fois  cent  mille,  c'est-à-dire  dû  millions, 
s'élèvent  jusqu'à  j'ajoute  que  le  chiffre  de  KôU  n'est  pas  moins  célèbre  chez 

les  Buddbistes  que  celui  de  Lakcka  chez  les  Brahmanes;  le  texte  du  Lotus  de  la  bonne  loi 
en  fournit  à chaque  instant  la  preuve,  et  nous  avons  vu  ce  nombre  même  servir  de  point 
de  départ  au  calcul  tibétain. 

Maintenant  pour  revenir  au  nombre  des  zéros  que  uous  avons  à examiner,  après  5 qui 
est  le  nombre  du  Lakcka  ou  de  cent  mille,  vient  7 qui  est  celui  du  K6ti,  de  sorfe  que 

* Dkarma  pradfpikû,  f.  3i  a. 
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depuis  la  premiore  dizaine  juv[u*aii  Lakcha,  qui  est  un  grand  nombre  pour  les  Brahmanes, 
et  jasqu’an  Âôfi  qui  est  un  grand  nombre  pour  Bucldhisles,  les  chilTres  exprimant  le 
nombre  des  zéros  sont,  sauf  deux«  les  quatre  premiers  nombres  impairs,  i (3},  3,  5,  7. 
A partir  du  ou  de  dix  millions  commence  une  autre  série  composée  de  dix-huit 
termes  qui  sont  tous  successivement  formés  de  la  multiplication  du  terme  précédent  par 
cent  mille  : cVst  au  A’éfi,  septième  puissance  de  10,  que  commence  celte  mulliplica- 
lion.  Cela  revient  à dire  qu*on  doit  ajouter  successivement  cinq  zéros  à chacun  des  nombres 
prért*denb,  opération  qui  conduit  à classer  les  dix^buît  termes  en  neuf  groupes  ac  succé- 
dant comme  il  suit  : 1 3 , 1 7:  2a . 37;  32 , 3;  cl  ainsi  de  suite,  jusqu'à  93 , 97,  ce  qui 
donne  une  progression  géométrique  dont  la  raison  est  la  cinquième  puissance  de  10.  Cela 
signale  de  plus  une  lacune  entre  le  terme*  Kéti  ou  dix  millions  et  le  Pakôti  ou  le  trillion  ; 
mais  ce  qu'on  doit  remarquer,  c’est  que  cette  lacune  est  t*gale  au  nombre  de  zéros  (5)  qui 
doivent  être  successivement  ajoutés  aux  dix-huit  derniers  termes  de  la  série.  Ces  dix-huit 
termes  se  distribuent  dans  les  neuf  groupes  que  l'on  peut  former  avec  lo-s  nombn*s  de  1 
à y,  suivis  alternativement  de  a et  de  7,  c’est-à-dire  de  deux  nombres  dont  la  différence 
est  cinq  et  le  total  neuf. 

On  voit  par  là  le  rôle  que  joue  le  nombre  5 dans  1a  formation  de  la  série;  i*  il  sert  à 
foniier  le  nombre  de  100,000 , multiplicateur  des  dix  huit  derniers  termes;  a*  il  exprime 
la  difi'ércnce  du  cinquième  au  sixième  terme  de  la  série;  3**  il  exprime  de  plus  la  diiïé. 
rence  des  nombres  a à 7,  servant  à former  les  neuf  derniers  groupes  de  la  série.  Après 
5,  le  second  nombre  en  importance  est  7;  1**  il  sert  à former  le  nombre  dit  Kôli  ou  dix 
iiiillioiis,  qui  est  le  point  de  d«q)art  des  dtx-huil  derniers  termes  de  la  série;  a*  il  figure 
r^'guÜèrement  dans  la  composition  du  second  tenne  de  chaque  groupe;  3**  enfin  il  figure 
dans  l'expression  du  nombre  ùmamérahle  dit  Asamkhêyya.  Ce  nombre  lui  même  a pour 
élément  fondamental  le  plus  élevé  des  nombres  impairs  ou  9,  dont  la  valeur  dans  la 
formation  de  la  série  est  double,  i*  en  ce  qu’il  donne  les  neuf  groupes  qui  prolongent 
la  série  de  7 à 97;  a*  en  ce  qu'il  forme  r.diflWiAàevj'd. 

Kn  résumé,  il  semble  que  cette  série  ait  pris  naissance  dans  la  considération  des  rap- 
ports qu'offrent  entre  eux  les  nombres  impairs  6,  7,  9,  qu’on  a disposés  deux  à deux . 
de  façon  à obtenir  le  plus  grand  noml>re  po^ible  de  combinaisons,  sans  les  dépasser  et 
sans  les  répéter  l'un  auprès  de  l'autre , si  ce  n'est  dans  (rois  combinaisons.  Il  est  possible 
aussi  que  de  certaines  propriétés  mystérieuses,  attribuées  à ces  nombres  et  en  particulier 
à 7 et  9,  aient  décidé  de  la  funiiatiou  du  dernier  nombre  Wisamkkéyya  qui  réunit  les 
vertus  combinées  de  7 et  de  9. 

Quant  à la  preuve  de  futilité  que  peut  avoir  ]>our  finlclligcnce  des  textes  fenumération 
que  j'ai  reproduite,  d'après  le  Dharma  pradipihâ,ye  vais  la  donner  en  un  seul  mot.  Dans 
une  des  légendes  publiées  par  Spiegcl,  sous  le  titre  de  Anecdota  palica,  un  roi , ami  de  la 
loi  du  Buddha,  offre  pour  en  obtenir  la  connaissance  des  sommes  considérables,  et  dit 
en  propres  termes  : ydm  Kôlippakàiim  dammi,  «je  donne  jusqu'à  un  Kôiippakô^it  » c'est- 
à-dire  cent  qoatrilloDs Si  le  texte  du  Dharma  pradipikd  eût  été  connu,  l'éditeur  n'cûl 

* '1amà>fa;)ialica,  p.  iS.i.  J 
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pas  en  le  regret  de  constater  que  le  terme  de  kâtippakôti  manque  dans  les  dictionnaires 
que  noos  possédons  aujourd'hui 

Les  Singhalais  possèdent  encore,  au  rapport  de  Joinville,  une  énumération  de  vii)gt- 
cinq  termes  numériques  qui  a quelque  analogie  avec  la  liste  du  Dharma  pradipikd,  en 
ce  quVlie  débute  de  même  et  qu’elle  est  rompo.sée  en  partie  des  mêmes  termes  légère- 
ment altérés,  mais  qui  ne  monte  pas  si  haut,  est  mélangée  de  termes  pris  d'ailleurs,  et 
ne  donne  pas  les  memes  chilTres.  La  voici  telle  que  l’a  imprimée  Joinville,  avec  les  cor- 
rections nécessaires,  quand  il  m’a  été  possible  de  les  exécuter  : 


SlUn  (mIo), 

lOO 

Stluijan  (mAcum), 

1 ooo 

Lakban  (laAAàa), 

lOO  ooo 

Naoutban  {neAala). 

1 ooo  ooo 

Caüii 

1 ooo  ooo  ooo 

Pakrihi  (/Ndrdh), 

1 ooo  ooo  ooo  ooo 

Coüii  pakoüil  (katippoA:S<t), 

1 ooo  ooo  ooo  ooo  c 

Coüti  pakolhi  naoutau, 

1 suivi  de  1 8 >éro». 

Nina  outltan  [ninnakaia). 

1 suivi  de  si  téros. 

Hakuheiii  [kakkamhka] . 

1 suivi  de  si  sêro» 

BindhoQ, 

1 lotri  de  S7  lêros. 

Aboudbao  (orèadAa*), 

1 suivi  de  3o  téros. 

Nina  bouJbao  {lùrarittMui), 

1 suivi  de  33  téros. 

Ababan, 

1 suivi  de  36  icras. 

\beblitQ  (aioba). 

1 suivi  de  39  térea. 

Athriban  , 

1 suivi  de  4s  téros. 

Soglàaodi 

1 suivi  de  45  téros. 

Kowpcilao  [appalu). 

1 suivi  de  48  téros. 

Komodan  (kiunoda). 

1 suivi  de  5i  téros. 

i*omfdi>Hkan  (/>undarül;a]. 

1 suivi  de  54  téros. 

PadowoQao  (padama). 

1 suivi  de  57  téros. 

MabaLalta  {nakàkaihd]. 

1 suivi  de  60  téros. 

Sanke  ou  asaoke 

1 suivi  de  63  téros. 

il  y aurait  peu  de  profit,  je  crois,  à s’arrêter  longtemps  sur  cette  liste  pour  relever  les 
difTérences  qu’elle  présente  avec  celle  du  Dharma  pradfpikd.  Ces  diflérenccs  portent  h la 
fois  et  sur  les  dénominations  et  sur  leurs  valeurs.  Ainsi,  pour  n’en  signaler  qu'uue,  le 
naAota  est,  selon  le  Dharma  pradtpikd,  Punité  suivie  de  vingt-deux  zéros,  tandis  que, 
selon  Joinville,  c’est  l'unité  suivie  de  six  zéros.  La  seule  différence  importante  à signaler, 
c’est  que  le  nombre  qui  marque  la  distance  d’une  dénomination  à l'autre  est  3.  tandis 
que  c'est  5 dans  la  liste  du  Dharma  prad(pikd,  et  a dans  celle  du  Lolita  vùtara.  Il  résulte 
de  là  que  nous  possédons  ici  trois  listes  différentes  au  fond,  poisque  les  nombres  expri 
mant  la  progression  sont  différents  entre  eux,  étant  a dans  la  première,  5 dans  la  se* 
conde  et  3 dans  la  troisième.  J’attache  beaucoup  moins  d'importance  au  nombre  total 
des  dénominations  qui  est  de  a3  ou  3i  pour  le  Lalita,  de  aa  pour  le  Dharjna  pradCpikd, 
et  de  a3  pour  Joinville;  car  la  proportion  selon  laquelle  on  multipliera,  a,  3,  ou  5, 
' îiid.  p.  68  fin.  — * Selon  Wilson,  loo  miHioos. 

ioA 


Digitized  by  Google 


858 


APPENDICE.  — V XX. 


étant  une  fois  fixée,  l'opération  peut  être  poussée  aussi  loin  qu'on  vent  et  elle  n*cst  plus 
guère  qu'un  jeu  puéril.  J'ai  cru  qu'il  fallait  tirer  ce  point  au  clair,  pour  épargner  aux 
lecteurs  curieux  la  peine  de  chercher,  sous  la  dénomination  d'/UamkhYéya  ou  aionikh^yya , 
quelque  combinaison  mystérieuse  ou  savante,  comme  a été  tenté  de  le  faire  Joinville, 
que  j'ai  plus  d'une  fois  cité  dans  cette  note.  Je  ne  vois,  pour  nu  part,  dans  toutes  ces 
listes  que  reflfort  impuissant  de  quelques  arithméticiens  qui  ont  essayé  de  donner  à la 
notion  exprimée  par  le  mot  AsamkhYéya  • l'incalculable  ■,  un  degré  de  précision  avec  le- 
quel la  valeur  du  mot  même  est  en  contradiction  foniielle.  Cette  considération  me  donne 
lieu  de  croire  que  ces  calculs  ne  doivent  pas  être  très-anciens  chez  les  Buddhistes,  et  je 
persiste  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  le  sentiment  que  j'ai  exprimé  plus  haut  touchant  la  va- 
leur essentiellement  illimitée  du  mot  Asanikhyi^ya,  employé  comme  expression  numérale  ^ 
Je  terminerai  en  remarquant  que  la  traduction  de  l'/lvern  akbery  attribue  aux  Brâh* 
mânes  la  connaissance  d'une  énumération  composée  de  dix-huit  expressions  numérales 
qui  offre  cela  de  particulier  qu'elle  monte  jusqu'au  chiffre  de  cent  quatrillons,  c'est-à- 
dire  au  chilTre  même  que  M.  Rémusat  donne  comme  la  signification  arithmétique  du 
mot  At(WikhytWa\  Cette  coïncidence  me  fait  soupçonner  que  si  cette  interprétation  est 
réellement  reçue  chez  les  Buddhistes,  elle  repose  au  fond  sur  l'énumération  brahma- 
nique de  VAyfien  akhery.  Je  dis  brâhinanique,  parce  qu’elle  se  trouve  dans  le  Trésor  de 
la  langue  sanscrite  de  RâdhàLAnta  Déva,  au  mot  samkhyâ,  où  elle  parait  citée  d’après 
l'autorité  de  Bharata,  l'un  des  commentateurs  de  VAmarakôcha^.  La  comparaison  de  la  liste 
de  RàdhàLànta  Déva  avec  celle  de  VAyeen  akhery  pennet  do  corriger  quelques  erreurs  de 
cette  dernière,  et  de  rétablir  quelques  orthographes  altérées.  La  voici  avec  les  rectifica- 
tions nécessaires  t 

1 

lO 
lOO 

1 ooo 

lOOOO 

iOO  ooo 
I ooo  ooo 
lO  ooo  ooo 
I oo  ooo  ooo 
1 ooo  ooo  ooo] 
lO  ooo  ooo  ooo 
I oo  ooo  ooo  ooo 
I ooo  ooo  ooo  ooo 
lO  ooo  ooo  ooo  ooo 
I oo  ooo  ooo  ooo  ooo 
1 ooo  ooo  ooo  ooo  ooo 
I o ooo  ooo  ooo  ooo  ooo 
ICO  ooo  ooo  ooo  ooo  ooo 

' Citle»«u«,  p.  3»3.  — • Glsdwtii,  Âyetn  t.  II,  p.  3§i  éd.  in-4*.  — * Çühéakoipa  drxana,  t VI, 
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IfJLAiui 

Dtkshem  (flbfd), 

Shat  (fata), 

.SrAnV  (sdAo/ni), 

Jyo«t  (oy'a(a), 

Purboot  (prubàà(a), 

Ko(r  (bSfi), 
di-Aud  {ariiuUa], 

[ I nWa , 

AVbmb  (JkAart'a}, 
i\ikhnth  (niAAono), 

J/oAdpfu/Jun  (iwdAdpadma), 
Sunkk  (faÿkka)f 
JfiAh  ^dJata^Âi), 

Vatft  (aiu^4), 

AfoodJfk  |ma(ü^a), 
RejwUh  (pardniAtf), 
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Cette  énumération,  qui  se  nomme  pagkti,  procède,  comme  on  le  voit,  par  la  muUipli- 
cation  de  chaque  terme  par  dix:  un,  dix,  cent,  etc.;  comme  les  énumérations  précédentes, 
elle  repose  sur  le  système  décimal.  Je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  bien  rétabli  le  purhoot  de 
VAyeen  akbery;  la  liste  originale  donne  pour  ce  nom  celui  de  niyaia , le  million.  J'ai  rétabli 
l'expression  de  vrinda,  le  billion,  qui  manquait  par  erreur  dans  ÏAyeen  okhery;  sans  cette 
restitution,  on  n'aurait  que  dix-sept  dénominations  dans  la  série,  au  lieu  de  dix-huit 
qu’annonce  ÏAyeen  akhtry  lui-même,  et  (ou  passerait  sans  intennédiaire  de  Tunité  sui- 
vie de  huit  zéros,  à l'unité  suivie  de  dix  zéros,  ce  qui  romprait  la  régularité  de  la  série. 
L'cnumérâlion  de  Hâdhàkànla  Déva,  au  lieu  de  djaiadhi  < l'océan,  > a sdgara,  ce  qui  n'est 
qu'un  synonyme  exprimant  la  même  idée. 


K \\I. 

COMPARAISON  OB  QL'ELQVBS  TEXTES  .SANSCRITS  ET  pAlIS. 

Le  sujet  auquel  je  me  propose  de  toucher  ici  aurait  besoin,  pour  être  traité  avec  les 
développements  convenables,  non  de  quelques  pages  seulement,  mais  d’un  Kvre  étendu. 
U s'agirait,  en  effet,  de  suivre  pas  à pas  les  deux  collections  buddhiques  recouuues  pour 
être  d'origine  indienne,  à la  fois  dans  b>urs  divisions  principales  et  dans  les  détails  les 
plus  délicats  de  leur  rédaction,  en  I»  envisageant  en  même  temps  sous  le  double  rapport 
du  fonds  et  de  1a  forme.  De  cette  comparaison  attentive,  il  devrait  sortir  une  critique 
des  autorités  écrites  du  Ëuddhisme,  qui,  conduite  avec  la  circouspcction  et  l'indépen- 
dance que  des  esprits  supérieurs  ont  déjà  su  appli(|ucr  à d'autres  monuments  religieux 
de  l'ancien  monde,  jetterait  infailliblement  les  plus  vives  lumières  sur  le  rapport  mutuel 
des  deux  collections  du  Népal  et  de  Ceylan,  sur  leur  développement  cl  leur  âge,  en  un 
mot  sur  les  idées  fondamentales  du  Buddhisme  et  sur  les  lois  qui  ont  présidé  ici  à leur 
traiisfornialion.  ailleurs  à leur  fixation  définitive;  les  qnes,  prolongeant  jus(|u'à  des  époque» 
voisines  de  nous  une  élaboration  dans  le  travail  de  laquelle  disparait  le  principe  primi- 
tif. les  autres,  arrêtant  à une  époque  déjà  ancienne  la  ré<lactioii  authentique  des  livres 
tanouiques,  pour  s'en  tenir  désormais  à un  travail  de  commentaires  et  de  gloses  qui  ne 
se  permet  pas  la  moindre  addition  à la  pensée  originale. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  <|u'une  pareille  comparaison  est  actuellement  impossible. 
Nous  manquons  des  éléments  nécessaires  pour  la  mener  à fin,  tant  du  cèté  du  .Népal  que 
de  celui  de  Ceylan.  U y a plus;  il  arriverait  qu'une  bibliothèque  européenne  viendrait  à 
réunir  sur  .scs  rayons  les  deux  collections  complètes  du  Nord  et  du  Sud,  que  je  douterais 
encore  qu'il  fût  actuellement  possible  d'exécuter  la  comparaison  dont  je  viens  d'indiquer 
sommairement  l'objet.  Avant  de  critiquer  cette  masse  considérable  d'ouvTages.  il  faudrait 
les  étudier,  puis  les  placer  sous  les  yeux  du  public,  et,  pour  ce  faire,  les  publier,  les  tra- 
duire et  les  commenter.  Cette  œuvre,  plus  longue  que  dilTicile  sans  doute,  aura  besoin 
pour  étn*  achevée  du  concours  de  plusieurs  hommes  patients  et  instruits  ; et  c'est  seulement 

lOâ. 
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quand  elle  &era  terminée  que  la  critique  pourra  commencer  sûrement  et  en  toute  liberté 
le  travail  de  rapprochement  et  d^analyse  qu’elle  seule  peut  exécuter. 

Mais  de  ce  qu’il  oc  nous  est  pas  permis  d’atteindre  au  but,  nous  serait-il  interdit  d'es- 
sajer  de  l'entrevoir?  Et  parce  que  nous  ne  possédons  pas  encore  tous  les  matériaux  né- 
cessaii'cs  pour  cette  recherche,  serions-nous  dispensé  de  faire  usage  de  ceux  qui  sont  entre 
nus  mains?  Je  ne  le  pense  pas;  et  malgré  l'insulHsance  des  documenb  que  j’ai  été  à même 
de  recueillir  jusqu’à  ce  jour,  j’ai  cru  que  je  ferais  bien  de  clore  ces  notes  déjà  bien  longues 
par  l'exposition  de  quelques  textes  appartenant  à la  collection  sanscrite  et  à la  collection 
pâlie.  dans  lesquels  j’ai  reconnu  des  idées  identiques  exprimées  par  des  formes  et  dans 
uu  idiome  difl'érents.  L'examen  de  ces  passages  donnera  une  idée  approximative  de  ce 
<{u’on  pourrait  atumdre  d'uu  travail  d'ensemble  exécuté  sur  un  plus  grand  nombre  d’ou- 
vrages. J'ai  d'ailleurs  rencontré  plus  d'une  occasion,  en  rédigeant  les  notes  destinées  à 
(•claircir  quelques  termes  douteux  ou  dilTicilesdu  Lotus  de  la  bonne  loi,  de  comparer  aux 
mois  sanscrits  de  cc  texte  les  mots  analogues  de  passages  écrits  en  pâli  que  me  signalaient 
mes  lectures;  mais  je  n'ai  pas  toujours  eu  besoin  de  citer  les  passages  mêmes  qui  me 
l'ournissaieiit  ces  mots.  Je  compte  compléter  ici  cette  comparaison  en  alléguant  les  textes 
eux-mémes;  j’y  joindrai  de  plus  quelques  fragments,  ou  seuleuient  quelques  termes  isoles 
qui  n'oiit  pas  pu  ])rcudr<^  place  dans  nies  notes,  et  qui  cependant  méritent  de  paraître 
aux  yeux  du  lecteur  sous  la  double  forme  que  leur  ont  donnée  les  livres  du  Nord  écrits 
en  sanscrit  et  les  livres  du  Sud  écrits  en  pâli. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  celte  exposition,  je  diviserai  en  plusieurs  groupes  les 
textes  que  j'ai  l’intention  de  reproduire,  en  les  dislribuanl  d’après  les  objets  auxquels  ils 
SC  rapportent.  .Ainsi,  dans  un  premier  groupe,  j'énumérerai  divers  passages  relatifs  au 
Buddha,  à son  apparition  sur  la  terre,  à ses  qualités  inteUectuellcs  et  morales.  Dans  un 
second  groupe,  j'indiquerai  diverses  catégories  philosophiques  dont  on  trouve  la  défini- 
tion dans  les  deux  collections.  Dans  uu  troisième,  je  traiterai  de  quelques  circonstances 
miraculeuses  ou  peu  ordinaires,  et  dans  un  quatrième,  eufm,  je  signalerai  des  textes  ou 
des  mots  relatifs  à des  faits  de  la  vie  commune. 

SECTION  I". 

DU  aUDOUA,  DE  SON  APPARITION  BT  DE  SES  VERTUS. 

I.  Je  commencerai  cette  revue  par  un  passage  répété  plus  d’une  fois  dans  les  textes, 
et  qui  est  relatif  à la  mauière  dont  était  accueilli  le  Buddha,  lorsqu'on  apprenait  qu’il 
venait  d'arriver  dans  un  pays  où  il  n'avait  pas  encore  paru.  Quoique  j'aie  déjà  traduit  ce 
passage  dans  l'Introduction  à Vhistoire  du  Baddhisme  indien  ^ et  que  j'aie  eu  l'occasion  d’a- 
nalyser, daus  le  cours  de  ces  notes  mêmes,  plusieurs  des  expressions  qui  y figurent,  je 
crois  néoessaire  de  le  donner  ici  en  entier  pour  qu'on  puisse  l’examiner  sous  l’une  et 

* T.  I,  p.  90. 
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l'aatre  de  ses  deux  formes,  celle  qui  est  rédigée  en  sanscrit  et  celle  qui  l'est  en  pâli.  Voici 
d’abord  le  sanscrit  : 

Evamrûpô  digvidikchûdàr<ikalytinak{rti^ahda^lôkô  'hhyudgala  ityapi  sa  bhagavdms  laihdgatà 
*rhan  samYaksaihhuddhâ  vidyàtcharanasampannah  sagato  lôkavùl  anuttarah  * paruchadamYa- 
sdrathih  ^dstd  Dévamanachyândm'*  Buddhô  Bhagavdn^.  Sa  imam*  sadévahaiîi  lôkam  samâ- 
rakam  sahrahmakaih  saçramanahrdhmanim  pradjdm  sadA'omanachàm  drichia  éva  dharmé* 
tvayam  ahhidjndya  sdkchdtkrUôpasanipadya  pravédayaté^  sa  dharmam^  dè^ayaty'  ddda  katyd- 
ifam  madhyé  kaiydnam  paryavasdné  kalydnam  svarthani  savyandjanaih  kévalam  paripûrnam 
pariçaddkant  paryavaddtam  brahmatcharyam  saniprakdçayati^. 

Voici  la  traduction  de  ce  passage  que  je  reproduis  telle  que  je  l'ai  donnée  ailleurs,  sauf 
quelques  moditications  légères  : • Aussi  le  bruit  et  le  renom  de  la  gloire  de  ses  nobles 
vertus  se  répandirent-ils  ainsi  jusqu'aux  extrémités  de  l'horizon  et  dans  tes  poiiiU  inter- 
médiaires de  l’espace.  Le  voilà,  ce  bienheureux  Tath&gata,  vénérable,  parfaitement  et 
complètement  Buddba,  doué  de  science  et  de  conduite,  bien  venu,  connaissant  le  monde, 
sans  supérieur,  dirigeant  rhoinmc  comme  un  jeune  taureau,  précepteur  des  Dévas  et  des 
hommes,  Buddba,  Bhagavat!  Le  voilà,  qui  après  avoir  de  lui-méme,  et  dés  ce  monde-ci, 
reconnu,  vu  face  à face  et  pénétré  cct  univers,  avec  ses  Dévas,  ses  Màras  et  ses  Brah- 
màs,  ainsi  que  la  réunion  des  créatures  Çramanas,  Brahmanes,  Dévas  et  hommes,  te 
fait  connaître.  U enseigne  la  loi;  il  expose  la  conduite  religieuse  qui  est  vertueuse  au 
commencement,  au  milieu  et  à la  ün,  dont  le  sens  est  l)ori,  dont  chaque  syllabe  est 
bonne,  qui  est  absolue,  accomplie,  parfaitement  pure  et  belle.  » 

Voici  maintenant  comment  les  textes  pâlis  expriment  ce  même  passage  : 

Evaih  kalydnû  kittisaddô  abbhaggalâ  itipi  s6  bhagavd  araham  iammdiom6uddâ(>  vidjdjd~ 
tcharanasampannâ  sagatû  làkavida  anuttord  parisadammasàralhi  sattd  dévamanassdnam  Bad- 
dhà  Bhagai'd.  Sd  imam  Idham  sadévakam  sa  hrahmakarli  sassamanabrdhmanim  padjam  «a* 
dévamanassam  sayam  abkinhd  salchtchhikatvd  pavédéli  sd  dhammam  desdti  ddikalydnath 
madjdjhékalydnaih  pariyàsdnakalydnaih  sdlikath  savyandjanam  kévalaparipannani  parisud- 
dham  brahmatchariyam  pakdséti  sddha  khô  pana  tathârdpdnam  arahatam  datsanam  hôtiti’^. 

Il  mo  parait  inulilc  de  donner  la  traduction  de  ce  texte,  qui  est,  sauf  quelques  légères 
variantes,  identique  à celui  que  je  viens  de  citer  et  de  traduire  d'après  les  livres  népa- 
lais. 11  suflira  d'indiquer  les  légers  changements  que  ces  variantes  produiraient  dans  l'in- 
icrprélation.  La  rédaction  pâlie  n'a  pas  les  mots  « et  dès  ce  monde-ci  •;  le  Lolita  vistara 
ne  les  donne  pas  davantage.  Ln  changement  plus  important  est  celui  de  sdttham  savyan 

‘ Le  Lalita  visiara  porte  parak. 

* Le  Lolita . dh4nàiHckat  maHaekyânàntcha. 

* Le  Lalita  êjoalt pamlckatehakchak  samaaaàgatok. 

* Le  Lalita,  sa  imaïitcka  ioJcom  paramaütcàa  loAeun. 

^ Le  Lalita  omet  dne^a  ha  dkarmé. 

'*  Le  Lalita  remplace  ce  mot  par  riâaraxî  sma. 


’ Le  Ijslila,  taddiarmam. 

* XTMaiio  rorns,  daai  Divyaavad.  1. 145  a;  Lo- 
lita tutara,  f.  7 a man.  Soc.  uiat 

* Digka  NÎÀci^a,  f.  s3  >6  a et  4,  i8  ht  3x  h, 
37  L 49  ht  58  ht  é3  4;  Oiia.  a/om4.  f.  x4  4. 
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djûnam,  « avec  soo  sens,  avec  ses  lettres;  >j*ai  examiné  déjà  en  détail  cette  variante  et  la 
nouvelle  interprétatioD  qu’elle  eotraloe  avec  elle,  je  n‘y  reviendrai  pas  iciL  Le  morceau 
est  terminé  par  une  courte  phrase  qui  n'en  fait  pas  nécessairement  partie  et  qui  signiûe  : 

• elle  est  certainement  bonne  la  vue  de  personnages  aussi  vénérables.  • Je  l'ai  laissée  à 
cette  place,  comme  je  la  trouvais  dans  le  manusciil,  parce  que  je  suis  intimement  con- 
vaincu qu’on  la  rencontrerait  également  dans  les  livres  du  Népal.  Je  remarquerai  en 
outre  que  pour  traduire  pürucha  damya  sàraihi  par  • domptant  l’homme  comme  un  jeune 

• taureau , • je  m'appuie  sur  le  seus  du  sanscrit  damya,  d'après  Wilson , et  du  pâli  damma, 
d’apres  Ciough*;  c’est  dans  le  même  sens  que  M.  Wilson  commente  cette  expression, 
quand  il  la  traduit  ainsi  : < The  curber  of  the  wild  steeds  ofhuman  faults^.  • 

Nous  ne  devons  pas,  du  reste,  être  surpris  de  rencontrer  ce  texte  dans  les  deux  collec- 
tions buddhiques  du  Népàl  et  de  Ceylan;  car  il  exprime,  par  la  série  d’épithètes  qu'ii 
embrasse,  l'opinion  des  premiers  disciples  sur  les  perfections  du  maître.  A ce  titre,  il  ne 
pouvait  pas  plus  manquer  à l’une  qu'à  l'autre.  Les  commentaires  qui  doivent  élucider 
chacun  de  ces  titres  douiicraient,  si  nous  les  possédions  tous,  une  plus  grande  impor- 
tance à cette  énumération;  ils  en  feraient  une  sorte  de  compendiam  des  perfections  du 
Buddha,  perfections  qui  sont  couronnées  par  la  plus  haute  de  toutes,  savoir  la  connais- 
sance approfondie  de  Tunivers.  Maintenant  est-il  possible  de  dire  lequel  de  ces  deux  énon- 
cés a été  emprunté  à l’autre,  ou  même  qu’un  tel  emprunt  ait  réellement  eu  lieu.^  J'avoue 
que  je  n’ai  aucune  donnée  positive  à cet  égard,  et  qu'il  me  serait  aussi  difficile  de  démon- 
trer ({UC  le  texte  pâli  a été  calqué  sur  le  sanscrit  que  de  faire  voir  (jue  le  texte  sanscrit  est 
^ le  remaniement  artiûciel  du  texte  pâli.  A suivre  uniquement  l'ordre  de  dé\eloppement 

de.H  deux  idiomes,  le  texte  sanscrit  devrait  être  antérieur  au  texte  pàü;  mais  il  serait  bien 
possible  que  ces  deux  rédactions  eussent  été  à peu  près  contemporaines  dans  l’Inde  et 
quelles  y eussent  déjà  eu  cours  dès  les  premiers  tem|»  du  Buddhisnie,  avant  les  évéoe- 
nieiits  qui  l'ont  transporté  à Ceylan.  La  l'édactioo  pâlie  aurait  été  populaire  parmi  les 
castes  inférieures  et  le  gros  du  peuple  du  Magadba  et  du  pays  d’Aoude;  la  rédaction  sans- 
crite. au  contraire,  aurait  été  usitée  parmi  les  Brahmanes.  Nous  n’aurions  cependant  pas 
le  droit  de  penser  que  nous  possédons  dans  le  texte  pâli  1a  rédaction  authentique  de  ce 
morceau  sous  sa  vraie  forme  màgbadie,  puisque  la  comparaison  des  inscriptions  in- 
diennes d'Asüka  et  du  pâli  de  Ceylan  signale  quelques  dilTérences  entre  les  formes  de  ces 
deux  dialectes.  Mais,  en  tenant  compte  de  ce  que  la  culture  du  pâli  à Ceylan  y a pu  in- 
troduire de  régularité  facdcc,  la  rédaction  pâlie  de  notre  passage  doit  être  très-rapprochée 
de  la  forme  qu'iJ  a dû  avoir  en  mâghadi,  et  nous  pouvons  nous  flatter  de  posséder  l'an- 
denoc  et  authentique  opinion  des  Buddhistes  sur  le  point  important  de  la  renommée 
répandue  parmi  le  peuple  louchant  les  principales  perfections  du  Buddha. 

a.  Je  passe  maintenant  à un  sujet  qui  tient  au  pn'cédeDt.  c’est-à-dire  à la  formule  par 
laquelle  les  textes  buddhiques  décrivent  l'entrée  du  Buddha  dans  la  vie  religieuse.  Elle 

* Ci-dvMut,  p.  33oet  33i.  * 4iia(.  Jtu.  I.  XVI,  p.  A76  et  I77. 

’ .tââuM.  ppoif/p.  liv.  II , cbsp.  «I , tt.  &r). 
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est  la  même  dans  l'une  et  l’aaU'c  collection  ; je  n*ai  cependant  pas  pu  eo  trouver  jusqu'à 
présent  une  rédaction  sanscrite  aussi  longue  que  la  rédaction  pâlie  qui  m'a  été  fournie 
par  deux  sattas  du  Digha  nikdya.  Je  n'at  pas  cru  pour  cela  deN  oir  me  dispenser  de  re- 
produire ici,  dans  son  entier,  le  texte  pâli;  je  suis  presque  convaincu  que  des  lectures 
plus  étendues  ou  plus  attentives  paniendronl  à en  découvrir  l'analogue  dans  les  textes 
sanscrits  du  Népâl.  Je  commence,  comme  tout  à Tbeure,  par  la  formule  du  Nord  : 

Asti  çrütnanô  gàatamah  çdkyapattrah  çdkyakaldt  kéçaçmaçrûnj  avatdrya  hàchdyâni  vos- 
trdny  dtchhâdya  tamyag  êva  çraddhayd  agdrdd  anagirikdm  pravradjitah , c'est  adiré  : ■ Cest 
■ le  Çrsuiiana  Gûtaiiiide,  Cls  de  Çàkya,  issu  de  la  famille  des  Çàkyas,  qui  après  avoir 

• rasé  sa  chevelure  et  sa  barbe,  et  revêtu  des  vêtements  de  couleur  jaune,  est  sorti  de  la 

• maison  avec  une  foi  parfaite  pour  adopter  la  vie  de  mendiant  ^ • 

Voici  maintenant  la  version  des  textes  pâlis  avec  les  accessoires  qui  en  augmentent  le 
développement  : 

Samojtô  ^dtamé  mahantani  ndtisamgkam  ôhdya  pcbbadjdjitô  tamanô  khaia  bhô  gàtamô 
bhiUant  kirannasavannath  gAa^a  pabbadjdjtlà  bhàmigatamtcha  vehd$attamtcha  sama/id  kkalu 
bhô  gàtamô  daharô  samdnô  stuakdlakesô  bhadréna  yohbanéna  sainanndgatô  pathaména  vayasâ 
agdnumd  anagdriyam  pabbadjdjiià  samanô  khaia  bkà  gàtamô  akdmakâmdnam  mdtdpitantuuh 
assamakhdnam  rudantdnam  k/tamassuth  ôhdrétvd  kdsdydni  vaithdni  atchlchddetvd  agdraimd 
anagdriyam  pabbadjdjitô. 

■ Le  Samana  Gotamide.  après  avoir  abandonné  une  grande  foule  de  parents,  s'est  fait 
mendiant  Oui,  certes,  le  Samana  Gôtamide,  après  avoir  abandonné  une  grande  masse 
d’or  et  de  iuvannat  (pièces  d'or),  s’est  fait  mendiant.  Et  ce  bruit  pénétra  sous  la  terre  et 
se  tint  suspendu  dans  les  airs.  Oui,  certes,  le  Samana  Gotamide.  étant  tout  jeune,  ayant 
les  cheveux  très-noirs,  doué  d’une  heureuse  jeunesse,  étant  à la  fleur  de  l'âge,  est  sorti 
de  la  maison  pour  adopter  la  vie  de  mendiant.  Oui,  certes,  le  Samana  Gotamide,  à la 
vue  de  ses  père  et  mère  qui  consentaient  et  ne  consentaient  pas,  qui  gémissaient,  la  face 
inondée  de  larmes,  ayant  rasé  sa  chevelure  et  sa  barbe  et  revêtu  des  vêtements  de  cou- 
leur  jaune,  a quitté  la  maison  pour  adopter  la  vie  de  mendiant  • 

La  partie  importante  de  ce  texte  est  en  sanscrit  : agdrdd  anagàrikdm  pravradjitah , et 
en  pâli  : a^aroi?na  anagariyam  pabbadjdjitô;  elle  signifie  littéralement  : ■ de  1a  maison,  de- 
venu mendiant,  dan.s  l’état  de  ne  pas  avoir  de  maison.  ■ Celte  formule  s’applique  non- 
seulement  à Çàkya  le  Gôtamide,  mais  à tout  homme  quittant  le  monde  pour  entrer  dans 
la  vie  religieuse*.  La  présence  de  cette  formule  dans  l'une  et  l’autre  collection  des  textes 
buddbiques  indiens  prouve  à la  fois  son  ancienneté  et  son  authenticité. 

3.  Je  vais  citer  deux  passages  relatifs  à 1a  manière  dont  Çâkyamuni  se  débarrassa  de 

* I^àroat  dans  Dity.  atad.  f.  17  a.  * f.  16  a;  taU«t  ibid.  f.  &9 

* .Sdiuidanda,  (Uns  Oigk.  nUt.  f.  S9  l:  Kùtadanta,  b;  Trvidj^a  *alta,  ibid.  f.  63  b. 
ibid.  f.  33  b. 


Digitized  by  Google 


su  APPENDICE.  — N-  XXI. 

sa  rhtivelurc  lorsqu’il  quitta  la  maison  paternelle  pour  entrer  dans  la  vie  religieuse.  Ces 
<leux  passages  n'ont  guère  de  commun  que  le  fait  même  qu’ils  rapportent,  et  j’avoue  que 
je  lie  me  serais  pas  cru  obligé  de  les  alléguer  en  faveur  de  la  thèse  que  j'examine  en  ce 
moment,  si  l'un  d'eux,  le  texte  pâli,  n'y  ajoutait  une  remarque  sur  l'état  des  cheveux  de 
Çakya  lorsqu'il  les  eut  abattus  avec  son  glaive.  N'ayant  pas  couuu  ce  texte  au  moment  où 
je  terminais  mes  recherches  sur  les  trente-deus  signes  caractéristiques  d’un  grand  homme, 
je  crois  nécessaire  de  réparer  cette  omission  involontaire. 

Au  quinzième  chapitre  du  Lalita  vistara,  lorsque  le  jeune  Çàkya  est  dénnitivement 
sorti  de  la  maison  paternelle  pour  n'y  plus  rentrer,  et  au  iiioment  où  il  va  se  dépouiller 
de  ses  vêtements  de  prince,  il  se  dit  : katkatït  ht  ndma  tekà/fâteka  pravradjyàtchéti;  ta  kha- 
4$^na  tchUfdm  tckhith’â  antaHkchc  kchtpati sma,  ■Corimienl  concilier  cette  toufle  de  che* 
veux  avec  l'état  de  mendiant?  .Ayant  tranché  avec  son  glaive  la  loulTo  de  scs  cheveux,  il 
la  lança  dans  l'air  ^ • 

Voici  maintenant  comment  un  texte  pâli,  tn?s-cstimé  à Coylan,  expose  cette  même 
circonstance  ; 

Imf  mayham  k/sà  samant^drappd  na  bdnti  te  khaggéna  tchhindûidmiti  dakkhinakatthéna 
paramaUtinam  asivaram  gakétvd  vdmahatthena  môlijd  taddhim  mtl/am  gahélvd  tchinda  kt^çd 
dvaijgulamuUd  hatvd  dakkhinato  dvatlamând  sité  alUyinitu  létath  pana  késdnam  yâvadjivam 
tadéva  pamânaih  ahôst. 

• Ces  cheveux  que  je  porte  ne  sont  pas  convenables  pour  un  Samaiia , je  vais  les  cou- 
per avec  mon  glaive;  ayant  pris  alors,  de  1a  main  droite,  son  bon  glaive  très-tranchant, 
et  do  la  gauche,  la  masse  de  sa  chevelure,  avec  l’aigrette  qui  l'ornait,  il  la  trancha.  Ses 
cheveux,  réduits  à la  longueur  de  deux  doigts,  se  tournant  vers  la  droite,  restèrent  ap- 
pliqués sur  sa  tête;  cc  fut  U leur  longueur  jusqu'à  la  Ün  de  ses  jours • 

Ce.st  de  cette  manière  que  les  Buddhistes  expliquent,  et  les  boucles  formées  sur  la  tête 
du  Buddha  par  les  cheveux  qu'il  portait  longs  quand  il  était  Kchattriya,  et  cette  circon- 
stance que , sur  aucune  des  statues  qui  le  représentent , les  boucles  ne  sont  pas  plus  longues 
(fue  sur  une  autre.  Ou  voit  sans  peine  combien  cette  explication  est  arbitraire,  et  il  est 
probable  qu'elle  n'a  été  imaginée  que  postérieurement  à la  détermination  déhnitive  du  type 
con.sacré  à la  représentation  de  la  personne  physique  du  Buddha.  Je  n'en  devais  pas 
nioiiis  en  faire  mention  id  pour  compléter  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  sur  la  question  si 
controversée  de  la  chevelure  de  Çàkyamuni. 

d.  Dans  le  curieux  entretien  de  Çàkyamuni  avec  Adjàtaçatni,  qui  fait  le  fond  du 
Xamonila  phala  salta  traduit  plus  haut’,  se  trouve  un  passage  sur  la  vue  divine  que 
possède  le  sage,  et  qui  lui  donne  la  connaissance  de  la  destinée  des  êtres  divers.  Cc 
passage  se  répète  presque  mot  pour  mot  dans  le  Lalita  vùtara,  de  façon  que  nous  en 
possédons  deux  rédactions  à peu  prés  identiques  pour  les  termes,  mais  différentes  pour 

' lolita  eutarA,  f.  lio  de  moo  mao.  6;  Hgy*  * o/amà.  f.  i09  k. 

(ck'tr  n>lp«.  I.  il,  p.  ai4.  » Ci-dessus,  n*  II,  p.  479. 
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la  langue,  l'une  en  sancrit,  l'autre  en  pâli.  Je  commence  par  reproduire  la  version  du 
f.aiita  : 

Atha  Bôdhùattvas  lathâ  tamàhUé  ichitié  pariçuddh^  paryavadâté  prabhâsvaré  anamganê 
vigatâpakléçé  mrïdani  karmanyè  sthité  ânithdjvaprdpU  rdtrydih  pratham^âmé  divyasya  tchak- 
chachô  djnùnadarçanavûfydsâkchâtkriydydi  tchitlam  abhinirharati  §ma  ahhinirnâmayati  sma. 
Atha  Biidhisttttvd  divyt'na  tchakchuchd  pariçaddhéna  atikrdntamànachyakéna  sattvdn  paçyati 
sma  tckyavamdndn  upapadyamdndn  savarnadarvarndn  soÿatnn  durgatdn  h(ndn  pranUdn  ya- 
thdkarmôpagdn  sattvdn  pmdjdndti  sma  : imé  vata  hhdh  (I.  hhavatitah  ?)  sattodh  kdyadaçtcha- 
riténa  manôdaçtcharitdna  samanvdgatdh  vdgmanôdaçtchanténa  samanvdgatdl^  ârydndm  apa- 
vddakd  mithyddrichtayas  td  niiihyddrïchtikarmadharmasanidddnakdlàh  kdyasya  bhéddt  param 
marandt  apdyadargativipdtam  narakécku  prapadyanté.  Imé  panar  bhavantah  sattvdh  kaya- 
siïtcharitèna  samanvdgatdh  drydndm  anapavddakdk  vdgnianabsalchariténa  samanvdgatdh  sa- 
myagdrichtayas  té  samyagdrich(ikarmadharniasamdddnahélôh  kdyasya  bhéddt  sagatad  svarga- 
lâkéchùpapadyanté.  Iti  hi  divyéna  tchakchachd  viçaddhéndtikrdntamdnucJ^akéna  sattvdn  paçyati 
sma  tchyavamdndn  apapadyamdndn  savarndn  dan^arnan  sagatdn  dargatdn  h(nin  pranùdn 
yathdkarmôpagdn . 

• Ensuite  le  ReligicuiL  ayant  son  esprit  ainsi  recueilli,  perfectionné,  purifié,  lumineux . 
exempt  de  souillure,  dél^arrassé  de  tout  vice,  devenu  souple,  propre  à tout  acte,  stalde, 
arrivé  à l'impassibilité,  le  Bodhisattva,  dis-je,  à la  première  veille  de  la  nuit,  dirigea  son 
esprit,  tourna  son  esprit  de  manière  à manifester  la  science  du  regard  et  de  la  connais- 
sance de  la  vue  divine.  Ensuite,  avec  sa  vue  divine,  perfectionnée,  surpassant  la  vxiv 
humaine,  il  vit  les  êtres  mourants  ou  naissants,  beaux  ou  laids  de  couleur,  marchant 
dans  la  bonne  ou  dans  la  mauvaise  vote,  niisérahli^  ou  éminents,  suivant  la  destinée  de 
leurs  teuvres.  Ces  êtres,  ô seigneurs,  dit-il,  sont  pleins  des  fautes  qu'ils  commettent  en 
action  et  en  pensée,  pleins  des  fautes  qu'ils  commettent  en  pensée  cl  en  paroles,  inju- 
riant les  Aryas,  suivant  des  doctrines  de  mensonge.  Ces  êtres,  les  voilà  qui,  pour  avoir 
embrassé  les  lois  et  les  pratiques  de  ces  doctrines  de  mensonge,  renaissent  après  la  dis- 
solution du  corps,  après  la  mort,  dans  les  enfers,  en  tombant  dans  les  existences  misé- 
rables, dans  la  mauvaise  voie.  Ces  étres-là,  d'un  autre  côté,  ô seigneurs,  doués  des  bonnes 
(l'iivres  ({u'iU accomplissent  en  action,  n'injuriani  pas  les  Aryas,  doués  dos  I)onnes  œuvres 
qu'ils  accomplissent  en  pensée  et  en  paroles,  qui  suivent  la  bonne  doctrine,  les  voilà  qui, 
pour  avoir  embrassé  la  loi  et  l’obst^rvalion  de  la  bonne  doctrine,  renaissent,  après  la 
dissolution  du  corps,  dans  la  bonne  voie,  dans  le  monde  des  cieux.  C'est  de  cette  manière 
qu'avec  sa  vue  divine,  perfectionnée,  surpassant  la  vue  humaine,  il  voit  les  êtres  uioii- 
rants  ou  naissants,  beaux  ou  laids  de  couleur,  marchant  dans  la  bonne  ou  dans  la  mau- 
vaise voie,  misérables  ou  éminents,  suivant  la  destinée  de  leurs  œuvres  » 

Je  fais  suivre  immédiatement  la  rédaction  pâlie  de  ce  même  texte,  telle  que  je  la 
trouve  dans  le  Sdmanna  phala  sutia  : 

So  évani  samdhité  tchitlé  parisaddhé  pariyôddté  anaggané  vigatûpakilésé  mwîabhûté  kam- 

' LmUi*  vistara,  cbap.  x&ii,  f.  178  a de  mon  man.  A;  add.  f.  178  et  179 
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manijréthitè  ânédjdjappailé  saltànaïii  tchutlappâUindndya  tckitUmi  abhiniharati  übhirunnâméu. 
Sâ  dibbt^na  tckakkhund  vitaddhéna  atikkantanànasakdna  tatlê  patiati  tehüvamâné  uppa^t^a- 
mânê  htnd  paniié  tuvannadubbann^  tagal^  daggate  yathâkammûpaÿé  tatté  padjdnàti.  Ime  vota 
hhôntô  satin  kavadatchtchariténa  samannagatà  vaichidatchtchariténa  tamannâÿatâ  manô- 
datcktchariutna  samannâgaUi  ariYdnam  apavàdakd  mitchtchhddUJhikd  mitchtchhàdifihi  ham 
masamddànd  té  kâyassa  bhédd  parani  tnarai}d  apdyam  duggatini  vinipàtam  nirayam  appannd 
imévapana  bhôntô  satiâ  kdyasatchariténa  samanndgald  vatckisatchariténa  samanndgatd  an'va- 
nam  anapavddakd  sammddilthikammasamdddnâ  ié  kâyaua  bhédd  param  marand  sagatini  sag- 
gam  lôkam  appannûti  iti  dibbéna  tchakkhund  vUaddkéna  a(iAAan<amântuaA^na  satté  passait 
Irhavamdné  hînf  pah(né  (1.  panité]  savanné  dabbanné  sagaté  daggaté  yathdkammitpagé  salté 
padjândliK 

Ce  telle  est  si  semblable  à celui  du  Lalila  valara,  qu’ii  est  avéré  pour  moi  qu’ils  partent 
l’un  et  l'autre  d'un  même  original;  mais  dire  lequel  est  le  plus  ancieo  des  deux,  c’est  là 
un  point  qui  ne  me  parait  pas  aussi  facile.  11  n'y  a rien  d'impossible  à ce  qu'ils  aient  eu 
cours  ensemble,  dès  les  premiers  temps  du  Buddbisme,  dans  des  classes  dilTérentes  de 
la  société;  car  la  croyance  particulière  qu'ils  développent  prouve  qu'ils  doivent  être  an- 
ciens. Quant  à la  traduction  du  texte  pâli,  on  la  trouvera  dans  celle  que  j’ai  donnée  plus 
haut  du  5<imanna  phah^;  elle  ne  diffère  que  par  quelques  nuances  peu  importautes  de 
telle  que  je  viens  de  proposer  pour  le  passage  correspondant  du  Lalila  vislara.  Une  autre 
remarque  qu'il  n’est  pas  inutile  de  faire,  c'est  que  la  partie  du  texte  par  laquelle  le 
üuddha  est  supposé  exprimer  les  résultats  de  sa  vue  divine,  est  donnée  sous  la  formt* 
d'un  discours  que  le  sage  adresse  à des  auditeurs  qui  ne  sont  pas  nommés.  Cela  est  prouvé 
par  l'emploi  que  fait  le  Lalila  vislara  des  deux  formules  interpellativcs  hkéh  et  bkavanlafi, 
dont  l'une  s'adresse  à une  seule  personne,  et  l'autre  à plusieurs.  Je  ne  veux  pas  conclure 
de  là  que  ce  texte  relatif  à 1a  vue  divine  soit  composé  de  deux  fragnients,  l'an  emprunté 
à quelque  discours  du  Duddba,  l'autre  résultant  du  travail  de  compilation  qui  a réuni 
en  un  corps  les  ouvrages  que  nous  possédons  aujourd'hui  sous  le  non)  de  Çdl^a.  Je 
constate  seulement  avec  quelle  facilité  toutes  les  doctrines  prennent  dans  ces  ouvrages 
la  forme  de  la  prédication,  preuve  iiianifeste  que  c’est  en  réalité  sous  cette  forme  même 
que  le  Buddhisme  se  produisit  à son  origine. 

5.  A côté  de  1a  vue  divine  vient  natureüemeol  se  placer  une  faculté  non  moins  sur- 
naturelle et  non  moins  vantée  chez  les  Buddhistes,  celle  qu’avait  Çàkyamuni  de  se  rap- 
peler ses  anciennes  existences.  Jai  eu  occasion  d'en  parler  ailleurs,  dans  mon  Introdaction 
à l'histoire  du  Buddhisme  indien*\  et  je  n’en  aurais  rien  dit  en  ce  moment,  s’il  ne  m’eôt 
paru  opportun  de  montrer  que  la  croyance  à cette  faculté  surnaturelle  est  aussi  commune 
chez  les  Buddhistes  de  Ceylaii  que  chez  ceux  du  Népal,  et  qu'elle  est  consignée  dans  on 
texte  qui  est  rédigé,  de  part  et  d'autre,  dans  des  termes  identiques,  sauf  la  diffcrcnce  du 
dialecte. 

* Sûit%ahna  fihala  saiia,  dan)  Digk.  nik.  f.  tt  tlédeosui.  ippendic*,  n"  11,  p.  I79,  <(  pour  le  com- 

mencffmrni  do  U‘itr,  p,  — * T.  I,  p. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE.  — V XXJ. 


867 


Voici  d’abord  la  rédaction  dn  Lalita  vutara  : 

Almanah  panuattvândmtchdnékavidkani  pdrvanivâsam  anasmarati  ima  tadyathd  ékàmapi 
djàtim  dvé  tisraft  ptuilcha  daça  vimçati  trimçat  tchatvâriniçal  panfchdça/^  djétiçatam  djatUa- 
kasram  djdtiçatasahasrdli  (I.  sahasrdnUi)  anékdnyapi  djàtiçaùuahiurdnYapi  djàUkôtîmapi  djd‘ 
tikàtiçatamapi  djdUkôlâakturamapi  djdtikôiinaYutamapi  djdtikotiçaUnyapy  anékdnyapi  t^dU- 
/td/i’^a/aiaAturâ/iyapi  anékdnyapi  djdtikoUnayataçatasakatrdni  ydvat  tamvartakalpamapi  vivar- 
takatpamapi  saihvartavivariakalpamapi  anékdnyapi  tamvariavivariakalpdny  anasmarati  sma. 
Amatrdham  dsam  évamndmâ  évathgôtra  évani^dti  évamvarna  éva/ttdyachpramdnam  évam- 
sthirasthitikah , évamsâkhaduhkha  prativ^’di*  «dAom  tataçtchyatah  sann  amatrôpapannah  tata- 
çtchyatvdmatrôpapaniiiah  tataçlchyutvéhâppannah  iti  sdkdrûthsôddéçaih  anékavidham  dtmanak 
sarvasattvdndntcha  pàrvanivdsdn  anasmarati  sma 

Je  croû  qu'il  est  inutile  de  répéter  ici  la  traduction  que  j'ai  donnée  d^à  de  ce  morceau , 
il  y a quelques  années;  on  la  trouvera  dans  la  partie  de  Vlntrodaction  à Vkistoire  da  Bad- 
dkismr  à laquelle  je  renvoyais  tout  à l'heure.  Le  point  important  ici  est,  d’ailleurs,  moins 
le  fond  de  la  doctrine  que  la  forme  sous  laquelle  elle  $e  présente  à la  fois  chez  les  Bud- 
dhiste  du  Népal  et  chez  ceux  de  Ceylan,  et  par  conséquent  je  dois  me  hâter  de  rappro- 
cher du  texte  sanscrit  le  texte  pâli  correspondant. 


* IMilavistAraft.  178  t. 


Sota.  L'auteur,  atteint  déjà  du  mal  qui  devait  l'emporter,  s'est  arrêté  ici;  c’éUit  dans  les  pre^ 
miers  joui^  de  mar«  1863. 


109. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Goog[e 


TABLE 


DRS 

MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


CHAPITRES  1"  Le»ujet I 

H.  Ll^abUcté  Japs  remploi  de»  moyen» 19 

ni.  La  paraboia ♦ . » 38 

IV.  Le*  ipdinaliona 62 

V; Les  plantes  métUcioale» 75 

VI.  Lcj  prédictiou^ 89  » 

Vîl.  L*incienne  application 96 

VIH.  pTtHlicÜon  relative  aux  cinq  centa  Religieux 121 

IX.  Prcdiclion  relative  à Anamla,  k RAhula  et  am  deux  mille  Religieux.  130 

X.  L'interprète  de  U loi 136 

XI.  L'apparition  du  Sliipa 145 

XII.  L'effort 162 

Xnr.  La  poailion  commode. 167 

XJV.  Apparition  des  BodhisaUvat ISO 

XV.  Duree  de  la  vie  du  Tathigala 191 

XVI.  Proportion  des  méiitea . . . . 199 

XVII.  Indication  du  mérite  de  la  satisfaction 2Q9 

XVm.  Exposition  de  la  perfection  des  sens 215 

XIX.  Le  Religieux  Sadàparibhûla 227 

XX.  Effet  de  la  puissance  sumaturcHo  du  Tathâgata.  . 233 

XXI-  Les  formules  magique» 23S 

XXII.  Ancienne  méditation  de  BhàichadjyarAdja 242 

XXin.  Le  RAdhisattfaGadgadasvara.  255 

XXIV.  Le  récit  paffaiteo>eiU  heiireuv 261 

XXV.  Ancienne  méditation  de  Çubhavy&lii ^68 

XXVI.  Satisfaclion  de  SamanUbhadra 276 

XXVIl.  Le  d^pAt 282 


NOTES. 

CIMPÏTRES  1* Uh 

n 3A2 

ni.  .. 361 


Digitized  by  Google 


870  TABLE  DES  MATIÈRES. 

rnAPiTKF:s  IV V ■ . m 

V  376 

VI  , - : 38^ 

ViJ 3fi7 

vm -. 

IX ..  39" 

\ 39«j 

XI ^lOO 

xïii m 

Xl\ - Ü12 

XVulML.. 013 

WllLtWlIl hlb 

\lX«^t\X ai7 

x\i ai8 

xxii agi 

\xm kià 

XXIV - m 

XX\ liM) 

XXVI  .... 032 

WVÏI. W 

APPENDICES. 

N**  I.  Sur  le  terme  de  larngffcg. 

II.  Sur  la  vaieiir  du  mot  Xji^ A43 

III.  Sur  le  BodhisalWa  Mandjuçrt.  ^98 

IV*.  Sur  le  mot  dkâlu 511 

V.  Sur  ica  quatre  vérilég  sublima 517 

VI.  .Sur  renchaingmpnt  mulu»l  daa  530 

VII.  Sur  Ic5  six  perfecUoo» 

VItl.  Sur  les  lrcnle»deut  signe»  caractériatiquei  d'up  grand  homme 553 

IX.  Sur  la  valeur  Ju  mot  /lürfniAa 6^8 

X.  Sur  Anyalra  el  sur  quelques  passaget  dei  êdîu  r^igieux  de  Vjyfêdaù 652 

XI.  Sur  le*  dii  force*  don  Buddha 781 

XII.  Sur  le  mol  Dédhyanga . . . . . 790 

XIÎI.  Sur  le*  quatre  degré»  du  E^àna • 800 

.XlV.  Sur  le*  cinq  Ahkidjnà 8^ 

\V.  Sur  le*  huit  nffranchiitemenu 

XVI.  Sur  le»  ténèbre*  des  L<jAdfl/unAa 832 

XVII.  Sur  la  valeur  du  terme  />rqft*umr<rf. 838 

XVIII.  Sur  le*  mootagpe*  fabuleute*  de  la  terre 8Ù2 

XIX.  Sur  U valeur  do  mot  PrithagdjmM, 8^8 

XX.  Sur  le  nombre  dit  Asamkhyéyg 852 

XXI.  G>tnpr>i»on  de  quelque»  texte*  «tnserît*  et  pAli» 859 


Digitized  by  Google 


INDEX  GÉNÉRAL 

tiKS 

NOMS  PROPRES  ET  NOMS  DE  LIEUX, 

DES  EXPRESSIONS  BUDDHIQÜES, 

ET  DES  OUVRAGES  SANSCRITS.  pAlIS,  SINGHALAIS,  ETC. 

QCI  SB  nSBCONTRlNT  DANS  L’INTRODCCTION  k L'HISTOIRE  DC  BDDDHISIIE  INDIEN  ’ 
ET  DANS  LE  LOTOS  DE  LA  BONNE  LOI 


A 


AsBHOLisiAAii(iCA  (S«iii  Aq  mot  piU).  Jj  3oo. 

Abbâstaras,  Dieux  du  troiiiime  de  !i  pre- 
mière sphère,  1^  fin- 

Abhaiaciri  rilsniAH  (École  pbilooophique),  L.A4?; 
II.  3^ 

AtRATAfiDADA.  l'uD  des  ootns  d*AvAidkitAçvAra  , II. 

afit. 

AbhibuIvatanâm  (L«  huit),  oo  régions  dn  rsio- 
queur.  Il , 

AbhidbIiia  ppahIpieI,  vocsbuleire  pâli.  Il,  spS. 

AbhidrIna  tcrtntIsiani  (CommenUire  d’Héme- 
icbandn  sur  T],  II,  78a. 

ABMiDSAliifA  s6ça  TTâtRTl,  Compilation  pbiioao* 
phique,  L Ül,  563.  — Son  importance, 
U7 

ABiiiOBAïuiA  pijAiA,  traité  de  métaphjsiqDe  et  l'an 
des  Trois  recueils  buddhiques,  L io.  — N'est 
pas  de  Çikjrsinuni.  Ai.  — Son  étendue,  458. 

AsaïUNâ  (Sens  du  mot),  II,  8t8. 

AbridjnAs  (Les  cinq],  L SQâ;  II,  agi.  Voyet  Ciao 
connaissances  SCBNATtRELLSS  (Let}. 

ABHINICHEaANTAGAlRivASAM(SeOsdu  mot), Il , 335. 

kBHiBATt,  nom  d*un  univers.  Il,  n3.  3q»- 

.AsktataeIqiea^  (Sens  du  mot),  L 3oo. 

ABRTtrooATARiDiA,  nom  d'on  Ktlpa,  Il . S75, 


Accumclatichi  (L‘)  des  formules  magiques;  nom 
duo  Mantn,  II,  sq8.«— L'sccumniation  de  cent 
mille  kétis,  iktd.  — L'accumnlatioD  des  connais- 
sances,  795.  , 

AchtIeaoa  (Sens  do  mot),  II,  a A3. 

Açmasabbba  (Sena  du  mot).  U,  3io- 

Aç6ba,  nom  d’un  roi,  Ij  i33.  ijq,  sa6.  358.  — 
Sa  légende,  3£a  et  suit.  — Autre  légende,  A3t 
et  suiv.  — Son  époqae,  436.  — Ses  inscriptions, 
ses  édits.  Vojex  Pitadasi. — Époque  présumée  de 
sa  mort,  II,  778. 

AçAeavardhaba , nom  d’un  roi,  II,  778. 

ÂçâAVA  (Sens  du  mot).  II,  Ass.  Vojiet  Taois  Àçna- 
TAS  (Les). 

AçBAVAECUATsiuiÂNSBALAA  (Scss  du  mot),  11,  7gS. 
— Considéré  comme  une  sixième  Abhidjbâ . 

Açeaya  (Sens  dn  mot),  Ij  âlg. 

Açbita  (Sens  du  mot),  L 449- 

Action  (Sens  do  mot)  chei  les  lUrmikas.  L 
443. 

Actions  hcuaine.<i  (Oi!i  s'accumulent  les),  L a?3 . 
333:  ~ noires  et  blanches,  374.  435;  — qui 
csnseot  des  métamorpboses . 3sS.  — Personne 
ne  peut  ériter  leur  iaflueooe,  4 1>.  — Disserta - 

n*  Il , le  préseal  volaoK. 


' I.e  n*  t indique  r/ntradarliss  A rhûtet'fv  da  Hmidhirme  îadiM  ; le 
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lion  tur  leur  fniii,  U,  et  suiv.  — Le*  liz 
Mpices  d'tdioDS,  787. 

Açyaddjit , nom  d'un  Stlitzira , L 566»  11 . i * tga. 
Açtauh6cha,  nom  d'on  écriraio  buddiuatc,  ax5. 
5S6t  — ■ CDtnbatlu  U prévmiDeoce  de*  Brih- 
maoe*.  ai£^ 

Açtakaiixa.  nom  d’aoe  monlagnc»  II,  Sis  et  >uiv. 
iDBHCiTAOQAiiiu.  tniU  d«*  évéDOOieoU  sarnatu- 

AduichtiiAxêna  (Sens  de  rcapreasion),  11,  36A. 
AübirAiu  (Sens  du  mot),  II,  3n. 
AnmMlTiuaARCsuA,  nom  d'un  Mahibralimi , 11, 

nt3. 

Ar>HiMcaTi  (Sens  du  mot),  II,  37!. 

AnniMCKTitA,  nom  d'one  dîtinité,  jj  5i3. 
ioimii'aTisÂfiAii  (Sens  du  mot).  11,  337. 
AoiariiDHA  (L*),  L lÜ  * — Ses  surnoms,  s»-», 

— Heconnu  seulement  de  l'école  théiste,  ado. 
iis,  58t.  617. 

ÂmvAtiia.  l'un  des  noms  de  rAdibuddha,  L sss- 
AtulTAÇATfic,  Aoj1ta.uttt,  nom  d'un  roi.  [4  iA5. 

igu,  358.  37a;  11.3.  3o4.  AAr). 

Adjita,  nom  d'un  Bèdbisattra.  1.  S5.  lûL: 

Amita  AÉÇAE4MBALA,  nom  d'uo  Tirthya,  L «fis  : 

II. 

\dj1takas  (Les  Rcltgieus)  II,  708.  776  et  iniv. 
Voyer  DjtvARA. 

AoiÂÂTAÜONt>i»TA,  nom  d’un  Arbat,  II,  1,  a^  1 »fl 
Voyez  KAcy^niTA.  — Sens  do  mot,  aga. 

Aqama  (Le  grand),  traité  religieui.  L 9*  ~ Les 

quatre  Agana , 48.^ 

AoqaâSa  sctta,  commentaire  sur  le  Digha  nikiya. 
Voyec  ce  mot. 

AegiaaQAXiiUA,  iKiro  d'un  Sutra  pAli, 
AnotrEs.sXTAHA,  nom  patronymique  de  Nirgrantha. 
II,  AS8.  Voyez  Nirgmntha.  — Est  le  sanscrit 
AgnivAiçiyana.  i88. 

AdooTTAaA,  ouvrage  canonique  pili,  11,  Aa3. 
AcnimATTA,  nom  d’un  roi,  |_^  anS. 

AeaivÂiçiTAiu,  nom  patronymique  du  brihmane 
Dirghanakba,  II,  588. 

Acaécats  (Les  cinq)  de  la  conception,  L 94;  H . 

33i . 335.  Voypt  SasnoA. 

Aiçf  AMIKU  ( La  secte  des) , L 
AiûKiAOTCBiü  JC,  transcription  ebiaobe  d'AdJAits- 
klundinya.  Voyei  ce  mot. 

AaJlçA  (l'éther)  d'après  le  système  buddbique , L Ag6 
et  SUIT.  II.  liiâ  et  suiv. 

ÂalçIaAsrvJlvATAaAii  (Sens  du  mot).  If.  fiiu 


AaJIçapraticrtuita,  nom  d'on  Buddbe,  U,  1 13. 
ALAStciiTUAS  (Le  ciel  des  dieux],  L i84,  3gS. 

ti  1 fi. 

AacHANA  (Sens  du  mot),  II,  835. 

AaciiAVAUATi . nom  d'on  BAdbÎMttva , Il , Sj  i£j  et 
soir. 

AkcuAbbya  (Sens  du  mol).  11.  éaa. 

AacnÛBHTA,  nom  d'uo  Buddha.  1^  ti^i  53o.  SS?; 
Il,  n3.  5oo. 

AaiSTCllARlATATAHAM  (ScOS  du  mol),  11,  Hi3. 
.Alaubaiu  (Sens  du  mol),  L 449. 

ALA&aAïUNL’niA  (Les  médiialions  de  1^11,  afig. 

A LAR  JO  (Sens  de  l'expression  ebinoise).  j_,  3og. 
Altan  GF.ntl..  litre  mongol  du  Snvtrna  prsbliAsa . l_. 
Il  ^^7- 

ALTsaRATire  (Sens  du  mot) , Li  448. 

Amai.asa,  nom  de  fruit,  L 4a6  et  suiv. 

Ambhattba  sctta.  traité  religieux  péli,  II.  58 1. 
AmitIbba,  nom  d'an  Buddha  divin , L «oo.  ioi . 
S3o.  557}  ~ est  le  quatrième  Baddhs,  1 17. 
i I g.  — » Sa  résidence,  asa;  II,  11^  x5i. 
AmitIics,  le  môme  qu'Amitibba , loa. 
AudcUAOAtiçix,  nom  d'un  Bfidbisattva,  II,  1, 
AuâfîBA.sinmiA,  nom  d’un  Buddba.  Li  t »7,  54a. 
AmbItAraitda , nom  d'un  conimentsteur  népalais. 
Ij  63o- 

Arabiiraias,  dieux  du  premier  étage  de  la  qua- 
trième sphère,  ij  6t.3. 

ArIgAuih  (L'état  d'),  I^  a^ij  et  sun.  11.  5aO' 

849. 

A RA  L10  THO.  tmnscriplinn  chinoise  d'Aniruddhn(.'\ 
11.  ^ 

A RAR,  transcription  chinoise  d'Ansnda.  Voyei  ce 
mol. 

Anaboa,  disciple  de  ÇàkyAmnni  et  compUau-ur  des 
Sùtras.  L 45,  578.  — Fait  des  miracles,  iq8. — 
Cousin  de  Çàkyamuoi,  ao5.  — Sa  continence. 
a 06.  — Son  Stùpa,  3ga.  — Est  le  même  que 
pjalagarblia,  I4  535.  — Prédictions  relatives  4 
Ananda,  i3o  et  suiv.  — ■ Détails  sur  Ananda, 

Arartamati,  nom  d'un  BédbUattta,  11,  1 a. 
ARArrATCiiÂBiTnA,  nom  d'un  BAdhisattra,  II.  i8a. 
ARABTAmBAiiiR,  nom  d'un  Bôdhiaattva,  II,  2^ 
ArAtba  ptRçiKA  ou  eiyçADA , nom  d'an  chef  de 
maison , L lA , 90 , a 00.  a5o.  A afi. 

ANinusA  (Sens du  mot).!^  48** 
AratarAmitatAimavarta  . nom  d'un  univers.  II. 

1 3 1 . 
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Anatatapt*.  nom  dan  lac,  L 171 , 53o.  3a6.  — 
Nom  d'an 

Aw&kadbabmaaatuI.  eipckiilion  variée  de  la  loi.  Ij 

AtrtsADBlrtsixilORlTONAHAM  (ScDA  du  mol  pili]» 
U.  ?a5. 

AafKCHtPTAonfiaA.  noea  d'uo  BAdhiaaitva,  il  » lu 
AaiLAHanA  (La  méditation  (T).  Il,  aS3.  AaS. 
ARiauDDHA.  nom  d'ao  Arbat,  II,  tj  i»6.  ag3. 
AhitatI  okammA,  traité  pili  aur  U dUcipline  reli- 

gieuAc,  L 

Aropadaiç^.ciia  (Sent  du  mot],  Ij  5qo. 
Aropajiamati,  nom  d'ao  bédliiMltva,  II,  lu 
AsePAPioACAs ( Le*  Mciairea),  1,  iij. 
AauaioiiAPi'iu,  nom  de  ville,  II,  773. 

AxtacDDHA,  nom  d'un  coosio  du  Buddba.  11. 

«al 

A.ro.uyUa%  (La  cérémonie  de I'),  U.  £23  et  laiv. 
ANCTPATTiaA  HHAnuA  kchItti  (SeosderciprcMion), 

11.323: 

AnoviANMAJiiAA  (Énaœéntioii  des).  H,  617.  Voyex 
Qi'ATn£-TiNCT9  (Les)  signm  secondaire»,  etc. 
Artatka  (Sens  do  mot).  II, 

ApaçyaaatI  (Sens  du  mot),  II,  33s. 

ApalAla,  nom  d'un  Nàga,  I^  3?7. 

\PAaAsiL2El5  (Les  sectaires).  Il,  353. 

Apatckiti  (Sens  do  mot  màg^hl) , 11,  73o. 

A PRO  TBO  RA,  transcription  cbioobe  d'Avadina. 
Voyex  ce  mot. 

A PI  thar,  transcription  chinoise  d'Abbidbarma  . 1_, 

ii3,  433. 

ApcrItsra  (La  médllatioo  de  I'),  IL  >34,  4>5. 
Voyez  AsAJUifTSAMAt>Hi. 

ApiumAsAbras,  dieux  du  deuxième  étage  de  la  pre- 
mière sphère , L éi  I « - 

ApliaMl>.AÇcauA9,  dieux  du  deuxième  étage  de  la 
troisième  sphère,  L fin. 

AeatTA  , nom  d'un  YaLcha,  L *36. 

ÀjiIda , nom  d'un  Richi , L 335. 

AaARGUAmA»,  dieux  de  la  quatrième  sphère,  selon 
les  Népiiais,  L6i4. 

Arartaram  (Sens  du  mot).  L 3o3. 

Arati,  Fane  des  troupes  dea  Kièfas,  II,  443.  Voyez 
K.l4ça. 

Arbat,  saint  personnage  de  la  hiérarchie  buddhiqne. 

1.  80. 994, 3i7  ; II,  îj  987,  390. 

Ann  A tôhAra.  Voyez  QoArax  pratiqurs  ( Las) . etc. 
Artba  (Scd9  du  mol),  I.  565:  II,  84o. 

Artha  Varoitas,  ouvrages  canoniques,  I,  565. 


Artba  tiriçtcuata.  traité  de  métaphysique,  L 4i> 

^ 448. 

Arta  (Sens  du  mot),  L >QO>  3fi3-  — Huit  dames 
d'Aryaa,  agi.^Le  véhicule  des  Âryi»,  11, 5a.  et 
suiv. 

AayA  rhagatatI.  Voyez  Rakcha  bbaoatatI. 

Arta  déta , disciple  de  Nâgârdjuna,  L 44?.  56o. 

ArtatIrI,  nom  d'une  déesse,  L 

AsarrItsamAdhi  (La  méditation  de  F],  U,  4iS. 

Asavkny4ta  (Sens  du  mot),  II.  3s5  et  soit.  &5a 
et  SUIT. 

Asanoasatta  et  Assarjasattiiata.  Voyez  Aramoi- 

SAYTTA. 

AsATAXtRATAS^^ARi  (Sens  du  mol  pâli).  11,  79S. 

Ajiraya  (Sens  du  mol) , Il , 665  et  suiv. 

Asirs,  nom  d'un  Richi,  L i4i* 

Arsaxasna,  nom  d'une  montagne,  II,  843. 

AssEiiRtéE  {La  grande),  L 45a.  — Les  quatre  As- 
semblées, II,  3o7. 

AsrnA.s  (Les);  leur  place  dans  le  panthéon  burldhique, 

l,6oiîll..3. 

Atapu,  dieux  du  cinquième  étage  de  la  quatrième 
sphère , L fi  > 3. 

AtctiALi,  nom  d'une  Rftkchasî,  II.  s4o. 

ATfTARiGAT%PATCirTr.Rt'PrA«IR4RAlii  KAMMA.XAlllr>4Rit- 
HAM  vipixATLUATTATlNANAft  (Scus  de  l’expresMon 
pâlie),  11.286. 

Atmabh.4va  (Sens  du  mol) . II . 4 1 1.. 

AttrakathI.  commeniaire  pili  sur  les  livres  cano- 
niques, II,  708.  645. 

AytaharajeJIv  tiDAGRi  (Sens  des  termes),  IL  36?. 

Atyrircts.  Voyez  Cinq  attrircts  (Les). 

Attayira  piNDAPiTA  (Sens  de  Fexpression). 

AopJLpIdara  (Sens  du  mot),  IL  3q4. 

Atarh.ssaprarha  (Les  Dèvas),  II,  L 

ATABalssPRlPTA,  nom  d'un  univers,  IL  8^  384- 

AtadLra  (Compilation  nommée),  L 338;  II.  68g. 

AtadIra  xalpa  latI,  recueil  de  légendes,  L 333. 

AtaoLraj  (Traités  nommés),  L 64. ^Transcription 
chinoise  du  root  Avadânas,  65.  — i.ieur  analogie 
avec  les  Sùtras,  Traitent  de  la  discipline, 

93q.— Deux  classes  d'Avadânas,2ü8.«— Laquelle 
des  trois  divisions  des  écritures  ils  représentent, 
résumé  de  ce  qu'ils  contiennent,  437  et  soit 

Avad4ra  çatara,  recueil  de  légende*.  L 7,  t »3, 
199,  n 8 . 358 , 397. 

AvAUdRiYt^TARA,  nomd*un  BôdbisaUva,  L >n».  t uu 
n 5 — F**  réputé  61s  d'Amitâbha  Buddba,  iso. 
— Auteur  de  deui  Sûtras,  sso.  —•  S*  préémi- 
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aeocr  »ur  tout  iea  être»,  la  :i . — L«s  qualité»  de 
son  corps,  — EipUcaiioD  de  son  nom. 

— Compté  parmi  les  Aryas.  apo.-^j^  résidence. 
539.  ~ Stances  à sa  louange,  5is.~  Légende 
tibétaine  de  la  statue  d'AvalôUtéçvara,  6»9.  — 
Poiisance  de  son  nom,  11,  liîj  et  suiv. Ses 
transfomiations,  a6>L  — Détails  sur  AtalAkité* 
çvara.  3o  1 —Son apothéose,  — Trè»*\éuéré 
dans  le  Nord  et  le  saint  tutélaire  du  Tibet , zJii 
ÂTAXTialn . école  philo v>phique,  1^  i.|6(  il,  35?. 
Astna  école  philosophique.  1^  416;  11,35?. 

Av&TÂiuy  LAPSTATk  (Sens  de  res|>re»sioti}.  II,  36j. 


ArATCBsas  (Sens  du  mot],  II,  3ii3. 

AvavIuam  (Sens  do  mot).  Il , 3t*i. 

Atëniaa  {Seiks  dn  mol).  II,  346.  f»4A  «t  suiv.  Voyei 
Ihx-HI'IT  CORDITlOKS  ( Lo$)  , etC.  DoCXK  ATtMliCrs 
(Les),  etc. 

AtidvA  (Sens  du  mot),  473,  485.  5o6- 

AvItciu,  nom  d'un  enfer,  II.  A.  a 1 ô.  3uu. 

AtrIhas,  dteus  du  quatrième  étage  de  la  quatrième 
sphère , 1^  feiA. 

Atatana  (Secuidu  mot),L  5o«>.  63?. 

A T TO,  transcriptioD  chinoise  d'Adjita.  Vo?es  ce 
mol. 


B 


Hstic  çairrixAft  (écola  philoisophique) , L 446;  U, 

3^ 

BAin  Mais  (Les  sectaires),  II.  35?. 

IUhta  Itatara  (Sens  du  mot] , L 5üi. 
RiLArAspitA,  uom  d'un  Religieux,  366. 
BAi.ATCiiAAa.A  (Sens  du  mot),  II,  36?. 
BAi.ATcuAAiuvAaTi!(s  (Lcs  rots).  Il,  A-i3  et  suik.  i?5 
et  suiv.  3o?.  3Sd. 

Haixadha  aiTV  (Hidja),  nom  d’un  roi , j|^  53a. 
IUli,  nom»]' un  Asura,!!,^ 

Bélapibi.  nom  d'un  homme,  U.  45o. 

Hiuiianta  {Sens  du  mot),  1j  56?. 

Hh4iia>ta  ÇrtlLlauA,  écrivain  buddhiste,  56?,  6i3t 
II(  35.8 ■ .330. 

Buad.vxta  Duaiiuatrâta,  écrivain  buddhiste.  ^ 56?. 
BitAnASTA  G6chaaa.  écrivain  buddhiste,  56?. 
Bhaoanta  CôpAUArrA  (L'AtcLinra ),  écrivain  bud> 
dbiste,  Ij  556. 

Bhadasta  HAvu,  écrivain  buddhiste,  Ij  56?. 
Buadiu,  nom  de  ville,  M , A35. et  suiv. 

Biudra  (Seul  et  usage  de  répithète).  11.  463. 
BuAuai,  nom  d'un  univers,  11,  i6A. 

BRAnaA  Kalta  (Sens  de  l'eiprcssion),  L 3so;  11. 
sas.  3a3. 

Bhaoka  xartI,  nom  d'une  femme,  Ij  a?i. 
BuADaAMJLAiiA,  nocD  de  ville,  igo. 

Buaueamcaha,  nom  d'uu  N4ga.  L 3i?. 
BhausapAi.a,  ouni  d’un  Bôdhisattva,  II,  2j  i3il 
BHAOturiTHAXAVA  (Signe  du).  II,  6a?- 
BiiAnnAslSA,  nom  d‘un  roi.  Il,  465. 

BHAORltoDHA.  oom  <Tun  géant.  1^  364. 

BiiAnaiAA,  nom  d’un  Arhat,  II,  i, 

Bbâqa  (Sims  du  mot  migadhl).  II,  ?3o  et  suiv. 
BraOSVAT,  l'un  des  noms  do  Çikyamuni.  74  et 


passtisb  — Sur  le  nom  de  Blisgavat  dans  une  uu* 
criptiou  de  l'iyadasi,  II.  710  et  suiv. 

BiiÀitiiAniVAJtlnaA,  nom  d'un  Bôdhisattva,  11, 
t36.  16s  et  suiv.  s38  et  suiv.  — Son  ancienne 
méditation,  a4a  et  suiv.  aà8. 

BrAiciiadjiasauudcata,  nom  d’un  Bôdhisattva,  II, 
il  >7Ô- 

Bballixa,  nom  d'un  homme,  L.  36n- 

BHAEA0v4biA.  nom  d'un  Arhat,  II,  Sj,  il. 

Bbata  (Sens  du  mot),  Ij  493,  5o8;  II,  33i. 

Bbava,  nom  d'un  homme,  I,  a35  et  suiv. 

RbatAgaa  (Sens  du  mot].  II,  3og. 

Ruavanandir,  nom  d'un  roi,  L ^36  et  suiv. 

BbatateIta.  nom  d’un  homme,  L x36  nt  suiv. 

OHiva  vtvixA,  écrivain  buddhiste,  L 36o. 

BIIAV1I.A,  nom  d'un  bopimc,  et  sttiv. 

Bbata,  i'unc  des  troupe»  doa  kliças.  11,  4 4.3,  Voy. 
Klëça. 

BuÉiiDspA  (Sens  du  mot),  U.  3?i. 

BHlcRUACAftniiTA-UHÔcaA-svAïUBJlDiA.nooi  d'unBud- 
dha.  II.  ta?  et  suiv. 

BHlcuiLisv.vttAiiituA,  nom  crunDjiua,  11,  >- 

Buiacbc  (Sens  du  mot),  h,  a?5.  ag?. 

Rrikcrc  9AMGHA  (ScuB  dc  rcsprcssiou ),  a8a;  II, 
435  et  suiv. 

BmacHriyts,  Religieuses  mendiantes,  1^  a?8. 

Baf^TAxôti  (Sens  du  mot).  11,  3og. 

RimsisIaa.  nom  d’un  roi,  Li  >45.  i65.  34o;  11^ 
3o4,  A6a.  — Liste  de  ses  successeurs,  1^  35X. 

RiincsAiu,  ucMD  d'un  roi,  149,  35g. 

Blau-ba-iiexhca  (Sens  dc  l'expression  tibêtaiue),  1. 
309. 

Bônni,  nom  d'un  arbre.  L 22i  366,  3u3,  4ot;  il. 
g8  et  suiv. 
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Bâoai  (Sfoi  du  mot) , Ij  aq5.  477.  — LVut  d«B6> 
diti,  Il  » et  *oiv.  — Les  trente«*fpC  coocUiions 
qui  ie  constituent,  43o.  Le»  sept  pariies  coqs- 
tituantc»  de  b Ikidhi,  796. 

BÔDHiMAApA  (Sens  <lu  mot).  II,  349- 

B6dbisittt4  (Sens  du  mot) , §2.^  loq,  A38 . 4t>6. 

— - Comment  on  «rrivr  4 l'éiat  de  B6dbissttva. 
46901  suiv. — Les  pratiques  d’un  Bôdhisattva,  II, 
167  et  suïv.  — Apparitiou  des  BôdhiMtlvas;  leur 
nombre  infini,  leur  étal.  leur  condition,  lSo  «t 
suiv.  — Incapables  de  retourner  «n  arrière , 

»aL 

B6ort.1!h;4.  B<\dht46o4  (Sens  des  mots),  37», 
i3o.  796  ctsuiv. 

BnaHXA.  son  râle  dans  le  panlb^on  buddbique,  L, 
i3A.  i84  et  SUIT. 

Huahvadatta,  nom  d'un  roi.  I^  lAo. 

BRAHMAbavAïuA.  nom  d'nn  Buddlia,  Hj  ll3. 

BraiiuaojIla  sctta,  traité  religieux  p4li,  If.  446. 
I et  suiv. 

Bkahma  kAviias,  dieux  de  la  suite  de  Hmbnia.  L 
6oh;  Il . i, 

Bn4uMA>As(Le  rlèiHoppemenl  du  Buddbisme  coo 
temporain  de  la  réunion  des) , II,  494. 

BaÀHWARns  (La  caste  des),  scs  rapports  avec  le  Bud- 
dhisme , Lt  1 4 1 •— * Ses  griels  contre  le  Buddbisme , 
idi.— Vices  et  pASsions  des  Brâbtmnrs . sou.  — 
Observances  des  Brâbmancs.  3x4.  — Leur  persé- 
cution des  Buddbistes,  '«66. 

Brahma  famcradyIh  . classe  de  dieux  de  la  suite 
d«  Brabma,  L bo6. 

Brahma  fokôhitas,  dieux,  prêtres  ou  minutres  de 
U cour  de  Brabma , £,  6o8. 

Brauma  SAu44rATi  (Sens  du  mot),  L V07C1 
SabImpati,  U,  3^  iA  et  loiv. 

BeabhAtcs,  nom  d'un  Brâhmarte,  U i4o. 

Brcit  que  font  entendre  les  Buddhas  pour  attirer 
l'aUention  du  monde,  il,  s34  et  suiv. 

Bcodha  (Le)  possède  les  quatre  principes  de  la  puis- 
sance surnaturelle,  Ij  2^  — Son  r6ie  dans  les 
Sdtras,  it>8.  — Est  unique  dans  chaque  siècle, 
i 1 n.  — - Les  dix'huit  mille  terres  du  Ruddba,  H , 
4.— Quels  êtres  parriennent  à l'état  de  Buddha, 
et  auiv.  — Puissance  sumaliireiledu  Buddba, 
a33  et  suiv.  — Les  trois  terres  du  Buddba , 363. 


Çaçirf.tt.  nom  du  futur  Buddba  Subbûti,  II.  ^ 


— Les  trente-sept  signes  de  beauté  du  Buddha, 
S&7  et  suiv.—  Son  nom  dans  une  iascrîptioo  de 
Pi^adasi,  210  et  suiv.  — Ses  dix  forces,  7^  ci 
auiv.— Ses  perfections,  85o  et  aoiv.  — Son  appa- 
ntioo.  ses  vertns,  860  et  suiv.  — Comment  il 
coupe  .«m  cheveux,  864.  — Voyex  ÇAevamuni- 

Brontu-v  (Les  cinq)  Ij  — Ont  une  figure  ma- 
gique, 188. 

Bcddhas  {Les  seixe]  .11,  ilI  et  suiv.  — Leur  posi- 
tion dans  les  huit  points  de  fespace,  3qi. 

Bi'nriRAs(SuccesMon  des  anciens)  d'après  le  Svayam- 
bhi)  PurÀna,  11,  5ft3. 

Bi  nDHSDnAHUA  (Sens  du  mot) , L 58 1. 

Bcddba,  Drarua,  SaAc.ha  (Sens de  la  formule).  L 
x83.  II,  ?iQ.  Voycx  BotumisMU.  ÇUiamviiï. 

BcddhadNa  . nom  d'nn  Sibavira,  Ij  566. 

BtDDMADJsiliiA  (Sens  du  mot),  xq6. 

Buddha  oatA.  Voy.  Gavl. 

BrDDHA  cb6sa,  nom  d'un  commenlalenr.  I^  >94; 
II,  xQo , 3x6  et  suiv. 

Bcdoua  fAlita,  disciple  de  Nâgèrdjuna  J^447,  56o, 

Bi’ddra  rarchita,  nom  d'un  hoaune,  L et 
suiv. 

BmnHA  TCHARrTA  KlrvA.  ouvrage  népâlaîs.  L v»6- 

556. 

BnnDRA  TATCHABA  (Sens  de  l'expression) , L 3fi , 4 3. 

BcDDaïQiTEs  (Livres).  En  qoelie  langue  ils  ont  été 
écrits,  Jj  li.  — A quelle  époque  ils  ont  été  ira- 
diiils  en  tibétain,  vfi-  — fKi  i|$  ont  été  écrits.  ^ 
— Livres  buddbiques  dn  Népll,  33  et  suiv.  — 
ClaAStfication  des  livres  buddhiques,  35.  48.  — 
Classification  des  livres  buddhiques  en  donxe  sec- 
tions, 5a  et  suiv. — Époque  présumée  de  la  rédac- 
tioii  des  livres  buddhiques,  S78. 

BonnHisME  (Le)  postérieur  au  Bràbmanisme.  1.  lap, 
1 4 — Ses  rapports  avec  ie  Brâhmanisme . 1 60, 

— Odieux  aux  Brihmanes  et  bien  accueilli  des 
castes  inférieures,  xi4. — Considéré  comme  sys- 
tème moral  et  comme  religion,  .3afi  et  suiv  — 
Son  alliance  arec  le  Çivaîsme , 516  et  suiv.  — Se 
divise  en  dix-huit  sectes,  5?8.  — Divers  iges  du 
Buddliismc,  585  et  suiv.  — Prédiction  des  per- 
sécutions qu'il  aura  4 souffrir,  II,  4o8. 

BoddhôpAsaea  (Sens  du  mot),  L 

Byretr,  nom  de  lieu,  II,  7to  et  suiv. 

c 

Çaôm  . nom  d’un  roi . L « i» 
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ÇAfi&uA  çtiJ  (Srrude  !'e<prtMton  ).  U.  liA. 

ÇiiKCBi  (Sens  du  mol).  11,  agG. 

Çi&ALA,  nom  dp  lieu,  Ij  43i,  ûiû. 

Ça&tis.  Vojrei  Ksmoiks  fcirr.Li.E5  (L«i). 

Ç(eiamuxi  P8l  le  drmirT  dr»  sept  BuddliuhumAtns, 
1^  43.  — Opinion  des  NépàUis  lur  Icb  Buddba» 
•at^ripur»  à ÇiLyamuni,  4i.  — 0|>iniarui  des  Ti' 
b^Uios  el  des  Singlislau  sur  ses  livres,  — 
S«  mission,  i34.*— iSon  cnsrignrmrnt,  iSa.  Ssi- 
— S<M)  éducation,  iS4- — Sa  prédication,  t.i6. 
ig4.  — Scs  miracles,  i6i-»8q;  II,  4 et  suif.  — 
Rcssentimrnt  des  bràlimaacs  contre  Çai^amani, 
1^  igo,  ig4.—  Appelle  i lui  les  ignorants  et 
les  pauvres,  lyG,  igH.  — Rejette  la  distinction 
des  castes,  aoj.  a i o.  — Prédictions  dr  Ç4L]ra- 
muni,  11,^  et  suiv.  lai  et  suiv.  — Ses  as* 
sriublécs,  lüa  et  suiv. — Sa  rcprcscntatioD . 34o, 

347.  — Srsrriiqucs,  34S,  i>.t  .Sm  runériillcs, 

35i.«— Légendes  relatives  à ses Mdpas , 355,  37a. 
Ses  divers  exercices,  3S4.  — Sa  métbode  de  dia- 
lectique, 456  el  SUIT.— Scs  emprunts  au  système 
Samkbya  elaut  opinions  brilimaniques,  5ao.  ~ 
bpoque  des  trois  rédactions  des  livres  de  Çàkya- 
muni , S?6,  et  soiv.  — Est  le  ariiième  Bud- 
dba,  11,  1 13.  — Eiposition  de  la  loi  faite  par  Ç4- 
kyamuui,  i36  et  suit.— Il  existe  de.v  imagesde  son 
corps  dans  des  milliers  d’univers,  i44,  ti7  et  suiv. 
— Crée  un  monde  nicrveïllcux  06  se  transportent 
les  Taüiigatas,  a.'iQ.  — Se  rappelle  ses  existence* 
antérieures,  tôJi.  — Opposition  que  rencontrera 
son  enseignement,  16G.  Durée  de  sa  vie. 
et  suiv.—  Date  de  sa  mort,  487.— Sdon  iesbin- 
gbalais,  .10H.— Ses  trente-deux  signes  de  beauté, 
et  tuiv.^L'empreinte  de  son  pied,  f»aa.  — 
Résumé  de  toutes  ses  perfections,  65i.  — Voyei 
Buotma  (Le). 

ÇAets  nuana,  écrivain  buddbiste,  L s3o. 

ÇAeva  si&HA.  l'un  dca  noms  de  Çâkyamoni,  II.  lâ 
et  suiv. 

ÇALésDEAiiiEUA,  t)om  d’oit  Buddha,  If,  574. 

ÇIliç4ea,  nom  d’un  roi.  II,  778, 

Çaüeaea  ÂTCHÂ&VA,^iiusopbc  védàntisle,  Li  45o. 

ÇXiudvstI  pottea,  Ij  iia,  VoyesÇ/UiPumiA. 

Çaeana  qastana.  Voyei  TalgmA-sA. 

ÇXmd^  Kama  (Légende  de),  £2  na,  ao?,  ô4i. 

ÇAri,  nom  d'une  femme,  1^456. 

ÇAnifcrriu,  un  des  premiers  disciples  de  Çàkya- 
muni,  Ij  46,  173.  3i4,  3go,  448,  564;  11,  jj 
^ et  suiv.  — Honoré  par  les  autre*  disci|dcs 


comme  un  Buddba  futur,  £1,—  Est  l'auteur  du 
Obarma  skandba, 

ÇabIra  (Sens  du  mot),  1^  346. 

ÇXaiscTA,  II,  M^Voyes  ÇÂaifrrniA. 

Castes  (Les  quatre);  leur*  rapports  avec  le  Bud- 
dbisme,  L >38,  i45. 

Çataohantax,  nom  d’un  roi,  II,  778. 

ÇATAFATtiA  BnXntUfA,  ouvrage  brèlimanique,  II. 
485. 

ÇATARtronlYA,  ouvrage  opposé  au  buddbiame , 568. 

Çata  sau.isaie1,  colicction  de  traités  métaphysiques, 

LéOa 

CàaÈuoxiES  (Les)  profutiatoires  interdites  aux  Beli- 
gifux,  fl,  470. 

ÇénfcHAEA,  nnm  d'un  palais,  L 3g6. 

Cbti.an  (Légende  rctative  à file  de),  L ai3.  sap. 
CuadAyataxas  (Seus  du  mol),  Ij  5oo.  f»35. 
CltAi’EX.ET  (Mendiant  ponant  uo).  L 470. 

CuAK  (Sens  du  mot  le  grand),  I,  478;  II,  4?.  Voyet 

VÉniCOLE. 

ChaeitA.  Voyex  MiiTEl. 

CuEUPOB,  transcription  chinoise  de  Çàriputtra. 
Voyc»  ce  mot. 

Chb  li  ui  to • transcription  chinoise  de  ÇrlUbhs  ( ?) . 
Il,  iilL 

CuEi-PUTtN  ou  Ckee*tcrih,  l'une  des  sections  du 
Kab-gyur,  1^ 

Cbetai  MsnYBitJ.F.cx  (Le),  aai. 

Cui  EüL  Tueoii  rao  ei>o,  traité  chinois  sur  la  dis- 
cipline. 3u4. 

Cnixn-DEOEo-rA  (Sens  de  i expression  tihélaine),  Ij 
3og. 

CuooE  ] Tusi  TEOO,  traduclion  cbiooUe  de  Strvisti- 
vida,  fl,  358. 

ÇiechXpapa  (Sens  du  mol),  1^  3o4,  63o.  Déve- 
loppement sur  leJ  dix  régies  ainsi  nommées.  II, 
444  et  suiv. 

ÇiEUm,  nom  d'un  ancien  Buddha,  Ij  aaa . 3i7, 
53a;  II,  3j  io6,  5o3. 

ÇlLAfiRAurrl,  Tune  dca  six  perfections.  Il,  547- 
ClMQ  AOQCISITIOXS(LOS),  11,  7^0. 

CiMQ  ATTEiBCT*  (Lcs) , 5i  1.  Voyei  Seabduas. 
Cmg  ATAMTACES  (1^)  assurés  à qui  a beauoonp  en- 
tendu. L 3a6. 

Cinq  cacses  (Les)  de  misère,  4iS> 

CiRQ  GORSAisAAüCES  (Lcs)  Supérieures  ou  suroatu- 
rcllcs.VoycsAAUtoj.xls,  II.  345,  $79.  8so  et 
suiv. 

Cinq  DISCIPLES  (Let)de  Çâkyamani,  11.  36u. 
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CmQ  àtiifBtiTS  (Les)  de  U !oi,  II,  8^  et  suiif. 

CniQ  FORCES  (Les),  IL  i3o. 

Cinq  grànoj  ricais  (Les),  II.  ÜB. 

Cinq  oejkts  (Les)  qu'en  ne  se  Usse  pas  do  regarder, 

1-»  3>9‘ 

Cinq  onstaclbs  (Les)  détruits  par  ta  contemplation, 
U.47L 

Cinq  psntiks  (Les)  du  corps.  L l 
Cinq  flscbs  (Les).  II,  1 6 1 ; — iaterdites  nui  frmoios, 
Ao7- 

Cinq  QcaLiTàs  sresinlcs  (Les)  qui  cxdtenl  les  dé- 
sirs des  homiDU,  II,  371. 

Cinq  racines  (Les),  II,  i3o. 

Cinq  socuLViLfis  (Les),  IT,  36o. 

Cinq  toim  (Les)  de  rexistenre.  Il,  877,  453. 
ÇiRCHA,  non)  d'une  montagne,  II, 

CoNULBS  BODDHiQrBs,  L 3o4 , 568.  58(1.  — Écoles 
plûloaopbiques  qui  datent  du  troisième  concile 
buddbique,  446. 

Confession  (La)  instituée  par  ÇàVyamani,  L >99- 
CoNTEMPLATiONS  (L«s  divorsos),  11,  &74  et  suiv. 
Corps  buhain  (Ce  qu'est  le),  L 3?S. 

Çassusa,  Ascète  qui  dompte  scs  sens,  L 76.  176, 

sai: 
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ÇrJLuaràsa,  petit  Rcligietu,  L >76. 

ÇaivAEA,  auditeur,  L ÜLi  438  et  soir.» Mahi  Çr4> 
vaka,  agC.— Le  véhicule  des  Çràtakas,  II.  Sa  et 
suir.  — Flaplication  du  mot  Çrivaka,  ans, 

Çalraarrl,  nom  de  rille,  L Hj  9®.  i8q.  s3â 
3i3. 

Çeénta.  surnom  de  Bimbisira.  Vo^ex  ce  mot. 

ÇalRHanai,  nom  d'une  femme,  II,  3o4. 

ÇrIcarsha,  nom  d'un  BMbiMttTa,  II,  jUL 

*CaÎLJtaiiA.  Voyei  Biiadanta, 

ÇrImanojC,  nom  d’une  montagne.  II,  .‘lofi- 

ÇairADJiu  datta,  écrivain  boddbiste,  L Sia. 

ÇalvASTAYA  (Figure  du),  II,  6aS. 

Çr6ka  EdTiRAENA,  nom  d'un  Arliat,  II,  35 1 

ÇadNApARAifTAKAS  (Le  pays  des),  L *5s- 

ÇrAta  Ipatti  (L'état  de),  L H<  &eo.  849. 

ÇceharrItsn.as,  dieux  du  troisième  étage  de  la  troi- 
sième sphère , L 6» a- 

ÇcRHATTf'KA,  nom  d'un  ancien  roi;  sa  méditation, 
11,  iM  et  Sttiv. 

ÇonOR^OANA,  nom  d'un  roi,  L »3a.  i4o,  i43,  38 1. 
— Père  de  Çikyamani , H , 388. 

ÇcehavatI,  nom  cTun  univers,  L Soi. 

ÇCnta,  ÇCntatA  (Sens  des  roots) . L 44>,  46a. 


D 


DAçaaaLA,  épitb.  du  Boddha,  il,  781.  Voyei  Dix 
FORCES  (Les). 

Dsça  biiümIçvara,  l'un  des  nenf  Dbarmss,  L 68. 

A. 38. 

Daçaratra,  nom  d'un  roi.L  54a  ; II,  774  et  soiv. 

— Esuil  le  petit-GIs  d'Açôka?  778. 

Dahara  sCtra  , traité  religieux,  L >00-  6aH. 
DaiCBivA  PATHA.  nom  de  lien,  L 456. 
Da&ghinAtarta,  nom  de  pays.  L a70. 

DamciijrX,  nom  d'anYakcba,  L 4.3i , 

DLnaçl'HA,  nom  d*nn  Rèdhisattva.  L aiS- 
DAn&phieAra,  traité rcUgieui,  L l*4< 

DAxa  pABaitiTA , l’une  de*  six  perfections,  L08;  II . 
546. 

DsndapAni,  nom  d'un  bomme,  L tS>.  535. 
DAri’Eabnin,  nom  d'un  homme,  L 
Da-aaecsala.  Vojrex  Du  totes  (1^)«  etc. 

Dasalatha,  Vojes  Daçaeatha. 

Dasdttara,  traité  religieui  pâli,  IL  496. 
DàMONSTEATiON  (La grande),  nom  d'un  Sûtra,  II,  3 
et  suiv. 

DàiroNSTRAnoN  (f.a  plsce  de  U)  sans  fin,  II,  3 etsuiv. 


Dévapatta,  nom  d'un  homme.  II.  157,787. 

DAtarAoja,  nom  d’un  Buddha  futur.  H,  i5?. 

Détasabman,  écrivain  buddbiste,  L 448. 

DivAS^PPAxA,  nom  d'un  univer*.  II.  >67.  — Sens 
et  orthographe  du  mot,  4o6. 

DévAtidAta, surnom  de  Çàkyamuni,  L 48A. 

DévéxoBA  SAMATA,  livre  royal,  L S3a. 

Dge-bssbn,  traductiim  tibétaine  d'CpAsaka.  Voyet 
üfAsAaA. 

D«on-pa-pa  (Sens  de  rexpressioo  tibétaine),  L 3og. 

RwtMMAflnTTixAs  (Les  sectaires).  Toyei  Dbarma 
OCPTAIÿ. 

DalBANiDEARA,  nom  d'un  Bèdbisattvs,  II,  1,  a66. 
— Est-il  le  même  que  Dbirantçvara^  3ot. 

DbAbasU,  charmes  et  formules,  L “ Ne  sont 
pas  comptés  parmi  les  tivrea  lacrés,  fifi,  — Sont 
des  Tantras,  54o  et  suit. -—Variantes 

des  manuacrits  4 prcqioa  des  Dbàranls,  4>8.  Voyex 
FoBMm.£S  MAeiQtTES. 

Drarma  (Sens  divers  du  mot)  • L 4i  • aaj  ; II , 84o. 

Dbarma  bhaoin!  (Sens  de  reipreasion),  L >7$. 

DiiAfUiApnARA,  nom  d'un  Kianan,  II,  L 
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DlABWA0AH4NitUfCM:\TARifMA,  DOID  <fuD  Buddhl  > 
II.  lll, 

Uhabma  OCPTA9.  ^coie  philov^hiquc.  Ij  4^6;  II. 

357- 

OHARWiKARA,  DOOI  d UJl  Hf^UgieOX,  L — D UA 

roi,  If,  &07. 

Dmahma  KÛgA  va  Haut  il , Intl^  philovophiqt^ . 4 49, 

5fi3-  GIom  du  Dl^roa  Làça  vyàkItyA,  (I,  648. 
ÜHAiiMAMATi,  nom  (Tun  BMbi«iÜTa.  Il,  lI. 
DiUBMArnARHlAA.  uom  de  l*ùrni,  comme  Buddht  * 
futur,  H.  I a3. 

DiuRMArnARipi&i.  recueil  rHigicui,  II.  Sa?.  — 
r.iutionii  du  DtiArnMpradtpiLi,  54?  et  »uiv.  6a> 
et  xoiv. 

DraruarIoja  (Srna  du  mot),  II,  So?. 
llHAKAtA  KATat,  nom  colleciif dfi  .SiWret.îj  ^2^ 
ItiURMA  RCTcni  (La  l4-gende  de),  i6i. 

I)naiuia9  (Le*  neuf) , L « i-~Titrea  dea  Dbarmas. 

I}HARM.«9AiM)RABA,  compilation  nepàlaiae,  Il . 556  et 
»uiv. 

Dharma  ssaadba.  traité  pbilo»pUique,  L liL» 

— E*l  de  ÇiripuUra , Il , 7>5. 

Dharmatciuxua  (Seoa  du  mot).  II,  38? 

DnARMA  TniTA,  nom  d'un  Slhavira,  £,  5ht». 

Dharua  iiTARiiHAKA,  nom  d'un  prince,  Ij  Ao3.  — 
Le  mémo  qur  Kunila,  633. 

DaÂro  (.Son*  du  mot),  1^^449.  Sgo,  bqS.  634;  li. 

3 1 ît.  • — Dissertation  sur  DiiAtu,  5i  1 et  suiv.  — 
Lm  trois  Dbâtnv  Voyei  Trois  aioioas  (Le»)  H 
2iii  itbiB-NTA  (Le*). 

DHÂniklTA.  traité  pliilosopbique,  448. 

Dnacui,  nom  de  Uaut  il,  363.  436,  65a  et  •oiv. 

— Les  édits  de  DhauU,  et  tutv. 
DHAkBTxoHARHA  (Seo*  du  mo4).  11,  370. 
DHntTAâJlcBTHA,  nom  d'un  Mahiradja,  II,  L 
DnRtTtRARiP^a^A,  nom  d'uu  H6dbi«aU<ra.  II,  43. 
Diiv«bjifiRAacv4iiA  (La  osédiuiion  de).  II.  *53. 
DiiyAna  (Sens  du  mot),  |j  6»8;  II,  347.  — Les 
quatre  degréa  du  Dhyàna , 8oci. 

Diit.Iba  l'IaiMiTi,  i'noe  de*  *it  perfeouoo»,  II, 
457. 

DuviNATATCBAHA*  (U  cla*M  dcs  Dévai),  il,  353. 
Daflxt  Bcdoias  et  Bôdhisattvaa  (Sy*l4ac  de*),  L 
i t6 . *>i.  5*5,  6*7 , II,  4oo. 
DriBATCHAtKBrNlyAfi  (Sen*  du  mot  pAH),  II,  794 
DIoba  bulAya,  traité  religiaus  pAli,  L,  *94;  11.  .3oâ. 
3*7,  860  et  ttti*. 

PfrAÛBARA.  nom  d'un  Bnddha,  II,  li  et  suiv. 


DlRonANARDA,  noi»  d'un  Bribmane,  Ij  A56.  — Son 
nom  patronymique  e*t  .4gaiv4i^‘Ayant,  11,  488. 

Disciplks  deÇAktahcij  qui  ont  rédigé  m doclrior. 
Là.  «36.  678.  — Leur  attitude  respcclueuse , 11, 
6^  — Les  cinq  disdpicB  de  ÇiLyamunî , 36o. 

Disciplibe  RBLiGiLiAi  MS  Bcdobistes,  Là  «u8.  Vo>- 
VlMATA- 

DiyixitLs  brAhmanique»  citée*  dans  le*  Sùtras,  L 
i3i.  — Le*  viugt'trois  ordre*  de  divinité*  citées 
dans  le*  Sùtras,  ao*.  — Admises  par  le  Hud- 
dhisme,  6oo  4 6»7, 

Ditya  AVAnli*.  recueil  de  légende*  buddbiqne*.  i. 
2:  *99»  358.  536. 

DiTYAçaÙTnà  (Sens  du  mot),  II,  Sar. 

Dix  AMTBNTiORS  (Lc*)*  Voyci  Di*  aiouts  do  no 
TICS  (Le*). 

Dix  roac£9  (L«  sage  aua),  Li  382  suiv. — Sur  les 

dix  force*  (fun  BuddUa,  78*  et  suiv. 

Dix  porwes  (Les),  ou  troupe*  de  KJéfaa.  II.  443 
et  suiv. 

DiX-BUIT  COHDTTinMS  DISTINCTES  D'ON  BODOHA  (Le*), 
L,  470;  il.  649  et  auiv. 

Dix-iicit  DhAtcis  oc  ÉtiMeNTs  (Les),  II,  àiLj 

Dix  mobtaones  pabdleoses  (Les),  selon  le*  Népé 
lais,  II , 847. 

Dix  péché*  sbcobdairm  (Les),  II,  44S. 

Dix  récles  ou  boyicn  et  leur  contrefwtie  (l»e*), 
II.  444  et  suiv. 

Dix  vbrtc*  tramsce-bdabtu  oc  PAnaBrrA*  (l<ea}. 
11.  55*. 

Dix  voie*  des  action*  vmTrEcaes  rr  des  acttok' 
ricticAEs  (Las),  II,  444  et  suiv.  496  et  suiv. 

DjAixas  (La  secte  des),  Li  *g5.—  Ne  sont  pat  cou 
verts,  2i*. 

Djaladhaba-Gaeojitaoh6c]Ia*c*taea*naxgiutaaeà- 
DJA-SAÜECsDurrABBiiuâA,  11,  a68.  Voyes  Na 
XCilATRAEADJA-vSAMEDSCMirABBIIMXA. 

Düacagarbra.  nom  d'un  homme,  L 533.  Voy-  Anaroa  . 

IXialImrab*.  nom  (Ton  homme.  Là  533. 

DjalAbbc  cabbiu,  nom  d'une  fetnme,  Lt  535. 

IliALA  tIhaiia,  nom  d'un  homme,  Li  533. 

IXiAURiinTiPA,  t'uoe  des  division*  du  monde,  76  . 
3iS.  3*0;  Il , i36  et  suiv.  843. 

DjAMBfBADAPBAEUA, nom  d'un  Buddh*  futur.  11. q3. 

DjarAiursxa  (Scasdu  mot),  L 491. 

DjAtaxa,  recueil  de  légendes,  I^  ^ 555. 

DjItaxa  uAla,  la  guirlande  des  naissanoea.  Li  Là. 

DjIti  (Sens  du  mot) , L 49* t II . 33i. 

DjAnuDMARA,  nom  d'un  médedn,  L>  533. 
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UjataçiI,  oocd  d’on  uvanl  baddhistc,  L 
OjCtIrâma,  nom  de  liea»  1^ 

DiETATAHA , oom  d'an  monut^re  du  p«y>  de  k^ala, 

L 12j  qOi  ifiq- 

OiÊTAVANlYiiÿ,  ^Ic  pltilosophiquc , Ij  Ü7  ; il, 

iM- 

Djina  (Sens  du  met] , Ij  tSg,  6a^;  il,  ik  et  suiv, 
Djika  alaûaXm,  traiti^  trligieux  püü.  II,  auo. 
Citations  du  Djina  alamliâra,  3o5, 33t.  3A  i e< 
suiv. 

DjiEAÇti,  nom  d'un  roi,  L sa>- 

Djira*  (lycs) , aoi,  38 1 1 il.  h et  suiv. 

D;hrAEA  kôuArabhanda,  nom  d'un  hoimsr,  il.  iAy. 
DjâAiA  (Sens  du  mot) , II , 8i8. 

IXinIrIeaiia,  nom  d'un  prince,  II, 

DjSAna  piustthIna,  trtiuf  philosophique,  1^  4i7. 
UiNlaASAftauXltA  (Sens  du  mol),  II , 7q&. 

DakAn<)lkA  (La  méditation  de  la),  II.  aSd- 

K 

CcoLKs  niiLosoFHiQccs  Df  NÈflt.  (Les  quatTc),  L 
44).  4So.  — Écoles  philosophiques  du  Népil 
(Quatre  autres),  44S,  633. 

ErPOBT  [Sens  du  mot) . scion  les  \4uiikas.  L i-i3. 
F^tABHYèalatsXs  (Les  sectairrs),  IL  3r>7. 

ÉalcAsiSAH  (Sens  du  mot),  3o?.  — Il  faut  le 
changer  en  EUsanika(i,  t4. 

KadTATBA  loAUA , collectioo  de  Iraitéa  religieux  ,1,9. 
ÉLiuiMTs  (Les  six),L4^  634. Él^ents  (Les 
cinq]  générateurs,  Éléments  (Les)  eoa> 

stilutifs  de  l'état  de  Bàdhi,  II.  3?i. 

F 

Fa  uora  chinois  de  Dharma  vivardhana,  Ij  fi.'ji- 
Fa  bias,  voyageur  chinois,!^  i_i^eisuiv. 

Fa  mi,  traduclioN  chiaoise  de  Dhannagnpta,  II , 336. 
Fan  (langue),  en  chinois,  langue  de  flode,  L liL 
Fa  SB  PAN  Tir,  iransrription  chinoise  de  Vasubhandu, 

II.  ^ 

G 

tjADOADASvARA,  ooni  «Tun  B&dhisaUva,  il,  2Ü3  et 
suiv.  — ^ OadgadasvarA  a pris  diverses  formes  pour 
enseigner  la  lot . liiâ  et  suiv,  437. 

Gana  sauva  (Sens  du  motpili).  11.  43^. 

OAxlTcnlaTA  (Sens  dn  mol).  Il,  43?. 


DacnU  (Les  grottes  de),  4^7. 

OrTÔTictiaA  (La  légende  de),  L 199. 
DrréVncnpaABHA, nom  d'un  Buddlia,  loxi  II,  ^ 
DjtârinfpA  StatambbI},  épitb.  de  t'Adihuddha,  II, 
5o3. 

Docxe  ATTaiacTs  (1,^)  ouAvènikaa,  II,  6ào. 
ÜoexR  CACSES  DR  L'EXisTENCB  (Lcs),  selon  les  Mon- 
gols, L 63^  et  suiv. 

Douze  kormrs  (Lcs)  , ou  parties  de  la  loi , 11,  3q<>. 
— Ordre  dans  leqnel  niidisposi*  les  douie  formes 
ou  parties  de  la  loi , Slaj  . 

DnlçiiX , déesse  de  la  terre,  53i. 

DrCma.  nom  d'un  Kinnara,  U,  3. 

On.-VA,  l'une  des  sections  du  K.ah-gyur,  1^  2>  3(_tu- 
— Le  I>ul-va  est  le  Vîniya  vastu  sanscrit,  3u. 
DDMDunHiçvARA,  nom  <fun  des  quatre  Buddhas,  I. 
53oi  II , i3o. 

Dun-xRou-PA  (Sens  de  l'expression  tibétaine),  |j  3<hi. 


ÉLipBANTS  (Les  dix  espèces  d*] , II,  64l, 
ÉvANcirATioN  (L')  fmate.  Voyez  NirtIça. 
ENUHalNZMRXT  (L')  successif  des  causes,  I4  6i3i 
II,  33cu 

Énu6i»;5  PBMBU.LS  (Lcs)  des  Buddhas  et  de  Çiva, 
Ij  5a5,  et  suiv.  546. 

ErPRR.H  eCDDHlQOBS  ( Lcs scîie) ,Ij  aoi.  366  et  suiv. 
Il,  ^ et  suiv.  — Enfers  brûlints  (Lr«  huit), 
3og. 

ERsciGNEMEtrr  (L']  complet  de  toutes  les  fomiev.  Il , 
343. 


Frnovz , nom  de  lieu.  Il . 666  et  suiv. 

Forme  (La),  opposée  4 riHusion,  L 47-i. 
PoRWOLES  MAGIQUES  (Lcs),  IIj  et  auiv.  — Les 
trois  formulea  magiques,  >78.  — Variantes  des 
manuscrits  4 propos  des  formules  magiques.  4 16. 
43.3. 


Ganpaea,  nom  que  pnt  le  prince  Kâla,  I*  »?S  Voy. 

Elu. 

GâçpA  tyCha,  ouvrage  narratif,  Ij  54.  — Le  Ganda 
ryùha  est  l'un  des  neuf  Dharxnas,  68.  t&5. 
S4j. 
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CajidkamAdaka,  nom  d‘one  montagne , I > 1 78  > 3q6, 
4 00;  Il , 647. 

GakduXea,  nom  <Tune  province,  Ij  433. 
GiNDBAavAa,  G&KDH&nTA  kItibas  nom  dm 

quatre  £!•  dcn  D^vas,  11,  It 
Gajtcpjks  (Lea  Dévaii),  II,  3j 
GireXs,  dUeoun  en  vers,  [j56.  — Les  Githâs  d/ji 
cités  dans  les  inscriptions  trA^Aka,  II,  ?sg. 

Gati.  Voyei  les  $n  toi». 

GicTAUS,  fun  de*  noms  de  Çikvamoni.  1^  2§: 
Gâotauaka,  nom  d'un  roi  des  Nôgss.  16g. 
GsTlûpsTt.Dom  cTun  Arhat,  II,  1^  sqS. 

GstÂ,  nom  de  ville.  II,  4i  i^^InKriptions  de  Bad* 
dlis-gayâ . 463, 719.  774  et  suiv. 
GAtAsiçvsrA.nani d’un  Arkat,L Li »»6.sq3. 
GâTAS,  ouvrages  religieux  écrits  en  un  langage  me- 
sure, Li  5a.  io3. 

GuAcrawati,  nom  d'un  Bôdbisatlva,  II,  is- 
GiiiiLA,  nom  d'oo  homme,  |j  365. 

Giknae  . nom  de  lieu , II , 654  et  sniv. 

GIta  pcstasa  SAMcaAUA,  résumé  du  livre  desCbaats, 

Lt  5x. 


Gji*dji*bjir>pa  (Sens  derexpressioa  tibétaiDe).I.3io. 

GsAs-BaTAS.  traduction  tibétaine  de  Süiavira.  Vo^es 
Sthaviba. 

GôçiacMA  (Sens  du  mot),  L 619;  II , 4st. 

G6aot.isls  (Les  sectaires).  11,  35?. 

G^saba,  GdvisA  (Sens  des  mots),  II,  36q. 

Gâr&,  nom  d'une  femme,  Ij  376,  535. 

GApIlI,  nom  d'une  femme,  jj  3?7. 

GniDHRA  kCta.  nom  iTune  montagne,  jj  53o;  II, 
tSo,  aS6.  aS?. 

Gcbaocpta,  nom  d'un  OAdbisattva,  II,  a. 

Gi'uiéçvar!  (La  déesse),  II,  5os  etsuiv.  — Gobvé- 
çvari,  nom  de  lieu,  5o«- 

Gcidb  (Le).  Vovei  Mtaba. 

Gqna  sabahda  ty^ha  (Les  deux  traités  nommés). 
Ij  aiaet  suiv. -^Époque  de  leur  rédaction , a3o. 
— l/un  est  ennsacré  à rapotbéose  d*ÂvalAkité- 
{vara . II,  35«. 

GrçxMATi,  nom  d'uo  AtcbArya,  Ij  566;  II,  358, 

Gcnapb.abba,  nom  d’un  homme,  II.  358 

Gi'PTIba.  nom  d'un  Stbtvira,  Sop. 

Goyakas  (Les  Dévas),  II,  ti6. 


H 


HABiLBTit  (L*)  dADS  tous  Ics  sons,  nom  d'un  Man* 
tra.  II,  S78. 

iUiu.ATATAQ,  école  philosophique,  L 446. 
HkxiatchasliIU,  vocabulaire  Mnsrrit  postérieur  au 
Buddbisme,  5a4. 

HcuATcaxxDiu,  auteur  du  vocabulaire,  et  d'une 
glose  sur  l'AbbidhAna  tebinUnuni,  II,  sp5, ?8i. 
HâuAVATAS  (Les sectaires),  II,  35?. 
llÉBOBà,  nom  d'une  divinité,  Ij,  538. 

Hitasciiia  (Sens  du  mot  m4gsdbt).  II,  780  et  suiv. 


IchIohaba,  nom  d’une  chaîne  de  montagnes,  II, 
84a. 

tçVABA  (Sens  du  mot)  Ij  5?s , 6i?. 

Içvaaas  (Les  Dévas) , Il , 

IodbipIdas  (Les  quatre).  Voyex  Quatre  partiss 
(Les)  de  la  puissance  sumaturelle  et  RlDumplnA. 
Illosiob  (Ce  qu'est  I'),  47!. 

iRCLTBATloas  (Nécessité  de  dompter  les),  II,  6a»74. 
lm>BA,  ses  rapports  avec  Ç4kyamuni,  |j  i3i,  i84. 
laDRADATTA,  Dom  <fun  BMbiuttva,  II, 
lapiUDSTAniA,  nom  d'un  Boddba,  II.  1 13. 


Hospitalité  (L'),  recomnvandée  aux  Religieot,  L 

335. 

llciT  acnoBs  droites  (Les) , U,  43o. 

Huit  moybrs  ivAPPiiARcmsaBiiciiT  (Les),  U,  tio, 
8a4  et  suiv. 

Huit  parties  (La  Voie  aux).  Voyes  Vota. 

Huit  nicioas  (Les)  ou  lieux  du  vainqueur,  11. 

8v5. 

Huit  siones  de  bon  augure  (Lea)  ou  Maogalas,  11 , 

647. 

I 

lantiiYABALA  (Seosdu  met),  11.  346. 
iNDRivaPAfilpaïuiURliiAEaLAii  (Sens  du  root).  Il  ■ 

786. 

litscRimoss  (Les)  et  édits  religieux  (fAçoka,  II, 
65a  et  suiv.  Voyet  PiTADASii  — Les  Inscriptions 
de  Dbauli,  622  et  suiv. 

Irsiciies  (Les  cinq]  de  la  puissance  royale,  Ij  i66. 
Inymtitube  (Conditions  pour  recevoir  I’),  I^  S77. 
46s. 

ISADHABA.  Voyei  IcrIdhaba. 

Ittuetss,  recueils  de  récits  et  d’esplicatiooi , I.  ûiL. 
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Jrc»  (l.es  divene*  etpècei  de},  h,  et  «uiv  Jotaci  ( l^s  »ept ) 1^3,13. 

K 


Karüiduii  kirtlvAKA*  nom  d'uo  honmc,  II,  i88. 

KACHAfA  (Sens  du  mot),  II,  3S4, 36o. 

K.Aa<7HA  ($eo»du  mol),  II,  374» 

KiçuÎRA,  nom  de  ville,  L 3o5.  ->•  Nom  de  pep. 
543.  56g. 

hUçYAPA,  disciple  de  Çikjraniuni  et  eompileteur  de 
r.^bhidberma.  4^,  t73,  31?,  3ot.  A34.  5^8. 
— Chef  d'une  ^cole  pbilosophi<{ae,  Était 

BràbmAne,  i4id. 

ICiçYAPiilH,  dcole  phllMopUique,  L 446;  11.  357. 

kAti>CYtR,  collection  d'ouvragea  buddliiques  tibé- 
tains, L.  ^ — É|Mque  présumée  de  la  traduction 
du  kali-^'ur,  578. 

kia.%71  (Sens  du  mot),  I.  3qs. 

klRAVARitiiN,  nom  d'un  prince,  358. 

Ksai'Ds  KItyItaxa , nom  d'uo  kocumr , L ■ H . 
aq3. 486. 

KktA,  nom  d'an  prince,  L 173;  «»■  d'un  Buddha 
futur.  Il , i-iiL 

iLiLARARXia,  surnom  de  Pûrna,  L, 

KÂi-Inrslni  (Sens  du  mot),  il,  4ai. 

KIupautata,  nom  d'une  montagne  . Il,  »A6.  Ma 
et  suiv. 

Rlu  TCitAiftA.  nom  d'an  Tanira,  Ij  53q;  II.  5o5. 

KIlira,  nom  d'un  roi  des  NAgas,  L 367. 

KiLÔoilwff,  nom  d'un  Buddba  futur,  11,  1-16. 

Ralps,  Age  ou  durée  d'un  monde,  jj  ?5,  \86. 
Trois  espi'ces  de  Kal|MS,  H,  3s4.  ~ Idée  du 
Kslpa  et  idée  de  la  destruction  admise  par  les 
Buddbistes,  73i  et  suiv. 

KluADHitt;,  nom  d'noe  région  supérieure,  L 6ot. 

KaWAtJtDALATlMiU-NAKCRATlUft&nJA.Vo^ei.N'AltCBa- 

T!UailX/A. 

RImsoc^a.  VojetCiMQ  QVAi.iTis smsiaLRS  (Les). 

KImas.  l'une  des  troupes  des  Rlé^as,  If.  413, 
Voyet  KlAça- 

RImItatcraras,  dieux  qui  habitent  la  première 
des  trois  régions,  7q,  6qi . 6oi.  — Sens  du 
mol  RimATatciisra,  il,  35.3. 

KAMSsai  (Sens  du  mot).  11,  Aaa. 

RaurIssa  dbauram.  nom  de  lieu.  II.  534. 

Ramuatâaya.  trvilé  religieux  pMî.  Il,  443. 


kAXARAKi'Xi,  nom  d'un  ancien  sage.  L 3i7. 
Ranaeatar>a,  nom  d'uo  roi,  Lu». 

RasakatatI  , nom  de  ville , ^ 

RamarI,  nom  de  lieu.  II,  761. 

Raxichka , nom  d'un  roi , |_^  566,  57g;  I! . 357- 
KlxTCftARA  m4l4,  nom  d'une  femme,  L 4o4  . 409. 
Rapila  (.Système  de  l'a.irète) , u k 
RAPiLàTAXTD,  nom  de  ville,  4,  iM,  384;  Il . 4i  a- 
Rappri5Ia,  nom  d’un  Arbat,  II.  i . tsfi.  ag4. 
RApun-Di-urm , nom  de  Heu . II , 368.  658  et  suiv. 
RAftAiYÇARA  nrviPA,  nom  de  lien,  L *56. 

RsKAsnA  TTÜBA.  tntlé  rdigirux,  I^  ^3*  — 

AvaiéUièçYara  y joue  un  grand  rôle,  4x6.  Voyet 
Gcra  xaiukua  ttCra. 

Rarav  tCHloPAR  (L'inscription  de  la  grotte  de) . II . 

780. 

RinAviRA,  nom  d'une  cbalue  de  monlagoes.  Il,  64 1- 
RlitcnlpAi|!A  (Senadn  moi).|_,  Sq?. 

Riaials.  axiomes  mémoriaux.  !_,  55q. 
RARMAViptxADrâANAaALAû  (Scnsdumot),  11,784. 
KAimixAs  (Lea  aectaires),  44>. 

RAfirsiA  PCirpAalRA  , nom  d’nn  SAtra,  L 21^ 
KassapIyAs  (Les  sectaires)  II.  35?. 

Katiiallam  et  RATuaLVAM  (Sens  des  mol«),  (L  384. 
RaTHMA  avadAna,  traité  de  disciplioe  religieuse, 

Lîa; 

RAttAyasa,  chef  d'une  école  philosophique.  1_  446. 

453;  II,  Là  — Reclierches  sur  sa  race.  ,488. 
RirrArAMl  pcrraA.  écrivain  philosophique.  1^  447. 
564. 

RIcnpiATA,  disciple  de  ÇAlyamuni  et  Rtiddha  futur, 
II.  L46.  Voyet  AtuâATAXAtrxpisTA.  — Hecherehei 
sur  son  nom,  46g. 

KAcnNXCLLAxA^.  école  pbilosophiipie,  L 446;  II, 
35*?. 

RAvya  , fune  des  divisions  des  ouvrages  hnddhiques , 

L ia. 

RcMAüTipAnAvriTA,  l'ooe  des  six  perfections,  IL 

547. 

KcnAKTivAoist,  nom  d'un  ancien  Rlclii,  L 
KcnATTAiYAs  (fjt  caste  des);  ses  rapports  avec  I» 
Ruddhisme,  L * 43. 
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KcHÉMAMXAftA,  nam  d'an  Boddha,  jj  «fi» 
kciiltwftwDiiA,  ncim  d'un  ft-rivxin  kuddhiAte,  555. 
KcHinoAiiBnA,  nom  d'on  BAdhiaatlva,  Ij  SS?. 
KcQtDfiA&A . tnitë  de  discipline  relii^ieuM,  L 
kciiOTripAsi,  l'une  des  troupes  des  kiè^u,  II.  4i3. 
Voyo  IwLtçA. 

Ktçiiii,  nom  d'une  lUkcbesi . 11.  sio. 
kÉTCuXul  (Sens du  mot).  II.  6o^. 

Kétcmat,  nom  d'une  montagne,  11,847. 
KuAGAiieuA,  nom  d'un  tVnlhisallva.  ^ SS7. 
kiiALATfM,  nom  d'une  montagne  ())  II.  780. 
kBALVeAÇVÜDDaAXTIMXAII  (Scusdu  mol),  Ij  3o? 
kiUNDACiiit,  nom  d'une  montagne.  Il , 6?6. 
Khcdpaia,  II,  3??.  Voyei  kciitniuxA. 
knoueiilNDA  (Sens  du  mot) . 6oo. 
kiAO  rAN  PA  rni,  trsnscnplion  chinoise  de  Ga«im- 
pâli,  11,  S95. 

Kia  se  &UCK1 , transcriptiuii  chinoise  de  KAçjapIya, 

L 

kiA  TCHI1  TAN,  transcription  ehinoiae  de  kakuda 
Kityâyaiui,  II,  m3. 
kiNNADAA  (Les  D^vas),  11, 

kl  TOP  uu  TMi , iranscripUon  ebinoise  de  kétuisai. 
Voyct  ki.Tl'UAT. 

kio  NOti  PO  (jk  p»o,  iranscriplion  chinoise  de  Ge* 
naprabba,  II,  358. 

Klêi^a  (Sens du  mot).  II.  443  cl  suiv. 
lolV'ivTArADlMAPfirTrADJ.UNABAt.Aâ  (Seos  du  mot), 

11,788. 

k6çAU  CI  EiWilLà.  nom  de  royaume,  L l45 . t f>7,  ifto. 
kàçAS.  dictionnaires,  jj  ^ l'une  des  divisions  des 
ouvrages  boddbiqnes.  t4id. 


K6cH7nAaà.  nom  de  lieu,  43i . 

K6aAtl,  nom  d'une  femme,  II,  ?8?. 

KAla  (Kalinga?),  L 1 8?. 

kÔLiTA,  l’un  des  noms  de  Màudgalyiyana,  3o». 

Voyea  Mit  dcai-tAtama. 

KAmdoI  (Sens  du  mot),  IJ , 449- 
Kocan  cni  is,  nom  chinois  d’Avalàkitéçvars.  1^  1 ti. 
Rsaxitchhanda,  nom  d'un  ancien  Buddha,  isS, 
3i?.  4U- 

KnIcHNA  (Le  culte  de),  postérieur  4 Çâkysmuai, 
Ij.  i36.  — Roi  des  Nàgas,  sl>g. 

ICaIkin,  nom  d'un  roi,  1^  5&6, 
kalsnsÉNA,  nom  d'un  homme,  L,  43t. 

KnlnÂs,  divinités  femelles,  II.  a3q,  4so. 
kivAoHA,  l’une  des  troupes  de  Ué^as.  II,  444- 
Voyei  kLk^a. 

KrçiGiilUAxa.  nom  de  ville. |j  âL 
Kt'çiXAnAsi,  nom  de  ville,  Li  V73. 38g. 
kcxxiTA  AsAma,  nom  d'un  ermitage,  s?  1.  366. 
3?3, 4*7  cl  suiv. 

kirLAPirrsA  (Sens  du  mot] , 11,  3as. 
keuAsA,  titre  honorifique,  II,  ^3oo,  709.  Voyei 
RAouakcuAsa. 

KcusuAndaxas,  êtres  raalfaLsAnts.II,  54.  et  suiv.  t3q. 
krBAi.a,  nom  d'un  prince,  1^  tSo.  ioo  et  Aoiv.  — ' 
Son  surnom , f>33. 

knyntÿiA,  nom  de  fatnüle,  II,  1 s6.  Voyes  Kads* 

ÇIÇTA. 

RoÿpôpADiiAsA,  nom  de  liso.  1^  a6o. 
kcKTt,  nom  d'une  B&kcbasi,  II,  s4o. 

RCT^oAsa,  nom  d'une  salle,  L 2^  — Sens  du  mot. 
II.  4*s. 


L 


LAonou.  Il,  71  S.  Voyes Rlnou. 

LACursTiiAsATA  (Sens  du  mot).  II,  4s6- 
Lakcma-nas  (Énumération  des  IrenteNleax),  11.  6i6. 

Voyes  TssNTs-niDX  siexBs  (Les),  etc. 

Lakkrana  sotta,  traité  reiigienx  p4li,  11 . 557- 
Lalita  vtsTAitA,  vie  de  Çàkyamuni  Buddba,  Ij 
— Est  un  (i4th4,  56. — L'un  des  neuf  Dbanuss, 
68.  — Un  Sùtrs  développé,  j — Citation  do 
Lalita  vistara,  466  et  suiv. 

La msA,  nom  d'une  Ràichasl , Fl , a4o. 
LakgxAtatAsa,  traité  philosophique,  1^  6.  — Tn- 
diictiott  ebinoise  dn  Langkâvatira, fi.  — Est  l'un 
des  neuf  Dbarmas,  ^ log.—  Détails  snr  le  Lang- 
kévatéra,  438,  5i4. 54*. 


Lisoa  (Le)  se  trouve  dans  les  Tantras,  538. 

Lixoa  çAsIaA  (Sens  de  l'expresaion).  Ij  498. 

Litchbatis  [La  tribu  des),  |j  53o. 

Lôihtauuxti  (Sens  dn  mol),  II.  3ao. 

Loi  (La).  Voyes  Lorcs  di  L4  bosse  loi.  — Manière 
de  prêcher  la  loi,  Il , 171  et  suiv.  — Importance 
de  la  loi.  1Û2  et  suiv.  — Mérites  de  celui  qui 
rentend,  aïo  et  suiv.  i38  et  sniv.  — Hommage 
rendu  4 la  lot,  *44  et  suiv.  — Période  ou  dorée 
de  la  loi,  363  et  suiv.  — Les  trois  tours  et  les 
doute  parties  de  la  lot,  3go.-»La  loi  se  compose 
de  cinq  éléments,  839. 

Lots  isBaTciLi.RrsM  (Les),  II,  ao. 

LôiAstarikas  (Les  enfers),  II,  63 1,  83a  cl  suiv. 
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LÔU1»ÂU.  Vo;ei  TcMATliMiAllÂIlilMItA. 
I«dKArRAPiPA,  nofod'un  Budillia,  ^ ta*. 
Lù&AiiATUAB  (SecUs  de»),  U.  i68.  aSo.  409. 
Lôaka.  00m  d’ua  UtkiliiMUvA,  SS?. 

Là&ÈçvAaA  aiwA.  nom  d'on  BuddLa.  loo. 
LdAÔTTAAA  vipl!<AH  , écolc  philoMphiqn* , jj  446, 
45«ill.3S8. 


Lotsatas,  iaterprètes  el  IrAductetm  libeUioi, 

17. 

Lortrs  DB  LA  BONNB  uu  (Lf).  Votet  Sadoiubma 
rU^DAlUKA. 

LCha  .ACDiTTA,  nom  d'oc  boiome,  L 180.  Aai. 
Lombin!,  nom  d'un  jaitiin,  |j  38a. 


M 


N1ai>uuu,  nom  d'uD  Gandharva,  il.L 

Maducbvivaaa.  UL  iiid. 

MAOiiYAt)i:r,A,  nom  de  paye,  Lt  * >8. 

MADHtAMiiA.  système  philoanphlque,  L445etfQtT. 
So?»  St  1.  S60. — Maohtamau  TKlrrt  ( Traité  sur 
la  doctrine  du  Madbyaniika|.  SSg. 

Madjcuhima  RtaitA,  traité  reliaient  p4li.  II.  3oS. 

Masadua,  nom  de  pays,  I^  téS;  U.  Ain  el  ptutim, 
21  i «t  suis.  Etpressiona  empruntées  au  dialecte 
de  Mâgsillia,  ?3o  el  auiv. 

MauI  BHiacao . Tun  de»  nom»  de  Çikyainuni . L ^ • 

îlS; 

MABlBHitUHinjÂlalauiauC.  nom  d’on  Baddba  an- 
cien. IJj  «|6  et  AoiY. 

Mau4aaARu4>A5,  dieux  des  cieux  où  Brahma  do- 
mine, 60g  et  Boiv.  11,  1 0 1 et  sntv. 

Mahâ  aooouA  (Le).  L y»»- 

MauI  çaAUA!«A,  Ton  des  noms  de  Çâkyamuoi.  1,  xS- 

MAHioiiABUA,  nom  d’on  Kinnara,  11,  3, 

MAHial^^TATA , nom  d'un  Arhat . Ij  1 S6;  II . l,  »q3- 
Voyrs  K^yapa. 

MABÂAiLA,  nom  d'un  Taotra.  1^  53q;  nom  d'noe 


divinité.  |j  543,  -SSt- 
MahâkIlI,  nom  d'une  déesse,  L SSi. 

MiaX  airalYA-YA.  nom  d’un  Arhat.  11,  u Voyei 
RinAYABA. 

MabIaAcchthila,  nom  d’un  Arhat,  I«  448. 564  i II.  i« 
MAülaAvYA.  Voyei  Blduha  tchabita. 

MamAkAta,  nom  d'un  (iaruda,  11.  L 
MabA  babcka  pcitpAalaA,  nom  d'un  Sùtra,  I^  22: 
Mahallaaa  (Sens  du  mot  mâgadhi),  II,  780. 
Mahajiaxçala.  nom  d'un  prince,  L 35q. 
MaiiAmati,  nom  d'un  BèdbUattva,  1^  Siü 
MabIuAyA.  nom  d'une  femme,  L 383. 
MABAait'TctiiLiAOAPABTATA,  Dom  d U06  montagne, 
11,  i48.  84»  et  suiv. 

MabAnAca  (2>ensdu  mol).  II,  4Sa. 

MahAxAua.  auteur  et  commentateur  du  Mabivamsa . 


II,  ag?,  SAS.  761. 


MauIkAman,  nom  d'un  .4rfaai.ll,  aga. 
MauAha^oa,  nom  d'un  .Irbat,  II,  2. 

MauIxidAba  M7TTA,  traité  métaphysique  pâli.  II. 
533  et  suiv. 

MabApamsibbAka  sctta.  ouvrage  canonique  f^li . 

I. 7  J -.H,  iqi,  33ii,  7ç)6. 

MarApadhAjia  sutta,  ouvrage  canonique  p4Ji,  Ifj, 
43i,  Sa8  et  ptuùm. 

MamA  hiadjApatI,  nom  d'une  femme.  a?8, 384  ; 

II . a . ihl  el  suiv.  ag8. 

MaBApRATiBiiAiiA,  nom  d'un  BùdbisaUva,  II,  1,  lAS. 
l6j  et  suiv. 

MahApCuça.  nom  d'un  Garu<^,  II.  3. 

MahAbApjAs  (Les),  dieux  de  la  faiérarebie  buddbi 
que.  Co3;  II,  3j  845. 

MAiiAiATnA,  nom  d'un  roi,  I^  535. 
MAiiAHATiiAPKATniA9ptTA . 0001  d'uO  Ralpâ.  Il, 
MahaaodbipbApta,  nom  d'un  Garuda,  II,  L 
MAB4a£pA,  nom  d'un  Kalpa,  II, 

MahAsambuava,  nom  d'un  univars,  li,  aa?. 

MabA  sAugbibAb, école  philosophique,  |j  446. 45a  ; 
11,  35?. 

SIahAbattva  (.Sens  do  mol),  L 465.  477  et  pautm. 
MabAathAva  ou  MabAstuAna  pbApta  , nom  d‘00  Bô- 
dhisaUva,  Ij  toi;  II.  2.,  aS2  *tiiv.  3ot. 
MahAtchabiuvAla,  nom  d'une  montagne.  11,  i48, 
84a  et  suiv. 

MaiiAtciiNa,  nom  de  pays,  U,  hax  et  sniv. 
MAaATânJAS,  nom  d’un  Garnda.  U,  3, 
MABATi:D]6(iABBHA  (Les  tncdilaUona  de),  U,  a 6p. 
MabA  tAipllva  sCtba,  00m  d«  divers  onvrages  ca- 
noniques, L Üa  êlj  èâi.  12i 
MahAvaûsa,  vie  de  Buddha  dos  SinghaUis,  L.  5?5- 
5go  el  p4urtm. 

MabAvasa,  00m  d'une  forêt,  I,  3q6. 

MahAtasto,  recueil  de  Icgendea,  lLl  iSa . 53?  ; 

11,  349. 

MabA  yihAbavAsixab.  école  philosophique,  L 547; 

11  . 3S8. 

lit. 
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MauAtumawin,  Duin  d‘ua  ik^dhtMitva,  U» 
M4UÂTÂSA  (Secte  du)  1.  m.53A. — Époque  de  son 
développement.  » 

MahAtAma  aîtba.  ouvrage  canoaique,  L l4j  73 # 
A 38.  5A  t QueU  tout  ceux  i qui  ou  peut  i'ex> 
pliquer.  Il, 

MauXvl'ca  (Sens  du  mot),  U, 

Mahéçvaka.  nom  d'uo  Yakcfae,  aSf>. 
Masf.çtaaaa  (le«  I)év»»),  II,  Ju 
MaiiI  çI&aeA^  . école  philosophique . 1^  AA6  ; Il , 3 St. 
MAHianA,  nom  d'un  prince.  11, 

MahAiacas,  (i«  DévAs),  11,  iL 

Ma  iiD  YAN,  irânAcription  chiaoisede  MabéjrliuA,  I.v  id. 

MAitrAvanI,  nam  d'une  fenime.  1^4?8. 

MAiTRls.tNl  P01TAA.  0010  patronymique  de  Pùrna. 
If,  A8q  et  suiv 

MAitbéta,  nom  d'un  IhklhuaUva,  Ij  85.  lü2. 53a. 
-~Ëvt  le  futur  buddisa.  toQ,  aaa  i U.  i et  *uiv, 
iJix  et  SUIT.  3ni. 

Miirnl  (Sen«  du  mot),  II,  3oo 
MÀiTai.vATHA  (L'Arya).  nom  d'un  sage,  Sia . 
Maekiiai.1  (îôsAla,  nom  d'un  Heligieux,  II.  Aûo. 
MIlAdhaiü,  nom  d'urve  mkchaal,  II,  aiu. 
MlL&KCTADsaTl,  nom  d'une  fULcbasl,  II,  aiu. 
Mallaa,  nom  de  peuple,  Ij  87;  II,  AS6  et  auiv. 
Mamiro,  nom  d'un  Religieux  buddhiate  chinois,  L 
557- 

Ma  iul  Voyes  Ycu. 

Masaj  (Sans  du  mol),  fj  So  1 .—Ses  fooebont . 635  : 
II , 477,  5i  a et  sui». 

MAXAslEATi,  nom  de  lieu,  11,  4 go. 

MasasikIra  (Sens  du  mot),  11,  ii3. 

Masasvin,  nom  d’un  .Nàga,  II,  3, 

MAAtiiAisI,  nom  d'un  étang,  |j  33p. 

Ma^çala  (Sens  du  mot),  L 5x3.  SS?. 

Mandalus  (Les  rois),  11,  i,  ia  et  suiv.  3o?. 
MabdAm,  Qeurs  divines,  II,  3o6. 

MandXrava,  id.  iéid. 

MiNDUÂTfti  ,nom  d'un  roi.L  833  et  suiv. 

MANOJicul,  Qeurs  divines,  11,  3pG- 
Maniu£cua&a,  iJ.  ihid. 

MANOit<,id,  nom  d'un  Ih^dbiMtiva,  |j  m,  auo, 
535:  11.  îj  l3  et  suiv.  et  suiv.  et  suiv. 
3oi Reclierchea  sur  son  nom  et  l'époque  où  U 
a vécu , 4g6  et  suiv. — Epilbitca  qui  accompagneot 
son  nom,  5oq  et  suiv. 

MaàuioçhI  paayata,  nom  d’une  montagne.  II,  5o4. 
MAVbaii’çnf  (Arva)  mCla  tamtra,  traité  religieux  et 
prophétique,  L 5io. 


MAËDjcoBdcHA.  Voyes  MANUoçni. 

Mandjcstara.  /dm. 

Mandjcpattana,  nom  de  ville,  II.  Soi  et  suiv. 
Maioauaa  (Les  huit),  U,  84?-  — Voyes  lUir 
SI6BES  ne  aox  ai  gobe  (Les). 

MABiresTATioB  DE  TOOTES  LU  PORMU  (La),  nom 
d'une  médiution,  11,  i6o. 

MaxùbiiiivIma,  nom  d'un  univers,  II,  ^ 
MANÙiuÂA,  nom  d’un  (ïandharvB,  11,  3. 
MiXÙPjivAÇABDlBHIGAnOJITA.nomd'uO  Kâlpfl.lI.tSl. 
MAvùfUBASVAnA,  nom  «fun  GandhArva , 11,3. 
Maktra  (Le)  de  six  lettres,  Li  54o. 

Mamtilas,  formules  magiques,  1,  1 a ] . S-tOi  II,  a 38 
et  suiv. 

MAbcchi  roodbas  (Les),  L>  1 
MAra  (Le  pécheur) , L* 78,  i33.3q8.  — Lutte  contre 
Çâkysmuni.  i63;  11.  8.  — Se  convertira  un  jour, 
go^  — Ses  armées,  sa  puiiaance,  3K.5. 
MIrarItaeas  (Les],  Gis  des  Dévu,  11, 377. 

Marca  . Magga  (Sens  des  mots] , II , et  suiv.  — 
Voyes  IlciT  voiu  (Les),  etQoATRB  toirs  (1^). 
Mariage  (Le)  selon  la  loi  buddbique,  L *5». 
MarItcbiea,  nom  d'nn  univers,  1^  ayt. 
Mareatabraoa,  nom  d'un  étang,  I,  2^ 

Marlts  (Les  Dévu),  11,  &. 

Masearir,  nom  d'un  Lomme,  1^  iba. 

MItali,  nom  d'un  homme,  II.  845. 

MiTA5«CA,  nom  d'une  caste,  so5. 

MAthara,  nom  d'on  Lomme.  1.  456. 

Mathiah,  nom  de  lien,  II,  GGfi  et  suiv. 

MathobA,  nom  de  ville,  Ij  1 48.  377. 

Mati,  nom  d'un  BAdhiuUva,  II, 

MATBlGftAu.i  (Sens  du  mol),  H,  3g3. 

MItrIaA,  synonyme  d'Abhidfaarma  piptka.Li  48. 
MAyrTATCBARot,  nom  d'une  Rlkchul,  11,  aio. 
MAcDtiALiAvABA,  dîsciple  de  Çâkyamuni,  1 13. 
lêi.  sGg,  3ia.  3qo.  448.  584;  H,  b sqS.  — 
Recherches  sur  son  nom,  490. 

MAcria,  nom  d'un  homme,  L,  SyA» 

MAcrvas  (I4B  famille  des),  |j  32I  et  pujun;  U. 
778  et  suiv. 

Mdo-sde.  l'une  des  parties  du  üah'gynr,  Ij  — 
Correspond  aux  Sûtns,  3G^ 

MiDiTATioas(Les sis  espbccsde),fl,  a69,474et  suiv. 
MAGHADURDi'BBisvARAJiADJA,  Dom  d'uo  Buddha.lf, 

MÉcHAsrARA,  nom  d'un  Buddba.  II,  il3^ 
MAguasvararAma,  nom  d'uo  Buddhs,  II,  » t3. 
MLspBAEA  (La  légende  de),  L >Qo.  ifl3. 
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Mise  (Diviiioo»  do  mool)  » |Li  ^99*  • ^49. 

M£nniju.r.\,  oom  d'un  Buddba,  II, 

MÉftUftîxAt  Qooi  <^  *30  II,  1 «3. 

M&rd  »*nvATA,  uom  d'uor  moolagne.  Il , i A8.  xi£ 
et  »uiv.  6^  rt  suiv. 

MtTAMORPHOSU  (Lm  caunea  des),  L 
Mêtsphtsiqoe.  Voycx  AeHiDnAïuiA  ntaxa. 

Ml  cilA  MI,  trsiiscription  ebmoise  de  MabiçàMkAs. 

L 4i6tlf.m 

MiEs-Mo(Le)des  Barmans,  II,8As.— »V<>y«  Meao. 
Milixda  fa>^a, ouvrage  phiiosopbtc^ue  pâli,  Gu. 
Milisda  PâAÇKA,  ouvrage  philosopbique  singfaalais, 
II.  ^ 

Mùha  (Sens  du  mol),  S>|3. 


Mo  uo  iRNfl  rcHi  (Religieux  nommés  eu  rbinoii), 

i.  A53. 

MoHTAGaas  (l'es)  fabuleuses,  II,  8&s  «I  suiv.~  Au 
nombre  de  dix,  selon  les  Népilais,  9^^- 
MrIgIba,  nom  d'on  rot,  1^  ^fin- 
MIÏla  caAXTRA,  le  livre  du  teste,  |j  3^  âx. 
Vojcx  Bcddua  tatcbaka. 

MCi.x  sarvAsti  vApAi;,  école  pbilosopbique,  I_t  é46; 

11,  ^ 

MinpA,  nom  d'un  prince.  L 3.SA, 

.Mcsalaka,  nom  d'une  montagne,  3G7. 
MosAiugalva  (Variantes  ci  sens  dn  mot),  [!_,  3iq, 
McTCKiLisDAPAaTATA,  nom  d'une  monisgne.  I!,i48. 
84s  ci  sniv. 


!N 


NAnialçfiPA,  nom  d'un  Boddba  futur,  II,  laG. 
MgAbribhc,  nom  d'un  Buddba,  L 
NlcinnicKA,  fondateur  d'une  école  philosophique, 
Lj  447»  449.  571.— » Soi»  sjrslème,  S07,  Su.  — 
Prédit  dans  uo  Mantra,  54o, — Le  plus  célébra 
d'entre  les  écrivains  qui  ont  traité  des  Mantras . 
557,  55q.  — Sa  doctrine,  5Gq.  — Auteur  pré- 
sumé de  l'un  des  traités  do  Viniys  sûtra,  II, 
S3o. 

NAcas  (Les);  leur  réle  dans  la  mythologie  buddbi- 
que,  Ij  3i6  4 335,  601;  II,  3^  70s.—  Voyex 
MadAhAcss. 

NAnxsâNA,  oom  pèli  de  Nàgirdjuna,  $7»- 
NAgavAsa,  nom  d'un  lac.  II,  5n3. 

NAiCHADt&Ait  (Sens  du  mot),  1^  3oq. 

NAiBAfinjARl,  nom  de  rivière,  Ij  77. 
NAiTASANDJiiAvisAiDJMATATANAa  (Sens  do  mot),  H, 
«»3. 

NABCHATiiAlilDiA,  oom  <TuD  Bédbisaltvi,  U,  u 
NABrnATatBAoja*BAMtrsvMtTABuiiuMA,  nom  d'on  Bé- 
dhisattva,  II,  s4a,  lül. 

NAaciiATOAnAnjAVitalpiTA  (La  méditation  de)  11, 

x53. 

NAxcHATaATAalalmAi)i7VA  (La  méditation  de).  11. 
a6u. 

NAlarda,  oom  de  lieu,  L 4S6.  6x8. 

NAlavbIntata  (Sens  du  mot],  U,  6aS. 

NImabôpa  (Sens  du  root),  L 5oi;  II.  5i6. 
NAuatiaah  (Sens  du  mot),  Li  3o6. 

NAurr.ai,  nom  d'un  roi,  L 3H8. 
NAuAdhAtodjnAxabalam  (Sens  du  mot),  II.  785, 
Narda,  nom  d’un  prince,  33<>. 


Narda,  nom  d'un  Nàga,  II,  3, 

NandA,  nom  d'uoe  femme,  1,  386. 

NaroabalA,  nom  d'une  femme,  Li  386. 

NARolrAiiTiVA  (Figure  du),  11,  6s6. 

NARDiaéçTAaA,  nom  d'une  dirioilé,  i,  543, 

NARniMuauAsonuôcBA  atauAra,  ouvrage  népâlaii,  L, 
iih. 

NAta,  nom  d'an  bomme,  II,  ^5o. 

NatabbatiiA , nom  de  lieu,  ^ 3?8. 

Nati-iuustbs  (École  des).  Voyex  SvAbhAvikas. 

Natorr  (Ce  qu'entendent  les  Svâbbivikas  par  le 
mot).  L 44t- 

NAtaea  (Seiu  du  mol).  II,  33fi. 

Néhi  djAtasa,  ouvrage  considéré  comme  la  pré- 
dication même  de  Çâkyamuni,  II,  8iS. 

NAmimdbaba,  nom  d'une  cbalae  de  mooisgucs,  11, 
8ii  et  suir. 

Nesadjojiiaroga  (Sens  du  moi  péli).  L 3io. 

Nbvp  (Les)  parties  de  la  loi,  L ^ et  sniv.;  II,  355. 

NidAra,  classe  d'ouvrages  philosophiques,  Ij  ^ 

NidAra  (La  théorie  du),  L 485.634:  II,  38o. 

NioAna  tagca  varrarA,  commentaire  pâli  ne  la  sec- 
tion des  Nidénas  ou  Causes.  Il,  â3a. 

NidAnas  (Les  dôme),  638.  — Voyet  Docxe  (Les) 
causes  de  l'existence. 

Nioathaa.  Voyex  NianBAirrHAs. 

NicnômiA,  nom  d'un  Samanftra,  II,  >97. 

Niiii  cuAtaea.  Voyex  NAut  mAtaea. 

Ni  BiN  Tito  transcription  chinoise  de  Niuiû- 
DtiABA.  Voyet  ce  mot. 

Nibobartra,  nom  d'un  Religieox,  Ij  i6a:  II,  iis 
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et  eunr.-^  Sens  du  mol,  ftfift — Kt»r1i<»rgli»« 
sur  son  nom.  H,  i68. 

NinoiUNTftà  çisTfiA,  oumm;B  Mnscnt  opposé  au 
Buddhisme  (7),  jj  5fi8- 

Nirriuivthas  (Les  Beiipeui),  II,  708,  776  el  mut. 
NiAMiNAïUTi  (Sens  du  mot] , L 
NincKTi,  Niftcm  (Seat  det  mots).  H,  84o  et 
tut*. 

NincpAOBtçfcHi  (.Sens  du  mol] , L S^o, 

NirvAaa,  délivrance  fiuic.  lîL — Inlerpréution 


de  ce  mot  per  les  Tibélaiot  et  tea  Uindoux, 

— Définition  de  ee  mot,  5»6  et  taiv.  et 
suiv.—^Est  unique.  II,  ii&. — Deux  dqjrés  pour 
y parvenir,  i liL 

Ninmim  {Sens  du  mot),  1^  44i,  &i8. 

Ni  SA  tui  (Traité  chinois  nommé),  Ij  3oa. 

NiasacoitA  DBA  uni,  traité  religieut  pÜi,  L 

NittapahitaTta,  nom  d'un  Buddba,  II.  > i3. 

NiTT^OTtraTA,  nom  d'un  Bàdhisattva,  II,  s. 

Nuuaans  (Noms  de)  des  Singbaltis,  U,  85?. 


O 


OesensAiicaA  (L.e  livre  des  douze] , L 3oi  à 3>a. 
OmcKS  (Divers)  créés  par  Piysdasi,  II,  ??5  et  tuiv. 
Où  MAS!  PADMk  hCm  (Sens  de  cette  fonnulel.  îj^ 
xtiu 


Ori,tran»cription  chinoise d'ürAtiSA.  Voyez  ce  mol 
Orcases  (Les  six)  des  sens,  Li  635.  Voyez  Sens. 
—Usage  qu*on  doit  lâire  un  Religieux,  11,  4?i 
et  Ruiv.  5io.  Voyez  Drâto. 


P 


pAiBASEUvils  (Les  sectaires).  II,  358. 

PADAnfcA siODUi.  grammaire Mnghalaite,  II.  33 1. 
pAUMAçal,  nom  d'un  B4dbita(lva,  II.  2.  t^?. 
PAmurUvi , nom  d'on  B6<lliisativa,  Ij  1 1?. 
pADVArtiABHA,  Dom  d'uo  Buddha.  Il,  et  auiv. 
PaduavatI,  nom  «Tune  reine,  1^  io3. 
pAnMAViilcBA8BATixnJlMiN,  noD>  d'uü  Buddha.  II,  &3. 
PUiçAtchixa  (Dialecte),  Ij  446. 

Pakcoha  satchtcuAyara.  nom  d'un  Religieux,  II, 
45o. 

PAli  (Dialecte),  employé  par  les  Buddhittea  ain- 
vhalaia,  lûx 

PA&çdxCiuxah  (Sens  de  l'eipreasiou),  Li  3o5. 
PAftscfATHAvI  (Sena  du  mot).  11,  844. 
PAspviAaaATA,  nom  d'un  roi,  il.  ??3. 

PAsihi  , écrivain  buddhistc  , 1^  S4o. 

Pan  la  rno  va  ML  transcription  cliinmac  de  Pra- 
fuAA  nArauitA  . 1 1 3. 

PansA,  l'ane  de*  trois  diviaiona  de  la  doctrine.  11, 

495. 

Panrattitadas  (Les  sectaires).  Voyez  Praojnapti 
vAuixaç. 

PantciiaçIrcoa.  nom  d'une  montagne.  11,  Soi. 
Pantcha  DhyAri  Büddras  (Les)*  L 
DaTAsi  Bcddbas. 

PavtchaklAça.  Voyez  Cinq  sooiu.tJBBS  (Les). 
PaAtcha  xraua  et  Paâtcha  xrama  ouvrage 

sur  lea  Mantraa  et  son  commentaire,  Jj  55?, 
5qi. 


Pantcba  Racua  ou  Raxciu,  division  dea  traités  ne- 
pàUis,  L 

Paâtcha  sxAVDaAKA,  ouvrage  népéUis,  I,  568. 

PASTCttAViMi^ATiii  (Nüpiliya  dévalé  kalyina),  traité 
népalais.  II,  5oo  et  suiv. 

PAâycmixa  , le  chef  des  Yakebas,  LEnet  suiv.  618 

PasTiiAXA.  nom  d’un  homme,  L »3q. 

Parabole  38-6a.  — de  l'enfaot  prodigue. 

6A  ■ ?o  et  suiv. 

Parahita  rarcbita  PARpiTA,  écrivain  buddhistc,  L 

PArauitA  (Sens  du  mot),  IL  544  et  saiv. 

pARAStlUlITA  TAÇAVARTIII  (ScBS  du  mot],  L 6o?- 

PANASArrANAN  PARArUftGALixaÛ  INMUYArARàVSBI’ 
TATTAMÈrVATA.vAi«AÂi  (Seos  de  fa  formule  piiie). 
Il,  ?o3. 

PARATCniTTAPJifiEA  (SêOS  du  (BOt),  II,  &XL. 

PaiüaDvRA  (Sens  do  mot),  U,  4t7> 

pABiviRvalTA  (Sens  do  mol).  L Sgo. 

ParHta  (Sens  do  mol  péli],  II,  3q6. 

PauttAbuas  (dieux  du  premier  élage  de  la  socoode 
sphère),  L 6*  »■ 

pARlTTAvcaitAS  (dicux  du  premier  étage  de  la  troi- 
sième sphère),  L 

pAstNAUi,  nom  d’uD  roi,  II,  484. Voy.  PrasAbaiuit 

PATAi.iriiTTaA,  nom  de  ville,  L >^9,  35q  et  paum; 
II,  6qo  et  suiv.  — Légende  sur  Pâtaliputtn 
L iij  et  suiv.  — Asscizihlée  de  Religieux  à Pi- 
uiipultni,  11,  ?27  et  iniv. 
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pA|iMOkuu,  gioM  p&iic do  SadHhanna  Ponijanka. 
II.  lifi. 

pATisAMSaiDA,  traité  rvligieux  pâli.  II,  3a7- 
PiVCHtAMSiOl,  II.  4S«>.  \oiju  PccHKAiiAaÂatN. 
Pi?A,  aom  de  lieu,  U,  iAfi. 

PtafRcrioas  (Les)  des  B<'Ktliisaitv«s , II.  a6t>.65t. 
Pbipections  (Liste  de»  dit)  scion  les  Tibéltios  et 
les  SiogliilAÎs,  II , S&g  et  suiv. 

PétsAlam  (Sens  du  o>ol]«  11,  388, 

PuATCHiTTi'tX  ohammA,  traité  religieux  péli,  L 
PnlTtOBSABlyA  niiAMiiÂ,  traité  religieux  pâli,  Ij  3n?. 
PuÂTtMüXaBA  SCTTA.  VoyCX  PRATlUÙSr.HA  StTlA, 
pHÂiiiDiiSA  ou  lUaAïuiKt,  traité  religieux  pâli.  Ij 
3qi- 

Pho  Lûij  traité  religieux  ebinois, 

Pan  LO  TBi  TBi  CRR  RI,  traité  rrligieui  cbiDois. 
3oa. 

Pho  tiio.  Vojfei  A pho  tbo 

Pro  trbu  poti  LO.  iranscriptioa  chissoise  de  Vâtai- 
puUriya,  1^  âiti,  S^o;  II,  358. 

Pno  T niT.  transcription  chinoUe  de  PbiteUittiyâ , 
^ 3q>. 

PhbabAt,  empreinte  du  pied  de  ÇAbysmuni.  II, 
6xa  et  suiv. 

pHYAG‘Osa-aaaûD-PA  (Sens  de  l’exprcMion  tibétaine). 

L 3oS. 

PsvA«*DAR*UlBOi>>it»^OA  (Scos  de  l’expiTssion  li> 
bélaine),  3o6. 

PHTiau-DA-TcnAR  (Seos  de  l'expressiou  tibétaine),  ibid. 
Piç1tciia5.  iHres  maifaisanu,  II.  S4  et  suiv. 
PtLiimATATSA , nom  d'uD  Arbat,  II, 

Pi  MO  LO  MI  iQ  LO,  transcription  chinoise  de  Viroa- 
lamitra.  II.  358. 

PiRDAPâTiaAij  et  PiRpApiTiaARMA  (Scos  dos  mots 
pâtU),  L 3ob. 

PiRpApAvBA  avadAra,  traité  religieux,  3f>. 

Piij V^ijs , nom  d*ao  homme , Ij  3q7. 

PiankLA  «ATSAïuivA,  nom  d'un  meodiaut,  36o  et 
suiv. 

Pi  PO  CHA.  transcription  chinoiar  de  Vibbéchà  (?), 
Il,  iiifi. 

PiTAtAs  (Les  trois  Recueils  on),  J , 35:  II,  8A9. 

Pi  tho  L1,  transcription  chinoise  de  Viipnlya,  ou 
Vâidulya.  Voyet  VAipclta. 

PiTADASi,  Inn  dos  noms  d'Açéka,  633.  — Ins- 
criptions et  édits  religieux  de  Piyadaai,  11,  >85, 
3o7,  43S,  65?  et  toiv.;  leur  importance,  738  et 
suiv.  ~ Diverses  ventoos  des  iaKripUon»  de 
Piyadasi,  7A0. 


Plartcs  MioiciRALBS  (Comment  se  développent  les), 
il,  2^  et  suiv.  — Comparaison  des  plantes  mé- 
dicioalea  avec  ceux  qui  écoulent  la  loi,  tâid. 

Les  quatre  plantes  de  l'ilirnavat,  ^ 378- 
PÔTAEARA  et  PÔTALA,  nom  de  viilo,  ij  Sia. 
P^rrHAfitiA  H’TTA,  traité  religieux  pâli.  II,  Ai8 
PfuBBLTAaATRA,  oom  d'uD  Buddha,!!.  1 A6  et  sut». 

i8t.  x8A  et  SUIT.  — Ses  prodiges,  ifiIL 
PaAi^aABDat  (Sens  du  mot) . Il,  798. 

PbadAhaçC BA  . nom  d'un  Bôdbisstlva « il , >j  >3^  et 
suiv. 

PaadAra  Bi'TCDi,  nom  d'un  homme , L âs5. 
PbadhAva  (Seos  du  mot),  52a,  H,  âSg. 

PaâOJÀA (Seos  du  mot),  L as».  â4a;  11,  3é>,  box. 
PiunivAxCiTA,  nom  dun  Bédhisaitva,  II . 1 58. 
PbaojrA  pAbamitA,  grande  compiisUoa  buddhique, 
L^  4>  ~ Ses  deux  rédactions.  34.  464.  — Son 
importaoce,  tst  l'un  des  neuf  Dharmai, 

(âid.  Diilicalté  d'en  expliquer  les  termes  pbi- 
iosopliiqucs,  439.  Lst  étrangère  i l'école 
tbéista,  444-  — Ses  rapports  avec  les  Sùiraa, 
456.-—  Sens  du  mot,  463. Scs  quatre  MCtions , 
464.  — Ce  qu'elle  enseigna,  483,  liii.  L’une 
des  six  perfectioas.  II,  548. 
pEAtusAPTi  t^ASTRA,  traité  pliiiosophique,  Li  4i8. 
Pbaojnapti  vAdirah,  école  philosophique,  1^  446; 

11.357- 

PalcÉVA  (Sens  de  rexpression ) . 11.  38x. 

PuABABARA  pAoa.  traité  philosophique,  Ij  A4&. 
PfUBBlTt,  nom  d'une  femme,  L ao6,  ao8. 
PnALAMaA.nom  d'une  Ràkchaai,  11.  aâo. 
PbaridhAra  (Seos  du  root) , 11 , 355,  SSi. 
PbAxAdata  (Signe  du),  Il , Ga?. 

PiualtiAVATl  (La  méditation  de  la),  11,  x53. 
pRAsÈRAnjiT,  nom  d'un  roi,  |_j  1 45,  166.  >07,  35q. 
PiUTtBtiARA  (Sens  du  mot) , Il , 39g,  8io  et  suiv. 
PaAtiçAbhia  xCtius,  traités  pbiioaoplnquea , 11, 
488  et  suiv. 

PkAtiiiAbta  (Sens  du  mot),  11.  3 10. 

PaATtnARt  A sfTiiA.  recueil  de  légendes,  L,  a99- 
PaATiM(5acuA  s^TBA,  traité  philosophique,  Ij  3oo. 
3o3. 

PiiATiPAO  et  PaiipaoA  (.Sens  des  mots) , Il , Sao. 
Pratiques  m4i>icalei  et  autres  interdite»  aux  Reli- 
gieux, 11,  4"n. 

PuATtsA&vin  (Sms  du  mol),  II,  838ct  tcüv.  84g 
PbatItta  .sauctpAda  (Sens  du  mot),  |j  485  et  suiv. 
6>3;  11,  33x.  — Dissertation  sur  le  Pratitja  m- 
mulpAda , 53o. 
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PftATfÉKA  Bcddua  (Cc  qu'eâl  ud),  Ij  9! , >97,  438- 
— >Commeal  on  arrire  à l'état  de  Pratyéka  Bud* 
tlba.467.-- Levébicule  des  PratTèku  Buddha», 
il,  ^ et  saiv. 

PkAvalm  (Seiu  du  mot),  44i,  &iS. 

Prédictions  dk  ÇAitamuni.  li.  89-95.  Voyac  ÇA 
KtàMrnt. 

Prêtas, êtres mairaiaaota,  II.  54  et  suit. 
pRiRCircs  (Les  quatre)  de  ta  puissance  surnaturdlc. 

L»  3l5* 

PrIthacojaya  {Sens  du  mol),  >90;  II.  4i3. 
H46  al  SUIT. 

pRnAbAaçARA,  nom  d'un  Kaipp.  Il,  i5?. 
pRODrcTiON  (La)  des  causes  successives  de  l'eiis- 
teoce.  \ofn  PratItta  sauotpAoa. 
PL'BDÉviTAslRiissATiRitçA»  (Scos  du  nK)t  pAli),  II. 

79*. 

PcluearasArir.  nom  d'un  Briljaiane,  1^  107;  II. 
488. 

PccfiPA  anÉRÔTSA,  nom  d'un  boinme,  I.  433  et  suit. 
pDctirADAirri,  nom  d’une  Râkcbasl,  H , Siio. 
PccuTAbiiARilAR,  nom  d'on  prince,  Ij  *3o 
PrcirPAMiTM,  nom  d un  prince,  Ij  43v  et  suiv. 
IhroGALA  (8ens du  mot),  |_,  5oi.  5o8.  5gs. 

PêbiA  (Sens  du  mol)  ches  les  Buddhistes,  Ij  34o- 


P£tuA  KHARQA.  traité  reliÿeux,  L 67. 
Pt'ivDRAVAROHiRA,  nom  de  pays,  |j  Sgq,  4*3,  63a. 
PcntaprasatAs,  dieux  do  second  étage  de  la  qoa- 
irièose  spbère,  Ij  fn  3. 

PirA^a,  poids  d'argent,  Ij  597- 
PenAyAt,  livres  anciens,  ^ ^ 

PtiiARA  eActapa.  nom  d'on  RAdhisaitva.  161 . 
174,  186;  ir.  45o. 

Purra,  nom  (Ton  Rdigieos,  j_,  i3> , 564.  — Sa 
légende,  a37-S7S.  — Auteur  du  Dhâtukàya,  448. 
— Converse  avec  Çâkyamuni,  H,  m . — Est 
uii  Buddbe  fulur,  1 s3.  — Recberebes  sur  son 
nom.  489. 

Krta  atadAra.  Traité  philosophique.  L ^ U. 
488. 

PiRVAuAiTnATA.Rlpirmu.  nom  d'uo  Arbat,  11.  a — 
Voyei  PCitaA. 

PCtiRATCHARDRA,  nom  d'uD  RAdbiiattva,  II,  1. 
PonccuA  (Sons  du  mot),  1^  57a;  II.  489. 

PCiiTA  çAilAç,  école  philosophique,  Ij  446;  II, 
357- 

PônTAMiciiApAROSMRiTtiMRARABALafi  (Sens  du  mot). 

11,235: 

Pl  BTANITAsAvC<9URiriDJRARA  (SoDS  du  mol)  , Il  , 82  L. 
PrTRDDJDSARA,  II,  848.  Voyci  PrItiiacdiaxa. 

y 


Qcatrb  corditiovs  (Les)  néccvMinn  pour  la  prédi- 
cation de  la  loi , II , 1^  et  siiiv. 

QtJATRK  uoRXAissAHcxs  (Les)  diitinctcs.  II,  839, 
Qdatrr  nconis  (Les)  du  Dhyâna,  II,  800  et  aoiv. 
t^ATRB  IRTBRMIPTIORS  (Lcs)  do  mms,  II^  43o. 
i^ATRB  TRTnÉrtDiTfci  ( Les) . 470;  1) . 4os  et  suiv. 

OuATfiB  MARiÉRKs  ( Lcs)  dout  s'occompiil  la  nais- 
sance, I^  49a. 

Qcatrs  parties  (Les)  de  la  puissance  surnsturelie, 

II,  iii. 

Qcatre  placu  (L>es)  ou  sphères  de  nnteiligcnce, 

II,  808.  81 1 et  SUIT. 
t^ATR*  POsmoRs  (Les),  IJ,  197. 
t^ATRE  PRATiQOSs  (Lcs)  00  habitudes  respectables, 
n,  422. 

R 

Rai^uiphabuAsa,  nomd'unbuddha  futur,  II,^  et  suit. 
KAçm^TASAiUMPAïupCiiiiADHVAatA.  nom  d'un  Bud- 
dha  futur,  II,  i64. 


Qqatrk  BÉsaLDTiONs  (Les)  d'agir,  11,  787. 

QiATfiR  RICHESSES  (Lcs)  de raccumotaiion,  11,  4o5. 
Qcatrb  soctiers  (Les)  de  la  mémoire,  85. 
6a6. 

Qcatre  srâSMS  (l,es)  didées  du  mrai»  II,  43o. 
Qcatrb  scmsANCss  (Les)  spirituelles,  II,  43o. 
Qcatrb  tathAoatas  (Les)  des  quatre  points  de  l'ho- 
riion,  Ij  53o. 

Qcatre  térités  (Les)  soblimcs.  apo , 6aq;  Il . 
1 17,  5i7  et  suiv. 

QrATRE-VIROT-QrATRE  MItLE  ( Les)  édUs  de  la  loi,  Ij 
35.  3?o,  3?3. 

Qcatre-tirgts  81GRBS  (Les)  secondaires  de  la  beauté . 

3*6;  II,  4o,  583  ei  soir. 

QrsTBB  VOIES  (Les),  II,  Sao. 


RADHAGCPTs.oom  d'un  homme,  Ij  36o.  3p9.  4ai. 

«î: 

RsnRiA,  nom  de  lieu,  II.  666  et  suiv. 
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RAtaiGiAuili  (Le«  »ectAir«s}.  II,  357» 

Rli>jACAiii4,  nom  de  ville,  ij  loo.  i&5,  34o.  456; 

1 el  poitim. 

RilruAAtu.tius  (Les  seiie).  II,  lo?  cl  mîv.  i i3. 
RlitfiKi  (Sent  du  mol),  L 63i. 

RXrc.  nom  d'on  Asura,  II, 

RinfoAxt  (Le  (»4uUmid«],  nom  d'un  Riehi,  II, 
3q8. 

RIhcla  cl  RliivLABatoni,  fiU  de  ÇàKya  et  chef 
d'une  école  |ibilu»ophiquc,  446.  535;  11,  i». 
— Prédictions  reUtivea  à RihuU,  i3q  et  suiv. 
—Nom  de  M mère,  i6A.— Rû*te-t-ü  deui  per- 
tonnâgtt  de  ce  nom,  3q7.— Sur  le  nom  de  Ri- 
huU dans  une  ioteription  de  HyatUti,  710  et 
tuiv. 

RXitata,  nom  d'uo  Buddha  futur,  U,  1 tfi- 
RtaciU  nuAGAVATf. traité  métapbjsiquc,  46a;  II. 

S33. 

RAkciiasas.  mauvaia  génies,  II,  d. 

RAechasIs,  génies  remeiies,  H,  4o^.  — L1le  des 
RiLchasis,  AaS. 

RAKTXacnA,  uom  d'un  mendiant,  L >7a- 
Ri.u«.  Voyei  Buadanta  RIua. 

RIua  enluA,  nom  de  lieu,  L S?». 

RtuimAAA.oom  d'un  homme,  l^  i Ki , 

RAKrkj.1 . ancien  caractère,  L 53q;  II.  3sq,  3?3,  38». 
RAsAviuml,  recueil  de  légendes  en  pâli.  II.  3i3, 
3 lo. 

RATirRAP{a.vA,  nom  d'un  Kalpa.  II,  9L 
Ratna.  Vojrei  Sept  sumtanc&s  rnèciErsu  (I.es), 
Ratva  çiaiiix.  Vojet  Çiiaia. 

Ratkadatta.  nom  d'un  homme,  II,  1,  3o3. 

Ratk  aia  , nom  d'un  homme , L«  176. 

RAT.AilaARA,  nom  d'un  Duddba,  I^  loa. — Nom  d'un 
homme,  II,  3,  3o3. 

RATRtafTV,  l'an  des  Tatbigaia,  L,  53o.  L’un 
des  noms  d'Ananda,  comme  Buddha  futur.  Hji  35. 
Rat^iaeCta  sthrsA.  traité  philosophique , Li  56i. 
Rat^iauati,  nom  d'un  B6ilhisaitva,  II,  i_r. 
RatsafIla,  nom  d'un  bonune.  11.  5^^  et  suiv. 
RatkapXni  . nom  d'un  Bé<lbisaUva , L t üi  II , 
Ratnapaabha  (Les  Déiaa],  IL  L. 

Rat!«a  rakchita,  écrivain  buddhiste,  L ^3o. 
Ratsasambrata,  nom  d'un  Ruddba  futur,  L » *7» 

IL  a»; 

RATiATcnABUBA,  uom  <Tun  Bédhisativa,  II.  1. 
RATHATCHCpi pampb1tcbr4 . ouvr. canonique 1 , 56i. 


RATBATinjÔBUtODCATABlDJA.  nom  d'un  Buddha,  U, 

a?6. 

Ratr4vabuAsa.  nom  d'un  kal|ia,  11,  2a_,  is4. 

RATBAViçrnnsA,  nom  d'un  univers,  IL  > 46. 

RifANA , nom  d'uo  roi , L 5ii. 

R^ceptacuj  (Les  six] , L 449. 

Récit  PARPAnBUENT  bbcreox  (Chapitre  du  Lotus 
de  la  bonne  loi  nommé),  II,  i&i  et  suiv. 

Rei.icieox  BOooiimES  dans  les  drame»  bràlioiaoi' 
que»,  L H9.— ■Vétemeata,  usientiles,  looue  des 
Religieux.  179,  3x7. Comment  les  novices  de- 
venaient Religieux,  x34.  — Règles  i suivre  pour 
les  Rdigieui,  >78.  Divers  ordres  da  Reilgien» . 
a?8.~— Admission  dca  femmes  dans  les  ordrrs  n» 
ligieui . itid.  — - Mona «lères  des  Religieux , s86. — 
Hiérarchie  des  Religieux,  >88.  ——  Leur  vie  dan» 
les  monatlérea , 3i3  et  suiv.  — Doivent  pratiquer 
rhospilalilé,  335.  — Rdigieui  mendiants;  leur 
manière  de  vivre.  .4ao.  — Religieux  Kaclimi- 
ricas;  ceux  de  Tàmraparna,  56q.  — Perfection» 
des  Rdigieuxt  ce  qu'ils  doiveot  fuir  et  recher- 
cher, Il , 463  et  suiv. 

Relioiechu  Bt’DDDiQCCS,  II,  s.  — Deux  degrés  de 
Religieusev,  i63. 

Rêvata,  nom  d’un  Arhat  Hj  ij  3<>6. 

Révataea,  nom  d'un  char,  L 3ci6. 

ReTOK-DU  JUGs-PA,  traduction  tibétaine  de  Çr6ta 
âpatli.  Vo;fex  ce  mot. 

RlcBioiRi,  nom  d'une  montagne,  U,  84". 

RIcuipataba.  nom  de  Ueu,  II,  44. 

Ricins  coDveiiii  par  Çikjamuni,  L »36.  iM,  3i3. 

RIddhi  (Sens  do  mol).  IL  3to.  8ifi. 

RIddujla,  nom  d'un  homme,  L tSt- 

RIobhip.Ida  ( Les  quatre  portiooa  sur  lesquelles  re« 
pose  le  puissance  surnaturelle),  L 2^  IL  3tQ. 

RfooKisixcuIviRiTi  (Sens  du  root),  IL  8ti. 

RlDoiiiviKiLlpirA  (La  méditation  du) . U,  »53. 

RIllarita  (Sens  du  mot),  II,  35a. 

Rois  (Liste  de).  Lîiâi  IL  485. 

R6rc&a,  nom  de  pays,  L >45, 3Aq. 

Rock  ob  la  loi  (La),  II»  109, 199.  — Sens  de  cette 
expression,  387. 

RoorXtana,  nom  d'un  roi,  L >45.  34o. 

RoKEfiAMCLiiABOGA  (Sent  du  mot  pâli) , L 3oo. 

RApAvatcuaius  (Dieux),  Il , 353. 

Rrrcucnça,  nom  d'une  montagne,  L 378. 

RrrcHiRA  b4to,  nom  d'un  BédbUattva,  L 53o. 
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SiBBATTHAViDINAS  {L.f»  MCUÎret),  II,  $&?♦ 

SaBBILSAM  CMUlJUVIUÔBilASiUlAoHI,  BTC.  (SeOB  de  U 
formule  pAlie},  il,  78^. 

SAi>lp&RiBBiT,i  (hisloirB  du  B&dhisBltva),  H,  ufi  et 
suiv. 

Saddhaiima  frabAsinI,  coenmeotBire  du  PB(iMna- 
bbida.  Voyes  ce  moi. 

SAimuABMA  (Sen«  du  mot)  denA  ooe  üucriptioo  de 
}*iyftdB9i,  II,  710  et  luiv. 

SaAouaKma  LumbItatJLiia.  Voy.  LabgbItatIba. 

Saddhabua  vcndabUa,  traité  pkiiosoplii({ae.  IL 
^Traduction  chiaoue  do  Saddbamia  puiidariLa , 
— Ce  qu'est  le  Saddharma  pundarila . ii.  — 
Son  ùnporiaucc,  3^;  11.  soi  et  suie.  — Son 
titre  spécial,  I_t  ^ ~ i’tio  des  neuf  Dhar- 
mas,  ^ — Un  sdUre  déreloppé,  ia6.  A38. 
5A>.  ~ Traduction  du  Satklbai-ma  pun^ertLa, 
11,  i-aS3.  — Ceux  k qui  ou  doit  et  ceux  à qui 
on  nr  doit  pas  l'eiiMÎi^er,  — .Mérites  de 
celui  qui  le  possède,  i&i.  — Mérites  de  celui 
qui  TenUnd,  a lO  et  suis.  2^  et  suiv.  — 
cxccHcnce,  a i8  et  suiv.  — Dissertation  sur  le 
Saddbarma  pun4^i^i  *85.  — Nom  <fone  médi- 
tation, *53. 

SlcA».A . nom  d'un  Nà^ , IJ , 3. — La  ûlle  de  Sâgara , 
i6o  ei  suiv. 

SlOAlUVAaAl>HAaAavO0lltTlUÜpiTiBllllMNA.D0m  (fA- 
nanda, comme  Ouddha  futur,  11 , i3i. 

SsAgIti  sctta,  traité  religieux  pili,  H,  et 
suiv. 

Saiia.  Voyet  Bbabma  sahampti  et  sahaûpati;  nom 
de  l’univers  où  enseignait  ÇAkyamuui,  II,  1 13. 
— Se  fend  en  deux  |>our  livrer  passage  aux  ap- 
paritions des  Bôdbisatlvas,  180  et  suiv. 

SaiiIlin  ou  SArXLiN,  nom  d'uo  prince,  Ij  3S8. 

SAitAtùiADHÂTr  (Sens  du  root],  5g4.  — Le  Bud- 
dbs  du  Sahalôksdbilu,  11,  iuo. 

SARiUiPAri  (Sens  du  mot),  5g6,  6>o;  U,  44  et 
suiv. 

SabadIoXmi,  II,  849.—  Pili  pour  SAkridàgémin. 
Vuyet  ce  mot. 

SixALA.  Voycx  ÇÂXALA. 

SakbId  UoIhtii  (L'étel  de),  |j  a^  et  suiv.  Il,  &ao. 
849- 

SAulDHt  (Sens  du  moi),  II,  Siy,  5i9,  7q8. — 
L’une  des  trois  divisions  de  la  doctrine,  495. 


SamAohi  bAdjs,  ouvrage  narratif,  L Si.— EstTun 
des  neurDharmsa,  6^  438,  54t. 

SauLva  (Sens  du  mot).  II,  409. 

SAmaâna  phala  sctta.  traité  religieux  qui  Wt  par- 
tie du  Digba  nikâya,  II,  448  et  luiv.  794,  860 
et  suiv.  Yoyei  DIbiia  bibAta. 

SsMANTABHADltA,  nom  d'uu  BédbiMttvs.  |_^  1 17. 

I ao . 557;  II,  376  et  suiv. 

SAttAMMOARDHA  (LcS  Dévas),  II,  B. 
SAMftrrAPiuBiiAsA,  nom  d’uu  Buddba  fntur.  II,  sxiL 
— Sera  celui  de  cinq  cents  autres  Buddbes,  iUd. 
SauApatti  (Sens du  mot),  II,  3 ifl. 

Saùbiuvs,  nom  d’un  univers.  11,  ^ 
Sa&bodjbaôoas.  Voyei  Bùjmitabga. 

Saûimaya,  chef  des  années  des  Yskebas,  I^  S3s. 
Samojatix,  tvoni  d'un  homme,  iba. 

Sa&ojâA  {Sms  dn  mot),  t,  5i  s. 

Saûoata  , 00m  d'un  roi , Il , 778. 

Saûqua  («Sens  du  mot),  [,  ati  . «83;  11,  435  et 
suiv. 

SsûcuA  (L’Arys),  chef  de  l'école  YùgitcbAra,  I.  5Ao. 

567,  5?4. 

SaAcuAdisksa,  Iriité  philosophique,  I.  3oi. 
SAûcaAcAB.isi  (Sens  du  mot).  11,  436- 
SaJAoha  tAUM a (Sens  de  l'expression  pilie) , 11 , 43?. 
Samcua  BAtciUTA  avsoAba  (Ls  légende  nommée), 
^ 3i3  et  suiv. 

SAficiiAnAMA  (Sens  du  mot).  II,  436. 

Saùcîti  piavArA,  traité  philosophique,  Ij  448. 
SAmaAçta,  nom  de  ville.  L >70.  3çt8. 

Saü&abtiaIs  (Les  sectaires),  II,  358. 

SAfisiiYA  (Rapport  du  système)  avec  celui  de  Çàkya- 
muui,  5ao.  ~ Ecole  atoroiste,  568. 
SaAmat^,  assemblée  des  disciples  d’UrAu,  1, 446. 
SampaoI,  nom  d’un  prince,  Ij  és?  et  suiv. 
SAftssias  (Sens  dn  mot),  Ij  5o3;  Ilu5i6. 
Saküdra,  nom  <Tud  homme,  I^  36y. 
SAMOTcaTCBATl,  Dom  d’uoe  déesse,  Ij  533. 535. 
SAMCTcaTCBHBATA  (Scos  do  mot),  (I,  355. 
SamutpAoa.  Voyex  PratItta  sAHorpAns. 
Saûvaiuûdata  , Dom  d'un  Tantra,  L 687  et  suiv. 
Sautatta  (Sens  du  mot  migadh!) , II , ?3o  et  suiv. 
SsirTAeADjtTA,  SammAAcuIva  (Sens  des  roots).  II, 
5iq. 

SAMTAeoBicaTt > SahkAdittui  (Sens  des  mots).  II. 
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SiyMXTiTCUl  ( S«08  d«»  D>ou].  II. 

^19- 

SiMYACYTÂTittA,  SAMMlTirlyA  (ScQ»  des  mots), 
II.  Siij. 

SàMTAiKAMiAiiTAt  5amxâk4m»ai«ta  (Sths  des  moU). 

ï*>  S19. 

S.turitsAyXDUi.  SAHyAsAKÂftui  (Sens  des  mois). 

II,  ^ 

SAiTTAUAftAALrA.  $AMuJlsAAAAprA  (S«ns  dc»  mois). 
II.  ^ 

SAyTAKsyslTi,  SammIsati  (Sens  des  tnats).  Il, 

5>q. 

SAVDHiBRicBTAM  (SeO*  du  IDOl),  11,  3&3. 
SARtUAtA.  nom  d'ua  Heiigietu,  II,  iSo. 

SaâimxI  (Seiu  du  mot].  Il , Sio. 

Sartcbi.  nom  de  lieu.  II,  69^, 
SapaoI-’utcbIbiivrcua  (Sens  du  mot  pAU),  1^  3io. 
Sa  pho  to.  transcriptloQ  chinoise  de  SebbaUhavA* 
dioA  {>),  II,  ^ 

Sapta  AcylBitl  avadIna,  nom  (fune  légende,  I, 

SAPTABATSAPADMAfiKnAMiN,  Qom  <Tun  Buddha  fu- 
tur, II,  i33. 

Sapt^tsadam  (!>ens  du  o»ot),  H,  &68. 

SIba  sacoaba,  Uatlé  religieux  pâli,  II,  3i3. 
SAHTABi'M>tiA»A<it>Aaç«RA,  Dom  d'un  univers.  11, 

îâi 

Sabvadjâa,  nom  d*un  écrivain  buddhiste,  SAi, 
SABTAnnTARi  viwdECHA  samIoiii  , RTC.  (Seos  de  la 
formule) , II,  768. 

SAATAl.iôtABnAT.lmMBRITATTATJI>HVA^SARAEARA  , IL 
d'un  Buddba,  11,  > i3. 

SABVALÔtAOaÂTCpADlUT^VTtOAPaLATTCTTfeKA  . OOm 

d'on  Buddba,  II,  i 1 3. 

SAnvARrvABAKA  TicHtAMBHiR,  oom  d*ttn  BddIusaUvB, 

Li  112,  55?. 

SARTAP0YTA9AMDTr.HTciiATA  (La  nsédiUiioB  do).  11, 
s53 . Aa5. 

.SautArtbarAsian.  nom  d'un  Bddbîuitva,  11,  s. 
SABTABCTAiiiK^IALYA  (La  médiution  du) , II,  sS3. 
SARTASATTTApIPADJAHANâ  (La  médiUlion  du ] , II, 

S^l. 

Saevasattvapmyadauçara.  nom  d'un  homme, 
53o.  — Nom  <Tun  Bodblaattve,  II , i64,  iA3  et 
suiv. 

SABTASAYTvtDMÔuXid,  Dom  d'uoe  RAkcheai,  II.  sAo. 
SauvAsti  vAdAh,  école  philosophique,  Ij  A.^6. 
SavatasauitAbuiyckta.  nom  d'un  BddbisaUva,  II, 
1j  siS  et  suiv. 


Satoarbiia  . nom  d'un  Tchiitya,  II,  780. 
SattIddilaeara-sahatuA,  traité  religieux  pâli, 

3o3. 

.SAnljuû  NiRADBiHOTnxATisiRAM  (Sent  de  l'es- 
pression  pâlie).  II,  786. 

SâmiÂSTi&AS  (École  dee),  I^  i s3.  4âS  «t  suiv 

as. 

SsrTRS  nées  du  Buddhisme,  I,,  38ot  II,  3.S6  et  auiv. 
SekaiiiyJI  Diuiml,  traité  religieux  pAli,  L»  3o3. 
SAutas  (Les  sorlaircs),  II,  35?, 

Sbrc  bia  lar  (Sens  de  l'expression  chinoise),  fi, 

àlSL 

StNU  ElA  PHO  CRI  CNA,  traité  religieoi  cfaiBois,  L 
3qi. 

Sens  (La  perfeclioa  des),  11 . SL&ct  suiv. 

Sept  cu.aIres  (Les)  de  montagnes,  II,  8âs  et  suiv. 
Sept  corps  (Lee)  des  êtres  iocrééa,  II,  43o. 

Sept  MMfts,  istelltqerces  (Les),  II.  A3  b. 

Sept  parties  (Les)  conatttusuies  de  la  Rôdbî.  IL 
7q6  et  suiv. 

Sept  smisTA.RCES  rntaECscs  (Les),  11,  3tg. 
SâtiEdes  omemootade  toutes  les  qualités  (La  mé- 
ditation nommée  la),  11,  S7S. 

Shambala,  nom  de  ville.  L 3âo. 

SioduArtiia , nom  dn  jeune  Çlkjamuni,  L lât;  11, 
388.607- 

SioobattieIs  (Les  sectaires).  II,  358. 

SiEEnipADA.  Voyei  ÇiecbIpada. 

SIla.  Tune  des  trois  divisions  de  la  doctrine,  il. 
495  et  suiv. 

SifiRA,  nom  d'un  BddbisaUva,  II,  1,  3oi . 
SiMBAouTAnJA,  nom  d'un  Buddha,  11,  ii3- 
SiftHAOBÔcaA,  nom  d'un  Bédhisattva . II , n3. 
Si&BAtftn , nom  d'on  Bddhbattva , 11 , 3o> . 
^fioALA,  nom  d'un  homme,  L 
SiBHARjUiA  [Sans  du  mot),  II,  4oi. 

SiftHARinARlniB , nom  if  un  Bôdbisattva , Il , 3oi . 
SiBBAYcnANDRl,  nom  d'une  Raligiease,  II,  s3 1 . 
SlBJHA.  Voyes  ÇlRCBA. 

Six  cORRAistARCBS  (Lcs)  sumalurelies , II,  110. 

Su. 

Six  AlAmerts  (Les).  II,  ij4.  — Antre  énumération 
des  sis  élémenta , Sl6. 

Six  £SpAcEs(Les)  d'actions.  Il,  787. 

Six  mAditatiom  (Les),  II.  s 69. 

Six  «ONTAORRa  (Les)  rabnleoaes.  11,  âix  et  suiv. 
Su  PERPECTiORS (Le»),  il.  >57.  544  ei  suit.  Voyei 
Perfsctiok». 

Six  qi'autAb  sersiblu  (Lea).  Il,  5i  1. 
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Su  RSccmcLti  (Le*},  II,  m suiv. 

Sit  siiCBs  (Lei)  de»  qualité  icoiibles,  &S8. 

Six  iDeronTf  (Lei) , II,  5i3. 

Su  TneMBLLMEirrs  (Lee)  de  (erre , li , 3o?. 

Six  TOTC3  (Lee)  de  U oaieiance  ou  de  rexielence, 
L 49*  l II,  eio.  3oq,  5i8. 

Skiiidbxs  [Les  cioq),  ou  eUributs  de  la  naissance, 
L ^91  et  eui».  Si  a . 5qt  ; II,  1,  335. 
SmIc-Nusm  ISens  do  mot),  L,  3on- 
SuaiTi  (Sens  da  mot).  II.  3ia. 

SoiXAXTC-DBtu  (Lee)  raoeecs  doctriace,  11,  ^ 356 
et  Buir. 

SoiXAHTR-ciXQ  (1^)  libres  empreintes  sons  le  pied 
de  Çikyamuoi,  II,  6se  et  auiv. 

SoixAXTE'DiX'SCPT  (Los)  sujeU  de  rouoaisttnee.  Il, 

Siii. 

S^NASABUAN,  nom  d’un  roi,  II.  778. 

SoNAnaÿÇA,  nom  d'un  BodLisaliva,  II,  35i.  407. 
SoM  (Les)  qui  se  produisent  dans  les  univers.  11, 
^i6  et  suiv. 

SosiNixASGGA  (Sens  du  mot  pAli).  Sog. 
SoripATTi,  pâli,  pour  Çrôla  ipatli.  V07.  ce  mot. 
SÔVASTixAiA  ( Pigure  du),  11, 

SpABÇA  (Sens  du  mot) , ^ 5qq. 

Spui'tAiitba,  cottunenlaire  sur  l'AbLidliamia  L6^a , 
î,5f,3. 

SnAGDiiAJvA , ^ 55?,  600.  Voyes  AbtatÂiiA. 
SaAGOKAni  STiVriiA,  pormr  ainsi  nommé  et  son 
commentaire,  LSS?. 

Stavaiabijiin,  nom  d’un  bommo.L  ^38. 
STuLvÂsTuXaAtunlRAiLALAM  ( Seos  do  mot  ) , 11 . 
783. 

STuiPATiTvi  (Sens  du  participe),  II,  364 , 3no. 
Stoavira  (Sens  du  mol) , a 88,  sm,  565. 

STBAViaAg  STHAvia.lNiu  (Sens  de  l’expreaaion),  L 

i8fi. 

Stùtbas  ou  Éloges,  1,549, 557  et  pauim. 

Sr^rAs  (Toura  nommées],  L ilAx  a65 ■ 3ig  et 
suiv.  3?a.  — Manière  de  les  honorer,  4x3;  U, 
2^-»  Afq>aritioo  d'un  Sldpa,  t45, — Description 
des  Stùpas,  a 06.  946. — (fissent  cenx  qui  ont 
droit  à nn  Sidpa,  4>3.  — Les  Slôpas  d’A^Aka, 
67a  et  tui\.~>Les  Stûpas  de  Kanari,  281^ et  sniv. 
SttAxa,  Tune  dea  troupes  des  klAças,  II,  443.  Voy. 
ktltçc 

StasBARA  PiUBiiÂ,  l’un  des  neol  Dbarmas,  1, 
ScBHADBA,  nom  d'un  homme,  1^  2âi  08 ; II, 

335. 

ScBHA  9DTTA,  traité  rdigieux  pâli,  11.  4a8  et  suiv. 


Si;aii^Tl.  nom  d'un  Stkavira,  l^  465  et  auiv.  11,  1. 
— Henaitra  Buddba,  qi ■ 

StrDaBÇABAS,  dieux  du  septième  étage  de  la  quatrième 
sphère , 1,  6i5. 

SCDASSANA.  nom  d’ane  chaîne  de  moniagnes.  H,  84i, 
Si’DUABMA,  nom  d'un  Rinnara,  11,  3 ; — » nom  d*oo 
MahAbrahma,  II,  to5. 

SuDUAMii.  assemblée  des  dieux,  II,  119. 

SoruATA,  nom  d'un  homme,  L afin- 
SddbIças,  dieux  du  sixième  étage  de  la  quatrième 
sphère,  1,  6 >5. 

S06ATA,  l'un  dea  noms  de  Buddba,  1,  22i  6x6  et 
pajiûn. 

Sc6ATATCHf.TA!ii,  »om  d’une  Religieuse,  II,  x3i. 
ScsatAtadIra,  nom  d'un  Sûtra  en  vors.  11,  333. 
SitABiai  a«A0.Ua.  traité  religieux,  I,  ^ 
SrxnATATl.  nom  d'un  univers,  1,  101.  aaa : 11. 
a5t.  967. 

ScxRATAil  vtCba,  l'un  des  Mabâyàna  sdtraa,  1,  qq- 
SiaxHAVirAMANSÂ  (L'étal  de] , U,  849. 
SouloADal,  nom  d’une  femme.  3i9.  399. 
SuulcADBi  avaïiAsia,  Dom  d'une  légende.  5M;J1. 
993. 

SOMATi,  nom  d’on  BbdhisaUva,  il,  l2j 
SttufeBD,  nom  d'une  montagne,  11,  3Ü1  et  suiv. 
Seuf  SHAs,  dieux  du  huitième  étage  de  la  quatrième 
sphère,  selon  i<»  .Népâlsia,  Gi6. 

StTNABDA,  nom  d'un  Arbal,  II,  x, 

2icHDABA,  nom  cfun  homme,  1^433. 
SVBBATlCUtUtTATClliBITaA,  DOm  «T OD  BAdhiMtlvs . 

U,  lâi, 

SoemVA , nom  d'un  bomme , 76. 

ScBASXAHDRA,  Dom  d'on  Asnra,  11, 

ScBÊçvABA , nom  d'an  roi , 1,  533. 

S£npAnAKA , nom  de  ville , 1^  935»975. 

SCbta(Lcs  Dèvas],  II.  x, 

Sfini  A çataba  , les  cent  stances  i la  louange  du  soleil. 

L 34a. 

SflnTAGABBBA,  nom  d'un  B&dbisattva,  II,  1. 
Stbtâtabta  (La  méditation  du) , II.  a54. 
SosiMBiiAVA,  nom  d'un  roi,  1^  533. 
SusAÛPMarHiTA,  nom  d'un  BédhisaUva,  11.  1, 
SusAbtiiavAra  , nom  d'un  BôdhisaUva , Il , a , 3u3. 
SiîstuA,  nom  d'un  prince,  L 35g  et  suiv. 

S^TBA,  l'iine  dea  divisionsdes  écritures  buddhiqoe» 
du  Népèl , Ij  6. — Sûtra  pi^ka.  35.—  Explication 
do  mot  Sùlra , ii.  — Les  Sùlraa  attribués  4 Ç4- 
kyamuni , 36. — Lear  caractère , ^ 5a..  Leur 

importance,  2i«  — Deux  daises  de  Sdtras,  io4 , 
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na.  taji,  a iS.  a3o.  — Style  des  Sôtns,  107. 
— Il»  peuvent  terrir  A Hier  d«»  dute»,  Il , 46?. 
Déjà  cil^  dao»  le»  iosciipiion»  d'A^ôLa,  7a«i. 
2>fiTnJlNT.i  » û.  \oyn 
SiTTivADl»  (LessecUires),  ll| 

SoTAfl^it  iiit  bJÈNPRA,  nom  d'un  roi,  L>  53 1. 
SpTARKA  rA.iBHlsA,  traité  philosophique,  ij.^;  2:  ~ 
B»t  un  Tenir»,  5^8. — I)  en  eiiste  deui,  Sap. 
ScTARNA  nATsiaARATcunaTiu  iitu.  nom  d’uu  Bud- 
dh»  futur,  |j  533. 

âi'ViçcDnuA,  nom  d'un  univers.  II.  ni- 
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SoTiaiLtüTATiaiiAviN,  nom  d'un  BAdhiaatu»,  If,  a. 
SirvAÇis,  nom  d'un  roi,  11, 7?&. 

SvABulvA  (Sens  du  mot) , Hi , fi33. 
StAbhItuu  {Système  des),Ij  xi^44i  etsoiv.  485. 
SVAr^AS  (Le  pays  des),  Lj36». 

StXgita,  nom  d’un  homme,  jj  iq8;  II,  1 aft- 
Starnapralattanmakata  (Sens  du  mol} . II , 635. 
SfASTUATA  (Figure  du).  11,  6a5, 

SvatambhC),  surnom  d‘.4dibaddli»,  aaa;  II,  336. 

— Nom  d* une  monUgne , 5<is- 
SvataûbbC  roaXçA,  traité  religieux,  58i. 


T 


Ta  TCHon^p , traduction  chinoise  de  Mabisem* 
ghika  (>),  II.  .358. 

TakcuaçuJI,  nom  de  ville,  1^  36a,  3?3  et  suiv.  [Ij 
68g  et  suiv. 

Taxcuaia,  nom  cTon  Niga,  II,  3. 

TAUkUtPATIlATCHANDARAUABDUA.  DOm  d'oD  Buddhi 
futur,  II,  pA,  to3u. 

TiwaaçAîiyii^,  école  philosophique. Ij4i8;  11.  357. 

TiuiUDvIPA  (L'ile  de) , ^ aa3. 

TiitfiArAfiAA.  Voyet  TiuBAOvl?A. 

TiuBArABKÎTA»  (Les  sectaires),  l_|  56p;  II,  5i3. 

Tav  MO  anicoo  to,  transcription  chinoise  de  Dhar- 
magaplas . 4 46  ; II , 338. 

Taxtras,  rituels  ascétiques,  ^ ^ “ Ne  »ool 

pa»  comptés  parmi  les  livres  sacrés,  68.~»  Goo- 
lieoneol  le»  formulea  magiques,  5a3.  — Sontdes 
emprunts  faits  aux  croyance»  des  Çivitsies,  5i.S 
— Epoque  de  leur  introduction  au  Népài,  549, 
Leur  doctrine , et  suiv.  — Divisé»  au  Tibet 
en  quatre  classe»,  63ft. 

TatuIgata,  l'un  des  noms  du  Buddha,  * LU, 

616.  Voyei  Bt’DUtf  A. 

TatuIgata  coiitaxa,  l'un  des  neuf  Dltarmas,  I.  68. 

54a. 

Tchâilaxa,  espèce  de  Religieux  buddbiste,  L 67; 

IL  ^ 

TciiAittas  (Édifices  nommé»),  I.  348.  63o.  La 
baguette  du  Tcbàitya,  aSg,  afii. 

Tcuaxiu  (Le)  du  pied  de  Çàkyamuni,  11, -446  et 
suiv. 

TcHAaRAvliA  (Sens  du  mot),  II,  83a. 

TcuAE&AviLA,  nom  d'une  moutagne.  II,  i48.  a 16 
et  suiv.  84a  et  suit.  — Tchakravila  parvaiaya. 
t'un  des  signes  dn  pied  de  Çàkyamuni,  G3o. 

TcHAXiuyiRTni,  rm  souverain  des  quatre  parties  du 


monde.  Voye»  EAi.AxrHAaRAVARTi)i.  Il,  •>-> 
Le  TchakravarliD  possède  seul  Ica  sept  chose» 
précieuse»,  4i6. 

TchampL  nom  de  ville,  L lèq,  35p. 

Tchamp^,  livre»  sanscriu,  L iL.  »o3. 

Tcbasdaxa,  nom  d'un  homme,  L^âL 

Tchardba  ( Les  Dévas) , Il , s . 

Tchabdracopta . nom  d'un  écrivun  buddbiste,  L 
.5 4 O.  — Nom  d'un  roi,  II,  778. 

Tcuaxdba  xIbti  (L'Âtcbirya),  écrivain  buddbivte. 

Tcuaroba  prabba,  nom  d'un  Sûtra,  L «6u-  — 
— La  méditation  du  Tchandra  prabba,  IL  s53. 

TcnANneAPRABHAsvARAalcuA,  nom  d'uo  grand  nom- 
bre de  BAdhisaUvas,  II.  a3o. 

TcbakdeIrladIpa,  synonyme  do  Tcbaadrisùryapra- 
dtpa,  II.  337.  Voyez  ce  mot 

TcBAXDHAscayAPRADfPA,  Doth  d'uo  Bnddba,  11,  ^ 
et  suiv.  33o.  — Sei  huit  fils , 333. 

TcaatvDRATtiiALABfiaYàPRABBisAçal.  oco)  d'uo  Bud 
dha.  11,  343. 

TcdApIla  tcbIitta,  nom  d'uo  temple,  L ?4»  84.* 

TchXbv1ka.a  (Les  sectaires),  II,  4og. 

TcBATDBDTlpATcaAaaAVAaTtiis  (Les  mis) , fl,  4 . li 
et  suiv.  3o?. 

TcBATUBMAUJIbIwAS  et  TCBATDBMABinAlUAalYlluU, 

dieux  du  plus  élevé  des  aix  cieux,  L 601;  II, 
p8,  I 45. 

Tckêla.  Voyez  Tchâilaxa. 

Tchêtiyaciri,  nom  de  lieu.  II,  688. 

Tcbb»  yba  m pq  la  piro,  transcription  chinoise  de 
Tchandraprabha,  II,  358. 

TcBèriYAvlnis  (Les  sectairaa],  il,  357. 

Tcubo»-€<m-cscm  PA(Seo»de  l'ei pression  tibétaine) , 

Liûfi. 
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Tcuitradhvjioja,  nom  d'un  Rdigieus»  il.  365. 

TcëI'nda»  nom  d'un  homme,  1^  t?3.  >8»  -,  II,  tih. 

TcttTD  (Sen«  dn  ndical) , II,  3i3. 

TctiYGTTCAArATTtDjiliiàBALiüi  (Lectare  et  mdi  du 
mol),  II, 

T&tu  dm£tan6G4,  irniid  de  discipline  pili.  3q5. 

Tskasa  DnCrAYeuA.  Voyes  Tclbs  diiCtaxgga. 

ThCpataGisa,  traité  pili  sur  le  s Sldpes . ! . 35i  .5^6; 
II,  3i7  et  suiv. 

Tichta,  nom  d‘un  homme,  L»  i56. 

TicEtYA  BAKCHiTt,  nom  d'uD«  femme,  Ij  i ^q,  3n3 
et  suiv. 

TiaTtiuôpXsABA  (Sens  du  mni] , 

^ ^ , TUtiiyas  et  TIrthaba.*  (Lutte  des)  contre  Çikya* 
muni , 1 . 163*189,  iiéO*kv>.  — » Prédirtion  con» 
cernant  les  Tirthyas,  11,  lEà  et  suii. 

Tima,  nom  d'un  homme.  II.  7tS. 

Tofes  (Édifices  nommés),  1^  35o.  Voyet  ârCrAS. 

Tôkaiaya  (Signe  du).  II,  haÂ. 

Tô.aalî,  nom  de  ville,  II,  673  et  suiv. 

TeÂiLdtTATtKiLAMiN,  Dom  d*uo  Bâdliisattva , Il , 1. 

TniiTcntTAaiaAn  (Sens  de  rezpresstoo),  L 3q6. 

TKANsanofLATim  (Sons  quelle  forme  renaissent  les 
hommes  par  l'elTet  de  U),  Il , ^ et  suiv. 

TfUft'CHA,  nom  d'un  homme,  1^  38a- 

TRArctAKAia,  nom  d'un  homme,  Ij,  ^3k, 

TRAYASiniMÇAS  (Dieux),  1^  6o4;  II,  aiu.  — Ont 
pour  chef  Indra , »iQ  370- 

Ta£iinLEUENT  De  TEass  (Lee  bail  causes  d'un}, 

8 1 »Six  espèces  de  tremblemeuls  de  terre,  a6a; 
II*  ij  3o7- 

Tnrjrrc  tsatcs  Ta.\MscnDAïrru  (Lee),  II.  55i- 

Taxarf'DEUx  rAAACTxaas  oa  bbaoyé  (Les),  ou  ai* 
gnee  câractérisüqnes  d'un  grand  homme , Jj  346; 
il,  3o.  553  et  suiv. 


TPBaYR'ABrr  coamTtOK»  (l.ea)qoi  coosuineiit  i'éiai 
de  B6dhi,  U,  sig.  a3ü. 

Tnlcval  (.Sensdumol),  Lia?»— L'une  des  troupe3 
de  kté^s , Il , AA3.  Voyez  Ki.A(a. 

TfitÇA^CBC,  nom  d'nn  roi,  L yo"*  — Sa  légende 
est  postérieure  au  temps  oiii  vivakÇikvamuni.iiiL 

TaIçaiuisa  (Sens  du  mot),  L 63o. 

Tbibaxda  çicHA,  vocabulaire  sanscrit  poitrrieurau 
Buddhisme,  L 5aA  : 11,  333.  — Époque  prêsu- 
mro  de  sa  rédaction , 5o8. 

Tribs'ua  ( Hi'cherehca  sur  le  mot] , II,  49l^*  5o6  et 
suiv 

TRiriTABA,  la  réunion  des  trois  cUsses  de  recneii- 
buddbiques.  L ^ 56ii. 

Triratxa,  les  trois  objets  précieux,  l,  iij. 

TbiyAba.  Voyez  Trois  chars  (Les). 

Trow  Amis  (Lee),  L 344 . 63o. 

Trois  Àçratas  (lyps).  Il,  fiix. 

Trois  chars  ( Les) , II , 3i5. 

Trois  otvisiONs  (Les),  ou  parties  de  la  doctrine  , 
d'après  le  Simafiôa  phala,  II,  4a5  et  suiv. 

Trois  ÉI.RMKXTS  iimu.ECTt>BiJ  (Les),  11, 

Trois  r.srÈcu  de  sooLFtBS  (Les).  II.  6A. 

Trois  Esràciu  ns  MisàRts  ( Les),  II,  ^ et  suiv. 

Trois  r.sricBs  de  sensatiors  (Les),  L 45a. 

Trois  OBJETS  pniciBcm  (Les),  Voyci  Triratna 

Trois  rèriobs  (tes),  ou  Éléments,  II,  5 16. 8o- 
Trois  sciBxcEs  (Lee),  (I,  1 lo.  373. 

Trou  scjbts  trowmoMs  (Les),  L45?;  II.  334. 

Trou  tocrs  de  la  lûi  (Les),  II,  3qo. 

Tsoo-po-ra  (Sms  de  l’eipresaion  tibétaine),  L 3i.>- 

ToCRiTAS,  dieux  du  quatrième  ciel,  L 109 . 599. 
6olj;  11,  379. 

Tolabotchi.  nom  d'un  prince,  L 358 

Tcrcchras  (Les  rois),  L 5q5- 


UcHsIcHA  (Sens  du  nsot).  II,  558. 

Udâra,  traités  philoeophiquee,  L 52;  — SenA  du 
mot  Udina,  58. 

UniYt.  Voyei  Uoj&viii. 

Udayirhadra.  Voyez  UojiYiN. 
üpisALLA,  UD04.A  (Seos  des  mots),  II,  385. 
0dj4tin,  Qom  d'un  prince,  L 358 1 II.  45i.  483 . 
688 

Odraea,  nom  d’on  Rîehi,  L 385& 

UpXdIra  (Sens  du  mot).  L 494- 
Cp4o4ta  (Seos  dn  mot).  H.  389. 


ÜPAoftÇA,  traités  sur  les  doctrioea  ésotériques.  L 
65.  — Seos  du  mot  Upedéqa , 6a5. 

L'PAOHt  ($ens  do  mol),  L 5oi» 

Upaoaça,  nom  d’un  bomme,  L SSq. 

L'pagüpta.  ckmb  duo  Religieux,  L i33.  1 46.  331, 

336.  377*  4iA.  ilL. 

UpIu,  disciple  de  Çllyasnoni  et  compilataar  du 
Vioaya,  L ââz  5?8.  — Chef  d'une  école  philo- 
sophique . 446.  569. 

Uparanoa,  nom  d'un  Arhat.  Il,  i.«^Nora  <fun  Nàga. 
II,  L 
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(jfiMAà.  Hfinkk  (S«n»  mots),  ],  979. 
lIpMÈiiA,  nom  d'un  Reiigicui,  1,617. 

U pATis&A , AurnoiD  de  ÇiripoUra , H , 7 1 5 et  »uiv . 
lIpiTA  Kicçu.iA  (Sens  du  mol},  li,  6S0. 

UrÉnoiu,  l*un  des  noms  de  Yicbnu,  i,  i3i. 

(ipÀSATHA,  cérémonie  des  buddbistes.  II, 
l'iufiAsiiiA  (Sens  du  mot] , II,  iti. 

Lbcucsça,  nom  d'une  monugnc.  l,*37d. 

Dautilt)!  , 00m  de  lieu . 1 . 77- 

V 

Vl<.HPA,  nom  d’un  Arhsl,  II,  i,  191. 

VaçibhAta  (Sens  du  mot),  U,  189. 

VloARiris  (Les  sccuircs),  II,  3S8. 

Vapjiu  ItchIaya,  prêtre  népéiats,  I,  517. 
VAO/BAÇUTcut,  traité  de  polémique,  I,  is8.— Nom 
d’un  HeligieOA  buddliUle,  S&7. 

Vadiba  UHioATA,  Dom  d'an  Dhiranl,  1,  843. 

Vaojaa  KDTCiii,  nom  d'une  cauTne,  I,  ass. 
Vadiiuma-7pA,  nom  d*un  bbàrani,  I,  843. 

VAiURAPilÿi.  nom  d'un  BédhisaUva,  I,  1 17.  887;— 
est  fiU  d'Aicbébbya,  83ë. 

VAruHA  SATITA,  nool  du  sixième  Uby&ni  Buddba,  I, 
818. 

Vadiaa  TCHHtoïKA,  traité  pbjlosoptùquc,  1, 7.— Tra* 
duit  du  libétAia,  73.— Résumé  de  le  PradjSà  pt* 
ramiti , 468,  893*,  il,  338. 

VIiMiÂcmKA,  système  philosophique,  1,  448  et  suit. 
VIiçIlI,  nom  de  lieu,  I,  74,  86. 

VüiçAmoia  (Sens  du  mot],  II , 345,  4o>. 

ViiçÂcatAAS  (L'école  des] . 1,868. 

ViliçMVAfiA,  nom  d'une  divinité.  1,  i3a.  D'un 
Mahàràdja,  II,  3,  aSq. 

nom  d'une  femme.  II,  3,  3o4.  449. 
Vâidébi,  Védébi,  U même  que  Çribbadri,  48a. 
Voyes  CaIbuaoaI. 

VAipnt.TA  (Traités  nommés).  1,  6a.  — Sont  posté- 
rieurs  aux  Sûiras,  ta4,  1*7,  438.— Nom  d'une 
montagne,  II,  847- 

ViiAÔTCHASA,  nom  d'un  Buddba,  1,  117,  887- 
VLiAÙTCiutieAAgMi-PAATiiiA^piTA.  nom  d'un  univers. 

II,a53. 

Vaaacla,  nom  d'un  Stbavira,  1, 891  ; II,  a,  116. 
Vablaua,  nom  d*un  Rlcbi,  I.  167,  891. 

Va&apaasha,  nom  d'un  BédbisaUva,  II,  i3  et  suiv. 
VaadhamIhakata  (Figure  du),  U,  617. 
VaaouauIaaiiati,  nom  d’un  Bédbisattva,  II,  a. 
VXauAaa,  nom  d’uo  roi,  11,  778. 


UaCTitvlxXçTAPA,  nom  d'un  i4rbal,  II,  t,  ia6, 

993. 

UtkatA  , nom  de  ville , 1 , 107 . 

Htpala  , nom  d'un  Nâgs  ,11,3. 

L'f  rAiJl , UTPALAVARAi , ooms  dune  Religieuae,  I. 

i8t,  178,  399;  11,  407. 

L'ttaaa,  nom  d'un  homme,  1,  176,  334. 
llTTtAAKCM',  nom  duu  continent,!,  177.  839. 
Uttaiusiati.  nom  d'un  Bèdbisaltva,  11,  a. 


Vaiiva  (Sens  du  nmt) , II,  3t4.  ' 

Vaaokadatta,  nom  d'un  BédhisaUva,  II,  a. 
VIsavaoattX,  nom  d'une  femme,  1,  i46- 
Vasichtua,  nom  dun  Ricbi,  I,  54s- 
VASAiBAimat:,  auteur  de  TAbbidharma  Kéça.  I,  863, 
871;  11,359. 

VascdhaaI,  nom  d'une  déesse,  1.  54a. 

Vison,  nom  d'un  Nàga,  II,  3. 

VAsoaiTAA.  écrivain  philosophique,  1,  447,  866, 
568.  — Est'ü  le  même  que  Vasuhandbu?  II. 

359. 

Vasos  (Les  huit);  leur  place  dans  le  panthéon  bod- 
dhique , I , O08. 

VATCtiTcu.is6DiiAK.i,  gardes  Tchan44las,  II,  778.  . 
VinipvTTAA,  nom  dun  chef  de  secte,  II,  489  et 
suiv. 

VlTsIroTTAlTiij,  école  |ibiiosopbiqoe,  J,  446,  869; 
11,387.489. 

VioALU  (Sens  du  mot  mâgadbi) , II,  780  et  suiv. 
Vâdas  (Les)  rejetés  per  les  Buddbistea,  I.  847. 
VêdamI  (Sens  du  mot),  I,  499. 

VàaiccLB.  Voyez  MahItIaa.  — Les  trois  véhicules, 
U,  Si  et  suiv.  &i.  — Le  grand  véhicule,  1.  478; 
n.53.  57. 

ViuATCJUTitA,  nom  d’un  As  un.  H,  3. 

ViBainsTA  vioiAAç.  école  phUoaopbîque,  I,  446; 

11.357. 

Vipalcai,  école  philosophique,  I,  867. 
VigicBAHATt,  nom  d'un  BAdbisattva , II,  a.  it- 
ViCHXAHBBiii,  nom  d'uo  Bèdhiaattva.  1,  aaé- 
Vicaço;  son  r6le  dans  la  mythologie  boddhiqoe,  I, 
t3a, i84. 

VicBAtraiTiLA  et  VtscaOMiTlu  (^,  nom  d’un  Religieux. 
I.  568. 

VigicuTATcaiiuTiu,  nom  d'un  BôdhisaUva,  11,  18s. 
i33  et  suiv. 

ViçrDDnATCHijüTAA,  nom  d'un  BAdhiaaUva , Il , 18a. 
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ViçtjUuil  . Dom  d’aoancîcD  Buddb«,  I,  S3S;II,  5oÂ. 
ViçvAçn40RiUMNl!iABAi-A&  (Sens du  mot).  II,  78&. 
VlÇTAMlTRA,  nooi  d'uDC  ClfCTOe,  II,  779. 
ViQVArl^i,  nom  d'un  Bôdbisiltvs,  I,  117. 

ViDéuA,  nom  de  pays.  I,  4si< 

ViojUknK  (Sens  du  mol),  I,  5oa.— -Est  le  sixième 
organe,  636;  II,  476.  Si  s et  suîv. 

VmiNisA  sJIts.  traité  philosophique,  I,  446 
VtnifiNilBixaTTÂvxTANAU  (Sens  du  mol).  II,  81s. 
VipyI  cHA^tAxaiiRf  (La  formule  magique  dite),  1. 
3>S. 

Vig4t4çâxa,  fils  de  Bindusâra,  1,  36o. 

VinAnss  (MonssuVrs  nommi^s),’  I,  s66, 63o>—  Vie 
religieuse  dans  les  Vihàras,  3 1 3.  — Description 
des  Yihâras,  II,  so6,  317.  — Lieu  de  promenade 
atlacb<^  aux  Vihàras,  4t4> 

ViMALA,nom  d'un  univers.  II,  161.  <->  Nom  d'uaa 
mciiitation,  S69. 

ViMALARtiAsi  (La  m»diutiondcU),lI,  s6q. 
VimaladattX,  nom  d'une  feaiine,  Il , 968. 
ViMALAGAaasA  (Ls  méditation  du),  II.  s Si.— Nom 
d'un  B&dhisattva.  s68Hsuiv. 

ViMALi.GiiAxèTitA,  nom  (Tuu  Bèdhisattva,  11.  17. 
ViUALiMtTRA, nom  d’on  homme,  ü.  358. 
ViUALAiiBTRA,  nom  d’un  bAdhiatUva.  Il,  i4,  168  et 

SUIT. 

VimalaxirbrIsa  (La  méditation  de  la),  II,  969. 
ViHALAfiiAanA  (La  mi-dilation  de  U),  11.  sS4. 
ViuBAnA  (Sens  du  mot),  II,  4a 9. 
VtsiATisAUCMHATiif,  nom  d'un  Bôdbisattvi,  II,  la. 
VitfdXCHA.  Voyes  HUT  MOTBSS  irAPPRAXCHISSBtfBNT 

(Les).  II.  347- 

Vmrrn.  Yoye»  Vimûkcra. 

ViRATAEÂ,  nom  d'une  chaîne  de  montagnes,  II,  84  s. 
Vi^iAVA  PiTAEA,  traité  de  discipline,  I,  35. — Vinaya 
SiUra  ou  Patra,  ouvrage  oépàlais,  36,  38,  569. 
— Vinaya  kchudraka  «astu,  recueil  de  traités  de 
discipline  religieuae,  I,  565.  — Attribué  4 N4> 


Yaças,  nom  d’wi  Sthavira,  I,  373,  397etsuiv. 

YAÇABEAaiA , nom  d'un  Bôdbiaattva.  II.  i4,33S. 

YaçôpharA,  nom  (Tune  femme,  I,  278;  II,  s, 
i64. 

YAç6iiTtfu,  nom  d'un  écrivain  buddhiste,  I,  563, 
566.  —Citations  de  son  commentaire  sur  TAbbi* 
dhanna  k6ça,  671  et  suiv..-  £st>il  le  mime  que 
Viroaiamitra?  11,358. 


gàrdjuna.  U.  53o.  — Déjà  cité  dans  les  inscrip- 
tions d’Açàla,  799. 

VixiRBHÔCA,  nom  d'un  Kalpo,  11, 917. 

V1PAÇIIM,  nom  d’un  ancien  Buddha,  I,  asf,  317; 
II,  5o3,  715. 

Viracua,  nom  d’un  univers.  II,  4s  et  tuiv. 
ViMOJAPRABHA.  nom  d'un  Bnddba,  I,  101. 
VmfpttAEA,  nom  d'un  Mabàriüja,  II,  3,  a4o. 
VififrAacHA,  nom  d’un  Mabiridjâ,  II,  3. 

VIrta  pAramitA.  Tune  des  six  pcrfcctionB,  II,  548- 
VisTtRNAVAti,  nom  d'un  oniverB,  Il , 174. 

ViftiDDHt  UAGCA,  ouvrage  pâli  du  commcntatcor 

Buddbaghôsa,  11,844. 

VirAçdXA,  nom  d'un  prince,  I,  4i5  et  suiv. 
VItarAca  (Sens  du  mot),  II,  Sot. 

VfTCHiiuTsl  et  ViTCHixiTCHTCBiil,  Tune  des  troupes 

de  klé^Rs,  II,  443.  Yoyei  ktiÇA. 

ViTARA.  Voyex  Vimbara. 

VôdAka  (Sens  du  mol),  II,  799. 

Voir  (l^)aubiime  composée  de  huit  parties,  1, 85; 
II.  519. 

ViiknA9é.NA,  nom  d'un  prince,  I,  43o. 

Vnlnji , nom  d’un  édiBce.  1,75. 

VtiliiADiiATHA,  nom  d'uD  roi,  11,778. 

VbIraspati.  nom  d'im  prince,  I,  43o. 
VRinATPHALAS.  dicux  du  troisième  étage  de  la  qua- 
trième sphère.  I,  6i4. 

VrIkcrauClieaii  (Sens  du  mot),  1,  Soq. 
VcTtnlxAfii  (Sens  du  mot  pâli).  Il , 793. 
VyAraiiasa,  grammaires,  1,  $1.— Ouvrages  narra- 
tifs, etc.  54.  — Explication  du  mot,  iètd. 
VyAraraxa  KAcndiiita,  nom  d’un  Brèbniane,  i, 
53o. 

Vtaeta  (Sens  du  mot).  Il,  439. 

Vyayd/ana  (Sens  du  mot  migadlil),  II,  730  et  suiv. 
VyAsa  (Ouvrage  attribué  4),  1, 568. 

ViCHAliAnjA,  nom  d’un  BodhisaUva,  II,  9.  — La 
méditation  de  Vyûbaridja,  i54. 


YaECRAS  (Les);  leur  place  dans  le  panthéon  bnd* 
dhique,  I,  600;  II,  54. 

YamAntaxa,  non  d’une  divinité,  I.  SSi. 

YAraj  (Les)t  leur  pince  dans  le  ptnlbéoo  bod- 
dbique,  1, 6o5. 

YAra  (Sens  du  mot),  II,  3i5.  Voyet  Chaa,  Vim* 
ctLE,  MarAtAya 

YAthIpamtabi  (Sens  du  mot),  I.  3io. 
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DES  NOMS  PKOPKES, 

^ATaisANTMATit«^c«A  (Sen»  du  mot  pâli),  I,  3io. 
VitniKAS  (L«  «ectc  des),  i , 44 1,  443  ei  sttiv. 

Yu)C  PHO  Mi,  IranAcriivtifm  chinoise  d«r  l/pi»aka. 
Voyei  ce  mot. 

Ykuu  KAii  TMA.  trauscriplion  chtooiee  de  Yugam' 
dbere.  Vojet  ce  moi. 

YâCA  (LaprAtk)ue  du).  II.  4> 

YMa-Xvatchara  (Sen» du  mot).  It.  3.S4. 

^^'EN  r.HC  »B  Li.  lranscri|^ioQ  chinoise  de  MjiSdjuçri,  I, 

Z 


NOMS  DE  LIEUX.  ETC.  S97 

VâcA  TASTkA,  formules  ma|(iqiie»,  I*  557. 
YôfiiTcuÂHA»  système  philosophique,  I,  44S  et  sais. 
bio.  II.  btX 

Yôois.  celui  qui  pratique  le  YAua.  II,  4>  Voyet  Y6«a. 
Yôkaaa.  bahiunt  do  pays  de  Y6n«,  I,  6sS. 
Yi'Oaûuhara,  uom  <fmie  chaîne  de  monUgnes,  II. 
8iï. 

inthtclion  tibétaine  de  Mâtnlâ.  I,  49. 

.3. 


2a*  itis  Ml  LUKPA  (.Sens  de  respressioo  tibétaine).  I.  3o8. 


FIN  DE  l/INDEX  GÉNÉR.4L. 
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